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Narrative  of  a  Résidence  in  Koordistan,  and  on  the  Site  ojancieni 
Ninevah;  with  Journal  of  a  Voyage  down  the  Tigris  to  Bagdad^ 
and  an  Account  ofa  Visit  to  Shirauz  and  Persepolis.  By  the  late 
Glaudius  James  Rich,  Esq,  the  honorable  East  India  Company  s 
Résident  at  Bagdad,  autor  of  An  Account  of  ancient  Babylon. 
Edited  by  his  Widow.  Vol.  I.  London,  i836. —  Relation  d'une 
résidence  dans  le  Curdistan  et  sur  remplacement  de  Tantique 
Ninive,  avec  le  Journal  d'un  voyage  *en  descendant  le  Tigre  à 
Bagdad,  et  le  récit  d'une  excursion  à  Schiraz  et  à  Persépolis, 
par  feu  M.  Cl.  J.  Rich,  éc.  résident  de  l'honorable  Compagnie 
des  Indes-Orientales  à  Bagdad ^  auteur  de  f ouvrage  intitulé. 
Description  de  l'ancienne  Babylone;  publié  par  madame  sa 
veuve.  Tome  I.  Londres,  i836;  xxxiij  et  898  pag  in-8^  avec 
une  carte  et  plusieurs  planches. 

Nous  avons  communiqué,  il  y  a  bien  des  années,  aux  lecteurs  de  ce 
journal  \  quelques  fragments  de  lettres  écrites  par  feu  M.  Rich,  pendant 
son  séjour  dans  le  Curdistan ,  contrée  où  lavait  appelé  le  soin  de  sa 
santé;  et  ces  lettres  avaient  dû  inspirer  le  désir  que,  de  retour  de  son 
voyage ,  M.  Rich  publiât  les  observations  par  lui  faites  dans  ce  pays  peu 

^  /o«ni.  1^01  iSav.j  cah.  deMai  i8ai,p.  3ii-3i5;cah. d*AYrili8aa,p.a37-aAi 
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visité  par  les  voyageurs  et  presque  inconnu  en  Europe.  Malheureuse- 
ment ,  M.  Rîch ,  après  avoir  quitté  le  Curdistan ,  où  il  se  flattait  d'avoir 
rétabli  sa  santé ,  et  être  retourné  à  Bagdad ,  fut  obligé ,  par  la  conduite 
violente  du  pacha ,  de  se  rendre  à  Bassora  ;  là  il  conçut  le  dessein  de 
visiter  le  sud-ouest  de  la  Perse.  Lorsqu'il  était  à  Schiraz,  il  fut  saisi  su- 
bitement, le  Ix  octobre  1820,  du  choléra-morbus  qui  ravageait  cette 
contrée ,  et  périt  dans  le  court  espace  de  vingt-quatre  heures.  Le  récit 
de  sa  résidence  dans  le  Ciu^distan  que  vient  de  publier  madame  sa 
veuve,  née  Makintosh,  n'est  pas  le  seul  ouvrage  manuscrit  qu'il  ait 
laissé.  Le  journal  de  son  voyage  de  Bagdad  à  Constantinoplc ,  fait  en 
compagnie  de  M°*  Rich,  en  l'année  181 3,  puis  de  Constantinoplc  à 
Vienne  et  à  Paris ,  et  celui  de  son  retour  de  Paris  à  Bagdad ,  existent 
aussi  parmi  ses  manuscrits.  Sa  Description  des  raines  de  Bahylone,  pu- 
bliée à  Londres  en  1818,  sous  le  titre  de  Memoirs  on  the  Rains  of  Ba- 
bylon,  est  connue  de  tout  le  monde.  La  riche  collection  qu'il  avait  for- 
mée de  manuscrits  orientaux  et  de  monuments  antiques  de  tout  genre , 
a  été  acquise  par  le  gouvernement  anglais ,  et  déposée  au  Musée  bri- 
tannique. 

M~  Rich  a  placé  k  la  tête  du  I"  volume  dont  nous  allons  rendre 
compte,  une  très-courte  préface  et  une  vie  de  feu  M.  Rich.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  en  présenter  un  extrait;  mais  ce  volume  ren- 
ferme tant  de  choses  curieuses,  que,  pour  ne  pas  donner  trop  d'é- 
tendue à  cette  notice ,  nous  sommes  obligé  de  passer  sous  silence  tout 
ce  qui  est  étranger  à  la  connaissance  du  Curdistan  et  de  ses  habitants. 
Nous  dirons  donc  seulement  que  M.  Rich  (Claudius -James)  naquit 
le  a 8  mars  1 787,  à  Dijon  ;  que ,  dès  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans,  une  cir- 
constance fortuite  lui  ayant  inspiré  le  désir  d'apprendre  l'arabe,  il  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  cette  langue;  et  qu'à  quinze  ans  il  avait 
déjà  fait  des  progrès  remarquables  dans  celles  de  l'hébreu,  du  syriaque, 
du  persan  et  du  turc;  qu'en  i8o3  il  entra  comme  cadet  au  service  de 
la  Compagnie  des  Indes  orientales;  et  qu'au  lieu  de  suivre  cette  pre- 
mière vocation ,  il  dut,  par  un  enchaînement  d'événements  fortuits,  pas- 
ser en  Egypte  comme  adjoint  au  consul  général  d'Angleterre  dans  cette 
contrée.  D'Egypte  il  se  rendît  parterre,  en  traversant  la  Syrie,  à  Bas- 
sora, et  s'embarqua  là  pour  Bombay,  où  il  arriva  en  septembre  1807. 
Ce  fut  à  Bombay  qu'il  épousa,  au  commencement  de  1808 ,  la  fille  de 
sir  James  Makintosh  ;  et  la  connaissance  qu'il  avait  acquise  des  langues 
de  rOrient  et  spécialement  de  l'arabe  et  du  turc ,  jointe  à  beaucoup 
d'autres  talents  et  de  qualités  estimables ,  fut  cause  que  les  intérêts 
de  la  compagnie  exigeant  qu'elle  eût  un  agent  résident  auprès  du  pacha 
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de  Bagdad,  M.  Rich  fut  nommé  à  cette  place  et  partit  sans  délai 
pour  sa  destination;  il  y  resta  jusqu'en  181 3,  année  où,  pour  des  rai- 
sons de  santé,  il  se  rendit  avec  M"  Rich  à  Constantinople.  Au  com- 
mencement de  1 8 1  &,  il  quitta  cette  capitale ,  et ,  traversant  la  Bulgarie , 
la  Valachie  et  la  Hongrie,  il  vint,  toujours  accompagné  de  M"*  Rich,  à 
Vienne,  et  de  là  à  Paris.  Il  était  encore  dans  cette  ville  au  ao  mars 
181  A;  il  se  hâta  de  la  quitter  pour  retourner  à  son  poste;  et  après 
avoir  visité  la  Suisse,  Milan,  et  Venise,  il  s'embarqua  à  Trieste  pour 
Constantinople;  et  de  là  il  retourna  à  Bagdad  en  traversant  TAsie  mi- 
neure. En  i8ao,  obligé  de  changer  d*àir  pour  rétablir  sa  santé  quavait 
altérée  le  climat  brûlant  de  Bagdad,  il  alla  passer  1  été  dans  le  Curdis- 
tan  :  c'est  ce  voyage  dont  le  journal  a  produit  l'ouvrage  que  nous  al- 
lons faire  connaître.  Nommé  cette  même  année  à  une  place  importante 
à  Bombay  par  M.  Mortimart  Elpliinstone ,  alors  gouverneur  de  cette 
présidence,  il  se  proposait  de  se  rendre  dans  cette  ville,  lorsqu'il  fut 
obligé  de  repousser  à  main  armée  une  attaque  faite  contre  la  résidence 
anglaise  à  Bagdad,  attaque  à  laquelle  le  pacha  n'était  point  étranger. 
En  attendantes  réparations  qu'il  demandait,  il  se  retira  à  Bassora,  et 
de  là  il  fit  une  excursion  dans  la  Perse ,  et  visita  Schiraz  et  les  ruines 
de  Persépolis  :  j'ai  déjà  dit  que  ce  fut  à  Schiraz  qu'il  termina  sa  trop 
courte  carrière  ^ 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage  posthume  de  M.  Rich  n'est  dans  la 
réalité  que  le  journal  de  son  voyage  et  de  sa  résidence  dans  le  Curdistan. 
Les  notes  qu*il  prenait  chaque  jour,  soit  sur  les  lieux  qu'il  avait  parcou- 
rus, soit  sur  les  personnages  avec  lesquels  il  s'était  trouvé,  les  diverses 
matières  qui  avaient  été  le  sujet  de  leur  conversation ,  les  faits  ou  les  aven- 
tures qui  s'étaient  passés  sous  ses  yeux  ou  dont  il  avait  entendu  faire  le 
récit ,  se  présentent  ici  dans  leur  forme  primitive.  Ce  n'étaient  sans  doute 
là,  dans  l'intention  du  voyageur,  que  les  matériaux  d'un  ^uvrage  qui  de- 
vait offrir,  dans  une  rédaction  systématique  plus  satisfaisante  pour  les 
lecteurs,  une  description  aussi  complète  que  possible  du  Curdistan  et 
des  races  plus  ou  moins  grossières  qui  habitent  ce  pays.  Ce  que  l'au- 
teur prévenu  par  la  mort  n*a  pu  faire ,  nous  essaierons  de  l'ébaucher, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  le  caractère,  les  mœurs  et  le  gouverne 
ment  des  Curdes,  en  laissant  de  côté  les  détails  topograpliiques  qu'il 
serait  difficile  ou  même  impossible  d'analyser,  sans  donner  à  cette  no- 
tice une  étendue  démesurée^. 


^  On  peol  voir  dans  le  Voyage  du  capitaÎDe  Mignan  (  Miqnans  Travels  in  Cha 
dwa) ,  de  quelle  estime  jouît  à  Bagdad  la  mémoire  de  M.  Rich.  —  ^  Avant  l'ouvrag 


/- 
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Le  Curdistan,  par  sa  position,  la  nature  de  son  territoire  hérissé  de 
montagnes  et  entrecoupé  de  vallées  étroites  et  d'une  multitude  de  ruis- 
seaux, et  la  difficulté  des  communications  avec  les  autres  contrées 
semble  destiné  à  être  la  patrie  d'une  nation  indépendante  de  ses  voi- 
sins. Cependant,  malgré  ces  avantages  naturels,  ce  pays  est  sujet  en 
partie  à  la  Turquie ,  ou  plutôt  au  pacha  de  Bagdad,  que  des  liens  assez 
faibles  attachent  à  l'empire  ottoman,  et  en  partie  à  la  Perse.  Cet  état 
de  choses  est  dû  au  défaut  d'union  et  à  la  rivalité  des  tribus  curdes  et 
de  leurs  chefs,  rivalité  qui  les  affaiblit  et  les  porte  à  rechercher  l'appui 
du  pacha  de  Bagdad ,  ou  des  gouverneurs  des  provinces  de  Perse  limi- 
trophes du  Curdistan.  La  population  du  Curdistan  se  compose  en  gé- 
néral de  deux  races  fort  distinctes  et  qui,  selon  toute  apparence,  ont 
une  origine  différente;  la  première,  toute  militaire,  qui  se  nomme  elle- 
même  srpoA  (soldat) ,  et  qui  peut  être  assimilée  aux  clans  de  l'Ecosse; 
la  seconde,  entièrement  consacrée  à  la  culture,  et  qui  jamais  ne  porte 
les  armes  :  celle-ci  est  distinguée,  dans  certaines  parties  du  Curdistan, 
parles  noms  de  Rof^a,  c'est-à-dire  sujets  ouKenîUf  villageois,  et  dans 
d* autres  par  celui  de  Gouran.  Il  y  a  cependant,  selon  la  remarque  de 
M.  Bich,  quelques  tribus  curdes,  connues  sous  les  noms  de  Khoschnaw  et 
Rétoanàiz,  parmi  lesquelles  il  ne  se  trouve  aucun  individu  de  la  race  des 
paysans  (p.  loi)  :  ces  tribus  apparemment  font  valoir  par  elles-mêmes 
leur  territoire.  Nous  sommes  porté  à  croire  que  les  observations  de 
M.  Ricb,  qui  méritent  toute  confiance  par  i*apportau  pachalik  de  Soli- 
maniyya  et  aux  autres  districts  où  il  a  résidé,  ne  doivent  pas  être  éten- 
dues sans  restriction  à  toutes  les  divisions  du  Curdistan.  Dans  quelques 
parties  il  se  rencontre  des  gouvernements  vraiment  républicains,  M.  Rich 
le  i^econnait lui-même  (pag.  loi,  i5o).  Il  existe  aussi  des  familles  ou 
subdivisions  de  quelques  tribus  curdes,  hors  du  Curdistan,  à  Kerman- 
schah,  par  exemple,  et  dans  le  Khorasan  (page  iio);  et  M.  Rich 
pense  que  les  Bakhtiaris,  redoutés  en  Perse  par  leurs  brigandages,  ap- 
partiennafit  à  la  race  curde  (p.  iSg)  :  ils  parient,  dit-il,  un  dialecte 
de  la  langue  curde. 

Les  deux  races  fort  distinctes  dont  nous  avons  parlé,  reçoivent  en 
commun,  des  Turcs  et  des  autres  nations  étrangères,  le  nom  de  Curdes; 
mais  les  Curdes  des  tribus  mUitaires,  ou  si  l'on  veut  les  Curdes  d'ex- 
traction noble,  sont  loin  de  regarder  les  Curdes  cultivateurs  ou  paysans 
comme  leurs  égaux,  et  de  se  confondre  avec  eux.  De  leur  propre  aveu, 

de  M.  Rich, on  ne  possédait  guère,  sur  l'état  moderne  du  Curdistan,  que  les  ren- 
seignements donnés  par  Niebuhr,  dans  son  Voyage  en  AraHe,  tome  II ,  et  par  feu 
M.  Rousseau  dans  sa   Description  du  Pachalik  de  Bagdad, 
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ik  considèrent  les  paysans  comme  une  race  créée  exprès  pour  les  servir. 
«  Et  de  fait,  dit  M.  Rich  (page  89  ) ,  la  condition  des  Curdes  cultivateurs 
a  est  extrêmement  malheureuse  :  on  peut  la  comparer  à  celle  des  es- 
«claves  noirs  des  Indes  occidentales;  et  ce  qu*il  y  a  de  plus  fUcheux, 
«  c'est  qu'il  m'a  été  impossible  de  jamais  faire  rougir  les  maîtres  curdes 
c(  de  la  cruauté  qu'ils  exercent  envers  leurs  malheureux  compatriotes 
u  qui  sont  dans  leur  dépendance.  »  Le  paysan  curde  est  facile  à  recon- 
naître à  sa  contenance  et  à  somlangage  ;  et  ce  serait  en  vain  qu'il  cher- 
cherait à  déguiser  les  traits  qui  le  distinguent  du  Curde  de  race  noble. 
«  Les  Turcs ,  disait  à  M.  Rich  Mohammed-aga,  l'un  des  frères  de  Mah- 
«moud-aga,  pacha  actuel  du  Curdistan  turc,  les  Turcs  nous  appellent 
«tous  Curdes,  et  n'ont  aucune  idée  de  la  distinction  qui  existe  entre 
a  nous  ;  et  pourtant  nous  sommes  une  race  tout  à  fait  différente  de  celle 
u  des  paysans  :  c'est  à  ces  derniers  seuls  qu'appartient  cette  stupidité 
u  qu'il  plaît  aux  Turc«  de  nous  attribuer.  (  Il  faisait  allusion  à  ce  pro- 
u  verbe  turc  :  Stapide  comme  un  Curde.)  N'est-il  pas  vraiment  honteux  que 
«  nos  princes  consentent  jamais  à  aller  h  Bagdad,  où  ils  sont  obligés  de 
u  s'abaisser  devant  un  Turc,  acheté  il  n'y  a  pas  longtemps  comme  une 
«bête  de  service  pour  quelques  centaines  de  piastres,  et  qui,  s'il  est 
udans  im  accès  de  colère,  appellera  tel  d'entre  nousdne  curde! —  Cest, 
a  reprenait  un  autre ,  la  jalouse  rivaUté  de  nos  princes  qui  cause  leur 
«ruine.  Ni  les  Turcs,  ni  les  Persans  ne  seraient  jamais  capables  de 
«  lien  entreprendre  contre  nous ,  s'ils  ne  profitaient  de  nos  divisions 
«et  des  jalousies  de  familles  qui  existent  entre  nos  princes.  Nous  n'i- 
«gnorons  point  cela,  et  néanmoins  les  Turcs  trouvent  toujours  moyen, 
«  de  façon  ou  d'autre,  d'avoir  le  dessus  parmi  nous.  On  a  bien  raison  de 
«nous  regarder  comme  des  Curdes,  doués  d'une  intelligence  bien 
«épaisse!»  La  même  personne  répondant  à  M.  Rich,  qui  se  plaignait 
de  l'état  de  délabrement  et  dç  malpropreté  de  la  maison  qui  lui  avait 
été  assignée  pour  Ic^ement  à  Solimaniyy a ,  lui  disait  :  «  Vous  aves  par- 
« Saitc-Qient  raisoç;  mais  pourquoi  bâtirions-nous  de  bonnes  maisons, 
«ou  les  entretiendrions-nous  en  bon  état,  lorsque  nous  ne  sommes  pas 
«  mêipe  assurés  d'en  conserver  la  jouissance  le  reste  de  nos  jours?  Un 
«  pacba  est  destitué ,  on  lui  en  substitue  un  autre  de  la  même  &mille  ; 
«celui-ci  amène  avec  lui  ses  amis,  qui  nous  chassent  de  nos  domaines 
«  et  de  nos  maisons.  La  ruine  de  notre  pays  vient  de  l'instabilité  et  du 
«  changemient  continuel  ,de  ceux  qui  le  gouvernent.  QueUes  que  soient 
«  les  dispositions  d'un  prince ,  il  serait  heureux  pour  le  pays  qu'il  fût 
«certain  de  confsçnrer  sa  dignité  sa  vie  durant.  » 

Un  ditactère  bi^^  prononcé  des  nobles  curdes,  c*est  le  dévoue- 
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ment  à  leurs  chefs,  et  cet  esprit  de  famille  qui  fait  que  le  chef  consi- 
dère tous  les  individus  de  son  clan  comme  ses  parents.  Lie  wali  ou 
gouverneur  de  Sinna,  contrée  du  Curdistan  voisine  de  la  Perse  et  ha- 
bitéepar  Itf  race  des  Gourans,  demandait  un  jour  à  Abd-alrahman,  pacha 
de  Solimaniyya  et  père  de  Mahmoud-pacha,  pourquoi  ses  propres  ser- 
viteurs, quoiqu'il  les  traitât  avec  une  extrême  bonté ,  ne  lui  donneraient, 
s'il  était  envoyé  en  exil  ou  exposé  à  quelque  grave  danger,  aucune  des 
marques  de  dévouement  et  d'attachemeiit  à  sa  personne  que  les  Curdes 
de  la  tribu  de  Baban  ^  avaient  toujours  données  à  letœs  princes  :  u  Cest , 
M  répondit  Abd-alrahman,  que  vous  n'êtes  point  le  chef  dune  tribu,  et 
«  que  TOS  gens  ne  vous  sont  point  liés  par  la  communauté  de  famille. 
«Vous  po«ivee  bien  les  vêtir,  les  nourrir,  les  enrichir;  mais,  avec  tout 
«cela,  ils  ne  sont  point  vos  cousins-,  ils  ne  sont  que  vos  serviteurs 
fpiaje  86).  n  Un  seul  exemple  fera  connaître  jusqu'où  va  le  dévouement 
des  nobles  curdes  pour  leurs  princes.  Un  de  ces  derniers,  nommé 
KhaUd-^IHicha,  et  qui  avait  été  gouverneur  du  district  appelé  Keuî-san- 
J^ak,  mcontait  à  M.  Rich  que,  lorsqu'il  fut  destitué  de  son  gouvernement 
et  obiîgé,  par  suite  de  sa  destitution,  de  se  rendre  à  Bagdad  pom*  y 
vivre  dans  une  sorte  d'exil,  les  nobles  attachés  à  sa  personne  vinrent 
lut  bffinr  tous  leurs  riches  équipages  et  les  harnais  garnis  en  argent  de 
leurs  chevaux,  le  priant  de  les  accepter  et  de  les  vendre  pour  en  réa- 
liser ia  valeur:  «car,  disaient-ils,  nous  sommes  résolus  à  partager 
a  votre  exil  et  à  nous  rendre  avec  vous  à  Bagdad ,  où  ce  luxe  ne  nous 
«servirait  de  rien  (page  88).  »  Pour  comprendre  la  grandeur  de  ce  sa- 
crifice, il  filut  savoir  que  ce  que  les  nobles  curdes  estiment  davantage, 
cest  la  beauté  de  leurs  armes,  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  équipages, 
et  ce  qu'ils  détestent  le  plus  cordialement  c'est  le  séjour  de  Bagdad 
dont  le  climat  brûlant  leur  est  insupportable,  et  où  ils  vivent  dans  un 
état  d^htuiiiliation  et  de  dépendjance  qu'ils  ont  en  horreur. 

Ifon^eulement  la  noblesse  curde  souffre  impatiemment  la  dépen- 
dance où  elte  est  du  pacha  de  Bagdad,  qui  nontmie  et  destitue  à  volonté 
le  pacha  de  SoUmaniyya  et  les  gouverneurs  des  autres  districts  compris 
da&s  Tempire  ottoman  ;  mais ,  de  plus ,  ce  pouvoir  arbitraire  nuit  essen- 
tiefleaient  à  'la  culture  des  terres  et  à  la  prospérité  du  pays.  En  effet, 
chaque  ik)UVeàu  pacha  enlevant  les  domaines  à  ceux  qui  en  avaient  la 
joiuteariée  pour  les  transférer  à  ses  créatures,  le  détenteur  actuel  n'a 
pOfiM  Hatètèt  à  faire  des  améliorations  qui  exigeraient  des  avances, 

*  En  rendant  compte  dans  ce  Journal  (aop^  1.83&,  p.  348)  de  J'histoiiie  des 
Kadjars,  j*i|i  proposé  de  substiluer  le  nom  deB^j^  àceltti  de  Bibqn,  qui  nji'était 
incooDU.  CTest  une  erreur  que  je  me  fais  un  devoir  de  signaler  ici. 
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(p.  96).  Stmfâe  JUfluihiider  et  uâuûiiitier  précaire,  il  laisse  le  paysan 
cultiver  comme  il  veut,  et  se  contente  de  recevoir  du  cultivateur  la 
portion  que  lusage  lui  alloue ,  c'est-à-dire  le  dixième,  et  de  tirer  4e  lui 
en  outre  tout  ce  qu'il  peut ,  sous  quelque  prétexte  et  par  quelques 
moyens  que  ce  soit.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  que  ces  propriétés  si 
précaires,  et  qui  sont  comme  des  bénéfices  militaires  attachés  ata  (^ces 
de  la  maison. du  pacha,  sont  d'ordinaire  héréditaires,  et  passent  du 
père  au  iils,  du  moins  tant  que  le  pacha  conserve  sa  place  (p.  1 1 5  ). 

Ces.ÏBpparts  entre  le  propriétaire,  ou  phitôt  Tuisufiruitier,  et  celui  qui 
fait  valoir  la  tierris,  pourraient  donn^  lieu  de  penser  que  les  oïdtiva^ 
teura  sont  les  descendants  des  vrais  propriétaires  indigènes,  et  que  la 
race  aoUe,  étran^re  au  pays,  ne  jouit  desserres  qlie  par  droit  de  con- 
quête. Gest  l'opinion  de  M.  Rich,  à  laqudle  toutefois  il  n'a  pas  donné 
tous  les  développements- qu'on  pourrait  désirer.  Nous  reviendrons  peut- 
être  sur  icette' question. 

L'instabilité  des*  pachas  et  des  gouverneurs  étante  comme  nousfavons 
dit,  eequi  nnitlefdnsièi  ia:prospérité  du  pays  et  des  habîtikits,  Abd- 
alndbman-pacha  "Avait  conçu/le  désir  de  rendre  sa  patrie  immédiatement 
tributaire  de  la  Porte,  sans  dépendre  en  manière  qi^elconcjue  d'aucun 
pacha  voisih.  Il  se  soumettait  i  payer  annuelleinent,  à  Clonstantinople 
même ,  et  en  deniers,  tel  tribut  qu'il  plairait  à  la  Porte  d'exiger  de  lui , 
pourvu  qu'il  fût  dispensé  dé  recevoir  des  ordres  de  tout  autre  que  du 
Grand  Seigneur;  quil  ne  (ùt  plus  exposé  à  être  destitué ,  hors  le  cas  de 
rébellion,  et  qu'aucun  pouvoir  étranger  ne  pût  désormais  intervenir 
dans  les  afiSedres  intérieures  de  son  gomiernement.  -Ce  projet  échoM, 
malgré  tous  ses  efforts  (page  96).  Le  pacha  de  Bagdad,  Soliman,  sur- 
nommé Coutchek  ou  le  Petit,  s'étant  révolté  contre  la  Porte,  le  reîs-ef- 
fendi,  qui  lut  envoyé  de  Cobstantinople  pour  mettre  fin  à  cette  révolte, 
offrit  inutilement  à  Abd-^alrahman-^paeha  le  gouvernement  de  Bagdad. 
u  II  est  vrai ,  lui  répimdit  le  vieux  Curde ,  qu'en  accepitanl  vos  offices 
«je  deviendrais  vi^ir  du  premier  rang;  mais  un  verre  d^eau  de  neige  de 
«  mes  montagnes  vaut  mieuit  que  tous  les  honneurs  de  l'empire.  lyàil- 
<(  leurs,  en  transportant  mon  domicile  à  Bagdad,  j'augmenterais  peut-être 
«  ma  propre  prospérité,  mais  cela  finirait  infailliblement  par  ameneirla 
«ruine  de  la  &niille  des  Bebbèhs,  à  laquelle  j'appartiens.  n-Tel  est  l'at- 
tachement de  ces  nobles  curdes  pour  leur  sauvage  patrie ,  leur  dévoue- 
ment aux  intérêts  communs  de  leur  clan,  le  sentiment  qu'ils  ont  de 
leur  dignité,  et  leur  aversion  pour  un  joug  étranger. 

Les  Turcs  surtout  sont  l'objet  de  leur  haine  et  de  leur  mépris.  «  Les 
u  Turcs ,  disait  Othman-bey  à  M.  Rich ,  sont  pétris  de  fourberie  et  d'iii- 
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tt  solence.  Personne ,  ajoutait-il ,  n*entend  aussi  bien  que  moi  à  traiter 
a  les  Turcs,  conune  il  convient  de  le  faire.  J*ai  pour  maxime  de  les  tenir 
u  toujours  bas,  et  de  ne  jamais  me  fier  à  eux.  Un  Turc  ne  se  conduit 
«jamais  bien,  si  ce  n*est  quand  on  sait  lui  inspirer  de  la  crainte,  et 
u qu*on  le  traite  sans  aucuns  ^rds  (p.  i a 7  )•  n 

Quoique  le  nom  de  Cardes  s'applique  à  tous  les  habitants  de  cette 
contrée  montagneuse  qui  sépare  f empire  turc  du  royaume  de  Perse, 
et  qu'on  y  parle  partout  la  même  langue ,  seulement  avec  des  dialectes 
différents,  on  y  distingue  cependant  des  populations  assez  diverses, 
partagées  en  plusieurs  tribus  que  réunissent  des  intérêts  communs, 
un  même  degré  de  civilisation,  une  même  forme  de  gouvernement. 
Cette  distinction  est  étrangère  à  celle  dont  j'ai  pailé  préoédemment,  et 
qui  a  lieu  entre  la  race  noble  ou  militaire  et  la  race  des  cultivateurs. 
Et  il  est  bon  de  remarquer  ici  en  passant,  que  si,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  il  y  a  des  parties  du  Curdistan  où  il  ne  se  trouve  aucun  individu 
de  cette  dernière  race,  il  y  en  a  aussi  d'autres,  telles  que  la  contrée 
nommée  Sinna,  dont  tous  les  habitants  appartiennent  à  la  race  des  Gou- 
rans  ou  cultivateurs  (p.  1 58).  Cette  observation  ajoute  encore  un  nou- 
veau degré  de  vraisemblance  à  la  conjecture  que  j'ai  proposée  d'après 
M.  Rich,  savoir,  que  les  Gurdes  proprement  dits  ou  les  Curdes  mili- 
taires ,  sont  une  race  étrangère,  établie  dans  ce  pays  par  droit  de  con- 
quête ;  tandis  que  les  cultivateurs  sont  les  tristes  restes  de  la  population 
indigène  qui,  dans  certaines  contrées,  s'est  soumise  au  joug  et  est 
demeurée  mêlée  avec  les  conquérants ,  dans  d'autres  a  été  entièrement 
expulsée  ou  exterminée  ,  et  enfin,  dans  quelques  cantons  voisins  de  la 
Perse,  a  trouvé  un  refuge  contre  l'invasion  des  étrangers,  et  a  conservé 
son  indépendance ,  sous  la  protection  d'un  voisin  puissant.  Mais ,  pour 
en  revenir  à  la  distinction  que  je  voulais  établir  entre  les  diverses  popu- 
lations curdes ,  tds  sont,  par  rapport  aux  Gurdes  du  pachalik  de  Soli- 
maniyya,  domaine  héréditaire  et  féodal  de  la  fiunille  ou  tribu  de  Béban 
ou  Bebbèh,  les  Jafs  ou  Djafs^  et  les  Belbas;  tels  sont  encore  les 
Khoschnaws,  les  Réwandis  et  les  Behdinans.  Mais,  avant  de  parier  de 
ces  tribus  ou  dans,  je  dois  donner  quelques  détails  sur  la  famille  des 
BebhSis. 

Le  pacha  de  Solimaniyya,  comparant  lui-même  l'illustration  de  sa 
famille  à  celle  des  walis  de  Sinna,  disait,  en  conversant  avec  M.  Rich , 
que  véritablement  les  walis  de  Sinna  appartenaient  à  une  famille  très- 

'  M.  Rich  écrit  toujours  Jaf;  mais  [sur  la  [daiiclie  qui  représente  un  individu 
de  cette  natioii,  on  lit  Jof. 
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ancienne ,  mais  de  la  race  des  Gourans  «  et  que  les  Gourans  n*étaient 
point  une  tribu  ;  que,  quant  à  lui,  au  contraire,  il  pouvait  se  vanter 
d'appartenir  en  même  temps  à  une  ancienne  famille  et  à  un  clan  hono* 
rable.  Il  ajoutait  que  le  nom  de  son  clan  était  Kermandj,  et  que  Bebbih 
était  le  nom  particulier  de  sa  famille ,  dont  les  membres  étaient  les 
chefs  héréditaires  de  son  clan  ;  et  que  c'est  à  cause  de  cela  que  la  tota- 
lité de  leur  territoire  et  des  habitants  est  appelée  présentement  le  gou- 
vernement de$/Behb^i\aa  Bahans.  Le  clan  nommé  Kermandj  était,  dans 
lorigine ,  établi  à  Pidider  ^,  dans  les  montagnes  septentrionales  du  Cur- 
distan,  près  des  fi^ontières  de  P^rse*  Un  de  ses  ancêtres,  disait-il,  ayant 
rendu  de  grands  services  à  un  sultan  ottoman ,  dans  une  guerre  avec  la 
Perse ,  en  avait  obtenu  pour  récompense  l'investiture  de  tout  ce  qu'il 
pourrait  conquérir.  Celui-ci  et  les  chefs  qui  lui  succédèrent  s'emparèrent 
par  degrés  dMout  ce  dont  se  compose  aujourd'hui  leur  territoire  et  de 
quelques  autres  contrées  qui,  dans  la  suite,  ont  été  reprises  par  les 
Persans.  Alors  cm  ér%6tt  l'ensemble  de  leurs  possessions  en  une  province 
ou  sandjak  particidier  :  cette  province  fut  appdée  la  bannière  ie  Baban  ou 
Bebbèh,  et  jdacée  dans  ia  dépendance  du  pachalik  de  Schehrzour,  dont 
le  chef-lieu  était  Kerkouk.  Le  pacha  ne  pouvait  pas  fixer  la  date  de  ces 
faits  ;  il  savait  seulement  que  ses  ancêtres  avaient  été  de  longue  date  les 
chefs  de  cette  bannière ,  et  qu'aofin  ils  avaient  été  feits,  il  y  a  un  peu 
moins  d'un  siècle ,  pachas  à  deux  queues.  Il  paraît  toutefois  que  l'illus- 
tration et  l'agrandissement  de  cette  famille  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  l'an  1088  de  l'hégire  (p.  ^no  et  38i  ),  et  qu'elle  a  succédé  é  la 
puissance  de  l'ancienne  famâlé  aes  Sourans.  Un  honune  de  Dàrisch- 
mana,  petit  village  dépendant  de  Pizhder,  étant  venu  k  Solimaniyya, 
M.  Rich  fut  témoin  de  l'accueil  qui  lui  fîit  fait  par  le  pacha  et  par  sa  fa- 
mille. Ces  gens-là ,  quand  ils  viennent  à  Solimaniyya ,  s'y  comportent  et 
y  sont  traités  avec  une  familiarité  qui  prouve  la  conununauté  d'origine. 
Tel  individu ,  qui  sera  venu  peut-être  en  conduisant  un  âne,  s'assied, 
sans  attendre  qu'on  l'y  invite,  auprès  du  pacha ,  tire  sa  pipe,  l'allume, 
se  met  à  famer  et  s'interrompt  de  temps  en  temps  pour  demander  au 
pacha  des  nouvelles  de  sa  santé,  en  l'appelant  sans  &çon  son  cousin. 
Le  pacha  ne  les  congédie  point  sans  leur  &ire  quelque  présent  (p.  a  9 1  ). 
Les  Ja£i  (p.  112)  vivent  tous  sous  des  tentes ,  et  font  partie  des  tribus 
nomades  qu'on  nomme  en  langue  curde  Kheil,  d'où  les  individus  qui 
leur  appartiennent  prennent  la  dénomination  ethnique  de  Kheîléhi.  Ils 

J*ignore  pourquoi  M.  Rich  écrit  ainsi  ce  nom;  je  pense  toutefois  que  c*e$t 
le  J  persan,  équivalent  du  j  français,  qu'il  rend  par  zn,  et  qu'ainsi  il  faut  pro- 
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upellent,  dit  M.  Rich,  Kelowspee^,  c'est-à-dire  bonnets  blancs;  ils  les 
«nomment  aussi  Gourons*  Cette  dernière  dénomination,  laquelle  est 
«proprement  le  nom  de  la  population  qui  habite  la  contrée  de  Sin- 
«  na ,  est  employée  par  les  membres  du  clan  comme  un  terme  de  re- 
«  proche ,  et  s'applique  spécialement  aux  hommes  d'un  naturel  timide. 
«  Ne  seraient-ce  point  là  les  anciens  indigènes  de  ces  contrées ,  qui  au- 
«ront  été  subjugués  et  conquis  par  les  tribus  sauvages  des  montagnes? 
«  Il  y  a  bien  sous  le  gouvernement  de  Sinna  quelques  tribus  nomades , 
«  mais  loute  la  population  domiciliée  appartient  à  la  race  des  Gourans.  » 

Il  existe  encore ,  dans  le  Gurdistan ,  une  tribu  ou  clan  qui  mérite 
une  mention  particulière ,  c'est  celle  qui  porte  le  nom  de  Béhdinan  :  ce 
nom  est  le  pluriel  deBèh-dûi^  ^^  a^,  c'est-à-dire  sectateur  de  ta  reli- 
gion excellente.  C'est  la  dénomination  que  se  donnent  à  eux-mêmes  les 
Parais  ou  disciples  de  Zoroastre ,  et  c'est  une  raison  de  croire  que  cette 
tribu  est  originaire  de  la  Perse  ou  de  l'ancienne  Médie. 

«  Parmi  les  familles  régnantes  du  Curdistan ,  dit  M.  Rich  (  p.  1 53) ,  la 
«  plus  noble  est  celle  des  Behdinans,  dont  la  capitale  est  Amadia.  Il  y  a 
N  même  une  idée  de  sainteté  attachée  à  cette  famille  qui  tire  son  ori- 
ugine  des  khalifes  :  il  est  possible,  à  en  juger  d'après  le  nom  antique 
«  qu*die  porte ,  qu'elle  remonte  à  une  époque  plus  reculée.  Personne 
«  n'ose  fiure  usage  du  même  vase  ou  de  la  même  pipe  dont  s'est  servi  le 
«  prince  de  cette  famille.  Le  domestique  même  qui  est  chaîné  de  la  pipe 
«  du  prince ,  ne  voudrait  pas  la  porter  à  sa  bouche  pour  l'allumer  ou 
«  l'essayer.  La  personne  du  prince  est  sacrée  à  un  tel  point ,  qu'au  milieu 
a  de  la  fias  furieuse  mêlée  entre  les  tribus ,  les  armes  tomberaient  des 
«  mains  des  combattants  s'il  s'approchait  d'eux.  Cependant  il  n'a  que 
«  bien  peu ,  ou  plutôt  il  n'a  point  d'autorité  sur  les  clans  sauvages  et 
«  guerriers  dont  se  compose  sa  nation ,  et  il  ne  tire  aucun  revenu  de  ses 
a  propres  domaines.  A-t-il  besoin  d'une  somme  d'ai^ent  dans  quelque 
«  conjoncture  extraordinaire ,  il  monte  sur  sa  mule ,  et  se  rend  succes- 
«sivement  chex  les  che&  des. divers  dans,  fl  devient  ainsi,  pour  une 
«nuit,  le  moiuij/Er,  c'esUà-dire  le  voyageur  réclamant  l'hospitaUté  de 
«  chaque  chef;  et,  à  ce  titre ,  les  lois  de  l'hospitalité  ne  permettent  point 
«  de  lui  refuser  ce  qu'il  demande.  Aussi,  le  lendemain  matin ,  à  son  dé- 
«  part,  le  chef  sous  ie  toit  duquel  il  a  passé  la  nuit,  lui  présente-t-il  une 
M  petite  somme ,  comme  une  offrande  volontaire.  » 

Pour  abréger  les  détails  curieux  que  M.  Rich  donne  sur  ce  prince 

'  Gb  nom  est  sani  doute  une  corruption  du  persan  «K^^^  éX,  qui  signifie 
la  Berne  chose. 


JANVIER  1857.  17 

qu'il  appelle  le  pacha  JtAmadia,  je  me  bornerai  à  dire  que  ce  prince 
imite  dans  tout  son  extérieur  les  khalifes  abbasides  de  Bagdad  ;  que 
rétiquette  la  plus  rigoureuse  règne  à  sa  cour  et  parmi  les  officiers  de 
sa  maison ,  et  qu'il  semble  faire  consister  sa  grandeur  à  se  rendre ,  au- 
tant que  faire  se  peut ,  invisible  et  inaccessible.  Les  chefs  de  certains 
clans  doivent  toujours  résider  à  Âmadia,  auprès  du  pacha;  d'autres 
se  contentent  d  y  envoyer  de  temps  à  autre  leurs  chefs  ,  avec  des  pré- 
sents. Quelques-ims  des  princes  des  Behdinans  ne  se  montraient  jamais 
que  le  visage  couvert  d  un  voile.  Les  officiers  et  les  serviteurs  du  pacha 
portent  im  surtout  noir,  fait  dune  étoffe  qui  se  fabrique  à  Mosul,  et 
orné  de  brandebourgs  en  or,  et  des  pantalons  rayés  à  plusieurs  cou- 
leurs, qui  sont  indispensables  à  une  mise  élégante,  tant  à  Âmadia, 
qv'à  Djoidamerk.  Quand  le  pacha  va  à  la  chasse,  il  quitte  son  costume 
dans  un  petit  rendez-vous  de  chasse  qu'il  possède  près  d' Âmadia,  et  se 
revêt  des  vêtements  grossiers  d'un  montagnard  du  plus  bas  rang  :  ainsi 
vêtu,  il  escalade  les  rochers,  et  se  couche  par  terre  pour  guetter  les 
bouquetins  ;  observant  de  ne  jamais  en  tirer  \m  qui  ait  moins  de  quatre 
ans.  Avec  un  peu  d'habitude,  on  reconnaît  facilement,  même  dans 
un  ceiiain  éloignement,  l'âge  de  ces  animaux,  à  la  forme  de  leurs 
cornes. 

Je  suis  loin  d'avoir  épuisé  tout  ce  que  ce  premier  volume  du  Voyage 
dans  le  Gurdistan  offre  de  remarquable  ;  ce  qui  me  reste  à  faire  connaître 
sera  le  sujet  d'un  second  article. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


I.  Bemerkungen  ûber  vielfarbiqe  Architektur  und  Sculptur  bei  den 
Alten,  von  G.  Semper;  Âltona,  i834. 

IL  Ueber  die  Polychromie  der  Griechischen  Architektur  and  Scalptur, 
und  ihre  Grenzen,  von  D'' Franz  Kugler;  Berlin»  i835. 

IIL  Die  Malerei  der  Alten  in  ihrer  Anwendung  und  Technik,  insbe- 
sondere  als  Decorationsmalerei ,  von  R.  Wiegmann;  Hannover, 
i836. 


SECOND    ARTICLE. 


L'ordre  que  nous  nous  sommes  proposé  de  suivre  dans  l'examen  de 
ces  trois  écrits  nous  conduit  maintenant  à  l'ouvrage  de  M.  Kugjer ,  qui 
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a  succédé  à  la  brochure  de  M.  Semper,  et  qui,  de  Taveu  de  son  auteur, 
lui  a  été  inspiré  par  l'intérêt  qu'excitaient  à  Berlin  les  vues  neuves  et 
hardies  du  jeune  architecte.  En  présence  de  ces  monuments  de  la 
belle  architecture  grecque  qu  ime  main  habile  représentait  coloriés  en 
totalité,  un  enthousiasme  facile  à  comprendre  s'était  emparé  de  cette 
classe  de  jeunes  artistes  qui,  à  Berlin  comme  ailleurs,  prennent  leurs 
sensations  pour  des  preuves ,  leurs  illusions  pour  des  réalités ,  et  qui , 
mieux  pourvus  d'imagination  que  de  critique,  voient  trop  souvent  les 
mcHiuments  antiques  tels  qu'ils  les  supposent,  et  les  restaurent  tels 
qu'ils  les  voient.  M.  Kugler,  dont  le  jugement  sain  et  la  raison  éclairée 
ne  se  laissaient  point  surprendre  à  cet  enthousiasme  irréfléchi ,  mais 
qu  aucune  opinion  arrêtée  d'avance,  aucun  motif  de  complaisance  et 
aucune  vue  de  système  n'empêchaient  non  plus  de  se  livrer,  dans  ia 
pleine  liberté  de  son  esprit,  à  l'examen  des  faits  et  à  l'appréciation  des 
témoignages,  pensa  que  le  moment  était  venu  de  soumettre  à  une  ana- 
lyse sévère  les  deux  opinions  contradictoires  qui  se  partageaient  l'atten- 
tion du  public,  au  sujet  de  la  Scalptare  et  de  ïArchitectare  coloriées. 
Telle  fîit  l'occasion  de  son  livre  ;  et  je  puis  dire  d'avance  que  peu  de 
travaux»  produits  dans  des  circonstances  semblables,  ont  été  entrepris 
avec  un  esprit  plus  libre  de  préventions ,  exécutés  avec  plus  de  soin  et 
de  maturité ,  et  couronnés  d'un  résultat  plus  satifaisant. 

La  grande  difficulté  de  cette  controverse ,  aussi  bien  que  l'intérêt  qui 
s'y  attache,  tient  à  la  nature  même  des  éléments  sur  lesquels  elle  s'exerce. 
Ces  éléments  sont  de  deux  sortes ,  les  textes  et  les  monuments  ;  les  uns 
et  les  autres  si  rares  et  si  défectueux,  qu'il  faut  y  suppléer  presque  tout , 
à  f  aide  de  tout  ce  que  la  critique  offre  de  ressources,  et  l'art,  de  com- 
binaisons. Quelques  indications  fournies  par  les  écrivains,  mais  en 
termes  si  vagues  ou  si  obscurs ,  que ,  la  plupart  du  temps ,  les  faits  se 
sont  trouvés  réduits  à  ime  dispute  de  mots  ;  quelques  traces  de  cou- 
leurs observées  sur  les  monuments,  mais  si  faibles  et  si  trompeuses, 
qu  elles  ont  échappé  souvent,  même  à  des  yeux  clairvoyants ,  et  donné 
lieu  à  des  assertions  contraires  :  voilà  quels  sont  aujourd'hui  les  seuls 
moyens  qui  nous  restent  pour  décider  si  l'architecture  des  Grecs  était 
cdoriée ,  ou  du  moins ,  en  admettant  en  principe  le  fait  d'un  coloriage 
quelconque,  pour  déterminer  jusqu'à  quel  point  s'étendait  ce  procédé 
d'enluminure ,  dans  quelles  limites  il  se  renfermait ,  et  sur  quelles  par- 
ties de  l'édifices  il  s'exerçait  ;  de  quelle  manière ,  enfin ,  se  combinaient 
les  couleurs  qui  faisaient  partie  de  ce  système  de  décoration.  Or  ce 
sont  là  autant  de  questions  dont  la  solution  sûre  et  positive  ne  pouvait 
^tre  procurée  que  par  des  textes  clairs  et  précis  ou  par  des  monuments 
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à  peu  frks  intacts  ;  et  le  temps ,  qui  n'a  pas  exercé  moins  de  raràges 
dans  la  littérature  des  Grecs  que  sur  leur  architecture ,  ne  nous  a  md-; 
heureusement  laissé  partout  que  des  débris.  La  tâche  de  la  critique  est 
donc  de  recueillir  avec  soin  les  plus  faibles  indications,  les  moindres 
vestiges,  de  les  éclaircîr,  de  les  compléter,  autant  qu'il  est  possible, 
les  uns  par  les  autres ,  et  de  ne  fonder  que  sur  des  textes  bien  compris 
et  sur  des  faits  bien  constatés ,  des  inductions  qui  servent  à  reproduire 
ce  qui  dut  être ,  en  restaurant  ce  qui  n*est  plus.  Cest  aussi  là  le  travail 
que  s'est  proposé  de  faire  M.  Kugler ,  et  qu'il  a  appliqué,  d'abord  à  l'ilr- 
diitectaref  puis  à  la  Sculptare,  de  manière  que,  dans  cbacime  de  ces 
deux  divisions  de  son  livre ,  l'intelligence  des  textes  et  l'observation  des 
monuments  se  prêtent  partout  un  mutuel  appui.  Après  avoir  ainsi  indi- 
qué l'objet  et  le  plan  de  cet  ouvrage ,  il  me  reste  à  donner  une  idée  som- 
maire des  résultats  obtenus  par  l'auteur. 

Dès  le  début  du  livre,  au  commencement  même  du  chapitre,  où 
M.  Kugler  a  recueilli ,  d'après  les  témoignages  des  auteurs  classiques , 
les  indications  d'édifices  coloriés,  qui  purent  exister  dans  l'antiquité, 
nous  trouvons  un  fait  signalé  par  Pau^anias ,  et  qui  a  acquis  une  grande 
importance  dans  les  controverses  élevées  de  nos  jours  :  c'est  celui  des 
deux  frAonauo; d'Athènes ,  appelés,  l'un,  le  tribunal  vert,  l'autre,  le  tri- 
bunal rouge  y  à  cause  de  leurs  couleurs,   dit  expressément  Pausanias^  : 

*  Je  crois  devoir  rapporter  ici  en  entier  ce  texte  important,  Pausan.,  i,  a8,  8  : 
"t^lt  Ji  Jkitufcuùiç  KêU  oXAa  iixoj/hiptùL  ovK  îç  ro^VTO  J)Sj^fiç  SKorrcL.  Ti  ftfV  ovr 
xAAavfuror  ll€ipeliSva%9  À  T^iyeûp^f^  TO/itr,  u  tirant  rnc  *aéhAt»ç  or  i^  im*  ixa^ivlùtç 
fvrtif^uv  <V  Avri ,  ri  Jlwïïi  rw  ^n/tieeroç  t^t  tûL  ififtœra.*  Bttrpa^iovY  J)i  ^  9omiuovf 
XnÔ  XPAMA'TON  ^  tV  roA  hofUfUnnif  ofofAd^tffdùu.  11  peut  paraître  singulier 

Se  dans  sa  traduction  de  ce  passage,  fauteur  des  Lettres  d'un  Antiquaire^  p.  169,  ait 
t  le  tribunal  vert  et  le  tribunal  rouge  différents  du  Parabystos  et  du  Trig/^nos;  ce  qui 
fait  ifuatre  tribunaux  au  lieu  de  deux.  Mais  si  sa  traduction  laissait  qudque  incerti- 
tude à  cet  égard ,  il  n*y  aurait  pas  moyen  de  douter  que  telle  ne  fut  en  effet  la  pen- 
sée qu*il  prâe  à  Pausanias,  d'après  ce  qu'il  dit  lui-même  qudqnes  pages  plus  loin, 
p.  181  :  «  Lorsque  Pausanias,  ne  parlant  que  de  quatre  de  ces  tribunaux ,  nous  dit  que 
t  ie  Parabyite  prenait  son  nom  de  sa  position ,  le  Trigone  de  sa  forme ,  et  les  deux 
«  autres  de  leur  couleur.  •  Ainsi  donc ,  M.  Letronne  a  yu  dans  ce  texte  de  Pausa- 
nias quatre  tribunaux  :  le  Parubyste,  Iç  Trigone,  \e  Tribunal  vert,  et  le  Tribunal 
ronge.  Cependant ,  il  n  y  a  réellement ,  dans  ceUe  phrase  de  Pausanias ,  que  deux 
tribuhaux,  le  Parabyste  et  le  Trigone ^  qui  portaient  en  outre,  à  cause  des  c&uleurs» 
«4ro  vpAfunrttr^  les  noms,  tol  oVo/Mtra,  de  vert  et  de  rouge,  Barrpa^tovf  Si  ^  Oo/- 
rotiovr.  La  suj^ression  de  l'article  ri ,  devant  chacun  de  ces  deux  adjectifs  quali- 
ficatib ,  Betrp^tytwf  et  ^/r/xiovr ,  avec  la  particule  Jt  ajoutée  après  Barrpa^tovv , 
suffit  pour  renore  oda  évident  pour  quiconque  sait  un  peu  de  grec  ;  sans  comp- 
ter que  si  Pausanias  eût  voulu  parler  ici  de  deux  tribunaux  nouveaux,  il  eut  com- 
mencé une  phrase  nouvdle,  comme  il  Ta  fiût  plus  haut,  de  cette  manière  :  ri 
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qu'il  existait  à  Athènes  des  édifices  peints^ ,  et  que,  de  nos  jours,  M.  Hit- 
torflF  s'était  fondé  sur  le  même  témoignage  pour  soutenir  la  même  opi»- 
nion,  en  lui  donnant  toute  l'étendue,  toute  la  généralité  même  qu'elle 
pouvait  comporter^.  Les  lecteurs  de  ce  joiuoial  ne  doivent  pas  non  plus 
avoir  oublié  qu'en  traitant  nous-mêmes  cette  question ,  contradictoi- 
rement  avec  M.  HittorfiF,  nous  avons  proposé  une  manière  d'entendre 
le  texte  de  Pausanias ,  qui  réduirait  le  coloriage  dont  il  s'agit  à  celui 
d'im  piea  dressé  devant  la  porte  du  tribunal^.  Sans  entrer  dans  cette  dis- 
cussion, M.  Kugler  se  contente  de  dire  que  le  coloriage  indiqué  par 
Pausanias  ne  pouvait  être  qu'un  simple  accessoire,  un  signe  de  recon- 
naissance ,  employé ,  d'accord  avec  chacune  des  dix  premières  lettres  de 
l'alphabet,  poiu*  distinguer  chacun  des  dix  tribunaux  d'Athènes  ;  et  qu'en 
aucun  cas,  cette  marque  distinctive,  fât-elle  placée  sur  la  porte  même 
du  tribunal,  ou  seulement  à  f  entrée,  ne  pouvait  servir  à  justifier  l'opi- 
nion qu'il  y  eût  eu  des  édifices  coloriés  en  totalité,  comme  l'avait  pré- 
tendu M.  HittorfF.  A  cet  égard  donc,  M.  Kugler  admettait  comme  satis- 
faisante la  réfutation  que  j'avais  entreprise  des  idées  de  l'architecte 
français  ;  maïs  im  autre  critique ,  qui  a  cru  <levoir  embrasser ,  sûr 
presque  tous  les  points ,  la  défense  de  ces  idées,  n'en  a  pas  ji^é  ainsi. 
Reprenant  de  nouveau  la  discussion  du  texte  de  Pausanias  au  point  où 
je  l'avais  laissée,  et  soiunettant  à  son  tom:,  avec  l'habileté  qui  lui  est 
propre,  l'interprétation  que  j'en  avais  donnée,  à  l'analyse  la  plus  sé- 
vère ,  il  en  a  tiré  une  conséquence  toute  différente  ^.  Il  a  vu ,  dans  le 
texte  grec ,  des  tribunaux  réellement  vert  et  rouge ,  à  raison  des  couleurs 
qui  distinguaient  la  façade,  mais  en  admettant  que  tun  comme  t autre  de- 
vaient leur  nom  à  une  couleur  domincmte;  il  s'est  rendu  compte  dune  telle 
dénomination,  en  supposant  qu'une  partie  principale,  la  porte  par  exemple , 
était  peinte  en  rouge  ou  en  vert ,  couleur  qui  donnait  le  nom  à  t  édifice  ;  et  il 
s'est  confirmé  dans  cette  idée  par  l'observation  que  voici,  et  que  je 
rapporte  textuellement  :  N' avons-nous  pas  des  maisons  vertes,  des  châteaux 
verts ,  qui  prennent  cette  dénomination  de  ce  que  leurs  volets  sont  de  cette 
couleur^?  A  des  raisonnements  de  cette  force,  soutenus  d'analogies  de 

*  Winckelmann ,  Hist  de  VArt,  t.  II ,  p.  646,  tr.  fr.  Telle  est  la  citation  faite  par 
M.  Letronne,  Lettres  d'un  Antiquaire,  p.  169,  a);  mais  cette  citation  est  inexacte. 
Le  passage  de  Winckdmann  se  trouve,  non  dans  son  Histoire  de  l'Art,  mais  dans 
ses  Observations  sur  l'Architecture;  voy.  Winckelmann*s  Werke,  1. 1,  p.  Aao  :  Et- 
heheGehàude  wurien  rôthlich,  andere  grûnlich  angestrichen ,  Pausan.,  1,  28. — *  Dans 
les  Annal  delV  Institut,  ai  corrisp.  archeol,i.  II,  p.  a66.  —  Voam.  des  Sav.,  i833, 
JuiHet,  p.  AAo.  — .  *  Kuder,  Ueberdie  Polychromie,  etc.,  p.  6  :  «  Raoul-Rochette  A) 
«  hat  dièse  naive  Schlusslolgening  bereits  genùgend  zurùcKgewiesen.  »  —  *  Lettres 
d'un  Antiquaire,  pag.  168-1 83.  —  *  Ibid.,  p.  18a.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  re- 
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cette  espèce,  je  pourrais  me  croire  dispensé  d'opposer  une  réfutation 
sérieuse;  et  du  moment  que  le  coloriage  indiqué  par  Pausanias  se  trouve 
réduit  par  son  interprète  à  la  porte ,  ou  même  aux  battants  de  cette 
porte ,  ce  qui  résulte  de  la  comparaison  avec  les  volets  en  bois  des  ckA- 
teaax  verts,  la  question  des  édifices  coloriés  pourrait  être  considibée 
comme  étant  hors  de  la  discussion  qui  nous  occupe.  Cependant,  eomone 
le  critique  part  de  ce  texte ,  ainsi  expliqué ,  pour  dire  qu  on  a  bien  £ut 
d*en  conclure ,  que  d! autres  édifices  que  les  temples  étaient  peints  à  temté" 
rieur;  pour  déclarer  que  cette  aniclasion  est  léyitune,  et  la  propositùm  de 
toute  certitude  ;  et  qu'il  se  flatte  enfin  d'avoir  ramené  la  confiance  dans 
Tesprit  de  M.  Hittorff ,  au  point  de  lui  dire  en  propres  termes  :  Je  ne  fais 
nul  doute  que  votre  savant  adversaire  ne  soit  sur  ce  point  complètement  de 
votre  avis,  supposition  qui  me  force  d'avouer  que  je  n'en  suis  pas  du 
tout  ;  je  me  trouve  obligé  de  rentrer  de  nouveau  dans  cette  discussion, 
qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  importance  pour  l'histoire  de  l'art,  à 
cause  des  deux  édifices  attiques  dont  il  s'agit,  et  qui  ne  laisse  pas  d'avoir 
aussi ,  par  les  textes  grecs  qui  s'y  trouvent  mêlés ,  un  assez  haut  degré 
d'intérêt  philologique.  C'est  de  plus  un  devoir  pour  moi  de  supplées  au 
travail  de  M.  Kugler ,  siu*  un  point  qu'il  a  laissé  indécis,  en  même  temps 
que  de  compléter,  par  de  nouvelles  recherches,  le  résultat  de  mes 
premières  observations  ;  et  comme  j'ai  le  regret  de  persister  dans  une 
opinion  qui  a  été  si  vivement  combattue ,  j'ai  bi^a  acquis  à  mes  dépens 
le  droit  de  la  défendre. 

Le  témoignage  siu*  lequel  je  m'étais  fondé  pour  expliquer  la  déno- 
mination de  tribunal  vert  et  de  trS>unal  rouge,  en  l'entendant,  non  delà 
totalité  de  l'édifice ,  ce  qui  serait  par  trop  absurde ,  ou  d'une  partie  seu- 
ment  de  l'édifice,  ce  qui  serait  tout  à  fait  arbitraire,  mais  d'un  pieu 
dressé  à  la  porte  du  tribunal j  ce  témoignage  est  celui  d'Aristote,  dans  im 
passage  de  son  Gouvernement  des  Athéniens,  k^faim  TnXiltia^^  qui  nous 
a  été  conservé  par  un  des  Scholiastes  d'Aristophane^  et  dont  voici  le 
texte ,  réduit  au  seul  membre  de  phrase  qui  se  rapporte  à  notre  sujet  : 

marquer  rinconsistance  des  idées  du  critique.  Il  parle,  d^abord,  des  coaleurs  qui 
distinguaient  la  façade;  puis,  d^une  couleur  dominante ,  iaqudle  se  réduit  encore  à 
une  partie  principale,  telle  que  la  porte;  et  il  condut  en  félicitant  la  personne  à 
laquelle  il  s'adresse,  de  ce  quelle  ne  s'est  pas  laissée  préoccaper  de  cette  dijieulié  ùna- 
ginaire.  Or  un  esprit  tant  soit  peu  sérieux  verra  ici  une  difficulté  rédle  et  une 
question  grave,  lune  et  Tautre  restées  sans  solution;  et  il  regrettera  que  des 
matières  de  cette  importance  soient  traitées  avec  cette  légèreté. 

^  Voy.  ce  fragment  recueilli,  avec  des  témoignages  à  Ti^ui,  par  M.  Neumami, 
Aristot.  RerumpMic,  ReUq.,  p.  96,  n*  ui,  a.  —  '  Apud  SmA.  Anstophan.  ad  Phi^« 
V.  378. 
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c'est-à-dire,  littéralement  :  Aux  tribunanx,  une  couleur  était  tracée \ 
dans  chacun  Jteux^  sur  h  sphécisque  de  fentfée.  B  résultait  de  là,  en  effet, 
que  remploi  de  la  couleur^  àXentrée  des  dix  tribunaux  d'Athènes,  n'avait 
au.  lieu  que  sur  un  objet  désigné  par  le  nom  de  v^tiKt^oç  ;  et  il  ne 
restait  plus  qu'à  déterminer  qud  était  l'objet  ainsi  désigné.  Or  d'autres 
témoignages  puisés  à'  là  même  source ,  c'est-à-dire  chez  les  Scholiastes 
d'Aristophane  ^,  ne  laissaient  aucun  lieu  de  douter  qu^entre  les  sens  di- 
vers du  mot  ^tiwioMç ,  celui  d'une  poutre  terminée  en  pointe ,  dÇv/jfxivw 
|uÀof^ ,  xi»f  ùç  i^ù  Xitymf  ',  ne  f&t  d'un  usage  proprement  attique  ;  et  ce 
mot  donnait  ainsi  l'idée  d'une  sorte  dt  obélisque  en  lois,  ou  de  pieu,  dressé 
à  la  porte  du  tribunal ,  et  peint  de  la  couleur  affectée  à  ce  tribunal.  Contre 
une  pareille  manière  de  voir,  le  nouveau  critique  n'a  pu  que  reproduire , 
d'sqirès  Hemsterhuis,  des  difficultés  qu'il  juge  très-graves^  et  qui  n'ont 
réellement  aucun  fondement  solide.  C'est  d'abord  qu'an  auteur  sachant  le 
grec  n'a  pu  dire  :  rmy^^etf  ^Sf^  ;  conséquemmen} ,  qu'au  lieu  de  ;^»fue  y 
couleur,  fl  faut  lire  yç^LfM(ut, ,  lettre  :  ce  qui  fait  disparaître  de  ce  passage 
la  notion  de  couleur,  poiu*  y  rétablir  celle  de  lettre.  Mais  déjà  d'autres 
critiques^  avaient  réfuté  l'ob3ervation  d'Hemsterhuis  *  ;  et  il  est  cer- 
tain que  le  double  sens  de  peindre  et  d! écrire ,  qu'a  le  verbe  ypdpetf , 
comporte  tout  ausa  bien  la  locution  ^S/ua  iinyiypaTfltu ,  quç  celle  de 
yfàfjifjuL  imyiyfevjflai  y  qu'on  a  voulu  y  substituer  par  une  correction  tout 
à  fait  arbitraire  ^.  En  second  lieu ,  la  double  notion  de  couleur  et  de 
lettre  se  reproduit  dans  la  phrase  suivante  du  passage  d'Aristote  :  EiV 

rf  ^AXaip^  :  Dans  le  tribunal,  peint  de  la  meite  couleur  que  la  baguette,  et 
partant  la  même  lettre  que  le  balanos.  Çans  cette  phrase  si  claire,  où 
Hemsterhuis  a  voulu  changer  encore,  sans  la  moindre  nécessité,  e;^r  en 
i^y  en  quoi  il  a  été  justement  repris  par  M.  Letronne^  et  sans  y  avoir  été 
fraf^  de  la  présence  du  mot  i/ii^wv ,  qui  justifie  si  bien  le  ;^»fJtA  de  la 
pb^  précédente,  et  qui  détruit  si  positivement  la  correction  de  ypà/ufia, 
\e  nouveau  critique  a  cherché  à  feire  disparidtre  ce  mot  embarrassant 

'  Le  critique  traduit  iàiTry^ypeutr^eu  par  était  écrite,  quoiqu'on  pût  tout  aussi 
bien  dire  était  tracée;  mais  Â  lui  importait,  pour  rendre  la  scholie  inepte,  d*en 
iaire  une  traduction  qui- parût  choquante;  et  voilà  pourquoi  les  mots  conlear  écrite, 
qui  jurent  ensemble,  se  trouvent  dans  la  phrase  française,  au  lieu  de  couleur  tracée, 
qui  expriment  la  pensée  de  Técrivain  grec. —  'Anstophan.  Plat,,  v.  3oi  :  ifyufi/ror 
tf^wxMxor  ;  cf.  Sàm,  ad  h  L  :  ret  yclp  fuwMc  (  lis.  fMxpà  )  rUf  j^vKctf  À  flçol^v  ^tuyjiA^ya 
^9iuumo<  iMtA«S#vr  ;  et  rurSr  ibid,  :  v^tuwKêf,  eUfy^fifAiimt^yhvf,  —  'Sdiol.  Aristoph.  ai 
Vêsp„Y.  907  (870):,  d*oû' est  tirée  la  scholie  de  Biset,  ai  Themaph.,  v.  4ç[5.  — 
*  DobrtUB,  <»tArislDphan.  Plat,,  r^  a78i  t  V,  p.  77,  éd;  Valpy.  —  *  Voy.  Fn|?cher 
dÊSoHUrJMOe.  a/m  Athm^fog.  te«-&&v 
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iJing»(or  w  XPOAN  Â  'OMOiAN  u^  irj pMilvifitf,  7o  ^tngJliftof,  c'est-à-dire  t 
Les  juges  désignés  par  le  soii  recevaient  de  la  main  des  ministres  publics  un 
symbole  et  une  bagaette ,  et  ainsi  pourvus ,  ils  remplissaient  leur  office  ;  le 

TRIBUNAL  AVAIT  LA  MEME  COULEUR  QUE  LA  BA<ÏUETTB.  Le  mot  Xt^a^  eoiplové 

ici  au  lieu  de  jffif^^  ne  permet  plus  la  correction  yfâ/ufAa;  et  la  notion 
de  la  couleur  propre  à  chaque  tribunal  est  trop  positivement  exprimée  pour 
pouvoir  être  niée  ou  contestée.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  témoignage 
que  nous  possédions  à  cet  égard.  La  même  notion  nous  est  transmise  en 
d'autres  termes,  mais  dune  manière  tout  aussi  expresse,  par  un  des 
Scholiastes  d* Aristophane  ^  :  ^iiJhm  A  k^  fitutviftaf  tuç  iing^tuç  OMÔ- 
XPOOI  tq7ç  Jtna^yifiotç  ;  et  on  la  retrouve  dans  un  autre  grammairien 
grec  publié  pai*  Bekker^  :  BuK-mf ia*  OMdxPnMOI  roîç  </>^^Mp/oic  i^cfbrrù 
^aitl^f/of,  ha.  i  A«£«r  oiovJi  XPdMATOS  fiaimiptàu^  t}ç  td  ÔmOXPHMON 
îMxBif  iutgjfliftof.  Ces  trois  témoignages  identiques,  puisés  à  trois  sources 
différentes,  n'avaient  pas  été  connus  du  critique';  car  il  en  eût  sans 
doute  fait  usage,  s'il  en  eût  eu  connaissance;  et  dans  ce  cas  aussi,  il 
n'eût  pas  dit  que,  pour  admettre  cette  notion  de  tribunaux  peints,  l'on 
manquait  de  textes  clairs  et  précis.  Maintenant  donc,  le  fait  que  chacun 
des  dix  tribunaux  avait  une  couleur  particulière ,  comme  la  baguette 
des  juges  qui  y  siégeaient,  se  trouve  parfaitement  établi,  indépen- 
damment du  témoignage  d'Aristote  ;  le  motif  de  cette  particularité  n'est 
pas  moins  bien  constaté,  comme  une  précaution  prise  contre  la  fraude  : 
en  sorte  que  rien  ne  nous  manque  pour  admettre  cette  notion ,  et  pour 
reconnaître  au  témoignage  d'Aristote ,  si  grave  déjà  par  lui-même ,  toute 
sa  valeur  réelle  et  toute  son  autorité.  La  seule  chose  que  nous  ne  con- 
naissions pas  encore ,  c'est  de  quelle  manière  et  sur  quel  objet  était  placée 
la  couleur  distinctive  de  chaque  tribunal  ;  or ,  c'est  ce  que  nous  allons 
apprendre,  en  poursuivant  notre  examen. 

Le  critique ,  passant  à  sa  seconde  objection,  s'exprime  en  ces  termes  : 
«Le  ffftiximoç  de  Centrée  sur  lequel  était  inscrite  (lisez  tracée)  la  couleur^ 
«selon  cet  excellent  grammairien  (lisez  Aristote) ,  ou  la  lettre,  comme 
<i  il  aurait  dû  dire  (  on  vient  de  voir  s'il  aurait  dû  dire  cela  ),  qu'était-ce , 
«je  vous  prie?  »  A  cette  question ,  qui  ne  laisse  pas  d'être  assez  grave,  bien 
qu'elle  soit  énoncée  ici  d'un  ton  qui  ne  parait  pas  très-sérieux,  l'auteur 
lui-même  répond  que  le  mot  ff^nxiaxoç ,  dans  son  sens  architectonîque , 
désignait  unepou^  servant  à  la  toiture'^  ;  quant  à  l'idée  que  j'avais  eue 

'  Sdiol.  Aristophan.  ad  Vesp.,  v.  iiio.  —  *  Lex.  Bhetor.  (  Af^ti<  'Vniro^tKal) , 
Bekker,  aao,  17.  —  '  Le  témoignage  de  Suidas  est  cité,  p.  17Â,  1) ,  mais  seulement 
au  lujet  de  la  distinction  entre  la  baguette  et  le  symbole.  Quant  aux  deux  autres 
textes,  U  n*en  est  fait  aucune  mention,  ni  à  cet  endroit,  ni  ailleurs.  —  ^  Ce  sens 
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d'un  pieu  dressé  à  la  porte  da  tribufud,  idée  qui  avait  été  proposée  avaot  moi 
par  un  savant  critique \  et  citée  par  M.  Siebelis^,  on  la  rejette  par  trois 
rnotiUs;  Tim,  que  si  ce  ^nxioTioç  avait  été  un  piea  planté  en  avant  de  k 
porte,  on  aurait  dû  dire  :  Bv  c^nxioM,^  mes  ^^  ùeiJku^  et  non  :  im  rf 
w^nMâOKt»  tHç  ùffiJhy  ;  Tautre,  que  ce  piea,  planté  en  avant  dun  édifice,  serait 
bien  peu  compatible  avec  t élégance  de  f architecture  grecqae;  le  troîsièaie 
enfin,  qui,  s*ii  était  fondé,  aurait  pu  dispenser  des  deux  autres,  c'eei 
(faon  ne  connaît  pas  ^exemple  d'un  tel  sens  (celui  de  pieu)  pour  e^MHiemç  : 
mais  ces  trois  raisons  n  ont,  comme  on  va  le  voir,  aucune  valeur. 

D abord,  il  est  certain  que  le  mol  epnxinu^  est  emplové  par  Aristo- 
phane pour  signifier  la  poutre  aiguisée,  le  piea,  enfoncé  par  les  compa- 
gnons d*Ulysse  dans  foeil  de  Polypliéme^  :  i/ufUfov  e^nxine^^  que  le 
Schoiiaste  interprète  :  i^uf^fAipcf  ^ùMf  :  ce  mot,  dans  le  sens  de  piea, 
était  donc  d'un  usage  attique  ;  et  sa  vraie  valeur,  dans  le  passs^e  d'Ans- 
tote  où  il  se  rencontre,  se  trouve  ainsi  établie  par  Tautorité  de  Técri- 
vain  attique  par  ei.cellence,  Aristophane.  J*ajoule  que  sur  un  vase  peint, 
d* ancien  style,  que  devait  connaître  fauteur  des  Lettres  d'un  AntùpÊaire, 
et  qui  représente  quatre  des  compagnons  d*UIysse  portant  la  kmgue 
poutre  aiguisée  qu'ils  s  apprêtent  à  enfoncer  dans  l'œil  de  Polyphême  *, 
fobjet  en  question,  le  ^nxi^oç  i/jLfjLiroç,  a  bien  la  forme  qui  vient  d^ètre 
indiquée,  celle  d'un  long  pieu  :  sur  ce  premier  point  donc,  il  ne  sau- 
rait y  avoir  lieu  k  la  moindre  difficulté;  et  f  objection  du  critique  ne  peut 
s'expliquer  que  par  une  distraction  de  sa  part.  Quant  à  Inicorrection 
grammaticale  que  présenterait  la  locution  :  évt  rf  e^tutimc^  Hç  ùaiJhvy  au 
lieu  de:  £^  œpmxin^  9rpo  iiç  tïaiibu^  qu'on  aurait  dû  dire,  suivant  le  cri- 
tique, cette  difficulté  n'a  rien  de  sérieux;  elle  vient  uniquement  de  ce 
qu'on  attribue  aux  mots,  liç  %laiJhu ,  de  t entrée,  un  sens  rigoureux,  tel  que 
serait  celui  des  mots,  -Aç  3upc^,  ou  toc;  ^y^^l^fiAroç ^  de  la  porte ^  du  por- 

résulte  d'un  passage  de  finscription  attique,  apui/ Boeckh.,  n.  1 60 ,  rapproché  du 
témoignage  de  Poiybe,  v,  89.  Mais  la  discussion  sur  ce  point  ne  se  borne  pas, 
comme  fa  cru  l'auteur  des  Lettres  d'un  Antiquaire ,  aux  savantes  exfJications  que 
M.  Boeckli  a  données  dans  son  oonunentaire  sur  cette  inscription,  t.I,p.  a8i.  L*illuâre 
philologue  est  revenu  sur  ce  sujet,  dans  les  Berlin.  Jakrhàch.,  etc,  i835,  october,  S. 
76,  ff.;  et  M.  Fritzche  fa  traité  de  nouveau  avec  beaucoup  de  sagacité,  de  Sort, 
Judic.,p.  ^9-54;  voy.  encore,  sur  le  même  mot,  de  nouvelles  observations  de  M.  K. 
Ott.  Mûller,  de  Monum.  Athenar.  Quœstion.  historié.,  p.  58-59- 

*  Reines.,  Observât,  in  Suid.,  p.  5o.  —  *  Sîebelîs,<uj  Pausan,  i,  218,  8,  t.  I, 
p.  io4.  — *  Aristophan.  Plut,,  v.  3oi;  cf.  Homer.  Od^ss,,\.  ix,  v.  Sig:  WxoAor 
iktuH99;  Euripid.  Cyehp.,  v.  454  :  'KKfAfiw  iKcuaç,  —  •Ce  vase,  publié  d'abord 
dans  la  Raceolta  de  M.  Gargiulo,  tav.  59,  puis  dans  les  Monum.  pubbl.  datl'  Ins- 
tit.  Archeol,  t.  I,  tav.  vu,  avait  passé  depuis  dans  le  Cabinet  de  M.  Durand,  où 
il  est  décrit,  n.  4i6,  p.  i54. 
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tail;  mais  le  mot  tiWcfb< ,  entrée,  devant  8e  prendre  dans  une  acception 
un  peu  plus  large  que  celle  de  porte  proprement  dite ,  on  a  pu  ,  sans  la 
moindre  incorrection,  dire  :  ^sn  t»  ff^njcimca  -Sic  iiaiJhv^  sur  le  pieu  de  ren- 
trée, pour  dire  :  sur  un  pieu  dressé  à  la  porte,  surtout  quand  il  s* agissait 
d*une  chose  aussi  notoire  à  Athènes,  que  celle  du  pieu  planté  à  la 
porte  de  chacun  des  dix  tribunaux.  Reste  donc  la  troisième  difficulté, 
celle  que  ce  pieu  serait  bien  peu  compatible,  pour  me  servir  de  Texpression 
même  du  critique ,  telle  qu'il  Ta  empruntée  à  Akerblad  ,  avec  t élégance 
de  [architecture  grecque.  Ici,  je  pourrais  me  contenter  de  répondre  que, 
dans  le  fait,  ce  pieu  n  avait  rien  à  démêler  avec  l'élégance  de  l'architecture 
grecque;  que  c'était  un  objet  placé  en  dehors  de  Tédifice ,  un  simple 
moyen  d'indication  ou  de  reconnaissance,  comme  le  serait  chez  nous 
un  poteau  de  bois,  planté  à  la  porte  d*un  tribunal  ;  et  qu  enfin,  si  la  chose 
était  établie  par  un  témoignage  de  quelque  valeur,  il  faudrait  bien 
admettre  le  fait,  dût-on  le  trouver  de  mauvais  goût.  A  cet  égard,  l'opi- 
nion du  critique  se  prononce  d'une  manière  c[ui  n'a  rien  d'équivoque  : 
Représentez-vous,  en  effet,  s'écrie-t-îl ,  la  belle  fgure  que  ferait  un  pieu  vert, 
rouge  ou  jaune,  planté  devant  un  édifice!  J'ai  regret  de  détruire  la  boime 
humeur  que  lui  inspire  un  objet  qu'il  trouve  si  ridicule;  mais  je  m'y 
décide,  parce  que  j'ai  l'espoir  de  le  ramener  à  une  appréciation  plus 
saine  de  la  chose  en  question,  et  que  je  me  flatte  de  lui  apprendre  en 
même  temps  un  trait  d'antiquité  grecque,  qu'il  ne  parait  pas  connaître, 
et  qui  se  lie  k  celui-iè. 

Je  lui  rappellerai  d'abord  Tusage  des  Hermès,  qui  était  si  ancien  et  si 
général  à  Athènes ,  que  cette  classe  de  monuments  passait  pour  èt^e 
d'invention  purement  attique^  Indépendamment  des  Hermès,  érigés 
sur  la  voie  publique ,  dans  les  portiques ,  les  gymnases ,  les  vestibules 
des  temples,  on  sait  qu'il  était  peu  de  maisons  particulières,  à  la  porte 
desquelles  ne  fussent  placés  un  ou  deux  de  ces  Hermès  ^  ;  de  là ,  tant 
de  traits  de  mœurs  grecques  qui  se  rapportent  à  YHermès  dressé  à  Cen- 
trée de  la  maison;  d'où  venait  à  cette  sorte  de  simulacre  le  nom  de  tUnat^y 
de  ^c^mToç^  gardien  de  la  maison,  de  la  porte;  et  il  suffirait  d'une  seule 
anecdote,  telle  que  celle  qui  est  racontée  sous  le  nom  de  Xénocrate, 
pour  nous  convaincre  que  YHermès  dont  il  s'agit  était  di^essé,  soit  à 
rentrée  de  la  cour  :  rS  Ép/u^  ru  iJjiVfiif»  ÏTri  Hç  etôXflç^j  soit,  et  le  plus 

*  Pmisaq.,  IV,  35,  4;  cf.  I,  17,  2;  Thucydid.,  vi,  27.  Voy.  Boetttger,  Andeutuhg^, 
p.  Â5^6.  — -  *  Suid.,  V.  'Epf^Sf'  ^YspjMU  t«^wf  if  ri  'A9i»r«tiW  «voA'C/  K^ifoi  û  ITPO* 
ÔTPOI2  xtfi  if  ifpoîf.  —  *  Phomuth.,  c.  xvi  :  'CUanî  larnU^  t«>  oïxaof,  — *  Etymol. 
Magn.  V.  2t/)o^o('  0  «n^oi  ttiuç  iJpouç  t^v/^ifùç  *fy^<;  cf.  PoHuc.,  vni ,  72  ;  vid. 
Interprett.  ixd  h.  l  —  '  Timœus  apuâ  Athen.,  x,  p.  Â37,  B,  t.  IV,  p.  101,  Schw. 
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souvent,  en  dehors  de  la  parte  :  ri  'Effi^  vpo  tS?  du^  ifiUrf^.  On  peut 
donc  regarder  comme  essentiellement  propre  è  la  civilisation  attique 
Le  trait  qui  nous  est  atteste  par  Tancien  Scholiaste  de  Juvénal  ^  :  Her- 
mas  Aihenienses  ante  j  and  as  pro  religione  posHos  habuére;  et  ce  qui  n*est 
pas  moins  bien  avéré,  c'est  qu'à  la  plus  ancienne  époque,  ces  sortes  de 
simulacres,  objets  du  culte  domestique,  se  faisaient  de  bois  ou  de 
pierre,  indistinctement  :  c  est  du  moins  ce  que  déclare  le  Scholiaste  de 

D^mosthène  '  :  STAA  «  Xj^i  7%af  elytfoi  nau9  X^gmç  o->|<r  ÊPMOY  hdfm. 

C'était  ordinairement  sur  ces  Hermès ,  érigés  à  la  porte  de  la  maison, 
qu'étaient  figurés ,  soit  en  relief,  soit  en  peinture,  les  emblèmes  ou  sym- 
boles, ifjrtatifMy  propres  à  chaque  propriétaire  ^;  et  l'on  ne  saurait  nier 
qu'il  n'y  eût,  dans  cet  usage  grec,  beaucoup  d'analogie  avec  le  fait  du 
pieu ,  dressé  à  la  porte  des  tribunaux  attiques ,  et  portant,  outre  la  cou- 
leur propre  à  chaque  tribunal ,  la  lettre  de  l'alphabet  qui  lui  était  affectée. 
Mais,  sans  insister  sur  cette  analogie,  je  ferai  observer  que  la  forme 
primitive  de  V Hermès,  qui  était  celle  d'un  cippe  carré,  portant  ime  tête, 
ou  bien  celle  d'une  borne  carrée,  plus  large  en  haut  qu'en  bas,  et  ter- 
minée par  un  buste  ^,  est  restée  sensible  jusque  dans  les  Hermès  en 
marbre  de  la  dernière  époque  de  l'art,  tels  que  nous  en  possédons  en- 
core en  assez  grand  nombre^,  et  jusque  dans  les  images  qui  s'en  ren- 
contrent sur  les  peintures  antiques'',  et  qui  répondent  si  bien  à  ces  ex- 
pressions d'Apulée^  :  Truncus  dolamine  effigiatus;  ou  à  celles-ci  d'Am- 

mien  Marcellin^  :  Quales ejfigiati  stipites  dolantur  incomptè;  en  sorte 

que  la  tradition  de  l'usage  antique  s'était  conservée  jusqu'au  dernier 
moment,  dans  les  monuments  de  l'art,  aussi  bien  que  dans  ceux  de 
la  langue. 

Mais,  sans  m' arrêter  davantage  à  ce  qui  concerne  les  Hermès,  ques- 

*  /Elian.  HùL  var,,  h,  Ai  ;  cf.  Diogen.  Laert,  iv,  8.  —  *  Schol.  Juvenal.  ai 
Sat.  m,  53.  —  *  Llpîan.  ad  Demosth.  contr.  Leptin.,  p.  Soc  ,  éd.  i6o4;  cf.  Tibull., 
Eleg.  I,  1»  i5;  et  Heyn.  ad  h,  h;  Ovid.,  Fast,  lî,  64 1. —  *  Voy.  Mazocchi,  ad  Tabul 
HeracL,f.  i4g-i5o;  et  coiisult.  mes  PeinL  antiq.  inéd.  129,  1).  La  plupart  des i^&ofef 
qui  se  rencontrent  dans  le  champ  des  tétradrachmes  d'Athènes,  se  rappcûrtent  k 
ces  sortes  X  emblèmes  de  famille,  propres  à  chaque  magistrat;  c*est  ce  qu*a  montré 
tout  récemment  M.  Cavedoni ,  par  une  foule  de  rapprochements  aussi  doctes  qu*in- 
génieux,  dans  son  So^jiojopra  le  antiche  moncte  di  Atene,  p.  i-36;  Modène,  i836. 

—  *  Cest  en  effet  Tidée  que  nous  offre  ce  passage  de  Pausanîas,  viii,  3g,  à: 
''Aya^fML  rov  ^Ep/buZ  afMn^ùfJuim  fiif  iotxu  /^fuér/or,  KaraJifiyu  Ji,..,  iç  ro  rtrpdycgrof 

5l^ij/M(.  —  *  Voyei,  pour  n*en  pas  citer  ici  d*autres  exemples,  ceux  qui  sont  gravés 
ans  la  Pr^ace  du  ÎHfuée  CofitoUn,  t.  I,  p.  5.  —  ^  Témoin  le  Terme  de  Bao^us, 
dans  la  peinture  qui  représente  la  Femme  occupée  à  peindre,  Pittur.  d^ErcoL,  t.  V, 
lav.  I.  Voy.  encore,  liirf.,  t.  IV,  tav.  xlv,  p.  a  16,  sqq.  —  *  Apul.,  Flond.,  i,  p.  758. 

—  *  Amm.  Marcell.,  xxxi,  a. 
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tion  si  vaste  et  si  curieuse ,  qui  ne  peut  être  même  efReurée  ici  en  si 
peu  de  mots,  je  voulais  appeler  surtout  Fattention  du  critique  sur  un 
autre  usage,  qui  se  rapportait  à  la  même  origine,  et  qui,  appartenant 
au  même  système  de  civilisation  attique,  me  paraissait  plus  étroitement 
lié  avec  la  notion  du  piea  dressé  devant  la  porte  des  tribunaux ,  qui  lui  a 
semblé  si  étrange.  Il  s'agit  des  simulacres  d'Apollon  Ayuitvçy  qui  se 
plaçaient  généralement  à  Athènes,  à  la  porte  de  chaque  maison;  témoin 
cette  invocation  qui  se  lit  dans  Aristophane^  :  ci  Mcarol'  ifo^j  yuroy 
Âyviîv  Tou  *f4M  nPOGTPOT  ^rfùTniXan ;  OU  cette  autre  d'Euripide^: 
Kai  9v  «oiC'  ivtt^  AyvnZ  ^  iQft)  MfiAAOPA  ;c<^/pt7i;  pour  ne  pas  multi- 
plier les  citations  de  ce  genre ^  toutes  puisées  aux  plus  pures  sources  de 
la  littérature  attique.  Or  la  forme  de  ces  simulacres  domestiques  d'A> 
poUon  Ayvitvç  y  ou  iTpoTvAfltîoç,  OU  ripo^ttinlecocS  était  celle  d'un  tronc  ou 
d'un  cippe  terminé  en  pointe  ;  c'est  ainsi,  en  effet,  que  nous  les  représente 
le  Scholiaste  d'Euripide  *,  d'accord  avec  celui  d'Aristophane  *,  et  avec 
Eustathe  ^,  qui  tous  avaient  puisé  cette  notion  d'un  trait  de  mœurs  es- 
sentiellement attique  dans  Harpocration,  auteur  si  versé,  comme  on  sait, 
dans  la  lecture  des  poètes  et  des  écrivains  attiques ,  et  dont  voici  les 
propres  paroles^  :  kyvnvçJi  iJit  xW  iiV  ô|ù.  hr^yn^  tf  ïéfin  npo  TtÎN 
OTPIÎN.  \Siovç    Ji    %ifaf  ^aatf  etirovç    Âipif^moç ,    oi  Ji  AiorJavv  ^   0/  Ji 

ifji^oTf.  En  réumssant  tous  ces  témoignages  qui  reçoivent  encore  de  la 
comparaison  que  fait  un  des  Scholiastes  d'Aristophane,  de  ces  troncs  ai- 
guisés, avec  les  obélis<(ues^j  il  aurait  pu  dire  aussi  avec  les  sphêcisques , 
un  nouveau  degré  de  certitude  et  de  clarté ,  on  se  convaincra  qu'il  dut 
exister  à  Athènes  im  bien  grand  nombre  de  ces  bornes  conùjues,  con- 
sacrées k  quelque  dieu  national ,  lesquelles  étaient  bien  certainement 
en  bois,  comme  les  Hermès,  du  moins  à  la  plus  ancienne  époque,  et  qui 
se  dressaient  devanf  la  porte,  ou  à  l'entrée  des  maisons.  Gela  posé,  le  fait 
des  pieux  peints ,  dressés  à  la  porte  de  chaque  tribunal,  fait  qui  dut  résulter 
aussi  d'une  pratique  ancienne  et  invétérée,  et  qui  repose  sur  le  té- 

'  Aristophane,  Vesp„y.  907  ;  cf.  Interprett.  ai  h.  L,  t.  VII,  p.  iloS-Soo, éd.  Dindorf. 

—  *  Euripid.,  Phœnim.,  v.  63â;  cf.  Valcken.  ad  k.  L  —  '  Èschyh^  Agamemn,, 
V.  1090  (  1081  );  cf.  Stanl.  ad  h.  L  Add.  Varron.  apud  Porphyrion.  ad  Horat.  Carm,» 

IV,  6,7;  Plaut.  Bacck.,  11,  1,  3.  —  ^  Hesych.,  v.  TlpcffleLiiipiûÇ'  tarpo  rSr  9t;/£r  avTw 
('A'3ré\?iafa)  ei^J^vorro;  cf.  Interprett  ad  h.  h  —  '  Schol.  Euripid.  ad  PhcBmss,, 

V.  634  :  Kitaf  *ar^  *arv\Zv  «iV  «^v  Kiiyw,  —  *  Scbol.  Aristoph.  ad  Vesp,,  v.  907  (870). 

—  ^  Eustath.  adiliad,,  B,  p.  166.  •—  *  Harpotrat,  v.  'A.yviiç\  cf  Maossac.  adh,  l, 
t.  n,  p.  72  ,  éd.  Lipft.  Ce  passage  d*Harpocratîon  a  été  copié  par  Suidas,  v.  'Ay vsSx. 
V07.  encore  Hésychins,  v,  'Ayu/ivf  ;  cf.  Interprett.  aihi  I.;  add.  Sluiter.  Lect,  Amdocid,, 
p.  48.  —  *  Schol.  Aristoph.  ad  Vesp,,  y.  007  (070)  :  Upi  rtSr  9upSr  irriç  (lîs:  ftof)  iç^or 
KÏQSAX  %iç  êj^v  xiiyùrr&ç  ù^  'OBEAI^KOTS  i^thi9.  tlç  ri/nnf  'AinPJimoc  'Ayp^tnç. 
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moignage  si  grave  d*Ariatote ,  semblera  parfaitement  d'accord  avec  cet 
usage  attique;  et  peut-être  que  si  le  critique  eût  fait  tous  ces  rappro- 
chements et  connu  tous  ces  témoignages ,  il  n  eût  pas  conclu  la  discus- 
sion qu'il  avait  engagée  sur  ce  point  par  les  paroles  que  voici,  et  que  je 
crois  devoir  rapporter  sans  commentaire,  attendu  que,  si  je  ne  me 
trompe,  elles  portent  avec  elles  leur  réfutation  ^  :  «  Je  persiste  à  croire 
«que  ïamphiffaari  de  notre  Scholiaste  (lisez  Aristote)  ne  mérite  pas 
((  rhonneur  que  lur  ont  fait  tant  d'habiles  gens,  éblouis  par  le  nom  d'Aris- 
«  tote ,  dont  il  a  pu  avoir  Touvrs^  souilles  yeux ,  mais  dont  il  a ,  je  n'en 
«  doute  pas,  misérablement  estropié  les  paroles.  »         - 

Je  crois  avoir  suffisamment  montré  que  l'idée  d'un  pieu,  d'mi  obé- 
lisque en  bois  peint ,  planté  à  la  porte  des  tribunaux  d'Athènes,  n'était 
pas  si  ridicule  en  soi,  ni  si  étrangère  à  l'antiquité  attique,  que  l'avait  pré- 
sumé l'auteur  des  Lettres  d*un  Antiquaire.  La  manière  dont  j'avais  ex- 
pliqué, d'accord  avec  un  habile  critique,  la  notion  du  tribunal  roag^  et 
du  tribunal  vert ,  en  y  appliquant  le  fait  de  cet  obélisque  en  bois ,  peint  en 
rouge  et  en  vert,  se  trouve  donc  justifiée ,  en  dépit  de  plaisanteries  fort 
agréables  sans  doute,  mais  assez  peu  scientifiques ,  par  un  ordre  de  fiiils 
et  d'analogies  certainemient  trèsrgrave  ;  et  comme  cette  explication  se 
fonde  sur  un  témoignage  positif,,  celui  d' Aristote,  on  préférera  sans 
doute  de  s'en  tenir  à  une  manière  de  voir  qui  a  poiu*  elle  l'autorité  et 
ianalogie,  phitôt  que  de  recourir  à  des  suppositions  purement  gra> 
tuites,  en  cherchant  la  coalevar  indiquée  par  Pausanias,  soit  sur  le  chiun^ 
branle  ou  la  corniche  de  la  porte,  comme  le  faisait  Akerblad^,  soit  sar  le 
linteauou  le  fronton,  à  l'exemple  de  Dodweil',  soit  sur  la  perte  même,  avec 
M.  Letronne^,  soit  enfin  dans  lefronton,  ainsi  (ftieV^  pitoposé  en  deisnier 
lieu  M.  Fritzche^  :  toutes  supposi^us  arbitraires^  qui  ne  reposent  sur 
aucune  donnée,  et  qui  ne  peuvent  produire  que  des  idées  fausses  et 
contradictoires  ^. 

'  Lettres  d'an  Antiquaire,  p.  179.  — *  Alt,  delt  Acad.  Rom.  d'ArcheoL,  1. 1,  p.  A8  : 
«  Sia  adcuni  ornamentixleila  facciatâvSÎa  gli  stipiti  e  gUaltn  membri  de\\e  porlet;  eition , 
comme  on  le  Im  fût  dire,  Lettr.  d'an  Aatiq,^  p.  179  :  Soit  k  def  de  rarèean,  soit 
]a  frise  ou  1  architrave.  -^  '  A  cbusical  Tour,  etc.,  1. 1,  p.  àih  :  «May  be  the  Untel 

«  of  the  entrance but  it  waa  nore  probably  upoa  the  pediaaeiit  or  tympauoa.  » 

Ici  eiBoore  la  pensée  de  Dodweil  n*a  pïis  été  exactenàent  rendue  par  le  cntîquie, 
qui  le  cite  comme  étant  de  r-aViâ  d'Merblad.  — ^^  Lettr.  d'un  Antiqumre,pi  i$3.  — 
*  De  Sortit,  Judic.  apud  A(hen,;  p»  43,  A9);  €t  pag.  5i-55  :  ik  Fastigio.'*^  *  Je 
dois  cependant  afvoucr  cpie  la  phrase  d*Anstole  :  £f  '  ixaurr^  ^tnpè  ihuurnpi^), 
(Vf  TOI  v^x^Vxai  T.  t.';  semUeiDdû{UÊlri  par  cette  répétition  de  U  ppépoèition  m  aveo 
le  deiif^  qu-â  B*agitici  d'une  partie  quelconqtw  du  bâtiment^  et  non  d'wst objet  placé 
en  dehors,  de  Vèd^e.  Dans  ce  oas.,  le  mot  w^Ki^uûi  devrait  s  entendra  dans  saiviett» 
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Il  ne  me  reste  plus,  pour  rétablir  dans  toute  sa  valeur  le  témoignage 
d'Aristote,  traité  d*amphigonri  parle  critique,  qu'à  examiner  sa  troisième 
objection,  qui  porte  sur  l'objet  nommé  fieixoMùÇy  et  qui,  je  ne  ci'ains 
pas  de  le  dire  d'avance ,  est  encore  moins  fondée  que  les  deiu  précé- 
dentes. Voici  la  partie  du  texte  qui  y  donne  lieu  :  Elç  </>JCfita7»/iior  t»  ô^- 

^oov  (Jtiv  rfi  /SetxJifpiV»  ^^  «'i  ''»  ^^''^  >p*/¥**>  •^P  ^  '''?  ^*^«''«>  (sous- 
entendu  hiyky^/ufAtpof  iifli)  ;  c  est-à-dire  :  (il  se  rend)  au  tribunal j  qui  est 
de  la  même  couleur  que  la  baguette,  et  qui  porte  la  même  lettre  que  le  baianos. 
Mais,  se  demande  le  critique,  qu'est-ce  que  ce  P>aXavoç^  sur  lequel  la 
lettre  était  inscrite  ?  Puis  il  ajoute  :  w  D'après  le  sens  de  la  phrase ,  ce 
«déviait  êti*e  le  «^«ximc,  qui  est  nommé  plus  haut  :  mais  quelle  pro- 
((habilité  qu  Aristote  ait  ainsi  substitué  un  mot  à  l'autre?  ((  A  cela  je  re- 
pondrai, que  le  sens  de  la  phrase  ne  comporte  pas  de  relation  nécessaire 
entre  le  ffffixjaxoç,  qui  était  un  pieu  portant  la  lettre  du  tribunal,  et  le 
fieixavoçy  portant  aussi  la  mém£  lettre;  conséquemment ,  c'est  sans  rai- 
son suffisante  qu'on  a  conclu  de  cette  relation  présumée ,  qu' Aristote 
avait  appelé,  dans  sa  seconde  phrase,  fiâTiOMùç^  ce  que,  dans  la  pre- 
mière, il  avait  nommé  «^uxiaxoç;  c'est  donc  à  tort  qu'on  a  fait,  de  cette 
difficulté  imaginaire,  une  objection  contre  le  témoignage  d'Aristote. 
Quelle  apparence,  en  effet,  qu'un  même  objet  ait  été  appelé  en  grec 
d'un  nom  tel  que  e^tutiaxoç,  qui  désigne  un  morceaa  de  bois  de  forme 
aUongée^  comme  le  corps  de  la  guêpe ,  et  d'un  autre  nom  tel  que^etA^irif^ 
qui  signifie  un  gland,  une  châtaigne ,  le  fruit  du  palmier,  du  nor^r,  et  géné- 
ralement tout  fruit  de  ce  genre  ?  Cette  faute  appartient  en  premier  lieu  à 
Hemsterhuis^  ;  et  si  elle  a  droit  de  surprendre  de  la  part  d'un  si  habile 
mtique ,  on  ne  sera  pas  moins  étonné  de  la  retrouver  au  mot  Boixtufoç , 
dans  le  nouveau  Thésaurus  Grœcœ  Linguœ^,  à  la  vérité ,  sans  que  cette 

architectOQÎqae;  et  il  en  résulterait  que  la  couleur  était  tracée ,  ^a>/uLa  iTnyîypATTou , 
sur  l'architrave  de  la  porte,  %*ari  ri  cmKiffKtf^  lii  ti^oi^ou.  Cette  inlerprélalion,  qu'il 
est  permis  de  trouver  plus  conCbmie  au  véritable  sens  du  texte  d  Aristote,  mais 
oue  je  n*admeis  pas  pour  mon  compte,  n*en  réduit  pas  moins  à  sa  juste  valeur  le 
mit  des  édifices  coloriés,  en  laissant,  du  reste,  subsister  la  notion  du  pieu  dressé,  sous 
la  forme  a  Hermès»  ou  en  guise  de  simulacre  d' Apollon.  'Ayunùç,  à  la  porte  des  mai- 
sons d'Athènes  :  traii  de  mœurs  essentiellement  attique,  qu  il  eût  mieux  valu  se 
donner  la  peine  d'apprendre  que  de  s'évertuer  à  le  tourner  en  ridicule. 

'Hemsterhus.  ad  Aristoph.  Plut.,  v.  278:  Pxthafov  autemnonaliam  inteltigo,  quam 
-rit  epftxnmor  tHç  tUéJhv.  Dicemus  orf  v.  3oi.  Il  est  permis  de  croire  que  ce  grand 
critique  aurait  rectifié  sa  première  idée,  s*il  eut  accompli  sa  promesse.  Mais  il  n*est 
point  revenu  sur  ce  sujet  à  Tendroit  qu*il  avait  indiqué;  et  la  faute  est  restée  a 
sa  première  place  «  sans  correctif,  mais  non  pas,  comme  on  Ta  vu,  sans  imitation. 
—    Dindorf,  v.  BtUaroÇy  t.  H,  p.  70^,  C  :  rit  fffnxJffxm  tÎc  iiffi/hv  et  rif  /idhOHv 
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éti^ange  interprétation  ait  été ,  de  la  part  du  savant  éditeur,  M.  L.  Din- 
dorf  t  Tobjet  d'aucune  discussion.  Cest  une  raison  de  plus  pour  moi  de 
rétablir  la  véritable  signification  du  mot  fidxtuoç  dans  le  passage  d*A- 
ristote ,  attendu  que  ce  sera  une  acception  nouvelle  de  ce  mot  que  je 
rétablirai  en  même  temps  dans  le  vocabulaire  grec.  Et  ce  qui  achève 
de  prouver  la  nécessité  de  cette  double  opération,  c*est  la  peine  inutile 
que  s  est  donnée  Tauteur  des  Lettres  d'un  Antiquaire,  pour  rendre 
compte  de  ce  mot  PxlXaMcç  ;  car,  après  avoir  essayé  dy  appliquer  la  no- 
tion du  aiifJiCoXov^j  qui  ne  saurait  non  plus  en  aucune  façon  y  convenir» 

tanquam  eaiem  nominat  Aristot.  ap.  Schol.  Arist.  Hut.  v.  378  ,  cujns  veria  appo- 
sai   V.    IhùULTfl^lOL. 

^  Le  critique  témoigne,  au  sujet  du  rvjuCo^of  des  juges  atliques,  une  indéci* 
sion  qui  montre  à  quel  point  il  est  peu  familier  avec  cette  notion  d  antiquité  attique. 
Tantôt,  p.  17&)  il  rapporte  fopinion  qui  assimile  la  haguetle  et  le  symbole,  tout  en 
citant  en  note  deux  lexicographes  qui  les  distinguent;  tantôt,  p.  177,  il  semble  dis- 
posé à  adopter  fopinion  d  Hemsternuis,  qui  prenait  le  fv/j£oKov  en  question  pour  le 
émîfffoç,  dé,  dont  il  est  parlé  dans  une  scholie  sur  le  v.  1 167  du  Plutus:  et  comme, 
ajoute-t-il,iSdtAtfyof  a  été  quelquefois  pris  pour  synonyme  d'eU/lpAyei^oÇj  osselet,  on  essaie- 
rait de  dire  que  ce  fhiK&nç  serait  à  la  fois  le  'wisaoç  et  le  si/ASùKof,  Il  rejette  pourtant 
encore  cette  interprétation ,  sur  ce  que  le  9Vfj£oKw  était  un  objet  que  les  juges  rece- 
vaient en  entrant  au  tribunal,  d'après  le  témoignage  de  Suidas  et  du  Grand  Éty- 
mologiste,  v.  ffvfjiCoxof.  Or,  ce  qui  résulte  déplus  clair  de  tout  ceci,  c'est  que  le 
critique  n*avait  pu  se  faire  une  idée  tant  soit  peu  nette  et  précise  de  ce  qu*était  le 
wiffoÇf  le  IheUm'ofj  et  le  0i//^oAor.  Cependant,  il  est  facile  de  voir,  comme  1  a  montré 
M.  Frilzche,  de  Sortit.  Judic,  p.  60,  67) ,  que  ror  «tr^or ,  dans  la  phrase  du  Scho- 
liaste,  est  synonyme  de  tof  xhipcty  et  qu'à  s*agit  de  lopération  du  tirage  aa  sort 
qui  instituait  les  juges  attiques ,  Schol.  ad  y- 2'j'j  :  "Hfxwro  *meirnç  01  Stxat/\ei  tiç  711V 
flt>o/)fitr,  KCMU  KAHPOT2  {€a\Kot'  xeù  Ultç  ia  tK^npoùro  KAHPON  €3^orT«  t«  «, 
diTM^tro  iiç  ri  a  itKûLmiptof\  cf.  Aristoph.  Eccles.,  v.  681  :  7*  Jï  KAHPaTH'PIA 
flroi  T/)t>(.«/f;  Quant  au  /âitAorof ,  je  ferai  voir  bientôt  que  ce  n'était  ni  un  miseiç, 
dé,  m  un  avtiCùXw  ^  symbole,  mais  le  gland  ou  le  pommeau  de  la  baguette.  Reste 
donc  le  rv/jiCoKof ,  qui  n'est  non  plus  ni  la  tablette,  ^arivouuof,  ni  la  baguette,  jftcut- 
rnplaj  ni  aucun  des  objets  auxquels  on  l'assimile;  mais  un  symbole,  une  tessère , 
qui  n'est  pas  seulement  indiquée  par  Suidas  et  le  Grand  Étymologiste,  mais  dont 
la  notion  se  trouve  dans  toute  l'antiquité  attique.  Voici  d'abord  un  passage  de  Pol- 
lux,  qui  eût  pu  prévenir  toutes  les  assimilations  essayées  parle  critique,  PoUux, 
VIII,  16  :  2JtiWfi  Ji  SiKûtff'liKÀ,  ST'mBOAON  ,  fiaxnipieL ,  *artveuaofj  *artfaxio9  ti/miti- 
xoV,  X.  T.  K  y  y  ajouterai  ce  témoignage  si  grave  de  Démosthène ,  pro  Coron., 
p  298,  6,  Reisk.  :  Kce/  *mapa,KùLfACaHtf  y\  Of/UL  t»  BAKTHPI'A/  xoj  ri  STNIBC/AA/, 
ri  .^povnfMLj  K.  T.  ^.;  cf.  Aristophan.  Plut,,  v.  278  :  'O  JV  Xdpcojf  ri  HÏ^MBOAON 
MJàjffi ,  d'après  lequel  celui  d  Aristote,  ap,  Schol.  ad  y.  278  :  'EinsMr  JV  tinxif^ 
4rflipAA£(/xf0iyti  2T^MBOAON/)f/^tM'/V>  n'offrira  sans  doute  plus  de  difficulté.  Tout 
cela  avait  été  expliqué  par  M.  Fritzche,  de  Sortit.  Judic.,  p.  a5-3a,  d'une  ma- 
nière qui  eût  pu  épargner  au  critique  tant  de  fausses  suppositions  qu'il  a  faites 
.en  pure  perte.  Du  reste,  que  le  rvuCoKot,  symbole  ou  teuère,  p&t  être  de  la  ferme 
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eomme  il  f avoue  lui-même,  il  condbt  sa  diBcussion  par  les  pannes 
que  voici  :  <cLe  Ihelxtawç  est  donc  toute  autre  chose  (que  le  #faxim0f 
¥  et  le  avfjiCoXùtf)  $  mais  devine  qui  pourra  ce  que  c'était  :  il  y  a  ]à-des8ous 
«  quelque  nouvelle  sottise  du  Scholiaste^.  d  Peut-être  y  aurait-il  quelque 
chose  i  reprendre  dans  cette  manière  badine  de  traiter  une  question 
d'antiquité  et  de  philologie  qui  ne  manque  pas  de  gravité  ;  mais  il  est 
surtout  peimis  de  regretter  qu'un  aussi  habile  critique  ti'ait  pas  pris 'la 
peiné  de  rechercher  s'il  y  avait,  sous  ces  paroles  du  Scholiaste,  ou  pour 
mieux  dire,  d'Aristote,  quelque  autre  chose  qu'ime  sottise.  Pour  peu 
qu'il  eût  fait  attention  à  ce  texte  grec,  il  eût  certainement  découvert  ce 
qui  s'y  trouve;  et  je  vais  entréprendre ,  à  son  défaut,  ce  qu'il  eût  pu 
&ire  bien  mieux  que  moi. 

Le  mot  fieihAfoç  (  i  )  signifiait  proprement  et  spécialement  le  frait  ia 
chêne,  le  gland;  il  se  disait  aussi  de  hiçhAiaigne,  du  firuit  dupabiiîfr,  et, 
par  analogie,  d'une  espèce  de  coquillage  qui  a  la  forme  du  gland  ^  : 
Àm  Hç  <vpoc  {lie)  J^'ifkc  fiùtXûlfûuç  ifiMoviroç.  De  là,  l'usage  de  ce  mot 
avait  passé  à  un  certain  nombre  d'objets  qui  rappelaient  plus  ou  moins 
cette  forme  de  gland^,  et  parmi  lesquels  il  en  est  un  que  je  ne  puis 

de  tablette,  c  est  ce  qui  résulte  du  témoignage  des  grammairiens ,  notamment  de 
ce  passace  de  Photius,  Lexic.,  p.  A3p,  éd.  Valpy  :  linfùjuùv  ffvjxCohof  JfKcLrrsKOf, 
^ôLXxovf  n  7u^/ror  '  if  ta  y{y pa.'WTûLi  ri  ofùfjULrw  n^nofUfou  (lis.  xXfipovfUnv)  km  i  JV/âcç 
Kcù  ret  y^tt/jLfAttTA  ehtS  X  (lis.  A)fâ>  K;  d'après  lequel  il  faut  corriger  cduinri,  d*un 
grammairien  publié  par  Bekker,  A/|.  I^dtc^.,  p*  399,  3  :  Ilirtfx/or*  ^uyiiCsxor  iiKaari" 
iftr,  iV  ^ imyiypùLirTù  jo  irf!i,ypa  (lis.  inf/ut)  roS  Kfifof^ifop  (lis.  KXnpou^rov)  xai  i 
JifÂoç,  Cette  forme  de  tablette,  donnée  au  symbole ,  explique  la  confusion  qui  a 
régné  jusqu'ici  chez  les  grammairiens  et  les  critiques  entre  la  tablette  judiciaire, 
proprement  dite,  et  le  symbole  ou  teuère,  objet  d'un  usage  journalier;  et  je  re- 
marque que  M.  BoissonsKle  lui-même,  dans  son  observation  sur  un  passage  de 
Théophraste,  Charact.,  c.  vi,  où  il  a  cru  voir  le  svfjJEohoit  des  juges  attiques,  n*a 
pas  fait  la  distinction  qu  il  y  avait  à  faire  ici,  Litterar.  Analekt.  von  Wolf,  111,  89. 

'  J*avertis  pour  la  dernière  fois  que  ce  compliment  ne  s'adresse  point  au 
SchoUaste,  mais  qu*il  revient  de  droit  à  Âristote.  Du  reste,  il  est  à  peu  près  con- 
venu qu*on  peut  traiter  sans  ménagement  et  sans  façon  ces  pauvres  Scholiastes  ; 
et  M.  Letronne  donne  l'exemple  de  ceUe  manière  d'agir,  en:  disant,  même  page, 
note  1)  :  t  C'e^t  peut-être  oleum  et  operam  perdere  que  de  s'efforcer  de  comprendre 
•  quelque  chose  à  ces  inepties  de  Scholiaste.»  Toutefois,  je  me  permettrai  d'ob- 
server que  nous  devons  à  ces  grammairiens,  si  durement  traités,  une  bonne  pari 
de  nos  connaissances  en  grec;  et  j*fljouterai  que,  sans  eux,  nous  serions  exposés 
à  commettre  bien  d'autres  sottises  que  celles  qu  ils^ont  pu  faire,  puisque  nous  ne 
les  évitons  pas  toujours,  même  avec  leur  secours.  —  *  Atben.,  m,  p.  91,  A,  1. 1, 
p.  354,  Schw.  —  *  Je  me  borne  k  citer  le  sens  de  pen^  (de  la  serrure),  surabon- 
damment ex[rfiqué  par  Casaubon,  dans  sa  savante  note  ad  JEjaem  Tact,  c.  xvni, 
im  Tkts^  Gr.  Ling,,  71-72;  el  «ehii  d'iioe  sorte  de  tlpter,  indiqui^ar  iPtJttux,  x, 
|So;  cf.  Hesycb.,  v.  Si^ccrai. 

-.6 
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'm^ifp^  qd^  ojMe  wnuki  ée$  leraits  green^,  que  la  féfvère  modenîe 
4^  CflMvbon  •  ^t  mfiifôe  «lème  à  tranâccwe.  Ilak«  lani  m'aitètw  i 
c^  diyene^  iiffaifiicatioDt ,  qui  ont  été  suflEtfammeiit  éclaircie*  pat  hs 

Lpliquer,  qui  ont  éduqppé 


même  aux  fraiera  éditeun  du  ThesaunÊS  Gtwcm  Lmgwgt.  Tdle  eat  cÂfte 
qui  |*i^pp}iqusât  à  ya  fetii  corpê,  déforme  ronde  ou  cvoide^  ajoiplè.  ou 
soudé  MHl#  le  fond  de  vasea  de  la  fonoDe  de  fkiak  ou  de  patève  ;  lequd; 
QOipe  a'appdUut  iudiatiiictement  mmfmf^  woix^  fUunç,  giind,  et  i^fé- 
yeXêÇy  osielet;  d*oJi  venait  la  synonymie  de  f  i^^a  fiitOiemn  ou  ju^imh*^  ^éo^ 
oord  avec  Tespression  de  )ggiMefiféyi^i  f m^  d'un  fragment  de  Sappho^. 
M.  LetH)nne  a  par&itemant  éclairci  cette  notion  dans  son  saTant  tva- 
vaii  sur  les  Noms  des  vases  '  ;  et  je  n  aurais  rien  k  y  reprendre ,  sa  ce  ttVM 
qu*il  a  laissé  échapper  à  son  attention  un  passage  de  PoUux ,  qui  établit 
plus  expressément  qu'aucun  autre  Tusage  équivalent  des  mots  Mhmê§ 
et  iAf4yiM(  s  et  cela  ,  à  l'occaûcn  d'une  espèce  de  jeo,  TnuAÀ,  oà  ¥mh 
se  servait  de  fiâXai^t  »  en  guise  d'ielfà^mKêi  ^  :  lUï^iJbuç  Â  ;(ff  Sa^Kni  ^^ 
BAMNOIS    iurn  w  ASTPAFAAÛN  •/  pfW«f9K  i^lfi'^'   ^^^  ^^^^  ^^ 

ception ,  qui  se  lie  è'celle-là,  et  qui  n'a  pas  été  moins  négligée  par  les 
derniers  lexicographes,  c'est  celle  qui  se  rencontre  dans  im  passage 
d'Aristophane  ^,  où  il  s'agit  des  ornements  d'un  coïtier  de  femme.  Le 
Scholiaste ,  en  interprétant  ici  /&«tXciroc  par  9tf  om  \  nous  donne  l'idée 
d'un  de  ces  bgoux  qui  fisdsaient  partie  du  çolUer;  ce  qu'Hésychius ,  au 
mot  fid^ioipç  y  appelle  précisément  :  i»  i^nfrufUfm,  iSh  iffmw  9npi  Tir  ^tfJL* 
%iiXor^9  et  ce  qui  devait  avoir  la  forme  d'un  ^lanà.  Effectivement,  il 
nous  reste  un  assez  grand  nombre  de  coUiers  antiques ,  consistant  en 
une  réunion  de  ghnds  suspendus  à  une  chaîne  :  ce  qui  ne  laisse  auciipe 
espèce  de  doute  sur  cette  signification  du  mot  fid?^âufç,  non  plus  que 
sur  la  forme  de  gland,  propre  à  l'ohjet  qu'il  désignait.  Cela  posé,  il 
devient  évident  que  ce  mot  ^dhsnç  n'a  pu  indiquer,  dans  le  passage 
d'Aristote ,  que  le  corj^  rond  ou  ovoïde,  en  forme  de  gland,  qui  tenni<^ 

^  PoOox,  II,  171  :  fioKetnf^  ri  tou  xavkou  âlxpov';  cf.  Soid.,  v.  BaXe»9€'  aUtUvf. 
i%  me  fiiîs  quelque  scrupule  d'indiquer  un  (>aS8age  du  poète  Macbon,  «pod  Atben., 
XIII,  p.  577,  F,  t  V,  p.  87-88,  qui  offre  un  emploi  extrêmement  cynime  de 
la  douUe  signification  du  moi  ^dhêaoç,  *-  *  Sappho  ap.  Pollue,  vi,  98  ;  cf.  Saf^. 
Fnkgm.  c,  p.  91,  éd.  Neue.  — '  Pag.  59-60.  Je  relève  à  cette  occasion  utfe  M«ère 
faute  commise  par  Thabile  phikdoeue,  qui  dte,  59, 7),  les  mots  fV  7Xir9fA»;-a  tm 
mari>re  d'Oxford,  n"*  xxii,  1;  cesttr  vA/rOi!»  qu  il  faUait  dire,  d'après  la  dîftrence 
très^aode  qu'il  y  avait  entre  Trx/rSiîW ^  Poîlux ,  x ,  1 85  ;  cf.  Harpocrat ,  v.  TlKiAu¥f^ 
etmxsvttùtf  Pdlux,  ix ,  98.—^  P^ux,  ix,  io3. — *Aristo[Aan.,  Lysiitrmt,  v.  Ao8*4iS: 
rir  iffAm., .  rf  fidkpapi  ixvMcMtf. ..  Tiir  Hdhevtf  t M^tror.  — -  *  Sohol.  AristopliaB. 
ad  Lysistr.,  v.  ilii  :  i^AXtfroç*  11  mpom.  —  ^  Hesydi.,  v.  Edhonç ;  c£  Suid.  JL  ir.« 
ro  4«^Aior.  Voy.  Saumaise,  odTrebell.  Poil,  xxx  Tyrcum.,  S  iâ,  t  U,  p.  396. 


nait  la  baguette  des  juges  atticpies.  Schœmann  avait  eu  le  premier 
cette  heureufie  idée  »  >  m'il  justifiait  par  un  pa^iface  d'Hérodote  «  oà  il 
est  question  des  cannes  a  pomme  des  anciens  babyloniens  ^  M.  iPrîtzche 
Tadopte  sans  difficulté,  en  se  fondant  sur  le  même  témoignage^.  L'un 
et  l'autre  auraient  pu  y  ajouter  im  passage  d*Athénée,  qui  nous  a  con- 
servé un  trait  analogue  d'antiquité  persane^  ;  mais  surtout  ils  auraient 
dû  sVutoriser  du  témoignage  dé  tant  de  ftioniunent»  grecà ,  véséi  peihts 
e1ii>a«-r^e& ,  où  le  tù^tre  eêX  biwtnonté  d'un  è^rps  roù  6u  ovisOé ,  fômnU 
om,  gltuidf  ({ui  prouve  que  cette  mode  asiatique  avadt  été  cOmiiiune  aux 
Greôs^  comme  elle  a  régné  chei  tous  les.  peufdesi  B  n  eM  doa^  jius 
douletix  qu'ÂrisfOte  n  ait  désigné  pat  les  molli  :  à^  ry  fiftpUr^ ,  k  fmimè 
ou  le  gland  de  la  iofoetH^t  ^  nç  ^ktûdnftéif  Sim^  »  où  ise  trouvait  insciile  U< 
iMre  de  chaqub  tnbunal;  cest^  d*ajâleurs,  ce  qui  rési^tail  ékpresaé^ 
ment  de  ce  témoignage.  d*uli  graolmlairien  grée  ^  i  fir  «éry  </i  rfi  ^Mi^ 
h  IV  ifOfdA  foS  An^eTUfitu  i^yvyfufâiUnf  \  et  dé  cette  liianièrè ,  tout  est  |>ar*' 
faitement  clair  dans  le  texte  de  l'écrivain,  tout  est  parfaitéiherit  d*aceoc4 
dans  la  notion  qui  en  résulte.  Chaque  tribunal  attique  avait  à  sa  porte  un 
poteau  en  bois  peint,  où  sa  ietUt  était  tratée;  chaque  juge  attique  rece- 
vait une  baguette,  peinte  de  la  mime  couleur,  sur  le  pommeau  de  laquelle 
était  inscrite  la  même  lettre  ^  :  voilà  ce  qui  résidte  avec  certitude  du 
témoignage  d'Aristote ,  sans  qu'il  s'y  trouve  le  moindre  amphigouri,  pour 
parler  le  langage  du  critique;  et  voilà  ce  qui  rend  compte  en  même  temps 
de  la  déncmiination  de  tribunal  vert  et  de  tribunal  rouge,  qui  a  suscité  tant 
d'embarras  aux  critiques,  et  causé  tant  de  mépriser  aux  antiquaires. 

Je  n'ai  pas  à  m'excuser  auprès  de  nos  lecteurs  d'avoir  donné  tant 
d'ènèildue  a  une  di^tU^^ion  qui  se  jtititifre,  ai  je  tïé  iïi*àbuâë ,  pUi*  Fimpor- 
tàAôe  de  son  objet  et  p^t  là  bèftitùdè  de  Ses  l'éâUltàts  :  inaid  îl  »ë  fiie 
ï^è^te  phis  d^e^pabe  pour  èôtitimief  l'exàmeil  du  livre  de  M.  ^tiglèf,  ^e 
j*ài  à  peiïië  tômméticé',  et  je  Buis  obligé  de  rerbmtfô  à  un  pfochàiii  ar- 
ticle là  àuite  de  tel  exàtneti. 

^  Herodot.,  i,  ig5.  —  *  Fritzche,  cfe  Sortit,  Judic,  p.  A5  :  «  In  Aristot^  ipso,  •> 
•^ftêiKêa^  iâterpÉètailduibi  esse  dé  ^obido  site  giandto,  ((àâ  AiîftrïÉius  ^Mk^  eèna- 

«menti  causa  prasfixus  fuerit opiimè  monet  Schoemannus.  — '  Athen.,  xn« 

a^  5iÂ,£,  t  Iv,  p.  iirO,  Schw.  :  iin  rSf  STTPÂJCAM  UÛ/lA  Vfvçi  Mmç*  -— 
^SoK)!. Anstoptian.iMtPIiU.*  v. 277.]!^^  Sctu^liaste  met  ici^  sm'USdtmmS^^ ceifai 
16  irpuYaii  ré^emént  sur  b  ahni  Si  biîon ,  d  apréi  Aristote.  -^  ^  tnj^voownfiiL 
les  Correc^)ii  et  Aiéitions  qui  se  trouvent  a  la  fin.^  Lettres  i'm  Anti^wêifê ,jfij 
lis,  p.  5l3,,  en  renvoi  ^ux  p.  176  et  177,  )a  nota  due  voici  :  «Un  ami  JQ6,iiig- 
vgm  flÀlé  4ite  ëe  ^HààPàç .àènànè  pm-élre  là  pMîià  de  la  cèan^  qù*o£  dop. 
«  nait  aux  jugea.  *  tM  àteécteiîSéSV ht  par  tftiitièâre  ifâH  lS(âtéiir  aiii^  pu  pius^ 
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DISSERTATION  SUR  UADONIS  DE  PRAXILLA. 


Paimi  les  femmes  poètes  de  la  Grèce,  Praxilla  occupe  un  rang 
illustre.  E31e  vit  le  jour  à  Sicyone  ;  et  Athènes ,  qui  fut  le  berceau  ou  la 
patrie  adoptive  de  tous  les  arts ,  l*honora  d'une  statue  de  la  main  de 
Lysippe^  Elle  vécut  vers  Tan  kbo  avant  Tère  chrétienne,  et  composa 
des  scolies,  des  odes,  des  dithyrambes  et  des  hymnes.  Tout  ce  qui  reste 
de  ses  ouvrages  se  réduit  à  un  petit  nombre  de  fragments  extrêmement 
courts.  Pour  ne  p^ler  que  de  ses  hymnes,  on  a  pendant  longtemps 
supposé,  d'après  un  proverbe,  qu'elle  avait  &it  un  poème  de  ce  genre 
en  fhonneur  d'Adonis.  Voici  le  proverbe  avec  l'explication  qu'en  a 
donnée  Zénobius  : 

n^^/XAflt  Intvwia  /MftAo7o/oV  ft>fWo,  if  çn^/  IToxt/iuM^.  Al^^B  n  UpeS^ixha  rif 
A/kiftf  tV  To7(  /AftAt^/r  t/Vcé>f I  ipureifiifor  vTri  rw  xartê ,  ri  xAAA/rror  Korraaunrùff  iwkt , 

r.iyi  *  jihiiiw  yàf  ri  ri  ifAiÇf  irapù£J/Mif  rovç  ^ikvovç  '. 

«  Plus  stupide  que  l'Adonis  de  Praxilla.  • 

((Praxilla  fut  une  femme  de  Sicyone,  qui  cultiva  la  poésie  lyrique, 
((  comme  le  dit  Polémon.  Cette  Praxilla  nous  représente  dans  ses  vers 
((Adonis  interrogé  par  les  habitants  des  demeures  souterraines,  qui  lui 
«demandent,  à  son  arrivée,  ce  qu'il  a  laissé  de  plus  beau,  et  leur  répon- 
((  dant  que  c'est  le  soleil  et  la  lune,  et  les  concombres  et  les  pommes  ; 
((  réponse  qui  donna  lieu  au  proverbe;  car  il  y  a  de  la  stupidité  à  corn* 
((  parer  le  soleil  avec  les  concombres.  » 

C'était  là  tout  ce  qu*on  savait  de  l'Adonis- de  Praulia  ;  c'était  même 

cette  idée  dans  le  iÎTre  de  M.  Schoemann  et  dans  la  dissertation  de  M.  Frîticke. 
Mais  ce  qn*il  aurait  dû  faire,  du  moment  qa*il  était  aTerti  par  un  ami,  c'était 
d*adopter  cette  idée,  au  lien  de  la  rejeter,  d'après  une  subtffité  grammaticalt 
qui  n  arrêtera  certainement  personne. 

'  Tatian. ,  Ors/,  ad  Grmc,,  S  5a.  — *  Z^ob.,  Prov.,  cent  iv,  n*  ai  ;  Diogeniao.^ 
cent.  ▼,  n*  la  ;  Micb.  Apostdl.,  cent,  t ,  n*  81;  Anen.  Violet.,  p.  l^i^ 
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k  seule  autorité  sur  laquelle  on  se  fondât  pour  présumer  qu'elle  avait 
composé  des  hymnes ,  lorsque  notre  savant  Montfaucon,  cet  in&tigable 
investigateur  de  l'antiquité ,  trouva  dans  \m  lexique  inédit  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Germain-des-Prés  le  même  proverbe  suivi  d'une  expli- 
cation qui  portait,  cette  fois,  cf  roiç  v(jLvoiç  (dans  ses  hymnes) ,  au  Ûeu 
de  cf  rtSfç  fjûxt^f  (dans  ses  poésies  lyriques) ,  et  qui ,  de  plus ,  offirait  la 
réponse  textuelle  d'Adonis  :     , 

jurrvç^Oor/W,  ri  tuiKKirrw  Koraxtiràf  tAnAc/Off)  ixiTrw  JV  \iyorra  ovrctç' 

Aftim^or  cLfTpa  9«c%iy«f  |  nKmveu'nç  n  7rpoV<»7oy, 
'HJi  tut)  àpatêvç  9iujiwç  km  yuÎAA  xoi  o>;^rct^\ 

Tant  que  les  savants  avaieht  été  réduits  aux  seides  lumières  du  pro- 
verbe pour  éclairer  leurs  conjectures,  ib  n'avaient  osé  en  tirer  aucune 
induction ,  ni  même  l'interpréter  autrement  que  Zénobius ,  malgré  la 
répugnance  qu'ils  éprouvaient  sans  doute  à  supposer  que  Praxiila  eut 
dévoué  au  ridicule  un  caractère  aussi  imposant  que  celui  d'Adonis. 
Mais,  depuis  la  découverte  de  Montfaucon,  M,  Â.  Schneider  a  cru  pou- 
voir établir  sur  ce  fragment,  que  Praxiila,  dans  son  poème,  développait 
le  mythe  oriental ,  d'après  lequel  Adonis  était  l'emblème  mystérieux 
de  cette  force  qui  vivifie  et  féconde  les  plantes.  La  preuve,  selon  lui, 
ce  sont  les  regrets  mêmes  d'Adonis ,  qui  s'adressent  d'abord  au  soleil  et 
à  la  lune ,  ses  plus  puissants  auxiliaires ,  et  ensuite  à  cette  douce,  récoite 
des  fruits  que  son  influence  a  fait  éclore  et  mùrir^. 

Cette  opinion  est  cependant  insoutenable  pour  deux  raisons  :  pre- 
mièrement ,  parce  qu'avant  Praxiila ,  et  longtemps  encore  après  elle , 
la  poésie  grecque  n'offire  aucune  trace  d'allégories  et  d'abstractions 
semblables  ;  en  second  lieu ,  parce  que,  à  l'époque  où  cette  poésie  em- 
prunta le  langage  du  mysticisme  pour  exprimer  des  symboles  et  des 
mythes,  elle  ne  représenta  jamais  Adonis  que  sous  l'emblème  du  soleil^. 
Or. comment  supposer  que  le  soleil  ait  dit  de  lui  qu'il  se  quittait  à 

«  '  Biblioth.  Coislin.,  part.  III,  p.  609 ,  cod.  CLXVII,  ms.  oxfovç.  M.  Schneider, 
en  corrigeant  la  terminaison  évidemment  vicieuse  de  ce  mot,  a  laissé  subsister 
forthographe  o;^r.  J*ai  cru  devoir  rétablir  o>;^r ,  persuadé,  avec  Elmesti,  que  c*esl 
la  forme  la  plus  ancienne  :  «  Scripturam  antiquiorem  esse  oy^n  non  dubitem  ;  sed 
«ea  post  ttsu  emoHita  est,  ut  etiam  in  h.  1.  laudaretur  0*1^11  «  ut  apud  Dîodoruro, 
«Athemeum.  t  (Ad  Hom.  Odyu.,  H',  v.  ii5«  )  —  *  Select.  Poeiriar,  Gr$ec.  Carm., 
p.  iSg.  — *  Macrob.,  Satum.,  i,  21;  cf.  Procl.,  Hymn,  in  Sol 
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t^^if  M.  A^  SehAéidér  à  feki  bieïi  ftènd  Tll^âiiydité  d'4ltt«  )>él^dllè 

ne  ttlérfté*  guère  plus  et  tdVififtAcé,  n'étant  apjpuyée  ^ut  aiieun  téttH>i« 
gMgê.  &i  effet,  rhyume  d*OrphéeS  sur  le^elisé  fondé tâliistt^  ia^ 
Vfttit,  iie  présenté  pais  Uh  6ed  t^t  qtd  ne  soit  applicable  au  soleS  ;  el 
({uMt  àtuL  chants  icpie  Théotrite  et  Bion  composèreAt  en  i1i6hneii^ 
d* Adonis ,  je  ne  vois  pas  à  quel  titre  M.  SchMmer  tû  inVoqUé  TautÔ^ 
ritéft  Ces  deux  poètes  »  qui  semblent  s'être  partagé  les  deux  phases  de 
l'existence  d'Adonis,  ont  célébré»  Tun,  sa  descente  aux  enfers,  «f«- 
ftqMç\  l'autre,  son  retour  sur  la  terre,  %ifinç^\  mais,  fidèles  aux  tradi- 
tions les  plus  pures  de  l'ait,  ils  ne  se  sont  nullement  préoccupés  des 
abstractions  qui,  dé  leur  temps,  énvidiisBaient  la  poésie.  Théocrite 
surtout ,  un  des  plus  beatil  génies  de  Tantiquité ,  dut  à  son  naturel  ex- 
quis d'être  si  bien  préservé  de  cette  influence  contemporaine,  qu'on  le 
(^toirait,  sotis  tce  rapport,  d'une  épôqne  antérieure. 

DTailleoM,  en  admettant  potn*  un  moment  que  cette  hypothèse  it*ap- 
puyàt  sut  quelque  témoignage ,  on  serait  encore  en  droit  de  demander 
jusqu^&  quci  point  il  est  exact  d'avance  que  te  principe  de  la  régétation 
se  retire  des  plantes  pendant  l'hiver.  Mais  n'embâotassons  pas  la  scienté 
par  des  subtHités;  et,  noua  contentant  de  lui  opposer  des  raisons 
claik^  et  solides ,  demandons  seulemeùt  ce  que  devient  le  protedbe , 
au  milieu  de  cette  savante  explication.  M.  Schneider  en  fait  fort  peu 
de  cas.  n  pense  que,  depuis  un  temps  d^à  trèi-feculé,  il  né  subsiste  dé 
VAâms  que  lé  fragment  découvert  par  Mont&ucon ,  et  que ,  dans  fiû- 
térvidle ,  un  de  ces  auteurs  de  recueils  de  proverbes ,  incapable  d'eu 
pénétrer  l'esprit,  et  s*arrètant  aU  sens  matériel  et  grossier  que  pré- 
seutent  lés  mots ,  se  ^era  permis  cette  indéceuté  plaisanterie ,  et  àtira  été 
sé)hfilemént  copié  par  les  autres^. 

Cette  îdée  n'était  pas  nouvelle ,  et  M.  Schneider  aurait  pu  la  fortifier 
d'une  imposante  autorité.  Loi^mpa  àvaut  hri ,  en  effet ,  l'iiluitfé 
Hemsterhuis  n*avait  pas  assigué  au  proverbe  une  oridite  plus  respec- 
table. A  ses  yeux,  le  troisième  vers  du  fragment  était  évidemmeUt 
interpolé,  et  cette  interpolation  avait  provoqué  le  ridicule  jèu  dé  Intrts 
mis  en  circulation  sous  le  titre  de  proverbe  :  «  Sed ,  addito  puerilis 
<t  sfauplicitatis  versu  tertio,  non  ipsé  (Adonis)  tautùm  insulsi  notam 
it  eômm^ruit  »  verùm  ad  homines  etiaiU  insulSûS  l^ii^oVerbium  e^  se  ilà- 
«  tun  pvopagfl^it»  H^x<Ài#T.  it.  T»  X.  ^  0 

'  Bym.  56.  —  •  ftioA.,  Wj'IL  t.  -^  "  ThiBoct.,  liyH,  xv,  gi,  ^  *  Schtteid.,  fWrf., 
fy,  162.  —  »  Ad  Lueittia.,  ZWrfl  Âftfrf.,  p.  435.  * 


VoUà  Bfm»  ^t0  m^  gfWf^  «QcmatioB  dirigé^  ^eantre  2iàa€^Uf  e| 
giç^  p£»reâ9 1  aJQuIeQ^  «ème  qu*fUie^  était  ju^qu'^icira  kiQuk  :  car*  si  on 
avait  reproché  à  ces  gramnuâriens  de  ne  pas  toujours  comprendre  }es 
prQv^bes  qu'ils  rapportent,  on  ne  s*était  pas  encore  avisé  de  leur  en 
ÎKcqpuler  rinvâfition  ;  et»  ii  vrai  dire ,  la  possibilité  d'indiquer ,  même  de 
noa  jours,  les  sources  classiques  où  ils  en  ont  puisé^  le  plus  gç^hà 
nombre ,  siemblait  une  garantie  suffisante  en  faveur  dci  ceu^  dont  on 
ne  peut  constiper  l'aulhaiticité.  Leur  seraitnil  cependant  arrivé  de  npua 
donner  quelquefois  des  proveii>ea  de  leur  façon,  et  faudrait-il,  par 
eneœple ,  attribuer  cdui  cpii  omàs  occupe  à  une  supercherie  de  celte  na^ 
twe  P  Je  suis  loin  de  le  penser.  Mais  une  question  beaucoup  phia  inté- 
ressante,, c'est  de  savoir  si  le  proverbe,  quelle  .qu'en  soit  l'origMia , 
mérite  aujourd'hui  la  même  confiance  que  s*il  dérivait  de  sa  source 
légitime.  Or ,  c'est  ce  qu'il  me  parmt  aisé  de  démontrer.  D'une  part ,  en 
effet,  il  est  nécessaire  qu'à  l'époque  où  le  proverbe  fut  imaginé ,  on 
ooiinût  les  principales  circonstances  du  poème  ;  sans  cela ,  les  détails 
que  les  grammairiens  nous  ont  laissés  seraient  incEplicables.  D'une 
autre  part,  si  Ton  connaissait  les  principales  circonstances  du  poëme, 
il  n'est  pas  moins  nécessaire  que  le  proverbe  ait  reproduit  rimfMression 
<pi*elles  avaient  généralement  fait  naître  ;  sans  cela ,  il  n'eût  trouvé  de 
crédii  auprès  de  perscmne  ;  et,  en  le  prenant  même  pour  une  simple 
j^aisanterie ,  on  voit  encore  qu'il  ei\t  fi*appé  complètement  à  faux.  Nous 
devons  donc  le  r^arder  comme  l'expression  fidèle  du  jugement  que 
l'antiquité  avait  porté  sur  V Adonis  de  Praxilla  ;  et  dans  le  cas  où  Ton 
persisterait  à  vouloir  en  faire  peser  la  responsabilité  sur  les  grammai- 
riens, on  n'a  le  droit  de  eonclure  qu'une  chose,  c'est  que  les  granunai- 
riens  ont  été  les  premiers  interprètes  du  jugement.  Mais,  je  le  répète, 
il  n'est  pas  permis  de  faire  à  de  tels  hommes  les  honneurs  d'une  pa- 
reille initiative,  surtout  lorsqu'on  sait  que,  parmi  les  poèmes  de 
Prarilla,  il  en  existait  qui  avaient  déjà  obtenu  la  popularité  du  pro- 
verbe ,  notamm«!it  sa  scolie  sur  Âdmète ,  si  célèbre  dans  Athènes , 
qu'elle  rivalisait  avec  celle  qu'on  y  chantait  à  la  gloire  d'Harmodius^ 
et  qu'il  ^tait  passé  en  proverbe  de  dire  :  ÀffAwrw  fjtixn ,  comme  Ap^u- 

J'ai  donné  peut-être  trop  d'étendue  à  cette  réfutation  ;  mais  il  m'a 
semblé  que  c'était  chose  grave  que  d'infirmer  la  foi  d'un  proverbe. 
D'un  autre  côté ,  je  me  trouvais  dans  l'obligatioa  d'^ablir  solidement 

'  Eustath.,  p.  326,  1.  3o,  éd.  Rom.;  Schol.  Aristoph.,  Veip.,  ia3i;  Zenob.,  cent 
I,  n*  18;  Diogeniao.,  n*  2 ,  68;  Suid.,  v.  AJy.  **     , 
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fauthenticité  de  celui  que  les  grammairiens  nous  ont  transmis  sur 
Y  Adonis.  Loin  d*imiter,  en  effet,  les  deux  savants  qui  ont  mieux  aimé 
rejeter  dédaigneusement  ce  proverbe  que  d'examiner  impartialemertt 
ses  titres,  j'ai  tâché,  au  contraire,  d'en  obtenir  quelques  renseigne- 
ments sur  le  rôle  que  devait  jouer  dans  le  poème  le  personnage  qu'il 
caractérise  avec  cette  vive  précision  ;  et  si  je  ne  présume  pas  trop  des 
résultats  anixquels  je  suis  parvenu ,  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'une 
étude  approfondie  des  proverbes  amènerait  de  piquantes  révélations  sur 
l'histoire  »  les  mœurs  et  les  usages  de  l'antiquité  ;  qu'elle  nous  mettrait 
parfois  en  état  de  pénétrer  le  sens  général  de  productions  littéraires 
aujourd'hui  entièrement  perdues,  ou  dont  il  ne  reste  que  de  très -courts 
fn^^ents  ;  et  qu'elle  nous  donnerait  enfin  l'intelligence  d  une  foule  de 
passages  mal  compris. 

Je  demande  la  permission  d'apporter  un  exemple  à  l'appui  de  cette 
dernière  assertion  :  je  ne  sortirai  d'ailleurs  presque  pas  de  mon  sujet  ; 
car  il  s'agit  d'un  proverbe  de  la  XV'  idylle  de  Théocrite.  Les  deux 
Syracusaines ,  après  avoir  triomphé  de  tous  les  embarras  du  chemin , 
sont  arrivées  au  palais  de  Ptolémée ,  où  doit  se  célébrer  la  fête  d'Adonis. 
Là,  en  attendant  que  les  chants  religieux  commencent,  elles  con- 
templent les  merveilles  qui  s'offrent  à  leurs  regards  ;  elles  s'extasient 
sur  la  richesse  des  tentures,  et  sur  l'habileté  des  mains  industrieuses 
qui  ont  brodé  ces  tissus.  Mais  leur  admiration  trop  bruyante  incom- 
mode les  voisins,  et  im  d'eux,  impatienté,  leur  ordonne  avec  humeur 
de  se  taire.  Gorgo  lui  demande  fièrement  de  quel  droit  il  prétend  leur  im- 
poser silence,  et  Praxinoé,  sans  s'adresser  à-  l'étranger,  s'écrie  :  «  Fais,  ô 
«Proserpine,  que  personne  ne  soit  maître  de  moi,  à  l'exception  d'uM 
tt  seul  ;  je  ne  crains  pas  que  tu  me  la  racles  vide.  » 

Je  n'entreprendrai  point  de  rapporter  les  conjectures  que  les  savants 
ont  proposées ,  ni  les  longs  commentaires  qu'ils  ont  faits  sur  ces  der« 
niers  mots.  On  les  trouvera  pour  la  plupart  dans  l'édition  de  Kiesseling , 
qui,  en  terminant  ces  nombreuses  citations,  se  contente  d'ajouter,  que 
cet  endroit  est  encore  un  de  ceux  auxquels  il  faut  adresser  un  adieu  fu- 
nèbre. Le  Scholiaste  de  Théocrite  avait  cependant  mis ,  selon  moi ,  sur 
la  voie  de  la  véritable  explication,  on  sous-entendant ,  comme  sa  glose 
rindique,  le  nom  d'une  mesure,  ^inn^^  par  exemple,  devant  luytar ^ 

•  UfU.  XV,  95, 
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ft/i  fdêi  xiVor  1^  iû^9f  iwofi^c.  Rœler,  qui  a  suivi  cette  interprétation , 
s*est  un  peu  moins  éloigné  que  les  autres  du  sens  du  passage;  toutefois; 
il  est  tombé  dans  une  grave  méprise,  enie  paraphrasant  de  la  manière 
suivante  :  «  Non  enim  vereor ,  ne  mibi  ra^cimm  muictram  abstei^eas  ac 
«  seponas  ;  non  metuo  ne  ab  omni  viri  imperio  perpétue  me  liberam  tàÈ 
H  relictura ,  sed  hoc  tantùm  te  r<^o  ne  plures  nobis  imperent.  »  Je  ne 
conçois  pas ,  en  effet ,  ainsi  que  Tavait  déjà  remarqué  avant  moi  AlbiBrt 
Bayer  ^  comment  Praxinoé,  qui  est  mariée,  peut  dire  :  «Non^metuo; 
etc.  »  M.  Koèler  semble  avoir  vu  dans  nw%i»  une  allusion  à  la  prîvatioti 
de  mari,  ce  qui  est  une' erreur.  Voici  donc,  je  crois,  comme  Âfaut  mu- 
tendre  ce  proverbe.  On  sait  que  les  mesureurs  de  grakis  se  servent 
d'une  racloire  pour  faire  tomber  tout  ce  qui  dépasse  la  metore  :  oMmne 
Texcédant  n'appartient  point  à  l'acheteur ,  jusque-là  ils  sont  dans  leur 
droit  ;  mais  s'il  leur  arrivait  de  passerla  racloire  avant  que  la  mesure 
fikt  pleine,  il  y  aurait  injustice;  ùr  les  Grecs,  renchérissant  sur  cetti 
idée ,  imaginèrent^,  pour  caractériser  quelqu'un  dHme  extrême  avance , 
ou  dNine  injustice  criante,  de  lé  comparer  .à  un  mesm'eur  qui  raine- 
rait sa  mesure  entièrement  vidé ,  et  ils  âirtni  proverbialement  :  uêp^àt 

RlBip|Hrocfaons  maintenant  le  proverbe  ainsi  expliqué  de  la  conver- 
sation qui  s'est  engagée,  aif  commencement  du  poème;  ealre les^éëui: 
Syfacusaines ,  et  dans  laquelle  elles  ont  hit  tne  revue  si  peu  indu^tetë 
des  dé&ûts  de  leurs  maris,  et  f  on  sentira  tout  ce  qu'à  de  mordant  et  de 
spirituel  la  réflexion  de  Pragunôé,  qui,  après  avoir  demandé  à  la  déeaàe 
de  n'être  jamais  soumise  à  plus  d*un  homme  à  la  fois ,  ajoute  aussitél  : 
((  Je  ne  crains  pas  que  tu  me  traites  avec  trop  d*avarice  sur  ce  ^int,  q[tte 
«  de  ce  càfié  tu  me  laisses  manqua  du  nécessairéin  '  >   <       ^    '  > 

Je  ne  puis  cependant,  avant  de  quitter  les  deux  vers  de  Théoerâie, 
m'empêdier  de  rapporter  l'explicatScMO*'  cpi'en  a  donnée  atsses  réoeoi* 
ment  un  savant  dont  le  nom  &it  autorité  dans  la  littérature  grecque  t 
«Valdè  laborarunt,  dit  M.  llermann,  viri  .dc^»  vt  homtfa  versuuitt 
«sententiam  expedirent  :  plana  sunt  omniat  si  sidlntdrpltngontuih  : 


..  t  '^ 


«Ne  dioquio   quidem   dignandum    èsse  '  koiimiem<^  istuin  oebsens 
u  Praxinoe ,  Goi|;oni  hœc  diçit  :  Absit  at  qaisquam  nabis  imperet,  prœter 


'  Comment  ih  TKeo0r./Chr.  ^¥1  &f¥me:^  é/'ia^J»-^-^  &Mt|ii;  Aébg.,  f*^iiéê^\ 
AureL,  Allohr.  «   1606;  cf.  Lanab.,  Boi.  JE:/iip.,  t.  X«7r.,  k|.  Sokttfi 
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umiom  (rfgaui  sdlicet);  nikUcuro  :  noU  mUd  manem  modiam  deiergere^ 
a  Proverbium  àe  iîs  inteUigeadum  qui  faciunt  cpiod  vanum  et  siae  utî- 
ttUtiiteest'.» 

.  Cette  explication^  tout  îogénieu&e  qu*clie  est,  Be  me  parait  point 
admÎMiîble.  Je  ne  peose  paa ,  d*al>ord ,  qu*oa  puisse  jamais  entendis,  le 
proverbe  dans  le  sena  que  lui  a  prêté  \L  Hermann ,  et  ii  me  répugne»,  je 
iVvoue,  de  voir  une  allusion  à  Ptolcmée  dans  le  seul  bomme  dmt 
Prajunoé  consent  à  subir  la  loi  :  ce  ferait ,  selon  moi,  unie  faute  qui 
blessQfait  à  la  fois  les  coiivenaiiçes  et  le  bongoùl,  que  d*avQÎr  rappi;o- 
cbé  la  toute-puisfiance  royale  de  1  espèce  d'autorité  que  cet  étiângçr 
vient  de  s'arroger. 

En  établiasant  l'authenticité  du  proverbe,  nous  avons  réfuté  en  partie 
l'opinion  d'Hemsterbuis,  puisqu'il  résulte  de  notre  discussion  «  que  le 
prov^be  n'a  pu  être  ni  inventé  pa^  ies  grammairiens ,  ni  provoqué 
par  le  troisième  vers  du  fragment.  Mais  ce  troisîèo^e  vers  seraîl-il  ufftt 
int0irpolation ,  ainsi  que  la  prétendu  l'illustre  savant?  H  suffisait,  je 
croîs,  d'examiner  attentivement  les  noms  des  productions  qu'il* rap- 
pelle pour  en  porter  un  autre  jugement.    Tous  ces  noms  »  en  effet , 
semblent  choisis  à  dessein,  et  se  rattachent  naturellement,  par  Içi  allur 
sio^^  qu!ils  renferment,  a4  stiyet  du  poème.  Elasayons  de  le  prouver. 
, .  Z^xi^vt.-h^moX  àiiwoç^  chez  Jes  Grec^,  comme  cacumis,  cbeslesRo- 
m^ififi  m  enkbrass&it  d^s  la  fai|ii()le  des  duourbitaçées  tout  le  gequre  cocih 
mjis.:^  le  piqs souvent  cependant,  il  se  prenait  pour  désigner  proprement 
le  çimcQmhrt,  Ce  fruit  est  encore  assez  recberdié  de&pedples  méridio- 
nami,  à  cause  de  Son  goût  fort  et  aromatique.  Mais  les  anciens  en  fai- 
saij^nt .  jbe^uooup  ptus  de  cas  que  nous^,  et  lui  prêtaient  des  vertus 
très-différentes.  Selon  ]bs  uns,  aâ  rap|KM:t .d'Aitbénée ^,  le  concombre 
est ^titfndant  /et  aphrodisiaque  ;  selon  d'autres ,  il  produit  des  efléts  tout 
contraires.  Je  oroirais  volontiers  ^ue  c  est  à  ce  dernier  titre  qu'Âdoms 
le  quitte  à  ïcgret;  il  y  aurait  lalors  dans  le  clioix  de  cette  plante  une 
intention  awlogue  à  calle  qui  $t  dire  aux  ^çtes ,  que*  Vénus  avait  caché 
le  coqp4  de  sml  amamt,  dan^.di^Si  laitues  ;  i^ta .  d'aprà's  Callimaque».  il  ne 
faut  voir  dans  cette  fable  qu'une  ingénieuse  allusion  aux  propriétés  de 
la  laitue,  natiu^eilemeîit  rroiSé  effort  peiifexcîlante^.  Mais  si  l'on  trou- 
vait ces  rapports  un  peu  trop  éloignés ,  ne  pourrait-on  pas  supposer 
que  Praxilla  choisit  sunfdoment  le  coaoonibre  paiice  que  le  sdi  de  sa 

'  Opusc,  t.  V,  p.  107.  — *  p.  74.  —  ^ Ii,  p.  69;  cf.  PHn.,  H.  N. ,  xix.  8,  aS. 
Plularque  avait  examiué /)oar^iioi  les  femmes  ne  mangeaient  point  le  cœar  de  la  laitue; 
mais  M  nwisle  ai^ourd'hui.qiie  ie  titre  ^'/çeite  .^aestiop,.<|Qi  faisait  la  10*  du 
livre  IV  des  iSynfwéo^oDr*     '    .         -^^ 
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patrie  était  fertile  en  légumes  4e  cette  espèce  ?  Le  nom  tnéme  de  Si- 
cyone  semble  l'indiquer  ;  car  il  est  fort  probable  qu*H  vient  de  ^iM^r^ 
comme 'le  dit  Ëustdthe  :  Ht^i  ^  ^iwSfoçkflîo^  in  JhmSf  me/c^anvioor  y  ntà* 

i  0MDu^,  fÇ  if  ovyK%hm  to  «iKui/Xa^yfy  *    dit  ii  nfofweêf  f^  mKtim^  'S.tuifUiif  Hjf^ 

Gependairt  M.  6ompf,  -qui  a  d^à  public  ia  premiène  partie  Jd^^ni 
essai  sur  les  antkpiités  de  Sicyone,  n^ose  pas  se  ranger  à  i'opinnMi 
d'Eustadie,  parce  qu'il  ne  trouve ,  dit41 ,  4ans  aucun  auteur  andieit,  que 
iSky-one  ait  cidtiyé  pAus  particutièreiueôit  le  oonoombr«  que  les  oûiiMi 
eontréee  delà  Grèee^.  Auoim  auteur,  ^  est  vrai,  nei'atlçste  foMneile^ 
ment  ;  mais,  à  défaiot  de  témoignage  positif,  nous  trouvions  dés  iniàî^ 
cations  qui<en  tiennent  presque  lieu.  Bt  d*abotxl,  en  peulifftire  valoir 
celle  que  nous  venons  de  tirer  du  fragment  de  VAdonii.  Eîaauite,:  je 
pense  qu'il  ne  faut  pas  récuser  trop  légèrement  f  autorité  «i'Eustathe^: 
qui  puisait  ses  rense^tiements  dans  des  grammwiens  béeuooap -ipfaia) 
anciens  que  lui,  et  dans  des  textes  aujoupdiiui pendus.  En  troisième îjett. 
Athénée  nous  apprend  que  les  Mégalc^[>oiitain8  appelaient  la  oitroiiille, 

vutuêÊvlùLi  têîytt^omXÎTtu  ntr^  {<rmvmu»)  ivc/uui^mm^.  Ëntin^  nous  ^saVKms 
que,  dans  le  principe,  on  donna  aux  villes  et  aux  contrées  ides  noms 
tii^s  de  «quelqu'une  dé  leurs  principales  productions, ou  de  leur  position 
géographique^.  Ainai  4e  Péloponnèse  s'appdà  prenriènementitofki,  è 
cause  delà  grande  quantité  de  poiriers  qui  w*rraient  ison  sèP.  iSinyone 
elle-même  fut  appelée  d'abord  Ai^d\&(dt,  de^a  situation  sur'lebotd 
de  la  mer^;  puis  làtiimv  (ptfvot),  ou  MiHu»rif,  par  aDusiqn  peuft4lire  à»8B 
fertilité '';  et  dans  la  «suiteitSueve^r ,  très^clbablement  pour  les  raisons 
que  nous  avona  apportées^  Mais  les  peuples,  dédaignant i'humilitéi de 
cette  origine,  tantôt  substituèrent  à  leurs  noms  ceux  de  q^dque  prince, 
héros  ou  demi-^eu ,  tantôt  se  contentèrent  d'imaginer  des  fdndàtam 
appelés  de  ces  noms.  Ainsi,  la  presque 'd'Aprâ  devint  IsPéloponnèssi 
du  nom  de  Pélops  ;  et  les  ISicyoniens  se  donnèrent  (pour  aoteorei  de 
leur  race  un  Egisdus,  fils  d^Inachus,  et  uU'I^cyon,  fils  de.Métion  sdon 
les  uns ,  et  de  Pélops  sèion  les  airtres*.  Le  premier  tiom  que  nous 

'  P.  1 3oa ,  ^9. —  *  SicyomacSpecm^.pnm.^jp.  56.  —  '^P.^JSi^S.it—  ^^.,Ç)i'^Mprêh,Kol 

TOTO/  «TO  ^mm  iffX"^  '^^^  Kkilffîiç </SAcr.  Ovtcû  yâp  xeu  n^EpuKovca  KtytrùU,  itÀ 

TÀç  if  cLimi  iptiKoLç  •  xeù  i  M aiitoc  Tinvovwi  fsrvn ,  «fret  Tatc  lî/ft^  wrtfBn. ...  x.  t.  a. 
(Eustath.  ad  Dionys.,  Perieg.,  v.  45d.  )  -^^  Id:,  p.  6&0: -^^Piusan.,  vii»  i.  i; 
cf.  Hermann,  Opusc,  t.  II,  p..2o3;  Gompf,  /.  c— 'Suid:,!?.  M»iit.;  Stephan. 
Byzant.,  v.  2ixva>y.;  Schol.  Tfaeogon.  ad  v.  555;Ea.<rtafli.,  p.^gi^'éf^'Gompf,  p.  57. 
—  •  PâBSaiv.,  îi,  6,  6;  «f.  Gmnpf,  p.  Sg;  «trSrfiBêide^'fo.  ad/6/c.  reliq,,  p.  19a. 
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rencontrons  après  omti^vç ,  c  est  /bcSA« ,  qui  s'appliquait  spécialement  à  la 
pomme  j  mais  qui  désignait  aussi  en  général  le  fruit  de  tous  les  arbres. 
mS^,  wmfllç  JitJ^u  ngf^lçf  iÇûUfiimç  Â  Têç  fâJtniKitu^ .  ^)g^  est  le  mot  qui 
tennine  le  vers.  "Oyjgti  a  la  même  signification  qakm^Çj  avec  cette 
différence  que  celui-ci  se  disait  du  poirier  sauvage  «  et  celui-là  du  poi- 
rier cidtivé.  Mais  les  poètes  observaient  peu  cette  différence  :  "Oy^of 

Xi)0fim  ilff  711   KvMfiût  ;(f|  li  imAm,  tk  fifdêfJ.    7f  <5q   711   iyftuK   Aussi 

Hésycllins  les  interprète-t-il  Tun  par  Tautre  :  iyx^^f  ^  ^«'  ';  et  Théo- 
phraste  lui-même,  qui  a  établi  la  synonymie,  ne  s*y  est  pas  toujours 
astreint,  comme  Ta  remarqué  Spanheim ,  qui  cite  en  preuve  Texemple 

suirant  :  Ô  ^(^  Itti  lip  iwimv  ^vfACùuvH'  ^  yàf  iietiV«  %lÇh^é{ii%fA  vm¥ 

îin^gyr  icTi  Ai  liç  uiiiç miiof^.  Or,  nous  Tavons  déjà  observé,  le  Pélo- 
ponnèse était  si  fertUe  en  poiriers ,  qu'il  en  avait  reçu  le  nom  d*Àwia  ^. 

Il  &udrait  donc,  pour  admettre  l'interpolation,  ou  supposer  dans  le 
Saïussaire  ime  habileté  qu'il  eût  sans  doute  dédaigné  d'employer  à  cet 
usage  »  ou  voir  dans  la  réunion  des  mots  que  nous  venons  d'examiner 
un  jeu  du  hasard,  ce  qui  n'est  guère  plus  croyable. 

IXun  autre  côté ,  si ,  sans  avoir  égard  aux  noms  particuliers  de  cha- 
cune de  ces  plantes,  nous  n'envisageons  le  troisième  vers  que  conmie 
l'expression  d'un  regret  donné  en  général  aux  fruits  de  la  terre,  non- 
seulement  il  n'est  point  déplacé  dans  la  bouche  d'Adonis,  mais  il  rap- 
pelle encore  un  souvenir  que  la  religion  elle-même  avait ,  ce  semble , 
consacré.  On  sait  en  effet  que ,  d'après  une  tradition ,  Adonis  était  fils 
de  Ginyras ,  roi  de  Chypre ,  et  qu'Û  planta  des  jardins  d'une  beauté  si 
merveflleuse ,  que  l'antiquité ,  nous  dit  Pline ,  les  confondit  dans  son 
admiration  avec  ceux  des  Hespérides  et  d'Alcinoûs*.  Or  il  paraît  que, 
dans  le  culte  dont  ils  honorèrent  plus  tard  ce  demi-dieu ,  les  peuples 
voulurent  rappeler  le  paisible  goût  qui  l'avait  immortalisé.  Et  de  là  vient 
sans  doute  que,  dans  la  description  de  la  fête  d'Adonis,  telle  que  la  fit  célé- 
brer la  reine  Arsinoé,  nous  voyons  figurer,  parmi  les  ornements  et  les 
emblèmes  qui  entouraient  l'image  de  l'amant  de  Vénus,  des  fruits  mûrs 
de  toute  sorte,  des  berceaux  de  verdure  embaumés  du  parfum  des  fleurs, 
et  ces  jardins  éphémères  si  connus  sous  le  nom  de  jardins  d'Adonis  '^. 

*  Hesych.,  v.  MîtA.  — *  Schol.  Antiq.  in  Homer.,  Oiyts,,  viii,  ao.  —  '  V.  "07;^^. 
—  •Ad  Caffim.,  Hymn,  Cer.,  a8.  —  *  Athen.,  Le.  —  *  H.  N.,  xix»  à.  — 

^  .  Jlàp  yu4f  ot  eêpicL  nstlrm ,  qVa  J^vlç  axpa.  ^pofrt , 

Xao^  m  ffKuLtit  fMOiùauif  Pfliotffai  wni^tê, 

(Thoocr.,  l^L  xv,  1  is;  cf.  Boettig.,  Sahin,,  1. 1,  p.  SS7.) 


JANVIER  1857.  45 

Maintenant ,  pour  avoir  épuisé  le  coté  philologique  de  la  question , 
il  nous  reste  encore  à  déterminer  à  quel  genre  de  poésie  appartient 
Tœuvre  de  Praxilla.  Était-ce  en  effet  un  hymne?  Le  Schoiiaste  de 
Montfaucon  Taffirme,  il  est  vrai,  positivement  ;  mais  le  mot  vfjLPoç,  par- 
ticipe syncopé  de  uJW ,  qui  s*est  dit  pour  iJhê  ^,  ne  signifie  proprement 
que  chant,  et  sappliquait à  toute  sorte  de  poésie  ^.  Était-ce  plutôt  une 
scolie  ?  Athénée,  il  est  vrai,  nous  dit  que  Praxilla  y  excellait  :  Ufd^t)^M 
S^  i  XêKumfia  i:bÊtvf4À^m  iwi  ry  w  «xoXiW  muim^;  et  nous  savons  en 
outre  que  la  scolie  sélevait  des  sujets  les  plus  simples  aux  plus  su- 
blimes, et  qu'après  avoir  chanté  les  joies  du  festin  et  les  plaisirs  de  l'a- 
mour, elle  célébrait  aussi  les  mystères  de  la  religion  et  le  dévouement  à 
la  patrie.  Mais  le  mot  fUXoç ,  dont  la  plupart  des  grammairiens  se  sont 
servis  pour  désigner  le  poème  de  Praxilla ,  n'avait  pas  im  sens  beaucoup 
plus  restreint  que  celui  dlfAfoç.  Nous  sommes  donc  obligés  de  cher- 
cher ailleurs  des  indications  plus  claires  et  plus  précises.  La  première , 
qui  mérite  notre  confiance ,  se  tire  de  la  nature  même  du  mètre  dans 
lequel  est  écrit  le  fragment.  Ce  mètre  n'était  pas  ordinairement  celui  de 
la  scolie ,  tandis  qu'il  convient  spécialement  à  cette  espèce  d'hymnes 
qu'on  appelait  épiques  ;  en  second  lieu,  nous  voyons,  par  les  détails  que 
les  grammairiens  nous  ont  conservés ,  que  Praxilla  décrivait  dans  son 
poème  les  principaux  événements  de  la  vie  de  son  héros  ;  or  c'est  en- 
core un  des  caractères  particidiers  de  l'hymne  épique,  de  décrire  les 
attributs  et  les  actions  remarquables  de  la  divinité  qu'il  célèbre,  comme 
le  prouvent  les  hymnes  attribués  à  Homère,  et  ceux  de  Gallimaque^.  B 
est  donc  fort  probable  que  le  poème  de  Praxilla  était  im  hymne. 
Lavait -elle,  ainsi  que  Théocrite,  composé  pour  quelque  fête  ? 
Nous  savons  qu'Adonis  était  particidièrement  adoré  dans  le  Pélopon- 
nèse, et  Pausanias  nous  parle  d'im  temple  de  Jupiter  Sauveur,  k  côté 
duquel  se  trouvait  ime  chapelle  où  les  femmes  argiennes  allaient  pleurer 
Adonis  :  Ki^  ài^ç  iJJif  ôtmùânt  itfop  ovnfpoç*  i(fj  Ilùif tovaip  î^/r  (vulg.  îç  to) 
oÏKMfdA,  CTTttc/'d»  799  AJ^vif  ûLê  yvfûUMç  AfyuêÊp  iS\jformA^, 

Toute  recherche  philologique  a  nécessairement  pour  but  la  solution 
d'ime  question  d'histoire ,  de  littérature  ou  de  science  ;  et,  lorsque  cette 
solution  peut  être  immédiate ,  le  philologue  ne  remplit  véritablement 
que  la  moitié  de  sa  tâche ,  s'il  ne  met  lui-même  en  œuvre  les  faits  isolés 
que  L'analyse  lui  a  fournis  ;  or,  comme,  dans  la  question  qui  nous 
occupe,  nous   croyons  avoir  réuni  assez  de  lumières  pour  éclairer 

*  Suid.  et  EWm.  M.  ad  v.  'X^.  —  *  Eustath.  ad  Dion.,  Perieg./h.  —  '  P.  GgA. 
— *  V.  Mittchen.  ad  Hor.  Carm.,  ï  ,  lo  ;  et  Frid.  Snedorf.,  de  Uymn.  vet  Grmc.,  p.  1 7. 
—  *  Lib.  II,  ao ,  p.  i56. 
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aussi  un  peu  te  cè^  littéretire  qu-elle  présente ,  et  arriver  à  des  résukats 
^lausihleil  sam  trop  donner  à  la  divination  et  aux  conjectures,  nous 
allotis  ^essayer  de  tracer  te  plan  de  Thymne  et  Praxâla,  et  esquîsaer  à 
grands  traits  les  idées  principales  qu'elle  avait  dû  y  développer. 

'P]dro)f)S-4ious  "donc  au  point  -de  vue  de  l*art  antique,  et,  laissant  de 
c5të  ^  allégories,  les  symboles  et  tes  mythes,  représentons-novs 
Adonis  tel  que  Timagination  grecque  l'avait  fait.  Nous  le  verrons  d'^a- 
bord,  dans  l'tiytmie  de  Praxilla,  œ  qu'il  nous  apparaît  4an8  l'iiymnede 
Théocrite ,  un  «dotescent  dont  les  joues  sont  â  peine  converties  d'^an 
léger  duvet '^,  qui,  à  la  vigneur  de  l'homme,  joint  la  délicatesse  -dce 
formes  féminines  :  -être  idéal ,  tiature  équivoque ,  qui  semble  destinée 
à  sofvir  de  lien  entre  tes  éerm  sexes;  l'amour,  dit  ingéniensenaent 
Oviée,  moins  son  carquois  et  ses  flèches^.  Et  cependant,  ainsi  dé- 
sarmé', i\  blesse  d  un  incurabte  amour  deux<léesses  redoutalides  :  Vénus 
et 'IKrds^ine  se  disputent  la  possession  de  son  cœur.  Mais  la  victoire 
ate  fait  trop  -longtemps  aftemtee ,  «et  Vénus ,  qui  veut  posséder  Adonis 
sims  pshrtage,  l'enteve.  IVa^iiUsi  parlait  sans  doute  de  cet  enlèvements 
su^ 'gràciete  dont  la  peinture  i^^empana ,  et  ^^elle  reproduisit  aussi 
souveift  ipie  cdui  de  Ganimède^.  Athénée  nous  apprend  d'ailtenrs 
qu'-elle  *âvrit  mentiewné  quelque  part  l'enlèv«ment  de  Chrysippe  ;  y 
auraft-il  de  l'invraisemblance  à  supposer  qu'elle-  rapprocha  raventure 
du  fils'de-Pélops  de  celte  d'Adonis?  C'était  pour  elle  l'occasion  de  jeter 
ért 'passant  un  éloge  délicat  à  Sicyone-sa  patrie,  une  des  villes  les  plus 
florissantes  du  Péloponnèse  ;  or  hmï  sait  combien  te  patriotisme  des 
anciens  était  empressé  de  saisir  ces  occasions.  Toutefois,  après  s'être 
débarrassée  de  son  importune  rivale,  Vénus  n'en  est  pas  plus  heureuse  : 
Adonis  se  montre  insensible  à  ses  charmes.  Les  dieux,  en  lui  donnant 
un  i>ièau  corps,  Tauraient-'ils  donc  privé  d'un  cœur  et  d'une  âme  ?  Non  ; 
itMislecœur  d'Adonis  est 'tout  plein  ti'une  passion  exclusive  et  tyran- 
nîque ,  ia  passion  de  la* chasse  ;  et  à  ce  propos,  je  ne  puis  «l'empêcher 
de  faire  une  remarque,  -c'est  qne  nous  trouvons  presque  toujours  à 
côté  de  cfette  passion ,  quand  elle  est  portjée"^  son  plus  haut  degré ,  le 
mépris  ou  du  moins  l'indïflPérence  pour  les  femmes.  Voyez  Hij^olyte , 
non  pas  celai  de  Racine,  amom*eux  par  bienséance,  mais  i'Hippolyte 
rfIBuripîde  :  cehii-'ci  nargue  Vénus,  et  la  défie  de  troubler  jamais  le 
Heçposdfe «on  cœur  ;  csfr'tout  ce  qu'il  aime,  tout  ce  qu'il  veut  aimer,  ce 
sdnt  tes'fin^ts  et  les  «boiements  de  ses  chiens*.  Voy«z  auosi  le  chasseur 
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que  nous  a  peint  Horace  :  il  brave ,  pour  rester  auprès  de  ses  filets , 
rhumide  froidure  de  la  nuit,  et  délaisseune  épouse,  dont  il  est  tendrt^ 
ment  aimé^  Les  anciens  se  seraient-ils  proposé  de  QOu«  au>ntrer  par  là 
que  l^anxbition,  d*où  dérive  le  plaisir  de  la  chasse,  est  plus  impérieuse 
encore  que  l'amour,  et  que  dans  le  cœur  de  l'homme,  la  passion  du 
pouvoir  l'emporte  sur  les  sentiments  tendres  et  affectueux  ?  Adonis  se 
livre  donc  sans  réserve  à  sa  sauvage  ardeur.  Cependant  l'amour  de 
ViiHis  4  îrintée>  pur  cette  îndUffiirosee ,  nie  oonstit  pfaid  de  bornes  :  elle 
afcendcHiiie  les  tuteb  de  Paphosi  de  Gnidett  ddCythèfc  >  et,  oubliant 
loa  aKnas  de  sa  gnttdeiir  et  de  ga  beavlÂ*  elleauit  soa  amant  à  travers 
les  forélB,  les  moiittgvcd  et  les  rochsrs.  MaibiUn  dieu  jidoia  envoie 
GODtie  le  chasseur  itfi  saog^r  èi  ta  dent  foudroyante  :  Adâttis ,  mortd^ 
iemeMt  blessé,  descend  aux  enfers»  C'est  iœ  que  devaient  avoir  iew 
plaee  les  détails  q«e  les  grammairiens  nous  ont  toansnais.  A  i'amvée 
dn  ttOnvetiscfQOrt,  les  ombres  accouraienteAfoidie,  ^t  lui  detoandai^t 
cecjm'il  regrettait  le  plus  sur  ia  terre.  Adonis  leur  réjpondaît  :  «  Ce  ifum 
«  je  regreftte  le  ^s,  c'est  l'admirable  flambeau  du^deH ,  ce  sont  les 
«  astres  brillants  et  l'aspect  de  la  lime  ;  ce  sond  les  fruiis  qu'apportaient 
«  ies  toisons^  les  cencombres  »  les  ponunes  et  les  poires.  » 

Dans  ces  vegretsi  i'intérèt  est  natureliement  gradué  :  si  fes  premiers, 
en  effist ,  devasend  s'adresser  au  soleil  comme  père  de  la  vie ,  fl^  les 
seconds  aux  asttea  qui  /nous  tiennent  lieu  dsi  soleil  tpendant  .la  nuit , 
Adonis ,  nous  i'a^^ons  vu  ^  ne  pouvait  oublier  les  douces  productions  de 
la  terre.  Mais  lea  Greocrlout  en  admirant  l'œuvre  de  Braiulis.ne 
pantonnèrent  poèat  à  son  héros  de  narvoir  pas  «eu  un  souvemr  pour  la 
dénsse  4pi  IWait  éperdument  aimé,  pour  la  pln^  belle  des  ûnjiiArr 
tettee;  >ft|,  comme  aux  yesa  de  ce  peuple 'fl^pârituel  et  idolâtre  de;^ 
beanté,  unepaoeëleindifiérence  ne  pouvait  être  que  la  compile  à» 
la  stupidité^  Al  passa  »en  pravevbe  de /dire,  pour  désigner  ^lelqu'un 
dépourvu  de  sensibilité  :  Il  esàipims  rtapide  (fue  tAJpw  dePraxUk  :  Mm 

J.  P.  «ÔSSKiNOL. 
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Rapport  du  Secrétaire  perpétuel  de  P Académie  royale  des  Inscrip- 
tions et  Belles-lettres  sur  les  travaux  des  diverses  Commissions^ 
pendant  le  deuxième  semestre  de  1 836,  fait  dans  la  séance  du 
.    i3 Janvier  1887. 

Les  graves  objets  de  d^ibération  relatifs  à  Texécution  du  testa- 
ment de  feu  M.  le  baron  Gobert,  qui  occupent  depuis  quelque  temps 
l'Académie,  et  auxquels  elle  devra ,  selon  toute  aj^rence ,  consacrer 
encore  plusieurs  séances,  me  font  un  devoir  de  réduire  au  plus  court 
exposé  ce  que  j'ai  à  lui  faire  connaître  aujourd'hui,  sur  les  travaux 
de  ses  Commissions ,  durant  le  semestre  qui  vient  de  finir.  D'ailleurs , 
les  progrès  de  ces  travaux  ont  été  peu  considérables,  par  des  raisons 
<pie  l'Académie  appréciera,  et  qui  sont  en  général  indépendantes  de 
la  volonté  de  MM.  les  auteurs  ou  éditeurs.  Pour  éviter  des  détads 
superflus,  je  me  référerai  à  mon  précédent  rapport,  pour  tout  ce 
€[ui  ne  serait  qu'une  inutile  répétition. 

Je  commence  par  ce  qui  concerne  la  Table  des  Quartes  et  Diplômes, 
travail  cpii  s'exécute  par  les  soins  et  sous  la  direction  de-M.  Pardessus. 
Le  k^  volume  vient  d'être  terminé,  et  j'ai  l'honneur  d'en  déposer 
un  exemplaire  sur  le  bureau  de  l'Académie.  On  s'occupe  activement 
à  réunir  les  matériaux  qui  doivent  entrer  dans  le  5*  volume,  c'est-à- 
dire  les  notices  des  chartes  et  autres  documents;  on  estime  que  ces 
notices  s'élèveront  à  5, 000  environ.  Pour  les  rédiger  il  faut  recourir 
aux  divers  ouvrages  où  se  trouvent  ces  chartes,  d'après  les  très- 
courtes  indications  données  par  M.  de  Bréquigny.  On  a  adopté,  pcmr 
la  formati(m  et  la  réunion  de  ces  notices ,  le  classement  qui  a  paru 
le  plus  propre  à  &ciliter  la  partie  manudle  de  ce  travail,  et  à  éco- 
nomiser le  temps  qui  doit  y  être  consacré.  Toutes  les  notices  une 
fois  rédigées  sur  autant  de  bulletins  séparés ,  on  les  placera  dans 
l'ordre  chronologique,  et  ce  sera  alors  seidement  que  ce  volume 
pourra  être  mis  sous  presse ,  et  que  l'impression  pourra  être  suivie 
sans  interruption.  A  mesure  de  l'impression  éq.  préparera  les  di- 
verses tables  qui  devront  compléter  le  volume.  On  ne  peut  point 
espérer  que  les  matériaux  soient  entièrement  réimis  et  disposés,  et 
que  l'impression  commence  plus  tôt  que  dans  le  mois  de  février  ou 
mars  i838. 

Le  tome  XX  du  recueil  des  Ordonnances  et  le  tome  XX  de  la 
collection  des  Historiens  de  France  n'ont  fait  que  peu  de  progrès 
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pendant  ce  semestre.  Du  premier  de  ces  volumes  trente  cahiers  seu- 
lement ont  été  tirés ,  et  neuf  cahiers  sont  actuellement  en  épreuves  ; 
rimpression  nest  donc  arrivée  quà  la  page    3 12.   Quant  aux  his- 
toriens, les  cahiers  en  épreuves  vont  jusquau  64*  ou  5 12  pages.  La 
vie  de  Saint-Louis,  par  Guillaume  de  Nangis ,  se  trouve  terminée , 
et  celle  de  Philippe   le  Hardi ,  par  le  même  écrivain ,  est  plus  qu*à 
moitié    imprimée;   fun   et  Tautre   de  ces  ouvrages   sont  donnés  en 
latin  et  en  français.  Les  éditeurs  ont  livré  la  copie,  non-seulement 
de  ce  qui  reste  à  imprimer  de  la  vie  de  Philippe  III ,  mais  aussi 
d*une  partie    du    texte  latin   de  la  clu^onique  du  même  Guillaume 
4e  Nangis,  et  le  volume  serait  heaucoup  plus  avancé  si  Flmprimerie 
royale  avait  mis  moins  de  retard  dans  l'envoi  des  épreuves.  Je   ne 
répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  dernier  rapport,  sur  les  ma- 
tériaux qui  doivent  compléter  ce  volume.  Je  ferai  seidement  remar- 
quer  que    la    version    française  de  la   chronique  de  Guillaume   de 
Nangis  ne   pourra  être  placée  qu'à   la  suite  du  texte  latin;   elle  en 
diffère  trop  dans  les  manuscrits,  pour  que  les  deux  textes  eussent  pu 
être  mis  en  regard. 

Un  seul  volume  du  recueil  des  Historiens  des  croisades  a  jusqu'ici 
été  mis  sous  presse;  il  appartient  à  la  section  des  historiens  occi- 
dentaux, et  c'est  l'histoire  de  Guillaume  de  Tyr,  tant  en  latin  qu'en 
français,  qui  commence  cette  section.  Les  28  premiers  cahiers  sont 
tirés  ou  hons  à  tirer  ;  douze  autres  cahiers  sont  en  épreuves.  Le  ti- 
rage  a   été  retardé   par  la  maladie    du  correcteur  de  l'Imprimerie 

royale. 

La  Commission  a  reçu  de  Constantinople  le  complément  des  ex- 
traits d'Ebri'Alaihir;  les  dispositions  étaient  faites  pour  commencer 
l'impression  du  texte  arabe  de  cet  historien;  mais,  sur  la  propo- 
sition de  M.  Reinaud,  la  Commission  a  jugé  convenahle  de  com- 
mencer cette  section  par  un  extrait  des  Annales  d'Âboulféda,  qui, 
présentant  en  raccourci  l'histoire  d.'îs  états  musulmans  pendant  les 
deux  siècles  des  croisades,  formera  une  sorte  d'introduction  aux 
récits  des  historiens  que  comprendra  cette  section  ,  ou ,  si  l'on  veut, 
un  sommaire  de  l'histoire  de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Afirique,  pen- 
dant ce  période  de  temps.  Le  texte  arabe  d'Aboulféda  ayant  été 
publié  avec  la  version  latine  de  Reiske ,  on  se  bornera  à  en  donner 
upe  traduction  française ,  accompagnée  de  notes  critiques,  toutes  les 
(bis  qu.e  les  manuscrits  offriront  quelque  variante  importante. 

L'Histoire  littéraire  de  France  est  celui"  des  ouvrages  que  publie  l'A- 
cadémie, qui  a  fait  le  plus  de  progrès  depuis  le  i*juUlet  i836.  Le 
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tome  19*  est  parvenu  à  la  page  4 16.  Les  années  12 56  à  isi85  ont 
fourni  89  articles,  dont  les  principaux  sont  ceux  de  saint  Thomas  d'A- 
quin,  saint  Bonayenture,  Robert  de  Sorbon,  Innocent  V,  Humbert 
de  Romans,  Albert  le  Grand,  Martin  IV,  et  Philippe  III. 

Une  série  de  courtes  notices  sur  des  personnages  d*une  moindre 
importance  a  été  mise  sous  presse,  et  portera  le  volume  k  kSo  pages 
environ. 

Les  articles  relatifs  aux  Troubadours  et  aux  Trouvères  occupent  en  ce 
moment  la  Commission;  elle  en  a  déjà  adopté  plusieurs,  et  livrera  à 
l'impression  les  premiers  articles  de  cette  série  avant  la  fin  de  ce  mois. 
Cette  partie  du  volume  ne  comprendra  pas  moins  de  35o  pages.  On 
peut  espérer  que  ce  tome  XIX  sera  terminé  et  offert  à  TAcadémie  dans 
le  1*  semestre  de  i838. 

La  Conmiission  d'Alger  n*a  fait  aucune  nouvelle  publication  :  un 
mémoire  a  été  lu  à  l'Académie  par  M.  Dureau;  un  autre  mémoire  du 
même  académicien  est  soumis  en  ce  moment  à  la  Commission.  L'A- 
cadémie connaît  l'importance  que  le  gouvernement  attache  à  ce  tra- 
vail, et  les  motifs  d'ordre  et  de  comptabilité  qui  exigent  que  la  pu- 
blication soit  différée  le  moins  possible.  Le  désir  d'atteindre  à  la  plus 
haute  perfection,  doit  peut  être  ne  pas  enchaîner  le  zèle  de  MM.  les 
commissaires.  Sans  doute  on  peut  espérer  chaque  jour  des  dé- 
couvertes qui  augmenteront  nos  connaissances  ou  rectifieront  nos 
conjectures  sur  la  géographie  et  la  topographie  de  l'Algérie-,  mais  ce 
n'est  point  une  raison  d'attendre  ces  nouvelles  lumières  sans  mettre 
la  main  à  l'œuvre,  puisque  des  tâtonnements,  des  conjectures  même 
hasardées,  des  hypothèses  reposant  sur  des  données  qui  pourront  par 
la  suite  être  convaincues  d'erreur,  peuvent  ouvrir  la  voie  à  des  re- 
cherches et  mener  à  des  découvertes. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  France ,  qui 
rend  compte  elle-même  chaque  année  à  l'Académie,  des  travaux  qui 
ont  été  renvoyés  à  son  examen.    ■ 

Quant  à  la  Commission  des  inscriptions  et  médailles;  j'ai  à  me  féliciter 
de  ce  que  mes  démarches  auprès  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  ne 
sont  pas  demeurées  sans  résultats.  Déjà  l'Académie  a  été  invitée  à 
s'occuper  de  deux  médailles,  relatives,  l'une  à  la  colonne  qui  s'élève 
sur  la  place  de  la  Bastille ,  l'autre  au  transport  de  l'obélisque  de  Luxor 
k  Paris,  et  à  son  érection  siu*  la  place  de  la  Concorde;  et  aujourd'hui 
même ,  une  nouvelle  lettre  du  ministre  appelle  l*attention  de  l'Aca- 
démie et  de  sa  Commission  sur  la  composition  d'ime  médaille  des« 
tînée  à  consacrer  le  souvenir  de  l'occupation  et  de  la  possession  de 
la*  r^ence  d'Alger. 
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Je  terminerai  ce  rapport,  ainsi  que  le  précédent,  en  rendant 
compte  à  l*Âcadémie  de  l'impression  de  ses  Mémoires.  J'aurais  pu , 
comme  je  l'avais  fait  espérer,  présenter  aujourd'hui  à  la  compagnie 
la  1  ** livraison  du  tome  XIII;  mais  j'ai  préféré  la  retarder  un  peu, 
afin  d'y  comprendre  le  mémoire  de  feu  M.  Remusat  sur  le  voyage  de 
quelques  Samanéens  de  la  Chine  dans  tinde.  Il  m'a  semblé  que  le  volume 
qui  contient  la  traduction  de  cette  relation,  ayant  vu  le  jour  tout 
récemment,  il  était  utUe  de  ne  point  ajourner  la  publication  de  ce 
mémoire. 

J'ajouterai,  en  finissant,  que  la  personne  que  j'ai  chargée  de  la 
rédaction  de  la  table  des  matières  des  dix  i*"  volumes  des  Mémoires, 
a  beaucoup  avancé  ce  travail,  et  que  j'ai  l'espoir  de  pouvoir  mettre 
sous  presse,  avant  la  fin  de  l'année,  cette  table  qui  formera  le  XI' 
volume  de  la  collection,  et  qui  est  attendue  avec  ime  juste  im- 
patience. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


M.  Pioot  a  été  élu  membre  de  TAcadémie  des  Beaux-arts Peu  de  jours  après, 

cette  compagnie  a  perdu  M.  Gérard,  aux  funérailles  duqud  M.  Lebas  a  prononcé  le 
discours  suivant:  «Messieurs,  la  mort  est  bien  prompte  à  moissonner  les  hommes 
qui  ont  fait  la  gloire  de  notre  époque  et  TiBustration  de  la  France.  ^  peine 
avons-nous  rendu  les  derniers  devoirs  à  Carie  Vemet,  et  voici  qu'ipi  tristç  et 
pieux  hommage  nous  réunit  encore  en  ce  lieu  sur  la  tombe  d*un  de  nos  col- 
lègues  les  plus  renommés  !  François  Gérard  restait  seul  de  cette  pléiade  de  grands 
peintres  formés  par  le  génie  de  David.  François  Gérard  n*est  plus!  Près  des 
tombeaux  de  Guérin ,  de  Gros ,  et  de  Girodet ,  une  tombe  était  vide  encore  : 
nous  venons  y  déposer  les  restes  de  cdui  qu*elle  attendait!  Et  ces  quatre  grands 
artistes,  firères  de  gloire  et  de  génie,  la  mort  les  réunit  tous!  François  Gérard 
naquit  à  Rome,  en  1770,  de  parents  français.  H  étudia  d*abord  chez  Pajou,  sta- 
tuaire, et  chez  le  peintre  Brenet;  mais  cest  à  Técole  de  David  qu*il  puisa  en- 
suite cette  vigueur  et  cette  pureté  de  pinceau  qui  immortaliseront  ses  œuvres. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  retracer  ici  la  vie  et  les  travaux  d*un  homme  dont 
le  nom  et  les  travaux  occuperont  une  si  gran4e  place  dans  Thistoire  de  Tart 
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En  présence  de  celte  tombe  encore  ouverte,  le  seul  langage  qui  nous  soit  per- 
mis et  possible,  c*est  celui  de  la  douleur  et  des  regrets,  c*est  lexpression  vive 
et  si  légitime  cl*un  deuil  profond  et  de  Tadmiration  la  mieux  sentie.  Aussi  re- 
marquable par  les  qualités  de  Fesprit  que  par  le  talent  du  peintre ,  François  Gé- 
rard fut  une  de  ces  organisations  puissantes,  un  de  ces  esprits  d*élite  qui  aurait 
trouvé  la  gloire  dans  toutes  les  carrières  où  la  Providence  Taurait  placé.  Qui  de 
nous.  Messieurs,  ne  Ta  souvent  entendu  épancher  les  trésors  de  sa  conversation 
féconde  et  spirituelle,  soit  dans  nos  séances  académiques,  soit  dans  ces  réunions 
si  brillantes  qu*il  avait  formées  chez  lui  ;  réunions  célèbres  à  juste  titre,  où  toutes 
les  illustrations,  non-seulement  de  la  France  mais  de  l'Europe ,  aimaient  à  se 
rencontrer,  comme  à  un  rendez-vous  naturel,  chez  Tillustre  artiste  dont  le  nom 
et  les  travaux  s'étaient  trouvés  mêlés  à  de  si  grands,  à  de  si  glorieux  souve- 
nirs. Bizarre  et  douloureux  rapprochement!  Gérard  est  mort  le  jour  même  de 
ces  réunions  que  ramenait  chaque  semaine!  Et  cette  mort  fut  si  prompte,  si 
inattendue,  que  beaucoup,  dans  l'ignorance  du  funeste  événement,  vinrent  le 
soir,  comme  à  l'ordinaire  ;  et  dans  ses  salons,  où  ils  comptaient  trouver  le  plai- 
sir et  saluer  la  ^oire,  ils  ne  trouvèrent  plus  qu'un  cercueil.  Gruelle  et  éloquente 
leçon  de  l'instabilité  des  joies  humaines!  G)mme  peintre,  Gérard  s'est  placé  au 
premier  rang,  par  la  grandeur  et  la  fécondité  des  œuvres,  par  l'alliance  des 
qualités  les  plus  rares  et  les  plus  diverses.  Son  plus  bel  éloge  est  dans  nos  musées , 
dans  nos  monuments,  qu'il  a  enrichis  et  décorés  de  ses  ouvrages.  Peu  de  mots 
suffisent  à  son  panégyrique  :  H  fut  le  peintre  de  Bélisaire ,  dOssian ,  de  Corinne 
et  de  sainte  Thérèse;  il  fut  le  peintre  d'Austerlitz ,  de  Henri  IV  et  de  Philippe  V. 
Pour  rappeler  tous  ses  triomphes,  il  faudrait  citer  tous  ses  tableaux  :  l'Amour 
et  Psyché,  les  Trois  Ages,  le  Sacre  de  Charies  X,  la  Peste  de  Marseille,  le 
«Tombeau  de  Sainte-Hélène;  et  nous  ne  parions  ni  de  cette  prodigieuse  quantité 
•>  de  portraits  historiques  des  souverains  et  des  personnages  les  plus  illustres  de 
«J'Europe,  ni  de  ces  quatre  grands  pendentifs  de  la  coupole  du  Pantliéon,  œuvre 
«inachevée,  mais  où  brille  encore  toute  la  verve  et  toute  la  puissance  du  grand 
«  artiste  que  nous  pleurons.  Adieu,  Gérard!  Va  rejoindre  ceux  à  qui  t'unissait  une 
«  si  noble  fraternité.  Va  rejoindre  les  peintres  d'Endymion ,  de  Marcus-Sextus  et 
«  de  JafTa.  Tu  semblés  être  resté  le  dernier,  afin  de  pouvoir  leur  dire  que  leur 
■  nom  est  demeuré  illustre  et  vénéré  chez  tous  ceux  qui  honorent  le  génie ,  et  que 
«  ]a  postérité  est  aussi  équitable  pour  eux  que  le  fut  la  grande  époque  dont  ils 
«  ont  partagé  la  gloire  et  rehaussé  l'éclat.  Dis-leur  aussi  la  pompe  et  le  deuil  de 
«  tes  funérailles;  et  dans  ce  digne  hommage  rendu  à  ton  nom  et  à  tes  œuvres, 
«  ils  v^px)nt  encore  un  souvenir  donné  à  leur  mémoire  et  à  leurs  travaux.  »  . 

L'Acaddie  des  Inscriptions  et  Belles -lettres  vient  de  perdre  le  plus  âgé  de 
ses  membres ,  M.  Barbé  de  Marbois ,  l'un  des  dix  académiciens  libres.  U  était  né 
a  Metz  en  l'jàb.  Sa  première  fonction  publique  a  été  celle  de  secrétaire  d'une  lé- 
gation en  Allemagne,  en  176g.  Il  fut  ensuite  chargé  des  affaires  de  France  en 
Bavière.  En  1778,  il  siégeait  en  qualité  de  conseiller  au  parlement  de  Metz;  mais, 
redemandé^  en  1 780,  par  le  ministère  des  affaires  étrangères,  il  fut  envoyé,  avec  le 
titre  de  consul  général,  aux  États-Unis  d'Amérique,  et  chargé  des  affaires  de  France 
auprès  du  congrès;  il  y  contracta  d'honorables  relations  avec  Washington,  John 
Adams,  Jefferson,  et  les  meilleurs  citoyens  de  cette  nouvelle  républic^ue.  En  i^83, 
il  devint  intendant  général  de  la  colonie  de  Saint-Domingue,  quil  administra 
jusqu'en  1790.  Il  était,  en  179a,  ministre  de  France  auprès  de  la  Diète  germa- 
m'que.  Traité  fort  injustement  comme  émigré,  en  179&,  il  subit  une  courte  dé- 
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iention  :  mais  avant  la  fin  de  Tannée  1796  on  Tavait  élu  maire  de  Metz,  puis 
membre .  du .  conseil  des  anciens.  Victime  des  dissensions  politiques  de  1797,  il 
passa  deux  ans  et  demi,  en  exil  à  Sinnamari.  Une  loi  du  8  nivôse  an  viii  le  rap- 
pela en  France,  où,  depuis,  il  exerça  les  fonctions  de  conseiller  d'État,  de  séna- 
teur, de  ministre  du  trésor  public,  de  pair  de  France,  de  garde  des  sceaux,  et,  a 
plusieurs  reprises ,  de  premier  président  de  la  cour  des  comptes.  On  le  chargea , 
eh  i8o3,  dune  négociation  qui  avait  pour  objet  la  cession  de  la  Louisiane  aux 
États-Uunis.  Etant  garde  des  sceaux,  en  1816,  il  prit  un  vif  intérêt  aux  grands 
travaux  littéraires  autrefois  placés  dans  les  attributions  de  ce  ministère  :  le  réta- 
blissement du  Journal  des  Savants  lui  est  dû.  Membre  de  TAcadémie  des  Inscrip- 
tions et  Bdles-lettres ,  il'  assistait  aux  séances  de  cette  compagnie  aussi  souvent 
que'  ses  fonctions  publiques  et  Tétat  de  sa  santé  le  lui  permettaient.  U  prenait 
aussi  une  pai*t  très-active  aux  d^ibérations  du  conseil  général  des  hospices  et  du 
conseil  des  prisons.  M.  de  Marbois  a  publié,  en  1818,  une  intéressante  relation 
du  complot  d* Arnold  et  de  Henri  Qinton  contre  les  États-Unis  d'Amérique  :  nous 
-en  avons  rendu  compte  dans  notre  cahier  de  décembre  1816,  pag.  aa8-a35.  On  a 
aussi  de  lui  une  Histoire  de  la  Louisiane  et  de  la  cession  de  cette  contrée  aux 
États-Unis  d'Amérique;  voy.  notre  cahier  de  mars  18^9,  pag.  180-1 85.  Son  dernier 
ouvrage  est  le  Journal  d'un  Déporté,  imprimé  en  i83â,  en  2  vol  in-8*'  (Joam,  des 
Sav.,  octobre  1 83Â ,  p.  63a  ) .  On  voit  à  combien  de  titres  M.  de  Marbois  s'est  ac- 

Tiis,  dans  sa  longue  et  si  pleine  carrière,  la  profonde  estime  de  tous  les  hommes 
État  et  des  hommes  de  lettres  qui  l'ont  connu. 

• 

,M.  Chaudruc  de  G'azane  et  M.  de  Santarem  ont  été  nommés  correspondants  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  en  remplacement  de  M.  Jacquemont, 
décédé,  et  de  M.  Hermann,  devenu  associé  étranger. 

L'Académie  des  Sciences  a  élu  M.  Baudichaux  à  la  place  vacante,  dans  la  section 
de  botanique,  par  le  décès  de  M.  Antoine-Laurent  de  Jussieu. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Les  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi;  leur  histoire,  et  celle  des  textes 
allemands,  anglais,  hollandais,  italiens,  espagnols,  de  la  même  collection;  par 
M.  Paulin-Paris,  tome  I,  format  in-folio  maximo.  Paris,  imprim.  de  Béthune^et 
Plon.libr.  de  Téchener,  i836;  in-8%  xxxii  et  39Â  pages.  Prix,  10  fr.  Nous  nous 
proposons  de  rendre  compte  de  ce  volume  dans  l'un  de  Jios  prochains  cahiers. 

Catalogue  de  la  riche  Bibliothèque  de  Rosny,  dans  laquelle  se  trouvent  les  grands 
et  beaux  ouvrages  à  figures,  tant  anciens  que  modernes,  publiés  en  France, 
en  Angleterre,  et  en  Italie,  dont  plusieurs  sur  peau  de  vélin,  avec  les  dessins 
orinnaux  (exemplaires  uniques);  une  collection  de  86  manuscrits  très-frécieux 
et  de  la  plus  haute  antiquité,  des  autographes  anciens,  gravures  et  médailles,  11^0- 
demes;  armes  et  armures  anciennes  ayant  appartenu  au  duc  de  Sully;  antiqui- 
tés provenant  des  fouilles  de  Pompéi; — dont  la  vente  aura  lieu  le  10  février  iSSy  et 
jours  suivanti  (jusqu'au  a3  man  indusivement  ) ,  à  une  heure  de  raprès-midi,  iên» 
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une  salie  de  la  galerie  de  M.  BoMaoge  père,  me  RîchfHeo»  iT  6a  Finis, 
de  M-  Hniard,  libr.  de  M.  Boisa^,  iSS?,  976  pag.  a-S".  Pir.  à  fr. 
Entre  les  éorils  réoemmeot  poUiés  5ar  b  ProfnM  ttOhmn»  tm  m 
oAm  fue  M.  Hector  Botsange,  Ubnâre,  a  publié  sous  le  titre  SOfimm 


Paris,  impr.  de  Rignoux,  d^remiiffe  iS36,  in-S*,  3^  Pfg-  (j  rfimprii  ihi  Fitiiiiti 
dn  iownol  liei  DAaIi  el  de  la  Gacfflfi  d^  Fiwwe).  ML  R  Bomuiige  demande  :  Q«ie 
nnl  ne  poisse  réimprimer  on  lîne,  dans  le  cours  des  dix  années  qoi  soivroollapM- 
mière  édition,  qo^arec  la  pennissioo  de  Taoteor  00  de  esn q[oi  le  reptésenimi; 
qo'après  œ  luis  de  dix  ans  nid  ne  paisse  fidre  de  changemettls,  de  letiandte- 
ments,  d'additions  à  Toorrage  sans  Je  consentement  de  Faoteor;  qo*après  les 
dix  ans  3  soit  permis  à  qoi  Toodra  d'entreprendre  la  réimpressioD  do  firre,  mtts 
à  la  condition  de  payer,  avant  la  poUication ,  on  droit  à  faoleor  00  à  ses  Uri- 
tiers  à  perpétuité,  par  exemple,  dix  poor  cent  sor  les  frais  de  fcbrieation.  M.  Bos- 
sange  indique  les  moyens  de  garantir  la  parfaite  exécution  de  ces  articles,  qui, 
en  même  temps  qu'ils  assureraient  la  propriété  littéraire  et  la  rendrsîent  indé- 
finie, comme  die  doit  l'être,  laisseraient  au  commeroe  de  la  Kbrairîe  la  liberté 
dont  il  doit  jouir  pour  contribuer  aux  progrès  de  l'instruction  générde  et  de  la 
richesse  puMique.  Ce  plan  nous  parait  bien  conçu,  il  est  surtout  très-bien  ex- 
posé :  s'il  ne  suffit  pas  pour  empêcher  les  contrefaçons  en  pays  étrangers ,  il  pourrait 
du  moins  les  rendre  pnus  rares. 

Jotanal  grammatical,  littéraire  et  pkilosophùfae  de  la  Immae  frtnç&ùe  et  des  langues 
en  général,  rédigé  par  M.  Redler,  directeur-gérant ,  et  MM.  Appert,  Auguis ,  etc.  ett. 
Paris,  impr.  de  Boudon,  1 836-1 83 7;  in-8*.  Prix  de  l'abonnement  annud  à  Paris, 
la  £r.  —  Au  Bureau,  quai  Saint-Michel,  n*  i3.  Ce  journal  continue  de  résoudre 
diverses  questions  de  granunaire  :  par  exemple ,  Csut-il  dire  :  QmeVe  hemre  croyeZ' 
vous  qail  est,  ou  ^ a'il  soit  ?  On  répond  que  ces  deux  locutions  peuvent  s^esmfmjer, 
mais  en  des  cas  différents.  Si  celui  qui  interroge  ignore  lui-même  qo^e  heure 
il  est  et  désire  le  savoir,  il  doit  dire  qu'il  sorr  :  s'il  le  sait  et  veut  seulement  s'in- 
former si  celui  à  qui  il  parle  le  sait  aussi ,  il  dira  :  Quelle  heure  croyeZ'VOus  qu'il  est? 
prêt  à  faire  lui-même  la  réponse,  si  on  ne  la  fait  pas,  ou  si  on  la  fait  mal.  — 
De  tdles  observations  nous  paraissent  avoir  acquis  plus  d'importance,  depuis  que 
ces  nuances  dâicates  tendent  à  disparaître  de  notre  langue.  L'emploi  des  modes 
du  verbe  est  le  sujet  d'un  très-bon  article  de  M.  Michel,  dans  l'un  des  derniers 
cahier  du  même  journal. 

Œuvres  d'Horace,  traduction  nouvelle,  par  J.  R.  T.  Cabaret-Dupans.  Paris,  impr. 
de  Moessard,  libr.  de  Pourchel,  iSSy,  2  vol.  in-ia,  gao  pages.  Prix,  6  fr. 

De  la  Poésie  latine  au  temps  de  César  et  {Auguste,  leçon  d'ouverture  à  la  Fa- 
culté des  Lettres  (le  3o  novembre  i836) ,  par  M.  Patin.  Paris ,  impr.  de  P.  Dupont, 
i836,  la  pag.  in-8*.  «Le  siède  d' Auguste,  dit  M.  Patin,  voila  un  mot  que  je 
répète,  que  je  dois  répéter  bien  souvent,  et  sur  le  sens,  sur  la  valeur  duqud  il 
faut  d'abord  nous  entendre.  Il  n'y  avait  rien ,  dans  l'âge  qu'on  app^e  ainsi , 
d'absolument  nouveau...  En  politique,  c'était  la  consécration  légale  d'un  état  de 
la  société  romaine  déjà  bien  ancien,  qui  durait  depuis  les  démêlés  de  Marias 
et  de  Sylla ,  depuis  le  temps  où  la  puissance  disproportionnée  de  qudques  d- 
toyens  plus  forts  que  les  lois  avait  rendu  la  liberté  impossible  et  la  république 
un  mensonge.  En  littérature,  ou  du  moins  en  poésie  (je  ne  dois  pas  vous  par- 
ler d'autre  chose),  c était  la  maturité  de  ce  qm  croissait  à  Rome  depuis  long- 
temps déjà,  avec  lenteur,  avec  efbrt,  sous  la  double  influence  des  exem{d6s 
étrangers  et  du  génie  national;  la  maturité  de  fimegiâation ,  du  goût,  de  la 
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langue  poétique  :  cette  maturité ,  qui  na  manqué  à  aucune  littérature,  que  noua 
avons  connue  aussi,  qui  s*est  produite  chez  nous  absolument  conmie  chez  les 
Romains,  est  quelquefois  pressentie,  devancée  par  qudques  génies  heureux, 
par  des  Catulle,  d^  Lucrèce  même.  Il  y  a  dans  Tannée  des  jours  intermé- 
diaires* qui  ne  sont  déjà  plus  Thiver,  qui  ne  sont  pas  encore  le  printemps,  et 
où  certaines  {dantes,  sentant,  on  le  croirait,  l'approche  de  la  tiède  saison,  se 
couvrent  prématurément,  imprudemment,  commie  disent  les  poètes,  de  fleurs  et 
de  feuillages.  Eh  bien  I  c  est  ainsi  que  fleurit,  que  verdit ,  dans  les  vers  de  Lucrèce 
et  de  Catulle,  la  poésie  de  Virgile  et  d*Horace.  Ds  ne  sont  cependant  encore  ni 
Horace  ni  Virgile  :  pour  qu*Horace  et  Virgile  fussent  possiUes,  il  fidlait,  ce  qui 
avait  eu  lieu,  que  pendant  deux  sièdes,  par  un  travail  continu,  universd^  se 
fussent  bien  établies  à  Rome  toutes  ces  fables  d*origine  grecque,  destinées  à  de- 
venir non-seulement  le  sujet  de  la  plupart  des  productions,  mais  l'expression 
convenue  de  toutes  les  pensées;  il  fallait  que  se  fussent  mêlées,  confondues  dans 
Tunité  d*une  même  langue ,  ce  qui  n'est  pas  plus  facile  pour  une  langue  que  pour 
un  peuple,  toutes  les  races  diverses  d'expressions,  de  tours,  d'idiotismes;  il  Cdlait 
qu'on  eût  approfondi,  enfoncé,  comme  dit  Montaigne,  la  signification  des  mots, 
fixé  leurs  acceptions,  démêlé  leurs  nuances,  trouvé  les  convenances  et  les  ana-. 
logies  du  langage,  les  délicatesses  du  goût  :  il  fallait  qu'on  eût  assoupli,  rompu 

par  l'exercice,  à  la  mesure,  à  l'harmonie,  l'oreille  si  longtemps  rebeUe  des  Ro^ 
mains.  Tout  cela  fut  bien  lone  à  faire,  et  se  trouva  fait  précisément  au  moment  où 
se  dénouait  le  long  drame  de  la  guerre  civile,  tout  juste  a  point  pour  servir  de 
décoration ,  d'instrument,  de  ressort  politique  à  cette  monarchie  cachée  sous  des 
formes  républicaines,  qui  allait  remplacer  la  république.  La  prise  de  possession 
par  le  pouvoir  absolu  d  une  littérature  arrivée  à  son  plus  haut  point  de  perfection 
et  par  conséquent  de  crédit  et  d'autorité ,  se  fit  tout  naturellement ,  sans  qu'il  pa^ 
raisse  que  la  condition  des  poètes  ait  plus  changé  que  ne  faisait  la  nature  même 
de  la  poésie.  Seulement,  comme  tout  le  reste,  elle  fut  reconnue,  régularisée, 
constituée;  elle  sembla  prendre  place  parmi  les  établissements  de  l'empire.  »  Il 

serait  superflu  de  rien  ajouter  à  l'idée  que  ce  morceau  aura  donnée  à  nos  lecteurs 

du  style  et  du  talent  de  M.  Patin. 

Études  épiques  et  dramatiques ,  ou  nouvelle  traduction  en  vers  des  chants  les  plus 
célèbres  des  poèmes  d*Homère,  de  Virgile,  de  Camoens  et  du  Tasse,  avec  les 
textes  en  regard  et  des  notes;  suivies  de  quelques  essais  de  poésie,  et  ornées  de 
quatre  portraits;  par  M.  Victor  dePerrodil.  Paris,  Cormon  et  Blanc,  i836,  in-8'. 
Pr.  la  fi*.  5o  cent.  (Mort  d'Hector.  Ruine  de  Troie.  Palais  d'Armide.  Découverte  du 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Naissance  et  exposition  de  Moïse.  Cantique  de  Moïse  après 
le  passage  de  la  mer  Rouge.  Le  dernier  roi  d'Athènes.  Deux  élégies  intitulées  1  une 
le  Poète;  l'autre ,  la  Jeune  fifle  et  les  Roses.  Quatre  odes,  dont  les  titres  sont  :  la 
Société,  Napoléon  à  Toulon,  la  bataiUe  de  Navarin,  le  Naufi*age.  Épitre  à  mon 
onde.)  • 

Examen  critique  de  t Histoire  de  la  géographie  da  nouveau  continent,  et  des  progrès 
de  l'astronomie  nautique  aux  xv*  et  xvi*  sièdes,  par  M.  Alexandre  de  Humboldt. 
Paris,  impr.  de  Pihan  Ddafbrest,  librairie  de  Gide,  i836,  a  vol.  in-8*,  768  pag. 
tV.  lÂ  fi*,  n  y  aura  deux  autres  volumes,  et  l'ouvrage  sera  enrichi  de  cartes. 

Voyage  aux  Indes  orientaïes par  le  nord  de  VEurope,  dans  les  années  i8a5-i8ag, 
par  Bl.  C.  Bdanger.  Paris,  1887,  ^^  litraisons  in-8*,  avec  planches  in-8*. 
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OU  collection  de  pièces  rares  et  intéressantes ,  etc. ,  par  MM.  L.  Gmber  et  Danjou, 
Paris ^impr.  de  Bourgogne  et  Martinet,  libr.  de  Beauvais,  i836,  tome  XII;  i837< 
tome  XIII;  in-8*;  àgàei  ààà  pages.  Le  tome  XII  concerne  Henri  III  et  correspond 
particulièrement  aux  deux  dernières  années  de  sa  vie.  On  y  trouve  vingt>cinq  article» 
entre  lesquels  nous  distinguons  T  Avertissement  sur  les  exploits  d*armes  faits  par  lé  roi 
de  Navarre,  sur  ceux  de  la  ligue  en  bas  Poitou ,  et  sur  la  conspiration  de  ceux  d*An- 
goulême  contre  d'Elspemon.  —  Le  Martyre  des  deux  frères  (le  cardinal  et  le  duc  de 
Guise).  —-Lmformation  faicte  par  P.  Michon  et  J.  Courtin ,  conseillers  en  la  oour 
de  padement ,  pour  raison  des  massacres  commis  à  Blois  es  personnes  du  duc  et  du 
cardinal  de  Guise.  — Le  Marlyre  du  frère  Jacques  Qément  (par  Ch.  Pinselet).  — 
La  vie  et  faits  notables  de  Henri  de  Valois ,  maintenant  tout  au  long,  sans  rien  re- 
quérir, où  sont  contenues  les  trahisons,  perfidies,  sacrilèges ,  exactions,  cruautés  et 
hontes  de  cet  hypocrite  ennemy  de  la  religion  catholique.  =  Le  tome  Xm  contient 
dix^sept  articles,  dont  le  plus  étendu  est  Touvrage publié  par  le  duc  de  Nevers,  sous 
le  titre  de  Traité  des  causes  et  des  raisons  de  la  prise  des  armes  fieûte  en  janvier 
1689  et  des  moyens  pour  appaiser  nos  présentes  afllictions. Toutes  ces  pièces  étaient 
devenues  rares;  le  cnoix  en  est  judicieux  et  impartial.  Peut-être  n*en  dira-t-on  pas 
autant  de  tous  les  Avertissements  qui  les  précèdent. 

Dissertations  et  notices  sur  Thistoire  et  les  historiens,  tant  imprimés  que  manuscrits,  de 
Chartres  et  du  pays  chartrain ,  auxquelles  sont  jointes  quelques  pièces  historiques 
inédites,  par  M.  Hérisson.  Chartres,  impr.  et  librairie  de  Gamier  fds,  1887, 
1 44  pages  in-8*. 

Cours  d'antiquités  monumentales  professé  à  Cacn,  en  i83o,  par  M.  de  Giumont, 
correspondant  de  ITnstitut;  Histoire  de  Fart,  dans  Touest  de  la  France,  cinquième 
partie,  moyen  âge,  architecture  militaire  et  civile.  Caen,  impr.  de  Hardel;  Paris, 
librairie  de  Lance,  i835,  in-8*,  xij  et  Agi  pages.  Ce  volume  est  divisé  en  douze 
cliapitres  dont  les  dix  premiers  concernent  l'architecture  militaire,  et  tracent  son 
)iistoii*e  depuis  le  v*  siècle  de  1  ère  vulgaire  jus([u'à  la  fin  du  xvi*.  Il  s'agit  de  Yar- 
chitecture  civile  dans  les  chapitres  xi  et  xii.  M.  de  Caumont  décrit  un  grand  nombre 
de  monuments;  son  ouvrage  a  exigé  de  longues  et  profondes  recherches.  —  Ce 
volume  est  accompagné  d'un  atlas  in-4*  oblong,  composé  de  24  planches  lilho- 
graphiées. 

Matériaux  pour  servir  à  la  statistique  du  département  de  l'Orne,  ou  procès-verbal 
de  la  session  générale  que  l'association  normande,  présidée  par  M.  de  Caumont,  a 
tenue  à  Alençon  en  i836.  Caen,  impr.  de  le  Roy,  i33  pages  in-8*. 

Antiquités  mexicaines;  relation  des  trois  expéditions  du  capitaine  Dupaix,  ordon- 
nées en  1805,  1806,  et  1807  pour  la  recherche  des  antiquités  du  pays,  notamment 
celles  de  Mida  et  de  Palenque;  accompagnée  des  dessins  de  Castanéda  et  d*une 
carte  du  pays  exploré  ;  suivie  d'un  parallèle  de  ces  monuments  avec  ceux  de  l'Egypte, 
de  l'Indostan  et  du  reste  de  l'ancien  monde,  par  M.  Alex.  Lenoir;  d*une  dissertation 
sur  l'origine  de  l'ancienne  population  des  deux  Amériques,  et  sur  les  diverses  anti- 
quités de  ce  continent,  par  M.  Warden  ,  avec  un  discours  préliminaire  par  M.  Ch. 
Farcy,  et  des  notes  explicatives  et  autres  documenb,  par  MM.  Baradère,  de  Sainte 
Priest  et  plusieurs  voyageurs  qui  ont  parcouru  l'Amérique.  Paris,  imprimerie  de 
Jides  Didot  aîné,  i836,  in-fol.  à  deux  colonnes.  La  mation  est  en  espagnol  et 
en  français.  Treize  livraisons,  avec  planches ,  ont  paru.  Prix  de  chaque  livraison  , 
ào  fr.;  avec  figures  coloriées,  60  fr.,  au  bureau  des  Antiquités  mexicaines,  quai  de» 
Augustin»,  n*  55. 
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TM$  Ckrûnciogi^  dâi  é^émes,  duxrUi  lUtres  et  Mes  imfn/wiés^  concernant  FHis- 
loîre  de  France,  par  M.  de  Bréquîgny,  de  T  Académie  française  et  de  T  Académie  dea 
Inscriptions,  continuée  par  M.  Pardessus ,  membre  de  Tlnstitut,  Académie  des  ins« 
criptions.  Tome  quatrième.  Paris,  Imprimerie  royale,  1837,  in-folio  ;  xxx  et  669 
pages.  G^est  le  volume  annoncé  (ci-dessus,  page  AS)  dans  le  Rapport  de  M.  le  secr^ 
taire  perpétuel  de  TAcadéraie  d^  Inscriptions  et  belles-lettres.  Le  tome  premier  de 
cette  table  chronologique  a  été  publié  en  1 769  ;  le  second  €in  1 77Ôr;  le  troisième  en 
1 783.  Après  une  interruption  de  idus  d*un  demi-siècle,  F  Académie  a  chargéM.  Pardes- 
sus de  reprendre  ce  travai),qai  s  était  arrêté  aux  di{dômes  et  chartes  de  Tannée  ;X  180  : 
il  est  conduit  jusqu'à  la  i3  dans  le  volume  qui  vient  de  paraître,  et  qui  corrtepond 
ainsi  à  trente-trois  ans.  Trois  des  élèves  les  {dus  distingués  de  Técole  des  Qiartes , 
MM.  Teidet,  Mont-Rond  et  Schneider,  ont  coopéré  à  la  rédaction  de  ce  recued,  sous 
la  direction  de  M.  Pardessus ,  qui,  dans  sa  préface,  rend  hommage, à  leur  xèle.ei  à 
leur  intelligence.  Cette  préfsMse  est  suivie  :  1*  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Bréquigny,  parM.Dacîer,  avec  des  notes  fournies  par  M.  de  Bruce^;  a*  d'obs^erra- 
tions  chronologiques  sur  les  lettres  d'Innocent  III,  par  M.  Schneider,  Vun  des  trois 
collaborateurs  du  savant  académicien.  Le  volume  est  terminé  (nag.  585-659), 
par  cinq  tables  :  1*  noms  des  personnes;  a""  noms  de  fieCi,  de  dignités,  de 
familles;  3*  églises,  monastères,  conciles,  sectes,  hérésies;  A*  noms  des  lieux 
dont  il  est  bit  mention  ;  5''  noins  des  lieux  d  où  les  chartes  sont  datées.  Nous 
nous  proposons  de  rendre  un  eompte  plus  détaillé  de  ce  volume  :  le  catalogue 
qu'il  continue  est  l'un  de  ceux  qui  doivent  contribuer  à  diriger  pu  éclairer  les  études 
et  les  compositions  rdatives  à  l'Histoire  de  France. 

Œavres  hUtoriifnes  inédites  de  sire  Georges  Chastellaiu ,  publiées  par  M.  J.  A.  E.  Bu- 
chon.  Paris, imprimerie  de  Cosson, librairie  de  Desrey,  iSSy;  IutS* maxime,  LXiiiet 
61a  pages ,  à  deux  colonnes.  Trois  manuscrits  dont  on  n'avait  point  encorefait  usage, 
et  qui  se  conservent,  l'un  a  Bruxelles ,  les  autres  dans  la  biÙiothèqne  d'Arras,  ont 
fourni  à  M.  Buchon  la  matière  de  ce  volume ,  qui  pourra  ftre  le.svjet  d^un  article 
particulier  dansTun  de  nos  prochains  cahiers.  La  notice  préliminaire  comprend  une 
vie  de  G.Chastellain,des  observations  sur  les  diverses  copies  manuscrites  .de  seSi  •ou- 
vrages, le  texte  de  sa  chronique  métrique  intitulée  :  RecolUction  des  merveilles 
advenues  de  nostre  temps,  avec  des  notes  de  l'éditeur:  Cette  chronique  est  divisée 
en  stances  de  huit  vers ,  lesqudks  sont  au  nombre  de  cent  trente-neuf,  y  compris 
la  continuation  parMdinet.  Lé  volume  dont  on  vient  de  lire  une  première  annonce, 
fait  partie  de  la  cdlection  qui  a  pour  titre  :  Panthéon  littéraire,  choix  de  chroni- 
ques et  mémoires  sur  l'Histoire  de  France,  XV*  siècle.  Pr.  10  fr.     ^    ' 

EUsis généraux  de  \6\k%  considérés  sous  le  point  de  vue  lOolitique  et.Utt^aire . 
par  M.  Auguste  Poirson,  proviseur  au  collège  royal  de  Saintrjiouis.  Paris,  imprime-  ^ 
rie  de  P.  Dupont,  1837;  57  pages  in-8^  Un  second  titre  porte  :  Basai  sur  ïnisteire 
littéraire  de  la  France.  Première  partie  :  éloquence  ;  éloquence  politique  .au  ivn* 
siède  :  Chapitre  i*',  opinion  erronée  de  la  critique  sur  l'état  de  Téloquence  en  France 
au  commencement  du  xvn*  siècle.  L'auteur  pense  que  Voltaire,  Thomas,  et  en  gé- 
néral les  littérateurs  du  dernier  siède ,  x>nt  mal  apprécié  les  discours  et  les  écrits 
composés  depuis  1600  jusqu'en  16a 5.  Sdon  lui,  1  Pascal,  Bossuet  et  Mirabeau 
«  a^ent  déjà  dé  dignes  prédécesseurs ,  dont  les  noms  et  l'histoire  n'ont  pas  même 
«  été  soupçonnés.  »  Pour  justifier  la  haute  idée  qu'il  veut  donner  des  pensées  et  du 
style  de  ces  orateurs  méconnus ,  il  insère,  dans  les  cinq  autres  chapitres  de  son 
opuscule,  plusieurs  extraits  des  harangues  prononcées  aux  États  généraux  de  161 A 
par  le  lieutenant  général  de  Saintes^  per  Savaron ,  Ueutenant  générai  de  Qennant , 
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pttr  FefvooSet ,  du  Ahvmi  ,  Ifirt»  et  liaMBisno.  H  donne  autti  de»  «stniplM  de 
Wlofttélu»  KuMim»  d»  Florimond  Ra{)ne«  auteur  de  k  relatîon  de  ces  mêmes 
Ébitl  géuéfâux.  En-  Toieî  un  fragmenl  :  «Ckeciin  demande  des  noiiYdlei  de  la 
i^eoiir,  persérine  iy*en  penidire  d  assurées.  L  un  puUie  le  midhenr  ^i  tslonne  Télaè , 
€  rentre  déchire  de  ses  paroles  M.  le  chancelier  et  ses  adhérents  et  cabalisles..  L  nn 


«miàné Tâge  hri  aura  donné  une  parfaite  oonnoîssaDce  des  désordres  que  m  État» 
«  n^ontpas  senlement  retranchés, mais  accrus,  fomenté» et  approuvés;  Tautreminule 
•  soUïitéUfar^^  dihorre  le  séjour  de  Paris,  désire  sa  maiscm ,  veut  voir  sa  flsmme  et  ses 
«  amiTt  tiour  noyer,  dans  ta  douceur  de  si  tendres  gaces ,  la  mémoire  de  la  douleur 
«  qfue  la  liberté  mourante  lui  cause.  Tous  ensemble  cherchent  les  moyens  pour  dire 
«coriffécBés,  plutôt  que  de  .séjourner  dans  une  viHe,  errants,  oisifc,  sans  abiras 
«'pttmqikes  ni  particulières.  »  M.  IVnrsen  assure  que  œparajn^Jw  êstîtan  le  leamm 

Estai  sur  U  mûmement  c&mmmial  ian§  b  oomti  de  Pêndûêa,  Chartes  d'afifiranehisse- 
ment  des  communes  du  Ponthieu,  recueillies  par  BOi.  Labitte  et  Louandre  (fils). 
Abbevflle,  {mprimerie  de  Boulanger,  i836;  53  pages  in-8*,  tirées  à  69  exem- 
plàîres.  On  a  pusieurs  fois  imprimé  la  Qiarte  de  iia6,  rdative  à  la  oommune, 
antérieutanent  établie  à  St.-Riquier.  La  Qiarte  d*Abbevffle ,  datée  du  g  juin  1 1 84; 
a  èd  aussi  pubHée,  mais  incorrectement  :  BIM.  Labitte  et  Louandre  en  reproduisent 
le  teste  làtm  thmscrit  sur^IWigind  avec  une  exactitude  scrupuleuse ,  et  y  joignent 
une  ancienne  version  française  inédite,  monument  très«curieux  du  langage  de  ce 
teknjpt;  Gés  pièces  sent  suitiss^  de  notices  sur  ks  Chartes  d^Hermont,  de  Crécy,  de 
Noyées,  de  Waben,  du  Marquenterre^  de  DouBens,  de  Montrenil,  de  St-Josse- 
suv^mer,  de  Maroc,  do  Crotoy  et  de  Rue.  Cette  puUication  doit  servir  d^appendioe 
à  Teacdlente  hntoire  d*Abbeville,  par  M.  Louandre  (père),  annoncée  dans  notre 
dÂJér  d'avril  i835,  pag.  a  48,  a  49. 

L*un-des  deux  auteurs  de  VEstai  mw  Ib  thomfemênt  cemnuuud  da  Ponikiea ,  M.  Ch. 
Làbftte  à  publié ,  presque  en  même  temps ,  une  Notiee  hiographlifue  et  Uttérmin  sur 
M,  "Bàynéuard,  swritmvB  perpétuel  da  V Académie  française.  Paris,  imprimerie  de  H. 
Foumier,  iSSy,  a  9  pag.  gr.  in-8*,  extraites  de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  «  Érudit, 
M.  Haynouard  mit  toujours  autant  de  firanchise  dans  ses  systèmes  que  de  persé- 
vérance dans  ses  travaux...  Poète ,  il  avait  cette  manière  forte  et  simple,  soleoneUe 
et  sobrement  arrêtée,  qui  le  séparait  de  Técole  descriptive  de  Tempn^...  Plus  tard, 
il  sç  retira  absolument  vers  Térudition  et  les  travaux  sévères.  Après  avoir,  à  son 
besna  moineni,  édaté  atee  Tacoent  sonore  de  Thémistiche  cornélien,  après  avoir 
d^oyé  la  vigueur  serrée ,  le  coup  de  fouet ,  oomme  il  disait  avec  son  acoent  pro- 
venu ibitèinènt  prononcé,  son  talent  se  sépara  du  public  par  une  aiutère  lésme , 
par  upie  noble  susceptibBité;  il  se  mit  sous  la  remise,  ainsi  qu'il  disait  encore , 
font  ne  plus  s^adresser  àla  foide,  mais  aux  hommes  rares  et  sérieux  que  préoccupe 
lliistèiM  du  passé.  •—  A  propos  d*accent  provençal,  on  peut  dire  que  M.  Raynouard 
en  «vsit  Vesprifrude,  de  même  que  Siéyes,  dans  son  parier  agréaUe ,  en  avait 
f  esBftt  doux,  * 

fMTtmfmcfisn  ctvifoe,  et  de  renseignement  industriel  et  bourgeois,  k  roccasion 
dflftéMion  du  eomité  oentni  de  Pàris«  relative  à  la^réatîon  d'une  ^école  pri- 


d  unéHl^ftéMion  du  eomité  oentni  de  Pàris«  relalive  à  la«réa4îon  d  une  décote  pri 
maire  Supérieure,  etc. ,  pair  II.  H/  Bi  D.  L.  M.  Fàrisy  décembre  i836,  3o  pages 
în-g*,  dei%n|Ar,  À  Deeourdiant.  • 
La  Prapaganêe  mm  è  Anv#,par  M.  Augure  Cfaaba{deNaverpa)..Tottlottso, 
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imprimerie  de  J.  8.  F«y.  Pari»,  imprimerie  de  Uéntà ,  librairie  de  madame  Goufc^ , 
im6,  gr.  io-8*.  VIII  el  96  pièges.  M.  Cliaho  est  auteur  d  ouvrages  iotituléa  i.Giiûe 
Je  la  liungue  ItUine  dana  tes  rapporte  avec  la  aypthèse  grammaticale.  —  itmâ^s 
ffummaticabs  $ar  la  hmgfteeusian^me-hasqmi.  --^  Lêttssesà  Jlf.X  Bamond,  sur  J$s 
anahgiei  fw  esittent  entre  la  Umgae  bas^me  et  le  mtocrit  Mais  son  livre  sur  la  ppopa- 
gande  russe  est  purameot  pd^imique  ou  même  satirique ,  et  la  matière  n*en  est  pas 
toujours  littéraire  ou  philosophique.  Il  est,  du  reste, -écrit  avec  qu/elque  soio,  et  an- 
noQoe  des  coonaissances  très- variées  ea  grammaire,  eu  philosopnie  en  histoire.  Ce- 
pendant nous  y  lisons ,  page  55,  des  lignes  remarquables  par  des  méprises 
bien  étranges  :  U  s*agit  de  dame»  qui  se  couvrent  la  téta  de  leurs  robes  pour  ^  gigran- 
tir  de  la  pluie  :  «  Ce  capuchon  improvisé,  dit  Fauteur, fait  ressembler  plus  d*une  jolie 
«  châtelaine  à  la  Virginie  du  langoureux  et  rustique  abbé  de  Saint-Pierre.  » 

Considérations  générales  sur  VAgriculture  et  sur  la  progression  de  son  importance 
pour  la  puissance  et  la  prospérité  de  la  France,  par  M.  L.  F.  Huerne  de  Pomn^euae , 
ancien  député,  etc.  Paris,  imprimerie  deDuverger,  1857,  gr.  in-8*,  29  pag.  àideux 
colonnes.  (Artide  Agricultube  de  TEncyclopédie  du  xix*  siècle.) 

Observations  sur  les  chemins  Je  fer  de  la  oelgique  et  sur  le  projet  de  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Bruxelles;  par  M.  Jomard,  membre  de  l'Institut  Paris,  impr.  de  M"**  Hu> 
zard,  1837,  20  pages  in-^*.  t On  meta5,  3o  ou  35  minutes  pour  aller  de  Bruxelles 
«  à  Matines,  et  35  à  àb  minutes  de  cette  dernière  ville  à  Anvers — Les  places  coûtent 
«  dans  les  wagons  1  fr.  ao  cent  pour  la  course  entière  de  Bruxdles  à  Anvers 
(  10  cent,  environ  par  lieue  de   poste);  dans  les  chars  à  bancs  et  les  dilig^nceat, 

■  a  et  3  fr »  Dans  la  seconde  partie  de  ses  observations,  M.  Jomard  expose  les 

avantages  qu*on  obtiendrait  de  chemins  de  fer  établis  au  nord  de  Paris.  En  passant 
par  Lifle  on  arriverait  a  Calais  en  huit  heures,  à  Londres  en  quatorze  (sauf  les 
douanes)  :  en  passant  par  Beauvais  et  AbbeviHe,  on  irait  à  Boulogne  en  six  heures 
et  demie ,  à  Londres  en  treize. 

Recherches  sur  la  probabilité  des  jugements  en  matière  crimin^e  et  en  matière 
civile;  suivies  des  règles  générales  ou  calcul  des  pr(d>abilités,  par  M.  S.  D.  Poîseoii , 
membre  de  Tlnstitut.  Pans,  impr.  de  Bachelier,  i836,  a 9  pages  ia-A*.  Ces  vîn|^- 
neuf  pages,  qui  ne  contiennent  que  Hntroduction  au  grand  ouvrage  que  M.  Poisson  a 
mis  sous  presse,  jettent  déjà  de  vives  lumières  sur  des  questions  de  la  plus  haute 
importance.  Par  exemi^e,  l'auteur  y  soutient  et ,  à  notre  avis ,  il  prouve  que  t  la 
hi  des  grands  nomlnres  convient  aux  choses  morales  qui  dépendent  de  la  vcJonté  de 
l'homme,  de  ses  intérêts,  de  séi  lumières,  de  ses  passions,  comme  à  ceHes  de 
l'ordre  physique;' et,  en  eflet,  il  iiie  s'agit  point  ici  de  la  nature  des  causes,  mais 
bien  de  la  variation  de  leurs  effets  et  des  nombres  de  cas  nécessaires  pour  que  les 
irrégidarités  des  bits  <d>servés  se  balancent  dans  les  résultats  moyens....  Ce  ne  sont 
pas  les  idées  que  nous  attachons  à  ces  effets  et  k  leurs  causes,  mais  bien  lecakul 
et  f observation  qui  peuvent  seuh  fixer  les  limites  probables  de  leurs  variations, 
dans  de  très-grands  nombre  d'épreuves.  »  On  peut  dire  seulement  que ,  pour  que 
le  cidcul  des  probabilités  devienne  utilement  applicable  aux  choses  morales,  il  im- 
polie que  les  questions  à  résoudre  par  ee  calcul  soient  posées  avec  une  précision  ri- 
goureuse. L'une  de  edles  dont  M.  Poisson  s'occupe ,  est  de  savoir  quelle  majorité 
de  suffrages  garantit  la  probabilité  d'ua  jugement  en  matière  crimindle.  A  est  trop 
vrai  qu'on  eoupaUe  pourra  éM  ^quitté,  ou  un  ianooent  eoodainné  quel  me  sott 
le  nooÉbre  des  voix  eti^  mot  condamner  on  pour  absoudre;  que  ce  sont  U  deux 
grands  dommages  qu'il  niot  rendre  làm  rares  puisqu'il  n'y  a  pas  .o^oyen  (l|e.,ks 
rendre  inq>otaîUes;  <|ua  ■éiuMCius  «^rqu'^on  fin  ppur  éviter  l'un  laissera  ^us  de 

8' 
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di&ces  il  Tautre;  il  semble  donc  que  le' premier  point  sur  lequel  il  oonviendradt  de 
5é' "fixer  serait  d*établir  un  rapport  précis  entre  la  gravité  de  ces  deux  erreurs;  et,  si 
on  lie  lés  juge  pas  également  Amestes,  de  bien  savoir  laquelle  on  veut  rendre  deb^ 
fbis  \  trois  fois- plus  rare  que  l'erreur  contraire.  Ce  point  étant  bien  déterminé, 
il  ne  s*agirait  plus  que  de  recueillir  un  assez  grand  nombre  de  faits  pour  être  en 
droit  d*en  déduire  des  résultats  moyens.  Encore  faudrait-il  peut-être  tenir  compte 
de  la  diversité  des  genres  de  crimes  dont  les  jurés  ont  à  dédarer  la  réalité.  Les 
édaircîsséments  que  nous  pourrions  demander  sur  quelques  autres  articles  de 
V Introduction  seront  sans  douté  donnés  dans  Touvrage. 

:  TàbUê  icliptiques  des  Satellites  de  Jupiter,  d'après  la  théorie  de  leurs  attractions 
inutuelleset  les  constantes  déduites  de§  observations,  par  M.  le  baron  Damoiseau, 
de  TAcadémie  des  sciences.  Paris,  i836 ,  in-8*. 

Esstù  sur  les  cavernes  à  ossements  et  sur  les  causes  qui  les  y  ont  accumulés  ;  par 
M.  Marcel  de  Serres.  Montpellier,  1 836,  in-8*. 

Gnaphaliam  negleclum ,  nouvelle  esjpèce  du  groupe  des  filaginées ,  avec  des  obser- 
vations sur  les  autres  espèces  françaises  de  ce  groupe;  par  M.  Soyer-WiHemet. 
Nancy,  1 836,  in-8*. 

Histoire  naturelle  des  Insectes  aptères;  par  M.  le  baron  Walckenaer,  membre  de 
rinstitut.  Paris,  i836,  3  livraisons  in-8*.  Il  sera  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans 
un  de  nos  prochains  cahiers. 

Histoire  générale  et  particaHère  des  anomalies  de  Torganisation  chez  les  hommes  et 
chez  les  animaux;  ouvrage  comprenant  des  recherches  sur  les  caractères ,  la  classi- 
iicatioD,  Tinfluance  physiologique  et  pathologique,  les  rapports  généraux,  lés  lois 
et  les  causes  des  monstruosités,  des  variétés  et  des  vices  de  conformation  ;  ou  traité 
de  Tératologie  ;  par  M.  Isidore  Geoflroy  Saint  Hilaire ,  membre  de  l'Institut.  Pari», 
i836,in.8*. 

De  l'infli^nce  pernicieuse  des  saignées;  par  M.  Henri  Wiésécké,  docteur  eu 
médecine,  en  chirurgie  et  en  philosophie.  Paris,  imprimerie  de  Bourgogne  et  Mar- 
tinet, librairie  de  Béchet  jeune,  1837,  in-8%  xxij  et  ii4  pages.  Les  préliminaires 
coosisteat  en  une  adresse  aux  pouvoirs  de  l'Etat,  une  épîtrc  aux  hommes  de  la  presse, 
et  une  introduction.  L* auteur  est  parUsan  de  la  médecine  homccopatliique  ;  il  combat 
vivement  :les  albpathes,  surtout  ceux  qui  prescrivent  des  saignées.  Nous  doutons  qu'il 
parvienne  à  persuader  que  la  saignée  est  toujours  pernicieuse ,  qu  on  ne  doit  l'em- 
ployer en  aucun  cas  ;  mais  cet  écrite  où  sont  criliqiifb  feu  Bosquillon ,  M.  Broossais ,  et 
d'autres  docteurs,  pourra  servir  à  l'histoire  des  Sp^ions ,  des  pratiques  et  des  sectes 
qui  divisent  les  médecins  du  xix*  siècle. 

Mémoire  sur  la  physiologie  et  la  thérapeutique  du  hégayement,  faisant  suite  au  traité 
d'orthophonie ,  précédé  de  quelques  considérations  psychologiques  sur  l'origine  des 
sons  vocaux  articulés,  avec  plusieurs  tableaux  synoptiques  et  statistiques  de  tous  les 
vices  de  la  parofe  ;  par  M.  Colombat.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  du  Cberche«Midi , 
n*  91  ;  1  vol.  in -8*. 

De  l'étude  et  de  renseignement  du  Droit  romain,  et  des  résultats  qu'on  peut  en 
attendre ,  par  M.  P.  Bravanl  Veyrières.  Corbeil ,  imprimerie  de  Cretté  ;  Paris,  librairie 
de  Jbubert,  1837.  36op.  in-8'.  Prix  Afr.  Socent. 

MiMoires  sur  les  OLIM  et  sur  le  pariement  de  Paris,  second  mémoire  sur  les 
monuments  inédits  de  ThistOire  de  France,  par  M.  Henri  Klimrath,  docteur  en 
droit.' Paris,  imprimerie  de  Guiraudet  et  Jouaust,  librairie  de  Levrault,  1837, 
iij  et  68  pages  in-8*.  On  connaît  sous  le  notti  d'Ofc'm  quatre  registres  qui  remon- 
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tent  au  milieu  du  xiii*  siècle ,  et  qui  se  conservent  aux  Archives  du  Royaume.  Us 
précèdent  d*assez  loin  les  séries  de  Registres  du  Paiiement  de  Paris.  M.  Kumrath  les 
a  étudiés  avec  plus  de  soin  et  décrits  plus  exactement  qu  on  ne  Tavait  fait  encore. 
Nous  croyons  cependant  qu*ils  pourraient  donner  Heu  à  qudques  autres  observa- 
tions importantes,  et  que  certains  détails,  spécialement  ceux  qui  concernent  le 
greffier  Jean  de  Montluc ,  auraient  encore  besoin  d*éclaircbsements. 

Bulletin  littéraire  et  scientifique,  revue  critique  des  livres  nouveaux ,  rédigée  par 
Joël  Cherbuliez.  N"  i  de  la  5*  année.  Paris,  imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet, 
librairie  de  Cherbuliez ,  iSSy,  3a  pag.  in-8*.  Un  cahier  de  deux  feuilles  parait  le  i5 
de  chaque  mois.  Prix  de  Tabonnement  annuel ,  6  fr.  à  Paris ,  7  fr.  5o  cent,  dans  les 
départements ,  8  fr.  5o  cent,  à  Tétranger.  Le  n"*  1  de  1  SSy  se  compose  de  notices 
instructives  et,  à  ce  qu  il  nous  semble,  unpartiales,  sur  une  vingtaine  d  ouvrages  nou- 
veaux. 

La  Statistique,  journal  des  faits.  Paris,  imprimerie  de  Boudon  ;  bureau  d*abonne- 
ment,rue  Montmartre,  n*  i3o.  i*'  numéro,  3i  janvier  iSSy,  3Â  pae.  in-8\  Prix 
des  douze  cahiers,  à  Paris.  i5  fr. ;  dans  les  départements,  18  fr.  ;  à  1  étranger,  ao 
fr.  Une  série  de  tableaux,  contenue  dans  le  premier  cahier,  résume  un  grand  nom- 
bre de  faits  relatifs  à  Tétat  de  l'atmosphère,  à  la  population,  aux  finances  publi- 
ques ,  aux  entreprises  commerciales,  à  la  littérature ,  etc.  On  y  trouve  une  liste  des 
personnages  remarquables  décédés  en  i836  :  Ampère,  Félix  de  Beaujour,  Armand 
Carrel,  Charles  X,  Delrieu,  Destult  Tracy,  Firmin  Didot,  Fain , Fea ,  Franconi 
père,  Godwins,  G uérin,  Howe,Jussieu,  madame  Malibran  ,  Marden ,  Navier,  Pa- 
rent-Duchâtel ,  Pclil-Radel,  Rayneval,  Raynouard,  Reicha ,  Rotschild,  Rouget- 
Delille ,  mademoiselle  Sainval  cadette ,  Siéyes ,  madame  Souza ,  Carie  Vemet ,  Wil- 
kins...  Quelques  noms  recommandables  ont  été  omis, par  exemple,  ceux  de  Gam- 
bart,de  Lechevalier,  de  Livington.... 

Revue  Africaine,  n*  a.  Paris,  imprimerie  de  Boudon,  bureau  d'abonnement,  rue 
Guénégaud,  n*  a3.  i836,  ga  pag.  in-8''.  Le  premier  numéro  a  été  annoncé  dans 
notre  cahier  d*août  dernier,  pag.  5o8  et  609  ;  on  distingue  dans  le  second  les  Vues 
sur  la  colonisation  de  la  régence  d*Alger,  par  M.  Dureau  Delamalle  ;  le  Coup-d'œil 
impartial  sur  Tétat  présent  de  TÉgypte ,  par  M.  Jomard. 

BELGIQUE.  —  Rapport  à  M,  le  ministre  de  l'intérieur  sur  les  archives  de  la 
chambre  des  comptes  de  Flandre ,  à  Lille ,  et  sur  les  travaux  à  exécuter  dans  Tinté- 
rét  de  l'histoire  de  la  Belgique ,  par  M.  Gachard ,  archiviste  général  du  royaume. 
Bruxelles,  Hayez,  i836,  34  pag.  in-S"*.  — I.  Formation  des  archives  de  Lille.  — II. 
Triage  opéré  en  17 70  et  1771,  conformément  au  traité  des  limites  conclu  en  1 769 , 
entre  TAutriche  et  la  France.  —  III.  État  actuel  de  ces  archives.  —  IV.  Copies  à 
prendre  des  titres  qui  intéressent  la  Belgique  et  qui  lui  manquent 


ITALIE. 

Storia  délia  letteratura  italiana.  Nouvelle  édition  de  l'histoire  de  la  littérature 
italienne,  par  Girol.  Tiraboschi :  35  vol,  in- 16,  dont  le  dernier  a  été  publié  à  Milan 
en  i836.  Prix  de  chaque  volume  1  fr.  La  meilleure  des  éditions  précédentes  est  la 
seconde  de  Modène ,  publiée  dans  le  cours  des  années  1 787  à  1 796 ,  en  8  tomes 
1 6  vol.  in-4*«  dont  le  dernier  ne  contient  que  la  table. 
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BtH'mwinê  éâë'Ummti  m/bm.  De  rorigine  de  ridkwM  eoglaiii,  par  M.  Franck. 
BolegM,  i8S6.  »-i6. 

(jftoMiiifit  Prociia,  Jean  Procida,  tragédie  par  Ant.  Galatti.  Messine,  i836, 
ito-8». 

Storia  Napoletana.  Histoire  de  Naples,  en  1647  (^^°^  de  Tentreprise  de  Hasa- 
nidlo)  ;  par  M.  Baldaccliini.  Lugano,  i835,  in^.  Prix  5  fr.  10  cent. 

Siéria  fAneona,  Histoire  d*Anc6ne,  depuis  sa  fondation,  (son  incorporation  à  Télat 
romain),  en  i53a,  par  M.  A.  PenuzL Pesaro,  Nobili,  i836,  a  vol.  in-8*.  Pr.  9  fr. 

fifi»  lettere  sopra  il  Mtuaico  di  Pompei.  Deux  lettres  de  M.  Baiâni ,  sur  la  Mosaïque 
de  Pompeia.  Bergame ,  i836,  in-8*. 

AiosfclW  vMa  strutturm  Jette  Ctmle  nette  PÛMte  mimecotiledoni.  Recherches  sur  la 
structure  des  tiges  dans  les  plantes  monocotylédones  ;  par  M.  Giuseppe  Meneghioi. 
Padoue,  i836,  in-4*avec  lo  planches  lithographiées.  Prix  10  fr.  4 cent 

Interne   atte Anciennes  doctrines  italiennes,  rdatives  k  la  oontapoii;  et 

fait»  MÎ  démontrent  la  justesse  de  ces  doctrines ,  par  M.  G.  Monte  Santo.  Padooe , 
I  83d,  ifi-8*. 

Efèmmii Epfaémérides  scientifiques  et  littéraires  de  la  Sicile.  1 836,  in-8*. 

Etkmeriii  dette  teienze  mediche Éphémérides  des  sciences  médicales ,  par 

M.  rantonetti.  Blilan,  Holina,  in-8^.  Prix  annud,  17  fr.  4o  cent. 

Teoria  dette  Legfi  detta  Sicmrezza  iociale.  Théorie  des  lois  nécessaires  à  la  sûreté 
sociale  (lois  de  justice  criminelle)  ;  par  M.  F.  Garmignani,  professeur  à  T université 
de  Pîse,  etc.  Pise,  i834,  4  vol.  in-8*. 

ANGLETERRE. 

The  exposition  of  tke  Vedanta  Philotepky,  by  H.  T.  Golehrooke,  vindicated  bj  sir 
Graves  Haughton.  London ,  i835,  20  p.  in-8*.  L*exposé  de  la  philosophie  Vedanta , 
par  M.  Colebrooke,  a  été,  au  sein  de  la  Société  asiatique  de  Lonores,  vivement 
attaqué  pai*  M.  le  colonel  Vans  Kennedi ,  et  défendu  par  sir  Graves  Haughton.  Cette 
controverse  a  donné  lieu  à  la  publication  de  plusieurs  écrits ,  dont  le  dernier  est 
cdui  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  et  qui  a  pour  appendice  des  observations  sur  les 
idées  de  cause  et  d*e£fet  ches  les  Hindous  et  ches  les  Européens. 

Remarks  an  the  British  retationM  wilh  China,  by  sir  G.  otaunton.  London  «  i836. 
70  p.  in-8*.  Ces  remarques  sur  les  rdations  de  la  Grande-Bretagne  avec  la  Chine 
ont  pour  but  de  réfuter  le  capitaine  lindsay  et  d'autres  Aurais  qui  ont  conseillé 
de  déclarer  la  guerre  aux  Chinois,  afin  de  les  forcer  k  rendre  (nus  tàcûes  leurs 
communications  avec  les  Européens. 

A  résidence  at  Constantinople,  Résidence  à  Constantinople  pendant  les  dernières 
révolutions  en  Grèce  et  en  Turquie,  par  M.  R.  Walsh.  Londres,  Wersdey,  i836i 
a  vol.  in-8*  avec  des  cartes  et  des  gravuros.  Prix  1  1.  st.  12  sh. 

Uisieryqfthe  southerk  Afiica.  Histoire  de  l'Afrique  méridionale,  comprenant  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  les  Iles  Maurice,  les  Séchelles,  etc.  ;  par  M.  Montgommery 
Martin.  Londres,  WittalEcr,  i836,  in-8*  avec  dea  caries  et  planches;  3  volumes 
qui  doivent  être  suivis  de  neuf  autres. 

The  Danube.  Description  do  Daodbe,  depuis  Ulm  (k  plus  haut  point  navigable) , 
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jiMfi'À  II  cipiiilfl  d«  rAuftrichf,  avec  des  nottf  hiflèbri^ei;  par  li-«  Maneké. 
Londres,  Simpkin,  i836,  in-ia. 

Thêeattem  Origmi^thêçêUic  tfutwu»  etc.  L'origine  orientale  des  natioiii^:ditM||ies, 

nv^  par  la  comparaison  de  kurs  dislectes  arec  le  sanscrit,  le  grec,  Ifkitif^ei 
BUdgues  teutoniques  ;  par  M.  Prichard.  Londres,  Sherwood,   i836,  in-8®.*Prix 

7  $h.  .    ' 

Hisiory  oj  the  Weêtem  BigUanJi  ani  ishs  oj  Scotkni,  etc.  Histoire  de  la  bante 

Ecosse  ocdaentale,  et  des  iles  Eoosàaises,  depuis  Tan  iig3  jusqu'en  1 6a5,  parX)pAaM 

Gr^ory.  Edimbourg,  Tait,  i836,  in  8^ 

ihitoiy  ofthe  Ijfè  of  Editari  the  Bbwk  Prince.  Ifistoire  déinfvle  d'Edouaid,  le 

Prince  Noir,  et  de  divers  événements  arrivés  pendant  le  règne  du  roi  d^An^et^ms, 

Edouard  III;  par  M.  James.  Londres,  Longman,  i8ft6,  i  vol.  ii»-8%  i  L  st.  i  ab. 

6  deniers. 

On  a  publié  en  i836,  à  Londres,  cbez  Longman,  le  sixième  volume  in- 12  de 
rhistoire  d'Angleterre,  continuée  par  sir  James  Mackintosh. 

ALLEMAGNE. 

Matris  shvicmjilia  eraâita,  valgà  Ungua  grœca,  seu  Grammatica  cunctarum  sla- 
vicanun  et  graecaruia  dialectorum  in  suis  primitivis  elementis  et  inde  i^^^^iitf* 
organicis  formis  exbibita,  gallicœ,  italicae  et  latinœlinguœ  babita  ratione,  auctore 
Dankowsky.  Posonii,  Scbaiba,  i836,  in-8*. 

Magyaricœ  linguœ  Lexicon  critieo  e^^mehficum ,  auctore  Dankowski.  Posonii, 
Scbaiba ,  1 836,  in-8*.  Prix  7  rxd. 

Die  altpersichen  Reit-inschriften,  etc,  Alpbabet  des  anciennes  inscriptions  cunéi- 
formes, expliqué  et  décbi£Eré,  par  M.  Lassen.  Bonn,  Wdber,  i836,  mi*8\ 

Gita  GùvinJa;  Jayadevs,  poeta?  indici,  drama  Jyricum.  Texluih  ad  Vhtôà  ims. 
recognorit,  scbolia  selecta  et  mtèrpretationem  Tatinam  adjeoit  I^assen.  BoqaïQt  i8St6, 
în-4'.  Prix  5  rxd. 

Reise  naeh  TtKmi.  Voyagé  à  Tunié;  ftit  en  i8S5,  par  M.  Fr.  Ewdd.  Nuremberg, 
i836,  in^*. 

Voyage  piUornque  dans  le  gnuMluchi  de  Baden,;  par  M.  le  baipja  4^  lilprteinari, 
Garlsrube,  Crçuzauejr,  .i836t  ia-&^  avec  ai  vues  deisiliées  d*Àpnè#  nature,  par 
Pemot.  Prix  6  rxd.  18  gfr. 

Histoire  de  Munie,  par  M.  Soelt  ;  traduite  de  Tdlemand,  par  IT.  Badàt.  Manie, 
Franck,  i836,  în-8'. 

Geschichte  der  Saltane  ans  dem  Geseklêchte  Bajek,  Histoire  des  sultans  Bouides,  en 
persan ,  avec  une  traduction  allemande,  par  M.  F.  WOken.  Berlin,  Dûmmler,  i836, 
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Die  Handelszûge der  Araber Lies  expéditions  commerciales  des  Arabes,  sous 
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i836,in.4*. 
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rojd  de  Berlin,  expliqués  par  M.  Gerhard,  beriin,  Duncker,  i836,  in-8*  avec  dés 
planches. 
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sophie platonique  ;  par  H.  F.  Hermann.  Heidelberg,  Winter,  i856,  2  vol.  in-8*. 
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Narrative  of  a  Résidence  in  Koordistan,  and  on  the  Site  ofancient 
Ninevah;  with  Journal  of  a  Voyage  down  the  Tigris  to  Bagdad  ^ 
and  an  Account  ofa  Visit  to  Shirauz  and  Persepolis.  By  the  late 
Claudius  James  Rich,  Esq.  the  honorable  East  India  Company^s 
Résident  at  Bagdad,  autor  of  An  Account  of  ancien!  Babylon. 
Edited  by  his  Widow.  Vol.  I.  London,  i836. —  Relation  d^une 
résidence  dans  le  Curdistan  et  sur  remplacement  de  Taatique 
Ninive,  avec  le  Journal  d^un  voyage  en  descendant  le  Tigre  A 
Bagdad,  et  le  récit  d'une  excursion  à  Schiraz  et  à  Persepolis, 
par  feu  M.  Cl.  J.  Rich,  éc.  résident  de  l'honorable  Compagnie 
des  Indes  "Orientales  à  Bagdad^  auteur  de  T  ouvrage  intitulé 
Description  de  l'ancienne  Babylone;  publiée  par  madame  sa 
veuve.  Tome  I.  Londres,  i836;  xxxiij  et  898  pag.  in-8*,  avec 
une  carte  et  plusieurs  planches. 


SECOND   ARTICLE. 


J*ai  fait  connaître,  dans  mon  premier  artide,  quelques-unes  des 
familles  ou  tribus  ciu'des  qui  exercent  aujourd'hui  le  plus  d'influence 
dans  le  Curdistan,  ou  y  jouissent  dune  considération  particidière,  telles 
que  les  Bebbèhs  ou  Bébans  du  pachdik  de  Solimaniyya,  les  Behdinans  d*A- 
madia,  les  Belbas  et  autres;  mais  il  est  aussi  d'autres  famUles,  déchues  de 
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leur  ancienne  grandeur ,  qui ,  à  d'autres  époques ,  ont  tenu  un  rang 
distingué  parmi  les  clans  nobles  de  cette  contrée.  Telle  est  la  famille  de 
Bouttan,  qui  commande  un  district  du  même  nom,  et  dont  la  capitale, 
nommée  Ljezira,  qui  na  point  été  visitée  par  M.  Rich,  est  aujourd'hui , 
comme  il  la  ouï  dire,  en  grande  partie  ruinée.  Cette  famille  respectable, 
et  autrefois  puissante,  jouit  maintenant  de  peu  d'influence.  Telle  est 
encore  la  famille  de  Soran,  qui,  dit-on,  a  été  autrefois  la  plus  puissante 
du  Gurdistan,  et  a  dominé  sur  toute  la  contrée.  Elle  avait  pour  capitale 
Harir,  où  subsistent  encore  beaucoup  de  monuments  de  l'époque  de  sa 
grandeiu*,  dans  lesquels  on  reconnaît  un  style  d'architecture  infiniment 
supérieur  à  ce  qu'offre  partout  ailleiu^s  le  Gurdistan.  La  famille  de  Soran 
est  éteinte,  mais  c'est  sur  ses  ruines  cpie  s'est  élevée  celle  des  Bebbèhs  et 
quelques  autres,  dont  les  auteurs  n'étaient  que  des  chefs  féodaux  relevant 
des  Sorans.  La  famille  deKeuï-Sandjack,  par  exemple,  n'était  cpi'une  dé- 
pendance;une  famille  vassale  des  Sorans.  E^le  a  été  depuis  chassée  du  dis- 
trict de  Keuï-Sandjak,  qui  est  soumis  actuellement  aux  Bebbèhs.  Sous  les 
Soi:aja$«  les  Bebbèhs ,  à  présent  si  puissants ,  n'étaient  que  les  seigneurs 
féodaux  de  Pizder;  leur  capitale  était  alors  Darischmana,  qui  n  est  plus 
qu*un  ipisérable  hameau ,  où  l'on  ne  compte  pas  au  delà  de  dix-huit  mai- 
sons. La  famille  Bebbèh  dle-même  a  été  précédemment  bien  plus  formi- 
dable qu'elle  ne  Test  à  présent.  L'époque  de  sa  plus  grande  fortune  est 
antérieure  à  la  nomination  du  vieux  Soliman-pacha  à  la  vice-royauté  de 
Bagdad,  c'est-à-dire  remonte  au  milieu  du  xii*  siècle  de  Thégire.  La  plus 
grttid^-partie  du  Gurdistan  reconnaissait  alors  l'autorité  ou,  si  Ton  veut, 
la  suteraineté  des  Bebbèhs;  elle  s'étendait  même  jusque  sur  la  contrée 
dftâinna,  province  du  Gurdistan,  laquelle  généralement  est  dans  la  dépen- 
danee  de  h.  Perse.  On  trouve ,  dans  l'appendice  de  ce  1**' volume  de  la 
relatiw^  d^  Mt  Ricb ,  une  siûte  chronologique  des  princes  de  la  famille 
de  Q^bbèht,  depuis  lew  auteur  Soliman-bey-Gazi,  en  l'an  1088  de  l'hé- 
gire,  jusqu'à  Mahmoud-pacha  en  1228.  Gette  liste  fait  connaître  avec 
combien  de  raison  les  nobles  curdes  de  cette  famille  attribuaient,  en  con- 
versant avec  M.  Rich,  leur  avilissement  et  le  malheur  de  leur  patrie ,  aux 
changements  trop  frécpients  des  dépositaires  de  l'autorité. 

M.  Rich  fait  encore  mention  de  la  famille  de  Zéhaw ,  qui  est  peu 
respectée  et  n'a  jamais  eu  beaucoup  d'importance  hors  du  district  dont 
elle  iMPtetè  nom. 

Lès^déj^âs'daiis  lesqudft  je  viens  d'entrer,  donnent  lieu  de  penser  que 
fintéFieixr  d'à  Gurdistan  a  été  souvent  le  théâtre  de  guerres  féodiides 
entre  U»  ^ets  «lans  qui  parlaient  la  même  langue ,  et  étaient  confondus 
«CM  Ite  même  nom  de  Curdes.  Sans  doute  l'histoire  du  Gtxrdistan ,  dont 
une  traduction,  confiée  à  M.  Gharmoy ,  et  annoncée  depuis  longtemps, 


FÉVRIER  1857.  67 

doit  être  publiée  sous  les  auspices  et  aux  frais  du  comité  de  traduction 
de  la  Société  Asiatique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Tlrlande ,  nous  fera 
connaître  les  révolutions  qui  ont  fait  passer  le  pouvoir  d'une  tribu  à 
fautre,  et  qui  ontproduit  en  petit,  dans  ces  montagnes,  les  mêmes  fléaux 
que  la  passion  des  conquêtes  a  réalisés,  sm*  une  plus  grande  échelle,  en 
Asie  et  en  Europe,  de  nos  jours,  comme  au  temps  des  Attila,  des 
Genghiz-khan ,  et  de  tant  d^autres  conquérants  dont  la  gloire ,  puisque 
cela  s'appelle  de  la  gloire^  a  coûté  si  cher  à  Thumanité. 

Des  raisons  de  santé  engagèrent  M.  Rich  à  quitter  Solimaniyya  pour 
se  rendre  à  Sinna.  11  désirait  aussi  parcourir  la  chaîne  de  montagnes , 
nommée  par  les  anciens  Zagros^  et  qui  formait  la  limite  conunune  de 
l'Assyrie  et  de  la  Médie  des  Curdes  la  nomment  Schahou.  M.Rich  remarque 
que  Sirma  est  une  contraction  usitée  dans  la  conversation ,  au  lieu  de 
Sinendrid,  qui  est  le  vrai  nom  de  la  contrée  dont  il  s  agit.  «Tai  déjà  dit  que 
Sinna  est  la  province  la  plus  orientale  du  Gurdistan ,  que  les  habitante» 
ne  sont  point  de  la  race  noble  des  Gurdes ,  mais  appartiennent  tous  à  la 
race  des  Gourans  ou  paysans.  Il  y  a  cependant  des  étrangers  établis  parmi 
eux ,  tels  que  des  juifs  et  des  chrétiens  chaldéens.  La  langue  du  pays  est 
un  dialecte  de  la  langue  curde,  mais  les  hommes  en  place  parlent  aussi 
la  langue  persane ,  et  c'était  en  persan  qu'ils  s*exprimaient  avec  M.  Rich. 
Sinna  est  dans  la  dépendance  de  la  Perse,  et  le  wali  ou  prince  de  Sinna 
peut  être  considéré  comme  un  vassal  de  l'empire  de  Perse,  plutôt 
que  comme  un  vice-roi  ou  gouverneur  de  province  :  car  je  remarque 
qu'Aman-allah-khan ,  qui  gouvernait  cette  contrée  lors  de  la  résidence 
de  M.  Richdans  leGurd»tan,  désignait^  la  vérité  celui  de  ses  fils  qui  devait 
lui  succéder ,  mais  était  obligé  d'obtenir  du  roi  de  Perse  une  patente  d'in^ 
vestiture  pour  le  jeune  prince  sur  lequel  était  tombé  son  choix,  et  que, 
voulant  poursuivre  à  main  armée  l'aîné  de  ses  fds  qui  s'était  révolté ,  il 
dut  préalablement  solliciter  la  permission  royale. 

Les  habitants  de  Sinna,  dans  leur  manière  de  se  vêtir,  et  dans  plu- 
sieurs de  leurs  usages,  se  rapprochent  des  Persans,  et  le  wali  Aman- 
allah-khan  affectait  de  se  conformer  k  l'étiquette  de  la  cour  de  Téhéran. 
((Les  personnes  avec  lesquelles,  dit  M.  Rich,  j'ai  eu  des  relations  ici , 
(( portaient  toutes  le  costume  persan,  qui  n'est  pas  agréable  à  la  vue. 
«  Ces  gens-là  ne  sont  pas  aussi  ouverts  et  n'ont  pas  un  extérieur  aussi 
((  noble  que  mes  bons  amis  les  Bebbèhs.  L'habillement  persan  et  les 
(( manières  persanes  leur  font  certainement  tort,  mais  même,  à  part 
«cela,  ib  sont,  je  crois,  considérés  comme  inférieurs,  sous  ces  deux 
0  rapports ,  aux  autres  Gurdes  ;  il  y  a  qudque  chose  de  comtmun  et  d'ab- 
«  ject  dans  leur  manière  d'être,  et,  comme  disait  Omar-aga,  ce  ne  sont  pas 
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u  là  des  hommes  de  clans.  Je  dois  avouer  qu*Omar-aga  fait  avec  eux  un 
u  contraste  frappant;  avec  ses  manières  militaires  et  franches,  son  vête- 
tt  ment  flottant ,  son  turban  de  diverses  couleurs,  rejeté  en  arrière  de 
a  son  beau  et  noble  front,  il  a  Tair  d*un  prince  parmi  eux.  »  Puisque  les 
habitants  de  Sinna,  sans  en  excepter  le  wali,  sont  tous  de  ]a  race  des  Gou- 
rans ,  il  n*y  a  rien  de  surprenant  que  celte  origine  se  reconnaisse  dans 
leurs  traits  et  leur  caractère. 

M.  Rich ,  à  cette  occasion ,  fait  ressortir  une  circonstance  qui  distingue 
les  Persans  des  Turcs,  et  est  tout  à  Tavantage  des  derniers,  a  Sous  un 
«certain  point  de  vue,  dit-il,  les  Persans  ne  sont  point  aussi  vraiment 
«  polis  que  les  Turcs;  jamais  ils  ne  vous  laissent  à  vous-même.  Un  chef 
«  turc  serait  venu  vous  &ire  son  compliment  à  votre  entrée  dans  son 
«  logis ,  et  ne  se  serait  point  montré  après  cela ,  que  vous  n'eussiez  témoi- 
«  gné  le  désir  de  le  voir ,  surtout  si  vous  aviez  eu  une  dame  avec  vous. 
«  Les  Persans  au  contraire  se  pressent  autour  de  vous  jour  et  nuit;  il  n*y 
«  a  pas  moyen  de  se  délivrer  de  leur  importunité  :  nous  ne  gagnons  rien, 
a  quant  à  cela^  à  être  hors  de  la  ville.  Madame  Rich  ne  peut  pas  quitter  un 
((  instant  son  appartement,  pour  se  promener  dans  le  jardin.  »  Je  relève 
cette  circonstance ,  parce  qu'en  général  on  suppose  plus  de  politesse 
aux  Persans  qu'aux  Tiu'cs ,  et  qu'à  mes  yeux  cet  empressement  et  ces 
démonstrations  d'une  politesse  excessive  ne  sont  qu'une  conséquence  du 
caractère  hypocrite  et  dissimulé  des  Persans ,  caractère  qui  contraste 
avec  la  franchise  un  peu  brutale  des  Turcs. 

M.«Rich  remarque  encore  que  le  wali  de  Sinna  avait  et  poussait  très- 
loin  la  passion  de  bâtir,  passion  qui  est  très-commune  chez  les  Persans, 
tandis  que  lesGurdes,  et  ceux  même  de  Solimaniyya,  sont  peu  recherchés 
dans  ieiu's  habitations.  Sa  conduite,  comme  prince,  formait  aussi  un 
contraste  frappant  avec  celle  des  chefs  et  des  seigneurs  curdes,  du 
moins  de  ceux  que  nous  fait  connaître  M.  Rich.  «  Aman-allah-khan,  dit 
«notre  voyageur,  peut  aisément  satisfaire  son  goût  pour  les  bâtiments  ; 
«  car  il  force  tous  les  ouvriers  à  travailler  pour  lui  gratis ,  et  en  retoiu:  il 
«  leur  accorde  certains  privilèges ,  comme  l'autorisation  de  prendre  les 
«bestiaux  des  paysans  pour  faire  leurs  propres  charrois,  quand  cela 
«  leur  convient,  l'exemption  d'héberger  les  officiers  du  gouvernement 
«et  ceux  qui  ont  droit  à  l'hospitalité  publique,  la  protection  contre  les 
«poursuites  de  leurs  créanciers,  et  d'autres  faveurs  aussi  justes  que 

«celles-là Le  voyageur  admire  la  magnificence  d' Aman-allah-khan , 

«  mais  le  malheureux  citoyen  et  le  paysan  ne  peuvent  point  entendre 
«  parier  de  ses  constructions ,  sans  pousser  des  soupirs.  »  Sans  doute  les 
sujets  de  ce  prince  ne  gémissaient  pas  moins  de  l'honnçur  dont  il  allait 
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jouir  bientôt ,  d*unir  le  plus  jeune  de  ses  fils  à  une  fille  du  roi  de  Perse , 
car  U  les  pressurait  de  toute  manière  pour  se  procurer  l'argent  dont  il 
devait  avoir  besoin  à  Toccasion  de  ce  mariage.  M.  Rich  fait  un  tableau 
révoltant  de  sa  tyrannie  et  de  son  avarice.  Parmi  les  décorations  dont 
Âman-allab-khan  avait  embelli  la  principale  salle  de  réception  de  son 
palais,  le  voyageur  remarqua  beaucoup  de  tableaux  très-grossièrement 
peints,  et  de  prétendus  portraits  de  Napoléon,  de  l'empereur  de  Russie, 
du  prince  de  Galles,  du  gouverneur  général  des  possessions  Britanniques 
dans  rinde,  du  roi  d'Espagne,  et  de  l'empereur  d'Allemagne  Ce  goût 
est  encore  un  trait  du  caractère  des  Persans. 

La  contrée  de  Sinna  comprend  sept  provinces ,  dont  les  gouverneurs 
sont  nommés  par  le  wali;  les  gouverneurs  de  deux  de  ces  provinces 
doivent  toujours  être  pris  dans  la  même  famUle,  ce  qui  donne  lieu 
de  penser  qu'elles  formaient  autrefois  des  principautés  indépendantes. 
Le  wali  a  sous  sa  juridiction  plusieurs  familles  curdes,  appartenant  à 
des  tribus  nomades  (  p.  a  1 7  ).  Une  conversation  qui  eut  lieu  entre  quel- 
ques seigneurs  de  la  cour  du  wali  et  Omar-aga ,  ciu'de  de  la  noble  fa- 
mille des  Bebbèbs ,  lequel  avait  accompagné  M.  Rich  à  Sinna,  mérite 
d'être  rapportée,  parce  qu'elle  confirme  ce  que  j'ai  dit  précédemment 
des  qualités  qui  distinguent  les  clans  ou  familles  nobles,  du  reste  de  la 
population  du  Gurdistan.  Un  des  khans  ou  seigneurs  de  la  cour  de  Sinna 
venait  de  relever  l'illustration  de  la  famille  du  wali ,  famille  eflFectivement 
fort  ancienne,  et  dont  le  nom  est  Matnouï,  et  qui,  disait-il,  possédait 
depuis  700  ans  la  souveraineté  de  Sinna.  Il  avait  fait  remarquer  que ,  si 
les  walis  de  Sinna  portent  depuis  longtemps  le  titre  de  waUs  de  Sinna 
Ardelany  c'est  à  cause  d'un  ancien  personnage  illustre  de  leur  famille, 
qui  se  nommait  Ardelan,  et  quArdelan  n'est  point,  conune  quelques 
personnes  l'ont  cru ,  le  nom  d'une  contrée.  Malgré  ces  prétentions  d'un 
prince  de  Sinna,  les  Curdes  des  clans  les  méprisent,  comme  apparte- 
nant à  la  race  des  Gourans.  M.  Rich  ayant  parié  avec  éloge  de  quelques- 
uns  des  bâtiments  qu'on  lui  avait  fait  voir,  un  des  khans  dit  qu'ils  em- 
ployaient leur  fortune  à  construire  et  orner  leurs  maisons,  tandis  que  les 
Bebbèbs  réalisaient  tout  leur  avoir  en  argent  comptant  et  en  effets  mobi- 
liers d'un  facile  transport,  afin  de  pouvoir  toujours  fuir  à  l'instant 
même,  en  cas  de  trouble  ou  de  destitution  de  leur  chef,  ail  est  vrai, 
«  reprit  avec  vivacité  Omar-aga ,  vous  dépensez  votre  argent  dans  l'inté- 
urêt  de  vos  habitations,  parce  qu'il  vous  est  indifférent  qui  vous  ayez 
«  pour  chef.  Vous  êtes  contents ,  pourvu  que  vous  restiez  où  vous  êtes. 
«Nous,  au  contraire,  nous  sommes  toujours  prêts  à  suivre  notre  chef  à 
u travers  les  troubles,  les  difficidtés  et  les  périls,  quelque  part  qu'il 
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((  aille,  et  nous  tenons  notre  fortune  toute  prête  à  venir  k  son  secours  dans 
«  sa  détresse.»  Malgré  ces  traits  d'un  caractère  fier  et  généreux  qui  élèvent 
les  Curdes  des  dans  au-dessus  desGourans,  il  est  vraisemblable,  comme 
nous  Tavons  déjà  insinué  ailleurs  »  que,  si  Ton  entend  par  noblesse  Tan- 
cienneté  de  la  possession ,  les  Grourans  sont  plus  nobles  que  les  dans 
du  Gurdistan. 

Le  wali  n'était  point  à  Sinna ,  lorsque  M.  Rich  y  vint  :  le  prince  était 
alors  campé  dans  une  province  assez  éloignée,  et  M.  Rich  eut  bien  désiré 
se  dispenser  d'aller  lui  rendre  visite  dans  son  camp  ;  toutefois ,  de  fortes 
ronsidérations  le  déterminèrent  à  céder  aux  désirs  et  aux  instances  de 
la  femille  et  des  officiers  du  wali.  Cette  route  fîit  de  sept  journées. 
LVi  jour  un  paysan,  qui  faisait  route  auprès  de  M.  Rich  et  de  sa  suite, 
après  avoir  bien  regardé  autour  de  lui  pour  s'assurer  de  n'être  entendu 
d  aucun  Persan ,  dit  à  Omar-aga  :  a  Que  Dieu  bénisse  les  Kirmandj  ;  » 
c'est  le  nom  général  du  clan  dont  fait  partie  la  famille  nommée  Bebbèh 
ou  Béban,  à  laquelle  appartient  Omar-aga,  aussi  bien  que  le  pacha 
de  Solimaniyya  (pag.  8i  et  ^70).  (cEt,  lui  dit  Omar-aga,  comment 
((  trouvez-vous  les  gens  de  Sinna? —  Que  la  malédiction  de  Dieu  soit 
«sur  enoL  tùtÊsl  répondit  le  paysan.  —  Tout  bas!  dit  Omar-aga;  que 
«serait-ce  devons  s'ils  tous  entendaient?  —  Ils  ne  pourraient  pas  me 
«  traiter  beaucoup  plus  mal  qu'Us  ne  font.  »  Telle  fut  la  réplique  du 
paysan. 

L'entrevue  de  M.  Rich  et  du  wali  à  Banna  ne  fit  que  confirmer  l'o- 
pinion que  le  voyageur  avait  conçue  de  ce  prince;  ses  manières  étaient 
communes  et  son  extérieur  sans  dignité  :  tous  ceux  qui  l'approchaient 
paraissaient  n'éprouver  qu'un  sentiment,  la  terreur.  M.  Rich  neut 
point  cependant  à  se  plaindre  <le  lui  :  s'il  éprouva  quelques  désagré- 
ments à  Banna ,  il  eut  lieu  de  conjecturer  que  c'était  dans  un  accès 
d'ivresse,  causée  par  l'usage  de  l'opium  ou  l'excès  du  vin,  que  le  prince 
avait  pu  donner  quelque  ordre  peut-être  mal  interprété.  Les  conver- 
sations du  wali  avec  le  voyageur,  quoique  longues  et  Ëimilières,  fii- 
rent  sans  intérêt  ;  elles  témoignaient  de  la  part  du  prince  peu  de  sa- 
voir-vivre et  de  dignité.  Il  n'y  avait  dans  toute  sa  coiu:  aucun  homme 
qui  ne  parût  très-inférieur  à  Omar-aga  :  celui-ci  semblait  fort  à  son 
aise  avec  eux,  tandis  que  leur  extérieur  annonçait  de  la  gêne  et  de 
l'embarras. 

H  y  a  dans  le  Gurdistan  une  contrée  occupée  en  partie  par  une 
population  chrétienne,  dont  les  habitudes  sauvages  et  mhospitalières 
sont  cause  qu'dle  n'est  point  visitée  par  les  voyageurs ,  et  que  les 
Tartares  ou  courriers  turcs  eux-mêmes  n'osent  point  s'y  aventurer. 
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Ce  district  est  celui  qu'on  nomme  Hakhari:  M.  Jaubert,  qui  en  parle 
dans  son  voyage  en  Arménie  et  en  Perse,  nomme  eette  contrée  les 
montagnes  desHékiares  (pag,  77).  Niebuhr,  celui  d'entre  les  voyageurs 
européens  antérieurs  à  M.  Rich  qui  nous  a  donné  le  plus  de  détails 
sur  le  Gurdistan ,  quoiqu'il  n'ait  pas  lui-même  visité  cette  contrée , 
nomme  ce  district  Hakarieh  *^j^,  et  dit  qu'il  est  presque  exclusive- 
ment habité  par  des  chrétiens  nestoriens ,  lesquels  ont  leur  propre  pa- 
triarche qui  porte  toujours  le  nom  de  Siméon ,  de  même  que  le  pa- 
triarche reconnu  de  la  généralité  des  nestoriens,  qui  réside  à  Efkousch, 
village  voisin  de  Mossul ,  se  nomme  toujours  Élie;  qu'ils  évitent  autant 
que  possible  d'avoir  aucune  relation  avec  les  mahométans,  et  souffrent 
à  peine  que  des  marchands  dç  cette  religion  viennent  dans  leur  pays 
pour  vendre  ou  acheter.  M.  Rich  a  recueilli  beaucoup  de  détails  cu- 
rieux sur  cette  population  chrétienne ,  d'un  courrier  turc  qui  avait  tra- 
versé ce  district  pour  se  rendre  de  Bagdad  à  Constantinopie  par  Âma- 
dia  et  Van. 

M.  Rich  dépeint  ainsi  ces  chrétiens  nestoriens  :  u  Les  tribus  les  plus 
«sauvages  et  les  plus  indépendantes  de  Djoulamerk  ^  ouHakkari,  ce 
«  sont  les  tribus  chaldéennes ,  au  nombre  de  quatre ,  qui  ne  tiennent 
«  aucun  compte  du  prince  de  Hakkari  et  vivent  dans  un  état  complet 
«de  barbarie;  elles  font  profession  de  la  religion  chrétienne,  et  sui- 
tf  vent  la  doctrine  de  Nestorius.  Les  hommes  y  sont  tous  remarquables 
«par  leur  force,  leur  taille  et  leur  bravoure;  et  l'on  dit  qu'il  est  moins 
«sûr  de  voyager  chez  eux  que  chez  les  tribus  mahométanes.  Ces  tribus 
«chrétiennes  habitent  la  contrée  placée  entre  Djoulamerk  et  Amadia, 
«contrée  où  il  n'y  a  qu'une  seule  tribu  mahométane;  elles  payent  de 
«  temps  à  autre  quelque  contribution  au  prince  de  Hakkari,  pourvu  qu'il 
«  n'emploie  pour  l'obtenir  d'elles  que  de  bonnes  manières  et  les  voies 
«  de  la  douceur;  jamais  il  n'obtient  rien  par  la  force.  Le  territoire  de 
«Hakkari,  ajoute  M.  Rich,  s'étend  du  côté  d'Ourmiya,  jusqu'à  environ 
«deux  heures  de  route  de  ce  lieu.  Mustafa-khan,  prince  actuel  de 
«  Hakkari,  paye ,  à  titre  de  présent ,  quelque  chose  au  prince  de  Tauriz , 
«Âbbas-Mirza.  D 

«Djoulamerk,  dit  encore  M.  Rich,  est  la  capitale  de  la  province 
«corde  de  Hakkari  :  c'est  aussi  dans  cette  province  qu'est  située  Kotch- 
«Hannès,  résidence  du  patriarche  chaldéen,  lequel  conunande  tou- 
«  jours  une  division  de  l'armée  quand  il  y  a  guerre  entre  le  prince  de 
«Hakkari  et  la  Perse.,.;  il  manie,  dit-on,  aussi  bien  Tépée  et  s'entend 

*  Niebuhr  écrit  ainsi  ce  nom  :  ^^l^r^.  Va^age,  t.  Il,  p.  370.. 
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«  aussi  bien  au  pillage  que  le  pluft  déterminé  voleur  de  ses  ouailles.  Son 
«  titre  chaldéen  est  le  caiholujue,  et  il  réside  dans  un  grand  monastère  ^  » 
Le  Tartare  dont  j'ai  parlé,  et  qui  se  nommait  Rahmet-oUah-khan , 
avait  pris  à  Ankowa^,  village  situé  à  peu  de  distance  d'Ârbil ,  et  entiè- 
rement peuplé  de  chrétiens,  im  interprète  chaldéen  pour  lui  servir 
de  drogman  parmi  les  tribus  chaldéennes  de  Djoidamerk.  Il  se  rendit 
en  quatre  fortes  journées  d'Arbil  à  Âmadia,  chef-lieu  d'une  princi- 
pauté curde  dont  j  ai  déjà  parlé.  Le  pacha,  nommé  Zébir-khan,  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  faire  renoncer  le  Tartare  à  une  entreprise  qu'il  jugeait 
périlleuse  et  inexécutable.  Comme  Rahmet-allah  ne  se  rendait  pas  à 
ses  remontrances,  a  il  lui  donna,  dit  M.  Rich,  quelques  avis  sur  la 
u  conduite  qu'il  devait  tenir,  lui  recommandant,  entre  autres  choses ,  de 
«payer  tout  ce  qu'il  prendrait  pour  son  usage,  de  ne  montrer  au- 
«  cune  répugnance  pour  les  aliments  qu'on  lui  présenterait,  quels  qu'ils 
((fussent,  et  au  contraire  d'en  faire  l'éloge,  attendu  que  les  hommes 
((  chez  lesquels  il  allait  passer,  et  siulout  les  chrétiens ,  sont  une  race 
((féroce,  vindicative,  capricieuse,  extrêmement  irritable,  et  que  la 
((  plus  légère  offense  serait  infailliblement  sa  perte.  »  Le  pacha  lui  re- 
mit des  lettres  de  recommandation,  et  lui  donna  pour  l'accompagner 
deux  ou  trois  hommes  qui  connaissaient  le  pays.  La  marche  à  travers 
cette  contrée  ne  fut  qu'une  scène  continuelle  de  difficultés  ;  on  dépouilla 
le  Tartare  de  son  argent  et  de  ses  armes,  et  on  ne  lui  cacha  point  cpie, 
si  on  ne  lui  faisait  pas  plus  de  ma],  c'était  uniquement  en  considération 
des.  lettres  de  recommandation  de  Zébir-khan.  Il  employa,  pour  se 
rendre  d'Âmadia  à  Van,  treize  jours,  y  compris  une  journée  pen- 
dant laquelle  il  fut  détenu  à  Djoulamerk  :  je  passe  sous  silence  les  dif- 
ficultés et  les  fatigues  excessives  de  la  route.  Les  habitants  lui  parurent 
plus  sauvages  qu'aucuns  Curdes  ou  Arabes  qu'il  eût  jamais  vus.  A  en- 
viron quinze  heures  de  marche  d'Amadia ,  il  se  trouva  dans  le  canton- 
nement d'une  tribu  chrétienne  :  tout  y  annonçait  la  plus  grande  mi- 
sère ,  et  les  habitants  chaldéens  se  distinguaient ,  au  milieu  de  cette 
population  sauvage,  par  l'excès  de  leur  barbarie.  Us  ne  connaissent 
ni  le  froment ,  ni  l'orge ,  et  ne  cultivent  aucune  autre  céréale  <pie  le 
riz,  dont  ils  font  du  pain;  ib  sont  d'une  taille  et  d'une  stature  extraor- 
dinaires :  les  seules  provisions  que  le  Tartare  put  obtenir,  et  dont  il 
eut  grand  soin  de  se  montrer  très-satis&it,  ce  furent  des  pommes,  des 
noix,  du  miel  et  du  pain  de  riz.  On  les  lui  fit  payer  un  prix  exorbi- 

'  J*ai  lu  qudque  part,  si  je  ne  me  trompe,  que,  chez  ces  tribus  nestoriennes,  la 
dignité  de  cathoUque  ou  patriarche  est  héréditaire.  —  *  Voyez  la  Description  du 
pachalU  de  Bagdad,  p.  86. 
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tant;  il  y  avait  dans  le  p^in  })his  dé  poussière,  de  paillé  et  dé  cendres 
qixé  de  riz-  Deux  ou  trois  seulement  d'entre  eux  pariaient  curde  ;  et 
'leur  chaldéén  était  prescpie  inintelligible  pour  l'interprété  d*Ânk6wa. 
Comme  ils  voulurent  savoir  quelle  espèce  d'homme  il  était,  il  leur 
dit  qu*il  étidt  un  Osmànli,  ée  qu'ils  ne  comprirent  pas;  cependant 
ils  compriment  bien  qu'il  était  musulman  ,  et  ils  lui  dirent  quWs  étaient 
établis  daDs  ce  pay^  longtemps  avant  son  Mahomet  Jamais,  disaient- 
ils  ,  ils  n'avaient  Vu  un  cavab'er  grimper  sur  leurs  montagn^.  Du  reste 
ils  ne  le  piHèrent  point.  Rahmet-allafa-khan  vit  aussi  dans  cette  contrée 
uil  grand' nombre  de  Yézidis,  connus  par  le  culte  qu'ils  rendent  au 
diable.  Oi^  he  trouve  point,  ni  dans  la  principauté  d'Âmadia,  ni  dans 
celle  de  Hakkari,  une  race  spéciale  de  paysans  ou  cultivateurs  :  ces 
deux  districts  ne  sont  peuplés  que  par  des  clans. 

Nous  nous  sommés  uniquement  attachés,  dans  cette  analyse  du 
premier  tome  de  la  relation  de  M.  Rich ,  k  réunir  tous  les  détails  qui 
peuvent  faire  connaître  les  diverses  races  dont  se  compose  la  popula- 
tion du  Curdistan  i  et  leurs  différents  degrés  de  civilisation.  Si  nous 
voulions  rassembler  de  la  même  manière  tous  les  traits  propres  à  ca- 
ractériser les  individus  avec  lesquels  le  voyageur  s'est  trouvé  en  hip- 
port,  surtout  pendant  son  séjour  à  Solimaniyya,  nous  présenterions 
un  tableau  intéressant  dans  lequel  Mahmoud -pacha  jouerait  un  des 
principaux  rôles.  Les  Curdes,  cpie  les  Turcs  vouent  au  mépris,  y 
paraîtraient  en  général  avec  un  caractère  de  noblesse,  de  franchise, 
de  dévouement,  d'humanité  même  et  de  sen^bilité,  qu'on  s'attend  peu 
à  trouver  dans  l'Orient;  cette  réunion  de  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur,  chez  une  nation  placée  entre  les  Turcs  et  les  Persans ,  est  un 
phénomène  remarcpiable.  Mais  nous  nous  bornons  à  cette  observation 
que  nous  ne  pourrions  justifier  sans  donner  à  notre  analyse  une  lon- 
gueur démesurée;  nous  devons  donc  renvoyer  à  l'ouvrage  de  M.  Rich 
même  les  lecteurs  qui  voudraient  se  convaincre  par  eux-mêmes  de  la 
vérité  de  ce  que  nous  avançons. 

Nous  en  dirons  autant  de  ce  qui  a  rapport  à  l'agriculture,  qui  varie 
nécessairement  avec  les  diverses  localités;  au  commerce,  à  l'indus- 
tde,  aux  restes  d'antiquités  qui  se  voient  sur  la  route  de  Bagdad  & 
Soli^ani^ya*^  AWxeiatifMis  de  famille,  à  ia  religion,  au  costume,  aux 
divertis&eme|its ,  enfin  A  tout  ce  qui  peut  inspirer  un  .intérêt  plus  ou 
moins  grand  diez  une  nation  étrangère.  Sans  doute ,  sur  plusieui^  de 
ces  points ,  le  journal  de  M.  Rich  n'ofire  qu'une  ébauche  incomplète  ; 
mais  partout  on  reconnaît  un  observateur  éclairé,  auquel  rien  n'é- 
chappe de  ce  que  le  hasard  fait  passer  sous  ses  yeux,  et,  en  même 

lO 


74  JOURNAI,  DBS  SAVANTS. 

t^mps  qu'on  rcm^  justice  à  sop  tal^ptr  W  n^  p^uti^idéleadre  de  con- 
cevQÎrup  4çi|tj#nent  d'affepUûn  ppur  3^  p^irsonne»  i^t  4e  partageriez 
xegs^.qi^e.s^  çdort  prématurée  a  inapirés  à  tow  WW  qui  ^fvaiei^t  eu 
de3  velatimas  avec  luÂi  tant  jpanqi  ^es  compatriotf^  que  parmi  les 
^trsM^gçpr^t  Quels  services  la  liMér^tuire  de  rQjâent  n*eût-^e  pas  pu  at- 
tçndf?  4o<lui.  s'i^  ne  fSCtt  pas  mort  à  Tâgede  trente-trois  au^I 

A  ce  volume  $ont  joints ,  sous  forme  d  appendice,  les  six  aiîUcles  sui* 
vanfs  :  i""  Fragm^^nts  du  journal  tenu  par.M"^  Rich,  de  son  voyage  de 
B^dad  à  Scdimaniyya.  Pour  se  conforn^i^r  au?L  usages  4fi  rOj^ient, 
Al"^  IMf^»  av0c  3a  3uite  et  son  escprte,  formait  une  petîjt^(  caraV]6Mie  qui 
était  tpujours  i  quelque  distance  de  cellq  qiui  se  composait  die  M.  hû^ 
et  de  Sfçs  gens.  Ce  journal  n'est  pas  sans  intérêt,  mêmeupcès  celui 'de 
M.  Rich. 

a^R^nseigotements  obtenus  d^s  indigènes  relatÂv^çment  à  Djéairéh  et 
s^w  mM3née8  environnantes  ; 

S^'^SMute  chronologique  des  princes  de  la  fiMniUe  de  Bebbèh,  depuis 
SgiimAP  Bfilba  ou  Bebbèh ,  jusqu'à  Mahpioudrpacha ,  qui  exerçait  Tau- 
tq^^  lors  du  séjour  de  M.  Rich  à  Splimâniyya  ; 

4''TaI4eatt  des  dates  et  des  Ëdts  qui  seli^t  à  rbistoire  du  Gurdistan  ; 

5""  Itinénires  obtenus  par  M»;Ricb  en  divers  endroits; 

6"*  Spépimen  comparaûf  de  divers  dialectes  de  la  langue  curde.  On 
regrette  que  ce  vocabulaire  comparé  des  dialectes  de  .pet  idiome,  ait 
si  peu  :d*étendue.  Niebuhr  a  déjà  remarqué  que  la  langue  curde  ofire 
trois  dialectes  principaux ,  dont  les  différences  paraissent  tenir  surtout 
au  v€^i8Qi|)^e  des  nations  étrangères^  avec  lesquelles  les  divmises  branches 
de  1^  nation  curde  se  trouvent  en  contact,  cest-i-dire  des  Turcs,  des 
Qwiidéens  et  des  Persans. 

JJe  ne  tarderai  point  à  faire  connaître  le  second  volume  de  cette 
int^teaipu^te  relation. 

SILVESTREDE.SACy. 


•  « 

Addreês  delivered  at  the  annivenary  meeting  of  the  Rayai  <$o- 
ciety,  etc.  ~-  DiscoQrs  prononcé  à  la  réwUon  annivens^ire  de  la 
Société  royale  de  Londres ^  le  3o  novembre  1 836,  par  son 
altesse  royale  le  duc  de  Sussex,  président.  Imprimé  sur  là  de- 
mande des^  membres  de  la  Société.  Londres,  i8S6. 

Nous  avons  cherché  plusieurs  fois  à  faire  remarquer  la  place  impor- 
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tante  tpué  le  progrès 'des  contnissasois  gétiélraie^  aMiglTie  aUjomtffaui 
aw/ soîenbes  danst  kai  siociétés  )  cfivilûées  ^  et  nous  avons  si^alé  avec 
pkisiries'iâitH)fistanGes' daiuiiesqueile8^œ       noble  {^Olsittoli  notes  a 
paru  dignement cbittpriae,  soit  par  èea  gouvernement^*^  soit  parler  sa- 
vmntjs;  Jamaîf4  nesTenestprésènté  à  nous  d*exemple|Aus  parfait  que 
celui  qaîinohis'^at^^oflbrtipar  le  >diso6uFS  que  nous  avons  soufs  les  yeux. 
;  Lcmqne  Ir  Sociéitô  rdyaie  dé  Londres  perdit  le  plus  grand  chimiste 
qu'elle  ak  poMmédé/lorsquie  Davyi  mourot,  leâ  mendires  de  cette  c6tn- 
paigirie  réiirepft  pawniprésident  le  doc  àt  'Susset ,  l'un  des  frères  du  roi 
MMei  dTAngletef le;  fa'jnté^ètéddiré  qtie  ee^yrtnce  avait  toujoulrs  porté 
avxidéoduv^eites;  des:  soieiioeB,  put  alm  se^m^dMrerdàn^  tout  son  jour, 
e%(  fiié  subleâdbj ets lie» plus i dignes  ée^lV^enir,  il  s*exerça  en  leur 
&venF:aveo)autantad^actmté  qvefde  pwssanee.  Màis^trop  tô^  menacé, 
puis  affligé  ^une  cécité  comporte,  le  due  avait  dû  s*él^igner  ati  moins 
temporairement  de  toute  fonction  publique,  pot#  se  préparer  par  un 
repos  •  absolu  à  lopératiofi  <fn  pouvait >  secde  '-  lé  rendre  au  monde 
extérieur.  Reparaissant  aij^ourd^hui  pour  la  première  fois  à  la  Société 
royale,  dans  .une  circonstance  solennelle,  après  une  heuretrse  guéri- 
son,  doBt  )qs:  anis  des  sciences  ^doivent  se  fâiciter;  il  a  prononcé  un 
diacoui»  dans  lequel  1  il  considère  plnsîews  points  d*of^anisation  qui 
iÉléressenti avenir,  non  de  la  Société  royale  scellement,    mais  de 
toutes  les  corafMgmes  sawnteid  en  igénéral.  Q'eat  pourquoi'  nous  avons 
pensé  ^*il«eitaitutâe:  de  faire  comiaitre  le  point  dé  vue  sous  lequel 
Q  les  enyisage,  comme  étanl  sans  doute  conforme  au  sentiment  le 
plus  générai  des  membitee  du  corps  auquel  il  s'adi^esse.  Car  Fëxamen 
aérieux  de  ces  questions  ne  nous  est  peut-être  pas  moins  nécessaire* en 
FTance>,t<e%'nou8:pt>uvons  y  apporter  les  résultats  d*une  expérience 
aussi ionguev  pluls  variée,  quèèqoe  modifiée  san^  'doute  dans  son  ap- 
plication par  ia  div^ersité  des  habitudes  et  des  convenances  sociales 
dans  les  deux  pays.  Cettei  ^scussion  est  (Pailletés  ati^iÉrd'hui  Kttérai- 
Jhanent  iifave^'ipuis^fue  le  discours  du  du)(t  a  été  rendu  public  sur  la 
demsoide'ideaihembpeafde  la  Société  royale  :  et  ifous  ne  sommes  pas 
M!*pris  de  de  vtBuv  osir  jamàÎB  piaroles  plus  nobles^t  plus  touebuntes 
n*oii(>  été  4  m»  DAèine^t«b{te ,  pAus  honorables  potd*  la  tociété  ^savahté  h 
laqueite  ettjsaiMint  «dressées;  Oïl' 'en  jugera  paf  le  début  suivant.' 

«Messieurs, 

^  «  Jei  pasaîs defvant  voos r après  une  «bsettt^ê^de  deux  annéesf  ;  etfrti- 
«mondée  pai^nde»  cincomtancea  qiii  m^éméuvent  profondément.  Peu- 
(rdnt  tetinlenraile* presque  entier,  j'ai  été  éloigné 'déf'la  vie  siMiVi^  et 

lO* 
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«socisde  par  l'approche  lente,  mais  certaine,  d'une  complète  cécité, 
u  par  les  préparatifs  d'une  opération  délicate  et  pour  moi  très-impoT'* 
«tante,  enfin  par  les  précautions  indispensables  pont*  assurer  ma  gué-* 
(( rison ,  après  qu'elle  a  été  obtenue  avec  autantd'habileté  que  de  suim 
a  ces.  En  recommençant  aujourd'hui  i  exercer  mes  dewrs.tpublifts 
((dans  cette  présidence,  je  sens  vivement  ia  ilouveafaté- de  mai sitila^ 
«  tion,  comme  si  j'entrais,  par  la  bénédiction  de  Dieu,  daiis  im  renbu- 
«vellemenl  d'existence  qui,  en  même  temps  qu'U  mV>ffi:«.  de  tiomi^ 
«breux  sujets  de  bonheur,  m'impose  aussi  de  gravea^responsabiiît^j 
«Et  je  puis  seulement  exprimer  ma  fervente  espéraned  que  la  ioèine 
«Providence  miséricordieuse,  dont  la  volonté  m'a  rendu  la  lumière v 
«  me  mettra,  comme  un  humble  el  docile  disciple,  en  état  d'appliquer 
((  les  leçons  qui  m'ont  été  données  par  Texpérience  de  ma  vie  pas- 
«sée,  au  règlement  juste  et  utile  du  reste  de  la  carrière  quil  peut 
«  m'être  donné  de  parcourir.  » 

Après  avoir  remercié  la  Société  des  marques  universelles  d'intéfft 
qu'elle  lui  a  données  pendant  sa  longue  absence,  le  prince  ajoute  : 

«  Si  j'avais  pu  prévoir  que  le  progrès  de  ma  maladie  m'eût  éloi- 
«gné  aussi  longtemps  de  la  vie  pubUque,  même  en  supposant  .que 
u  l'issue  en  dût  être  aussi  heureuse  quelle  l'a  été  en  effet  pour  moîr 
((je  ne  me  serais  pas  exposé  à  un  abus  si  prolongé  de  votre  indcdh 
«  gence ,  mais  j'aurais  quitté  aussitôt  cette  haute  position  de  votre  pré- 
«sident;  car  bien  que  je  pusse  avec  une  entière  confiance  me  repo* 
«ser  sur  la  coopération  cordiale  des  membres  qui  composent  le 
«conseil  de  la  Société,  et  que  je  fiisse  parfaitement  certain  qu'ils  ne 
«laisseraient  pas  ses  intérêts  souffrir  de  mon  absence,  pourtant  je 
«  n  aurais  pas  été  exempt  de  craindre  que  sa  dignité  ne  diminuât  dans 
«l'estime  publique  par  les  inconvénients  d'un  établissement  incom>> 
«plet,  ou  que  Fautorité  de  cette  présidence  ne  fût  affaiblie  par  ila 
«  trop  fi:'équente  mutabilité  des  individus  chargés  de  la  remplir,  surtout 
«  dans  des  occasions  publiques  et  solennelles.  J'avais  toyj ours  été  porté 
«à  croire  ma  maladie  assez. avancée  pour  qu'une  opération  devint  poff- 
«sible  beaucoup  plus  tôt  qu'elle  ne  l'a  éi^  réeJlement,  et  j'avais  été 
«  ainsi  conduit  à  espérer  que  mon  absence,  de  la  Société  ne  sè«prolon- 
«gérait  pas  au  point  d'entraîner  des  plaihtea  ou  des  conséquences  ^sé- 
«rieuses.  Néanmoins,  lorsque  votre  dernier  anniversaire  arriva  et  que 
((  mon  espérance  se  trouva  déçue,  je  sentis  que  c  était  pour  imoi  un  de- 
«  voir  de  résigner  ma  charge,  -quelque  regret  que  j'éprouvasse:ii  mé  sé- 
«  parer  d'un  corps  auquel  je  suis  sihonorablem^^it  lié;  et  je  consentis 
«  seulement  â  continuer  de  la  remplir  d'après  les  instances  affectuenies 
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Hii^9\iWSB^etkàù  cmBeSii^noné  la*  eûBTiction  que  ropératbn  à  laquelle 
<(je  devais  être  soumis  était  si  prochaine  que  son  résultat,  heureuK  ou 
f)  P9^9ih((fireii]ii  déoideraitlbientot/aiJG)vedevîefi£U*ats  capable  de  prendre 
<^iV^)tmiwiu»î^iiii*!p«tt«otive,  ou  aije  devrais  me  déplâtrer  de  vous 
<v|MW>t»^uj(B.  Jcr>bemélrcieiDîea.pour,mavo^  mis  eni^taft  de  vous 
^?f^^tbnmifmïpiiTm3ffaat.ma4sm^  pour>iotre  bonté 

ji^cp^il  égfird>i9niÉouftejOCfiae^Qiit  fetipiioèîpabme^  cette  dernière. 

Hl^i^^f-^^eiA'iàey^oûMitiamti  pouri  assurés- que  le^souvenir  de  votre 
i(f^Bi^pfitl^ipduFtrioa.affliotiof)v  taddî^^^^eUe -a  dune,  ^t  Vos  félicita- 
i^^loilAtflIbQfuetukèBffMiuriiiicm^l&tabUa^^  cnoore  et  res- 

t^^^oTofHpliistiBÉknement^toii^  entre  moi  et  les 

j^f)lpemlwea^de)lii'jSociélélrpyaki.v.- qri> '^  ^  ".  ..  /    .. 

^.d^JI  )esl[iimlile3d|ejooimBm)l|ec.ceè<pairoles:j£(iles  démontneiit  assea  évi- 
4wi9)mt  lar juste na^prthaîatÎD^  du  IB^  iiAiidleotuel  par  celm  qui  les 
yiSinimeevcet  la  J  huttes  dî^taûlé  delà  ^ooiélèfaâvante  àilaqneik  ellessont 
#fli^aiéB3  fiap  W|  poîiieé)diii  sang  aroy^  ;   <  i   • 

'ii;I)9l0  ilei):iéattbes(>cite^iCëtté^Gélèhc6'aûèî  toute  discussiony  même 
scientifiqiftev  ..6st  interdite;.  Lee  jnémoices*  présentés; par  les  membres, 
iNii^eQUSiides.étraïq^rs^qu'ttiiumemfare  communique,  sixniififf ;textuelle- 
meut  par  itDidé«(secrétaiiiBsr,  sanp  être  accompagnés  ou  suivais  d'aucune 
réftQtJiMrii  LIflCiènalysé  leomsté,  maiiiitrèBrsiieoinqte:,  en  est  faite  et  con- 
spuée ^dénsiéaiprocès-frfirbaux  de  la  Société  qui  sont  publiés  régdière- 
«tmH'tàtQésiinlcrvaAèi'ifixea^'Une  eommia^ion,  élue  aneueilement  au 
«cimltn  iséar6t)'elne)(ibip0iée^  du  présideuti'  du  trésorier,  de  ttrok  secte- 
tiaires  «  et  dèr  s^iae  mendbvés , .-  en  lonit)  vkig^hetf  une .  personnes ,  choisit , 
ft$im\  (ousfies  iiiàBûîre&dûiB  aux  séances ,)  ceux  quiefle  juge  les  plus 
4^esfdrétre)IlîtUié»en  eétier  dfms  les  Transaolioas.  Jdinais  l'équité  de 
ioea  choix  n'ar  été  eèoiebtée.  La  même  commission,  sous  le  nom  de 
eoosetti  admim8tffetkiutosilesiiaffiiiresde< lia  (Société,  et,  àilWpiratipn 
^sbs^pottvoiamiaaQuelsvitui  nend  un  compte  de  gestion  qui^est  publié 
ame-lesvpfoeèâ^xeKlMRisfj  -.r  :t'.  ':■;.(  .  ^i  ,  .-,  \-,  >  a 
s  ^  4jiiextiféi»e  /eirnaittpectkm  •.  d)e>  cest  i  règlemen  ts  atteste  l'ancienneté  de 
iwfNilÉtfiJDestisoçiétéaiiaavanle^,  plus'0^  en  Angle- 

l#h^iQntiiék^^iqiidh}MpeuioèlÉearésetTe.>La  Société. géologique,  par 
egoitilplpf;ladiDCft4aipréseiiÉatîon:d^  mémo^^  par  les  auteurs  mêmes, 
«itikurltlHfertfkàicuaflîon  ^paB^les  niembres  présents.  Les. extraits  de  ces 
i^tennuîâfkàÉMinaLadanliAi^^  la  Société  à  un  joiicnal  scientifique 

quilles  r|ivUâc»i'fl  fttoul  ique  t  quelques,  membces  de  la  Société  royale  au- 
raient souhaité  d'y  Yo:r  introduire  des  usages  semblables;  car  l'illustre 
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(iit^aickuil  en  cUscule  la  convenance  e«  ¥oppottvaàké  iUn«U  partie  sûi- 
vante  de  sou  discours.  i      -   •.  r 

41. Plusieurs  membres  ont,  je  oroi$^iex|iiâDë  léfvtM  qm  les  règlett^nts 
«  de  la  Société  fiissent  rdàchés*  jns^'à  peËmetlnsiaiÀseuiaioii  des  mé- 
«(  uioires  ku  dans  nos  séances,  comme ééla)  aistiridatts  étmMtiê  '•  étttblts- 
« sementsv J'avoue  qfue pourma ffartjearsms paaraotimllemefitidii^iôsé 
u k accéder  à  cette  recommandatiop^  lIiie|>8atiqiiéi8aiiotidmUie parpkrs 
«d'un  siècle  et  demi  d*eiistenoet  et  ifnî a  produit  desiréstdlatâf«dOOTla 
u  Tokttr  ella  portée  sont  isans  égaies  ï,  ne  doit  ipascâtreiabc^idoiméè'tMtr 
<i  uods  saoESi  la  ^s  irivÉrei  considÂmtion;  QooNfue  je  sois  la  Mlentière<  ^r- 
n  somieA  :rece«imander>ui«f)  seoiîussioiiiiil^^daveîaitafprétpltptioiis  ou 
((  coutumes  anciennes  qui  ne  s'adapteraient  plui  avx'^^àcohsftltteeÉrwo- 
u difiées «des temps  modernes:; 'oo^qui  ne ^urrdent ^^ 
H  en  •  eUes-^nêmes,  cepefÉlànt  oli  juste  respeet  est  :  dd  am:  maximes  «t  irtÉx 
«  forints  qn  ont  été  sanctieraiées^  par  de  haiitos  autoditéà  ,i  ouMtpi  sent 
((liées  à  de  grands  et  importantà<iScrvices  rendusiau.pays;!!  petir'èlre 
«  triftivrai  ique  de  semblables  (discussions  tendraient  eflficacemeni  <ft  •  ac  - 
((  enelAse  rîntérêtquebeauooupde  nos  membreâiptelment  à  nos  séantes. 
((Mais,.larsqb^jie^  considère  la-.natvrâ^abstnMtq  et  pgrofolide'd'uiiigr^^ 
«  nomliÉiB  cbsimémoires  qQÎtnoas  sontpnésentéft^  etdontkae  seule  iec^^ 
«  tore  ne  peut  «bnner  qu*unei  intelligence  imparfaite  i^méoMi  IWiitëUT 
u  le  [dus  instnm;  lorsque  j'envisage  aussi  rimmeniwvfiriété'dés  sujets 
(cquît&YtniÊtentt  jcpense  qa»  nous  pouvons  légiAnenient  infére^  que 
u  de  telles  discussions -pourraient  rarement  ajouter  beaucoup  à  la  masse 
((des  fidts  nudes  raisonnements  contenus. dam* les  mEémoiresi  dont  il 
(I  s'agit.  lEt  leur  influence  se  ferait  matérieliément  sentir  ^dans  iâ  puUi- 
«  cation  de  nos  Transactions  «  qui  a  iom^ovn  été,  qui  doit  torujours  être 
((  Tobjet  principal  pour  lequel  cette  sccié^  est  Guidée ,  en  même  temps 
a  que  c!esl  nussi  le  seul  moyen  de  soutteur  son  oàvsetèrè  et>soh  influence 
((dans  le  monde'  ci\ilisé.  Lorsque  nous 'venons i en  outrai 4 /considérer 
((  les  irrégularités  et  les  personnalités  que  de  parsîlisi  débats  ppurk^aient 
((  occâsimmellement  faire  naître^  s'ils  n'étaient  'pa^  strictement  limités  et 
«  contrôlés  paruneiautorité  très«-éneirgiqnè;sTnoes)y8goutohë  l'influefioe 
(cque  l'expression  prématurée  des* opittionsj^miicisii^ereeirait  sur  les 
a  membres  du  conseil  chargés  de  xhoisi£leb:lnémo|reB  ^poor^la  publioa- 
«  tion,  vous  seres  portés,  j'en  smsisûn,  A/peneer  ayeo  «moi  qufun  sem^^ 
ttUbble  ciuaiserait  aamoinsdangereuirpeawiaipàii  dslfti^^ 
«  en  éiènie4emps  qu'il  pournnt  afiaiblir  son-cfrlâst^  tfcicMltfK|uedans 
uravenin 


.  «  NiânoMÛis^  qu'on  Jie>se>iné{»reiuie  pas  sur  mes  intentioii9/Le  raccès 
((de  C0t  wage^^iisittae  ÎDStitutioii  qui  a  si  puissamment  contribué  à 
M  ravan&ement  d'une  soience  deremiei  très  populaire ,  pourrait  paraître 
<i  Qfirir  utte  récitation  pratique  contre  les  sujets  de  crainte  que  je  me  suis 
«liâaardé  à  expvimeri> Mais  l'application  aux  deux  sociétés  est  loin  d'être 
«Miablable.  Lagéologîe  est  éminemment  une  science  d'observations,  où 
tilai  &iti  ireaneillis  de  toutes  les  parties  duglobe,  et  fidèlement  rappor- 
«tés,  poteèdantjvne  Yaleur  propre  qui,  dans  beaucoup  de  cas,  est  in- 
u  dépendante  des  conséquences  théoriques  qu'on  en  peut  déduire.  C'est 
«  une  Agence  qui  ne  dédaigne  ,pas  les  plus  humbles  travaux  par  lesquels 
«le  champ  de.^  observations  peut  être  étendu.  C'est  une  science 
tt  aussi  •dâns.kquelle  les  faits  et  les  théories  peuvent  être  communiqués 
«par  uneideacr^oniOtGde  et  ammée,  immédiatement  appuyée  de  car- 
te tesi,  de- dessins,  d^édbanlillons  naturels,  plus  rapidement,  plus  exac- 
tt  tement  que  par  un  exposé  minutieux  laborieusement  écrit.  C'est  une 
tk  science  enfin  qu*il  faut  néeessairement  voir  pour  savoir ,  et  qui  ne  peut 
«  être  bien  vue  que  par  des  milliers  d'observateurs.  Sous  ces  rapports  et 
tt sous  beaucofip  d'antres,  elle  diffère  essentiellement  de  la  plupart  des 
(c  sciences  dpqt  la  Société  royale  estle  plus  ordinairement  occupée.  Et 
«les  nombreux moti&  qui  non^^eulement  justifient,  mais  nécessitent  les 
«discussions  des  (mémoires  his^  à  la  Société  géologique ,  servent  ;tout  à 
u  fait  sans  application  pour  nous.  Si  nous  venons  d'ailleurs  à-  considérer 
(des  talents  et  les  connaissances  variées,  l'esprit  brillant  et  la  rare  élo- 
aquence  des  hommes  distingués  qui  prennent  le  plus  habituellement 
«  piurt  à  ces  débats,  .et  qui  sont  eux-mêmes  lies  plus  puissantes  autorités 
«dans  la  Sicience  qa'ils  sont  ainsi  appelés  ^  édairer  et  à  montrer  aux 
«autres,  nous  scqrons  disposés  à  regarda  leurs  discussions  comme  des 
((  le^ns  données  par  de  >grands  maîtres  à  des  élèves  qui  viennent  les 
n  encadre ,  plutôt  que  coinme  les  entretiens  de  philosophes  qui  se  coru- 
((  muniquent  mutuellement  leurs  méditations  sur  les  études  les  plus  pro- 
«  fondeA.elies  plus  abstraites  dont  l'esprit  humain  puisse  s^eocuper.  » 

Nous  olajouterons.  pas  un  mot  à  ces  réflexions ,  et  encore  moins  nous 
petMeitsoastnous  ide  discuter  la  justesse  de  leur  application  aux  sociétés 
savantes Md'Aogleterre^  Ghaoua  dans  «on  pays  peut  apprécier  les  ques- 
tionsid/oppoclunité  et  de  convenance  infiniment  mieux  qu  un  étranger. 
Mais  cbaunekuaigelici  tiailé  nous  parak  (intéresser  essentiellement  l'a- 
venir., des  institntttuiS'âoadénMques  en  général,  nous  croyons  utile  de 
compléter  los)  documents  qui  s'y  rapportent  par  le  tableau  de  ce  qui  se 
pnise,  aptueUement  e»  'Rrance  t  où ,  Dieu  merci ,  nous  possédons  mainlfé^ 
nant  toutra  le»  irariétés  (imaginables  de  discussions  et  de  publicité. 
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En  bornant  cette  énumératîon^>aiiiK«  exemi^e»  des>  p^u»  flàiUnnts  «t  les 
plus  disliupts,  nous  avons  d^abord  iAcadémie  française,  où  les. discus- 
sions entre  les  membres  sont  parfaitement  libres.  Pourtant),  mialgré  4a 
oature  entraînante  des  sujets  que  traite  la  poésie  oit  ^éloquence,  malgré 
le  cai^ctère  excitable,  nous  ne  disons  pas  irritable,  que  Ton  s'est  phi  à 
supposer  aux  poètes  et  aux  orateurs,  on. ne  dit  pas  que  ces  disctissions 
aient  le  moindre  inconvénient.  L'urbanité .  des  membres  et  ieiuf  bon 
vouloir  tempère  apparemment  là  vivacité  des  impressions  qu'ils  éprou- 
vent :  KtterV»  feomamore^  /  .;  ^   ••  i  '■ 

Une  autre  académie,  illustrée  par  de  grands  tlravaux  sur -toutes*  les 
parties  delà  littérature  savante,  TAeadémie  d^s liiscriptions ;eD  Belles- 
lettres,  permet  aussi  les  discussions  entre  ses  membres  4  mais  seulement 
les  discussions  méditées  et  préparées  par  la  réflexion.  Lès  mémoires  des 
membre]^  sont  d'abord  lus  une  première  fois  par  éux*mêmes ,  en  entier, 
sans  qu'auQune  interruption  soit  permise;  ils  sont  lus  encore,  une  se- 
conde fois,  dans  une  séance  suivautte,  et  alors  chacun  peut iproposei^ses 
doutes  ou  ses  objections.  Ce  mode  réunit. évidemment  tous  les  avantages 
d'une  critique  libre  et  utile  avec  les  préservatifs  de  ia  temporisation.  La 
seule  diffiGulté  qu'on  pourrait  y  voir,  c'est  de  tix>uver:des;personnesqui 
veuillent  hi^a  entendre  deux  fois  avec  attentîoa  kllecliHis  d^iin  même 
ouvrage,  ce  qui  est  une  rare  veirtu  en  France,  dans  notre  ^ëele  éiijyi- 
nemn^ent  progressif,  comme  on  dit.  '■  .  f  •  <>       j  > 

Mais  le  beau  idéal  de  La.  discussiba  et  de  la  publicité  se  trouve  dans 
l'Académie  des  Sciences^  Là,  noh--seulement  les  mémoires  lus  par  les 
membres  ou  par  les  étrangers  f>euvent  être  discutés  .instantanément, 
mais  en  outre  ils  le  sont  en  présence  d'un  public  nombreux ,  inconnu, 
dont  l'affluence  libre  et  volontaire  n'est  bcNrnéè  que  par  le  défaut  de 
place.  Des  rédacteurs,  attachés  à  laplupart  des  journauiL  quotidiens,  sont 
présents ,  et  prennentnote  de  toute  chose  dite ,  lue 'r  anilôhcée.  A  la  suite 
delà  séance,  une  salle  particulière  leur  est  ouverte^  outils  trouvent  les 
pièces  originales  de  touslestffavtuix  dbntil  a  été  p«iè.JRe(i^  d'heures  leur 
sont  accordées,  pendant  lesquelles  ils  en  font  à  ïeiir  gré  des>b6pies,  des 
extraits;  puis,  léîeiidemain  èua[H?èspeù  de  jours,  chaque  journal  jpublie 
l'analyse  de  la  séan^ce  à  sa  maniai  Mais  enoutre  l'Acadépûè  ellemôme 
publie  à  >la  fin  de  chaque  semaine soa bulletin' ofi&cid,  contenant  l^alyse 
étendu^,  complète,  des  mémoires  présentés ,  des  jBûts. annoncés,  des  do- 
cument conHUuniqués  dans. la  séance  poécédente.  Ces aeitcaits  sont  ré- 
digés paV'  }m  secrétaires  perpétujeds  pour  les  (mémoires  des  étiiangerîv  Les 
travaux  desmembres  sontànalysés,  à  leucgré,  par  e«Ex-)inèmei'OU  parii^ 
secrétaireslQn  y  insère  souvent  les  mémbires  mémesenentier,  quand  leur 
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étendue  le  permet,  ou  lorsque  la  nature  des  recherches  qu'ils  contien- 
nent peut  le  rendre  désirable.  Depuis  deux  ans  que  le  compte  rendu  est 
institué,  la  plus  parfaite  impartialité  de  la  part  des  secrétaires,  la  plus 
entière  accession  aux  désirs  des  membres  ont  existé  dans  sa  rédaction. 

Cet  état  de  choses  ofire  évidemment  plusieurs  avantages  que  Ton 
ne  peut  contester.  La  publication  hebdomadaire  du  compte  rendu,  avec 
Textension  qu'on  lui  donne  et  l'impartialité  qu'on  y  observe ,  est  surtout 
d'une  utilité  immense,  dont  les  effets  seront,  avec  le  temps,  de  plus  en 
plus  sentis  et  appréciés.  L'insertion  immédiate  qu'on  y  fait  de  toutes  les 
observations ,  de  tous  les  documents  communiqués  à  l'Académie ,  de 
quelque  part  qu'ils  viennent,  sur  la  seule  recommandation  de  leur  va- 
leur propre;  la  certitude  que  les  savants,  même  étrangers,  ont  ainsi  de 
voir  leurs  communications  accueillies  et  publiées  aussitôt ,  si  elles  le 
méritent,  fait  déjà,  fera  de  plus  en  plus  converger  vers  l'Académie 
une  multitude  de  faits  et  d'idées  utiles ,  quelquefois  importantes ,  quel* 
quefois  même  de  vraies  découvertes ,  qui  sans  ce  secours  ne  seraient 
arrivées  que  lentement,  péniblement,  à  la  connaissance  des  savants  et 
du  public ,  ou  même  n'auraient  pu  se  faire  joiur  jusqu'à  eux.  Aux 
membres  de  l'Académie ,  ce  recueÛ  offre  l'avantage  de  faire  complète- 
ment et  immédiatement  connaître  ceux  de  leurs  travaux  dont  l'étendue 
de  rédaction  est  bornée;  et,  pour  ceux  dont  l'abstraction  exige  des  déve- 
loppements qu'un  simple  recueil  hebdomadaire  ne  pourrait  admettre , 
un  extrait  exact,  détaillé,  fait  par  l'auteur  même ,  le  seul  à  notre  avis 
qui  le  puijfse  bien  faire ,  peut  donner  toujours  une  notion  précise  du 
but,  de  la  méthode  et  des  résultats ,  même  quand  la  langue  abstraite  du 
calcul  mathématique  est  nécessaire  pour  les  exprimer.  Le  texte  entier  du 
travail  peut  ensuite  être  également  inséré  dans  les  volumes  des  mé- 
moires, qui  devront  ainsi  n'en  devenir  que  plus  forts  et  plus  riches, 
étant  concentrés  sur  les  plus  hautes  abstractions.  Je  suppose  que  ces  vo- 
lumes continuent  toujours  de  paraître  avec  exactitude;  car,  ainsi  que  le 
dit  l'illustre  président  de  la  Société  royale ,  Us  font  surtout  la  force  et  la 
gloire  durable  d'une  Académie  des  sciences.  Certes ,  l'ensemble  des 
circonstances  que  nous  venons  d'énumérer,  crée  un  foyer  d'excitation 
intellectuelle  très-énergique.  On  peut  même  y  ajouter,  si  l'on  veut , 
comme'  élément  fébrile,  la  communication  immédmte' de  l'Académie 
avec  le  public  instruit  qui  l'écoute ,  et  la  petite  satisfactiôh  personnelle 
que  les  membres  peuvent  prendre  à  voir  leurs  moindres  |>aroles  re- 
cueillies, publiées  et  commentées  dans  les  feuilles  du  jour ,  de  ntaaiière 
à  jouir  Andicier  hic  est ,  s*ils  y  trouvent  quelque  plaisir. 

Mais  ces  avantages ,  quelque  grands  qu^ib  soient',  sôtit^achetès  à  des 
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conditions  qu'il  ne  faut  pas  se  dissimuler.  La  seule  présence  du  public 
aux  controverses  académiques,  si  elle  ne  les  reod  tout  à  fait  impossibles, 
leur  donne  nécessairement  une  direction  différente  de  ce  que  le  seul 
bien  des  sciences  exigerait  ;  et  le  premier  saciîfice  qu'elles  doivent  lui 
faire  est  celui  de  leur  sévérité,  de  leur  force  et  de  leur  langage.  Quelque 
sage  et  philosophe  que  puisse  être  un  savant,  s'il  doit  babituettement 
prendre  la  parole  dans  une  assemblée  presque  publique  «  vous  pourres 
exiger  difficilement  qu'il  consente  à^  ne  pas  être  compris  du  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  l'écoutent.  Or  il  y  parviendra  en  effleurant  plutôt 
qu'en  approfondissant  les  sujets  qu'il  voudra  discuter.  Puis,  comme  la 
mas^ede  cette  assemblée  ne  peut  jamais  être  supposée  poeaéder  l'uni- 
versalité des  connaissances,  avec  une  profonde  et  pareillement  univer- 
selle spécialité ,  auquel  cas  die  vaudrait  mieux  que  l'Académie  elle- 
même  et  serait  une  autre  sorte  d'académie  plua  qu'humaine ,  il  est  évi- 
dent que  les  raisons  dont  elle  se  frappera  ne  seront  ni  les  (dus  fortes  ni 
les  plus  spéciales ,  mais  les  plus  intelligibles  pour  sa  portée  ;  de  sorte 
que  la  façon  de  les  dire  leur  donnera  une  valeur  auxiliaire  indépen- 
dante du  fcmds.  Ainsi  un  esprit  plua  adroit,  [dus  assuré ,  plus  présent , 
lui  rendra  plausible  ce  que  la  rigueur  de  la  science  n'admet  point.  Une 
foi9  cet  efiel  connu  et  constaté  ,  il  en  résulte  une  excitation  à  parler 
pour  se  faire  valoir,  qui  est  tout  à  fait  contraire  au  but  sévère  des  sciences, 
comme  à  leur  progrès  réel.  Combien  cet  inconvénient  ne  devient-ôl  pas 
plus  grave  lorsque  des  paroles ,  ainsi  improvisées  sous  l'impression  du 
OQipment ,  sont  aussitôt  recueillies ,  imprimées  et  répandues  dans  tous 
les  journaux  conune  des  espèces  d'engagements  envers  le  public,  qui 
obligent  dès  lors  à  dire ,  je  persi$tf,  même  quand  on  a  tort  I  En  outre , 
cette  condition  d'être  mis  habituellement  en  présence  du  public ,  par 
l'intermédiaire  des  journaux,  rend  impossible  qu'une  institution  savante 
soit  connue  de  lui  par  ses  vrais  caractères  de  force  et  d'utilité  intdlec- 
tuelle.  Car,  je  nliéaite  pas  à  le  dire,  aucun  desmecnhres  de  notre  Aca- 
démie ne^erait  se  flatter  de  saisir,  par  la  simple  audition  d'une  lecture, 
la  valeur  réelle  et  entière  d'un  travail  fort,  portant  sur  les  parties  de  la 
science  même  dont  il  s'est  occupé,  mais  dans  lesquellea  il  n  est  pas  plongé 
aQtueUemont.  Ceque  chacun  ne  ferait  pas  pour  sa  science  propre ,  un 
sffMJi  p^wtlèv^  de  feuitiiea quoitidiennea le  ferait-il  pour  toutes?  S'il  ne  le 
P(tl4*(rU  ifii^dra  donc  qu'il  tâche  de  découvrir  4ans  chaque  travail 
qii^fMff  £îiît  ^principal ,  quelque^  point  safllant ,  autour  duquel  il  puisse 
graiH^i  vaguement  le  ^te  ^ur  le  rendre  <iompn^enaiUe  à  ses  lec- 
teurs supeHiciels,  Céla.^st  eft  effet  assea  fiicHe  dans  les  mémoires  relatifs 
^V^^q!iAe»ltbl|iHMisiolé  id'x)b8er!faAe^    d*ex^éqence^  ou  /d's^liealK>n 
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pratiqué.  Mais  an  fiareil  dépècement  est  impraticable  pom*  les  travaux 
qui  s'appliquent  à  des  théories  abstraites  et  élevées ,  placées  aux  bornes 
actuelles  des  sciences  physiques  et  mathématiques.  Rs  sont  trop  enchaî- 
nés aux  recherches  antérieurement  faites,  aux  connaissances  précédem- 
ment acquises ,  pour  qu'on  puisse  les  en  détacher ,  et  pour  que  leur 
portée  ou  même  leur  but  puisse  être  seulement  compris  des  personnes 
qui  ne  sont  pas  en  possession  de  ces  antécédents.  Or  cest  surtout  par 
de  tels  travaux  que  les  sciences  s'agrandissent ,  parce  qu'ils  leur  dé- 
voilent les  relations  intimes  des  vérités  déjà  découvertes,  et  qu'ils 
étendent  leurs  vues  sur  l'immense  océan  des  vérités  ignorées.  La  seule 
manière  de  ne  pas  les  présenter  inexactement  serait  de  les  annoncer 
par  le  seul  titre,  sans  en  rien  dire  de  plus.  Mais  comment  demander 
cette  abdication  de  puissance  aux  personnes  en  possession  de  donner 
au  public  l'intelligence  de  toutes  choses ,  et  de  lui  fournir  un  avis  !  Elles 
se  décideront  bien  plutôt  à  n'en  faire  aucune  mention  et  à  laisser  tout  à 
fait  ignorer  qu'ils  existent,  conune  cela  est  plus  d'une  fois  arrivé. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  présenté ,  pour  ainsi  dire ,  que  des  considéra- 
tions propres  aux  personnes  académiques.  Mais  cet  état  de  choses 
entraine  un  inconvénient  très-grave  pour  les  sciences  elles-mêmes: 
c'est  que  leurs  spéculations  les  plus  profondes ,  celles  qui  doivent 
développer  leur  avenir,  au  lieu  d'être,  comme  autrefois,  appré- 
ciées et  jugées  par  la  société  universelle,  mais  exclusive,  des  savants, 
sont  soumises  à  des  majorités  non  préparées,  même  pour  les  com- 
prendi'e.  L'influence  de  la  parole  acquiert  alors  un  pouvoir  excessif 
et  illégitime ,  pour  leur  créer  ainsi  une  faveur,  ou  une  défaveur ,  com- 
plètement étrangères  à  leur  valeur  propre;  et,  si  ce  pouvoir  artificiel  était 
accepté  sans  résistance  par  ceux  qu'il  concerne,  son  action  continuée 
pourrait  bientôt  faire  que  l'apparence  serait  souvent  adoptée  comme 
vraie ,  et  que  le  vrai  n'obtiendrait  plus  même  d'être  écouté. 

Enfin,  à  ceux  que  ces  prévisions  ne  firapperaient  pas,  nous  dirions  : 
Avez-vous  pensé,  avez-vous  espéré,  que,  parmi  les  hommes  qui  honorent 
vos  institutions  scientifiques,  les  plus  éminents  même  par  leur  tra- 
vaux, leurs  découvertes,  et,  si  vous  voulez,  leur  génie,  seront  toujours 
exempts  des  infirmités  que  l'âge  amène ,  et  qui ,  hélas  !  afiaiblissent 
aussi  les  plus  nobles  £icultés  de  l'intelligence  P  Quel  sera  le  jour  où  un 
homme  distingué  par  de  longs  et  d'importants  travaux,  peut-^tre  par 
de  grandes  découvertes,  ne  sera  plus  bon  h  montrer  à  ce  public,  jeune, 
curieux,  toujours  renouvelé?  Quel  jour  devrez -vous  lui  imposer  le 
silence  poiu*  la  première  fois  ?  Et  si ,  même  avant  cette  décadence  fatale, 
au  milieu  de  sa  carrière  utile  et  active ,  dans  toute  la  puissance  de  son 
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esprit,  il  se  trompe,  cette  erreur  d'un  moment,  que  peut-être  il  sentira 
déjà  lui-même,  sera  donc  aussitôt  recueillie,  fixée,  proclamée  et  offerte 
comme  une  consolation  d*^alité  à  tous  les  esprits  médiocres  qui  n  au- 
ront eu  que  ce  point  de  commun  avec  lui  ?  Alors  quel  fiEu*deau  de  dé- 
couragement ne  devra-t-il  pas  soulever  pour  reprendre  des  travaux 
qui ,  pour  le  bien  des  sciences ,  n'auraient  dû  cesser  qu'avec  sa  vie  I 
Or  qu'un  tel  événement  puisse  atteindre ,  non  pas  un  simple  homme 
de.  mérite  seulement,  mais  les  plus  grands  génies  dont  les  sciences 
s'honorent ,  c'est  ce  que  montrera  le  fsiit  suivant ,  arrivé  à  Lagrange , 
et  dont  l'auteur  de  cet  article  fut  un  témoin  non  contestable,  car  il 
avait  l'honnéiu*  de  siéger  alors  tout  près  de  ce  savant  illustre  et  una- 
nimement vénéré. 

Lagrange  donc  tira  un  jour  de  sa  poche  un  papier  qu'il  lut  à  l'Aca- 
démie, et  qui  contenait  une  démonstration  du  fameux  Postulatam 
d'Euclide ,  relatif  à  la  théorie  des  parallèles.  Cette  démonstration  re- 
posait sur  un  paralogisme  évident,  qui  parut  tel  à  tout  le  monde  ;  et 
probablement  Lagrange  aussi  le  reconnut  pour  tel  pendant  sa  lecture. 
Gar,  lorsqu'il  eut  fini ,  il  remit  son  papier  dans  sa  poche,  et  n'en  parla 
plus.  Un. instant  de  silence  universel  suivit,  et  l'on  passa  aussitôt  h 
d'autres  objets. 

Que  serait-il  arrivé ,  s'il  y  eût  eu  alors  présentes  à  la  séance  dix  ou 
douze  personnes,  chargées  de  recueillir  cette  erreur  d'un  grand  homme 
pour  la  donner  le  lendemain  au  public  et  l'en  occuper?  c'est  que, 
sans  aucun  doute,  Lagrange  n'aurait  plus  jamais  ouvert  la  bouche  à 
l'Académie;  et  nous  n'aurions  pas  vu,  peut-être  lui-même  n'aurait 
jamais  fait  ces  admirables  mémoires  sur  les  plus  grands  phénomènes 
des  mouvements  célestes,  qu'il  recommença  de  produire  deux  années 
plus  tard ,  qu'il  continua  dans  toute  la  plénitude  de  son  génie  jusqu'à 
l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  et  qu'il  venait  alors  nous  lire  avec  toute 
la. passion  d'un  jeune  homme  pour  qui  une  découverte  serait  une  nou- 
veauté et. un  bonheur ^ 

BIOT. 

^  Uétrange  communication  de  Lagrange,  que  je  viens  de  rappeler,  eut  lieu  dans 
1^  séance  du  3  févn'er  1 8o6.  Les  mémoires  qu*il  composa  ensuite  sur  les  variations 
des  déments  planétaires,  et  généralement  des  constantes  arbitraires  qui  entrent 
dans  les  prdilèmes  de  mécanique,  furent  lus  à  f Académie,  les  2 a  août  i8o8, 
i3  mars  1809,  et  19  février  1810  :  ils  sont  au  nombre  de  ses  plus  beaux  ouvrages. 
U  n*est  pas  inutile  de  rappeler,  pour  la  gloire  de  notre  Académie  actuelle ,  que  ces 
travaux  de  Lagrange  et  ceux  de  Laplace  sur  le  même  sujet,  qui  parurent  à  la  même 
^poque»  furent  excités  et  amenés  par  une  découverte  importante  de  M.  Poisson  sur 
linvariabUité  des  grands  axes  des  orbites  {danétaires ,  dont  Laplace  avait  d'abord 
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Les  Manuscrits  François  [sic^)  de  la  Bibliothèque  aii  Roi^  leur 
histoire,  et  celle  des  teivtes  allemands  y  anglois^,  hollajidois  ^ ,  itar 
liens 9  espagnols,  de  la  même  collection,  par  jlf.  Paulin  Paris; 
tome  I,  Formats  in-folio  maximo  {fonds  anciens).  Paris,  impri- 
merie de  Béthune  et  Pion,  librairie  de  Téchener,  i83t6;  xxxn 
et  394  pages  in-8".  i  ,   • 


■'■'  ..'.'•  t; 


Les  Catalogues  de  Manuscrits  publiés  dans  le  cpui*s.,  des ,  deux 
derniers  siècles,  par  Lambécius,  Montfaucon,  les Âsseaiani,  Bandini, 
Gasiri  et  d'autres  bavants  bibliographes,  ont  étendu  ou  dirigé  plusieurs 

démontré  lexistence  jusque  dans  les  deux  premières  puissances  des  excentricités  et 
des  inclinaisons  supposées  très-petites,  et  que  Lagrange  aVait  plusf  tard  établie  "pour 
toutes  les  puissances  quelconques  de  ces  éléîments,  mais  en  se  boisant,  comme  Tavait 
fait  Laplace ,  à  considérer  les  altérations  dépendantes  de  la  première  puissance  des 
masses  perturbatrices.  M.  Poisson  était  parvenu  k  pousser  la  démonstration  jus- 
qu'aux secondes  dimensions  de  ces  masses ,  ce  qui  donnait  une  grande  extension 
au  théorème  de  Laplace,  sur  lequel  repose  la  constance  de  notre  système  plané- 
taire; car  il  est  évident  que  les  onbites  qui  le  composent  se  dénatureraient,  dahs  la 
suite  des  siècles,  si  les  grands  axes  pouvaient  s'altérer  indéfiniment.  -M.  Poiason 
était  parvenu  à  ce  beau  résultat  en  faisant  vari^  les  éléments  qui  avaient  ^.coit- 
sidérés  comme  constants  dans  les  approximations  précédentes.  Cela  réveilla  Tat; 
tention  de  Lagi^ange  sur  ce  genre  de  variations  qui  Tavait  tant  occupé ,  et  il  en 
déduisit  le  résultat  de  M.  Poisson  par  des  formides  dont  T^égante  synlétriè  est 
un  des  caractères  les  plus  distinctifs ,  comme  les  plus  habituas  de  ses  calcak. 
Bientôt  il  étendit  le  même  genre  de  considération  aux  constante»  des  problèmes 
de  mécanique  en  général ,  ce  qui  lui  donna  encore  des  formules  si  él^antes  et  dont 
il  était  lui-même  si  épris ,  qu'en  venant  à  T  Académie  il  les.  apportait  avec  lui  dans  sa 
voiture  et  nous  les  montrait  individueBement,  par  plaisir,  pour  nous  en  faire  ad- 
mirer la  symétrique  simplicité.  Pendant  ce  temp ,  Laplace  poursuivait  les  mêmes 
recherches  sur  Tinvunabilité  des  grands  axes  par  une  voie  toute  diverse,  que  loi 
permettait ,  à  lui  seul  peut-être ,  la  sagacité  admirable  avec  laquelle  il  savent  mettre 
à  profit  toutes  les  circonstances  de  détail  qui  facilitent  les  approximations.  Mais 
aussi  M.  Poisson  ne  restait  pas  oisif  entre  ces  deux  grands  génies  qu'il  avait  ex- 
cités ,  car  il  développa  généralement  la  variation  des  constantes  arbitraires  dans 
les  problèmes  de  mécanique,  par  une  analyse  différente  de  odle  de  Lagrange, 
quoique  non  moins  dégante,  non  moins  symétrique,  et  en  qudque  sorte  inverse, 
ce  qui  provoqua ,  cinq  mois  après,  le  dernier  mémoire  de  Lagrange  sur  le  même 
sujet.  C'était  un  beau  moment  pour  les  sciences,  que  cette  noble  lutte,  conti- 
nue, incessante  entre  trois  esprits  de  cet  ordre,  sur  les  plus  profondes  abstractions 
de  l'esprit  humain! 

*  M.  Paulin  Paris  continue  d'écrire  partout  ot  au  lieu  d'oi^  quoique  cette  dei- 
nière  orthographe  soit  établie  dans  le  nouveau. Dictionnaire  de  l'Acadânie  française. 


86  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

genres  d'études ,  contribué  aux  progrès  de  la  saine  critique,  et  fourni 
à  rhistoire  littéraire  des  matériaux  ou  des  documents  dont  elle  avait 
toiigtemps  nnànquéi  Cependant,  quelque  précieuses  que  soient  les  col- 
lections que  ces  catalo^es  ont  Êdt  connaître,  aucune  en  Europe  n'est 
atzssi  riche  que  celle  qui  forme  Fùn  des  départements  de  la  Bibliothèque 
royaiè  de  Paris;  car  en  évalue  à  qnatr^ringt  mfflele  nombre  des  ma- 
n«0orits»qai  8*yitvoirrenl,  tandis  qu'on  n'en  eomple  que  vingtrcînq  mille 
à  Oxford,  vingt-deux  mille  à  Londres,  seize  mille  à  Vienne,  et  pas  au- 
tant dans  les  autres  grands  dépôts  :  tels  sont  du  moins  les  résultats  que 
présente  une  notice  imprimée  en  1 835,  sous  le  titre  de  Tableau  compa- 
ratif des  prMcipales  bibliothèques  publiiques ,  par  M.  Adrien  Balbi. 

By  a.biçntdt  cent  ans  qu^on  entreprit  de  donner  au  public  quelque  con- 
nàisisahce  des  tnanuscrits  orientaux ,  grecs  et  latins  que  possédait  alors  la 
Bibliothèque  du  Roi.  Quatre  volumes  in-folio,  imprimés  de  ijBgà  l'jklit 
cofiti^ooient  \m  catalogue  auquel  la  première  de  ces  trois  classes  de  manus-; 
crits  fournissait  environ  troi&mille  sept  cents  articles,  la  seconde  trois  mâle 
<kvK  cents,  et  la  troisième  un  peu  plus  de  neuf  miHe;  en  tout  à  peu  près 
séike  mffle.  Les  manuscrits  français  n'y  étaient  pas  compris,  è  Fexception 
du,petxt  nopbre  de  ceux  qui  se  trouvaient  inséparablement  réunis  à  des 
^^ides  latioftr  &>  tenant  compte  des  livres  écrits  en  langues  vulgaires  quel  - 
ofmquea,  qui  fiùsaient dès  lors  partie  de  eemême  dépôt,  on  peut  suppo- 
sa'qi^*il  se  composait  de  vingt  à  trente  mHle  volumes  au  milieu  du  der- 
nier siècle. 

l^ua.le  titre  de  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi»  l'Académie  des  Inscriptions  etBelle&letU^es  publie  depuis  1787 
un  ssvant  recueâ  qu'elleeonsidère  ocnnme  un  appendice  de  ses  Mémoires, 
et  dont  le  XUP  tome  in -4"  est  actuellement  sous  presse  ^  Mais  ce  n'est 
plu9  U  un  simple  catalogue  :  ces  notices,  quelquefois  accompagnées  de 
plaoïches,  etîe  plus  souvent  enrichies  de  textes  originaux»  transcrits  ou  tra- 
duits, ou  bien  de  rapprochements  philcdogiques  ou  historiques,  domient 
une  idée comjdète des  manuscrits  qu'elles  concernent,  de  leurs  sujets,  de 
leurs  formes,  des  faits,  des  doctrines,  des  notions  ou  observations  qu'on  y 
peut  recueillir.  Pour  atteindre  ce  but ,  chaque  article  a  dû  prendîre  une 
tdlâ  étendue,  que  le  nombre  des  manuscrits  analysés  avec  tant  de  soin , 
n'a  gtiène  pu  s^élever  au-dessus  de  deux  cent  cinquante,  dans  les  douze 
volumes  du  Recueil  qui  ont  été  jusqu'à  présent  offerts  au  public.  Encore 
faut-il  o))S€|T(^r  que  les  manuscrits  qu'ils  font  connaître  ne  sont  pas  tous 

*  Viiyez,  flftf  lus  tomes  ppéoédents^,  nos  cahiore  de  j^iHêt  et  août  i8a8,  pages 
à^i-Mj;  àgoi4^;  férrier  iSfta ,  pages  106-1 17.  •- 
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de  la  Bibliothèque  royale  i  queiqueMms  appartiennent  à  d  antres  collec- 
tions. 

Si  ce  grand  travail  et  le»  catalogues  qui  Tont  précédé  ne  correspon- 
dent ensemble  qu'à  un  quart  de  rimmense  dépôt  dont  il  importerait  de 
compléter  la  description,  déjà  du  moins  on  possède  plusieurs  notices 
spéciales,  qui  en  ont  dévoilé  certaines  parties  aux  regards  des  hommes 
studieux.  M.  de  Santarem  a  indiqué  tout  ce  que  les  bibliothèques  de 
Paris  renferment  de  manuscrite  relatifs  au  droit  public,  à  lliistoire  et  à 
la  littérature  du  Portugal  ^  Tous  }m  manuscrits  italiens  de  la  Biblio- 
thèque royale ,  au  noinbre  d'environ  mille  cinquante ,  ont  été  aignalés  et 
appréciés  par  M.  Marsaad  \  Entre  les  autres  bibliographes  auxquds  on 
doit  la  description  particulière  de  divers  articles  du  même  dépôt,  nous 
ne  citerons  que  celui  dont  la  perte  vient  d*affliger  toute  l'Europe  sa- 
vante, celui  que  son  habileté,  son  dévouement ,  son  obligeance  iji&tigable 
ont  fait  compter,  pendant  un  demi-siède,  au  nombre  des  richesses  dé 
la  Bibliothèque  du  Roi,  le  modeste  et  illustre  M.Van-Praet,  dont  les  re- 
cherches  laborieuses,  principalement  consacrées  aux  livres  imprimés, 
se  sont  i^us  d'une  fois  étendues  aux  copies  manuscrites  ^,. 

Quelle  que  soit  l'importance  de  tous  ces  travaux,  on  voit  qu'ils  lais* 
^ent  beaucoup  trop  à  faire ,  surtout  en  ce  qui  concerne  lea  manuscrits 
en  langue  française ,  dont  aoixaote  cinq  seulement  sont  analysés  dans  les 
donm  tomes  de  Notices  et  extraitsi  M.  Paulin  Paiis,  qui  entreprend  de  les 
décrire  tous ,  va  les  reodbre  inâuEunient  {dus  utiles  qu'ila  n'ont  pu  l'être 
jusqu'ici.  Comme  il  n*a  négligé  aucun  moyen.d'acquàdur  et  denrichîr  le 
genre  spécial  d'intruction  qu'il  se  propose  dt  répandre,  la  littérature 
française  lui  devra  un  service  qu'elle  téclamait  depuifi  longtempa.  C'est 
parce  que  nou^  en  sentona  tout  le  prix,  c'est  dans  le  dessein  d'assurer  à 
une  si  honorable  entreprise  itout  le  siiécèa  dont  elle  est  digne,  que  nous 
risquerons  de  aoumettrei  l'auteur  quelquies  iobserv«liona  sur  U  plan  gé* 
néi^l  et  mrcertaÎMitétailsidk'scnéuvrage.  .    ^     .  .  . 

Nous  supposoiM  qu'il  fs'fl|[it  principalement  du  même  uiiiqvemeat  dei» 
mamiscrita  minçaiis,  quoique  le  ^titre  ^tuiooee  te  pkrojet  de  joindre  k  kw 

'  Notkîa  dos  ManjucJifjtos  'fieirtenceniès  qq  Diirecio  palfïicode  Portugal  e  a  i^torià  e 
Htteratura  de  ntémiàpaiz,  queèxlMk  kà'*ÉihHotkem' It,  de 'Paris  e  Sahtir'  âet  metmà 

VcQfez  oçjflftpf  ctfaîsr  i^  méi  ii9i ,  mg»  Mik  W'  to  tpois  fvifipiers,  v(j^^:  4u 
Catalogue  de  La  Vallière,  1783 ,  in-8*;  Notice  sur  Cokard  Mansion,  1829,  i'^^''^  ^^' 
thmisUs mrh^nis  J^Bjffges^^eignturdéhOmAtif^  loiviisAidailiNoliQ^ds^iinanus- 
criits  qui  HÛMt  appavlenfi  aidMt  Ja.|^u»gilttida  mK^  «^.aCiisfrvA  àU  SQiUPlhéqtta 
do  Roi.  it&u  inf  )  iaifapilaiff  MfoEcuiri^  X^anns.  9v§0  dai;{(s(^s 

histor^ilsa* 41^ ariliqMai n  i^S&fi, iM-W^'^tteon .♦  I ♦  tuor;  )■  .  /»:   i/nat  \:  if/rr  \*r.  •  • 
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histoire,  celle  des  TEXTES  allemands ftinghis,  hollandois,  italiens,  espagnols. 
Le  mot  TEXTES  équivaut-U  au  mot  manuscrits,  et  le  plan  de  M.  Paulin 
Paris  embrasse-t-il  toutes  les  langues  vulgaires  de  TEurope  occidentale, 
y  compris  ccAle  dont  M.  Marsand  s'est  spécialement  occupé  en  1 83  5?  Ou 
bien  les  xBXtfls  étrangers  désignés  dans  ce  titre  ne  sont-ils  que  ceux  dont 
il  y  aurait  lieu  de  faire  mention,  à  raison  de  leurs  rapports  avec  des  ma- 
nuscrits français?  Quelques  lignes  de  la  Préface  semblent  indiquer  la  pre- 
mière de  ces  deux  interprétations,  et  par  conséquent  étendre  Touvrage 
à  plusieurs  idiomes  vulgaires.  Cependant  le  tome  I^ne  décrivant  que  des 
manuscrits  frsmçais,  sauf  pourtant  deux  exceptions,  il  esta  présumer  que, 
^i>  Fauteur' 'doit  en  effet  comf»*endre  dans  son  travail  des  textes  écrits  en 
cinq  ou  sik  autres  langues ,  il  en  formera  autant  de  séries  distinctes. 
■''  Âitt9t>,  pdur  ne' parier  en  ce  moment  que  des  manuscrits  en  langue 
£ranfeisé\  nous  remiarquerons  d'abord  que  Tondre  établi  entre  eux  par 
M.  Paulcn  Paris  'consiste  à  les  diviser  par  formats,  depuis  Tin-folio  maxi- 
nM>,jusqu^aùx  plus 'Petites  dimensions;  puis,  sous  chaque  formât;  par 
pro^eÊ^ànte^i^anoiâHsist  de inouveamc  fonds,  ciest-à-dire  selon  les  dates 
ou  les  causes  de  leur  ifftroducti<^n  dans  la  Bibliothèque  royale.  Sans 
doute  bîlf |if bêsoin'de  distinguer  et  de  séparer  les  divers  ''  formats  pour  ran- 
gfer ma^irièHèbièfït  les  livres  d'une  bibliothèque,  et  il  se  peut  que  la  di- 
vision parr^ybrld^  soit  utile  à  conserver  dans  une  très- vaste  collection  de 
manuscrit».  Mab  lorsqu'il  s'agit  d*en'  rédiger  un  catalogue  descriptif  et 
atialytiq!uë;(ilifaùt;  À  ce- qu'il  bous  semble,  de  tout  autres  dispositions 
pbtMrie  rendre  ati^i  instructif  qu'il  doiti'être.  £n  effet,  ce  que  demandent. 
leisileetéurs,*^e  (}âî  pefit  lè>  mieux  facSiter  et  diriger 'leurs  études ,  c'est 
le  ra^prMfaement'd^  tous  les  exemplaires  d'un  même  livre  et  die  tous 
les  ouvrages 'qui,  datisrtmie  ménae  langue ,  traitent  les  mêmes  sujets,  ou 
appcutsiÉiineiftti  im  nvèdiéigefnré  de  littérature.  Aussi  voyons«noiis  qu'a- 
près^a^Oiil  (itvisépàtfomiats  lef^^lus  anciens  oatalbguesv  on  a  renonce 
à  cette  méthode,  et  préféré  celle -qui  idislribtte  les  libres  par  classes,  par 
geuimvV^!<Âs^ces;'COnforaiéniént>à  un;sy$tème  des  con- 

mdssauées  ou  dés  étuéfsHumsainea^  en  se  réservant  d'indiquer  le  format 
et  les  autres  caractères  ou  circonstance^  bibliographiques  de  chaque  ar- 
tflfilç,,!?^!^  Içs  qu^tJpp.^o]^n^^^,,qa|i^l9g^p  dfe?  Maftusçnts  oneptaux,, 
gvetô  ^ltttiaMi«  la  Bîbliûlftiàcp6  1^^^  les  divisiopsiimmédiates  soi^t 
systéitftttiqfues;  ainsi  mi^       subdivisÎQHi ,  tdont  Je  nombre  's'élève  jus- 

^^  .-"ft-nt  ,gcfti  .i\u\/«iv\r  \v\n\r» >  ov-i -v;"..)/   :'■■'•'  .'.^^i  v'-.     *  '     * 

'  ''«^(MJltftÉ^flliMiâtAûride  Ja^cAiiiolàtî^de  BQ!kievpag/<i93-a 
âétàl^Vi^i  ÂÂil'^,'^ft)aifêaPâilMi  «ii(»ioi«r;'pag.  3(*6-36ài  Nras  rènaârquoits  en* 
ti^ùM^è' iiéUii e»'4«fti  4^l0S|néteiè' jkgtsèdAvqtMlfMè'iîi^  (jui- conxsèmeni' un 
volume  entièrement  ladn ,  ayant  pour  titre  ?  ^Pfif6e$nujMl/icaiimf$  ^Hum^éiért.  - 
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quà  cent  soixante-treize;  et  ce  n  est  qu'à  ces  dernières  et  petites  séries 
que  s  applique,  assez  inutilement  encore ,  le  partage  en  trois  formats  seu- 
lement. Un  ouvrage  aussi  érudit  que  celui  qu'entreprend  M.  Paulin  Paris 
réclame,  â  notre  avis,  un  ordre  pm*ement  littéraire,  qui  corresponde 
à  la  nature,  à  Tenchainement  et  à  l'intérêt  des  articles  dont  il  se  com- 
posera. 

L'âge  connu  ou  présumé  de  chaque  manuscrit,  la  matière  sur  laquelle 
il  est  exécuté,  le  genre  de  l'écriture ,  le  format ,  le  nombre  des  feuillets , 
le  sujet  du  livre  ;  et ,  quand  il  s'agit  d  un  livre  inédit  ou  peu  répandu , 
l'exposé  sommaire  de  ce  qu'il  contient ,  l'interprétation  de  certains  pas- 
sages obscurs,  la  transcription  de  ceux  qui  offrent  des  leçons  singidières 
ou  des  particularités  remarquables ,  1*  indication  des  figures  et  autres 
ornements  qui  s'y  entremêlent  ;  quelques  observations  littéraires ,  cri- 
tiques, historiques,  selon  qu'il  y  a  lieu,  sur  l'auteur,  sur  l'ouvrage,  sur 
le  travail  du  copiste ,  même  encore  sur  les  éditions  faites  d'après  le  ma- 
nuscrit, sur  celles  par  lesquelles  il  est  le  mieux  représenté:  tels  sonties 
principaux  détails  qui  doivent  ou  qui  peuvent  entrer  dans  chaque 
article  d'un  catalogue  instructii.  On  conçoit  qu'ils  sont  susceptible^ , 
au  gré  du  rédacteur ,  de  plus  ou  moins  de  développements  ;  et  l'on 
aurait,  pour  ainsi  dire,  les  deux  limites  extrêmes  de  leur  étendue,  en 
considérant  d'une  parties  articles,  presque  toujours  trop  succincts,  du 
catalogue  achevé  en  17&4  >  et  de  l'autre  les  savantes  notices  dont  le 
recueil  a  été  commencé  en  1 787.  Quelque  excellent  que  soit  le  modèle 
qu'ofinraient  ces  notices ,  ce  n*est  pas  celui  qu*il  serait  permis  d'imi- 
ter dans  une  description  générale  et  systématique  de  tous  les  manus- 
crits français  du  Roi,  puisqu'il  la  rendrait  indéfiniment  volumineuse, 
et  retarderait  beaucoup  trop  les  services  que  l'instruction  publique  en 
attend.  La  mesure  moyenne,  établie  par  M.  Marsand  dans  son  traTail 
sur  les  manuscrits  italiens,  semblerait,  à  beaucoup  d'^ard^,  vm  exerapie 
plus  proposable;  mais,  si  la  partie  descriptive  y  est  complète,  on' doit 
avouer  que  les  analyses  et  les  observations  littéraires  laissent  beaucoup 
à  désirer. 

Le  tome  I*  de  l'ouvrage  de  M.  PauUn  Paris  ne  contient  que  cent 
six  articles  qui  correspondent  à  cent  dix-sept  volumes  manuscrits  nu- 
mérotés 6701  à  6817,  dans  le  dépôt  dont  ils  font  partie.  ^  la  mesure 
des  notices  devait  rester  la  même  pour  les  in-folio  maximo  des  fonds 
nouveaux,  puis  pour  tous  les  formats  inférieurs  des  uns  et  des  autres 
fonds,  Fauteur  se  serait  imposé  une  bien  longue  tâche,  quand  même  il 
la  restreindrait  aux  livres  français.  Il  doit  s'attendre  à  rencontrer,  pai^ 
mi  ses  lecteurs ,  une  grande  diversité  d'opinions  sur  rimportance  des 

12 


00  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

détails  qu'il  a  ou  recueillis  ou  omis.  Plusieurs  trouveront  qu'il  a  trop 
rarement  indiqué  le  nombre  des  feuillets,  et  surtout  trop  négligé  de 
désigner  les  e^oes  ou  formes  d'écritures;  qu'au  contraire  les  prove- 
nances ou  anciennes  appartenances ,  les  reliures ,  les  miniatures ,  les 
ornements  accidentels ,  et  spécialement  les  armoiries  occupent  dans  ses 
descriptions  beaucoup  plus  d'espace  qu'ii  n'était  nécessaire.  Ce  sont  là 
des  particulari^s  qui  peuvent  sembler  curieuses ,  mais  dont  l'intérêt  n'est 
pas  vivement  senti  par  le  grand  nombre,  ou ,  si  l'on  veut ,  par  le  vulgaire 
des  hommes  de  lettres  :  ils  cbercbent  dans  les  manuscrits  des  instructions 
plus  générales  et  plus  sérieuses  ou  plus  applicables.  Les  provenances 
n'étaient  indiquées  dans  les  anciens  catalogues  que  par  des  formules 
très*concise»  :  oUm  Mazarinœus,  Colbertinas,  Tellerianus,  Bigotianus,  etc., 
qui  peut-être  sufiiraient  encore,  excepté  dans  les  cas  très-rares  où 
quelques  faits  bien  notables  s'attachent  à  cette  mention  des  anciens 
propriétaires.  Les  occasions  d'observer  les  progrès  ou  les  procédés  de 
l'sirt  des  relieurs  ne  sont  pas  non  plus  très-fréquentes  ;  on  remarque- 
rait plua  souvent  leurs  méprises  et  les  dommages  qu'eUes  ont  causés. 
Quant  aux  miniatures,  qu'il  importe  assurément  de  noter  avec  soin,  le 
discoujrs  a  si  peu  de  moyens  de  les  bien  décrire ,  que ,  lorsqu'on  veut 
en  donner  une  parfaite  connaissance  au  lecteur,  on  est  forcé  d'en 
mettre  sous  ses  yeux  des  copies  fidèles  :  or  le  volume  dont  nous  ren- 
dons compte  n'est  accompagné  d'aucune  figure  non  plus  que  d'aucun 
fûc^siaùle  d'écriture. 

A  l'égard  des  détails  héraldiques,  M.  Paulin  Paris  a  prévu  que  le 
camman  de$  lecteurs  les  prendrait  en  dédain,  et  nous  croyons  qu'il  ne  s'est 
pas  tirompé;  mais  fl  a  compté  sur  lindalgence  de  ceux  qui  dans  un  riche 
manuscrit  retrouveraient  avec  surprise  la  trace  de  leurs  armoiries  héréd^- 
taires^l  et  cette  iconsidération  lui  a  suffi  pour  insérer  dans  un  très -grand 
nombre  ide  pages,  des  lignes  d'argot,  telles  que  celles-ci  :  «  Écu  des 
«  duoa de  Bourbon  (de  France  )  au  filet  de  gueule  posé  en  bande ,  parti  de 
«France. — r Écu  de  France,  qui  est  de  Bourbon ,  écartelé  d'argent,  au 
«  lion  de  gueule ,  écartelé  de  gueule  au  léopard  lionne  d'or.  —  La  bande 
ftde  gueule  qui  charge  les  trois  fleurs  de  lys  de  France  est  elle-même 
H  surchargée  d'un  lioaceau  de  sable. — Deux  écus ,  le  premier  de  gueule 
^à  six(  éloSes  de  sable  (ou  d'argent),  et  à  la  bande  d'or  palée  d'azur; 
Klfi(fieooiid,4^,  de  gueule  engrelé  de  sable  et  au  lion  d'argent,  etc.,  etc.  )> 
Voilà;,  suivant  l'autem*,  une  langue  simple  et  féconde  en  grands  souvenirs: 
nous  Bùmmas  loin  de  la  connaître  assez  pour  avoir  le  droit  de  lui  con- 
tetler  de  telles  qualités  ;  mais  il  nous  semble.qu'étrangère  à  presque  tous 
les  textes  français  auxquels  ce  volume  eit  cimsacré,  et  ne  servant  qu'à 
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expliquer  quelques*uns  de  leurs  ornements  accessoires ,  elle  pourrait 
figurer  un  pev  moins  dans  la  description  et  l'analyse  de  ces  monumefnts 
de  notre  ancienne  littérature.  ' 

En  passant  rapidement  sur  tant  de  formules  héraldiques ,  les  lecteurs 
attentiis  de  Touvragé  de  M.  Paulin  Paris  y  remarqueront  plusieurs 
documents  qui  doivent  servir  à  d'histoire  du  langage  et  des  mœurs.  Bs  y 
apprendront»  par  exemple,  que  Nicolas  Oresme^  qui  vers  le  milieu  du 
xnr'  siècle  traduisait 'la  Politique  d'Aristote,  parait  avoir  employé  le 
premier  beaucoup  de  mots  qui  nous  sont  restés  :  oc^^  contemplation , 
despote,  illégal,  législation,  pétiode,  potentat,  séUtieaaOispectatear,  tyran- 
nique,  etc.,  etc.;  que;  vers  la  (in  du  xV*  siècle,  Guillaume  Fillastre, 
évêque  de  Toumay,  dédiant  une  histoire  de  la  Toison,  d'or  au  duc  de 
Bourgogne,  lui  disait:  uEt  combien,  mon  trèsHredouté  se^neur,  que 
«la  langue ' latine  vous  soit  familière  comme  la  françoise^  je  useray 
«toutes  voyes  du  langage  françois  sans  rien  inféra  du  latin;  pour  ce 
tt principalement  que  j'ay  à  parlera  chevaliers  et  nobles  hommes  t[ui 
«  ont  plus  conomunément  agréable  leur  langue  vulgaire  que  le  latin , 
«  et  aussi  pour  cause  de  briefsreté.  »  Une  partie  considérable  des  cent 
six  articles  de  ce  premier  tome  est  remplie  d'extraits  qui  sont,  à  diflTé- 
rents  titres,  fort  souvent  dignes  d'attention.  Toutefois  â  sera  possible 
que  ces  citations  paraissent  trop  nombreuses,». et' quelquefois  trop 
longues.  Plus  de  55o  vers  sont  transcrits  dans  la  notice  du  n^68ii 
de  la  Bibliothèque  royale;  et  l'on  pourrait  dire  non^^eulement  que  le 
plan  de  l'ouvrage  de  M.  Paulin  Paris  ne  devrait  pas^ comporter  des 
extraits  d'une  telle  étendue,  mais  aussi  que  la  plupart  des  ces  vers 
n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  assez  de  valeiu*  littéraire  ou  historiqdé 
pour  mériter  de  remplir  ainsi  la  douzième  partie  du  volume  qu'ils 
grossissent. 

Nous  ne  serions  pas  surpris  qu'on  fît ,  avec  plus  ou  moins  de  fonde- 
ment ,  des  reproches  du  même  genre  à  certaines  citations  eu  prose ,  à 
quelques  analysés  de  romans ,  et  particulièrement  à  une  dissertation 
tpû,  à  la  suite  d'une  courte  notice  de  la  deuxième  partie  du  roman  de 
Lancelot  (n^  ^79^)»  occupe  à  elle  seule  les  pages  i6oà%ii,  près  d'un 
septième  du  corps  de  ce  tome  I*.  Hâtons-nous  de  dire  que  cette  disserta- 
tion est  en  elle-même  pleine  d'intérêt  et  de  véritable  science  ;  qi^élle 
contient  une  très^bonne  histoire  des  romans  de  la  Table  ronde;  qu'enfin, 
excepté  quelques  opinions  tout  à  fait  étrangères  à  ce  sujet,  eUe  n'au- 
rait idi  d'atttre  défaut  que  d'inteirompre  bien  longtemps  là  description 
d'une  série  particulière  de  manuscrits. 

Pour  peu  qu'on  se  soit  occupé  de  IriUiograpbie  -i  d'histoire  littéraire , 
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d^eiamen  et  de  déchiffrement  de  manuscrits,  on  sait  combien  ces  genres 
d'études  exigent  de  recherches ,  de  confrontations  et  de  vérifications 
minutieuses;  travaux  secrets ,  dont  lesrésidtats  doivent  le  [dus  souvent 
rester ièvisibles,  c  est-à-dire  ne  consister  que  dans  Tabsence  de  beau- 
coup doreurs.  Encore  est-ii  bien  rare  qu'après  avoir  employé  de 
fréquaits  et  très-longs  efforts  pour  ne  parvenir  qu'à  ce  but ,  on  puisse 
en  effet  se  dire  :  Vitavi  denitjue  culpam.  Aussi,  M.  Paulin  Paris  a-t-il 
trouvé  à  reprendre  chez  ses  prédécesseurs  bon  nombre  d'inexactitudes» 
de  bévues  «  et,  comme  il  dit,  d'impertinences  ,  en  prenant  ce  mot  dans  sa 
signification  immédiate  de  choses  non  pertinentes.  Quelle  que  soit  pour- 
tant la  sévérité  dont  il  use  à  cet  égard ,  il  est  trop  laborieux  lui-même  et 
trop  habile  pour  ignorer  combien  de  pareilles  fautes  méritent  d'indul- 
gence. Peut-être  ses  propres  notices  n'en  sont-elles  pas  toujours  exemptes: 
ce  serait ia  meiUeure  preuve  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  de  n'en  pas 
commettre  quelques-unes. 

Vasque  deLucène,  dans  le  prologue  de  sa  traduction  de  Quinte-Curce , 
comparé  cet  historien  à  Justin  ,  et  s'exprime  en  ces  termes  :  «  L'un 
«(Justin)  met  la  somme  des  sermons;  l'autre,  les  contions  tout  au 
«  long,  n  M.  Paulin  Paris,  en  imprimant  ce  texte,  intercale  comme  omises 
par  le  copiste  les  deux  lettres  (di)  entre. les  deux  syllabes  contions,  et  en 
fait  ccn{(^)tions.  Il  était  cependant  bien  facile  de  reconnaître  dans  contions 
ou  ooficions  la  traduction  du  mot  latin  conciones.  Vasque  veut  dire  que 
Justin  abr^e  les  harangues ,  et  que  Quinte-Gurce  les  allonge.  Le  mot 
ctmdkiûnSf  introduit  dans  cette  phrase ,  lui  ôte  sa  précision  et  sa  clarté. 

Deux  vers  latins,  ajoutés  à  la  fin  de  la  Fleur  des  Histoires  de  Jean 
Mansel ,  sont  cités  par  M.  Paris  en  cette  forme  : 

Finitur  laboris  laus  Christi  grata  sit  oris 
Qui  sit  scriptoris  requies  mercesque  laboris. 

Le  sens  et  la  mesure  exigeaient  que  les  syllabes  /a6om  formassent  deux 
mots  dans  le  premier  de  ces  vers,  labor  is  (  ce  labeur  ) ,  et  par  conséquent 
qu'elles  n'y  fiissent  pas  écrites  comme  dans  le  second,  où  elles  ne  font 
qu'un  seul  mot.  Mais  la  citation  de  ces  deux  mauvais  vers,  qui  n'appar- 
tiennent aucunement  à  l'ouvrage  français  ,  était  au  moins  inutile. 

Il;  Paulin  Paris  a  été  le  premier  à  reconnaître  une  erreur  plus  gravé 
dans  laquelle  il  s'était  laissé  entraîner  par  le  traducteur  de  l'un  des  ou- 
vrages db  Vincent  de  Beau  vais.  Vincent  y  est  appelé  lecteur  du  couvent  de 
Montréal  :  3  ;fiiUait  dire  de  Royaumont;  et,  au  lieu  d'ime  collégiale  éta- 
blie en  Bourgogne,  indiquer  une  abbaye,  fondée  près  de  Paris,  par  saint 
Louis.  C'est  là,  conime  tous.lesmrâuments  fattestentde  la  manière  la 
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plus  expresse ,  cest  là  que  Vincent  deBeauvais  a  rempli  la  fonction  de 
lecteur. 

Pour  épargner  à  nos  lecteurs  de  trop  fastidieux  détails ,  nous  sup- 
primons plusieurs  autres  observations  critiques,  persuadés  qu* elles  se- 
ront faites  par  M.  Paulin  Paris  lui-même ,  beaucoup  mieux  que  par  nous , 
lorsqu'il  relira  son  premier  tome  ou  lorsqu*il  rédigera  le  second.  L uti- 
lité de  cet  ouvrage  ne  sera  contestée  par  personne ,  et  la  continuation 
en  deviendra  de  plus  en  plus  désirable ,  si  Tauteur ,'  par  quelque  modi- 
fication du  plan,  s*assujettit  à  une  méthode  constante  et  rigoureuse,  s'il 
supprime  ou  abrège  les  détails  accessoires  et  surtout  les  phrases  héral- 
diques; s'il  resserre  en  de  justes  limite's  les  citations  et  quelquefois 
même  les  analyses;  s'il  use  enfin  de  tous  les  moyens  qu'il  a  d'imprimer 
à  cette  description  des  manuscrits- français  les  caractères  d'ordre,  de 
précision  ,  d'exactitude ,  dont  on  voit  déjà  qu'elle  est  susceptible. 

DAUNOU. 


I.  Bemerkungen  ûber  vielfarbige  Architektar  und  Sculptur  bei  den 
Alten,  von  G.  Semiper;  Altona,  i834. 

II.  Ueber  die  Polychromie  der  Griechischen  Architektar  und  Sculptur, 
and  ihre  Grenzen,  von  Z)'" Franz  Kugler;  Berlin,  i835. 

III.  Die  Malerei  der  Altcn  in  ihrer  Anwendung  and  Technik,  insbe- 
sondere  als  Decorationsmalcrei ,  von  R.  Wiegmann;  Hannover, 
i836. 

TROISIÂMB    ARTICLE. 

L'étendue  qu'a  prise  et  qu'avait  dû  prendre,  dans  notre  précédent 
aiticle,  la  discussion  du  témoignage  de  Pausanias,  relatif  aux  tribunaux 
rouge  et  vert  d'Athènes,  ne  nous  a  pas  permis  de  pousser  notre  exa- 
men du  livre  de  M.  Kugler  au  delà  de  ce  premier  fait ,  rapporté  dès  la 
première  page  de  ce  livre.  Nous  allons  donc  reprendre  notre  analyse  au 
point  où  nous  l'avons  laissée.  Nos  lecteurs  se  rappelleront  qu'il  s'agit 
ici  de  la  recherche  des  preuves  qui  peuvent  s'être  conservées,  dans  les 
anciens  auteurs,  de  l'usage  de  colorier  en  tout  ou  en  partie  les  édifices 
de  l'architecture  grecque. 
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Rien  n'est  plus  célèbre ,  en  fait  de  notion  de  ce  genre ,  que  le  passage 
de  Vitruve  ^  concernant  les  petites  tablettes ,  en  forme  de  triglyphes,  que 
Ton  attachait  à  l'extrémité  des  poutres  de  l'entablement,  et  que  Von  peignait 
de  cire  bleue  :  tabellœ  ità formatée,  uti  nancjinnt  trigfyphi....  eas  cerâ  cœraleâ 
depinxerant.  Il  est  vrai  que  cette  notion  se  rapporte ,  dans  l'opinion  de 
Vitrure ,  qui  faisait  dériver  la  formation  de  l'architecture  grecque  du  sys- 
tème de  la  charpente,  à  une  époque  primitive  et  presque  mythologique 
de  l'art,  où  les  temples  étaient  encore  construits  en  bois;  en  sorte  qu'à 
s'en  tenir  rigoureusement  au  texte  de  Vitruve,  on  pourrait  douter  qu'il 
ait  eu  effectivement  en  vue  des  temples  d'ordre  dorique  grec ,  du  beau 
temps  de  l'art,  bâtis  en  marbre  avec  des  triglyphes  bleus.  Le  doute  ex- 
primé par  M.  Kugler.  et  fondé  sur  le  motif  qu'on  vient  de  dire ,  n'em- 
péchè  cependant  pas  d'admettre,  et  pour  ma  part  j'avoue  que  j'admets 
en  toute  confiance ,  que  l'on  ait  continué  de  colorier  en  bleu  les  trigly- 
phes de  la  fiise  dorique ,  comme  une  tradition  de  l'usage  des  temps  pri- 
mitifs, où  l'entablement  en  bois  avait  dû  nécessairement  recevoir  cet 
enduit  de  cire  coloriée.  Quant  au  choix  de  la  couleur  bleue  pour  les  tri- 
glyphes, c'est  un  lait  qui  ne  semble  pas  pouvoir  être  révoqué  en  doute, 
du  moins  pour  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Les  monuments  sont  ve- 
nus justifier  sur  ce  point  le  témoignage  de  Vitruve,  et  n'ont  laissé  aucun 
appui  à  cette  partie  de  la  restauration ,  d'ailleurs  tout  à  fait  hypothé- 
tique ,  que  M.  Hittorff  avait  faîte  de  son  prétendu  temple  d'Empédocle . 
k  Sélinonte,  en  y  coloriant  les  triglyphes  en  jaune  et  non  en  bleu  ^. 

M.  Ku^er  allègue  en  second  lieu  un  autre  passage  de  Vitruve  ',  où 
il  est  question  de  murs  entiers  de  péristyles ,  d'exèdres  et  autres  espaces 
découverts,  qui  avaient  été  coloriés  en  rouge ,  au  moyen  du  minium  : 
parietês  omnes  indaxit  minio.  Mais  dans  cet  exemple,  qui  n'a  trait  qu'au 
luxe  des  habitations  privées  de  Rome,  du  temps  de  Cicéron  et  de 
Vitruve  lui-même ,  il  n'y  a  rien  qui  s  applique  aux  grands  édifices  grecs 
de  la  haute  époque  de  l'art;  Vitruve  du  moins  n'y  fait  aucune  allusion,  et 
ne  dit,  ni  à  cet  endroit,  ni  nulle  autre  part,  que  cefâtici  une  tradition 
ou  une  réminiscence  d'un  usage  grec;  ce  n'est  donc  là,  comme  le  re- 
connaît avec  raison  M.  Kugler,  qu'une  circonstance  tout  à  fait  propre 
à  rhistoire  de  l'architecture  romaine,  du  siècle  d'Auguste.  Mais  un 
trait ,  qui  est  fourni  par  fantiquité  grecque ,  et  qui  acquiert  une  grande 
importance  dans  la  discussion  actuelle ,  c'est  celui  de  Venduit  pratiqué 
dans  le  temple  de  Minerve ,  à  Élis ,  par  le  peintre  Pansenus ,  enduit 
dans  lequel ,  au  témoignage  de  Pline ,   i?  entrait  da  kdt  et  du  safran  ^. 

*  Vitruv.  IV,  a,  a.  —  *  Voy.  le  Joam.  des  &r;.^  janvier  i835,  p.  17.  —  *  Vitruv. 
vu,  9,  a.— -*PIin.  xxxvi,  ao,  55;  voy.  me$Observat,  sur  la  peinture,  p.  la,  1). 
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J'avais  cité,  après  M.  Boettiger,  ie  trait  en  question,  comme  une 
preuve  qu  en  certains  cas  les  grands  peintres  de  la  Grèce  avaient  peint 
sur  mar;  car  il  ne  me  paraissait  pas  probable  qu*un  peintre  de  pro- 
fession, tel  que  Panœnus,  eût  exécuté  un  enduit  sur  le  mur  d'un  tem- 
ple, autrement  que  pour  y  peindre;  et  le  critique,  qui  s'est  occupé  en 
dernier  lieu  du  même  £ut,  a  partagé  sur  ce  point  ma  manière  de 
voir^  bien  qu'en  général  il  n'abonde  pas  dans  le  sens  de  mes  opi- 
nions, n  y  avait  pourtant  ici  quelques  di£Eicultés,  auxquelles  j'aurais 
eu  tort  de  ne  pas  donner  plus  d'attention ,  s'il  fut  entré  dans  le  plan 
de  mon  travail  de  soumettre  tous  les  £adts  à  une  discussion  approfondie, 
mais  qui  auraient  dû  peut-être  arrêter  davantage  l'habile  critique  re- 
venant après  moi  sur  le  même  sujet.  Or,  cet  examen ,  qu'il  n'a  point  en- 
trepris, je  vais  le  Êiire  ici  en  peu  de  mots,  puisque  l'occasion  s'en  pré- 
sente ;  et  j'aurai  ainsi  le  regret  ou  le  mérite  de  rétracter  une  opinion 
qui  avait  obtenu  son  assentiment.  La  première  difficulté  vient  de  ce 
que  Pline  ne  parie  de  cet  enduit,  pratiqué  par  Panaenus,  que  dans  un 
livre  de  son  histoire,  oà  il  nest  pas  question  de  peinture,  tandis  que  dans 
le  livre  précédent,  oà  il  traite  de  la  peinture,  et  où  il  cite  les  travaux  de 
Panœnus,  il  n'a  rien  dit  des  peintures  que  cet  artiste  aurait  exécutées  à 
Elis.  Mais  il  y  a  plus  :  Pausanias,  décrivant  ce  même  temple  de  Minerve , 
à  Élis  ^,  n'y  remarqua  que  la  statue  d'or  et  d'ivoire  de  la  déesse,  ou- 
vrage attribué  à  Phidias.  Or  il  peut  paraître  singulier,  s'il  y  eût  eu  dans 
ce  temple  des  peintures  de  la  main  de  Panœnus,  que  Pausanias  n'en 
eût  fait  aucune  mention  ;  et  le  court  intervalle  de  temps  qui  sépare  ie 
siècle  de  Pline  de  celui  de  Pausanias,  ne  permet  guère  de  croire  que 
des  peintures  exécutées  sur  un  enduit  qui  avait  conservé ,  du  temps  de 
Pline,  toutes  ses  propriétés  intactes;  ce  qui  résulte  expressément  de 
son  témoignage  :  ideoque  si  teratur  in  eâ  (œde  ')  hodieque  saliva  poU 
lice,  odorem  croci  saporemque  reddit  ;  que  des  peintures,  dis -je,  exé- 

^  Letlr.  d'un  AntUiuaire,  p. 5a<6A. — *Pausan.  vi,  26,  a  (et  uon  3).  —  '  L auteur 
des  Lettres  d'un  Antiquaire  propose  de  lire  ici  tu  00  (tectorio),  au  lieu  de  in  eâ  (aede)  ; 
voy.  sa  note  G ,  p.  4a  7.  Boettiger  avait  lu  aussi  in  eo;  mais  le  nouveau  critique  np 
donne  aucune  raison  de  cette  correction  arbitraire ,  si  ce  n*est  que  l'enduit  se 
serait  étendu  sur  tout  le  temple;  conséquemment  la  peinture  aussi,  ce  qui  serait 
par  trop  absurde.  La  leçon  in  eâ  ne  devient  donc  embarrassante  que  dans  i*hy- 
potbèse  de  la  peinture;  et  Ton  ne  veut  changer  cette  leçpn  incommode,  quaiin 
de  rendre  cette  peinture  possible.  Cest  presque  toujours  de  cette  manière  que  Ton 
procède ,  admettant  ou  corrigeant  les  textes ,  suivant  le  besoin  qu*on  en  a ,  dans 
i  intérêt  de  fopiuion  qu  on  s'est  faite.  Quant  à  moi ,  je  maintiens  le  passage  de  Pline 
dans  toute  son  intégrité  :  in  Elide  mdes  est  Minervœ»  in  quâ.,.  in  eâ. ..  ;  et  je  Tentends 
comme  tout  le  monde. 
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culées  sur  un  pareil  enduit ,  eussent  complètement  dispara  dans  le 
siècle  suivant,  au  point  que  Pausanias  n'en  eût  pas  dit  un  seul  mot. 
M.  Kugler,  qui  n'attache  aucune  importance  à  la  mention  de  cet  en- 
duit, telle  qu'elle  est  énoncée  par  Pline,  ne  s'est  point  autorisé  de  ce 
silence  de  Pausanias  ;  pour  lui ,  la  seule  chose  qui  ressorte  du  passage  de 
Pline,  c'est  la  circonstance  de  l'odeur  et  de  la  saveur  du  safran  que  pro- 
duisait l'enduit  en  question,  et  qui  est  aussi  la  seule  particularité  dont 
Pline  lui-même  ait  été  frappé;  et,  à  cette  occasion ,  il  rapporte  un  fait  qui 
semble  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  celui-là  :  c'est  qu'il  existait,  tout 
autour  d'un  célèbre  temple  de  Diane,  sur  le  cap  Artemisium,  de  l'ile 
d'Eubée,  des  stèles  d'un  marbre  blanc,  qui  prenait,  sous  le  frottement  de  la 
main,  la  couleur  et  t odeur  du  safran  ^:  O  </i  xi^ç  ryf  ;^»pî  ^iCofmoçy  ^(tf^ 
XPOAN  ;(5fL|  02MHN  xpoxj^ouoav  ivAjlJhfotv.  Or,  que  cette  circonstance  na- 
turelle ait  dû  avoir  quelque  célébrité  dans  la  Grèce,  c'est  ce  qui  résulte 
du  fait  même  que  ce  temple  était  bâti  sur  un  des  plus  illustres  champs 
de  bataille  de  l'histoire  hellénique ,  sur  le  terrain  où  ftit  remportée  la 
grande  victoire  navale  d' Artemisium;  et  qu'à  raison  de  cela,  ou  par  tout 
autre  motif  qui  nous  est  resté  inconnu,  on  ait  pratiqué  dans  quelque 
temple  de  la  Grèce  un  enduit  artificiel,  mêlé  de  safran,  propre  à  en 
produire  Todeur  ou  la  couleur,  c'est  ce  qui  n'a  rien  en  soi  que  de  très- 
probable  et  très-conforme  d'ailleurs  au  témoignage  exprès  de  Pline. 
Cela  étant,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  peindre  sur  un  pareil  enduit,  et 
le  silence  de  Pline  s'explique  tout  aussi  bien  que  celui  de  Pausanias , 
par  l'absence  de  ces  peintures  mêmes,  tandis  que,  dans  le  cas  con- 
traire, ce  silence  serait  véritablement  inexplicable.  Ainsi  se  détruit,  à  un 
examen  approfondi,  l'hypothèse,  trop  facilement  admise  par  Boettiger, 
de  peintures  exécutées  par  Pansenus  sur  les  murs  du  temple  de  Mi- 
nerve, à  Elis;  cette  hypothèse,  qu'un  critique,  toujours  disposé  à  ac- 
cueillir comme  autant  de  faits  réels  les  moindres  indices  qui  favo- 
rbent  sa  manière  de  voir,  avait  regardée  comme  une  preuve  positive 
de  T  usage  de  peindre  sur  mur,  quand  elle  n'offrait  tout  au  plus  qu'une 
simple  présomption;  en  sorte  que,  toute  réflexion  faite,  je  me  trouve 
d'accord  avec  un  habile  et  savant  critique ,  M.  Welcker  *^,  pour  reti- 
rer une  concession  que  j'avais  trop  légèrement  faite  à  l'opinion  de  la 
peinture  sur  mur;  ce  qui  revient  au  sentiment  de  M.  Kugler. 

Jusqu'ici,   nous  n'avons  encore   obtenu,  de  l'avis  de  M.  Kugler, 
aucune  preuve  certaine,  fournie  par  un  témoignage  écrit,  que  l'usage 

*  Plutarch.  in  Tkêmùtocl,  S  8 .  t.  I ,  p.  &55 ,  Reisk.  —  *  AUgem.  Literat^-Zeitun^  ; 
october,  i836,  p.  196. 
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de  colorier  !en  tout  ou  en  partie  les  monuments  d^architecture ,  ait 
régné  dans  Tantiquité  grecque ,  aux  beaux  temps  de  Tart.  La  barrière 
pratiquée  autour  du  colosse  de  Jupiter,  dans  ie  temple  d'Olympîe  ^ , 
semblerait  fournir  la  preuve  que  nous  cherchons.  ïàectivement,  on 
sait  que  cette  barrière  construite  en  manière  de  mars,  ifVfjiamtre^Tgov  nl^v 
mfioitifjivAy  avait  été  peinte  de  trois  côtés  par  Pansenus,  et  que  le  qua- 
trième côté,  celui  qui  faisait  £aice  aux  portes  de  ropisthodome,  et  non  à  la 
porte  d entrée,  comme  Ta  représenté  M.  Quatremère  de  Quincy  dans 
sa  restauration,  était  simplement  colorié  en  bleu,  kkiixt^ltu  kvolv^  fjtinr. 
n  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  la  penséequi  avait  dirigé  Tartiste 
dans  cette  distribution  de  peintures  et  dans  ce  choix  de  couleur ,  du 
moment  que  l'on  admet  que  le  côté  colorié  en  bleu  était  celui  qui  se 
trouvait  derrière  le  trône;  et  sur  ce  point  tout  le  monde  est  aujourd'hui 
d'accord.  Les  peintures  qui  auraient  été  exécutées  de  ce  côté  n'au- 
raient reçu  qu'un  jour  trop  faible  et  trop  éloigné;  elles  n'auraient  eu 
aussi  que  trop  peu  de  spectateurs  dans  cette  partie  reculée  du  temple  ; 
on  conçoit  donc  que  l'artiste  se  soit  borné  à  un  simple  fond  bleu  pour 
ce  quatrième  côté  de  la  barrière  en  question.  Gela  étant,  le  fond  bleu 
doit  être  considéré  comme  la  continuation  de  celui  qui  régnait  sur  les 
trois  autres  côtés,  et  qui  avait  reçu  les  peintures  de  Pansenus.  Cette 
pratique  des  fonds  bleus  pour  la  peinture ,  du  moins  pour  celle  qui  était 
employée  à  la  décoration  des  édifices,  soit  extérieurement,  soit  inté- 
rieurement, se  trouve  d'accord  avec  le  &it  qui  nous  a  été  révélé  par 
l'observation  des  monuments  attiques  et  de  la  plupart  des  grands 
édifices  de  l'architecture  grecque ,  où  la  fiise  et  le  tympan  étaient  gé- 
néralement coloriés  en  bleu.  Ainsi ,  la  firise  du  temple  de  Thésée  et  celle 
du  Parthénon  se  détachaient  sur  xmfond  bleu.  Le  fronton  du  temple 
d'Égine  était  colorié  d'un  bleu  clair;  et  partout  les  caissons  du  plafond 
offirâiient  le  même  fond,  ainsi  qu'on  l'observe  encore  au  temple  de 
Thésée,  aux  propylées  d'^eusis  et  au  grand  temple  de  Rhamnonte.  Il 
n'est  donc  pas  nécessaire,  pour  mettre  en  harmonie  le  quatrième  côté 
de  la  barrière  peint  en  bleu  avec  le  mur  entier  de  la  cella,  de  supposer, 
comme  le  fait  M.  Kug^er,  que  la  ceUa  ait  été  cdoriée  de  la  même  ma- 
nière :  car  il  suffisait  que  les  quatre  côtés  de  la  barrière  fussent  en 
rapport  entre  eux  pour  le  fond»  comme  ils  l'étaient  avec  le  trône  et 
avec  le  colosse,  l'un  et  l'autre  polychromes;  rien  n'obligeait  à  étendre 
plus  loin  cette  harmonie  de  couleur  locale ,  à  l'appliquer  au  mm*  entier 
de  la  cella;  et  c'est  sans  aucun  motif,  comme  sans  aucune  autorité,  que 

*  Pausan.  v,  ii,  a. 
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M.  Kugler  s'est  avancé  à  dire  que,  si  le  mur  de  la  cella  eût  été  laissé 
blanc,  ce  quatrième  côté  de  la  barrière  eût  dû  rester  blanc  pareillement. 
La  circonstance  de  la  barrière  peinte  autour  du  trône  du  Jupiter  Œym- 
pien  est  donc  une  circonstance  particulière  à  ce  monument,  consé- 
quemment ,  en  dehors  de  la  question  générale  de  rarchitecture  coloriée  ; 
de  même  que  le  fait  des  peintures  historiques  exécutées  par  Pansenus 
sur  trois  côtés  de  cette  barrière,  demeure  un  trait  isolé  dans  T histoire 
de  Tart^  comme  le  colosse  même  auqud  il  se  rapporte,  et  qui  resta 
tQijy  ours  «ans  rival  après  avoir  été  sans  modèle  ;  et  le  critique,  qui  a  pu 
voir  dans  les  peintures  en  question  de  Panaenus,  qu'il  n'avait  pas  toujours 
considérées  comme  des  peintures  ^ ,  une  seconde  preuve  positive  de  t usage 
de  peintures  sur  mur  dans  la  décoration  des  anciens  temples  grecs  ^  a  pris 
encore  ici,  connue  cela  lui  est  arrivé  plus  d'une  fois,  une  analogie 
pour  un^  preuve ,  et  un  &it  partioulier  povir  une  pratique  générale. 

Je  vi^fis  de  rendre  compte,  d'après  M.  Ku^er ,  des  passages  d'an- 
ciens auteurs  qui  ont  rapport  à  un  emploi  quelconque  de  la  couleur 
dans  les  moauments  de  l'architecture.  S'il  existe  d'autres  témoignages, 
îla  ont  échappé  à  ses  recherches,  comme  à  celles  des  critiques  et  des 
historiens  de  l'art ,  qui  ont  traité  en  dernier  lieu  cette  question  de  XÀrdà- 
t^çt/jare  cclmàe.;  c'est  la  preuve  qu'A  s'est  conservé  bien  peu  de  traces 
d'une  pareille  pratique  dans  la  littérature  grecque ,  telle  du  moins  que 
nous  ia  possédons  aujourd'hui.  Et  c'est  aussi  ungrave  motif  de  présumer 
qu'un  usage ,  qui  a  laissé  «i  peu  de  témoignages  dans  les  livres ,  dut  être 
appliqué  sur  les  monuments  dans  des  cas  assez  rares  ou  dans  des  limites 
assez  étroites.C'est  pourtant  une  conséquence  toute  contraire  que  les  par- 
tisans de  la  Pofyckrônde  s'efforcent  de  tirer  de  ce  silence  presque  absolu 
de  l'antiquité  ;  ils  en  infèrent  l'universalité  d'un  usage ,  qui  avait  trop  de 
témoins  dans  toute  une  g^iiération ,  pour  qu'aucun  d'eux  sentit  le  besoin 
de  la  constater*,  et  de  ce  que  les  auteurs  anciens  se  taisent  à  peu  près  tous 
sur  les  édifices  coloriés,  nos  critiques  modernes  concluent  hardiment  que 
tous  ces  édifices  étaient  colorié^,  et  qu'ils  l'étaient  dans  leur  ensemble,  et 

^  Du  moins ,  dans  son  Essai  sur  les  idées  cosmographiques  qui  se  rattachent  au  nom 
iAtlas,  publié  d^abôitl  dans  les  Annales  deVInstit.  arckéàl,  t  II,  p.  161-174,  pnis 
reiprçdilit,  avec  queloo^.  CQvreéiions;  dans  le  Bulletin  de  M.  Fémssac,  février 
iS^^pag.  i39-i&&«  lauteof  avait -^  cité  ces  peintures  de  Panaenus  oonune  étant 
den  tiau-reli^.  Mais  ce  a'était  là  évidemment,  de  la  part  de  ce  savant  phiidogue. 
qnVné  itiaavertance  qui  pirovenait  seulement  de  ce  qu'à  cette  époque  il  n'avait  pas 
enqore  èu  FbcccMon  d*étudier  les- ieites  rel&ti6  à  la  peinture  antique,  comme 
il  Ta  fieût  depuis,  avec  une  habileté  que  personne  mieux  que  moi  ne  se  plaît  à  re- 
connaître, attendu  que  personne  n*y  saurait  gagner  plus  que  mo^ 
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non  pas  seulement  dans  quelques  détails.  C'est  là  une  manière  de  rai- 
sonner qui ,  en  beaucoup  de  cas ,  peut  avoir  son  mérite  et  sa  ju^esse  ; 
M.  Kugler  ne  le  nie  pas,  et,  pour  mon  compte,  je  1  accorde  Bien  vo- 
lontiers. Mais  il  est  ime  autre  argumentation  dont  ne  se  sont  pas  encore 
avisés  les  partisans  de  la  Polychromie^  retranchés  dans  leur  système 
négatif,  et  qui  est  bien  aussi  de  quelque  valeur  :  c'est  de  savoir  s'il 
existe  dans  les  auteurs  anciens  des  passages  quiprouvent  directement  contre 
la  polychromie  y  du  moins  dans  l'extension  qu'on  lui  attribue  aujour- 
d'hui. Or  on  conviendra  qu'en  se  livrant  à  la  recherche  de  ces  témoi- 
gnages ,  avec  tout  le  soin  qu'il  pouvait  y  mettre ,  M.  Kugler  a  fait  preuve 
d'un  zèle  aussi  sincère  pom*  la  vérité,  et  je  puis  ajouter,  d'un  meilleur 
esprit  de  critique  que  ne  l'avaient  montré  ceux  qui ,  sur  la  foi  du  silence 
de  l'antiquité,  admettaient  le  &it  d'une  Archàectare  coloriée. 

Pausanias ,  au  livre  duquel  il  faut  toujours  recourir  quand  il  s'agit 
des  monuments  de  l'art  grec,  mais  que  l'on  ne  consulte  jamais  sans  re- 
gretter de  trouver  chez  lui  si  peu  de  détails  sur  tant  de  questions  qui 
nous  intéressent  ;  Pausanias  ,  qui  cite  tant  de  temples  grecs  de  tout  âge 
et  de  tout  ordre ,  sans  rien  dire  de  leur  forme  et  de  leur  ordonnance , 
si  ce  n'est  à  l'occasion  de  trois  ou  quatre  des  plus  célèbres ,  a  pointant 
laissé  échapper  quelques  indications  précieuses  au  sujet  des  matériaux 
mêmes  dont  plusietœs  de  ces  temples  étaient  construits.  Il  en  cite 
quelques-uns,  qui  étaient  bâtis  de  briques  ^  ;  d'autres ,  tels  que  le  temple 
d'Olympie,  retrouvé  de  nos  jours  ^,  dans  la  construction  duquel  il 
entrait  une  pierre  dxL  pays,  qu'A  nomme  ttS^ç,  Imx^flov  Wpou  *.  Il  n'est 
pas  douteux  que  de  pareils  édifices  ne  fussent  revêtus  d'un  stuc  propre 
à  leur  donner  l'apparence  des  temples  bâtis  en  marbre,  et  à  mettre 
leur  ordonnance  d'accord  avec  les  omeiherits  rapportés  en  marbre , 
qu  elle  avait  pu  recevoir  dans  quelques  parties  de  l'élévation ,  soit  dans 
la  frise,  soit  dans  le  fronton ,  comme  nous  savons  que  c'était  le  cas  aux 
temples  de  Phigaliè ,  d'Égine  et  d'Olympie.  On  peut  donc  admettre 
avec  toute  probabilité  que  les  tranples  grecs ,  bâtis  de  matériaux  plue^ 
ou  moins  communs,  et  revêtus  de  stuc,  étaient  appareillés ,  sous  le 
double  rapport  de  la  forme  et  de  la  couleur,  dans  un  parfait  accord 
avec  les  temples  de  marbre.  Quant  à  ceux-ci,  c'est  trop  rarement  que 
Pausanias  y  remarque  cette  particularité ,  presque  toujours  en  se  ser- 

^  Pausan.  n,  i8,  3,  et  ay,  7;  v,  5,  4;  x,  à,  3,  et  35,  5.  —  '  Voyex-en 
la  description  complète  et  détaillée,  faite  par  les  architectes  français,  auteurs  de 
la  déoouyerte,  dans  les  Monamenù  de  la  Mef^>  t.  i ,  pag.  61-72  ,  et  pi.  6a  à  78: 
Nous  consacrerons  bientôt  un  artide  à  Texamen  de  ce  travail  important.  -^  '  Patisan. 
V,  10^  a;  cf.  '^Siebei.  m^  fc. /.  Add.  Paosan.  vi ,   19,  1. 
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vant  des  mots  ^/dou  Aiuxou,  de  marbre  bïatkc  ^  ;  ixais  c*est  aussi  de  la  même 
manière,  paries  expressions  de  marbre  blanc ,  Aidou  AiuxeS,  qu*xm  autre 
auteur,  Strabon,  désigne  les  temples  grecs  dont  il  a  occasion  de  parier  ^. 
Or  cette  expression  de  marbre  bJanc ,  qui  peut  être  susceptible  d*xme 
double  signÂcation,  suivant  qu'on  considère  la  pierre  au  moment  où 
on  l'extrait  de  la  carrière,  ou  bien,  suivant  l'apparence  qu'elle  présente 
dans  des  édifices  déjà  construits,  comporte  généralement,  on  en  con- 
viendra, l'idée  que  les  édifices  auxquels  elle  s'applique  paraissaient 
blancs  :  car  il  serait  étrange  que  l'on  se  fût  toujours  servi  des  mots  de 
marbre  blanc ,  en  parlant  d'édifices  où  la  couleur  blanche  naturelle  de 
la  pierre  eût  été  entièrement  cachée  sous  une  couleur  artificielle  quel- 
conque. A  l'appui  de  ce  raisonnement  de  M.  Rugler,  je  me  permettrai 
d'ajouter  une  seule  observation,  et  je  la  tire  du  passage  si  connu  de 
Diodore  de  Sicile,  où,  décrivant  le  tombeau  d'Osymandias^,  il  désigne 
un  pylône  construit  en  granit,  par  les  mots  :  TryXivA  x/dou  Tmxixou.  Le  savant 
critique,  qui  a  si  nettement  établi,  dans  cette  controverse^,  le  sens  des 
mots  x/dov  woêiuXotf ,  granit  ou  tout  marbre  tacheté,  par  opposition  aux  mots 
xidw  X%uiiw,  pierre  blanche  ou  marbre  blanc,  en  quoi  je  suis  tout  à  fait  de 
son  avis ,  contestera  certainement  moins  que  personne  la  signification 
que  les  écrivains  grecs  attachaient  à  ces  mots  x/doi/  x%vkov  ,  quand  ils 
avaient  à  parier  d'édifices  bâtis  de  marbre  blanc  ';  et  sans  doute  aussi 
il  accordera  bien  volontiers  que ,  si  de  pareils  édifices  avaient  été  en- 
fièrement  cohriés ,  cette  notibn  aurait  dû ,  quelquefois  du  moins ,  si  ee 
n'est  dans  tous  les  cas ,  se  produire  par  le  mot  de  mnuXùç ,  ou  par 
quelque  autre  terme  équivalent.  Or  c'est  ce  dont  il  n'existe  pas  un 
seul  exemple  ;  et  conséquemment ,  il  y  a  toute  apparence  que  les  mo- 
numents cités,  conune  étant  de  marbre  blanc,  xid^u  XttjKou,  offraient 

'  Pausan.  i,  19  , 7,  et  aa,  à;  u,  i«  v^et  37,  â;  ni,  là,  i;  vu,  a,  7.  A  ces 
passages  cités  par  M.  Ku^er,  p.  8,  1),  j*i\joute  odui  qui  concerne  ie  tombeau,  cons- 
truit en  nuarbre  blanc,  fm/xA  xtvxov  x/9dv,  où  se  trouvait  la  peinture  de  Nicias, 
mentionnée  par  Pausanias,  vu,  aa,  &.  Cette  circonstance  m'a  paru  de  nature 
à  prouver  que  la  peinture  en  question  n*était  pas  sur  mar;  voy.  mes  Peintures 
antiq,  inédites,  p.  Aa&;  et  M.  Welcker  a  été,  sur  ce  point,  démon  avis,  pag.  aia; 
i  y  persiste  encore,  bien  que  M.  Wals  ait  exprimé  une  opinion  contraire.  — 
'  Strabon.  xn,  5,  3  :  NoaI  irt  xtfi  rrùcuç  Atvxox/9o/(;  xui  ,1,  16,  et  3,  5  :  Nf(W  «caroAu- 
TtAnV  AiSov  AtiriMv  ;  XIV,  a ,  a3  :  AarifMof  Xfvxov  x/Bou  xd^fn/lof]  et  al.  —  '  Diodor. 
Sic.  I,  &7.  —  ^  Letronne,  Mém,  sur  le  monument  d'Osymandias,  dans  les  Mém.  de 
VAcad.,  t.  IX,  p.  317,  suiv.  ;  voy.  p.  359.  '—  *  Cette  signification  est  établie  d'une 
manière  indubitaMe,  entre  autres  exemples ,  par  les  passages  de  Strabon ,  où  il  est 
question  des  carrières  de  marbre  Uane  de  Proconnèse,  xiii,  1,  16,  et  de  Mylasa, 
XIV,  a ,  a3  ;  à  quoi  j'ajouterai  ces  deux-ci  de  Philon  de  Byblos,  de  Sept  orb.  Spectac., 
S  a  :  Keù  7?  /m'ï  îertf, . .  91^  WtI^mm uxtf  Km  fMtpfw^iç^  et  S  &  :  *£«  mvxXç  ko)  fAOf- 
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effectivement  un  aspect  blanc.  Cette  induction  ,  plausible  en  général,  est 
justifiée ,  comme  on  va  le  voir ,  par  plus  d*une  circonstance  particu- 
lière. 

Dans  le  nombre  des  édifices  cités  par  Pausanias,  comme  étant  de 
marbre  bUmc ,  xi^u  x%vkov  ,  on  distingue  le  stade  d*Hérode  Âtticus ,  à 
Athènes  ;  et  certainement ,  on  ne  siqpposera  pas  que  ce  stade  fût  peint. 
Il  en  est  de  même  du  théâtre  et  du  stade  de  ¥  Isthme ,  aussi  bien  que  du 
théâtre  de  Sparte.  Ces  édifices  sont  particulièrement  mentionnés  par 
Pausanias  conmie  étant  dignes  Jt admiration,  d«ev  ^letj  et  cependant, 
il  est  certain  que  le  marbre  blanc  n'y  était  point  couvert  par  la  peinture  ; 
la  Polychromie,  n'entrait  donc  pas  ni  aussi  essentiellement,  ni  aussi  gé- 
néralement qu'on  le  suppose ,  dans  les  conditions  de  l'architecture 
grecque.  Ailleurs,  Pausanias  observe,  au  sujet  des  édifices  de  Mégare, 
qu'ils  étaient  construits  d'un  marbre  coqailUer,  a/3o(  »o>;^/7irc9  remar- 
quable surtout  par  sa  blancheur  ^  :  %JJi  Ji  Syai^  x%vkoç  ^  aurait-il  fait  cette 
observation ,  si  ces  édifices  avaient  été  peints  ?  Dans  un  autre  endroit , 
notre  voyageur,  décrivant  le  temple  d'Apollon  Épicurius,  à  Bassœ^ 
remarque  que  c'était ,  de  tous  les  temples  du  Péloponnèse,  après 
celui  de  Tégée,  le  plus  renommé  pour  la  beauté  de  la  pierre^  :  ^ovfjc^'n  oSto^ 
iv  79ii  Xidov  71  iç  Kd^ot  :  ne  résulte-t-il  pas  encore  de  cette  observation , 
qu'ime  matière  si  belle  avait  été  mise  en  œuvre ,  sans  qu'aucun  emploi 
de  couleur  en  eût  dénaturé  l'apparence?  Et  cette  conséquence  n'est^lle 
pas  justifiée  par  le  fait  même  de  l'existence  de  ce  temple ,  retrouvé  de 
nos  jours  dans  un  état  conforme  à  la  description  de  Pausanias ,  c'est- 
à-dire  ,  sans  aucune  apparence  de  couleur  ?  La  manière  dont  Pausanias 
fait  ressortir  l'opposition  entre  le  marbre  noir^  qui  formait  le  pavé  de- 
vant le  colosse  d'Olympie^  et  la  bordure  en  marbre  blanc,  de  Paros,  de 
ce  même  pavé  *,  ne  prouve-t-elle  pas  que  cette  expression  de  marbre 
blanc,  xi^v  Ait/itoS,  a  bien  réellement  chez  cet  auteur  le  sens  d'un 
marbre  laissé  dans  sa  blancheur  naturelle  ?  Enfin ,  dans  quelques  autres 
endroits  de  son  livre  ,  où  Pausanias  signale  l'emploi  du  marbre  pente- 
lùjue ,  comme  à  l'occasion  d'un  temple  de  Gortyne,  en  Arcadie  ^ ,  et  du 
stade  de  Delphes  ^,  n'est-il  pas  évident  que  ce  marbre ,  pris  des  carrières 

'  Pausan.  i,  Uky  9.  La  double  propriété  remarquée  ici  par  Pausanias  dans  le 
marbre  de  Mégare  ,  se  rencontre  dans  le  palomhino  des  modernes.  —  *  Pausan. 
VIII,  Al,  5.  M.  Ku^er  a  négligé  cet  exemple;  mais  il  est  permis  de  croire  qui! 
lavait  eu  dans  la  pensée ,  diaprés  la  citation  qu*il  fait  de  ce  passage  de  Pausa- 
nias ,  qui  ne  se  rapporte  point  au  temple  de  Gortyne,  mais  à  celui  de  Bassœ.  — 
*  Idem,  V,  1 1,  5  :  Ow  mvxjU  ,  /xiXeLft  Ji  xart^nivarreu  Ai9«'  fnpt^îî  Jiiv  xvKXùt  toV 
ME'aANA  a/9#w  nAPl'or  xpuTiV.  —  •  Pausan.  vin ,  a8,  k  —  *  Idem ,  x ,  32  , 1: 
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de  i' Attique ,  et  transporté  si  loia  à  grands  inds  ,  n'avait  pas  dû.  rece^ 
voir  un  apprêt  de  couleur;  auquel  cas,  le  choix  de  ce  marbre  dispen- 
dieux serait  inexplicable ,  tout  autant  que  l'oubli  d'une  pareiUe  circons- 
tance dans  le  texte  de  l'écrivain?  C'est  ce  qui  est  surtout  sensible  dans  ce 
dernier  exemple,  où  il  s'agit  du  stade  de  Delphes,  bâti  d'une  pierre  comnume 
du  pays,  et  resté  dans  cet  état,  jusqu'au  moment  où  il  fut  revêtu  de  marbre 
pentélûiue  par  l'opulent  HérodeAtticus.  Sice  6eâa  marbre  pentéliiiae  eût  été 
colorié ,  conçoit-on  que  Pausanias  eût  négligé  d'ajouter  un  mot  sur  cette 
particularité  qui  eût  rendu  plus  magnifique  encore  le  trait  de  libéralité 
qu'il  rapporte  ?  Un  exemple  analogue  nous  est  fourni  par  un  autre 
édifice  de  Delphes ,  par  son  temple ,  le  plus  câèbre  peut-être  de  tous 
les  tem(des  de  la  Grèce.  Nous  apprenons  d'Hérodote ^  que  les  Aicmœo* 
nides  d'Athènes ,  qui  avaient  offert  aux  Amphictyons,  de  se  charger  de 
la  construction  de  ce  temple ,  l'exécutèrent  d'une  beauté  supérieure  au 
progranome ,  et  cela  de  plus  d'une  manière ,  notamment*  en  ce  que, 
l'engagement  étant  de  n'employer  qu'une  pierre  éa  pays ,  Us  construisirent 
la  (açade  en  marine  àe  Paras  :  iw  i%  fniv  i|tp>a#«?7o  iw  m^i)nyfjiÊ[lùç  fcc^er^ 
li  7%  ûL>?My  3(§^j  cuyttH(4ip9v  0^1   naPINOT  AlOOT  miW  vir  rnoy,  Umfiêv 

-m  \iâ/9^ù^  wiiw  in^nwf.  Ce  qui  résulte  de  ce  témoignage  remarquable, 
concernant  un  des  monuments  les  plus  importants  de  l'antiquité 
grecque  ,  c'est  que  la  pierre  da  pays  ,  mipnùç  hiiùç ,  employée  pour  le 
corps  de  l'édifice,  et  le  marbre  de  Paros ,  employé  pour  la  façade; 
avaient  été  mis  en  œuvre  avec  leur  coalear  naturelle;  car,  s'il  en  eût 
été  autrement,  outre  que  le  choix  du  marbre  de  Paros  eût  été  un  sur* 
croît  de  dépense  sans  motif,  Hérodote  eût  dû  fiiire  mention  d'une  cir- 
constance qui  ne  pouvait  qu'ajouter  à  la  générosité  du  procédé  àdé 
Alcmaeonides,  commeàlamagnificaice  de  l'édifice;  et'  si  l'on  admet  que 
la  façade  en  marbre  de  Paros  soit  restée  bUuu^ ,  il  n'est  pas  possible  de 
supposer  que  le  corps  de  l'édifice  en  pierre  ait  été  peint.  Or  c'est  )à , 
contre  l'hypothèse,  d'ailleurs  absolument  gratuite,  des  édifices  coloriés, 
un  fait  positif,  qui  acquiert  ime  grande  importance  par  cet  exemple 
même  que  nous  fournit  le  temple  de  Delphes ,  et  par  la  présomption 

Irâiiov  Jï  ffÇiffiY,,,  €7€7o/nTO  in.  rSç  flE'TPAS,  otfoim  farapà  rof  Ilapteiffffov  fiVir  eu 

*  Herodot.  v,  6a;  cf.  ii,  i8o.  Vid.  Creuzer.  ad  prim.  hc.,  t.  III,  p.  loà*  Il  est 
évident  que  par  ce  TÎùpifoç  hi'dùç  il  £Eiut  entendre  ici  la  pierre  fournie  par  les  car- 
rières du  Parnasse,  dont  parie  Pausanias  dans  le  passage  cité  à  la  note  précé- 
dente; d)servation  qui  ne  nidt  en  rien  au  mérite  des  remarques  faites  ici  par  le 
savant  interprète  d*Hérodote,  M.  Qneuzer,  sur  le  parus  et,  le  porirnu  lapis  ^  non 
plus  qu'à  celles  de  M.  Siebelis,  ai  Pausan.,  v,  lo,  a,  et  des  interprètes  de  Pcrilux; 
VII,  ia3;  x,.i73. 
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qui  en  résulte  en  fkveur  d*autres  édifices  grecs ,  d  un  ordre  plus  ou 
moins  élevé,  construits  en  pierre  et  en  marbre  blancs,  comme  nous  savons, 
par  r  histoire  de  Tart  et  par  T  observation  des  monuments ,  qu*ii  en 
exista  un  si  grand  nombre  dans  la  Grèce  et  dans  ses  colonies. 

Si  cette  notion  d*édifices  construits  en  marbre  bhmc,  qui  revient  si 
souvent  dans  les  textes  de  Tantiquité  grecque,  sans  qu*il  s  y  joigne 
jamais  une  indication  quelconque  de  couleur,  semble  directement 
contraire  à  l'hypothèse  d'édifices  coloriés,  et  cest  mon  avis,  aussi 
bien  que  cdui  de  M.  Kugler;  si  ce  fait  de  temples  de  marbre  blanc, 
déjà  si  expressif  en  présence  du  silence  absolu  gardé  sur  la  couleur,  de- 
vient plus  significatif  encore,  en  le  rapprochant  du  témoignage  de  Pline , 
qui  affirme  que  l'on  m  commença  à  peindre  le  marbre  que  sous  le  règne  de 
Claude  ^  :  Coepimas  et  lapidem  pingere  :  hoc  Claudii  principatu  invbn- 
TUM  ,  assertion  qu'il  est  impossible  de  concilier  avec  l'existence  de 
l'usage  de  peindre  le  marbre  qui  aurait  r^;né  dans  toute  la  Grèce ,  du- 
rant plus  de  cinq  siècles  avant  celui  de  Claude ,  à  moins  de  supposer 
que  Pline  ne  savait  absolument  rien  d'une  chose  aussi  notoire  :  ce  qui 
serait  absurde;  û  existe  encQre  un  témoignage  qui  achève  de  dissiper 
toute  incertitude  à  cet  égard ,  en  confirmant  aux  indications  de  tem- 
ples de  marbre  blanc  leur  valeur  réelle  et  positive.  Ce  témoignage  est 
celui  d'un  contemporain  de  Périclès ,  d'un  écrivain  du  beau  siècle  des 
arts ,  en  un  mot ,  d'Hérodote  ;  et  c'est  dans  le  passage  de  son  histoire , 
où  il  rapporte  l'oracle  rendu  aux  Siphniens ,  que  se  trouve  ce  passage 
important.  L'oracle  disait  qu'à  l'époque  où  Siphnos  posséderait  un  pry- 
tanée  blanc  et  une  agora  blanche^  on  devrait  s'y  défier  d'un  bataiUon  de 
boù  qui  se  présenterait  avec  un  messager  rouge;  or,  ajoute  l'historien  ^, 
les  Siphniens  avaient  un  prytanée  et  xme  agora  revêtus  en  marbre  de  Pa^ 
ros,  lorsque  les  Samiens  y  abordèrent,  envoyant  devant  eux  une  dé- 
putation  sur  an  de  leurs  navires  peint  en  rouge  f  conmie  c'était  ancienne- 
ment l'usage.  Voilà  certainement  xme  preuve  bien  positive  qu'au  temps 
d'Hérodote,  c'est-à-dire  dans  le  siècle  de  Périclès,  les  monuments 
construits  ou  revêtus  en  marbre  de  Paros  conservaient  à  l'extérieur  la 
couleur  naturelle  du  marbre  ;  car  il  y  a  dans  la  pensée  de  l'oracle  et 
dans  le  récit  de  l'historien ,  une  opposition  sensible  et  palpable  entre 

*  Hin.  XXXV,  i.  —  *  Herodot  m,  bj  : 

kx^Hrm»  ù  iJ^m  vpvnmiïa,  AETKX  y^fUTeu, 

ToSr/  Ji  74^lùt9ê  fï  rvn  ii  iyofi  ngt(  ri  wftnwmïo$  UAVtCXl  AI0OI  nwKM/mfûL. 
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Yaspect  hlanc  du  prytanée  et  de  l'agora  de  Siphnos,  résultant  de  ce  qu'ils 
étaient  revêtus  en  marbre  de  Paros,  et  la  couleur  rouge  des  vaisseaux 
samiens.  Or  ce  qui  est  matériellement  prouvé  poiu:  les  édifices  pu- 
blics de  Siphnos  devient  infiniment  plausible  pour  les  autres  monu- 
ments construits  pareillement  en  marbre  blanc,  soit  de  Paros,  soit  de 
VAttique,  surtout  dans  le  silence  absolu  que  garde  Tantiquité  siu*  une 
pratique  contraire. 

n  résulte  de  cette  discussion ,  où  M.  Ru^er  a  eu  le  mérite  d'intro- 
duire un  nouvel  élément,  et  dont  l'importance  doit  justifier  auprès  de 
nos  lecteurs  l'étendue  que  je  lui  ai  donnée,  que  l'opinion  des  temples 
coloriés  n'a  pour  elle  aucun  témoignage  écrit,  fourni  par  fantiquité  classi- 
que, tandis  qu'elle  a  contre  elle  plus  d'un  témoignage  de  ce  genre.  Avant 
de  passer  à  un  autre  ordre  de  faits ,  à  l'examen  des  monuments  mêmes, 
tels  qu'ils  subsistent  encore,  M.  Kugler,  jetant  un  coup  d'œil  sur  les 
ornements  métâdliques  qui  purent  être  ajoutés  à  ces  monuments,  mon- 
tre, par  le  détail  où  il  entre  à  ce  sujet,  que  ces  ornements  dus  à  des 
circonstances  accidentelles,  et  non  point  compris  dans  l'ordonnance 
primitive ,  du  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  tenaient),  chez 
les  Grecs  »  au  goût  général  de  la  nation  pour  l'emploi  de  la  dorure , 
comme  moyen  de  décoration  architectonique  ;  et  il  prouve  d'ailleurs 
que  ces  sortes  d'ornements  accessoires ,  rapportés  en  métal  doré,  ne 
se  plaçaient  jamais  que  dans  les  parties  supérieures  de  l'élévation,  à  la 
fiise,  à  l'architrave,  au  sommet  et  aux  an^es  du  fronton,  c'est-à-dire 
précisément  aux  mêmes  endroits  où  l'on  a  reconnu  aussi  des  traces  de 
peinture;  en  sorte  qu'il  devient  évident  que  la  dorure  et  la  UÛiochrômie 
faisaient  partie  d'un  même  système,  embrassant  le  faite  ou  le  couronne- 
ment, et  non  point  le  corps  même  de  l'édifice.  Mais  il  existe  à  cet  égard 
un  fait  sur  lequel  notre  auteur  a  passé  trop  légèrement,  et  que  je  crois 
devoir  signaler  d'une  manière  toute  particulière  à  l'attention  de  nos 
lecteurs. 

Nous  savons  qu'au  temps  de  Stuart,  vers  le  mâieu  du  dernier  siècle, 
le  portique  des  quatres  colonnes  de  Y Érechtheion  conservdiit  encore  sa 
frise  presque  entière.  Cette  partie  de  l'édifice  était  construite  d'une 
pierre  d'Eleusis,  qui  est  un  calcaire  d'un  ton  grb^  peu  d'accord  avec  la 
beauté  de  la  matière  employée  pour  le  reste  de  l'édifice ,  qui  est  le 
marbre  pentélique.  Mais  cette  firise  avait  sa  surface  toute  couverte  de 
petits  trous ,  lesquels  avaient  été  remplis  d'un  stuc  de  marbre  très-fm , 
très-soigneusement  poli  ;  et  le  même  stuc,  étendu  sur  toute  la  superficie 
de  la  frise,  devait  donner  à  l'édifice  entier,  quand  il  était  intact,  l'ap- 
parence d'être  construit  du  même  marbre.  Maintenant,  on  se  demande 
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quel  put  être  le  motif  qui  porta  les  Athéniens  à  employer  dans  la  frise, 
c'est-à-dire  dans  une  des  parties  principales  de  l'élévation ,  im  calcaire 
gris,  quand  ils  se  servaient  de  leur  beau  marbre  pentéliifue  pour  le  corps 
de  l'édifice  ?  Et  pourquoi  on  eut  recours  à  l'expédient  du  stuc  pour  re- 
couvrir cette  pierre  et  lui  rendre  l'apparence  du  marbre,  quand  on 
avait  sous  la  main  le  marbre  même?  La  célèbre  inscription  attique, 
trouvée  dans  les  ruines  de  YÉrechtheion,  nous  a  donné  le  mot  de  cette 
énigme  qui  a  tant  embarrassé  les  architectes  et  les  antiquaires  ;  il  y  est 
fait  mention,  à  la  quarante-unième  ligne \  de  la  pierre  dÉleasis,  oà  de- 
vaient être  rapportées  des  figures  :  o  EXtvantcwç  A/do; ,  nag^ç  ^  li  l^at.  Or  les 
figures  dont  il  s'agit  étaient  certainement  des  sculptares  d'im  relief  plus 
ou  moins  saillant,  très-probablement  en  métal  doré.  Ce  ne  pouvaient 
être  en  effet  des  peintures  exécutées  sur  le  stuc,  ainsi  que  Ta  soutenu  en 
dernier  lieu  M.  Wiegmann^;  carie  texte  grec  :  ^oç  5  t»  ÇS*,  s'oppose 
à  cette  interprétation;  il  faudrait  au  moins  qu'il  y  eût:  tf  '  »  t»  ^et, 
même  en  admettant  que  ces  mots  tù  Çêa,  sans  l'addition  de  yc^^^y  ûu 
d'un  terme  équivalent,  aient  pu  s'entendre  défigures  peintes,  et  non  de 
figures  sculptées.  C'étaient  encore  moins  des  tablettes  sculptées  en  pierre 
JtÉleusis  et  rapportées  sur  le  marbre,  ainsi  que  le  supposait  M.  Boeckh  ', 
sur  la  foi  d'une  observation  due  à  Wilkms.  C'étaient  donc  des  figures 
en  métal,  comme  l'avait  pensé  M.  K.  Ott.  Mùller^;  et  M.  Ku^er  a 
eu  toute  raison  d'admettre  cette  opinion  de  l'illustre  antiquaire  de 
Gœttingue,  comme  la  seule  qui  fût  conforme  au  texte  grec  et  aux 
usages  de  l'architecture  antique  ^.  Maintenant  donc  qu'il  est  certain 

^  Apad  Boeckh.  Corp,  Inscript  gr.,  n.  i6o,  1. 1,  p.  a6i-a86;  cf.  K.Ott.  MûUer.  de 
JEd,  Minen>,  Pol,  p.  38.  — *  Wiegmann ,  die  Malerei  der  Alten,  p.  i34. —  '  Boeckh, 
/.  2.^  p.  a 76  :  Sed  non  ipsa  zophori  saxa  ex  lapide  Eleasiniaco  constabant;  tabulœ  erant 
Eleusiniaci  lapiSs  saxis  zophori  antefixœ,  diserte  testante  Wilkinsio,  p.  1&7.  J*avoue 
que  je  n'ai  jamais  pu  me  rendre  compte  des  motifs  qui  avaient  porté  l^illustre  phi- 
lologue k  se  faire  une  idée  si  étrange  de  la  Grise  de  V Érechtheion ,  consistant  en  ta- 
Uettes  de  pierre  grise  ^Eleusis,  rapportées  sur  le  marbre  pentélique  de  la  construc- 
lioa.  Uexcuse  ou  le  motif  qu^il  allègue  en  faveur  de  ce  procédé  bizarre  n'est  pas 
moins  singulier  :  Nec  lapis  est  nimium  vilis;  calcarius^  qaidem,  sed  ita  duras. .  ,.  ut 
poUtionem  recipiat.  Suffisait-il  donc  que  la  pierre  d'Ôeusis  ne  fut  pas  trop  com- 
mune, et  qu'dle  fût  susceptible  de  poli,  pour  justifier  Tarchitecte  athénien  d'avoir 
imaginé  de  couvrir  le  marbre  pentélique  sous  ce  calcaire  gris?  Du  reste,  M.  Boeckh 
ne  semUe  pas  avoir  eu  connaissance  des  trous  pratiqués  à  la  surface  de  cette 
frise,  et  du  stuc  dont  efle  avait  été  enduite.  *—  *  K.  Ott.  Mûller,  de  Md.  Minerv. 
Pol,,f,  38  :  Erant  autem  œrea  (ri  ^Za)  ,  suhscudibus  ferreis  affixa,  etc., —  *  Ueber 
die  Polychromie,  p.  1 1 ,  6).  Hus  loin ,  M.  Kugler  suppose  que  la  frise  de  YErechtheion, 
consistant  en  pierre  d*Éleusis,  et  revêtue  aune  couche  de  stuc,  avait  dû  être  co- 
loriée de  mamère  à  se  trouver  en  opposition  de  ton  avec  le  reste  de  fédifice, 
18,  à).  Mais  cette  supposition  est  toute  gratuite;  rien  n'annonce  qu*on  ait  observé 

là 


106         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

que  la  frîse  de  ÏÉreehtiieicn  avait  reçu  des  figures  d^ornement  rap- 
portées en  métal,  on  conçoit  très^bien  le  choix  d'une  pierre  calcaire 
pqur  cette  partie  d'un  édifice  construit  en  beau  marbre  pentélique  ; 
et  comme  le  stuc  qui  garnissait  les  trous  de  scdlement,  et  qui  recou- 
vrait toute  la  pierre ,  tenait  mieux  sur  cette  pierre  que  sur  le  marbre 
poli,  cm  s'explique  aussi  par  là  comment  on  s'abstenait  généralement 
de  peindre  le  marbre  :  ce  qui  ne  pouvait  se  faire ,  sur  une  grande 
étendue ,  comme  le  corps  entier  d'un  édifice ,  sans  gâter  la  matière  en 
la  recouvrant  de  ^tuc. 

La  conclusion  des  recherches  exposées  dans  la  partie  du  livre  de 
M.  Kug^er  que  nous  avons  analysée  jusqu'ici,  c'est  que,  à  en  juger 
d'après  les  textes  de  l'antiquité,  le  trait  essentiel  de  l'architecture 
grecque  était ,  pour  les  édifices  bâtis  en  marbre ,  comme  pour  ceux 
qui,  ocmstodts  en  matériaux  de  moindre  qualité,  étaient  recouverts  de 
siuc,  un  fond  bknc,  résultant  de  la  couleur  naturelle  du  mari>re,  avec 
des  ornements  en  dorure  ou  rapportés  tn  métal  doré.  Il  s'agit  maintenant 
de  savoir  s'il  existe  sur  les  monuments  mêmes  des  traces  de  coloriage , 
qui  tendant  Ji  modifier  cette  notion  générale,  et  qui  permettent  de  dé- 
terminer avec  (flaque  précision  la  part  qui  put  être  accordée  ,  dans  la 
déooratîon  des  édifices ,  à  un  emploi  quelconque  de  la  couleur.  Tel  est 
l'objet  de  la  section  suivante  du  livre  de  M.  Kugler. 

.  C'est  un  lait  sur  lequel ,  dès  le  temps  de  Stuart ,  avait  été  éveillée 
l'attention  des  antiquaires,  mais  qui  a  reçu  de  nos  jours,  par  les  ob- 
servations d'une  foîde  de  voyageurs ,  toute  la  certitude  possible ,  que 
diverses  parties  de  ¥  entablement  des  temples  grecs,  de  la  meilleure 
époque  de  l'art,  apparaissent  encore,  même  dans  l'état  de  dégradation 
où  le  temps  les  a  réduits,  avec  des  traces  de  couleur.  Mais  jusqu'ici  les 
nombreux  témoignages  qui  constatent  cette  particularité  n'avaient 
point  été  réunis  et  contrôlés,  de  manière  à  en  déduire  le  système  d'a- 
près lequel  pouvaient  avoir  été  distribuées  les  couleurs  dont  il  s'agit. 
Cest  ce  travail  d'investigation  exacte  et  d'analyse  sévère  qu'a  entrepris 
M.  Ku^r,  et  dont  le  résidtat  me  parût,  du  moins  siu*  beaucoup  de 
points,  digne  au  plus  haut  degré  de  l'approbation  et  de  la  confiance  des 
antiquaires.  Notre  auteur  commence  son  examen  par  les  temples  atti- 
qws^  ces  étemels  et  parfaits  modèles  de  l'architecture  grecque,  et  il 
pa^se  successivement  en  revue  le  temple  de  Thésée ,  le  Parthémm ,  les 

des  traces  de  couleurs  sur  ce  revêtement  de  stuc  ;  et  la  couleur  blanche  était  le 
fond  le  plus  propre  à  détacher  les  ornements  rapportés  en  bronze  doré,  conune 
cda  avait  lieu  dans  les  tem{des  de  marbre  Uanc,  tels  que  le  Parthénon. 
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Propylées ,  le  temple  de  Minerve  PoUade,  y  compris  ÏÉrech^îeijon,  le  temple 
ionique  de  Œissus,  le  monument  cJioragique  de  Lysicrate,  les  Propylées 
d'Eleusis  et  le  grand  temple  de  Rhamnontef  en  toat ,  neuf  monuments  atti- 
ques ,  la  plupart  du  premier  ordre ,  et  tous  productions  excellentes  de 
Tartgrec,  lesquels  o£Brent  à  Tobservation ,  dans  la  variété  même  des 
détails  de  leur  entablement  colorié  ,  un  résultat  constant  et  uniforme 
qui  peut  se  résumer  en  ces  termes  :  que  laGoàlenr  n'y  fut  employée  que 
comme  un  moyen  accessoire  de  décoration,  siealement  dans  la  partie  supérieure 
de  (élévation,  à  la  frise  et  dans  le  fronton,  et  sur  quelques  membres  d'architec- 
ture, tels  que  les  filets  ou  les  bandeaux  de  Tarchitrave,  les  mutules  et  les 
gpouttes  avec  les  triglypbes  de  la  frise,  surtout  la  cymaise  de  la  corniche, 
et  jamais  dans  de  grands  espaces  lisses  ^  tels  que  ks  mars  de  la  ceUa;  ou  du 
moins  n*a-t-on  encore  k  cet  égard  que  des  allégations  vagues  et  contra- 
dictoires ,  qui ,  dans  Tabsence  de  témoignages  écrits ,  ne  sauraient  cons- 
tituer une  preuve  de  Êiit.  On  sent,  du  reste,  que  cette  partie  du  livre 
de  M.  Ku^er  n'est  point  susceptible  d'analyse,  et  je  dois  me  borner  è 
en  recommander  le  résultat  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  Mais  un  té- 
moignage de  la  plus  haute  importance,  et  qui  justifie  pleinement  ce  ré- 
sidtat ,  c'est  celui  de  l'inscription  attique  récemment  découverte  ^,  et  qui 
contient  le  détail  des  travaux  exécutés  dans  VÉrecUheion,  avec  l'indica- 
tion des  dépenses  qu'ils  avaient  coûtées.  Au  nombre  de  ces  dépenses,  fi- 
gure la  somme  payée  aux  artistes  qui  avaient  peint  à  lencaustique  la  cymaise 
de  la  frise  à  (intérieur,  à  raison  d'an  pentobok  par  ohuqne  pied  :  finon/?»? 

nv  tidA  tngJlav.  C'est  là  en  effet  un  document  des  plus  précieux  pour 
l'bistoire  de  l'art,  qui  aient  été  acquis  de  nos  jours  à  la  science.  On  y 
trouve  d'abord  la  preuve  <pi'il  y  avait  des  peintures  d'ornement  sur  les 
monuments  attiqveB ;  puis,  que  ces  peintures  s  eiÀcxitaieni  par  le  procédé 
de  l'encaustique;  l'on  y  apprend ,  de  plus ,  que  ces  sortes  de  peintures  ne 
pestaient  que  sur  des  membres  de  l'entablement,  tels  que  la  cymaise  de 
la  frise,  td  wufjJmtf  io  fcn  tm  m^iA/^,  où  l'observation  a  fait  découvrir 
aussi 'des  traces  de  peinture  :  en  sorte  que  tovtes  les  notions  ]^oéd€fm- 
ment  obtenues  se  trouvent  pleinement  confiimées  par  un  document  at- 
lique  de  la  plus  haute  autorité.  J'ajoute  qu'il  est  fait  mention ,  sur 
cette  même  inscription ,  des  dépenses  occasionnées  pour  la  dorure  de 

'  Cette  inscription ,  trouvée  l'année  dernière  à  Athènes ,  a  été  signalée  à  fin- 
térèt  damondesttvtfntparM/Ross,  dans  le fimilMa/^  i936,  n/âo.  J>en  aidé  la 
piHsmière  connaîMance  à  une  lettre ^e mon  «avant  ami;  11.  R.  Ott  MûHer,  et  j*en 
possède  une  copie  que  je  dois  à  la  bonté  de  M.  Boeckk  lui-même. 

i4* 
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certains  ornements  de  bronze  rapportés  dans  le  plafond;  ce  qui  justifie  en- 
core l'observation  faite  plus  haut,  au  sujet  des  figures  en  bronze  doré  de  la 
firise  ;  et  Ton  peut  présumer,  d'après  l'article  consacré  aux  peintures  encaas- 
tiqaes,  lequel  ne  comprend  que  la  cymaise^  que  c'était  là  efifectivement 
le  seul  membre  de  \ entablement  qui  eût  reçu  ce  genre  de  décoration. 

M.Kugler  passe  ensuite  à  1*  examen  des  temples  duPéloponnèse,  en- 
visagés sous  le  même  rapport ,  celui  du  coloriage ,  dont  ils  peuvent  avoir 
conservé  des  traces  plus  ou  moins  sensibles.  En  premier  lieu,  se  présente 
le  célèbre  temple  d  Apollon ,  à  Bassœ  d' Arcadie ,  où  M.  de  Stackelbei^ , 
un  de  ceux  qui  avaient  eu  part  à  sa  découverte,  et  aux  soins  duquel  on 
en  doit  la  publication  la  plus  complète ,  a  signalé  des  restes  de  couleur 
à  l'intérieur  ^  mais  sans  que  cette  observation  puisse  exercer  la  moindre 
influence  sur  la  question  qui  nous  occupe ,  attendu  qu'on  n'a  encore 
cité,  en  fait  de  détaib  d'architecture  coloriée  à  l'intérieur,  que  le  fond 
du  chapiteau  de  la  colonne  corinthienne  unique,  où  était  peinte  une  double 
rangée  de  feuilles  d'iris,  et  Yabaque  du  même  chapiteau,  qui  était  orné  d'un 
méandre  peint.  J'ajoute  que  les  architectes  finançais,  qui  ont  fait  de  cet 
édifice  l'étude  la  plus  approfondie ,  et  qui  ont  retrouvé  en  place  la  partie 
inférieure  du  mur  de  la  cella,  sans  compter  de  nombreux  fi'agments  de 
toutes  les  parties,  affirment,  dans  les  termes  les  plus  péremptoires,  qu'ils 
n'ont  découvert  aucune  trace  de  couleur  sur  des  faces  générales,  mais  seulem£nt 
sur  des  moulures;  et  cela,  lorsque  le  travail  de  l'outil,  encore  sensible 
partout  sur  la  pierre ,  exclut  jusqu'à  l'idée  que  cette  pierre  ait  été  co- 
loriée^. Le  temple  dorique  de  Corinôie  avait  eu  ses  colonnes  enduites  d'un 
stuc  colorié  de  manière  à  imiter  le  granit*  :  seul  exemple  peut-être  qui 
existe,  dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  monuments  de  l'architecture  grec- 
que ,  d'un  édifice  où  Ton  ait  voulu  reproduire  en  stuc  autre  chose  que 
le  marbre  blanc  :  encore  cette  donnée  unique  manque-t-elle  de  la  cer- 
titude désirable;  et  le  monument  même  qui  la  fournit,  appartient-il  à 
une  époque  bien  plus  récente  qu'on  ne  le  croit  généralement  :  c'est  en- 
core ce  qu'a  montré  M. Ku^er,  d'une  manière  très-convaincante,  à  mon 
avis^.  Restent  les  temples  de  Némée  et  d'Ofympie,  dans  les  ruines  desquels 

Stackelberg,  der  ApolUhTempel  zu  Bassœ,  S.  33.  —  '  Voy.  la  Description  du 
temple  de  Phigalie,  insérée  dans  le  t.  II  desMonaments  de  la  Marée ^  p.  7,  et  ajoutez-y 
le  travail  de  M.  Donaldson,  dans  le  Supplem,  to  the  Antiq.  qf  Athens,  $  ni,  p.  i-i8« 
pi.  i-x.  Cet  habile  architecte  présume  qu'il  y  eut  des  ornements  peints ,  mais  seulement 
snries  moulures  du  soffite,  p.  17.  D  parle  aussi  des  perles  peintes  sur  les  baguettes  qui 
divisaient  les  caissons;  mais  M.  Blouet  n  en  arien  vu.  •—  '  Dodwell,  classical  Tour, 
etc.,  t.  n,  p.  19a  ;  Stackelberg,  der  Apollo-Tempel,  etc.,  p.  à2 ,  Anm.  33.  —  ^  Ueber 
die  Polychromie,  etc.,  pag.  20  et  19. 


FÉVRIER  1837.  109 

il  na  encore  été  observé  jusqu'ici  aucune  trace  de  couleur;  cest  ce  que 
déclarent  en  termes  exprès,  au  sujet  du  célèbre  temple  à'Ofympie,  les 
architectes  firançais  qui  en  ont  fait  la  découverte ,  et  à  qui  on  en  doit  la 
description  ;  et  As  ajoutent  à  cette  déclaration  lobservation  que  voici  ^  : 
quant  aux  parties  de  stuc  que  nous  avons  trouvées,  et  dont  tout  le  monument 
devait  être  enduit,  nous  n'y  avons  vu  aucune  trace  de  couleur;   le  fond  en 
est  généralement  blanc.  Pour  ce  qui  regarde  le  temple  d'Égine,  où  la 
polychromie  n*a  été  reconnue  que  dans  les  parties  de  ï entablement  qui 
avaient  offert  la  même  particularité  sur  les  édifices  attiques ,  c  est-à- 
savoir  ,  à  larchitrave ,  à  la  iGrise ,  à  la  corniche  et  sur  le  tympan  du  fron- 
ton^, toujours,  comme  on  le  voit ,  sur  les  mêmes  tnembres  d'architec- 
ture ,  et  appliquée  suivant  le  même  système,  il  paraîtrait  ausisi,  à  en  juger 
d'après  quelques  fragments  retrouvés  sur  place,  que  le  mur.de  la  eella 
avait  été  colorié  en  rouge,  à  l'intérieur  comme  à  rextérieur.Ge  serait  là 
un  fait  important  à  constater,  si  Fétat  du  monument  comportait  encore 
une  vérification  de  ce  genre ,  mais  qui ,  dans  la  situation  actuelle  des 
choses,  ne  saurait  être  admis  en  toute  sécurité.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
qui  résulte  de  l'examen  des  temples  du  Péloponnèse ,  c'est  qu'aucun  fait 
nouveau,  ni  même  aucune  variante  essentielle  dans  Femploi  de  la  cou- 
leur, tel  qu'il  avait  pu  être  observé  sur  les  monuments  de  l'Attique, 
n'apparaît  sur  cet  autre  point  du  domaine  de  l'architecture  grecque , 
où  prévalait  l'influence  du  génie  et  du  goût  doriens.  Encore  moins 
peut-on  attendre  quelque  éclaircissement  de  ce  genre,  de  l'observation 
des  temples  de  l'Asie  Mineure,  qui,  bien  qu'appartenant  à  un  système 
d'architecture  tout  différent,  à  l'ordre  ionique,  où  dominait  l'él^ance 
du  style,  jointe  à  une  certaine  richesse  de  décoration,  n'ont  offert  jus- 
qu'ici aucune  trace  de  couleur. 

M.  Kugler  termine  cette  revue  générale  des  grands  édifices  de  l'anti- 
quité grecque  par  un  coup  d'œiljeté  sur  les  temples  de  la  Sicile  et  de  la 
Grande  Grèce.  Là  encore ,  c'est  le  même  fait  qui  ressort  de  f  observation 
des  édifices  de  Sélinonte,  comme  de  ceux  de  PœstumeX  de  Métaponte;  c'est- 
à-dire  que  b  couleur  n'y  a  été  reconnue  avec  quelque  certitude  que  dans 
les  places  ordmaires ,  sur  les  divers  membres  de  Ventablement,  à  la  cor- 
niche et  aux  tuiles  de  recouvrement.  Dans  èette  partie  de  son  travail, 
M.  Ku^er  n'a  pu  fiiire  usage  que  des  données  fournies  par  M.  Hittorff, 
sans  les  restrictions  et  les  corrections  qu'y  a  apportées  depuis  l'ouvrage 
de  M.  le  duc  de  SerradiÊdco ,  entrepris ,  conune  on  sait,  d'après  des  élé- 
ments en  partie  nouveaux,  et  tous  bien  authentiques. Mais ,  avec  lacon- 

'  MommeiUi  âe  la  Morée,  1. 1,  p.  68.  —  *  Waguer's  Bericht,  etc.»  p.  217-219. 
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aaôssande  profonde  qu*il  possècie  4e  f architecture  antique,  et  avec  le  goût 
sâr  ijai  ie  dàige  dans  ses  appréciations ,  notre  auteur  n*avait  pu  s'empê- 
dièr  de  témoigner  des  dèutes  sur  l*éxàctitude  de  certaines  adégatîons  de 
M.  Hittorff,  et  Air  ia  réalité  ttéme  des  édifices  restaurés  par  cet  archi- 
tecte; Le  témpk  dàrùjue  de  l'Acropoie  de  Sélinanste,  avec  son  àhapiteau  iom- 
ifuei  lui  avait  paru  un  monutxÊent  étrange  ;  û  doit  savoii"  oiaintenant  que 
c'était  un  monuiikeM  imaginaire^  En  fait  de  détaHs  dailcbiteeture  qu'il 
eîte  d'après'  M.  Hittorff,  il  signale  comme  très  bizarre,  hôchst  seltsam,  la 
cymaise  du  gràild  temfple  pseudo-diptère  delà  colline  orientale  de  Séli- 
Benoe  ^  Or,  en  èomparant  la  ej^oise  donnée  par  M.Hittdrffarec  la  même 
^ifMà^ipfMiée  par  M.  le  duc  de  Serradiârloô^,  notre  auteur  se  aéra  con- 
Taimm 'tiue"  laf  bkafii^fie  qui  Ntonnaît  dafRS  le  dessin  ne  se  trouvait  pas 
ékm  \é  momiment.  Mais  i  du  reste ,  ptnir  connaître  dHme  nanière  exacte 
etèdtti^ète,  de'iftiéftïe  que  pour  tfpprëèier  dans  son  ensemble  et  dans 
9es>éitaiisrIeByatèiiie'dé)[K){)'cfcr<^m^  grecque  de  k 

Sifaile»  Mi  ikut  «Itënydfe  la  pâMicatkMa  du  ti^oisième  volume  des  i4it^faiï^5^ 
laSkile,  que  prépare  âctikfllemeiit  M.  le  due  dé  Serradifaioo ,  et  qui  cofH: 
prendra  iés  pi&namenU  d^Agrigentéi  Des  fouilles,  entreprises  dans  ie  cours 
deiViiiliée  demièrié ,  S(ms  h  dir^ettion  de  l'iliustre  autMr,  ont  fait  décou- 
vrir, dafiîs  les  de^  amas  de  décombrëd  autquie^  s  attachaient  les  dénotni- 
nktims^e  temple  i^Heroub  et  ée  tèmpiede  Castùr  etPbllàXf  le  plan  isMti^, 
et ide  novtirbrëiix  détails  de  ces  deux  édifices,  «vectlôm  iêè  onmnents 
jmiMi  i]pii  en  rehaii^ftàiént  rordonnaûce  ;  et<  d'apis  rassurance  que  me 
donne  M^  le  dtab  de  Séttàdifako ,  dans  deux  lettres  datées  de  Pederme , 
les  ir  et  i8flèw  i836/k  f«Mi%âfto^  maifitèinàm  tyès-prkMhaine ,  de 
oes'édfflëè^re^tîtiiéâ  fMr$e*s'sô{n9à)à^defi([$e^,  répffl^  unjewur  tout  nou^ 
veau  sur  tarchitectare  polychrome  et  sar  la  oàHàhii&tiM  ie^  ier^ples  antùines 
d4m Grèce  ^.  « 

En^tertnnlhnt  notre  aflidy se  de  cette  pimie  éet  livre  de  ^^  Kttgler ,  qui 
nous  a'*o«ciipé  j4x$qu'iei/fiote  n*aVons  plt»  à  cousine»  iquî'ime  dernière 

^  (7sirrdiel\>Kvfotmu>;  >elo.;p<  aa*  b)r^^  *  Voy.  dans. le»  lifrttscnvpoUiées 
p%r  M.  I^ttorff)<4a  cynM^se.v  gravée  «jpL  kj^i  at  oompàrei  la  £g»  i^,  Ui\,:X¥W^  des 
4ntiçkità  4i  SeUnqnte,  de  M<.de  Senadifalgo.  Je  remarque^  sa«6^ , attacher  aucune 
importance  a.  cette  obsehration,  que  le  pion  du  grand  témpW,'  auquel  appartient 
cèHè*  é^ailé,  "tÈÎ  dMé' Jia/M.  BStoDrff,  dï.  i4a V^Vîfc  lâ'lettfè.  T,  tandis  qtie  tes 
iMfm^  détàib  iniàètik^  «^rttiple'i^tént  là  lettre  &î-^  ^'DMOM^  auteur  des 
MtùfttiHtde  la  Sicik  a;doam  unaper^de  résultA  MxDes'ftbîfles  intévèssbntess 

qu^il  y  signale ,  c  est  que  l'entablement  entier  des  oeux  temples  etaii  œlorié  :  la 
traheazione  in  tutto  colorita,  Cest  toujours,  comme  on  voit,  le  même  fait  qui  se 
retnMiv^  en  Stéile;  àuî^ii  bien  ^^  GrèTO.  -i         .  -    .n  m  - 
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observation ,  par  laquelle  notre  auteur  couronne  lui-même  le  résultat  de 
ses  recj^rcbes.  n  s>git  d'jMn  téjnpigjiage  ^xtr^t  dçn^amer^  d£  feu  M«  Du- 
fourny  ^  et  rapporj^é  ço  ce^  tenpç3  pç^r  M.  Hittp^ff^  :  «  Jl.ïw^^ell  m'i  dit 
«  avoir  vu  dans  la  Grèce  plusieurs  temples  dont  les.  colonnes  sont  revêtues 
«  de  stuc ,  comme  lé  sont  êri  Sicile  celles  cje  Giirgentî ,  dé  Sétîn'ôhte ,  etc. 
«  Quelquefois  ces  stiics  étaient  coloriés  de  pris,  de  rh^g'é  dii-dWtiH,  comme 
«sont  ceux  de  l^élinonte;  iln^y  a  que  les  colonhèf^  eh  pîèrré  qui  étaient 
<c  revêtues  de  stuc.  »  C'est  d'après  cette  note  manuscrite<Ié  Dufourny;  con- 
servée ,  dit-on ,  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  que  Ton  a  admis  le  fait  de  co- 
lonnes en  pierre  endaiÉes  de  stœ^  coloriés ,  rcoaime  propne^à  IVe^yteçture 
greeque;  et  c'est  sur  la' foi  d?un  pareil doo«ÉQieiitqiie>Yott. a  i^é  4e9  tem- 
ples grecs  avec  des  çokmnes  crises,  ramges  et  hkues,  ek  sansdteiteau^aî  avec 
leurs  cella  coloriées  dans  le  même  goût.  Mais  ce  qu'U  y  a  {lyétsHfment  de 
plus  étrange  dans  une  illusion  de  ce  genre ,  c'est  iqu'on  n'ait  pas  réfiéefaî 
que  ce  témoignage  était  emprunté  à  Dodimell,  •et  que  Uo()w0U;lui-inêoie, 
&i  attentif  à  rechercher  les  moindres  traeesde  couîcnir  sw.los  moniunents 
antiques  de  la  Grèce,  DodweH,  dont  nousipossédomsle  voyage,  publié 
depuis  la  mort  de  Dufbumy ,  n'a  pas  dk  un  seul  mot  de  ces  teinples 
grecs  avec  des  colonnes  peintes  de  couleuss  diverses.  Ajo^iAerairîe  jque 
l'observation  de  Dofoumy ,  en  oe  qui  concerne  les  inonuoieinflsde  Séli- 
nonte  et  de  Girgenti,  manquait  abscdument d'exactitude,  «puisqu'on a'a 
retrouvé  nulle  part  epcore  en  Sicile ,  non  phis  cp/ailieurs  «  de  ces  €obHne8 
revétaes  de  stacs  dnersement  coloriés  ;  encore  moins,  de€0»mmsdetmnpkst 
conservant  des  traces  de  couleurs  4jui  les  ont  jadis  recouverts^  et  des, peintures,  dont 
il  ne  reste  que  de  si  faibles  vestiges  ^fu'ils  ne  se  révèlent  qu'à  TobservaUon  laplus 
attentive^  ?  allégation  si  étrange,  dans  un  dé&utsi  absolu  de  reinseigne- 
ments  positifis,  qui  ne  peut  {MTOcéder  que  d'une  préoGcupsdBOii  systémati- 
que ou  d'une  confiance  irréfléchie,  et  à  laquelle  ilmeauffit,  en  finissant, 
d'opposer  la  dénégation  la  plus  formelle ,  oh  du  moins  le  défi  de  citer 
un  seul  monument  qui  la  justifie  ^ 

RAOKLAOCHETTE. 

'  RettitoL  du  temph  d'Emféàotle,  dans  les  jlmaZ.  delV Imtit 4ttcke(d,,  t.  II,  p.  a68: 
voy.  Kygler,  âisri^  Polychromie  »  etcl ,  p.  a^.  ^^^  *  Lettres  im  4fitfg9t^Te,  e|c.,  v, 
p.  â6.  —  '  C'est  ce  .qv]<ivaÂt  déjà  fiât  un  habile  el  savapt  critique.,  M.  Welck^, 
iorsqu après  avoir  cité  textuellement  les  piffoles  cni'on  vient  de  lire,  il  ajoutait, 
p.  iq6-i97  :  cDîe  geringste  Spur  von  Malerei  in  einer*GeHa  wûrde  in  dieser  Sache 
«  vid  bedeulen  ;  aber  Hr.  Letronne  muss  durdi  unbestimmte  Ërinneruaggetâttschl 
«  word^n  seya,  da,  se  vid  Rec.  weiss,  dar  Art  durcbaus ^BÎchts  bekanntist.  • 
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A  Description  of  the  Barmese  Empire,  etc.  —  Description  de 
Tempire  Barman,  compilée  principalement  diaprés  des  documents 
originaux,  parle  Rév.  père  San  Germano,  et  traduite  de  Tîta- 
lien  en  anglais  par  W.  Tandy,  membre  du  comité  des  traduc- 
tions orientales  établi  à  Rome.  Rome,  i833.  Un  vol.  in-4*; 
?i  et  2a4  pages. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  traduire  le  titre  est  dû  au  savoir  et 
à  l'expérience  de  Tun  des  pkis  habiles  et  des  plus  zélés  missionnaires 
italiens  qui  aient  visité  la  presqu'île  au  delà  du  Gange.  Le  nom  de  son 
auteur,  le  père  San  Germano,  était  déjà  connu  du  petit  nombre  d'éru- 
dits  qui  se  sont  occupés  spécialement  de  la  littérature  et  de  llustoire 
de  ce»  régions  peu  explorées  jusqu'ici ,  et  Ton  savait  que  les  détails  his- 
toriques contenus  dans  le  mémoire  de  M.  Buchanan  relatif  à  la  lifté- 
rature  et  à  la  religion  barmanes  ^  étaient  empruntés  aux  documents 
rassemblés  par  le  père  San  Germano.  Cette  circonstance  même  faisait 
r^^tter  que  ces  documents  n^eussent  pas  été  publiés  d'une  manière 
plus  complète ,  et  que  personne  en  Italie  ne  se  fût  occupé  de  leur  faire 
voir  ]e  jour.  Peut-être  serions  nous  encore  réduits  à  exprimer  ce  regret, 
si  le  zèle  de  la  société  Asiatique  de  Londres  n'eût  pas  fait  au  travail  du 
père  San  Germano  un  honneur  qu'il  avait  attendu  vainement  jusqu'ici 
de  ses  compatriotes.  C'est  en  effet  aux  soins  du  comité  des  traductions 
orientales ,  et  particulièrement  à  ceux  des  membres  de  ce  comité  qui 
sont  établis  à  Rome ,  que  Ton  doit  de  posséder  un  travail  qui,  en  assu- 
rant à  son  auteur  un  rang  honorable  parmi  les  missionnaires  italiens , 
a  le  mérite  de  contenir  plus  de  renseignements  positifs  sur  l'état  moral 
et  intellectuel  de  Tempire  Barman  qu'aucun  des  ouvrages  dont  la  pres- 
qu'île transgangétique  a  été  jusqu'à  présent  l'objet. 

Le  père  San  Germano  quitta  l'Europe  au  commencement  de  1 782  , 
et  arriva  à  Rangoun  au  mois  de  juillet  de  la  même  année.  Il  se  dirigea 
immédiatement  sur  Ava,  la  capitale  de  l'empire;  mais  il  tai  bientôt 
rappelé  à  Rangoun ,  où  les  intérêts  de  la  religion  l'engagèrent  à  s'établir 
définitivement:  Là  îi  s'occupa  avec  le  plus  grand  zèle  des  moyens  d'as- 
surer \m  centre  fixe  aux  efforts  des  missionnaires  catholiques  qui  vien- 
draient plus  tard  visiter  le  pays  ;  il  eut  l'honneur  de  faire  achever  la 
construction  de  l'église  de  Saint- Jean,  et  du  collée  des  missionnaires. 

'  Atiat.  Research.,  t.  VI,  p.  i63,  sqq.,  éd.  Lond. ,  in-&*. 
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Sous  sa  direction ,  ce  dernier  établissement  parvint  à  un  haut  degré  de 
prospérité  ;  au  commencement  de  notre  siècle ,  il  comptait  cinquante 
élèves  qui  étaient  instruits  dans  les  diverses  branches  des  connaissances 
humaines ,  et  il  en  est  sorti  non-seulement  des  ecclésiastiques  éclairés , 
mais  d'habiles  ingénieurs,  des  médecins  et  des  pilotes.  Il  y  a  même 
aujourd'hui  à  Rome  un  jeune  Barman ,  élève  de  ce  collège ,  qui  s*est 
déjà  fait  connaître  comme  chirurgien. 

L'activité  du  père  San  Germano  et  les  services  qu'elle  le  mettait  en 
état  de  rendre  aux  habitants  de  Rangoun  lui  valurent  l'estime  du  vice- 
roi  de  cette  ville,  qui  aimait  à  visiter  l'église  Saint-Jean  pour  y  assister 
aux  cérémonies  du  culte  cathohque.  La  princesse  avait  aussi  de  longues 
conférences  avec  le  missionnaire,  et  il  lui  arrivait  souvent  d'aller  le 
voir  dans  son  collège,  accompagnée  de  toute  sa  suite.  Là  elle  s'entre- 
tenait avec  lui  de  sujets  religieux,  et  l'attention  qu'elle  mettait  à  l'en- 
tendre donna  plus  d'une  fois  lieu  de  penser  qu'elle. était  bien  près  de  se 
convertir  au  catholicisme.  Un  honune  de  ce  mérite  ne  pouvait  pas 
longtemps  rester  inconnu  aux  Anglais  qui  fréquentaient  Rangoun.  Un, 
employé  de  la  Compagnie  des  Indes  chargea  le  missionnaire  de  dresser 
une  carte  du  port  de  cette  ville ,  et  ce  dernier  s'acquitta  de  ce  travail 
avec  tant  de  talent,  qu'il  en  fut , récompensé  par  une  pension  viagère 
que  lui  accorda  le  gouvernement  anglais. 

Le  père  San  Germano  revint  en  Italie  en  1 808,  et,  après  avoir  ter- 
miné les  afTaii'es  qui  l'avaient  rappelé  dans  son  pays,  il  se  disposait 
à  repartir  pour  l'Orient;  mais  l'état  de  guerre  dans  lequel  se  trouvait 
l'Europe  lui  en  ôta  les  moyens ,  et  il  s'établit  à  Arpino ,  sa  patrie,  avec 
le  titre  de  directeur  du  collège  des  pères  Barnabites.  Il  s'occupa  dans  sa 
retraite  de  préparer  la  publication  des  documents  qu'il  avait  rassemblés 
pendant  un  séjour  de  vingt-six  ans  à  Rangoun ,  et  dans  d'autres  parties 
de  l'empire  Barman  ;  mais  la  mort  le  surprit  en  1819,  avant  qu'il  eût 
pu  mettre  son  projeta  exécution. 

Ces  détails,  que  nous  empruntons  à  la  préface  de  M.  W.  Tandy, 
nous  ont  paru  nécessaires  à  exposer,  parce  qu'ils  sont  honorables  pour 
celui  qui  en  est  l'objet  comme  pour  celui  qui  nous  les  donne.  Le  dé- 
vouement d'hommes  comme  le  père  San  Germano  n'est  pas  de  ceux  que 
l'on  puisse  trop  louer,  et  les  sacrifices  de  tout  genre  auxquels  ils  se  sou- 
mettent, avec  une  si  noble  abnégation  d'eux  mêmes,  resteront  toujours 
au-dessus  des  faibles  éloges  qu'on  n'adresse  d'ordinaire  qu'à  ceux  de 
leurs  mérites  auxquels  ils  tiennent  eux-mêmes  le  moins.  Il  y  a  aussi 
quelque  chose  de  très-louable  dans  le  soin  qu'un  Anglais  a  pris  de  re- 
cueillir les  papiers  d'un  prêtre  catholique,  et  de  rappeler  les  services, 
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sansdovtdtvèà-essœtiels,  que  ce  prêtre  femUt  A  la  Gomipagme  dot  Indei 
en- dressant  i  là  carte  d'tm  portqm  devait 'bientôt  devteMr  une  de^ei 
eonfuétes  les  [dus  importantes /Mais  il  ne  tlous  appartieiil  pas  de  tirer 
de  «  <  roBseignement  )les  conséquences  qu'il  suggère ,  et ,  quoique<  ces 
ooBséqisences  dussent  probablement  être  toutes  à  la  gloire  du  gouver- 
nemenit  de  la  C!ompagnie ,  nous  devons  nous  borner  A  ^envisager  cette 
publication  sous  le  point  de  vue  pm^ment  littéraire.  Sous  ce  rapport 
nous  la  regardons  comme  un  heureux  exemple  qoi  mérite  d*6tre  imité  ; 
car  il  est  très-probable  que  les  archives  de  la  Propagande  renferment 
sur  rOrient  des  travaux  du  gemne  de  celui  dont  le  père  San  Germano 
est  l'auteur:  Les  mémoires  que  cite  le  père  Paulin  de  Saint-Barthélémy, 
les  ouvrages  dont  il  indique  f  existence ,  doivent  certainement  contenir 
des  renseignements  dont  plusieurs  pourraient  avoir  du  prix,  même 
après  len  documents  du  plus  haut  intérêt  que  les  Anglais  ont  rassemblés 
<hnsee0 'derniers  temps  sur  VInde  et  sur  les  contrées  voisines  de  leur 
vaste  esipère  oriental.  En  s'occupantle  premier  en  Europe  de  la  langue 
et  de  la  mytfaol(^e  des  Brahmanes^  Paulin  de  Saint-Barthéleroy  s*est 
sans  doute  acquis  de  son  vivant  la  réputation  d'un  érudit  ingénieux ,  et 
son  nom  sera  inscrit  avec  honneur  parmi  ceux  des  savants  qui  ont  dé- 
voué leur  "vie  à  ces  belles  et  difficiles  études.  Mais  nous  doutons  que  ce 
mérite  soit  aussi  solide  que  celui  dont  sa  mémoire  serait  maintenant 
en* possession,  s'il  se  fût  contenté  du  rôle  modeste  d'éditeur  de  tant  de 
grands  travaux  aiuquels  sa  position  lui  donnait  accès.  Les  mémoires 
du  père  Paulin  sont  à  peu  près  oubliés  maintenant ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de 
{dus  Ûcheux ,  ils  sont  oubliés  sans  avoir  servi  la  science  d'ime  manière 
sensible v^r  l*étude  des  langues  et  des  littératures  auxquelles  ils  sont 
consacrés  ne  date  pas  de  leur  époque.  Au  contraire,  les  dictionnaires, 
let' voyages  et  les  compHations  de  toute  espèce,  qui  lui  ont  fourni  la 
matière  de  ses  mémoires,  sont  encore  cachés  dans  les  bibliothèques 
de  l'Italie;  et  cet  oubli  est  d'autant  plus  regrettable  pour  la  science  et 
pour  leurs  auteurs,  que  ces  travaux,  publiés  en  leur  temps,  eussent 
domié  aux  recherches  de  la  philologie  et  de  l'érudition  une  base  qu  elle 
ne  trouvait  pas  dans  les  écrits  du  père  Paulin.  Cet  oubli  cependant 
peut  encore  être  réparé,  et  la  publication  que  vient  de  faire  M.  Tandy, 
sous  les  ^auspices  de  la  Société  asiatique  de  Londres ,  suffit  pour  faire 
voir  ce  qu'on  a  droit  d'attendre  de  recherches  faites  dans  les  biblio- 
thèques de  ritalie.  Sans  doute  beaucoup  de  relations  pourront  se  trou- 
ver au-dessous  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ;  mais  elles  se  re- 
commanderont encore  par  un  autre  genre  de  mérite,  celui  de  donner, 
sur  des  pays  dont  on  connaît  peu  l'histoire,  des  renseignements  d'une 
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cUu  plus  nnoienne  que  ceux  que  f  on  doit  aux  détonvwteè  réeento  des 
voyageurs  anglais. 

La  relation  du  père  San  Germano  est  trop  moderne  pour  avoir  à  nos 
yeux  cette  espèce  de  mérite  ;  mais  elle  a  lavantage  bien  plus  grand  de 
donner  un  ensemble  de  renseignements  détaillés^  et  souvent  oorieux 
sur  un  pays  dont  la  langue  n  a  été  jusqulci  que  peu  étudiée,  et  dont  la 
littérature  est  complètement  inconnue.  Le  long  séjour  qu'avait  iiit 
Tauteur  i  >Rangoun  lavait  mis  en  état  d acquérir  une  connaissaaee  trèa- 
approfondie  de  Tidiome  difficile  des  Barmans,  et  il  en  avait  profité 
pour  rédiger  soa  ouvrage,  ^non  pas  seulement  d  après  les  souvenirs 
des  «conversations  qu*ii  avait  eues  avec  les  hommes  les  pluainslruits  dv 
paysi  mais  d  après  la>  lecture  des  ouvrages  CMriginairement  écrits  en 
barman.  Ce  point,  qu'il  est  important  de  connaître  pour  apprécier  le 
d^;ré  de  confiance  qu'on  doit  accorder  à  un  ouvrage  où  l'on  ne  ren-» 
contre  aucime  citation ,  est  établi  dans  une  note  qui  a  été  trouvée  dans 
les  papiers  du  père  San  Germano.  On  y  apprend  tque  la  partie  de  l'ou- 
vrage relative  à  la  cosm(^praphie  et  aux  opinions  cosmogoniques  des 
Barmans  a  été  presqu'entièrement  extraite  d'une  compilation,  rédigée 
exprès  sur  cette  matière  pour  le  fi^èreainé  de  l'empereur,  qui  régnait  Ji 
la  fin  du  dernier  siècle.  L'auteur  de  ce  traité  était  «précepteur  de  Tenir 
pereur  lui-même  «  et  il  l'avait  composé  de  firagmenis  des  meilleurs  ou- 
vrages barmans.  Tout  œ  qui  se  rapporte  à  la  fondation  et  à  l'histoire 
des  Barmans  a  été  fidèlement  copié  du  livre  intitulé  Mahârâzomen^  ou  la 
grande  histoire  des  rois.  Quant  aux  détails  relatif  à  la  religion  et  aux. 
pratiques  des  prêtres  bouddhistes  du  royaume  d'Ava ,  à  leur  astrologie 
et  aux  discours  qui: sont  attribués  au  fondateur  du^mlte  bouddhique, 
«je  ne  m*en  suis  pas  rapporté ,  dit  le  père  San  Germano,  aux  traditions 
net  aux  récits  populaires,  mais  j'ai  soigneusement  considté  les  livres 
«classiques  des  Barmans,  qui  sont  connus  sous  le  titre  de  Kyam.\jt 
«  chapitre  qui  traite  de  la  conduite  des  prêtres  et  des  sermons  de  Gâu- 
(f  tama,  contient  un  extrait  de  tout  ce  qui  est  digne  d'attention  dans  les 
«  trois  Kjam,  appelés  Vini,  Padimot  et  Sattan  (ces  trois  titres  doivent  être 
«rétablis  ainsi:  Vinaya,  ou  la  discipline,  Patimokltha,  ou  les  règles  re- 
«iatives  au  salut,  et  Satta,  ou  les  discours  de  Gàutama).  J'ai  traduit 
«  presqu'entièrement  ces  ouvrages  avec  l'assistance  d'un  prêtre  nommé 
u  Ubâ,  qui  avait  abjuré  le  bouddhisme  et  qui  était  l'un  des  plus  savants 
«hommes  de  son  ordre,  dont  le  siège  était  près  de  Nabek,  lieu  où 
«notre  séminaire  fut  établi  pendant  plusieurs  années.  Ce  même  prêtre 
«  apprit  aussi  la  langue  pati  à  deux  de  mes  élèves ,  l'un  desquels  tra- 
«  vaille  en  ce  moment  à  l'œuvre  de  la  mission  à  Rangoun.  » 
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Nous  avons  transcrit  ce  passage,  parce  qu* il  nous  conserve  la  seule 
trace  qui  existe  peut-être  maintenant  des  travaux  étendus  dont  le  pré- 
sent volume  est  le  résultat.  Ceux  qui  connaissent  les  difficultés  sans 
nombre  qui  arrêtent  un  Européen  dans  la  lecture  des  ouvrages  écrits 
dans  les  divers  idiomes  de  llnde ,  difficultés  qui  viennent  non-seule- 
ment du  génie  propre  des  langues  de  cette  partie  de  TAsie,  mais  de  la 
forme  matérielle  des  livres ,  de  labsence  de  tables ,  de  récriture  et  des 
instruments  eux-mêmes  avec  lesquels  elle  est  tracée  ,  apprécieront  ce 
qu*il  a  fallu,  je  ne  dirai  pas  de  savoir,  mais  de  patience,  au  P.  San  Ger- 
mano  pour  parcourir,  de  manière  à  en  donner  l'extrait,  les  volumineux 
traités  dont  nous  avons  transcrit  les  titres.  Il  faudrait  bien  des  années  à 
un  savant  européen  pour  arriver  à  se  rendre  maître  d'un  idiome 
comme  le  Barman,  au  point  de  pouvoir  publier  un  seul  de  ces  traités; 
il  en  est  même  quelques-uns  dont  la  traduction  exigerait  plus  que  la 
constance  de  la  vie  la  plus  laborieuse. 

Le  firuit  de  ces  nombreuses  lectures  se  trouve  classé  sous  six  chefs 
principaux,  savoir  :  la  description  de  f empire  barman  et  la  cosmogra- 
phie religieuse ,  l'histoire  de  la  monarchie  barmane ,  la  constitution  ci- 
vile et  militaire  du  pays ,  la  religion ,  les  usages  et  les  mœurs ,  et  enfin 
la  l^islation.  Quelques-ims  de  ces  sujets  sont  déjà  connus  des  érudits 
européens ,  notamment  le  chapitre  qui  est  relatif  k  la  cosmographie  re- 
ligieuse des  bouddhistes  ;  cette  matière  forme  une  portion  considérable 
du  mémoire  déjà  cité  de  M.  Buchanan,  lequel  n'a  fait  que  transcrire 
les  documents  rassemblés  par  le  P.  San  Germano.  M.  Craufurd  a  égale- 
ment jeté  un  grand  jour  sur  l'administration  civile  et  militaire,  sur  les 
usages  et  sur  les  mœurs  des  Barmans,  dans  la  relation  de  son  ambas- 
sade au  royaume  d' Ava ,  ouvrage  dont  nous  avons  entretenu ,  il  y  a 
quelques  années ,  les  lecteurs  du  Journal  des  Savants.  Le  même  auteur 
a  également  donné  ime  liste  chronologique  des  rois  de  Prome ,  de 
Pugan  el  d'Ava  ;  l'histoire  ancienne  occupe  toutefois  dans  sa  relation 
une  place  moins  considérable  que  la  description  de  l'état  actuel  de 
l'empire  barman ,  et  la  partie  de  l'ouvrage  du  P.  San  Germano  qui  traite 
de  l'établissement  de  la  monarchie  barmane  et  de  ses  destinées  n'en 
reste  pas  moins ,  malgré  sa  brièveté  et  son  insuffisance ,  le  fragment  le 
plus  étendu  que  nous  possédions  jusqu'à  présent  sur  l'histoire  de  ce 
pays. 

Avant  d'analyser  cette  portion  de  l'ouvrage  du  P.  San  Germano,  il 
nous  paraît  nécessaire  d'indiquer  sommairement  les  noms  des  peuples 
divers  qui  habitent  le  pays  qui,  dans  les  relations  des  voyageurs,  est 
connu  sous   la  dénomination  générale  de  royaume  des  Barmans,  Le 
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premier  et  le  plus  important  de  ces  peuples,  celui  qui  a  établi  sa  domina- 
tion sur  tous  les  autres ,  se  nomme  Mran  md  ou  Myanmâ,  mot  dont  les 
Européens  ont  fait  Barma  et  Barman.  Le  siège  principal  de  cette  nation 
est  le  pays  que  Ton  nomme,  à  proprement  parier,  le  royaume  d*Ava. 
Après  eux ,  viennent  les  Péguans ,  nation  puissante  qui  a  été  quelque 
temps  maîtresse  du  pays  d'Ava.  ESle  habite  le  Pégou ,  pays  fertile,  qui 
s'étend  de  la  mer  au  royaume  de  Siam ,  et  de  la  ville  de  Prome  à  celle 
de  Martaban.  Le  P.  San  Germano  affirme  que  la  langue  du  Pégou  dif- 
fère radicalement  de  celle  de  TAva.  La  troisième  nation  est  celle  des 
Aracanais  ;  il  y  a  peu  d'années  encore ,  elle  formait  une  principauté 
indépendante,  connue  sous  le  nom  de  royaume  d'Aracan,  La  langue  de 
ce  pays  diffère  essentiellement,  selon  notre  auteiu*,  de  celle  des  deux 
autres.  La  petite  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  l'Aracan  et  le  Cassai 
de  l'Ava  est  habitée  par  la  nation  des  Kayn  ou  plutôt  Khéng,  dont  une 
partie  est  souînise  aux  Barmans,  et  dont  l'autre  est  indépendante.  On 
remarque  chez  ces  derniers  un  langage  et  des  mœui^s  différents  de 
ceux  du  pays  d'Ava.  La  plus  singulière  de  ces  coutumes,  laquelle  est 
d'ailleurs  connue  par  d'autres  relations,  est  l'usage  où  ils  sont  de  ta- 
touer de  couleurs  noires  le  visage  des  femmes.  On  donne  à  cette  cou- 
tume bizarre  une  origine  qui  fait  honneur  à  la  nation  des  Khéng  ;  ils 
l'adoptèrent,  dit-on,  pour  sauver  leurs  filles  des  entreprises  des  Bar- 
mans qui ,  au  temps  où  le  siège  de  la  monarchie  était  établi  à  Pugan , 
étaient  dans  l'usage  d'envoyer  des  soldats  pour  enlever  les  filles  de 
Khéng ,  race  qui  se  distingue  par  sa  beauté  de  toutes  celles  qui  l'envi- 
ronnent. On  trouve  encore ,  à  l'est  des  montagnes  occupées  par  les 
Khéng,  la  petite  peuplade  desYo,  que  l'on  regarde  comme  des  Khéng  qui 
ont  adopté  les  usages  des  Barmans ,  dont  ils  parient  la  langue,  quoique 
d'une  manière  barbare.  On  les  considère  comme  des  sorciers,  et  les 
habitants  du  royaume  d'Ava  se  gardent  bien  de  les  attaquer  de  peur 
de  s'exposer  à  leur  vengeance. 

Tout  le  pays  qui  s'étend  entre  le  royaume  d'Ava ,  la  province  chi- 
noise du  Yunnan  et  le  royaume  de  Siam,  est  habité  par  une  nation  puis- 
sante nommée  Chan ,  et  qui  est  la  même  que  celle  qui  occupe  le  Laos. 
(]ette  dernière  province  est  divisée  en  petits  districts  soumis  chacun  à 
un  chef  particulier.  Depuis  Alompra ,  ces  chefs  étaient  tributaires  du 
royaume  d'Ava  ;  mais  les  vexations  fréquentes  dont  ils  ont  été  l'objet 
de  la  part  du  gouvernement  les  ont  forcés  de  se  révolter,  et  ils  se  sont 
hgués  avec  les  Siamois ,  auxquels  ils  ressemblent  plus  par  le  langage  et 
par  les  coutumes  qu'aux  Barmans  qui  les  avaient  soumis. 

Enfin  on  rencontre  dans  les  forêts  du  Pégou  les  Karian  ou  Karain , 
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race  paisibte ,  qtû  vit  diapersée  4azis  des  'villages  formés  de  quatre  ou 
cinq  buttes,  U  semble  que  cette  peuplade  ne  se  soit  pas  encore  élevée 
au^essMs  des.  premiers  eflTorts^  de  la  cmliaation*  Quand  un  hahUanl 
vient  à.  mourir,  ceux  qui  lui  survivent  détruisent  les  huttes»  parce 
qu'ils  croient  qu*un  mauvais  génie  sestmis  en  possession  du  hameau. 
Quoique  fixée  depuis  bien  des  aièclea  au*  milieu  des  Péguans  et  des 
Barmans ,  elle  a  conservé  non-seulement  son  langage,  mais  aussi  des 
coutumes  et  des  pratiques  qui  diffb'ent  .camplétement  de  celles  de 
ses  maîtres.  Il  est  également  à  remarquer  que  les  Karim,  ont  wie  reli^ 
gîon  particulière,  laquelle  consiste  à  adorer^  ou  plutôt  à  redouter  un 
mauvais  génie  qui  habite  leura  forêts,  et  auquel  ils  offirent  du  ris  et  des 
firuits  quand  ils  tombent  malades  ou  qu'ils  ceda«tent  quelque  désastre* 
Mous  ne  xsq>pellerons  pas  ici  les  noms  de  quelques  autres  peuplades 
indiquées  par^e  P,  San  Germano ,  qui  ne  dit  rien  de  leurs  mœurs  ni  de 
leur  langage  ;  ces  noms ,  qui  appartiennent  à  la  géographie ,  n*appren* 
draieat  que  peu  de  chose  au  lecteur*  On  doit  même  dire  que  le  court 
chapitre  que  le  P.  San  Germano  a  consacré  à  Ténumération  des  peuples 
divers  qui  habitent  lempire  barmans  est  fort  au-dessous  de  la  partie  de 
la  relation  de  Crajodurd  qui  traite  des  mêmes  matières  ^  Nous  aimon» 
mieux  appeler  rattention  du  lecteur ,  sur  f  opinion  du  P.  San  Germano, 
qui  regsurde  comme  radicalement  difiérentçs  les  unes  des  autres  les: 
ti'ois  langues  du  Pégou ,  de  TAva  et  de  T Aracan^  Quoique  nous  n  ayons 
pas  de  preuve  personnelle  de  inexactitude  de  cette  opinion,  nous  savons 
déjà  parle  mémoire  de  Leyden*  relatif  aux  idiomes  indo-chinois,  qu'il 
existe  entre  les  langues  de  la  presqu*île  transgangétique  des  analogies 
incontestables,  qui  reposent,  moins  peut-être  sur  Tidentité  des  mots 
pris  chacun  en  particulier,  que  sur  le  système  grammatical  qui  sert  de 
base  commune  à  tous  ces  dialectes  ^.  Les  mot&  eux-mêmes  peuvent 
d'aflleurs  paraître  très^ifférents  les  uns  des  autres ,  à  celui  qui  ne  les 
a  pas  soumis  à  im  examen  attentif,  et  qui  n*a  pas  étudié  les  nombreuses 
altérations  que  des  prononciations  diverses  font  subir  à  un  seul  et 
même  terme.  Si  ces  altérations  ont  pu,  sous  nos  yeux,  produii*e  les 
différences  notables  qui  distinguent  les  uns  des  autres  les  dialectes 
nédatins,  et  notamment  les  patois  du  nord  de,  la  France  de  ceux  du 
midi  »  combien  n  ont-elles  pas  dû  agir  plus  fortement  sur  des  langues 
pariées  par  des  peuplades,  vivant  presque  isolées  les  unes  des  autres , 
et  ne  se  rencontrant  guères  que  pom*  se  combattre?  Les  langues  dites 
monosyllabiques ,  (  et  celles  des  peuples  dont  il  s'agit  sont  de  cette  cst 

'  Craufard,  Embfoty  tê  Ana,  p.  37a.  —**  Asiai,  Hbm.,  (.X,  p.  aaa,  a3o,  à3& 
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pèM  );  ftoM*d*ailletM  beâtrconp  phis  exposées  tpie  les  tuffes  am  rite- 
ratioiiB  ^piHntrotfiiisetit  les  changements  de  prononciation.  Quand  un 
mot  n'a  ^'tme  syllabe ,  il  a  tout  k  craindre  de  la  modification  la  plus 
légère ,  car  il  ne  s'agit  pas  pour  lui  de  perdre  une  désinence ,  d'aban- 
donner un  snfl^e ,  de  contracter  une  voyelle;  son  existence  tout  en- 
tière est  mise  en  question  dès  que  la  prononciation  et  Taccent,  ces 
éléments' mobiles  du  langage ,  se  détournent  de  la  voie  qu'un  long  usage 
leur  a  trà^^ée.  Deux  dialectes  monosyllabiques,  partant  de  la  même 
origine  ,  peuvent  donc  plus  aisément  devenir  différents  l'un  de 
l^utte  que  deux  langues  polysyllabiques;  et  c'est,  ce  nous  semble  ,  un 
phénomène  digne  d'attention ,  que  les  langues  de  la  presqu'île  trans- 
gangétiqoe  ne  soient  pas  actuellement  plus  différentes  qu'elles  ne  le 
sont  les  unes  des  autres.  Quand  ces  idiomes  auront  été  étudiés*  avec 
soin ,  quand  leurs  antiquités  auront  été  explorées  par  la  critique  euro- 
péenne, on  trouvera  probablement  qu'il  y  a  moins  lieu  de  s'étonner 
deleurs  différences  que  de  leurs  ressemblances,  et  on  reconnaîtra  qu'il 
faut  qu'3  y  ait  dans  l'influence  de  la  tradition  et  de  l'éducation  sur  les 
organes  de  la  parole  un  principe  d'action  bien  puissant,  pour  que  des 
éléments  aussi  altérables  que  ceux  dont  se  composent  ces  langues  aient 
pu  résister  aux  causes  diverses  qui  devaient  les  modifier ,  et  qui  pou- 
vaient même  les  transformer  complètement. 

Des  diverses  nations  que  nous  avons  énumérées  en  commençant, 
celle  à  laquelle  se  rapportent  les  descriptions  du  P.  San  Germano  est 
le  peuple  Mranmâ,  dont  l'origine,  toute  fabuleuse,  est  mêlée  aux  lé* 
gendes  côsmogoniques ,  contenues  dans  les  livres  religieux  du  pays. 
Quand  on  demande  aux  Barmans  d*où  ils  viennent ,  ils  répondent  que 
leur  nom  seul  suffit  pour  indiquer  la  noblesse  et  l'antiquité  de  leur 
race.  C'est  qu'en  effet  les  premiers  Mranmft  furent ,  sdon  eux  >  ^  des  in^ 
teU^ences  célestes  qui ,  descendant  sur  la  terre ,  s'y  dégradèrent  peu  k 
peu,  et  y  restèrent  à  jamais  attachées,  pour  y  vivre  et  y  mourir.  Rien 
n'est  d'ailleurs  plus  obscur  que  les  premiers  temps  de  l'histoire  bar- 
mane ,  et  le  P.  San  Germano  rapporte  qu'après  avoir  vainement  cherché 
des  livres  d'un  caractère  réellement  historique,  il  eut  recours  à  un 
Barman  très- instruit ,  qui  n'hésita  pas  à  lui  avouer  qu'il  ne  parviendrait 
pas  à  débrouiller  les  antiquités  de  l'histoire  des  Mranmâ.  Ce  qui  com- 
plique la  question,  c'est  que,  comme  tous  les  peuples  de  l'Asie ,  les 
Barmans  ont  cherché  à  rattacher  leur  origine  à  celle  de  la  religion 
qu'As  ont  adoptée.  Or,  comme  cette  religion  est  le  bouddhisme,  dont  le 
siège  primitif  est  l'Inde  septentrionale ,  nous  nous  trouvons,  dès  le  com- 
mencement, transportés  hors  du  pays  dont  nous  désirons  connaître 
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f  histoire.  Le  nom  même  de  Mranmâ  ,  qui  of&e  une  ressemblance  déjà 
remarquée,  si  je  ne  me  trompe,  avec  celui  de  Brâhmana,  nous  rappelle 
également  dans  Tlnde  ;  mais ,  en  admettant  que  les  Barmans  aient  pris 
leur  nom  des  Brahmanes ,  leurs  voisins ,  ce  fait  indique  seulement  que 
le.  nord-ouest  ^e  la  presqu'île  transgangétique  a  reçu  sa  civilisation  de 
rindoustan.  Ce  résultat  nous  parait  incontestable,  indépendamment  de 
l'analogie  qui  existe  entre  le  nom  des  Mranmâ  et  celui  des  Brahmanes. 
Cette  analogie  elle-même  a  été  révoquée  en  doute  par  Fr.  Hamilton , 
qui  ^^egarde  le  nom  de  Mranmâ  comme  une  contraction  de  celui  de 
Marama  que  donnent  aux  Barmans  les  Aracanais  (Rakhaing),  peuple 
qui  est  plus  anciennement  civilisé  que  les  habitants  de  TA  va  ^  Mais 
cette. dernière  opinion  aurait  besoin  d'être  établie  sur  des  preuves  plus 
nombreuses  et  plus  solides  que  celles  qu'en  donne  Hamilton.  Ne  peut- 
on.  pas  admettre,  par  exemple,  que  Marama  est  une  altération  de 
ilranmâ ,  et  cette  supposition  n'a-t-^lle  pas  autant  de  vraisemblance 
que  la  première?  Il  est  bon  de  remarquer  que  le  nom  de  Mrai^mâ  n'est 
pas  à  lui  seul  la  dénomination  propre  du  peuple  barman;  il  faut  ajou- 
ter à  ce  nom  le  mot  phahny  ,  terme  dont  le  dictionnaire  de  Judson 
ne  nous  donne  pas  la  signification.  Ce  même  nom  de  Mranmâ  se  re- 
trouve encore  dans  celui  des  Aracanais  que  l'on  appelle  Mran-mA'krik , 
c'est-à-dire  les  grands  Mranmâ  ^,  On  peut  conclure  de  ce  rapproche- 
ment que  le  nom  de  Mranmâ  est  un  titre  commun  aux  Aracanais  et  aux 
Barmans ,  titre  qui  se  détermine  par  Taddition  d'une  épithète,  quand  il 
s'agit  de  désigner  spécialement  l'un  ou  l'autre  de  cesdeux  peuples  '.  Nous 
ne  voyons  pas  que  ce  résultat  contredise  l'opinion,  que  nous  avons  rap- 
pelée tout  à  l'heure  sur  l'origine  indienne  du  nom  de  Mranmâ;  il  y  a 
plus ,  comme  les  Aracanais  ont  un  autre  nom ,  celui  de  Rakhaing  (  écrit 
Rakhong),  on  peut  croire  que  ce  dernier  est  leur  dénomination  na- 
tionale ,  tandis  que  celui  de  Mranmâ  est  le  nom  religieux  et  oiBoiel , 
qu'ils  ont  pris  en  commun  avec  les  Barmans  ,  depuis  qu'ils  ont  reçu 
leur  civilisation  de  l'Inde.  Cet  usage  de  donner  aux  provinces  et  aux 

*Fr.  Hamilton,  àsins  Edinb.  PhiL  Joam.,  t.  X,  p.  66  ;  1 8a A,  Rilter,  Erdk.,  Asien, 
t.  III,  p.  laaàî  cf.  Leyden,  Asiat  Res.,  t.  X,  p.  aaa  et  sqq. ,  éd.  Cale.  — *  Judson, 
Barman  Dict.,  p.  287  ;  Leyden,  Asiat.  Res.,  t.  X,  p.  aîia,  cd.  Calcv  —  *  Le»  deux 
monesyllabeft  mran  et  md  sont  significatifs ,  chacun  à  part  :  le  premier,  avec  le  sens 
de  ^^  vif,  rapide;  le  seconde  avec  celui  de  cire  bien  portant.  Mais  renversés  de 
cette  manière,  mâ-mranh,  cesdeux  monosyllabes  sont  traduits  dans  Judson,  être 
fenhé,  ou  se  bien  porter.  M.  G.  de  Humboldt,  qui  ne  parait  pas  adopter  le  rap- 
prochement assez  probable  de  Mranmâ  (prononcez  Byammà)  avec  Bràhmana,  tra- 
duit* le  nom  national  <le  ce  peuple  par  raoe  d'hommes  forte,  paissante.  (Voyez  Dû 
KawiSprache ,  tom.  I,  Introd.,  p.  cccl.)  >      ;. 
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Tilles  des  noms  dont  Tun  est  emprunté  au  paii  ou  au  sanscrit ,  tandis 
que  Tautre  appartient  à  la  langue  vulgaire ,  est ,  comme  on  sait ,  très- 
commun  chez  les  Barmans  ^  U  est  à  regretter  que  le  P.  San  Ger- 
mano  n  ait  pas  songé  à  traiter  cette  question  qui ,  toute  spéciale  qu'elle 
parait  être,  pourrait  jeter  du  jour  sur  un  point  important  de  ilustoire 
ancienne  du  royaume  d'Ava.  Nous  aurons  plus  d*une  occasion  d'expri- 
mer le  regret  que  l'auteur  n'ait  pas  plus  souvent  discuté  les  documents 
dont  il  a  fait  usage  dans  son  travail.  Avec  1^  connaissance  intime  qu'il 
avait  du  barman ,  il  lui  était  facile  de  faire  ce  qui ,  pendant  longtemps 
encore,  restera  presque  impossible  aux  savants  européens.  Nous  conti- 
nuerons, dans  un  prochain  article,  l'examen  de  cet  ouvrage. 

BuGiMB  BURNOUR 


Il     1,1     II     'I' 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


mSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


L'un  des  plus  habiles  et  des  plus  laborieux  bibliograpbes  de  1* Europe,  H.  Van- 
Praet,  membre  de  1* Académie  des  Inscriptions  et  Bdles-lettres,  est  mort  le  5  fé- 
vrier 1887  ;  il  était  né  à  Bruges  en  lySd.  A  ses  funérailles,  M.  Dureau  de  Lamalle 
lui  a  rendu  un  digne  hommage,  t  Messieurs ,  art-il  dit ,  .en  exprimant  9ur  cette 
t  tombe ,  au  nom  de  TAcadémie ,  les  regrets  que  lui  fait  éprouver  la  perte  d*un 
1  homme  de  bien\  d*un  estimable  et  laborieux  confrère ,  je  sids  sûr  de  trouver  dans 
tvos  âmes  une  honorable  sympathie...  Nous  serions  injustes  envers  la  mémoire  de 
t  cet  homme  de  bien ,  si  nous  ne  comptions  au  nombre  de  seç  travaux  les  inhom- 

•  brables  services  qu*il  a  rendus  à  la  flcience,  depuis  son  entrée  à  la  Bibliothèque 

•  royale  en  1784...  Aux  vertus  de  Thomme  public,  il  joignit  les  qualités  socides 

•  les  plus  aimaUes.  Il  sut,  dans  Texercice  de  ses  fonctions,  allier  la  justice  et  la 
«fermeté  à  une  douceur  et  à  une  indulgence  sans  égales.  Simple  et  modeste  dans 

'  Ainsi  Tancienne  viHe  de  Pug^jd  9e  nomme,  dans  les  rapports  offidds  et  dans 
les  inscriptions,  ArimatUuu^,  ce  qui  est,  sans  contredit,  le  mot  sanscrit  Ariwiardana  : 
la  vieille  ville  de  Tsagaing  est  appelée  Zeyapwra,  pour  Djayapura.  Voy.  &aufur4i 
Emhassy  to  Ava,App,,fàg.  99.  L  inscription  gravée  sur  la  grande  doche  dj9  Han- 

Ïoun,  et  publiée  dans  \p  Journal  de  la  Société  Asiatique  de  Paris,  d'i^rès  la  tra- 
uction  qui  en  a  été  dpnnée  d«ns  les  Asiatic  Retearches  de  Calcutta,  en  fournit 
de  nombreux  ej^tmples. 

16 
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«8é«  goûtât  exempt  d'amoui^propre  et  d'envie,  lâé  pour  k  progrès  des  acieneet 

«  et*  des  kttres,  éc^vain  consciencieux,  bibliothécaire  dévoué  et  infatigable  «  m  oie 
«  toat  entière  fut  un  devoir  accompli.  Cet  hommage  juste  et  vrai,  on  peut  Tinscrire 
«  $^11"  sa  tombe  pour  l'exemple  et  pour  Tinstruclion  de  la  génération  présente.  • — 
DàinH  tiù  article  sur  la  description  des  manuscrits  français  de  la  Bibllotfaècjue  dtt 
Roi  (Di^-dessus,  p.  S7),  combosée par  M.  PauKn Paris,  tious  avons  eu  occasion  d*iii- 
(Ëfuer  plusieurs  ouvrîmes  de  M..  Van*Praet ,  et  d'exprimer  les  profonds  seotimeata 
d'estime  et  de  reconnaissance  que  &on  vaste  savoir  et  son  obUgeance  infatigable 
nous  ont  inspirés  dans  tout  le  cours  d'un  demi-siècle. 

'  lie  i5  février,  aux  funérailles  de  M.  Molard,  le  discours  suivant  a  été  prononcé 
pfi^  M.  le  baron  Ch.  Dupin^  «  L'Académie  des  Sciences  vient  de  perdre  un  de  ces 
hommes  précseax  dont  ht  vie  entière  fut  dévouée  à  Futilité  publique.  Il  naquit, 
en  juin  17^2,  dans  l'iaduàtrieuse^  province  de  la  Ftanche-G)mté  ;  fit  à  Saint- 
Qaude  ses  premières  études ,  et  les  acheva  dans  la  ville  de  Lyon ,  au  collège  d- 
Saint-Iréiiée.  Il  y  fut  nommé  conservateur  du  cabinet  de  physique.  Bientôt  apr 
il  fut  attaché  au  régiment  d'artillerie  de  La  Fère  ;  il  suivit  pendant  trois  ans 
manœuvres  techniques  et  les  études  mathématiques  professées  à  Valence,  o 
trouvait  le  régiment.  Il  se  perfectionna  surtout  dans  le  dessin  géométrique,  r 
rita  que  le  célèbre  Vandermonde ,  conservateur  du  beau  cabinet  de  machi 
gué  par  Vaifcauson  au  .gouvernement,  le  choisit  pour  dessinateur  et  t 
recteur  des  truvaux  de  ce  tabinet.  C'est  en  1 786  que  M.  Molard  entra  d 
tel  de  Vaucanson,  Faubourg-St- Antoine  :  il  y  resta  5i  ans,  dévoué  sar 
au  même  genre  de  travaux ,  malgré  les  immenses  vicissitudes  qui  vini 
tant  d'existences  et  dévier  tant  de  carrières.  Sous  la  République,  M 
nommé  membre  de  la  commission  temporaire,  chargée  de  recueillir  a. 
précieux  d'art  et  de  scienoe,  extraits  des  établissements  divers.  Alors  fut  conçu 
belle  pensée  d'un  Conservatoire  national  des  arts  et  manufactures,  dans  lequei 
les  modèles  d'instruments,  de  métiers  et  de  macliines  devaient  être  réunis,  mis 
en  oidre,  et  gratuitement  exposés  aux  regards  des  artistes,  des  manufactiuriers  et 
âes  sinaples  ouvriers.  C'est  à  M.  Molard  que  l'on  confia  le  travail  de  collection,  de 
classification  et  dp  placement  de  ces  modâes ,  dans  le  magnifique  local  de  l'abbaye 
de  âaint- Martin...  On  lui  doit  aussi  l'invention  de  plusieurs  machiass  fort  utiles,  et 
le  perfectfonnei^^eut  A']m  grand  nombre  d'autres  pour  le  tissage,  le  foulage,  l'im- 
nression, ie  lan^inage  et  le  moi^nayage^  Membre  de  la  Société  royale  et  centrale 
a  agriculture ,  il  s'est  livré  surtout  a  l'amélioration  des  instruments  aratoires ,  à  la 
];égulation  du  fou  dans  les  fours  de  boulanger,  au  perfectionnement  des  moulins 
.f^  tarine,  des  mouj^s  pour  fabriquer  l'orge  perlée ,  pour  extraire  l'huile  des  graines, 
^.^...  iPonr  récompepaçr  4ibs  travaux  si  constants  et  si  fructueux,  en  mai  iâi5, 
TAcadémie  des  sciences  le  nonxma  membre  de  sa  section  de  mécanique.  Bientôt 
après,  paf  .suite  d'uo  déplorable  système  de.  réaction  politique,  le  gouvernement, 
aveuglé,  crut  se  fortifier  par  des  destitutions  dans  tous  les  grands  établissements 
consacrés  aux  arts  et  aux  sciences.  M.  Molard,  que  la  Convention  av^it  respecté, 

*  fit^  frappé  'par  la  rèstàliipâtiàti.  On  Téicpulsa  sans  équité,  sans  pudeur,  de  ce  Con- 
I  àèltVtftoure  dont  il  était  le  crëateUr,  et  qu'il  ddministraii  avec  le  zèle  dl  le  dévoue- 
«i  ttiptA  d'un  pèrç.^^A  ûet  homibe  qui  pendant  ^o  années  avait  offert  &  touà  les  mia- 

•  lïûfifetuiierft  1^'  tiîoyebs  Ae  fonder,  dVccroitre  ou  de  réparer  leur  fortune,  il  ne 
tt^ik  plus  q^'utié  j>etisiou  mo<Eqûe  et  l'aile  où  il  est  mort,  dans  Hiôtel  Vattcafi- 
^'^n.  Là  du  moitié,  îl  put  côiitîûuer  ses  uHtes  expériences  et  les  perfectibnnemébts 
«  de  procédés  mécaniques  :  il  trouva,  dans  ses  occupations,  un  charme  &  là  disgrâce 
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imméritée  qui  8*était  «ppesaolk  sur  sa  têlc.  Ainsi  des  travaux ,  toujours  de  ^^mf9 


79  ans,  simple,  modeste,  babâjo  et  laborieux;  estimé,  chéri  de  tous  ceux  qui  cul'» 
tivent  les  conoaissaDCCS  consacrées  au  progrès  des  travaux  utiles  ;  bon  frère,  bon 
époux,  bon  père,  vertueux  citoyen.  Voilà  des  titres  pleins  d'honneur.  Voilà  des 
exemples  qu  aujourd'hui  surtout  il  importe  de  présenter  à  tant  de  folles  ambitions 
qui  cherchent  le  bonheur  où  il  n*est  pas,  et  qui  mendient  la  gloire  011  trop  sou- 
vent les  passions  et  les  vices  ne  recueillent  que  la  honte  ou  du  moins  Toubli.  • 

Le  2 à  février,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres ,  a  élu  à  la  place  d'aca- 
démicien libre  ^  vacante  par  le  décès  de  M.  Barbé-Marbois ,  M.  Michaud,  de  T Aca- 
démie française.  —  Le  même  titre  d'académicien  libre  a  été  décerné  à  M.  Portalis , 
dans  r Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

M.  Arago,  membre  des  deux  commissions  qui  ont  été  chargées,  par  le  ministre  des 
finances  et  par  TAcadémie  des  sciences ,  d'examiner  «  quelles  influences  météorolo- 
■  giques  ont  pu  résulter  de  la  disparition  des  grandes  fbrêts ,  »  expose  combien  il 
serait  utile,  pour  la  solution  de  cette  importante  question,  de  savoir  exactement  quel 
fut  jadis ,  en  été,  Tétat  des  neiges  sur  deux  montagnes ,  VOlympe  de  Bithjtde  et  le 
Mùnt^l^otondo  de  Corse,  dont  les  sommets  sont,  de  nos  jours,  presque  tangents  à  la 
lone  de  la  congélation  perpétuelle.  M.  Arago  dosirerait  qu'on  pût  appeler  sur  cet 
objet  l'attention  savante  de  messieurs  les  membres  de  rAcadémie  des  Inscriptions 
et  Belles-lettres ,  à  qui  les  auteurs  grecs ,  romains  et  orientaux  sont  si  familiers.  — 
Le  g  février,  la  lettre  suivante  a  été  adressée  par  M.  Arago  au  président  de  T Aca- 
démie des  Inscriptions  :  «  Monsieur  et  cher  confrère,  par  discrétion  je  n^avais 
i  parié  dans  ma  première  demande  que  de  YOlympe  de  Uithynie  et  du  'Monte-'Roionijfi 
i  de  Corse  ;  mais  tous  les  renseignements  recueillis  jadis ,  concernant  la  prrsencc  des 
t  neiges,  en  été,  sur  d'autres  sommités  de  montagnes  auront  également  du  prix.  Nous 
«recevrions  aussi,  avec  une  profonde  reconnaissance,  toutes  les  indications  puisées 
•  dans  les  auteurs  grecs,  latins  ou  orientaux,  qui  peuvent  conduire  à  une  apprécia- 
«  tion  de  l'ancien  état  climatologique  du  ^one  ;  et  dans  ce  nombre  figurent  les 
«  époques  de  la  maturation  des  fruits ,  de  la  moissoq ,  des  diverses  récoltes ,  de  l'ar- 
c  mée  et  du  départ  des  oiseaux  de  passage ,  etc.  » 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Catalùgwe  d'une  tùlkction  précieuse  de  lettres  autographes  et  de  chartes,  faisant 
partie  du  cabinet  de  M.  Monmerqué  ;  dont  la  vente  aura  lieu  le  2  mai  1837,  et 
jours  suivants ,  jusqu'au  g  inclusivement ,  à  six  heures  de  relevée ,  salle  du  pre- 
mier, rue  des  Bons-Enfants,  n*  3o.  Paris,  imprimerie  de  Madame  Huzard  ;  cent 
qualone  pages  in-8®,  avec  un  avis  signé  de  M.  Francisque  Michel. 

Catalogue  de  curiosités  bilUograplùques :  livres  rares,  précieux  et  singuliers,  ma- 
nuscrits ,  pièces  historiques ,  autographes  anciens  et  modernes ,  recueillis  par  le  bi- 
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quatr6-vingi4|uatre  pages  in-S*.  Les  trois  derniers  articles  de  ce  catri(^< 
oommo  il  suit  :  •  n*  763  (huit)  lettres  autographes  de  Voltaire  à  Tabbé  Asselin,  pfo- 
i  Tiseur  du  collège  d  Harcourt,  1 735.  Gnq  de  ces  lettres  sont  signées;  deux  ont  seu- 
i  lement  Tinitiaie  V  ;  une  est  sans  signature  :  elles  sont  toutes  relatires  à  la  Mort  àe 
<  Ciêar,  tragédie  représentée,  en  1735^  par  les  écoliers  du  collège  d*Harcourt,  et  sur 
«  laquelle  1  abbé  Desfontaines  avait  fait  plusieurs  artides  très-injurieux  contre  V(d- 
«  taire.  Une  seule  de  ces  lettres  fait  partie  de  la  correspondance  imprimée  de  Voltaire. 
— n*  764*  Sujets  graves, extraits  de  Tédition  allemande  de  la  Physiognomonie;  deux 


«  tête  de  ce  volume  un  biUet  autographe  de  Lavater,  et  ta  traduction  en  regard, 
«  autofiraphe  de  M.  Aimé  Martin.  • 


, pages  m-8  .  —  rlotice  des  éditions  de  Publius  oynw,  par  M.  F.-M.  Foisy. 

Paris,  Panckoucke,  douie  pages  in-8*  (extraites  de  la  Bibuothèque  latine  française). 
—  Mode  d'indication  du  placement  des  ouvrages  de  peinture,  gravure,  etc.,  exposés 
au  Musée  roval  du  Louvre,  par  les  artbtes  vivants  :  propositions  de  MM.  F.-M.  Foi- 
sy et  0.  A.  Barbier.  Paris,  imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  huit  pages  in-8®. 
des  izois  opuscules  supposent  une  étude  méthodique  des  livres  et  des  arts.  Les  au- 
teurs promettent  des  travaux  plus  étendus  sur  les  Bibliothèques  et  sur  les  musées; 
mais  us  se  disent  jeunes  encore ,  et  ne  proposent  leurs  idées  qu  avec  une  modeste 
défiance. 

Estai  tar  Titat  de  la  Uttirature  à  Marteille,  depuis  le  xvii*  siècle  jusqu*à  nos 

i'ours,  par  M.  Gaston  de  Flotte.  Paris,  Audin ,  i836,  in-8*.  Louvrage  a  paru  en  trois 
ivraisons  :  prix  total  4  fr.  5o  c. 

Théâtre  ae  Plante,  traduction  nouvelle,  accompagnée  de  notes,  par  M.  Naudet, 
membre  de  llnstitut  (Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres),  tome  septième, 
le  Persan,  le  Carthaginois.  Paris,  Panckoucke,  i837,  in-8%  quatre  cent  cinquante 
âges.  Voyez,  sur  les  tomes  précédents,  nos  cahiers  ae  Novembre  i833,  pages  670- 
8a....,  de  Mars  et  Octobre  i836,  pages  i83,  i84,  i85.  «  A  tout  prendre,  dit  M.  Nau- 
det, c*est  une  lecture  intéressante  pour  nous  que  celte  comédie  du  Persan  ;  c*était 
un  spectacle  amusant  pour  les  Romains,  d^autant  plus  que,  probablement,  Fau- 
teur choisit  pour  le  donner  le  temps  où  les  regards  se  tournaient  vers  TAsie,  dans 
lattente  ou  dans  la  joie  de  la  victoire.  Plusieurs  passages  de  la  pièce  autorisent  à 
lui  donner  cette  date.  On  y  voit  que  déjà  le  premier  des  Attales ,  rois  de  Pergame  , 
avait  acquis  une  célébrité  populaire  qui  chez  les  Romains  avait  passé  en  proverbe. 


r 


dans  le, Cirque,  parmi  leurs  trophées,  des  animaux  africains  juaqu  alors inconnus4 
la  course  den  autruches  venait  d*étonner  le  peuple  romain.  On  peut  donc,  avec 
quelque  probabOité ,  ranger  le  Persan  dans  les  productions  des  dix  dernières  années 
ae  Tatiteur.  »  Dans  le  Pctnalus^  M.  Naudet  n*a  point  tenté  de  traduire  le  fameux 
monologue  Ytliahnim ,  etc.«  Juge  tout  à  fait  incompétent  en  pareille  matière ,  dit- 


N 
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«  3,  je  me  borne  à  copier  ici  les  éditions  vulgaires  du  texte  et  à  citer  les  écrivains 
«^,  à  ma  connaissance,  ont  disserté  en  toute  langue  sur  cette  langue  inconnue , 
«  ne  croyant  pas  que  rengagement  que  j*ai  pris  de  traduire  Haute  m'oblige  aucu- 
t  nement  k  interpréter  le  phénicien  qu'on  lui  a  fait.  Je  me  suis  imaginé  quelquefois 
«  que  ses  personnages  avaient  parlé  le  punique  sur  son  théâtre ,  comme  nos  acteurs 
«  parlent  souvent  eUemand  et  anglais ,  comme  Pseudartabas  pariait  persan  dans  les 
a  Ackamieiu,  comme  le  trucheman  Ck)vidle  parle  turc  dans  le  Bourgeois  gentilhomme. 
«  Pour  rassurer  ma  conscience  d'éditeur  et  de  traducteur  Je  me  suis  adressé  à  Torade 
a  de  lorientdisme  (M,  de  Sacy)  :  il  m'a  répondu  que>  s'il  est  possible  de  retrouver  dans 
«  ce  jargon  iMubare  quelques  mots  un  peu  analogues  aux  idiomes  scientifiques,  on  ne 
1  saurait  y  rien  débrouiller  sans  le  refaire  entièrement  par  des  conjectures  arbitraires.  ■ 
Le  plus  grand  soin  continua  d'être  apporté  k  toutes  les  parties  de  ce  grand  travail  : 
correction  du  texte  latin ,  âégance  et  fidélité  de  la  traduction ,  excellent  choix  d'ob- 
servations littéraires  et  archéologiques  dans  les  Avant-propos,  et  dans  les  Notes. 

La  Géographie  d'Edrisi,  traduite  de  Tardiie  en  firançais,  d'après  deux  manuscrits 
de  la  bibliotnèque  du  Roi,  et  accompagnée  de  notes;  par  M.  A.  Jaubert,  membre 
de  llnstitut  Paris,  Imprim.  royale,  i836 ,  in-4*;  1. 1**,  xxxix  et  5^6  pag.,  avec  3  p). 

Abrégé  de  l'Histoire  générale  des  Voyages,  par  J.  F.  de  La  Harpe,  nouvelle  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée  d'un  extrait  des  voyages  les  plus  récents  ;  par  M.  le  ba- 
ron Roujoux.  Lyon,  Rusand,  i83o  et  années  suivantes;  ai  volumes  in-8*. 
IL  Fr.-Gn31.  Roujoux,  né  le  6  juillet  17791  à  Landemeau ,  département  du  Finis- 
tère, est  mort  k  Paris ,  le  7  octobre  18S6.  Il  avait  donné  aussi  une  nouvelle  édition 
(la  9*]  du  Dictionnaire  géographique  de  Vosgien.  Paris ,  Belin-Mandar,  i835,  in-8®. 
n  est  auteur  d'une  Histoire  des  Rois  et  des  Ducs  de  Bourgogne.  Paris ,  18a 8,  4  vol. 
in-8*  ;  d'une  Histoire  des  Révolutions  arrivées  dans  les  sciences  et  les  beaux-arts , 
depuis  les  temps  héroïques  jusquà  nos  jours.  Paris,  Egron,  1811,  3  vol.  in-8*. 
n  a  traduit  l'Histoire  d  An^eterre  de  Lingard.  Paris,  Parent-Desbarres,  1 834-35; 
17  vol.  in-8*,  etc. 

La  Pologne  dans  ses  anciennes  limitei  et  TEmpire  de  Russie  en  1 836  ;  par  M.  B.  Glu- 
chowski.  Paris,  au  bureau  de  la  Société  Polytechnique,  rue  d'Alger,  n**  6,  i836, 
in-8®,  avec  deux  cartes  géographiques  et  cinq  tableaux  statistiques. 

Nouvelles  Annales  publiées  par  la  section  française  de  l'Institut  archéologique.  Pros- 
pectus :  t  Les  publications  fondées  à  Rome  par  les  membres  de  l'Institut  de  corres- 
pondance archéologique  ont  été  accueillies  par  le  monde  savant  avec  une  extrême 
faveur.  Le  soin  avec  lequd  les  monuments  inédits  ont  été  rendus ,  l'importance 
des  Annides  qui  les  expliquent,  la  promptitude  et  l'intérêt  des  nouvelles  archéolo- 
gûiues  contenues  dans  le  Bulletin,  ont  tait  de  ces  recueils  un  ensemble  vraiment 
moispensable  à  Tantiquaire,  au  philologue,  à  l'historien.  Depuis  quelque  temps, 
OD  se  plaignait  seulement  du  retard  apporté  à  la  suite  de  ces  publications  :  l'éloi- 
snement  du  centre  de  la  société,  de  deux  de  ses  membres  les  plus  actifs ,  le  besoin 
a'arrèter  de  nouvdles  mesures  pour  la  suite  de  ses  travaux,  expliquent  sufEsamr 
ment  ce  retard ,  mais  ne  le  rendent  pas  moins  sensible  aux  personnes  qui  s'inté- 
ressent aux  progrès  de  l'archéologie.  Dans  cette  conjoncture,  les  membres  compo- 
sant la  section  firançaise  de  l'Institut  archéologique  de  Rome  se  sont  constitués 
provisoirement  en  une  société  distincte  pour  la  continuation  des  Annales  précédem- 
ment publiées  et  dont  le  dernier  volume,  pour  i835,  vient  d'être  achevé  àBeriin. 
Cette  nouvelle  société  publiera  un  demi-volume  et  six  planches  de  monuments 
inédits,  en  i836;  un  autre  demi-volume,  accompagné  aussi  d'un  cahier  de  six 
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«planches,  en  iSSy.  La  dispotitioa  des  matières,  le  choix  des  monuments  seront 
«  oonfomies  k  ia  disposition  et  au  choix  qui  caractérisent  les  Annales  publiées  tant  à 

«Rome  qu*à  Paris La  rédaction  des  Nouvelles  Annales  est  confiée  à  un  comité 

«  composé  de  MM.  Quatremère  de  Quinoy ,  président  ;  le  duc  de  Luynes ,  vice-pré- 
sident ;  F.  Lajard  ;  Ch.  Lenonnant  ;  Letronne  ;  Raoul-Rochette ,  et  J.  de  Witte.  •  La 
t**  partie  du  tome  I",  in-8*  (avec  un  cahier  de  six  planches ,  gr.  in-ibl.)  a  paru  i  la 
fin  du  mois  de  décembre  dernier.  E^e  contient  i*  une  lettre  à  M.  Raoul-Rocbeâe, 
pttT  M.  de  la  Marmora  ;  a*  une  lettre  de  M.  F.  Orioli  à  M.  Gerhard  ;  3**  des  observations 
de  M.  le  duc  de  Luynes,  sur  un  casqne  de  Vuld;  4**  de  M.  de  Witte  sur  Aphrodite 
G>lias  ;  5*  une  lettre  de  M.  Raool-Rochette  à  M.  Grotefiend  sur  quelques  médailles 
de  rois  des  Odryses  et  des  Thraces  ;  6*  Neptune  et  Thésée,  vase  grec,  par  M.  Bronsted  ; 
7*  Ak>pé,  bas>rdief ,  par  M.  P.-G.  Wdcker;  8*  Mémoire  de  M.  F.  Li^ard  sur  une 
représentation  figurée  de  la  Vénus  orientale  androgjne  ;  g*'  Étude  die  la  rdigion 
phrygienne  de  Cybcle  (i**  partie),  par  M.  Ch.  Lenonnant;  lo*"  Papyrus  grec  du 
Musée  royal,  par  M.  Letronne;  ii®  Extrait  du  Rapport  de  M.  Texier,  concernant 
son  voyage  en  &u*aroanie.  Outre  les  six  planches  gravées,  in-foL,  relatives  à  qud- 
ques-unes  de  ces  onze  dissertations,  la  i**  partie  du  tome  I"  contient  5  planches 
in-8';  Le  prix  du  volume  entier,  i"  et  a*  partie,  avec  planches,  est  de  4o  fr.  On 
souscrit  à  Paris,  chez  Bourgeois  Maze;  à  Berlin,  chez  Schenck;  à  Rome,  chez 
Soalahrini. 

Réponse  à  la  Notice  de  M.  Uittorff  sur  les  Pvîwnydions  en  bronze  doré,  par  M.  J.-B. 
Lepage,  architecte.  Paris,  imprimerie  de  Henri  Foumier,  i836;  4  pag.  in-8*. 
Voyez  notre  cahier  d'Octobre  dernier,  p.  636. 

Leçons  sur  les  phénomènes  physiques  ae  la  vie,  professées  au  collège  de  France  par 
M.  Magendie,  recueillies  par  M.  Ch.  James.  Paris,  imprimerie  de  Moquet,  librairie 
dïlbrard ,  1 836,  in-8',  3 1 6  pag.  Pr.  5  fi-. 

Uhomme  (Homo).  Essai  zoologique  sur  le  genre  humain  ;  troisième  édition,  enrichie 
d^un  planisphère  selon  la  nomenclature  géographique  de  Tauteur,  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent.  Paris,  Rey  et  Gravier,  i836;  a  vol.  in-i8.  Pr.  6  fr. 

Essai  sur  les  races  humaines,  considérées  sous  le  rapport  anatomique  et  sous  le 
rapport  philosophique;  par  M.  P.  Broc.  Paris,  Just  Rouvier,  i836,  in-8*  avec  pi. 
Prix  ;  3  fr.  5o  c. 

Court  de  Phrénologie,  par  M.  V.  Broussais.  Paris,  Baiilière,  i836,  in-8®  ;  854  pag- — 
Un  écrit  imprimé  à  Lyon,  chez  Pertin ,  a  pour  titre  :  Cours  dePhrénohgie  de  M.  Brœu- 
tais  :  Un  mot  sur  ce  Cours,  a 6  pag.  in-S®,  1837. 

Exposé  et  examen  critique  du  système  phrénologiquê ,  considéré  dans  ses  principes , 
dans  sa  méthode ,  dans  sa  théorie  et  dans  ses  conséquences  ;  précédé  d'une  lettre  à 
MM.  les  élèves  de  T École  de  médecine  de  Paris ,  par  le  docteur  Cerise.  Paris ,  impr. 
de  Foumier,  lîbr.  de  Trinmiart,  i836, 260  pag.  in-8**.  Pr. 

La  vraie  Phrinohgie,  ou  1  unité  d*un  principe  intellectuel  et  moral ,  dans  Thomme, 
fondée  sur  l'accord  de  l'expression  rationnelle  du  verbe ,  et  de  la  conscience  du  moi 
arec  la  notion  de  l'être  universel  ;  par  M.  J.-B.-M.  Gence.  Pims,  Ldeux,  1837,  4o 
pag.  in^8^.  —  La  vraie  Philosophie  de  THistoire,  ou  la  lutte,  la  renaissance  et  le 
triomphe  du  bien ,  poème  philosophique  et  moral ,  dont  le  sujet  est  ap^diqné  à 
l'âoge  de  Gerson  ;  par  M.  J.-B.-M.  Gence.  Paris,  impr.  de  Moquet,  1837,  a3  pages 
inf-8*.  4o4  rers  accompagnés  de  notes.  M.  Gence  revient  encore  sur  la  question 
rdative  à  Fauteur  du  livre  de  limitation  de  J.>C.  ;  et  il  continue  de  soutenir  l'opi- 
nion la jphis  probable,  celle  qui  attribue  cet  ouvrage  à  Jean  Gerson,  et  non  i  rila- 
lien  J.  Gersen. 
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Principes  fondamentaux  de  V économie  pMique,  tirées  des  leçons  édites  et  inédites 
de  M.  N.-W.  Senior,  professeur  émérite  d'économie  politique  à  l'Université  d'Ox- 
ford; par  M.  le  comte  J.  Arrivabene.  Paris,  Aillard,  i856,  in-8°.  Ce  livre  est  divisé 
en  cinq  parties,  dont  la  i**  traite  de  la  richesse,  de  la  valeur,  des  échanges  et  mon* 
naies ,  de  la  transmission  des  métaux  précieux  d'un  pays  à  l'autre ,  de  la  théorie 
commerciale  et  des  définitions  scientifiques  de  la  richesse.  Il  s'agit,  dans  les  autres 
parties ,  de  la  population ,  de  la  production ,  de  la  consommation  et  des  capitaux. 

De  la  défense  des  États  par  les  positions  fortifiées  ^  ouvrage  du  colonel  marqub  de 
Temay,  revu  et  corrigé  sur  les  manuscrits  de  Tauieur,  par  M.  Chazé.  Paris,  Cor^ 
réard,  i836,  in-8®.  Pnx  :  7  fr.  5oc. 

Connaissance  des  temps  ou  des  mouvements  câesies,  k  l'usage  des  astronomes  et 
des  navigateurs,  pour  Tannée  iBSg  ;  publiée  par  le  Bureau  des  Longitudes.  Paris ^ 
impr.  et  libr.  de  Bachelier,  iBSy,  in*d<',  568  pages,  avec  un  taUeau  et  une  planche. 
Ptk:  7  îr. 

Annuaire  poar  l'an  1 887 ,  présenté  au  Roi  par  le  Bureau  des  Longitudes.  Paris , 
impr.  et  libr.  de  Bachelier,  i836.  3â6  pages  in*  18.  A  la  suite  de  cet  Annuaire  et 
des  tables  diverses  qui  en  sont  les  appendices ,  on  a  imprimé  une  notice  scienti- 
fique sur  les  machines  à  vapeur,  par  M.  Arago,  avec  un  Examen  des  observations 
critiques  dont  cette  notice  a  été  Tobjet.  Une  seconde  édition  de  ce  même  Annuaire 
«  renfermera  une  Dissertation  détaillée  sur  le  Tonnerre ,  et  un  article  sur  les  Étoilef 
•  filantes.  » 

Des  Machines  à  vapear,  de  leur  origine ,  de  leur  construction ,  de  leur  force ,  des 
moyens  de  les  faire  fonctionner,  des  mesures  de  sûreté  à  prendre  pour  éviter  les 
accidents,  par  M.  Fremtseck.  Bordeaux,  i836,  in-8",  avec  pi.  Prix  :  5  fi*. 

On  a  publié  le  tome  XII  (in-4")  de  V Histoire  naturelle  des  Poissons,  par  MM.  G.  Cu- 
vier  et  Valenciennes.  Les  deux  premiers  volumes  ont  paru  en  1828.  Voyez  un 
article  de  M.  A.  Rémusat  dans  notre  cahier  de  Mars  1828,  pag.  i43-i53. 

Traité  complet  étAnatomie  chirurgicale,  générale  et  topographique  du  corps  hu- 
main, par  M.  Velpeau.  Paris,  1837,  2  vol.  in-B",  avec  un  AUas  in-Â°. 

Anatomie  du  système  dentaire,  considéré  dans  Thomme  et  dans  les  animaux,  par 
M.  Fr.  Blandin.  Paris,  Baillière,  i836,  in-B",  avec  pi.  Prix  :  4  fr.  5o  c. 

Histoire  du  Choléra-Morhus  depuis  son  départ  des  bords  du  Gange  en  1817, 

jusqu'à  l'invasion  du  midi  de  la  France  en  io35,  par  MM.  Fabre  et  Chaiian.  Mar- 

seîlle,  Hyvert,  i836,  in-B".  —  Histoire  du  Cholcra-MorbuSj  qui  a  régné  dansTarmée 

française,  au  nord  de  l'Afiîque  et  parmi  les  autres  habitants  de  cette  contrée,  en 

i834  et  i835  ;  par  M.  Audouart.  Paris,  imp.  de  Desauche,  i836,  iu-8*. 

Le  Monde  primitif  et  VAntiqaité  expliqués  par  l'étude  de  la  Nature  ;  ouvrage  du 
docteur  H.-F.  UncL,  traduit  de  l'allemand  sur  la  deuxième  édition,  par  M.  J.-S. 
QémentMallet.  Paris,  impr.  de  Pihan-Delaforest ,  libr.  de  Gide,  i836.  a  vol.  in-S*"; 
ensemble  762  pag.  Pr.  i5  fr.  Il  en  sera  rendu  compte  dans  un  de  nos  prociL  cahiers. 

Traité  des  donations  entre-v^s  et  des  testaments,  ou  commentaire  au  Titre  II  du 
Livre  III  du  Gode  civil,  par  M.  Poojcd^  président  de  chambre  à  la  cour  royale  de 
G)lmar.  Paris,  Nève,  1857.  ^  vol.  in-8*.  Épigraphe:  tLa  véritable  doctrine,  qui 
«  consiste  dans  la  connaissance  de  l'esprit  des  lois ,  est  supérieure  à  la  connaissance 
«  des  lois  mêmes.  ■ 

Divi  Cmcïliani  Cypriani,  càrthaginiensis  episcopi,  Opéra  omnia.  Accessit  J.  Fir* 
mici  Matemi ,  viri  ciarissimi ,  de  errore  profanarum  religionnm  tractatns ,  jdxta  Ba- 
luzii  et  Rigaltii  editiones.Bizuntii,  typ.  Gauthier,  i836,  484 pag.  in-8*.  Prix,  5  Cr.; 
—  in- 12,  4  fi:. 
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Saneti  AwreUi  Aagastini,  Hipponensis  episoopi,  Operum  supfriemeDtuin  primutti, 
continens  semiones  ineditos,  extractos  ex  Arcnivis  Montis  Cassini,  et  è  Bubliothecâ 
Laurentio-Medîceâ,  Florentis,  cura  et  studio  D.-A.-B.  Caiilau  uec  non  et  D.-B.  Saint- 
Yves.  Saint-Cloudy  impr.  de  Belin-Mandar,  Paris,  librairie  de  Parent-Desbarres , 
i836.  lOÂ  pag.  in-folio.  Prix  :  i5  fir.  Une  autre  édition  des  œuvres  de  Saint-Augustin 
s'imprime  a  Saint-Germain-en-Laye,  et  se  publie  à  Paris,  chez  Gaume  firères,  rue  du 
Pot-de-Fer,  n*  30;  die  est  intitulée  :  Sancii  Aurelii  Aagastini,  Hipponensis  episcopi. 
Opéra  omnia,  post  Lovaniensium'tfaeologonim  recensionem  castigata  denuo  ad  ma- 
nuscriptos  codices  gallicanos,  vaticanos,  bélgioos,  etc.,  nec  non  ad  editiones  antiquiores 
et  castigatiores ,  operâ  et  studio  monachonim  ordinis  Sancti-Benedicti,  è  congregatione 
Sanctf-Mauri.  Editio  parisina  idtera ,  emendata  et  aucta.  Tomus  tertius ,  pars  prior. 
63o  pag.  in -8*;  pars  idtera,  388  pag.  Prix  des  deux  parties,  a8  fr.  On  a  publié 
à  part:  5.  Aar.  Aagastim,  Hipp.  episc.  de  Masicà  libri  sex,  post  recensionem  mo- 
nachorum  ordini»  S.-Benedicti,  ad  mss.  Bibliothecœ  regiœ  codices  et  veteres  editiones, 
novis  nunc  curis  recogniti  atque  emendati.  Vol.  in-ia  de  276  pages,  de  Timpri- 
merie  de  Lebeau ,  à  Saint-Gloud  ;  librairie  des  finères  Gaume,  à  Paris. 

BELGIQUE.  Sar  le  passage  du  F'  Livre  de  la  Géométrie  de  Boèce,  relatif  à  un 
nooMoa  système  de  numération,  par  M.  Chasles.  Bruxelles ,  i836,  in-8*. 

Recherches  anatomiqaes  et  physiologiques  sur  la  garance,  par  M.  J.  Decaisnes. 
Bruxelles,  1837,  in-4*. 

Nota..  On  peat  s'adresser  à  la  librairie  de  M.  Lbvhault,  à  Paris,  me  de  la  Harpe,  n*  81; 
et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Joumai 
des  SaomU,  H  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Narrative  of  a  Résidence  in  Koordistan.  —  Relation  d'une  résidence  dans  le  Curdistan  et  sur 
renmlacement  de  l'antique  Ninive,  avec  le  Journal  d'un  voyage  en  descendant  le  Tigre  à 
Bagiud,  et  le  récit  d'une  excursion  à  Schirax  et  à  Persépolis,  par  feu  M.  Cl.  J.  Rich,  etc. 
(Article  de  M.  Silvestre  de  Sacy.) Page  65 . 

Adresa  delivered  at  the  anniversary  meeting  of  the  Royal  Society,  etc.  —  Discours 
prononcé  à  la  réunion  anniversaire  de  la  Société  royale  de  Londres ,  le  3o  no- 
vembre i83.6,  par  S.  A.  R.  le  duc  de  Sussex,  etc.  (Article  de  M.  Biot ) 74 . 

Les  Manuscrits  firançois  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  leur  histoire,  et  celle  des  textes 
allemands,  anglois,  hollandois,  italiens,  espagnols,  etc.;  par  M.  Paulin  Paris. 
(Artide  de  M.  Daunou.) j • 85 . 

L  Bemerkungen  (kber  vielfarbige  Architektur  und  Sculptur  bei  den  Alten,  von 
G.  Samper,  etc.  —  H.  Ueber  die  Polychromie  der  Griechischen  Architektur  und 
Sculptur,  und  ihre  Grenien,  von  D*  Franx  Kugler,  etc.  —  III.  Die  Malerei  der 
Alten  in  ihrer  Anwendnng  und  Technik,  insbesondejre  ab  Deoorationsmalerei, 
von  R.  Wiegmann,  etc.  (Article  de  M.  Raoul-Rochette.) 95 . 

A  Description  oftheBurmese  Empire,  etc.  — Description  de  lempire  Barman,  etc. 

Çir  le  Révér.  père  San  Germano,  traduite  de   l'italien  en  an^ais  par  W. 
andy,  etc.  (Artide  de  M.  Eugène  Bumouf. ) lu. 

NoQvelles  littéraires > »'  • 
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A  Description  of  the  Barmese  Empire,  etc.  —  Description  de  fem^ 
pire  Barman,  compilée  principalement  (T après  des  documents 
originaux,  par  le  Rév.  Père  San  Germano,  et  traduite  de  ^italien 
en  anglais  par  W.  Tandy,  membre  du  comité  des  traductions 
orientales  établi  à  Rome.  Rome,  i833.  Un  vol.  in-A";  vi  et 
2  2  ii  pages. 

SECOND    ARTICLE. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  commencements  de  Thistoire 
barmane  étaient  liés  à  ceUe  de  la  religion  de  Gâutama  Bouddha  ;  mais 
cette  religion  elle-même  a  ses  antiquités  purement  mythologiques ,  et 
ses  annales  ne  commencent  réellement  qu'à  l'époque  de  Gâutama ,  qui , 
pour  les  Barmans  comme  pour  les  Singhalais  ,  date  de  Fan  543 
avant  notre  ère.  D'après  la  table  chronologique  de  Craufurd ,  on  voit 
que  les  annalistes  barmans  remontent  un  peu  plus  dun  siècle  au  delà; 
car  ils  reconnaissent  une  grande  époque,  établie  par  Ândjana  ,  grand- 
père  de  Gâutama  ,  et  commençant  Tan  691  avant  notre  ère^  La  plus 
grande  partie  de  ce  siècle  est  remplie  par  les  événements  de  la  vie  de 
Gâutama,  dont  la  durée  fut  de  quatre-vingts  ans.  Ces  détails  s  accordent 
avec  ceux  que  M.  Csoma  de  Côrôs  a  extraits  des  auteurs  tibétains,  et  ils 
ne  coïncident  pas  moins  exactement,  sauf  les  dates,  avec  les  données 

'  Craufiird ,  Embassy  to  Ava,  App„  p.  3i. 
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que  M.  Abei  Rémusat  a  consignées  dans  son  beau  travail  du  Foè  kouë  ki. 
On  peut  donc  déjà  pressentir  que  les  divers  peuples  qui  ont  adopté  le 
Bouddhisme  ont  conservé  fidèlement  le  souvenir  des  principaux  faits 
de  rhistoîre  ancienne  de  leur  religion  ,  et  que ,  quand  les  travaux 
d*hommes ,  comme  MM.  Schmidt ,  Gsoma  de  Côrôs  ,  Hodgson  et 
Turnour  pourront  être  comparés  à  ceux  dont  les  écrivains  chinois  ne 
peuveofit  manquer  de  devenir  encore  Tobjet,  les  différences  quon  a 
remarquées  entre  les  relations  empruntées  aux  diverses  nations  con- 
verties au  Bouddhisme  devront  disparaître  à  peu  près  complètement. 

Le  P.  San  Gerraano  commence  son  récit  par  quelques  détails  sur  les 
temps  mythologiques,  et  il  se  hâte  d'arriver  à  l'époque  de  Bouddha. 
Mais  toute  cette  partie  de  son  extrait  est  trop  courte  et  par  conséquent 
trop  vague.  Nous  y  trouvons  quelques  assertions  que ,  dans  Vétat  de 
nos  connaissances,  nous  ne  pouvons  admettre,  celle,  par  exemple, 
que  les  royaumes  de  Engâ  (lisez  Anga)  et  Meggadâ  [Mâgadha) ,  dont  il  est 
souvent  question  dans  l'histoire  de  Gâutama,  n'ont  d'existence  que  dans 
rîmagntation  des  compilateurs  de  ces  annales.  Rien  n'e^  au  contraire 
ntieux  établi  que  Texistence  historique  du  royaume  d'Atiga,  qui  com- 
prenait anciennement  la  plus  grande  partie  du  Bengale  actuel,  comme 
aussi  celle  de  rempire  deMâgadha,  <p}i  a  fleuri  pendantplusieurs  siècles, 
et  ce  n'est  pas  sur  ces  points  de  géographie  historique  que  le  mission- 
naire devait  faire  porter  son  scepticisme. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  l'extrait  qu'il  donne  des  premiers 
temps  de  l'histoire  du  Bouddhisme;  il  n'y  aurait  aucun  profit  pour  le 
lecteur  à  connaître  les  noms  de  rois  dont  on  ne  sait  rien  de  positif, 
pas  même  la  contrée  où  ib  ont  régné.  L'absence  de  notions  précises, 
en  ce  qui  touche  la  géographie  de  l'Inde  ancienne ,  se  fait  ici  d'autant 
plus  vivement  sentir,  que  l'auteur  n*a  le  plus  souvent  donné  que  la 
transcription  barmane  des  noms  indiens,  sana  les  accompagner  de  la 
forme  qu'ils  ont  en  palî  ou  en  sanscrit.  On  ne  peut  donc  se  servir, 
avec  quelque  avantage ,  du  récit  de  San  Germano  qu'en  le  comparant 
avec  la  table  chronologique  de  Gnaufiird,  qm*,  si  elle  donne  beaucoup 
moins  de  détails,  renferme  cependant  des  indications  précises  qui 
nMuiquent  au  travail  du  missionnaire.  Or,  en  comparant  entre  eux  ces 
deux  documents,  on  trouve  que  la  première  mention  qui  soit  faite  d'une 
vîUe  de  Tempire  barman  se  rapporte  à  l'an  ktxi  avant  notre  ère,  époque 
à  kK{ueile  on  fixe  la  fondation  de  Sare-Kittra,  selon  d'autres  Soré-Khet- 
tara,  nom  ancien  de  Promet  Antérieurement  à  l'établissement  de  cette 

Burney,  damJoum.  qf  the  Asiat.  Soc.  ofBengal,  t.  IV,  p.  âoo.  Ce  litre  «8t  peut- 


MARS  1857.  151 

ville,  l'histoire  barraane  est  si  complètement  mêlée  à  celle  de  llnde, 
que  Ton  peut  affirmer  que  la  première  n'existe  pas  encore.  Mais  les 
rapports  qui  ont  existé  entre  la  plus  ancienne  ville  barmane  et  le 
royaume  indien  de  Madjdjima  (Madhyama),  dont  Craufurd  restreint 
peut-être  à  tort  l'étendue  S  suffisent  pour  démontrer,  de  la  manière  la 
plus  positive  ,  le  fait  que  c'est  de  l'Inde  centrale  et  orientale  que  les 
Mranmâ  ont  reçu  leur  civilisation  ,  comme  le  voyageur  que  nous  venons 
de  citer  a  déjà  cherché  à  l'établir^.  Cette  opinion  peut  s'appuyer  encore 
du  témoignage  du  juge  le  plus  compétent  dans  ces  matières ,  du  colonel 
Bumey ,  Résident  de  la  Compagnie  des  Indes  auprès  de  la  Cour  d'Ava  , 
qui  nous  a  fait  connaître  la  tradition  barmane  relative  à  Takoung ,  ville 
située  sur  la  rive  gauche  de  Tlrâvadi,  vers  le  ^3*  degré  de  Ibtitude 
septentrionale  *.  Cette  ville  passe  pour  avoir  été  fondée  antérieurement 
au  temps  de  Gâutama ,  par  une  colonie  partie  de  llnde  centrale  ;  et , 
dans  le  fait ,  le  récit  du  P.  San  Germano ,  qui  en  parle  également ,  mais 
avec  des  circonstances'  mythologiques ,  montre  que  cette  cité  est  anté- 
rieure à  Sorè  Khettara. 

Les  rapports  que  nous  indiquions  tout  à  l'heure  entre  les  Barmans  et 
rinde  centrale  ne  cessent  pas  tout  à  coup ,  et  la  table  chronologique 
de  Crauftird  indique  longtemps  encore  les  rois  du  Mâgadha  et  de  l*Indë 
centrale  comme  des  monarques  barmans.  Le  récit  du  P.  San  Germano 
se  rapporte,  au  contraire,  plus  directement  à  l'empire  des  Mranmâ  ; 
mais,  comme  il  ne  se  compose  que  de  fables  souvent  très-puériles  , 
l'histoire  n'a  pas  beaucoup  à  gagner  à  cette  partie  de  son  travail.  H 
nous  suffira  de  faire  remarquer  que  la  coïncidence  des  deux  documents 
est  généralement  satisfaisante ,  et  que  les  noms  des  rcns  ne  diffèrent  le 
plus  souvent  que  par  des  variétés  d'orthographe  de  peu  d'importance. 
Ainsi  le  Dattran  du  P.  San  Germano,  qui  vivait,  en  171  de  Bouddha  , 
est  le  TVaftorom  de  Craufurd ,  dont  la  capitale  était  Prome.  Entre  le  roi 
que  nous  venons  de  nommer  et  l'année  637  de  Bouddha,  le  P.  San 
Germano  ne  fait  mention  d'aucun  roi,  ni  d'aucun  événement.  Il  est 
cependant  difficile  de  croire  qu'il  y  ait  eu  une  interruption  de  cette 
longueur  dans  la  succession' des  monarques  barmans,  quand  on  voit 
la  liste  de  Craufurd'  donner ,  depuis  Tan  1  ou  3  de  Bouddha ,  ou  avant 

être  composé  de  deux  mots ,  Tun  barman  ou  sanscrit,  $urè,  et  fautresan  senti  kchêtm, 
la  plaine  des  braves.  Dans  un  autre  extrait,  emprunté  au  cinquième  volume  des  An- 
nales Barmanes,  M.  Bumev  rapporte  à  Tan  00  après  Gâutama,  c*est-à-dire  avant 
J.-C.  àSày  la  fondation  de  Prome;  voy.  Joom.  ofthe  Asiat  Soc,  etc.,  t.  V,  p.  i63. 

*  Embassy  to  Ava,  p.  490.  —  '  fbid.,  p.  Agi. —  '  Joarn.  ofthe  Asiat.  Soc,  o/Ben- 
gal,U  V,  p.  iSysqq. 
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notre  ère  5/i  i ,  une  série  de  rois  dont  la  capitale  continua  d*être  Prome. 
Je  soupçonne  même  que  ]a  date  de  687 ,  donnée  par  le  missionnaire 
italien  est  fautive ,  et  qu'il  faut  lire  6 1 7  ;  car  les  autres  détails  de  son 
récit  s'accordent  avec  la  chronologie  de  Graufiutl ,  laquelle  se  trouve 
au  contraire  dérangée  si  Ton  conserve  la  date  de  637.  La  narration 
de  San  Germano  est  ici  un  peu  confuse ,  et  Tauteur  attribue  au  fils  du 
roi  Samandât  qui  parait  être  le  même  que  le  Sumundn  de  Craufurd  , 
l'introduction  d'une  nouvelle  ère  que  le  voyageur  anglais  rapporte  à  ce 
roi  lui-même,  et  qu'il  nomme  ère  de  Prome,  L'auteur  nous  apprend  à 
cette  occasion  que  l'établissement  de  la  nouvelle  période  eut  lieu  parce 
que  le  roi  voulait  éviter  un  grand  désastre  qui  devait  arriver  dans  l'une 
des  années  suivantes  ;  il  croyait  qu'en  donnant  à  une  année  qui  menaçait 
d'être  funeste  ime  place  nouvelle  dans  une  autre  période ,  les  combi- 
naisons malignes  du  sort  devaient  être  déjouées.  Cet  exemple  s'est  plu- 
sieurs fois  renouvelé  depuis ,  et  les  annales  du  pays  indiquent  plu- 
sieurs ères  dont  l'établissement  n'a  pas  eu  de  motifs  plus  raison- 
nables que  celui  que  nous  venons  de  rappeler.  Ces  caprices  bizarres 
d*un  despotisme  qui  croyait  tromper  la  marche  du  temps  en  en  faisant 
d'arbitraires  divisions,  auraient  certainement  jeté  le  plus  grand  trouble 
dans  l'histoire  barmane ,  si  un  respect  religieux  n'eût  conservé  le  sou- 
venir de  l'ère  de  Bouddha»  qui  est  restée  la  base  fixe  à  laquelle  les  an- 
nalistes et  les  rédacteurs  des  inscriptions  n'ont  cessé  de  rapporter  les 
périodes  inventées  par  la  vanité  ou  par  la  superstition  des  rois.  Remar- 
quons toutefois  que  les  annales  des  Barmans  ont  pu  méconnaître  la 
véritable  origine  de  l'ère  de  Prome,  qui ,  par  sa  coïncidence  avec  l'ère 
indienne  de  Sâlivàhana ,  atteste  peut-être  seulement  combien  peu  l'état 
politique  do  la  presqu'île  transgangétique  était  encore  indépendant  de 
celui  de  l'Inde. 

La  concordance  du  récit  de  San  Germano  et  de  la  liste  de  Craufurd* 
reprend  à  la  deuxième  année  de  la  période  de  Prome ,  ou  à  l'an  80  de 
notre  ère  *,  mais  le  roi  qui  régnait  à  cette  époque  esXnomtïxéAhieiiâ  dans 
le  missionnaire  italien ,  et  Aiitra  dans  Craufurd  :  les  difiérences  qui  exis- 
tent entre  l'écriture  et  la  prononciation  barmanes  rendent  compte ,  en 
partie,  de  cette  variété  d'orthographe.  Le  règne  àeSamudAt,  leSamudda- 
râdja  de  Craufurd,  qui  s'établit  à  Pugan,  est  également  indiqué  à  la  même 
place  dans  les  deux  textes.  De  l'an  89,  de  notre  ère  167,  à  l'an  535,  ou 
61 3  de  J.-C  le  P.  San  Germano  compte,  comme  Craufurd,  dix-huit 
rois;  mais  il  ne  donne  pas  leurs  noms ,  parce  que  les  annales  ne  rappel- 
lent aucun  événement  remarquable.  Cette  lacune  serait  très-regrettable, 
si  la  liste  de  Craufurd  ne  venait  la  combler,  et  donner  ainsi  quelques 
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points  de  rappd  qui  pourront  servir  plus  tard ,  lorsque  Ton  aura  com- 
mencé à  réunir  et  à  interpréter  les  nombreuses  inscriptions  qui  se  trou- 
vent dans  les  ruines  de  Pugan. 

Le  dernier  roi  de  la  série  dont  nous  venons  dmdiquer  Tabsence  est 
signalé  dans  San  Germano ,  de  même  que  dans  Craufurd ,  comme  le 
fondateur  d'une  ère  nouvelle  qui  commence  en  Gag  de  J.-C,  et  qui  est 
encore  en  usage  de  nos  jours.  A  partir  de  cette  époque,  notre  auteur 
compte,  sans  les  nommer,  vingt-deux  rois  jusqu'à  un  prince  quil  ap- 
pelle Alunzisû,  lequel  est  le  Ahn-tcluing'SU  de  Craufurd;  le  voyagem^ 
anglais  donne  les  noms  de  tous  ces  princes,  et  en  trouve  vingt-quatre. 
San  Germano  indique  ensuite  avec  le  même  laconisme  Texistence  de 
onze  rois ,  dont  la  série  nous  conduit  jusqu'à  Sunit,  le  dernier  des  mo- 
narques Barmans  qui  aient  régné  à  Pugan.  Nous  ne  trouvons  pas  ce  Sanit 
dans  la  liste  de  Craufurd,  mais  la  suite  des  événements  nous  engage  à 
supposer  que  c'est  le  Tchaa-natch  du  voyageur  anglais;  les  dates  de  ces 
deux  princes  se  rapportent  aussi  complètement  qu'on  peut  le  désirer, 
puisque  celui  qui  est  nommé  dans  la  liste  de  Craufurd  est  indiqué  comme 
ayant  régné  de  653  à  662,  c'est-à-dire  de  1291  à  i3oo  de  notre  ère, 
tandis  que  le  5amt  de  San  Germano  est  placé  en  l'an  662  ,  et  non  682 , 
comme  on  l'a  imprimé  à  tort.  D'ailleurs ,  il  serah  facile  de  montrer  que 
les  règles  de  l'ortbographe  et  de  la  prononciation  du  barman  permettent 
d'établir  l'identité  de  ces  deux  noms* 

C'est  à  cette  époque  qu'eut  lieu  la  destruction  de  Pugan ,  qui  fut  prise 
par  les  Chinois,  circonstance  sur  laquelle  San  Germano  garde  le  silence, 
et  qu'il  était  d'autant  plus  important  de  rappeler,  que  Marc  Paul  a  ra- 
conté la  guerre  que  les  Tartares  firent  vers  1  a  ya  aux  Mien  (nom  chinois 
des  Mranmâ) ,  et  dont  la  conséquence  fut  la  destruction  de  Pugan  ^  Ici 
nous  nous  trouvons  en  état  de  vérifier  jusqu'à  quel  point  notre  auteur  a 
su  profiter  des  documents  qu'il  a  eus  à  sa  disposition;  car  nous  devons 
au  colonel  Bumey  mie  relation  de  la  prise  de  Pugan  par  les  Chinois ,  re- 
lation qu'il  a  extraite  du  5*  volume  de  la  grande  édition  des  Chroniques 
royales  d'Ava.  Cette  relation,  qui  a  été  insérée  dans  le  précieux  journal 
de  la  Société  asiatique  du  Bengale ,  est  faite  pour  donner  uneidée  très- 
favorable  de  ces  chroniques  ;  et,  quand  on  compare  les  détails  qu'on  v 
trouve  avec  la  sécheresse  de  la  rédaction  du  P.  San  Germano,  on  ne 
peut  se  défendre  de  croire  ou  qu'il  n'avait  pas  sous  les  yeux  l'édition  du 
Maharâzaven ,  qu'a  consultée  M.  Bumey ,  ou  bien  qu'il  n'en  a  connu 
qu'un  extrait'^.  L'auteur  anglais  nomme  Narasîhapâda,\e  roi  Barman  sous 

'  Marco  Polo,  éd.  Marsden ,  p.  A/11 .  —  '  Joum.  ofthe  Asiai.  Soc.  ofBengal,  t.  IV, 
p.  Âoo  sqq. 
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iecptei  cet  éT^énemeiit  eut  lieu ,  et  cependant  nous  ne  trouvons  ce  noni 
dans  aucune  des  deux  listes  que  nous  consultons  en  ce  moment;  cela 
vient  sans  doute  de  ce  que  Narasîhapâda  est  le  titre  indien  d'un  roi  dont 
nous  D*avons  que  le  nom  bamnan  dans  les  listes  précitées.  Si  nous  possé- 
dions la  table  gfénéalogicpiedeCraufucd,tfan$criteen  caractères  baïunans» 
et  qae  nouseussionsen  outre  la  certitude  qi»e  les  titres  sanscrits  peuvent 
être  quelquefois  ia  traduction  des  noms  réels  des  rois ,.  nous  essayerions 
de  rediercher  lequel  des  rois  de  cette  table  répond  au.monanque  désigné 
par  M.  Bumey  sous  le  nom  de  NaroiHapida;  mais,  avec  le  petit  nombre 
de  secoues- dont  il  nous  est  permis  de  disposer ,  une  tentative  de  ce  genire 
serait  très-probablement  sans  résultat.  Il  nous  suffira*  d'avoir  appelé  Tatr 
tentionidu) lecteur  sur  le  fragment  dlbistdre  qu'on  doit  à  M.  Bumey  vee 
mopceau  curieux  est  fait  poor  montrer  que  les  annales,  du  royaume  d'Ava 
ne  sont  pas  aussi  pauvres  en  détails  historiques  que  semble  le  fisuire  croii^ 
lextPiît  qu'en  a  donné  le  P.  San  Germaso. 

Cet«Ktrait,  au  reste,  augmente  en  intérêt,  à  mesure  que  l'auteur  se 
rapproche  des  temps^  modernes ^,  et  depuis  l'avènement. de  Zayan,  le 
Utditchana  de  Craufurd ,  qui  régnait  en  684 ,  selon  la  table  cIifx>nolo- 
giqué  aK^ilaise ,  et  en  680,  d'après  San  Germano  (  en  liaa  ou  1 5^6  de 
notre  ère  )  r  le  récit  du  itoissionnaîre  itadien  prend  la  ferme  d'une  chro* 
nique  pins  riche  en  faits  et  en  réflexions.  Le  roir Zay an  passe  pour,  le  fon- 
dateur  de  SagaingouTchitgaing,  ville  célèbre  qui  fut  détruite  en  titi6^  de 
notre  ère.  1.3 &4.  Le  rcH'  Uzzana  biaun {seion  Craufuixl,  Utchtchanapraaug) , 
sous  lequel  eut  lieu  cet  éviéaenient ,  fonda  la  ville  d'Ava,  en  barman 
Angva,  k  laquelle  il  donna  le  titre  royal  de  Ratamofura  (  la  ville  de$ , 
joyaux  ).  Vers  cette  époque  l'empire  éprouva  de  grands  désastres.,  causés 
à  la  fois  par  les  violences-  et  les  intriguer  des  princes  qui  se  disputaient 
le  trône ,  et  par  le»  invasions  des  Chan.  Un  chef  de  cette  nation,  nommé 
Solnwfisuâ^  s'empara  de  la  capitale ,  et  y  régna  quinze  ans ,  l'an  888,  ou 
en  1  Safi  de  notre  ère,  date  qui  est  exactement  la  mèi^eque  celle  que 
Graufurd<assigne  au  règne  de  ce  prince,  sans  cependant  faire  mention 
de  son  origine  étrangère.  Les  Barmans  s'affranchirent  bientôt  du  joug 
des  Ghan  ;  maisdeux  siècles  environ  après,  la  capitale  fui  prise  et  sacca* 
géo'  par  les  Péguans,  qui  avaient  profité ,  pour  s'agrandir,  des  discordes 
intestines  qui  déchiraient  le  ixiyaume.  Nous  ne  suivrons  pas  noire 
auteur  dans  le  récit,  d'ailleurs  peu  intéressant,  de  ces  faits.  Ge  serait 
prolonger  inutilement  cet  article;  nous  préférons  le  terminer,  par  un 
abrégé  sucoinet  des  événements  dont  le  P.  San  Germano  a  été  en  partie 
témoin  pendant  son  séjour  chez  les  Barmans. 

Le  premier  Mranmâ  qui  osa  résister  aux  Péguans,  qui  s'étaient  em- 
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parés  d'Âva,  fiit  un 'hidoritant  du  village  de  Mossobo  ou  Montchabo,  k 
vingt  lieues -environ  au  nord-ouest  d'Ava.  Il  se  mit  d*abord  à  la  tête  d*un 
petit  inombre  d*amis;  mais  sa  troupe  s  étant  bientôt  grossie  de  tous  ceux 
cpd  fuyaient  les  persécutions  >deâ  étrangers,  il  chassa  rapidement  les 
Péguans,  non-seaiement  de  la  ville  d'Ava ,  mais  de  tout  le  territoire  bar- 
man. Use  fit  ensuite  proclamer  roi  à  Mozzobo,  sous  le  nom  d'Alongburâ 
ou  Alomprâ,  et  s'occupa  aussitôt  de  porter  la  guerre  dans  le  centre  du 
Pégou.  Il  mit  le  siège  devantSiriam,  le  principal  port  du  royaume,  et  s  en 
empara,  ainsi  que  defiagô  ou  Pégou.  Les  districts  de  Tavai  et  de  Marta- 
ban  ne  lui  résistèrent  pas  davantage ,  et  il  avait  commencé  une  expédi- 
tioo  ccMitre  les  Siamois,  dont  le  roi  avait  refusé  de  lui  donner  sa  fille, 
quand  il  Bit  saisi  d'une  makdie  grave ,  qui  le  força  de  retourner  à  Pégou. 
A  peine  y  était-il  arrivé,  qu'il  mourut,  après  six  années  d*un  règne  em- 
ployé à  des  guerres  continuelles.  Avant  de  mourir,  il  avait  ordonné  que 
ses  fils,  au  nombre  de  sept,  occuperaient  successivement  le  trône,  dis- 
position funeste,  qui  fut  la  cause  des  troubles  et  des  guerres  civiles  qui 
suivirent  sa  moK. 

Le  prince  Anaandaprâ,  fils  aîné  d* Alomprâ,  monta  sur  le  trône  pour 
ne  l'occuper  que  trois  ans;  et  néanmoins,  dans  ce  court  espace  de  temps, 
il  eut  à  réprimer  deux  révoltes  formidables  qui  mirent  son  autorité  en 
péril.  Son  second  fi*ère,  Zempiascien,  le  Tchaug  phra  clumg  ou  Sembaen 
de  Graufiird ,  lui  succéda  en  i  j6i ,  et  régna  douae  ans.  Ce  prince  belli- 
queux réussit  dans  les  expéditions  nombreuses  qu'il  tenta ,  d'abord  contre 
les  Cassai ,  nation  barbare  qui  occupe  la  contrée  montagneuse  qui  s'étend 
au  nord-ouest  d'Ava,  et  ensuite  contre  les  Siamois,  dont  la  capitale 
Yedya  fiit  prise  et  saccagée;  mais  l'auteur  remarque  que  les  Barmans 
durent  cette  victoire  bien  moins  à  leur  courage  qu'à  la  lâcheté  des  Sia- 
mois, qui  ne  surent  pas  défendre  la  ville.  Il  ne  fiit  pas  moins  heureux 
centre  les  Chinois,  qui  étaient  descendus  de  Ja  province  de  Yunnan  pour 
imposer  im  tribut  aux  Mranmâ.  Il  est  vrai  que  le  P.  San  Germano  attri- 
bue ce  nouveau  succès  à  la  grosse  artillerie  des  Barmans,  qui  était  servie 
par  des  Francs.  Au  milieu  de  ces  victoires,  Sembuen  tenta,  contre  la 
volonté  de  son  père ,  d'assurer  le  royaume  à  son  fils;mais  son  frère  cadet, 
qui  se  voyait  privé  des  droits  que  lui  avaient  garantis  les  dernières  pa- 
roies  d' Alomprâ,  conspira  contre  la  vie  du  roi.  Le  complot  fiit  découvert, 
et  le  troisième  fils  d'Alomprâ  eût  payé  de  sa  vie  cette  rébellion,  sans  les 
larmes  de  sa  mère  qui  apaisa  la  colère  de  Sembuen.  Le  roi  eut  encore 
k  comprimer  la  révolte  des  soldats  de  Martaban,  qui  assiégèrent  Ran- 
goun,  et  qui  se  seraient  probablement  emparés  de  la  ville,  sans  la  pré- 
sence d'un  vaisseau  Hollandais  dont  l'artillerie  dissipa  les   rebelles. 
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Sembuen  se  rendit  aussitôt  à  Rangoun ,  et,  pendant  qu'il  faisait  placer 
solanneliement  sa  couronne  royale  d'or  massif,  pesant  quatre-vingt  livres, 
sur  le  sommet  de  la  grande  pagode ,  il  faisait  trancher  la  tète  au  dernier 
roi  du  P^ou,  pour  que  le  peuple  coimût  d  une.manière  sensible  la  chute 
de  ses  anciens  maîtres  et  l'élévation  de  leur  successeur. 

La  tentative  qu  avait  faite  Semhuen  pour  assurer  la  couronne  à  son 
fils  fut  mise  à  eoLécution  après  sa  mort  par  les  ministres  et  les  grands  de 
Tempire,  qui  couronnèrent  son  fils  aîné,  sous  le  nom  de  Zinguzâ,  le 
Tchang-Kutcha  de  Graufurd.  L  aîné  de  ses  oncles  ne  disposait  pas  alors 
de  forces  assez  considérables  pour  faire  valoir  de  nouveau  ses  préten- 
tions; mais  le  jeune  frère  de  ce  dernier,  le  chef  de  Salem,  voulut  faire 
respecter  le  testament  d'Alomprà.  Il  fîit  arrêté  avant  d  avoir  pu  exécuter 
son  projet,  et  fut  condamné  k  être  enfermé  dans  un  sac  et  jeté  dans  le 
fleuve.  Son  frère  aîné  subit  le  même  sort,  lorsque,  dix-huit  mois  plus  tard, 
se  lassant  de  son  inaction ,  il  essaya  de  détrôner  son  neveu.  Au  milieu  de 
ces  conspirations  continuelles ,  le  roi  bannit  de  la  capitale  ses  oncles  et 
ses  parents,  et  chercha  dans  les  plaisirs  de  la  chasse  et  de  la  pêche  une 
distraction  k  ses  inquiétudes.  Il  s'abandonna  bientôt  aux  habitudes  les 
plus  brutales,  et  ne  fut  plus  nommé  que  le  roi  (fui  est  toujours  ivre.  Le 
mépris  dans  lequel  il  était  tombé  enhardit  son  cousin ,  le  seul  fds  qu'eût 
laisséAnaundoprâ,  à  conspirer  contre  lui.  Profitant,  une  nuit,  de  son  ab- 
sence ,  il  marcha  sur  Ava  avec  quarante  hommes  au  plus ,  et  s'empara 
du  palais  par  surprise.  Les  jeunes  gens  d'Ava  et  des  villes  voisines  s'en- 
rôlèrent aussitôt  à  son  service ,  et ,  en  cinq  jours ,  le  fils  d'Anaundoprâ  fiit 
maître  du  royaume  et  de  la  personne  de  Zinguzâ.  L'usurpateur,  qui  se 
nommait  Paongozd,  dans  Graufurd  Paung-Kutcïia,  se  fiit  à  peine  assis 
sur  le  trône,  qu'il  rappela  ses  oncles  de  lexil,  pour  leur  offrir  la  cou- 
ronne ,  disant  que  la  volonté  d'Alomprà  devait  être  respectée.  Mais  ses 
oncles ,  qui  soupçonnaient  quelque  trahison ,  s'empressèrent  de  repous- 
ser les  ofires  de  Paongozâ,  et  buvant  même  l'eau  du  serment,  ils  se  dé- 
clarèrent ses  vassaux.  Cependant,  quelques  jours  après,  ils  s'emparè- 
rent par  la  force  de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  osé  accepter  des  mains  de 
leur  neveu;  car,  le  i  a  février  i  782,  étant  entrés  subitement  d^ns  le  palais, 
ils  se  saisirent  de  Paongozâ,  et  placèrent  sur  le  trône  Badonsachen,  dans 
Graufurd  Padien-mang ,  un  des  fils  d'Alomprà.  Le  nouveau  roi  com- 
mença son  règne  par  faire  noyer  le  fils  d'Anaundoprâ,  en  l'appelant  par 
mépris  le  roi  de  sept  jours.  Le  malheureux  Zinguzâ  fut  exécuté  de  même 
le  jour  suivant,  et  toutes  ses  femmes  et  concubines  furent  brûlées  vives 
avec  leurs  enfants. 

La  suite  de  ce  règne  répondit  à  de  tels  commencements  ;  maître  de  tout 
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le  pouvoir  que  la  ruse  et  que  la  violence  peuvent  donner  à  un  despote, 
Badonsachen  s*en  servit  pour  satisfaire  les  caprices  de  la  tyrannie  la  plus 
eflrénée.  M.  Craufurd,  sans  nier  cequll  y  eut  d  odieux  dans  le  gouverne- 
ment de  ce  prince,  lui  reconnaît  cependant  le  mérite  d'une  rare  habileté  ; 
et  Ton  doit  en  effet  convenir  qu'il  lui  fallut  une  adresse  tien  inventive 
pour  échapper,  avec  autant  de  bonheur,  aux  complots  sans  nombre  dont 
sa  vie  fut  constamment  menacée.  Mais,  si  nous  en  croyons  le  P.  San  Ger- 
mano,  Badonsachen  ne  fut  quun  despote  sanguinaire,  comme  il  n*en 
peut  exister  que  chez  les  nations  avilies  par  un  long  esclavage  ;  et  son 
habileté  ne  consista  guère  qu  à  effrayer  les  Barmans  de  plus  d*actes  de 
violence  que  leur  patience  inépuisable  ne  les  avait  accoutumés  à  en  sup- 
porter. Un  homme  de  ce  caractère  n'avait  besoin  que  d'audace  pour  se 
maintenir  au  milieu  d'un  peuple  aux  yeux  duquel  il  avait  pu  prétendre 
impunément  que  les  cinq  mille  années  fixées  par  Gâutama ,  pour  la  durée 
de  sa  loi,  étaient  écoulées,  et  qu'il  était  le  Dieu  nouveau  (Mâitrêya) 
qu'avait  annoncé  Çâkya. 

Nous  terminerons  ici  l'analyse  de  cette  partie  de  l'ouvrage  du  P.  San 
Germano  ,  en  réservant  poiu*  un  autre  article  l'examen  des  chapitres 
qu'il  a  consacrés  à  la  description  de  l'état  moral  et  intellectuel  du  peuple 
barman. 

Eugène  BURNOUF. 


Astoria,  or  Enterprise  beyond  the  Rocky  mountains,  etc.  — Astoria,  ou 
Récit  (Tune  expédition  au  delà  des  montagnes  Rocheuses;  par  Wa- 
shington Irving,  auteur  du  Sketch  book,  de  FAlambra,  etc.  1 836, 
réimprimé  à  Paris,  par  Baudry,  en  i  vol.  in'8°  de  336  pages. 

Voici  un  Uvre  qui  à  la  réalité  d'une  histoire  joint  l'intérêt  d'un 
roman.  Le  sujet  en  est  annoncé  par  l'auteur  lui-même  dans  les  lignes 
suivantes  de  son  introduction,  où  nous  abrégeons  seulement  quelques 
détails. 

((  Dans  le  cours  de  divers  voyages  au  Canada  que  j'eus  l'occasion  de 
((faire,  il  y  a  maintenant  beaucoup  d'années,  j'entrai  en  relation  in- 
((  time  avec  plusieurs  membres  de  la  grande  compagnie  engagée  dans 
«la  traite  des  peUeteries,  et  connue  sous  le  nom  de  Compagnie  du 
n  Nord-ouest...  Â  leur  table  hospitalière,  je  rencontrai  accidentelle- 
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«ment  des  associés,  des  agents  et  de  hardis  trafiquants,  venus  des 
«  postes  intérieurs ,  gens  qui  avaient  passé  des  années  entières  hors  du 
«  monde  civilisé ,  parmi  de  lointaines  tribus  sauvages ,  et  qui  en  rap- 
a portaient  de  merveilleux  récits,  sur  leurs  longs  et  solitaires  voyages, 
«leurs  exploiils  de  chasse,  et  les  périlleuses  aventures  oh  ils  avaient 
(I  échappé  de  Tépaisseur  d'un  cheveu  au  fer  des  Indiens.  Tétais  dans  un 
«âge  où  l'imagination  colore  toutes  choses  de  ses  teintes  hrillantes;  et 
a  les  histoires  de  ces  Sindbald  du  désert  me  présentaient  la  vie  d*un 
<(  marchand  de  pelleteries  et  d  un  chasseur  de  castors  comme  un  ro- 
«  man  délicieux.  J'eus  même  un  instant  la  pensée  de  visiter  les  postes 
«  les  plus  éloignés  de  la  compagnie ,  par  Toccasion  des  canots  qu  elle 
«envoie  annuellement  remonter  les  rivières  et  les  lacs.  J'y  avais  été 
«invité  par  plusieurs  des  directeurs,  et  j'ai  toujours  regretté  depuis 
c(  de  n'avoir  pas  mis  ce  projet  à  exécution.  Par  une  suite  de  ces  im- 
n  pressions  premières ,  les  vastes  entreprises  des  grandes  compagnies 
«  pour  le  commerce  des  fourrures  et  les  courses  périlleuses  de  leurs 
«associés  ont  toujours  été  pour  moi  des  objets  du  plus  vif  intérêt,  et 
«j'ai  toujours  recueilli  avidement  les  détails  de  leurs  expéditions  aven- 
«toreuses  parmi  les  tribus  sauvages  qui  errent  dans  les  profondes  so- 
ft iitudes  de  notre  continent  américain. 

«  Il  y  a  environ  deux  années  que ,  revenant  d'un  voyage  aux  der- 
«nières  limites  des  états  de  l'ouest,  j'eus  un  entretien  avec  mon  ami, 
«M.  John  Jacob  Astor,  sur  cette  portion  de  notre  pays  et  sur  les 
«hardis  marchands  qui  vont  traiter  jusqu'à  Santa-Fé  (du  nouveau 
«  Mexique)  et  sur  la  rivière  de  Golumbia.  Cela  le  conduisit  à  me  par- 
«1er  d'une  grande  entreprise  conçue  et  montée  par  lui,  il  y  a  vingt 
«ou  trente  ans,  pour  étendre  la  traite  des  pelleteries  à  travers  les 
«montagnes  Rocheuses  et  sur  toute  la  cote  de  l'océan  Pacifique. 
«Trouvant  que  je  prenais  intérêt  à  ce  récit,  il  m'expliqua  la  nature 
«de  celte  opération,  dont  l'étendue  et  l'importance  nationale  n'avaient 
«jamais  été  comprises;  puis,  enfin,  il  me  témoigna  le  désir  que  j'en 
«fisse  le  récit.  Cette  suggestion  ranimant  les  premières  impressions 
«  de  ma  jeunesse  qui  ne  s'étaient  jamais  efiFacées ,  il  me  parut  qu'un 
«pareil  ouvrage  pourrait  comprendre  une  multitude  de  ces  curieux 
«  détails  qui  m'avaient  tant  intéressé ,  et  qui  donneraient  de  justes  no- 
«  tions  sur  le  commerce  des  pelleteries ,  sur  ses  lointaines  et  aventu- 
«  reuses  entreprises,  comme  aussi  sur  les  coutumes,  les  moeurs,  les 
«caractères  des  peuples,  des  tribus,  des  classes  d'hommes  civilisées 
«ou  sauvages  qui  sont  affectées  par  ses  opérations....  Je  me  décidai 
«donc  à  entreprendre  cette  tâche....  Tous  les  documents  relatifs  h  l'en- 
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M  treprise,  tous  les  journaux  originaux  du  voyage  furent  mis  sous  mes 
«yeux....  J'y  ai  joint  les  lumières  auxiliaires  que  pouvaient  me  four- 
«nir  les  voyageurs  qui  ont  visité  les  mêmes  scènes....  Mon  récit  sera 
«donc  nécessairement  formé  de  parties  disjointes,  comprenant  di- 
«  verses  expéditions  par  mer  et  par  terre....  Cependant  tous  les  faits  se 
«rattacheront  à  un  vaste  dessein,  conduit  par  un  esprit  supérieur...; 
«de  sorte  que  Tensemble  possédera  cette  unité  que  l'on  recherche 
«toujours  dans  les  ouvrages  de  fiction,  et  qui  est  considérée  comme 
«  si  importante  dans  les  ouvrages  d'histoire.  » 

A  ces  motifs  génératix  d'intérêt  que  l'auteur  présente ,  on  nous  per- 
mettra d'en  joindre  un  autre,  particulier  à  nos  lecteurs.  Un  officier 
distingué  de  la  marine  française,  M.  le  capitaine  Duperré,  rendra 
bientôt  compte  dans  ce  journal  du  voyage  récemment  exécuté  par  le 
capitaine  Back  au  nord  du  continent  d'Amérique,  pour  la  solution  du 
grand  problème  géographique  relatif  à  la  communication  ou  à  la  dis- 
jonction des  deux  océans  près  du  pôle  nord.  Sans  doute  la  nature  du 
sujet,  autant  que  l'avantage  de  nos  lecteurs,  le  porteront  à  rattacher 
cette  dernière  expédition  aux  tentatives  précédemment  faites ,  pour  le 
même  but,  dans  ces  rudes  régions  du  globe.  L'extrait  que  nous  allons 
donner  de  l'ouvrage  de  M.  Irving  pourra,  s'il  n'est  pas  trop  imparfait, 
servir  comme  d'introduction  à  ces  savantes  études  géographiques,  en 
présentant  une  sorte  de  tableau  général  des  contrées  dont  elles  sont 
le  théâtre,  tableau  où  viendront  se  peindre  aussi,  dans  une  action 
vraie,  les  habitudes,  les  nécessités  auxquelles  sont  soumises  les  peu- 
plades réparties  sur  cette  vaste  étendue  de  terres,  ainsi  que  les  diffi- 
cultés spéciales  et  les  périls  sans  nombre  auxquels  s'exposent  les  voya- 
geurs qui  se  dévouent  à  les  parcourir. 

Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, on  y  remarque  une  longue  chaîne  de  montagnes  intérieures  qui 
s'y  étend  continuement  du  sud  au  nord.  Cette  espèce  d'épine  dorsale 
se  rattache  au  sud  à  la  Cordillière  des  Andes  dont  elle  est  le  prolon- 
gement, et,  s'abaissant  par  degrés  depuis  cette  origine,  elle  va -enfin 
se  perdre  au  nord  dans  la  mer  polaire.  La  portion  située  vers  cette 
extrémité,  depuis  le  5o'  degré  de  latitude,  a  reçu  le  nom  de  mon- 
tagnes Rocheuses  ,  à  cause  de  sa  nature  stérile  et  toute  de  roches  ; 
l'homme  et  les  animaux  mêmes  n'y  pouvant  trouver  A  vivre  que  dans 
les  étroits  replis  où  quelque  torrent  entretient  un  peu  de  végétation  pen- 
dant peu  de  mois.  Aussi,  les  hommes  de  race  blanche  qui  osent  tra^ 
verser  cette  chaîne  s'exposent  aux  plus  grands  périls,  et  les  hasards 
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d'une  pareille  tentative  ne  forment  pas  la  partie  la  moins  attachante 
du  livre  que  nous  analysons. 

Presque  parallèlement  à  cette  chaîne,  mais  sur  les  flancs  du  conti- 
nent américain,  s  étendent  deux  autres  lignes  de  montagnes,  moins 
longues  toutefois  et  moins  hautes  :  ce  sont,  à  Test,  les  monts  AUega- 
nys,  à  Touest  ceux  des  Califomies.  Ces  deux  lignes  servent  comme 
de  digues  contre  les  flots  de  Focéan  Âdantique  et  du  Pacifique,  ce 
dernier  ainsi  nommé,  comme  on  appelait  Euménides  les  (unes.  En 
outre,  de  distance  en  distance,  la  chaîne  intérieure  jette  vers  les 
deux  autres  de  nombreux  rameaux,  par  lesquels  le  terrain  intermé- 
diaire se  trouve  ainsi  entrecoupé  transversalement. 

Cette  chaîne  n'étant  pas  centrale,  mais  fort  rejetée  vers  Touest  du 
continent  américain,  l'espace  qui  la  sépare  de  la  ligne  orientale 
forme  comme  une  immense  vallée  dans  laquelle  les  eaux  descendues 
de  leurs  flancs  intérieurs  se  versent,  puis  s'étendent  en  vastes  lacs, 
ou  coulent  en  grands  fleuves  dont  la  décharge  ne  peut  s'opérer  que 
dans  Tocéan  Atlantique,  en  tournant  la  ligne  orientale,  soit  au  sud, 
soit  au  nord  des  monts  AUeganys.  Ces  lacs,  véritables  mers  inté- 
rieures ,  ne  connaissaient,  il  y  a  moins  dun  siècle ,  que  la  frêle  pi- 
rogue de  l'Indien  sauvage.  Ils  sont  aujourd'hui  sillonnés  dans  tous  les 
sens  par  les  bateaux  à  vapeur  des  Etats-Unis  ;  et  les  fleuves,  chargés  de 
vaisseaux  dans  toute  leur  portion  navigable ,  sont  devenus  les  grandes 
voies  d'un  commerce  qui,  de  là,  se  porte  dans  toutes  les  parties  du 
monde. 

Cest  l'industrie  de  Vhomme  blanc  qui,  par  une  action  incessante, 
irrésistible,  a  eSectué  ces  transformations.  Son  avidité  lui  a  fait  af- 
fronter tous  les  périls,  braver  tous  les  obstacles,  et  sa  persévérance 
les  a  surmontés.  Les  peuplades  indigènes,  d*abord  groupées  autour 
de  ses  établissements  de  commerce,  ont  progressivement  reculé  de- 
vant lui,  avec  les  animaux  sauvages  qui  les  nourrissaient,  et  il  s'est 
installé  à  leur  place  sur  la  terre  où  elles  ne  pouvaient  plus  vivre. 
Elles  devront  reculer  plus  loin,  et  plus  loin  encore,  à  mesure  que  sa 
race  s'accroît.  Sans  doute  de  tels  changements  ne  s'opèrent  pas  sans 
causer  de  grands  maux  et  de  vives  douleurs  aux  infortunés  qui  les  su- 
bissent. Mais  le  sauvage,  quand  il  est  fort,  est-il  moins  cruel?  L'homme 
a  toujours  été  en  lutte  avec  l'homme  par  toute  la  terre.  Telle  est  ap- 
parenmoient  sa  destinée,  et  l'époque  où  la  force  brutale  cède  au  pou- 
voir  intelligent  n  est  pas,  en  somme,  la  plus  déplorable. 
,^  11  n'y  a  peut-être  point  d'exemple  où  les  phases  successives  que 
nous  venons  d'indiquer  aient  été  aussi  marquées,  aussi  saisissables , 
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que  dans  raction  exercée  par  le  commerce  des  pelleteries  sur  les  peu- 
plades indigènes  du  Canada.  Lorsque  les  Français^  en  iSili,  décou- 
vrirent cette  portion  du  continent  américain  et  s  établirent  sur  ses 
rives ,  ils  la  trouvèrent  en  la  possession  de  tribus  sauvages  disséminées 
à  de  grandes  distances,  vivant  de  pèche,  de  chasse  et  d*un  peu  de 
maïs  occasionnellement  cultivé.  Divisées  entre  elles  par  des  haines 
profondes,  d*où  naissaient  des  actes  continuels  de  vengeance  et  de 
pillage,  la  guerre,  la  guerre  d'extermination  était  pour  elles  un  état 
constant,  qui  empêchait  tous  les  développements  qu'aurait  pu  amener 
une  culture  paisible.  Ajoutez  qu'elles  n'avaient  point  d'animaux  de 
charge;  car  le  seul  qui  aurait  pu  leur  servir  à  cet  usage,  le  bison,  pa- 
rait très-difficile ,  si  ce  n'est  impossible ,  à  soumettre  aux  travaux  d'une 
domesticité  habituelle.  Ceux  de  ces  travaux  que  la  vie  exigeait  étaient 
donc  inévitablement  dévolus  à  la  partie  de  la  population  qui  ne  pou- 
vait ni  chasser  ni  combattre,  c'est-à-dire  aux  Femmes;  et  aussi  leur 
sort  était-il  celui  de  véritables  esclaves ,  exclusivement  employés  à  la 
confection  des  vêtements,  des  aliments,  au  labour  de  la  terre  et  à 
porter  des  fardeaux.  De  là  encore,  comme  conséquence  inévitable,  la 
polygamie;  car,  plus  on  pouvait  nomrir  de  femmes  et  en  garder,  plus 
on  était  riche  ^ 

Or  ces  barbares  étaient  vêtus  de  peaux  de  castors  ,  d*ours ,  de  re- 
nards, de  loutre,  de  martre  et  d'autres  fourrures,  que  l'industrie  eu- 
ropéenne connaissait,  recherchait,  appréciait  depuis  des  siècles,  comme 
étant  d'un  bon  service  et  d'un  grand  prix.  Les  premiers  Français  éta- 
blis au  Canada,  colons,  marchands,  soldats,  gouverneurs  même ,  ex- 

'  L  existence  de  la  polygamie  chez  les  sauvages  de  rAmériqne  teptenlnonaie  est 
un  fait  généralement  attesté.  Les  voyageurs  les  plus  dignes- de  toi,  Hearne,  Macken- 
zie,  Levris  et  Qarke,  Tont  remarqué  et  en  rapportent  mille  exemples.  Le  baron  de 
La  Hontan  est,  je  crois,  le  seul  qui  dise  le  contraire;  et  même,  tout  en  reconnais- 
sant la  licence  la  plus  absolue  de  mœurs  dans  les  filles  sauvages ,  il  attribue  arux 
femmes  mariées,  ainsi  qu'à  leurs  maris,  des  principes  de  fiddité  mutuelle  porté.s 
jusqu*au  scrupule,  tant  que  dure  leur  union.  Mais,  oui^e  qu'en  <oe  point  il  est 
contredit  par  tous  les  auteurs ,  il  Test  encore  paf  lui-même;  çfu*  en  parlant  d*un| 
gentilhomme  français  qui  avait  été  vivre  en  Acadie  dans  une  tribu  de  sauvages,  qui 
Tavaient  élu  pour  chef,  il  ditqu*il  ne  voulut  avoir  jamais  qu^une  seule  femme,  pôiir 
lem*  donner  le  bon  exemple.  En  général ,  le  liv^  de  La  Hontan  démande  à  être  lu 
avec  beaucoup  de  précaudou  dans*  tout  ce  qui  touche  les  habitudes  des  sociétés 
civiles  ou  les  opinicms  religieuses  ;  il  a  évidemment  sur  ces  deu^  points  un  sys- 
tème philosophique  qu  U  veut  établir,  et  les  opinions  abstraites  qu'il  attribue  ^  aux 
sauvages  semblent  n'en  être  que  Texposé  :  ces  opinions  offrent  un  sin^iei*'  rap- 
port avec  ceBes  de  Rousseau,  et  il  n*est  ^as  impossible'  qu'elles  aient  sar\i  aé 
texte  à  ses  âoqoenles  dédamations.  '^•:  '*<i:*  '  i" 
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ukùH^r^ut  «vuleinent  cette  source  de  fortune.  D'abord,  quelques  baga- 
it^l^Hi  U'tCuro|ïe  leur  obtinrent  ces  trésors;  puis  il  fallut,  pour  les  avoir, 
U«Mui«»r  iUivantage;  il  fallut  enfin  donner  des  armes,  des  fusils,  du 
pKHub,  de  b  poudre,  pour  atteindre  les  animaux  devenus  plus  rares, 
lUuv^i  iW^IUut* ,  et  pour  s  en  procurer  un  plus  grand  nombre.  Ces  armes 
iii4iu«^«  r^  artnes  merveilleuses,  irrésistibles,  étaient  une  instigation 
imi^uiule  à  aller  chasser  plus  loin,  dans  Imtérieur,  et  aussi  triompha- 
limH'iit  Hur  le  teititoire  des  tribus  ennemies  qui  les  ignoraient  encore , 
%ilùitiiiiaiit  ainsi  à  la  fois  Tinstinct  de  la  vengeance  et  lavidité.  Quel- 
«•MOH  ccdons  européens  se  hasardèrent  à  accompagner  ces  partis  de 
olMHjieuni  dans  les  forêts  encore  vierges,  et  ib  en  ramenèrent  des  ca- 
nal» richement  chairs  de  pelleteries  précieuses  qui  ne  leur  avaient 
im^Mtut)  rien  coûté.  Aussitôt  cette  invention  fut  agrandie  et  régula- 
ri»fe.  Les  commerçants  qui  sétaient  déjà  le  plus  enrichis  prirent  k 
Ifiur  service  ces  hardis  explorateurs  des  solitudes;  ils  leur  avancèrent  à 
ort'^it  toutes  les  diverses  marchandises  d'Europe  qui  pouvaient  plaire 
aux  sauvi^es  ou  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin,  et  ils  les  envoyèrent 
vendre  ces  pacotilles  en  détail  dans  l'intérieur.  Ordinairement  trois  ou 
quatre  de  ces  hommes  se  réunissaient  ;  et  après  avoir  construit  eux- 
mêmes  un  canot  d'écorce  de  bouleau ,  ils  y  embarquaient  leurs  mar- 
chandises, puis  remontaient  hardiment  les  rivières  pour  aller  chercher 
les  sauvages tdesi tribus  intérieures  dans  leurs  rendez-vous  de  chasse,  ou 
dans  leurs  stations  temporaires  des  diverses  saisons  ;  et  après  douze  ou 
quinze  mois  de  cette  vie  hasardeuse,  ayant  échangé  toutes  leurs  mar- 
chandises^ ils  revenaient  toucber  la  part  de  bénéfice  qui  leur  était  al- 
louée dans  leur  riche  cargaison ,  part  qu'ils  dissipaient  bientôt  dans  le 
désordre  «t  les  prodigalités  les  plus  insensées.  Alors ,  ils  s'engageaient 
dlElins  une  expédition  nouvelle  qui  avait  les  mêmes  chances  et  la  même 
issiié.  Co'ràmé  ils  n'exerçaient  plus  d'autre  métier,  on  les  nomma  cou- 
reurs de»  bois. 

On  oofiçoit  ce  que  devaient  être  des  hommes  habitués  à  une  pareille 
vie.  La  plupart  y  prirent  tant  de  goût ,  qu'ils  fioiirent  par  se  fixer  chez 
lèis  sativages,  tandis  que  jamais,  malgré  des  tentatives  spécialement 
fs^tes  pour,  ç.e.,lput,  le^^ijiyâgé  n^adopte  volontairement  la  vie  cîyilisée. 
La  4^use  4e  ce.  fait  est  {évidente  ;  car  le  sauvage  qui  entre  dans  une  so- 
ciété «eivfle  y  perd  la  jouissance  libre  de  toutes  ses  passions,  et  ny 
trouve  ëfn  l^h^hge  quxine  |)lace  généralement  inférieure;  tandis  que 
lliônîmé  àuî  diiitte.Jes  déi'iiiers  rangs  des  sociétés  civiles  pour  la  vie 
s^uys^ge  jaQqm^rt)i^iejtfQQ4ipénQanGe.d action,  une. liberté,  brutale,  et 
souvent  une  autorité  qui  le  satisfait.  Les  coureurs  des  boM  découvrirent 
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bientôt  que  le  plus  séduisant  moyen  d'échange  avec  les  Indiens  était 
les  liqueurs  fortes  qu'ils  n'avaient  jamais  connues.  Ils  les  leur  portèrent 
en  abondance;  et,  pour  obtenir  ce  trésor  de  l'ivresse  qui  les  jetait  dans 
une  exaltation  féroce ,  les  pauvres  Indiens  donnaient  pelleteries ,  vête- 
ments, femmes,  provisions  d'hiver,  après  quoi  venaient  les  querelles, 
les  combats,  la  faim,  la  misère  et  souvent  la  mort  de  leurs  familles. 
De  pieux  missionnaires ,  qui  s'étaient  établis  parmi  eux  pour  les  conver- 
tir h  la  foi  chrétienne ,  virent  avec  douleur  des  vagabonds  qui  venaient 
ainsi  détruire  tous  leurs  travaux  apostoliques.  Ils  réclamèrent  avec  lèle 
contre  l'intervention  des  coureurs  des  bois;  et  comme  ce  zèle  n'était  pas 
sans  crédit ,  ils  obtinrent  que  personne  ne  pourrait  désormais  trafiquer 
avec  les  sauvages  sans  une  permission  expresse  du  gouvernement.  Ces 
permissions  furent  d'abord  accordées  conformément  aux  vues  des  mis- 
sionnaires ;  mais  ensuite  elles  devinrent  naturellement  une  récompense 
des  services  militaires  ou  civils.  On  en  accorda  k  des  officiers,  à  des 
veuves  d'oïBciers  qui,  ne  pouvant  en  faire  personnellement  usage,  les 
vendaient  à  des  négociants,  lesquels  employèrent  de  nouveau  pour 
agents  les  coureurs  des  bois.  Les  plaintes  des  missionnaires  recommen- 
cèrent et  devinrent  plus  vives,  le  remède  n'avait  fait  qu'augmenter  le 
mal.  On  se  résolut  donc  à  établir  des  postes  fortifiés  dans  l'intérieur, 
surtout  aux  points  de  jonction  des  grands  lacs,  tant  pour  mettre  quelque 
frein  à  ces  désordres ,  que  pour  prot^er  le  commerce  et  occuper  le 
pays  plus  sûrement.  Alors,  des  hommes  honorables,  la  plupart  mi- 
litaires retirés  du  service ,  et  qui  avaient  obtenu  des  permissions  pour 
la  traite  des  pelleteries,  se  mirent  personnellement  à  la  tête  de  ce  né- 
goce, qu'ils  conduisirent  avec  non  moins  d'honnêteté  que  de  hardiesse 
et  d'intelligence.  Ils  surent  se  concilier  l'estime  des  missionnaires,  ainsi 
que  l'affection  et  le  respect  des  sauvages  ;  mais  les  missions  n'obtinrent 
nulle  part  sur  ceux-ci  l'influence  qu'on  avait  espérée  et  elles  n'y  ont 
laissé  aucune  trace  durable. 

Les  succès  des  Français  dans  la  traite  ne  pouvaient  manquer  d'exciter 
l'émulation  des  Anglais ,  déjà  établis  sur  la  même  cote  du  continent 
d'Amérique,  au  sud  et  au  nm*d  du  Canada.  Les  commerçants  de  New* 
Yorck  et  la  compagnie  privilégiée  de  la  baie  de  Hudson  envoyèrent 
aussi  leurs  explorateurs  chez  les  sauvages  poiu*  acheter  des  pelleteries, 
ou  pour  leur  persuader  de  les  apporter  à  leurs  établissements.  La  lutte 
fut,  ou  sembla  pacifique,  tant  que  régnèrent  les  Stuarts;  mais,  après 
l'avènement  de  Guillaume  III ,  ce  fut  la  guerre ,  la  guerre  avec  dee  sau- 
vages pour  auxiliaires.  Enfin,  en  1 76a ,  la  France  perdit  le  Canada  et 
le  riche  commerce  qu'elle  y  faisait  fut  éteint.  Mais  l'exploitation  de  ses 


144  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

dépouilles  ne  fîit  pas  d'abord  facile  aux  vainqueurs.  Ne  connaissant  pas 
le  pays,  ny  ayant  aucune  habitude,  leurs  opérations  isolées  étaient 
infiniment  hasardeuses  et  se  nuisaient  mutuellement  par  leur  rivalité. 
D'ailleurs,  les  naturels  haïssaient  dès  longtemps  les  Anglais  comme 
alliés  des  Iroquois,  leurs  mortels  ennemis;  et  les  coureurs  des  bois, 
Canadiens  d'origine,  la  plupart  de  sang  mêlé,  partageaient  cette  haine 
qu'ils  rendaient  plus  tenace  comme  plus  habile.  Cela  profita  extrême- 
ment à  la  compagnie  de  la  baie  de  Hudson,  dont  les  sauvages  et  les 
coureurs  des  bois  s'habituèrent  à  fréquenter  l'établissement ,  devenu  le 
seul  débouché  assuré  de  leurs  pelleteries.  Aussi  ne  négligeait-elle  pas 
d'entretenir  des  dissensions  siiitiles  à  ses  intérêts;  et,  dans  les  instruc- 
tions données  à  l'un  de  ses  agents,  Samuel  Hearn,  qu'elle  envoyait 
explorer  l'intérieur  des  contrées  du  nord-ouest  en  1 769,  on  lit  en  pro- 
pres termes  :  «  Vous  ne  manquerez  pas  d'exciter  les  nations  sauvages  à 
«porter  la  guerre  chez  leurs  voisins,  afin  de  se  procurer  des  pelleté- 
«ries  et  autres  articles  de  commerce,  en  les  assurant  qu'on  leur  en 
«  payera  un  très-bon  prix  à  la  factorerie  de  la  compagnie.  » 

L'unité  d'action  et  l'établissement  de  postes  intérieurs,  donnèrent 
bientôt  à  la  compagnie  de  la  baie  de  Hudson  une  supériorité  presque 
exclusive  sur  les  commerçants  aurais  isolés,  qui,  par  leurs  propres  ri- 
valités et  leurs  désordres ,  provoquèrent  enfin  contre  eux  une  guerre 
d'extermination  à  laquelle  aucun  n'aurait  vraisemblablement  échappé , 
si  un  fléau  naturel,  terrible,  n'était  venu  frapper  les  indigènes  et  ré- 
duire leur  population  à  un  degré  de  faiblesse  dont  ils  ne  se  relevèrent 
jamais.  Ce  fléau  était  la  petite  vérole.  Il  produisit  parmi  eux  des  ra- 
vages dont  l'horreur  ne  se  peut  décrire.  Des  peuplades,  des  nations 
entières  périssaient.  Poussés  dans  un  délire  frénétique  par  le  désespoir, 
ces  malheureux  massacraient  leurs  femmes ,  leurs  enfants ,  brûlaient 
leurs  villages  et  se  tuaient  eux-mêmes  après.  L'éruption  qui  résulte  de 
cette  maladie  et  qui  la  termine ,  serait-elle  donc  plus  difficile  pour  les 
peaux  rouges  que  pour  la  blanche?  les  rouges  sont-elles  naturellement 
plus  épaisses,  ou  l'exposition  habituelle  aux  intempéries  'de  l'air  et 
l'usage  de  peindre  le  corps  leur  donnent-ils  une  dtu:eté  que  chez  nous 
le  linge  adoucit?  Quelques  habitudes  modifiées,  quelques  aliments 
nouveaux  introduits  peuvent  changer  l'état  des  nations;  et  quelques 
atomes  de  plus  ou  de  moins,  dans  l'air  que  nous  respirons,  modifie- 
raient toute  la  race  humaine. 

A  la  suite  de  ces  tristes  épreuves,  les  commerçants  anglais  de  pel- 
leteries sentirent  enfin  la  nécessité  de  se  réunir  en  une  grande  asso- 
i^iation  comikierciale ,  s^sant  avec  ensemble.  iQe.fiit  la  compagnie  dite 
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du  nord-ouest,  qm,  plus  tard  ralliée  à  celle  de  HudidD,  Ait  aujourdliui 
tout  le  commevee  des  pelleteries  au  Canada  et  jdaha  rintérieur^dei 
terres  vers  le  nord  jusqu'aux  étafaiiissemenlSi  russes,  de  la  côte  occideii^ 
taie.  Le»  latitudes,  inférieures -sont  explmtées  parfes^coautterçants  des 
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Un  membre  dekcompagp»edunord-Kkuest^>n<nnmé'Alexan€^ 
kenaieii  conçut  le  hardi  projet  de  traverser  le  continent  amérioaîri  dans 
toute,  sa  lacgeur«  en  étaÛissant  sur  sa  route  des  postes  pour*  la  traite  et 
délKHichant  enfiu'  sur  la  côte  occidentsde  parune  grande  rivière  d^i 
reconnue  défi  navigateurs  et  appdëe.la  Gokunbia;  Toutes  les  peHele^ 
ries  apportées  sur  cette  longue;  ligne  par  les  nations  de  l'intérieur,  dont 
un  grand  nombre  n'avaient  pas  encore  connu  les  Uancs,  devaient  être 
conduites  k  remboùchure  de  ia  Cofaimbia  et  embarquées  directement 
pour  la  Gûne,  où  oe  genre  de  marchandises  est  fort  recherchée  A  la 
grande  extension  que  recevait  ainsi  la  traite,  se  joignait  l'avantage  de 
balancer  avec  plus  d'égalité  le  commerce  des  établissements  russes  sur 
la  même  côte ,  lequel  portait  ainsi  ses  produits  à  la  Chine  directement  ^. 

'  Le  Chinese  rejpontffry,  journal  anglais  imprima  ji  Canton ,  contient,  dans  son  nu- 
méro d*avril  i835,  un  artide  spéciu  sur  le  commerce  des  pefleteries.  En  citant  la 
Qiine  conune  un  des  pays  où  dles  sont  le  {dus  recherchées,  Fauteur  de  Tartide 
attribue  cette  grande  consonlmaliàn'  à  tmé  càu^  aséek  réma^àble.  Void  ses 
propres  SMiresaisn».;  lO  se  Tend,  à  la  Obine;  utie  quantité  œkisidérdble  de  pd- 

•  leteries.  u  ^Chinois  est  oUigé,de  ré(ienrfr\tû^  le  ocM^oibi^tible  du  nf]^ pQ«r  ia 

•  cuisson  des  alunènts  et  les  travaux  des  ijuanufiictures  ;  et,  pendant  1  nirer,  il  doit 

•  se  charger  de  yètesients  chauds'  pour  ériter  le  firoid.  » 

A  ce  sujet  je  ferai  Tobservation  suivante.  En  Chine,  le  ptfadpd  combustible  est 
le  charbon  de  terre  «  dont  il  se  trouve  des  gites  très-abondants  aans  les  montagnes 
du  nord ,  et  même  dans  les  montagnes  du  midi.  Son  usase  parait  fort  ancien ,  puisqu'il 
est  dté  dans  le  Ckea  Iôê/j.  (Minaarement  le»  Chinoie  m  mâangent  avec  de  la  terre 
détreinpée  et  en  fout^  des  espaces  de  boules  :  cette  préparatîap  prouve  qu'flsieber- 
chent  à  économiser  sur  les  fineds  de  chauflîurot  D*apr&  le  voyaaeiir mise  ïimlcovsÛ, 
qui  visita  la  Chine  en  i8ao,  le  charbon  Sb  terre  coûte,  à  Piftin,  de  k  ^  6  lirifii  le 
mk,  ce  qui  revieiii  à  5  et  7  fr.  llfs  100  lâofframmés,  et  formé  un  prîy  assèi  âkvé. 
n  doit  être  plus  cher  d«is  les  provinces  mi  centre. 

La  grande  dbâsion  des  terres  et  TeoLteDsion  de  là  petite  cidtare  doinreat  readie 
le  .bois  très-r,are  .dans  la  majeure  partie^de  UiÇhioe.  Suivant  TiipkKtsM«:^;boîs 
de  chauffage  cpâte,  à  Pékin,  6  tàen\»  l^,  ou'  7  î^,  \^  vof^  iàj^û^insiasM  os 
qui  est  fort  dier,  et  ^pres^e  te  double ^ubcps  k  V%p!i.  Ua  unj^'t  considérable 
est  pir^  sur  le  tai^port  des  roséatat  diéètinès,  suivanft  toute  âfitMrenee,  k  être 
biAités  odnibe  diaoffsge. 

^fofuk^  d*ifrè#  le  irat  de  Uhu  les  vovegeiirs,  le*  maiioos.chiaoïses  soi^  bâties 
fort  lépèremeot;  les  a{q>ar|ements  sont  m^  Cannés,  g^érelyafMint.  syns  ehtfwipfifs.,  et 
md  dutpoèés  otm^ip  lé  firoid  des  hivers ,  aussi  rifldôieux'dans  ce  .pays  qu*èn,  Amérique 
à  pareille  Mifiidë.'(lboirA^D  Biot.)'       •  '-      ^  '  "''  ■ 
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ifarIriWirif  arak loaif  k>  gaditét  n^nawiim  fom une |MwBe ten» 
Urfire.  bgl«é  trib^cvie  dw  le  «■■■ma  Ai  Cindb,  k»  liabiuides 
àm  MPfayi  hd  élMet  fiiiaïf  f  i^gmtaiTénBBail  éttâltoboiu^  iOn 
c^ni  cmîan^  ms  taswtèM  IwdU  yndeaft^  ficnne  etgéttéreioL  Déjà, 
en  1 789 ,  il  araii  iait  nn  ▼oyage  ^intérieur  trt^-jremarqoabte.  Parti- det 
ikÉMinfi  <lnliliÉiiiinMli  laEiaiff  «■  iw  ds  Moiilagnm,  il  s*étail  avancé 
diitctanèBl  TeiB  le  novi,  jmtfat*mMK  hataca  d«  eonliDcart  qn'â  a^ail 
tioiivé  temmié  aor  cette  longtnMlf  par  k  aMT  polaire.  Mm  éon  let 
connakianncea  <l*aalroiioiiiie  hâ  manqnaienl,  et  renqpérienoe  ko  i^ani 
naafllpé  eondHaa  ^ea  aont  otflca,  aitiaai  indupcnaaHea  poor  oaa  aortèt 
d'oÉAr^fisett  il  aHiéaîtii  point  k  m  icBire  à  Lendrea  peoriea  acqpiérir. 
DartlnÉr,  il  efiselna  cia&B  œ  voyage  Ten:l*oiiaali(MigMi^  ittAcÛlé,  et 
raeooinplità  travaca  nâHe  péifla,  cb  1 79a  et  1793^^  Ai^imrdliui  cette 
Toie  eat  intjée^  et  le  ^aa  traeé  par  Ifackanie  refoit  mie  èoeaplètf 
eiéeiitian^    ■      i  J 

(La  êwUê  em  tMer  prôdiaau)  BIOT. 


liÇ  monde  primitif  et  fantiqiLité  exptiqwis  par  Fitmie  de  /a  .natera; 

.  par  iè  docteur  liiik»  profoMm^  de  médecine  à  fwmersiti  de 

]^erHnf  etc.;  iraêaitde  Tallemùnd,  tur  ht  deuxième  édition  ^  par 

3.  J.  Clément  MuUet,  secrétaire  de  la  Société  géologique  de 

France,  etc.  Deux  vol  in*8^  Paria,  1887. 
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Toutes  iea  sciences,  on  le  sait,  sont  kypothélicpiaa  à  leur  origine. 
Oéat  par  le*  aecoors  de  rimagination  ^'alors  elles  arrivent  à  des^lois 
générales,  Indispensables  à  leur  existence;  car  des  faits  isolés  ne  les 
cofjistitueraiént  point,  pas  plus  que  des  niatériaux  épars  ne  copstitue^ 
raient  un  édifice.  On  les  voit  même  à  cette  première  époqiie  de  kur 
vie  recheiN^her  ces  lois ,  et  au  prix  de  la  vérité  ,  que  dans  leur  prÀiecu- 
pation  elles  n'aperçoivent  point,  et  au  prix  de  la  raison  dont  e&es 
ihécdiihaissent  ou  redoutent  f  autorité..  La  géologie  a  partagé  cette  des- 
tmÀéJ  :  ^  son  origine  «  elle  fîit  hypothétique  comme  Jies  autres  sciences , 
beaucoup  plus  même  qu*aucune  d'elles  ne  le  fut  Jaaaais.  ddUes-ci  ne 
s^appeyaient  et  ne  s*appuient  encore  que  sur  des  Mis  actuels ,  (dus  ou 
itaofatt  ^dfes  à^rett^ùver  ou  à  reproduire  ;  celle-tà,  ^u  contraire^  trou- 
vait et'  trouvera  toujours  cKâcon  des  fut^  pri^aenj^'f^^if^jp^ 


Ter  niMés  àdeft)£iltrpa8sé0|(im'mK  é^ 

Or  ces  àmx  arérm  àe  ùôtB  «ont  juqu'âr  mi  «isMain  poim  iwé^^ 

lis  s'expliqaeat  en  pa^e  Toh-ptr  ï'mtre ,  mais ,  il! faut  le  dire  ^  bien 

impBLTÙlietneiAtTm^Téiiùuiéhm,  lëS'pMiiieps'^  énae  miilti{)UtnlttpBr 

les  nombretiie»  ^eekerohagidont  ils  sont  aujdui^'bHi  iAmjet^  prennent 

une  prépondérance  qui ,  d'une  science  d*abord  toute  conjec^wale ,  font 

de  la  géàègpe  une  seience  de  jour  pn  joiirpiiiâ  ffécMe.  •  v  ^ 

L*o«vnige  iffe  noitt  noiiaiproposiAoi  d'analyser^  n^éel  pas  ;  à  propre- 
ment parier  t-m  ouwageide  g;éologîe^  An^apsapow* objet  spéciid  Itf 
formation  de  liolre  giobe,  iainâttofe  dès  tcrradbfis  <fti  if^  cempoeent  ; 
leurs  rapports  de  iraperpositien,  léu^aïKnenneté'rdatiTe,  ête.9  son  bm 
est  d'expliquer  ie  momie  j^nmitif  par  ¥étude  de  la  ntuvei»  Mais  le 
Mmde  primitif  n^xistè  plus  pour  nous  que  da»  lé  sein  de  la  tetre  t  et 
Mie  seeonrideia  adologie»  de Iknatoinîe iet  de  la  botanitpie «st  indis- 
pensable: ««'philosophe  qtdr  cèmme  M;  Link,  vent  eil - déeotmît  àes 
mystères ,  «fesi  l6||éelogue  seifil  cependant  qlii^  )pevie  la  kmièret  im 
seul  en  eéfet'ntmsi  montre  ta  sueceislcii  des  ftj^es  éooolés ,  et  les  révo- 
lutions qui  se  sont  produites  pendant  leur  dvurée.  Ainsi  ;  l'ouvrage  de 
M.  Linà,  sans  sauter  à  cens  de  géologie,  <palrtage  leependam ,  à 
quékjoes  égaMs'rie^earaol^  kjpottiétlque  de  oeux^^'  &  y  a  phui; 
M.  link  Ile  se  pmpobepas  seolemeot  d'ètp^serpar  des  intà  ieqperfim4 
tionnement  successif  des  êtres,  il  veut  l'expliquer;  c'est-à-dûnemonlrer, 
par  le  dévdbpptlnent  yarié  et  fcarmomqpie  des^râtres  d'sujourdSiui , 
considérés  dans  )eiir  •ensenible  et  dans  ohactane  dr'>learsipaiiiesv  é#m- 
ment  il  s')estpffaduil  dans  le  monde  primitif.  >0f  •eei  développement!  ne 
eonsiste  pas  peur  M.  Link  dans  ia'  tarie  des  mbdiiîoatidns  que  subit  4 
pendant  îa  duféèide  la  vie,  un^ètre  ou.nn^^alievil-consiste  dans>mie 
transformation' et  de  l'être  et  de  T-eigane,  résuttant^ides  forcesiiqui 
agissent  en  eux  avee  plus  on  moins  de  pniasahce  sinvant  lés  eirotfnsf 
tances  extérieures.  Cette  tendance 'de  son  esprit  à  jtout  explique^  fie 
conduit  même  à  tc;iposar  une  théorie  deltfennatidndes  premières  Jho- 
léoules virante» ^   .    :  -  ■..•.•;. 

M.  Lnik<ne>aa|éeonnait'poBit  lesseeoù»  qdtîld^nMnéeàd'iiypoihèae 

t    .  I  î  • 

n  est  imjiyoMiUè  de  né  pas  tf^nniiiire ,  totéB  phsiéôfs  cNS  partiel'  dé  rochfràge 
dsti.  Link;  'St  même  entre  qttdk{dai^4ttfeieB  ds-inSthypithèassv  e6  les.  idées  'das 

ses  fonctions  pkysioloqiqttes  chez  Vhomme  et  ions  les  êtres  organisés,  ugie  resyifibibnce 
oui  s*éteo4  quâquetois  iuiqu^aux  expressions  figusées  réclamées  par  c^  hypoto^s. 
Cest  ànè  Mn'dqéncè  dne  sans  ddutè  au  UàsiMl;  W'tes  âetet'oàvragteftil  iei^       è 

deèbots'diiH^is.  ^<'    •••    '•  •'«' •■   i-.-^-.    10  :    ^.. 

»9' 
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pour  iM'.tsptieatiôBs ;  nom  eraynés  siême  qu'il  Veni&tt.ua  mérite,  et 
nouk  ptf  tagerion»  ce  ientûnailV  «i  iés:  joienceÉ  d^dMènralio»  avaiait 
mûms  poàrdbjetdè  mettre  en  éfadaicfe  ies  véritéf  natiuneUes  v  que  le» 
jbcotoés  de  ceux  qui  les ddlrrent.  Il  aarak  difficile  en  effet  de.ràmir  à 
p|iai.ik:ooimittaBanceB poeitivesuoe imagination  jdos  fioonde que  oeUe 
de  notre  amteuTir 

Ce  sont  donc  en  définitive  les  rapports  des  bits  du  moiode  primiftif 
aveo>oçux  de  ]|f aiatiquité »  ou  plutôt  du  monde  actuel»  qui  font  le  véri- 
taUèjiiijet^  dé  l'ouvrage  de  M.  link^  et  notre  tàohe  consistera  à  ap- 
ipréoîtr  cea  rappovts ,  en  fiûsant  la  part  de  ce  qu*âs  oat4t  féel  etde  ce 
qui  est  imaginatre.  Noua  pourrons  idors  nieiMiffer  le  degré  de  ooi^noe 

que  inétite  h  ivéritéigéééraie  que oesalvant  médecin  a  eulen  vuéid'iétablir. 
^  Cette  vérifé^o'est  que  les  révolutions^  successives  de  notre  g^obe  ont 
»nen&  par>df9g!ié  ison  perfeetionnemeiit^aitisi  cpie  celui  des  •  êtres  vivante 
qui  le.peiq^knt;  «t  ce  perfisdioonement  consiste ,  pou^  îles. êtres ^, dans 
larvtfiétéfCi  kl  ^nétrie.des  oiganesv^et  pour  iç  g^e^v  daite  les  condî^ 
tiMiipropves,à)àmener  ces  résidfats.  Llioitame«  qui  estivoÉu  le  dep» 
nier^^estaMèkilê  plàs  parfiut^  non-seidesoent  parce  que  son  oi^nisation 
estlai^jflnsviariée  et  la  plus  harmonique ,  maisi  encore  parce  qu'il  est 
douéj  de  ïiiktelligence  qui  donne  laconnaissioice  dài  moL  Ainsi  lefierfidc- 
tionnefnent!  physique  et  le  perfectionnement  moral  je  aéraient  cdéveiop- 
péa  de  concert.  •      -  'i  i-'t- i  •••  »- r».*  >  i  ^:îî  >  ■  ■ 

.;  iW: Hbink  divise  son  ouvrage  en  cinq  parties  qu'il  subdivise  ensuite  en 
seetiona.'  La*  première  partie  a  pour  objet  le  monde  primitif.  : 

Dès'la  jdps  haute  antic}uité ,  on  avait  reconnu  dans  le  sein  de  fa  terre 
et  i  au  milieu  des^ooiidnents  des  débns  d'animaux  marins,  et  d'animsux 
terteataés,  îqpii  n'étaient ,  bien  que  quelques-uns  aient  été  poités  à  le 
Groirev^ni  des  jeux  du  hasard,  puisqu'ils  conservaient  leur  nature  ani- 
OMiev -ni  dés  restés  du  déluge  uÂiv»»dv  puisqu'aucun  d'entre  eux  ne  se 
rapportait  aux  espèces  qui  vivent  aujourd'hui. 

Lorsqu'on  &it  de  tous  les  êtres  qui  ont  eu  vie,  et  qui  gisenlr  Actuelle- 
ment dans  les  couches  supérieures  de  notre  g^obe,  unoiétuée  appro- 
fondie ,^  on  reccmmut  qu'ib  se^  trouvent  cachés  à  des  profondeurs  plus 
ou  moins  grandes  et  dans  des  terrains  qui  difl^rent ,  et  par  la  nature 
de,  CM  êtres,  ejt  par  celle  jies  sfubstances  qui  en  font  la  base.  Pans  le 
tsilAeaù  Irapide  que  nous  allais  présenter  de  ces  êtres ,  notis  nous  bor- 
néiWtts  'à  "fidré' remarquer  ceux  qui  caractérisent  chacune  des  princi- 
P9^'çô))ches. 

Pçeaqu^  ^Oiisj^.piçds,  èm&  des  couches  argileuses  pu  i^Ieûses*  et 
toujours  dé  formation  récente,  se  rencontrent  des  os  d'âéidiantsv  de 
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riiinooéroê,  d'hippopotames ,  de  mégathérium ,  de  chevaux,  de  bœufs , 
de  cecTs  t' etc.«  qui,  à  la  vérité,  n*appartienfient  point  aux  espèces  au- 
jeurdlim  existantes,*  mais  qui  en  différent  peu.  D*aulîres  animaux  de  la 
nnème  époque  ou  à  peu  près,  sont  enteirés  dans  le  sol  d'un  grand 
nombre  de  cavernes  ou  contenus  dans  les  fissures  des  rochers;  mais  ce 
ne  sont.plus  seulement  les  animaux  herbivores  dont  nous  venons  de 
purler  :  ce  sont  des  ours ,  des  hyènes ,  des  chats  de  la  taille  du  lion  ou 
du  tigre,  des  loups ,  des  gloutons ,  de»  rongeurs,  des  ruminants,  etc. 
Les  gantes  phanérogames  dominaient  à  cette  époque. 
:  Parmi  ces  restés  d-animaux,  renfermés  dans  des  cavernes ,  se  sont 
reneontrés  des  os  d'hommes.  Ce  fût  avait  porté  quelques  géologues  à 
attribuer  à  f  espèce  humaine  une  antiquité  que  plusieurs  autres  lui  re- 
fiisaient.  Un  examen  attentif  des  droonstances  dans  lesquelles  ces  os 
ont  été  trouvés,  a  confirmé  M.  Link  dans  la  pensée  qu'ils  n'avaient  été 
amtfiés  qu'accidentellement  dans  ces  cavernes  ,  et  que  notre  espèce 
n'est  p<nnt  tout  à  ùit  contemporaine  de  celle  des  ours  et  des  hyènes 
qui  vivaient  à  l'époque  où  notre  sei  nourrissait  des  éléphants ,  des  rhino- 
céros et  des  hyppopotames  ;  mais  il  parait  disposé  à  croire  qu'à  l'appa- 
rition de  l'homme  sur  la  terre  quelques-unes  de  ces  espèces,  celles 
qu'on  trouve  dans  ies  tourbières  ,  avaient  pu  échapper  au  cataclysme 
qui  en  avait  détruit  le  ^us  grand  nombre ,  et  que  c'est  à  sa  présence  qu'il 
&ut  attribuer  leur  disparition  entière.  Cette  opinion,  suivant  lui,  serait 
prouvée  par  la  découverte  de  l'éléphant  et  du  rhinocéros  qu'on  a  trouvés 
en  Sibérie,  enveloppés  de  glace,  et  recouverts  encore  de  peau  et  de  chair. 

En  pénétrant  plus  «vaut  dans  Técorce  de  la  terre ,  on  arrive  à  des 
couches  régulières  qui  constituent  le  terrain  que  les  géologues  dési- 
gnait, par  k  nom  tertiaire,  comme  ayant  été  formé  après  celui  qu'ils 
nomment  secondaire ,  et  dont  nous  parlerons  bientôt.  Ces  couches  ter- 
reuses ou  solides  sont  de  natures  différentes  ,  et,  à  en  juger  parleurs 
coquilles,  les  unes  auraient  été  déposées  dans  la  mer,  tandis  que 
d'autres  l'auraient  été  dans  des  lacs  d'eau  douce  ;  certaines  de  ces 
ooudies  renferment  les  restes  des  mammifères  qui  existaient  à  cette 
époque  et  qui  diCEàrent  génériquementde  ceux  de  l'époque  précédente, 
et  à.  plus  forte  raison  de  ceux  qui  existent  aujourd'hui.  Tels  sont  les 
pilléothérium ,  les  lophiodons,  les  anoplotherium,  les  xiphodons ,  les 
didiobimas,  lesadapis,  les  chéropotames ,  les  antracotherium.  On  y 
trouve  aussi  deseétacés ,  des  crocodiles ,  des  tortues ,  etc.,  animaux  qui 
ont  péri  à  la  suite  de  l'envahissement  des  eaux  dans  les  contrées  où  ils 
vivaient  &ï  grand  nombre. 

Au-dessous  de  ces  terrains  tertiaires,  c'est-è-dire  à  une  époque  plus 
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éloignée  encore  de  k  nôtre  que  cette  ^ù  eeinra  se  mat  foruiéf ,  se 
trouvent  les  terrains  secondaires ,  4[ùe  nous  /allons  considérer  en  rs*- 
montant  des  coudhes  inféneures  SMBLsupérieures  «  et  ifat  diflfereiit  j«nK^ 
mêmes  cansidèraUement  ^'ancienneté  ;  car  les  plus  éteignes  4e  h  s«r* 
face  actuelle  de  klerrej^  aonmés  lersaiBB  de  1caBsîtion>i  >  parce  qu'ils 
iorment  comme  le  lien  despriflMtifstraxaeeondaims;  ne ed^tlcnneiit 

plus  que  des  animaux  manos^idsiipie  poissons  «raoHuaquesv  :craBta* 
ces,  polypes,  etc.,  conune  ai  toute  4a  surface  de  la  terre  alors 41'oftt 
^té  couverte  que  d'ea«,  tandis  quciplnsienrs  des  temdnade  oette  di- 
vision, qui  sont  superposés  é  celui  de  transition,  x)ontîenneBtdesidAris 
déplantes  ettl*anisiaujL  terrestres,  fin  eflet»  le  turain  botnfierqnntup^ 
porte  le  terrain  àt  transition  oonisent  une  grande  quantité  dlmprcasions 
de  feuflles  de  végéinux  qui  paeuaseniaiuiir  été  des  1  fougères;  en  du 
moins  des  espèces  de  cr^oganoies.  Tout  porte  même:  à  penset  que  ces 
hottiUères  sent  le  produit  d'immenses  dépôts  demégétaux,  anakgnes 
penl^tre  i  nostourbières,  et  où  des;cîrcon8tanoes  ps^ioulières  sont 
intenfeoies ,  dans  la  décompeettimL  des  plantes  qui  les  fionmdeiitsi  poi«p 
changer  leur  nature  ei  les  tmnsformer  ea  iMndlla.  Ce  d'est  qu'après 
dles  qu'on  trouve  les  premièiesitmees  de:rept9e8idanajun«chi8ie  bitu- 
mineux et  dans  lecakaire  dît  jdss  jf^^i^es.  Le  gré  higan9éivîent)ensuite , 
quirenfeime  desfe«^res,  des  lyeopôdeat  deapeélesvderplflavtesicryp- 
togames  en  un. mot.  Au«desans  de  ce  gré.on  arrîM  ian^câloamajuras* 
sique».fooliiî(pie  «t  le  fias,  qai  cèntiennent  les  parlias  osseuses  de 
grâttis  iésands  ou  crocodâes;  maiaqui  se  caraotéris^Ettisuttouft  paroessin^ 
guliers  fnptiles  désignés  par  les  noms  d'ichthjiosaiDeB^  de  ptésîosaures , 
lesquds  sont  presque  sans  analogie  aiviec  les  animamL  des  tRTaÎM  ter- 
tiaires, et  conséquemment  iwec  oeux  d'avjourd'hnt.  iC'cst  epi  «ffei 
dans  ce  calcaire  qu'on  a  renocmtré*  len  plus  grand  nomkHe^HDvtre 
les  i(did^y<»aures  et  les  plésiosaures,  les  mégelosaures  ^  les*  ^^o* 
saures^  .tes  ptérodactyles  »  les  ntaptospondyles ,  etc.;  elest  encore^  dans 
ce  terrain  qu'on  trouve  des  aimnanites,  des  tévébratnles ,  cksipo-» 
ly piers ,  ^des  gryphites ,  etc.,  qnihii  af^rdlannent  àpenpEèSiCxdusÎFe- 
nifint  £siim,  >c'estb  craie  qui  feameJa  fnremièreidk 
secondaires,  ceUeqnisertimmédiateBient<d'appûaMxtierininiitertiQii^. 
Ge  calcaire  contient  «des  coips marinft;  desi>elamnites:,  des  ammonites, 
des  cumins,  des  polypiers,,  derpiaîasons;  cependant  o^est  dans  feoiraie 
qu'iOn  aitranvé  des  tortues  et.fesirsstes  du  mosasstorus  de  Maestpicht 
(grando'Cspèee  de  sauriens).     /  ;^i 

Au-dessous  des  terrains  secondaires  sont  les  prîmiti&v  qni  ^^^"^ 
tieeaaeart  aucune  trace  de  oeips  orgsnkiés.  -  >       'ii:)>^.': 
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Nottt  Ode  nou»  arrêterosA  point  aux  conjectures  de  M.  Link  pour  ex{di- 
qiier  par  des  révcdutions  partidies  la  foiraiatioii  de  ces  différents  terrains 
eldes  MMinialies  qu'ils  présentent  datis  leur  composition;  nous  dirons 
seulement  que  ces  révolutions,  causée»,  suivant  lui,  par  les  puissances 
vcdcaniqnes ,  ont  suecessivement  fiût  apparaître  les  continents  actuels , 
en  les  dégageant  des*  eaux  et  de  ïchaâmtét  pour  les  exposer  à  la  lu- 
mUkrtf  sounœ  principale  de  la  vie;  mais  M.  Link  conjecture  que  des 
terrains  de  même  nature  ont  pu  être  âevés  à  la  surface  des  eaux,  à  des 
épc^ques  très*différentes,  et  sonmk.fi  des  influences  oiganisatrices , 
dîffi&rentes  elkMiièmes;  d*où  il  sésulterait  que  les  restes  de  corps  orga- 
niaés,  contenus  ^ans  ces  terrains,  pourraient  n*être  pas  un  indice  exact 
de  leur  âge.  Quoi  qu'il  en  poit,  M.  Ûnk  £ût  une  exposition  fidèle  de  l*élat 
dttf^be  etde  ses  habitants  aux  époques  principales  de  sa  formation, 
fl  eaj^pdle  avec  détails  tout  ce  que  iea  (rfiservateurs  les  jà\jê  exercés  se 
sont  accordés  à  xeconnidtre  :  des  formations  primitives  cpii  ne  contien*' 
nent  aucun  corps  organisé ,  à  la  suite  desqucÛes  on  reconnaît  une  suc* 
cession  de  couches  qu'on  a  partagées  en  aecondaires,  tertiaires,  et  de  sé- 
diment, qui,  ne  contenant  d'abord  que  des  corps  marins,  nous  mon- 
trent enauile,  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  la  sur&ce  de  la  terre 
etrneçoivent  davantage  Tinflueince  de  la  lumière ,  des  |dantes  et  des  ani^ 
maux  qui  s'élèvent  toujours  de  {dus  en  plua  dans  1-écheUe  de  ïorgani- 
satîon  jusqu'i  i'espèoe  iiumaine,  avec  laqudle  semble  être  arrivé  le 
terme  des  xévolutions  de-notre  g^W>eL  Non  pas  que  ces  oouohes.  se  pré^ 
sentent  réguHèorement  superposées  les  unes  aux  autres  :  l'établissement 
de  leurs  rapports  d'ancienneté  est  le  résultat  d'un  laborieux  travail  de 
l'esprit  sur  des  observations  aussi  nombreuses  que  variées,  et  desquelles 
même  les  fécdogues  n'ont  pas  tiré  des  conduaions.  identiques.  Gepen-» 
dant  ils  s'accordent  sur  le  point  qui  nous  occupe,  et  regardent  généra- 
lenent  le  degré  d'organisation  des  êtres  vivants ,  contemporains  de  la 
farmation  de  'œs  couches,  comme  un  des  caractères  de  l'ancienneté 
relative  de  cdles-d. 

Les  quatre  parti^ss  qui  suivent  celle  dont  nom  venons  de  donner  Ta-» 
nalyse  ont  pour  objet  le  monde  actuel.    .  ' 

losqu'à  présent^  n'ayuit  eu  à  faire. éosuiaîlffe  que  les  observations  des 
géologues  dans  la  composition  dug^obe,,  M.  iinkm'a  dû  avoir  d'essen* 
tMà  remplir  que  le  râle  d'historien.  Maintenant  qu'il  s'agit  d'expliquer 
par  les  fii^  du  monde  actnd,  par  l'observation  de  la  nature ,  le  phéno- 
mène général  depeifBCtkmnCTtient.qui  sendble  en effiet  résulter  de l'^b^ 
servation  du  monde  primitif,  il  n'en  est  plus  de  même  :  à  la  tâche  d'histo- 
rien, fauteilr  nàdû  ajouter  celle  du  naliiraliste,jnaia en >i^^ 
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dans  ^acception  la  plus  étendue  ;  et  c'est  ce  qu'il  a  fiât  en  effet.  On  Yoit 
cependant  que  c'est  la  science  du  botaniste  qui  domine  en  lui ,  et  cette 
prédominance  se  &it  sentir  dans  les  fiûts  comme  dans  les  Ifaéones  qui 
prennent  part  à  ses  raisonnements.  -  >  ^^i^      , ,  <    ;     . 

M.  liinl^fait  conndtre  ses  principes  sur  le  déTelo]^m^At  «le  l'c^ga- 
nisation  végétsde  et  animale ,  suivant  les  lois  delà  viûôété  et  de  f har- 
monie* soumises  aux  influences  d'agent»  extérieurs ,  teis  que  la  nutri- 
tion, la  chaleur,  la  lumière,  l'humidité,  etc.  ^         , '{  ' 

Par  ces  mots,  loi  de  variété,  M.  iiak  entend  désigner  une  force  qu'il 
nomme  force  centrifuge,  et  par  Teffet  de  laquelle  l'oiganisme  irait  con- 
tinuellement en  se  compliquant;' et  i  par  loi  d'harmonie ,  H  ekHend  une 
autre  fnrce  qu'il  nomme  force  cevirij^te,  et  qui  né  tendrait ^n  que^ue 
sorte  qu'à  r^ulariser  l'action  de  la  première.  C'est  dans  l'aécomplimic- 
ment  de  ces  deux  lois,  dans  l'action  naturdle  et  r^;ulière  de  ces  deux 
forces ,  auxquelles  les  influences  extérieures  scmt  plus  ou  moins  favora- 
bles, que  consiste  tout  perfectionneinent. 

Pour  notre  auteur,  les  modifications  des  oiganes  n'ont  qu'un  seul 
but  ;  la  conservation  des  êtres  qui  les  éprouvent ,  et  ce  ne  serait  qu^acci- 
dci^llement  que  par  ces  modifications  les  êtres  se  trouveraient  ai  rap- 
p<Mrtavecle  monde  extérieur,  de  manière  à  concourir  à  l'économie 
générale  de  la  nature.  Chaque  modifièation  en  enttdlne' d'autres  qui  en 
sont  les  conséquences  nécessaires  :  ce  que  M.  Link  montre  en  considé- 
rant certaines  modifications  comme  p^incij^les,  et  en  parcourant  eettes 
qui. s'y  associent  en  quelque  sorte  forcément.  Ces  exemples  lui  servent 
en  même  temps  à  faire  voir  la  variété  de  combinaisons ,  qpi  peut  ré- 
sulter de  ces  associations,  d'une  dasse  à  l'autre.  Ainsi,  s'arrêtant  à  là 
forme  de  la  feuille  la  phis  simple  dans  les  plantes  phanérogames  (cdie 
des  graminées)  et  recherchant  les  différentes  modifications  de  la  fleur 
qui  s'y  associent,  il  montre  que  cet  organe,  dans  les  gramehs ,  se  com- 
pose de  deux  games  foliacées  qui  renferment  et  protégaoït  les  étamines 
et  le  pistil;  dans  les  joncées,  ces  gaines,  divisées  en  trois  cnt  six  parties,  et 
disposées  circulairement^  présentent  déjà  une  fleior  plus  vari^  et  plus 
pa^te  ;  ces  caractères  se  montrent  plus  évidente  encore  dans  la  jacin- 
the ,  qui  se  distingue  surtout  par  la  délicatesse  et  le  iutiUant  de  sa  Aeur. 
L'ûis  présente  dtes  sa  fleur  un  pins  grand  degré  île  perfection  encore  j 
car  le  pistil  est  devienu  pétaloîdè.^La  fleur  du  glûeul  se  rapproc^iede  cette 
des  IsUées  ;  mais  c'est  surtout  dans  les  alpiniacéetet  les  ordiidées!  que 
le  per&ctionnemMt  de  la  fleur,  jointe  aux  feûittès  simples  des  graniî' 
nées,  k  été  porté  te pAus loin.  •  <  i  <  vi 
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dans  les  monocotylédones ,  et  il  étend  ses  observations  avec  détail  jus- 
qu'aux dicotylédones,  où  nous  ne  le  suivrons  pas,  mais  où  il  montre  tout 
ce  que  ses  connaissances  en  botanique  ont  d'étendue,  et  toutes  les  res- 
sources que ,  dans  l'intérêt  des  principes  qu'il  veut  établir,  son  esprit  sait 

en  tirer. 

Cependant  une  grande  difficulté  se  présente  ;  c'est  celle  des  familles 
naturelles ,  qui  ne  se  prêtent  point  à  ce  système  d'un  développement 
graduel  de  classe  en  classe ,  puisque  dans  la  même  famille  se  trouvent 
des  plantes  considérablement  différentes  Tune  de  l'autre ,  dans  le  point 
de  vue  sous  lequel  notre  auteur  envisage  le  perfectionnement  des  végé- 
taux. M.  Link,  qui  ne  peut  se  dissimuler  l'importance  de  cette  difficulté, 
la  tranche  en  condamnant  la  formation  de  ces  familles ,  et  en  accusant 
surtout  les  Français  de  faire  de  la  botanique,  par  elles,  un  chaos  brillant. 
L'exemple  qu'il  cite  à  l'appui  de  sa  critique  est  la  réunion  dans  la  même 
famille  des  genres  m705ani5  etpœonia,  ce  qui  pourra  d'autant  plus  éton- 
ner que  c'est  assxirément  à  un  des  meilleurs  juges  dans  toutes  les  ques- 
tions de  ce  genre,  à  M.  Decandolle,  qu'on  doit  la  réunion  des  pivoines 
aux  renonculacées. 

M.  Link  tire  aussi  du  règne  animal  des  exemples  de  ses  lois  de  variété, 
d'harmonie  et  d'influence  des  agents  extérieurs  :  ainsi,  dit-il,  les  carnas- 
siers, semblables  par  les  dents,  diffèrent  beaucoup  par  les  formes  du 
corps ,  depuis  le  tigre  jusqu'à  l'ours.  Les  antilopes ,  dont  les  cornes  pré- 
sentent peu  de  variété,  se  ressemblent  peu  du  reste  :  les  gazelles  sont  lé- 
gères, le  gnou  est  leste  et  vigoureux;  le  bubale  est  pesant  et  lourd,  La 
musaraigne,  semblable  à  la  souris  par  le  coips,  n'a  aucun  rapport  avec 
elle  par  les  dents.  Les  pieds  palmés  chez  les  oiseaux  se  trouvent  miis  à 
toutes  les  formes  possibles  de  becs,  etc.  Cette  loi  de  variété,  il  l'applique 
même  aux  facultés  intellectuelles;  et  c'est  par  des  exemples  analogues  à 
ceux  que  nous  venons  de  rapporter  qu'il  expose  les  effets  de  la  loi  d'har- 
monie et  ceux  qui  résultent  de  l'influence  des  agents  extérieurs,  sur  la- 
quelle il  nous  semble  s'étendre  bien  peu.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
sur  ces  dernières  considérations.  Nous  aimons  mieux  terminer  ce  que 
nous  avons  à  dire  du  développement  de  l'organisme  en  général,  suivant 
ces  lois,  par  quelques  citations  très-propres ,  il  nous  semble ,  à  donner 
une  juste  idée  des  vues  qui  ont  dirigé  M.  Link  dans  son  travail.  En  par- 
lant des  plantes  volubiles  qui  se  contournent ,  tantôt  de  droite  à  gauche , 
comme  le  houblon,  tantôt  de  gauche  à  droite,  comme  le  haricot,  il 
ajoute  :  u  Ces  contoumements  en  spirale  partent  d'ime  cause  d'un  ordre 
((  plus  élevé  et  plus  général,  que  nous  chercherons  dans  les  phénomènes 
«  électromagnâiques ,  qui  dérivent  du  magnétisme  terrestre,  et  qui  sont 
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u  si  intimement  liés  au  mouvement  des  corps  célestes,  qu'on  ne  peut  le» 
((  comprendre  qu*en  les  envisageant  avec  cette  grande  pensée  qui  a  présidé 
u  à  Texplication  doxmée  par  Newton  de  Tattraction  universelle  (p.  27  ).  » 

Après  cette  citation ,  qui  montre  jusqu'où  Timagination  abandonnée  à 
elle-même  peut  s'égarer,  on  sera  moins  étonné  de  ce  que  nous  avons  à 
dire  des  principes ,  plus  que  singuliers,  sur  lesquels  M.  Link  £adt  reposer 
le  développement  de  Torgamsation  dans  chaque  organe,  toujours  sui- 
vant les  mêmes  lois. 

Pour  arriver  à  ce  but ,  les  naturalistes  ordinaires  auraient  suivi  par 
l'observation  directe  ce  développement,  depuis  l'état  le  plus  simple  des 
organes  jusqu'au  plus  compliqué  ;  et  ce  qu'ils  en  auraient  tiré  de  consé- 
quences se  serait  trouvé  renfermé  dans  ces  limites.  Mais  cette  méthode 
ne  pouvait  convenir  à  M.  Link,  qui  ne  la  r^arde  pas  comme  scientifi* 
que  ;  la  seide  qui  ait  ce  caractère  pour  lui ,  bien  que  moins  certaine  que 
la  première ,  est  cdle  qui ,  s'étendant  au  delà  de  l'observation ,  arrive ,  par 
la  pure  intdJigence,  à  l'or^ine  même  de  l'organisation .  En  procédant  ainsi, 
M.  Link  découvre  l'origine  de  l'organisation  dans  une  goutte  d'eau  rem- 
plie d'air  et  dilatée  par  la  chaleur  (p.  43  )  ;  cette  bulle,  pour  lui,  cons- 
titue la  première  cellule  et  le  premier  corps  doué  de  vitalité,  en  un  mot, 
le  premier  germe  de  tout  organe;  cette  cellule,  s'associant  successive- 
ment à  d^autres ,  forme  avec  eljes  un  ou  plusieurs  tubes ,  qui ,  d'abord 
simples  »  se  contournent  en  spirale ,  se  réunissent  en  faisceaux ,  se  ra- 
mifient en  tiges,  se  dilatent  en  feuilles  e?  en  fleurs,  s'arrondissent  en 
fruits ,  forment  en  im  mot  les  plantes  en  trois  directions  :  les  algues, 
les  mousses  et  les  lichens  crustacés. 

C'est  dans  les  algues  aquatiques  qu'il  découvre  les  rudiments  du  règne 
animal.  De  ce  point,  l'animalité  se  montre  avec  des  caractères  de  plus  en 
plus  évidents ,  dans  les  spongiles,  dont  les  œufs  ont  des  mouvements  spon- 
tanés, et  dans  les  difiérents  zoophy  tes  qui  peuvent  être  considérés  comme 
des  fleurs  et  des  boui^eons  transformés  en  animaux.  Jusque  -là  tout 
le  développement  des  animaux  est  externe  comme  dans  la  plante  ;  il 
commence  à  devenir  interne  et  se  complique  graduellement.  Chaque 
système  suit  l'impulsion  qu'U  reçoit  de  sa  natiu^e;  et  cqmme  la  plante, 
dans  son  développement  (pour  nous  servir  des  expressions  de  M.  Link) 
parcoun  cinq  périodes  de  vitalité,  la  racine,  la  t^e,  la  feuille,  la  fleur 
et  le  fruit,  on  voit  de  même  la  vie  intérieure  de  l'animal  se  diviser  en 
cinq  actes  principaux,  la  nutrition,  la  respiration,  la  reproduction,  la 
sensation  et  la  locomotion. 

Passant  à  la  comparaiison  des  êtres  du  monde  ancien  avec  ceux  d  au- 
jourd'hui, M.  Link  nous  montre  que  la  tendance  du  monde  primitif 
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consistait  k  produire  des  êtres  mixtes  et  à  exagérer  la  grandeur,  le  vo- 
lume et  la  répétition  des  mêmes  parties ,  sans  apparence  d  utilité  ;  et , 
enfin ,  les  deux  mondes  se  rapprocheraient  plus  par  les  végétaux  et  les 
animaux  des  classes  inférieures  que  par  ceux  des  classes  supérieures. 

Quant  aux  révolutions  qui  ont  amené  l'état  actuel  du  globe ,  il  parait 
constant  à  M.  Link  qu'elles  furent  plus  considérables  et  plus  fréquentes 
dans  les  premiers  temps,  et  qu'elles  diminuèrent  sous  l'un  et  l'autre 
rapport  en  se  rapprochant  des  temps  modernes  ;  mais  il  ne  partage  pas 
les  idées  de  M.  de  Beaumont  sur  le  soulèvement  des  chaînes  de  mon- 
tagnes ,  soulèvement  qu'il  regarde  comme  plus  ou  moins  indépendant 
pour  chaque  partie  de  ces  (faînes. 

Tels  sont  les  sujets  variés  de* cette  seconde  partie,  d<mt  l'objet  défi- 
nitif serait  de  nous  faire  voir  que  le  développement  de  l'organisation 
tend  toujours  au  perfectionnement,  que  cette  tendance  est  la  même  au- 
jourd'hui qu'autrefois. 

La  troisième  partie  traite  de  la  distribution  des  corps  organisés  sur 
la  terre;  la  quatrième,  de  la  dispersion  de  l'espèce  humaine;  et  la  cin- 
quième ,  des  premiers  besoins  de  l'homme. 

Dans  l'une  et  dans  l'autre ,  M.  Link  se  montre  avec  toutes  les  qua- 
lités que  nous  avons  dû  lui  reconnaître  dans  les  premières ,  avec  une 
grande  variété  de  connaissances ,  un  esprit  doué  de  beaucoup  d'activité 
et  une  imagination  féconde  ;  mais  nous  avouons  firanchement  que  nous 
n'avons  saisi  aucun  rapport  important  entre  ta  dispersion  actudle  des 
plantes ,  des  animaux  et  de  l'homme ,  sur  la  terre,  et  celle  des  êtres  vi- 
vants du  monde  primitif.  Des  rapprochements  peuvent  sans  doute  avoir 
lieu  entre  les  points  des  continents  où  gisent  les  espèces  de  plantes  ou 
d'animaux  du  monde  primitif,  et  ce\ix  où  vivent  aujourd'hui  les  espèces 
qui  ont  de  l'analogie  avec  les  premières;  mais  nous  ne  voyons  pas  que 
M.  Link  en  ait  fait  ressortir  aucune  explication.  Et  qu'importe  à  l'état 
de  ce  monde  primitif  que  le  nègre ,  comme  le  veut  M.  Link ,  soit  la 
souche  de  l'espèce  humaine?  à  moins  toutefois  que  par  cette  hypothèse  il 
n'ait  voulu  nous  donner  une  nouveUe  preuve  de  la  tendance  continuelle 
de  la  nature  au  perfectionnement  ;  mais  une  hypothèse,  qui  aurait  tant 
besoin  d'être  prouvée  elle-même,  ne  peut  répandre  la  moindre  lumière 
sur  le  problème  qu'il  s'agissait  de  résoudre.  C'est  aussi  dans  la  même 
vue,  nous  le  conjecturons  du  moins,  que  M.  Link  parle  des  premiers 
besoins  de  l'homme  et  de  sa  marche  progressive  dans  la  civilisation;  autre 
problème  sur  lequd  bien  des  moralistes  seront  tentés  de  se  prononcer 
tout  autrement  que  lui.  Daâleurs,  la  civilisation  d^  races  humaines 
prouverait  peu  en  faveur  des  tendances  d'un  monde  où  l'espèce  humaine 
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n'existait  pas ,  et  où  il  n'a  pu  être  question  de  perfectionnement  in- 
tellectuel. Les  naturalistes  ne  devraient  jamais  oublier  que  l'homme 
est  un  être  k  part ,  et  que  d'induire  de  ce  qui  s'observe  en  lui  ce  que 
doivent  présenter  les  autres  êtres  doués  de  sensibilité ,  sans  faire  la 
part  des  différences ,  c'est  s'égarer  dans  des  voies  sans  issues. 

Nous  terminerons  ici  l'analyse  de  l'ouvrage  qui  vient  de  nous  occu- 
per. H  nous  semblerait  sans  utilité  de  nous  étendre  davantage.  Après  la 
première  partie  nous  avons  dû  nous  attacher  principalement  à  la  se- 
conde, et,  dans  ce  que  nous  en  avons  dit,  nous  n'avons  pu  éviter  peut- 
être  de  paraître  obscur.  Ce  n'est  pas  notre  &ute.  Il  n'est  pas  aisé  de 
suivre  M.  Link  dans  sa  marche;  les  idées  accessoires  dont  il  enveloppe 
sa  pensée  principale  sont  souvent  pour  lui  les  plus  importantes  ;  et  il 
était  d'autant  plus  dif&cfle  de  les  écarter,  qu'elles  font  un  des  caractères 
principaux  de  cet  ouvrage. 

L'idée  que  l'organisation  a  éprouvé  des  changements  successifs ,  et 
qu'avec  ces  changements  elle  est  allée  en  se  compliquant  par  degré ,  de- 
puis les  premiers  temps  où  elle  s'est  montrée  sur  notre  globe  jusqu  aux 
dernières  révolutions  qu'il  a  subies,  et  à  la  suite  desquelles  l'espèce  hu- 
maine y  est  apparue  ,  sont  des  idées  déjà  anciennes  qui ,  considérées 
d'une  manière  très-générale ,  se  trouvent  fondées  sur  des  faits  exacts  et 
paraîtront  évidentes  à  chacun  ;  mais  que  ces  changements ,  cette  com- 
plication, soient  les  effets  d'une  tendance  graduelle  et  régulière  au 
perfectionnement ,  c'est  ce  qui  ne'  paraîtra  pas  aussi  incontestable , 
et  ce  qui  demandait  peut-être  à  être  établi  plus  clairement.  Parce 
qu'autrefois  il  y  avait  des  êtres  vivants  plus  grands  qu'aujourd'hui , 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  y  aurait  plus  de  perfection  dans  les 
derniers  venus  que  dans  les  premiers,  et  nous  regrettons  que  M.  Link 
ne  nous  ait  pas  expliqué  en  quoi  la  grandeur  de  la  taille  est  une  imper- 
fection; comment,  par  exemple,  le  daman,  grand  comme  un  lapin, 
est  plus  parfait  que  le  rhinocéros  son  voisin ,  qui  en  volume  approche 
deréléphant  ;  comment  la  gazelle  pygmée,  qui  n'a  que  la  taille  du  chat, 
est  organiquement  supérieure  à  la  gazelle  chevaline  qui  a  la  taille  du  che- 
val ;  comment  le  rat  pilori,  qui  est  dix  fois  plus  grand  que  la  souris,  lui 
est  inférieur  en  perfection  ;  mais  ce  qui  surtout  ne  devait  pas  être  oublié, 
c'est  que  s'il  y  avait  dans  le  monde  primitif  un  palothérium  de  la  taille 
d'un  cheval,  û  s'en  trouvait  un,  à  la  même  époque  et  sur  le  même  sol,  de 
la  grandeur  du  lièvre,  etc.  Les  reptiles  des  premiers  temps  avaient  sans 
doute  sur  ceux  de  nos  jours,  ce  genre  d'imperfection,  si  c'en  est  une; 
mais  il  me  semble  qu'en  fait  de  complication  ou  de  variétés  organiques 
ils  l'emportaient,  et  de  beaucoup,  sur  tout  ce  que  l'erpétologie  actueUe 
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possède  de  plus  riche  en  ce  genre.  Qu'aurions-nous  à  opposer  en  effet 
à  ces  espèces  singulières  de  crocodiles ,  de  tortues ,  de  protées  que 
les  terrains  secondaires  nous  ont  fait  connaître ,  et  aux  espèces  plus  sin- 
gulières encore  décrites  sous  les  noms  de  ptérodactyles,  d'ichthyosaures, 
de  plésiosavœes ,  etc. ,  que  renferment  les  mêmes  terrains  ?  Rien  assu- 
rément; car  les  uns  et  les  autres  n  ont  pas  ime  organisation  moins  sy- 
métrique que  variée.  M.  Link  dit  bien  que  la  tendance  du  monde  pri- 
mitif consistait  à  produire  des  êtres  mixtes ,  comme  il  dit  qu'elle  tend 
à  en  exagérer  la  grandeur  ;  mais ,  pour  que  dans  sa  thèse  cette  obser- 
vation prouvât  quelque  chose ,  il  faudrait  qu'il  y  eût  une  imperfection 
réelle  à  être  ,  par  exemple ,  en  même  temps  reptile  et  poisson ,  à  pou- 
voir vivre  à  la  fois  dans  l'air  et  dans  l'eau.  Or,  cette  imperfection, 
M.  Link  ne  la  démontre  pas.  Ce  n'est  pas  tout  :  dès  que  les  mammi-^ 
fères  paraissent  avec  les  terrains  tertiaires ,  nous  en  trouvons  de  tous 
les  ordres,  des  carnassiers,  des  rongeurs,  des  pachydermes,  des  ru- 
minants ,  qui  se  présentent  avec  la  même  oi^anisation  générale  que 
ceux  d'aujourd'hui  ;  et  si  les  premiers  difièrent  génériquement  des  se- 
conds ,  c'est  dans  les  mêmes  limites  que  nos  genres  actuels ,  comme  les 
chats  diffèrent  des  martes ,  ou  les  phacochœres  des  san^ers.  Or  on 
n'a  jamais  eu  la  pensée  de  considérer  ces  animaux  de  genres  différents 
comme  étant  organiquement  plus  ou  moins  parfaits  les  uns  que  les 
autres. 

Une  des  principales  difficultés  qui  se  présente  à  l'esprit,  lorsque 
M.  Link  expose  l'état  du  monde  actuel ,  c'est  l'irrégularité  de  la  nature 
dans  sa  marche  au  perfectionnement.  L'homme  qui  n'existait  pas  dans 
le  monde  primitif  existe  aujourd'hui,  et  c'est  sans  doute  la  créature  la 
plus  parfaite  de  notre  globe:  une  puissance  agissait  donc  pour  le  former, 
qui  n'agissait  pas  antérieurement  ;  mais  si  faction  de  cette  puissance 
était  générale,  comme  nous  devons  le  supposer  diaprés  M.  Link ,  pour- 
quoi trouve-t-on  encore  des  êtres  sembl2j)les  à  ceux  du  monde  primi- 
tif ,  des  cryptogames ,  des  polypes ,  des  zoophites ,  etc.  ?  Pourquoi  ces 
plantes  et  ces  animaux  ont-ils  échappé  aux  influences  qui  ont  succes- 
sivement amené  les  plantes  phanérogames  et  les  mammifères?  M.  Link 
a  senti  l'objection ,  Û  se  dit  :  a  Même  encore  aujourd'hui  nous  voyons 
«  des  êtres  impar&its.  n  Et  il  ajoute  comme  pour  répondre  :  «  Mais  la 
«  nature  marche  toujours  vers  une  oi^anisation  plus  complète,  et  ell€ 
«  fait  jaillir  la  vie  du  sein  même  de  la  mort.  »  Nous  croyons  que  la 
difEcidté  était  assez  grave  pour  mériter  une  autre  réponse. 

Ces  objections ,  que  nous  pourrions  multiplier,  nous  ne  les  opposons 
pas  à  la  thèse  générale  de  M.  Link ,  nous  les  opposons  au  système 
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qu  il  a  suivi  pour  la  démontrer.  L*idée  de  complication  et  de  variété 
peut  se  confondre  avec  celle  de  perfectionnement,  en  prenant  celle-ci 
dans  un  sens  étroit  et  en  la  tirant  de  la  seule  comparaison  des  êtres  or- 
ganisés entre  eux;  car  ces  idées  ne  se  confondraient  plus  pour  qui- 
conque  élèverait  sa  pensée  jusqu'à  Téconomie  générale  de  la  nature  ; 
mais  M.Link,  qui  Ta  prévu,  repousse  absolument  ce  point  de  vue,  ainsi 
que  nous  Tavons  déjà  fait  remarquer.  En  admettant  donc  comme  lui 
la  marche  progressive  de  la  nature  vers  un  perfectionnement ,  nous 
croyons  que  le  vice  principal  de  sa  démonstration  consiste  surtout 
dans  de  trop  fréquentes  pétitions  de  principes  et  dans  Vabus  des  ana- 
logies. 

Le  premier  de  ces  vices ,  nous  venons  de  le  faire  sentir ,  en  mon- 
trant que  M.  Link  n'aurait  pas  dû  se  borner  à  affirmer  qu'une  grande 
taille  et  une  organisation  mixte  étaient  des  signes  d'imperfection  ;  car 
tous  les  raisonnements  qu'il  a  fondés  sur  ces  principes  ne  donnent 
pour  résultat  que  de  vaines  conjectures. 

Quant  à  l'abus  des  analogies,  il  n'est  pas  plus  difficile  à  montrer  que 
Tabus  des  paralogismes;  mais  préalablement  nous  devons  faire  remar- 
quer que  le  monde  primitif  est  encore  si  peu  connu  qu'une  comparai- 
son exacte  entre  lui  et  le  monde  actuel  est  impossible ,  et  que  conclure, 
de  la  comparaison  qu'on  en  ferait  aujourd'hui ,  les  différences  ou  les 
ressemi)lances  absolues  de  l'im  à  l'autre ,  c'est  s'exposer  à  d'inévitables 
erreurs. 

M.  Link  reconnaît  lui-même  combien  il  est  difficfle  d'établir  avec  une 
entière  certitude  les  analogies  des  plantes  dont  les  traces  sont  restées 
dans  les  houillères,  avec  les  cryptogames  d'aujourd'hui,  et  tout  annonce 
même  que  des  restes  de  plantes  phanérogames  se  trouvent  mêlés,  dans 
ces  vastes  dépôts  de  végétaux,  aux  débris  de  fougères,  de  lycopodes,etc.; 
mais,  si  ces  analogies  pouvaient  à  la  rigueur  être  accordées  »  il  est  im- 
possible d'en  admettre  ,  sinon  de  superficielles  et  d'insignifiantes, 
entre  les  coraux  produits  par  certains  polypes  et  les  coquilles  produites 
par  les  mollusques ,  entre  les  encrines  et  les  fleurs  ,  entre  les  bras  des 
polypes  et  les  membres  des  animaux  supérieurs ,  entre  les  riches  pé- 
tales de  certaines  corolles  et  les  ailes  brillantes  de  certains  papillons, 
entre  les  anneaux  des  graminées  et  ceux  des  annélides,  entre  la  racine, 
la  tige,  la  feuille,  la  fleur  et  le  fruit  des  plantes,  et  la  nutrition,  la  respira- 
tion ,  la  reproduction  ,  la  sensation  et  la  locomotion  des  animaux ,  etc. 
Or  c'est  sur  des  analogies  de  ce  genre  que  reposent  une  bonne  partie 
des  idées  de  M.  Link. 

On  l'a  fait  remarquer  avec  raison ,  les  analogies  ont  été  la  source 
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de  nombreuses  erreurs.  Tous  les  êtres  se  touchent  par  quelque  côté, 
se  ressemblent  par  quelque  point,  se  rapprochent  par  quelque  analogie; 
mais,  quand  ces  ressemblances,  ces  analogies  n'ont  rien  d'essentiel,  rien 
de  fondamental ,  aucune  induction  légitime  ne  peut  en  être  tîréo  relati- 
vement à  la  nature  de  Têtre  qui  les  présente ,  et  c'est  ce  qu'on  a  trop  sou- 
vent méconnu.  Il  semble  que  Tusage  abusif  que,  dans  ces  derniers 
temps,  on  a  fait  des  analogies  dans  les  sciences  naturelles ,  a  jeté  sur  la 
signification  de  ce  mot  un  vague  qui  a  smtout  contribué  à  égarer  les 
esprits  disposés  aux  conceptions  hypothétiques. 

La  tendance  à  ces  conceptions  est  un  des  caractères  de  Tesprit  de 
M.  Link;  nous  en  avons  donné  la  preuve  dans  les  exemples  rapportés 
plus  haut.  Nous  aurions  pu  les  multiplier  ;  dire  que  la  lumière  pour 
lui  est  la  matière  cristallisée  dans  les  corps  brutes ,  et  organisée  dans 
les  corps  vivants;  que  le  liquide,  privé  déforme,  est  le  principe  de 
toutes  les  formes,  et  que  tout  liquide  est  solide  à  sa  surSsice,  etc.  ;  mais 
nous  nous  en  sommes  abstenus,  parce  que  ces  idées  nous  ont  paru  sans 
liaisons  nécessaires  avec  le  système  qu'il  veut  établir.  En  effet,  l'in- 
fluence de  la  lumière  peut  être  indispensable  au  développement  de 
l'organisation ,  sans  que  pour  cela  elle  soit  nécessairement  le  principe 
de  la  matière. 

Si  l'analyse  que  nous  venons  de  donner  de  l'ouvrage  de  M.  Link  est 
fidèle,  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  les  rapports  des  faits  du 
monde  primitif  avec  ceux  du  monde  actuel  ne  donnent  qu'une  explica- 
tion fort  douteuse  des  premiers  de  ces  &its,etque,  si  Toiganisation  s'est 
développée  avec  la  succession  des  âges  en  se  perfectionnant,  cette  vé- 
rité ,  qui  paraît  résulter  en  effet  du  tableau  que  nous  présentent  les 
phénomènes  du  monde  primitif,  n'acquiert  aucune  certitude  de  plus 
de  l'étude  de  la  nature,  4âle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui,  et  surtout 
telle  que  M.  Link  nous  la  présente. 

En  terminant  ce  travail ,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'exprimer 
une  pensée  qui  nous  a  constamment  suivi  pendant  sa  durée  :  si  un 
homme  aussi  profondément  instruit  et  d'une  pénétration  aussi  vive  que 
M. Link,  a  pu  se  laisser  égarer  pai'  des  suppositions,  par  des  conjectures 
sans  fondement,  doit-on  s'étonner  du  désordre  de  raison  où  sont  tombés 
ceux  qui ,  chez  nous ,  ont  comme  lui,  dans  leurs  travaux ,  pris  pour  point 
de  départ  des  principes  imaginaires,  tout  dépourvus  qu'ils  se  sont  mon- 
trés souvent  des  qualités  les  plus  indispensables  à  la  culture  des  sciences, 
un  esprit  droit  et  une  instruction  sohde  ?  Puisse  l'exemple  de  M.  Link 
n'être  pas  plus  contagieux  que  le  leur  ne  l'a  heureusement  été  jusqu'à 
présent. 

F.  CUVIER. 
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Foë  kouë  ki,  ou  Relation  des  royaumes  bouddhiques;  voyage  dans 
la  Tartarie,  dans  VAfganistan  et  dans  VInde,  exécuté,  à  la  fin 
du  IV*  siècle  y  par  Chy  fa  hian.  Traduit  du  chinois  et  commenté 
par  M.  Abel  Rémusat;  ouvrage  posthume,  revu,  complété  et 
augmenté  d'éclaircissements  nouveaux,  par  MM.  Klaprotb  et 
Landresse.  Paris,  Impr.  royale,  i836.  Un  vol.  gr.  în-A*;  lxvi 
et  424  pag-»  avec  3  cartes  et  2  pi. 

PREMIER    ARTICLE. 

Peu  dWvrages  méritent  à  un  plus  haut  degré  T  attention  des  orienta- 
listes qui  ont  fait  des  religions  de  Tlnde  ancienne  l'objet  de  leurs  études, 
que  ce  volume  par  la  publication  duquel  M.  Abel  Rémusat  devait  com- 
mencer une  série  de  travaux  que  la  mort  est  venue  interrompre  d  une 
manière  si  prématurée.  C'est  sans  contredit  un  fait  d'une  grande  impor- 
tance historique ,  que  l'existence  d'une  relation  qui  atteste  qu'au  qua- 
trième siècle  de  notre  ère  la  Chine  avait  avec  l'Inde  des  rapports  assez 
intimes  pour  que  des  religieux  Chinois  pussent  entreprendre  et  accom- 
plir un  pèlerinage  dans  les  diverses  provinces  de  l'Hindoustan  où  flo- 
rissait  encore  le  Bouddhisme.  Et  quand  on  pense  que  cette  relation 
n'est  pas  la  seule  dont  les  annales  chinoises  fassent  mention ,  on  trouve 
dans  ces  faits  de  nouvelles  raisons  de  reconnaître  que  les  grandes  nations 
de  l'Asie  n'étaient  pas  aussi  complètement  isolées  qu'on  l'avait  généra- 
lement cru,  avant  que  les  travaux  de  M.  Abel  Rémusat  fissent  voir  les 
liens  religieux  par  lesquels  elles  se  rattachaient  les  unes  aux  autres.  Sous 
le  rapport  de  l'histoire  du  samanéisme  indien ,  la  Relation  des  royaumes 
boadHuques  a  en  ce  moment  d'autant  plus  de  valeur,  qu'elle  remonte  à 
une  époque  sur  laquelle  les  monuments  de  la  littérature  brahmanique 
ne  nous  ont  jusqu'à  ce  jour  fourni  aucun  détail  précis.  Elle  nous  fait 
connaître  les  noms  des  royaumes  dans  lesquels  subsistait  encore  le  culte 
de  Gâutama.  Elle  indique  les  villes  où  s'élevaient  les  monuments  de  ce 
culte,  anciennement  si  puissant  dans  l'Inde  septentrionale.  Elle  rap- 
peUe  avec  un  soin  minutieux  les  légendes  qui  se  rattachaient  aux  lieux 
qui  avaient  été ,  plusieurs  siècles  avant  notre  ère,  le  théâtre  de  la  pré- 
dication de  Gâutama,  et  fournit  ainsi  une  masse  de  renseignements  po- 
sitifs ,  qui  deviendront  la  base  de  rapprochements  du  plus  haut  intérêt , 
lorsque  les  monuments  écrits  de  la  religion  de  Bouddha ,  que  l'on  con- 
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serve  au  Népal,  au  Tibet,  chez  les  Mongols ,  à  Geylan  et  dans  l'Inde 
au  delà  du  Crange ,  seront  connus  d'une  manière  plus  complète  qulls 
ne  le  sont  encore. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  Timpatience  avec  laquelle  était  at- 
tendue cette  relation  par  les  savants  qui ,  en  France  et  en  Allemagne, 
s  intéressent  à  lliistoire  des  croyances  et  de  la  philosophie  indiennes. 
Car,  quoique  personne  n'ignorât  que  M.  Abel  Rémusat  n'avait  pu  mettre 
la  dernière  main  à  son  ouvrage,  et  qu'il  n'avait  rédigé  que  la  moitié  du 
commentaire  qu'il  destinait  à  l'explication  des  questions  si  variées  et  si 
difficiles  auxqudles  un  texte  de  ce  genre  devait  donner  lieu,  il  n'était 
non  plus  personne  qui  ne  comprit  tout  ce  qu'im  tel  livre  devait  renfermer 
de  curieux  et  d'instructif,  sortant,  même  imparfait,  des  ^ains  d'un 
homme  d'un  jugement  si  sûr,  d'im  esprit  si  pénétrant,  d'une  science  si 
vaste  et  si  bien  ré^ée.  Nous  ne  craignons  donc  pas  d'affirmer  que  la 
publication  de  cet  ouvrage  justifiera  l'attente  des  amis  des  études  histo- 
riques ,  et  sans  doute  ils  remercieront  avec  nous  les  persiManes  dont  les 
soins  pieux  se  sontréimis  pour  le  mettre  au  jour,  non  pas  seulement 
dans  l'état  où  l'avait  laissé  la  mort  inattendue  de  son  auteur ,  mais  avec 
les  éclaircissements  que  les  parties  du  texte,  non  encore  commentées 
par  M.  Rémusat,  ont  paru  réclamer. 

Dans  son  état  actuel ,  le  Poé  koaé  ki  se  compose  d'une  introduction 
étendue ,  dans  laquelle  M.  Landresse  s'est  proposé  de  faire  ccmnaitre 
l'ensemble  des  travaux  exécutés  par  M.  Rémusat  sur  le  Bouddhisme , 
ainsi  que  ceux  que  ce  savant  avait  projetés,  et  dont  il  avait  même  déjà 
commencé  la  rédaction.  Il  y  expose  avec  une  grande  clarté  l'ensemble 
des  faits  les  plus  généraux  qui  insultent  du  commentaire  composé  par 
M.  Rémusat  sur  le  texte  de  la  relation  originale.  Il  y  trace  l'histmre  abré- 
gée des  expéditions  religieuses ,  entreprises  par  les  Chinois  hors  de  leur 
pays,  et  dont  la  plus  ancienne  parait  remonter  au  voyage  du  célèbre 
Lao  tseu  en  Occident,  dans  le  vi^  siècle  avant  notre  ère.  Il  y  indique 
les  mérites  divers  par  lesquels  se  distinguent  les  relations  des  trois  pè- 
lerinages les  plus  considérables,  entrepris  par  des  religieux  chinois,  dans 
les  contrées  où  r^[nait  le  Bouddhisme  :  celle  de  Fahian,  qui  (ut  termi- 
née en  &  1  &  de  notre  ère  ;  celle  de  Soung  yun ,  exécutée  en  5o3  ;  celle 
de  Hiuan  thsang,  qui,  en  65o,  était  de  retour  en  Chine  après  une  ab- 
sence de  près  de  vingt  années  employées  à  visiter  le  Tokharestan , 
r A%hanistan ,  le  Sind  et  presque  toutes  les  parties  de  l'Hindoustan  ; 
enfin  celle  de  Wang,  en  966.  Il  y  apprécie  avec  talent  les  avantagi»  si 
variés  que  lliistcHre  poHtique  et  religieuse  ainsi  que  la  géograj^e  posi- 
tive de  l'Inde  doivent  retirer  d'un  ouvrage  entouré ,  comme  la  relation  de 
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F$;faian«  cktousïltoéekirciMemèûta  quelaleefciire        autres  relations 
du  «nèmti gforo  «rat^àr{m*BHM«à&L8iémusM4leras9^^ 
enfin  l'histoire  de  la  publication  de  ce  livre  qui ,  traduit  es^  entier  'par 
Ma  Rémuèàtv  sttu£ quelque»  passaget^  conuiienté  par  iui  jusqu'au  vingt- 
eUiaième  chapitre,  a  été  oondidt  par  M.  Klaprodi  jukpi'au  tvente-et- 
uniènM ,  et  adievé  par  l'auteur  même  de  cette  introdùetioii ,  M.  Lan- 
dresse  «  avec  un  soin  et  un  aèle  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  son 
esprit  et  à  ses  oonnaissanices.  Appelé  par  son  déTouement  pour  la  mé- 
moire de  M^  Rémusat  à  d<mner  ses  soins  à  ^un  livre  aussi  important  et 
aussi  difficile  t  M «:  Landresse  ne  s'est  épargné  aucune  peine  pour  faire 
valoir  les  travaux 'de  M.  Rémusat  et  de  M%:  Klaproth,  aux  dépens  même 
de  ceux  aHi^quels  il  s'est  livré  après  eux  pour  publier  leur  ouvrage.  Il 
n'a  parlé  de  son  midtre  qu^avec  respect,  de  lui-même  qu'avec  modestie, 
de  sa  tâche  ^'àvec  le  sentiment  profond  des  difficultés  ipril  avait  à 
vaincre.  .Ces  difficultés  fie  serontméconnues  par  personne,' et  les  cri- 
tiques équ&ables  lui  tiendront  compte  des  efforts  consciencieux  qu!il  a 
fidts  pour  les  surmonter.  Nous  sommes  d'avance  convaincus  que  per- 
sonnoide  souscrira  au  jugement  trop  sévère  qu'il  porte  lui«>mème  d'un 
travail  où,  fésumant  d'une  manière  élevée  les  &its  les  plus  généraux  que 
contient  la  relation  de  Fa  hian ,  il  se  demande  si  ce  n'est  pas  «  un  grand 
«  et  étonnant  spectacle  que  de  voii^  des  doctrines  religieuses^  où  la  morale 
u  et  la  métaphysique,  la  cosmogonie  et  la  psychologie  sont  continuelle- 
a  ment  confondues,  s'établir  et  se  perpétuer  loin  des  r^^ions  où  elles  sont 
u  nées  ethors'de  l'iifluenoe  des  causes  qui  les  ont  produites  ;  réunissant, 
«  par  le  système  phflosophique  le  plus  abstrait,  des  peuples  placés  aux 
«  deux  extrémités  de  la  civilisation ,  comme  ils  le  sont  aux  deux  bouts  de 
a  l'Asie,  et  séparés^  moins  encore  par  des.  distances  aussi  considérables 
«  que  difficiles  à  finnchir ,  que  par  la  disparité  de  leur  cUnlIit,  la  difiPé- 
u  rence  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  idiomes  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  digne 
«  d'attention  dans  l'histoire  intellectuelle  de  notre  espèce  que  de  suivre 
n  la  marche  de  ce  culte  voyeur  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  remarquable  que  de 
ufoir  les  mêmes  idées  sur  l'émanation  universelle,  sur  la  perfectibi* 
((  lité  de  FAme  humaine ,  sur  l'identité  de  sa  nature  avec  celle  de  la  divi- 
<f  nité ,  propagées,  il  y  a  des  sièdes,  avec  le  langage  qui  leur  est  propre 
«  et  les  légendes  qui  les  consacrent ,  de  l'Inde  à  la  Chme ,  du  Bengale  au 
((  Tibet^  des  profondes  vallées  de  l'Himalaya  jusqu'au  milieu  des  neiges 
a  de  la  Sibérie?  Et  dans  le  domaine  de  la  littérature  orientale,  qu'y  a-t-il 
<c  déplus  important  qiie  de  pénétrer  la  profonde  obscurité  qui  envelopjpe 
a  l'histoire  de  l'Indé  avant  la  conquête  des  Musulmans  ;  que  de  recon- 
«nakre  la  situation  sociale  et  la  division  politique  des  royaumes-de  la 
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«haute  Asie,  antérieurement  à  cette  époque;  que  de  marquer  les  rap- 
«  ports  qui  liaient  entre  eux  ces  peuplés,  que  ^opinion  commune  repnè- 
M  sente  dans  un  état  habituel  d*isolement  les  uns  à  l-égard  des  autres  P 
«  Et  tant  d  utiles  renseignements  de  géographie.et  d'histoire  »  tant  de  faits 
«précieux,  négligés^  par  les  Indien* ,  altérés  par  les*  Persans ,  qu*y  a^'t-il 
«de  plus  curieux  que  de  les  découvrir,  consignés  av«c  la  phis* minu- 
it tieuse  exactitude  dans  les. relations  écrites  à  la  ClÔEie,  et  d'apprendre 
4(  par  des  voyageurs  chinois  quel  était  remplacement  des  lieux  auxquels 
«s'attache,  dansTInde,  la  plus  grandecélélmté  religieuse?» 

La  Reda\ji(m  des  royaumes  bouddhiques  «  laquée  forme  dans  Tori- 
ginal  chinois  un  récit  continu ,  a  été  divisée  par  le  traducteur  en  quarante 
chapitres ,  dont  chacun  est  ^uivi  du  commentaire  destiné  k  l'explication 
des  faits  de  toiU  genre  dont  Fa  hian  a  fait  Huention.  Cette  disposition 
est  très-&vorable  à  la  comparaison  qu'il  est  à  chaque  instant  nécessaire 
d'établir  entre. le  texte  et  le  commentaire,  quand  il  s'agit  d'un  livre  qui 
contient  un  aussi  grand  nombre  de  termes  inconnus  et  de  faits  nou- 
veaux. Pour  apprécier  dignement  un  tel  travail,  il  faudrait  un  cri- 
tique qui  possédât  à  un  égal  degré  la  connaissance  du  chinois,  du  mongol, 
du  tibétain  et  du  sanscrit.  Les  lecteurs  du  Journal  des  Savants  ne  doi- 
vent  donc  pas-  s'attendre  à  trouver  ici  une  critique  détaHlée  du  texte , 
telle  que  pourrait  la  &ire  celui  qui,  en  possession  des  langues  que  nous 
venons  de  citer,  aurait  à  sa  disposition  les  nombreuses  compositions 
bouddhiques  idont  dles  ont  conservé  plus  ou  moins  complètement  le 
dépôt.  Mais-  ce  n'en  est  pas  moins^  pour  nous  un  devoir  d'exposer  d  une 
manière  rapide  le i plan  de  cette  relation  curieuse;^ on  ne  devra  s'en 
prendre  quau  critique  du  peu  d'intérêt  que  doit  présenter  une  analyse 
aussi  sommaire  (pie  celle  à  laquelle  nous  sommes  restreints  par  la  spé- 
cialité de  nos  études. 

Chifahian,  le  voyageur  auquel  on  doit  cette  relation,  partit  de 
Tchhang'an ,  actuellement  Si  ngan  foa  dans  le  Chen  si,  à  la  fin  de  l'an- 
née 399  de  notreère,  avec  un  certain  nombre  de  religieux  bouddhis- 
tes, dont  plusieurs  sont  nommés  dans  son  récit,  potir  aller  chercher  dans 
l'Inde  les  lois  et  les  préceptes  de  la  religioi>de  Bouddha,  qui  é^aieiat  près 
de  se  perdre  en  Chine,  lis  arrivèrent,  après  un  voyage  de  1 5oo  /ichinois 
auroyaumede  Ghen  chen,  état  de  peu  d'importance,  qui  était  situé  aux 
environs  du  lac  de  Lob,  après  avoir  traversé  le  fleuve  de  sable  ou  Chamo, 
dont  Fa  hian  lait  une  description  exacte ,  quoiqu'il  en  exagère  la  largeur. 
Le  roi  de  ce  pays  était  sectateur  du  Bouddhisme,  et  notre  voyageur  y 
compta  environ  quatre  mille  religieux  pratiquant  la  loi  de  l'Indë.  Après 
3voir  séjouméun-mois  et  quelques  jours  dans  cette  contrée,  il  parvint 

ai' 
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au  royaume  de  Ou  i,  nom  que  M.  Rémusat  propose  de  lire  Ou  hou,  et 
dans  lequel  il  retrouve  celui  des  Ouigours.  S*avançant  du  côté  du  sud- 
ouest,  les  voyageurs  traversèrent  un  pays  désert,  dans  lequel  ils  éprou- 
vèrent les  plus  grandes  peines  à  passer  les  fleuves  :  tt  H  n*y  a  rien  dans 
<(la  vie,  dit  Tauteur,  que  Ton  puisse  comparer  aux  fatigues  dont  ils 
«  eurent  i  souffiîr  dans  cette  partie  de  leur  voyage  « ,  qui  dura  un  mois  et 
cinq  jours ,  après  quoi  ils  atteignirent  Yu  thian.  Au  temps  de  Fa  hian ,  ce 
royaume,  dont  Rhotan  est  la  capitale,  était  heureux  et  florissant;  tous 
les  habitants  y  honoraient  la  loi,  et  notre  voyageur  n*hésite  pas  à  attri- 
buer à  cette  circonstance  le  bonheur  dont  jouissait  le  pays.  ^  sait  que 
M.  Rémusat  avait  déjà  rassemblé  sur  cette  ville  les  traditions  que  con- 
tiennent les  auteurs  chinois ,  et  qu'il  dérivait  le  nom  qu'elle  porte  des 
deux  mots  sanscrits  Ku  stana,  c  est-à-dire  mameUe  de  la  terre.  Mais  M.  Kla- 
proth  n'^adopte  pas  cette  explication,  et  il  propose,  dans  une  note  sur  ce 
passage ,  de  rapprocher  Khotan  du  terme  sanscrit  Kâtta ,  ville  fortifiée. 
Quoique  ré^mologiemomeliecie  la  terre  nous  paraisse  aussi  un  peu  forcée, 
nous  avouerons  que  nous  serions  tentés  de  voir  dans  Khotan  un  mot 
composé  où  doit  figurer  soit  le  s  Aon  (sthâna)  sanscrit,  soit,  comme  le 
pense  M.  Jacquet,  le  Aâna  pâli.  Cest  à  ce  savant,  qui  a  étudié  d'une 
manière  approfondie  le  système  que  les  Chinois  ont  employé  à  diverses 
époques  pour  transcrire  les  noms  d'origine  indienne,  qu'il  appartient 
de  décider  une  question  où  M.  Rémusat  aura  toujours  eu  le  mérite 
d'avoir  signalé  le  premier  la  présence  d'un  élément  brahmanique. 

Après  avoir  assisté  à  une  cérémonie  religieuse  qui  consistait  à  pro- 
mener en  grande  pompe  ce  que  notre  auteur  appaUe  l'Image  ,  Fa  hian 
quitta  Khotan,  et  atteignit,  après  vingt  cinq  jours  de  marche,  le  royaume 
de  Tseu  ho ,  sur  lequel  M.  Rémusat  a  rassemblé  dans  une  note  des  ren- 
seignements curieux ,  empruntés  aux  collections  chinoises.  Le  résultat 
le  plus  général  de  cette  note  est  que  le  pays  de  Tseu  hô  peut  être  le 
même  que  celui  de  Tchu  kiu  pho ,  sans  que  toutefois  M.  Rémusat  ait 
osé  présenter  autrement  que  conune  une  simple  conjecture  ce  rappro* 
chement  que  njadmet  pas  M.  Rlaproth.  Ce  dernier  place  le  royaume  de 
Tseu  hô  au  point  où  se  trouve  le  canton  actuel  de  Kauke  yar,  qui  est 
situé  au  sud  de  Yerki  yang,  par  70^  ko'  est  de  Paris  et  37^  3o'  lat. 
nord  sur  la  droite  de  la  rivière  Karà  sou.  Après  y  avoir  séjourné  quinze 
jours ,  ils  traversèrent  les  monts  Tsoung  liiîg  ou  de  l'Ognon^  ou  plutôt, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Rémusat,  un  des  rameaux  qui  se  détachent 
dans  diverses  directions  de  cette  chaîne  de  montagnes ,  parvinrent  au 
royaume  de  Yu  hoeï ,  psfys  ignoré  d'ailleurs ,  et  enfin ,  après  vingt-cinq 
jours  dç  marche,  au  royaume  de  Kie  tchha,  pays  également  inconnu , 
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que  M.  Klaproth  propose  de  chercher  dans  ie  Baitistâri.  Les  détails 
dans  lesquels  entre  Fa  hian  sur  cette  contrée  prouvent  que  le  Boud- 
dhisme y  était  très-florissant ,  et  c'est  la  première  r^on  où  paraisse  la 
mention  de  ces  reliques  sacrées,  telles  que  le  vase  et  la  dent  de  Boud- 
dha, qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  descriptionff -des  divers  pays 
où  le  culte  de  ce  personnage  divin  a  été  adopté. 

Du  pays  de  Kie  tchha,  les  voyageurs  marchèrent  vers  Touest,  en  se 
dirigeant  du  côté  de  Tlnde  du  nord.  Ib  mirent  un  mois  k  traverser  les 
Tsoung  ling ,  montagnes  couvertes  de  neiges  perpétuelles ,  et  habitées 
par  des  dragons  venimeux ,  indication  où  M.  Klaproth  croit  retrouver 
celle  des  vapeurs  et  exhalaisons  méphitiques  €(âi  infectent  plusieurs 
vallées  de  THimâlaya  et  des  montagnes  du  Tibet.  «  Le  vent ,  la  pluie , 
a  la  neige,  le  sable  volant  et  les  cailloux  roulés  opposent,  dit  Fa  hian  , 
«de  tels  obstacles  aux  voyageurs,  que,  sur  dix  mSÎe  qui  s'y  hasardent , 
«  il  n'y  en  a  pas  un  qui  y  échappe.  »  On  voit  que  Fa  hian  contourna  le 
noird  du  Rachemire,  ce  qui  explique,  non  moins  que  les  obstacles 
dont  il  parie ,  la  durée  de  son  voyage  dans  les  monts  Tsoung  ling.  De 
ii  il  entra  dans  l'Inde  du  nord  par  le  petit  pays  de  Tholy,  qui  est  in- 
connu ,  à  moins  que  ce  ne  soit ,  comme  le  conjecture  M.  Rémusat,  la 
contrée  des  Darada,  les  Daradœ  des  auteurs  dassiques.  La  mention  de 
l'Inde  du  nord ,  si  loin  des  limites  actudles  de  liïindoiMtân ,  est  une 
circonstance  intéressante  qui  sans  doute  s'expHque  suffisamment  par 
la  prédominance  de  la  civilisation  indienne  dans  les  paysaitufés  au  nord- 
ouest  de  rindus.  C'est  là  un  point  qu'A  est  de  la  pins  grande  impor- 
tance de  constater  avec  une  précision  rigouretuse  ;  car*  les  documents 
iHrahmaniques  ne  donnent  à  ce  sujet  aucun  renseignement  exact  pour 
les  époques  dont  il  s'agit  dans  la  relation  de  Fa  hian.  En  remontant 
plusieurs  sièdes  avant  notre  ère,  il  est  permis  de  supposer  que  la  do- 
mination des  Rchattrya,  ou  guerriers  de  l'Aria  brahmaftique,  s'étendait 
bien  au  éelk  de  l'indus  à  l'ouest  et  au  nord;  c'est  du  moina  ce  qu'il  est 
possible  de  condure  de  plusieurs  traditions  conservées  dans  le  Mahâ- 
bbàrat  et  dans  d'autres  Pouréna.  Mais  nous  sommes  encore  bien  éloi- 
gnés de  posséda  ime  série  n<m  interrompue  de  faits  qui  permettent 
de  tracer,  même  d'une m«iière  approximative,  la  ligne  de  démarca- 
tion qui  aéparait  les  Ariens  bndkmaniques  des  Ariens  bactriens ,  ou  en 
général  de  ce  cpie  les  Brahmanes  appellent  les  ilr^a  mktohtchha.  On 
comprend  sans  peine  tout  ce  que  la  solution  d'une  telle  question  pré- 
sente de  difficultés  ;  car ,  6omme  tout  tend  à  démontrer  maintenant 
que  ces  deux  grandes  branches  de  la  &mille  des  peuples  indo-persans 
ont  eu  la  même  origine ,  les  recherches  les  plus  attentives  n'auront 
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4*jalKMrd  d*autre  résultai  que  de  prouver  cette  identité  d'origine  elle- 
mdme*  ttce  ne.a^fft  que,  plus  tard,  quand  on  aura  fait  converger  sur 
ce < point  i^ireMeigi&eiDentseoBtenos  dans  les  écisvains  chinois, , ttt>é- 
Udmieti  indiens  b*  quft  i'qn  |Nmrra  commencer  i  mmfi  4|uaiaues  traits  de 
rîndividmaâité^de  (9eS(«seîens  peupdes».  Ik  où  tout  awj^cmMhui.ne  nous 
paraît  identique  que  piMKie  ique  nous  na/Oon»aisa(Mis  rien^  .        * 

Arriv^;ddns.rinde)^  nord,  Farbimet  ses  coiQpiigpkflnin'^taienl^pas 
encore^ -sçrtis  deimontagnes  ;.  ils  les  juivirent^  peiidaat  ijuinM  jomrs  ^  en 
s^  .dirigeant  au  sudrest ,  >  travers  une  Doute  difficile  et. fatigante ,  ram- 
ifie d'dbsta<^  et  ,4'99oaYpemento  dangereux,  lies,  voyageucs  étaient 
fldoss.  par  venus  près;  diVL  fleuve  Siarlheou,-.lé.  Sîndbou  «intÂenv^  ou  jf  In- 
dus ^  vers  \eq^i  ils  desoesdirent  pardeaiécheUes  ide.  sept  cents  degrés. 
Après  avoir  pusse,  ^oea  écbcdles ,  «ils>  tea veitsèrent  le ,  ileiXYe  sur  un .  pon  t 
d6|€i»rdei^  su9pendu€e»iong  dlaunoins  quatve-visigts  pas.  C'est  après 
^  VVIWge^4fl'litdus*queFa.hianv tut. occasion  de  Vinformer  de  l'époque 
à.l^iîu^Ue  ^BoifddbisiBe  avait  imi^bi  ce  fleu^  pour  «e: répandre  dans 
les  çontrées^^oi^QtakefdeîrAMiSi.en  Tartarie>.et>  dans  ia  .Chine. 

Qp  lui  répondtti^e  c'était  aprè»  l'érection  ide  Ja  statue.de  M  le  Poa 
ffi  QVi.â^,Miitiffy^fBi9ikmti»  suceéder  à^  Gàutama  Boud- 

dl^ai,).  quand,  les  Wiq  mUle  années  ^que  ce  dernier  ;  a  &Bâes  conune  la 
dii^réede  JUioi  senOUt  éeouléeSt.Gette  statue  Ifutrétigée  trois  cents  ans 
après^larinprlide  BiOiiddha,  cequi  répond  au,  temps  de^  Phing  wang, 
(^  t^L  famiUf  de ^Tf heou  (de770  à  yao avant  Jk-C.)b M-Hèmusat,  qui 
ardéjike^pliqiié. plusieurs  passages  de  ce  chapitreeurieuaCipar  tous  les 
na^yepsvquejbîieunaiasaienti  laiiléiiturela  plus  vaste  let  la  .-critique  la 
plus  exercée  i  pre6te)de  eette  indication  pour  ipcésentcor  d'une  tmanière 
spmmain^ii^.jDésunké  desflsQseigne9ients.que  donnait  liesiécrivainschii- 
nois  ;sur,  fl'époqise)  ^f i'ïétiUissisment  .du  Bouddhisnne  ^dana .-leur  'pays. 
Ç!est  ordinaireoMAt  k  féoftée  i&if>de  J<-C.t  que  l'on  «afkporte  la  prem^re 
iiïtroductioa  en.  Cbihe  db  càltaide  rGéutanm  ;  maâdjM.  RénAïaat  Ait  re> 
miirfçien  que:c'est  iàkiidatei de: d'introduction  offînieU^* de  cette. reli* 
gion, : qoi avaitidéjà^pénétréantéià^toeaient  dfki&dif eiMs.firovino^ ,  où 
eUe  s'était  étabti«;)obscurémenti  eti  sansi  ètise  rtaiaQquée.o«On.  croit 
cfrmêoae;,  dit  le  {iavant  aiiteuri/  que  loiBouddhisme  .aiveilk  étéifpnèché 
«pina  ^joiaoAeiHent  que  luncendie  dU:  livrés  soui  .Cfairbouanguèé, 
i^âe  li^dj[iuistie  des  Tbsin  4  etrioniracontaiî^uela  vingimeuviënleou  la 
i«(t|?eojlâèQiie  année :du  ir^œde  ce  prince  (ou  aiy/aasiairanti^-C^.^  un 
«SaannéwdesMeontréesiMOflcidentakA^i  nommé  .(SheMlc./iiti;^  vint  à 
ft llian  yang!  (.h6urg<|de*  prèk>.de  Sfail  feu  ^  Cben.ai),  aven^  dii*huit 
«autres r^if uxi appoirtant^des^ livres- sacrés  ea i aamerîl; #;> M.oRémitaat 
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ciu  encore  d^autres  feit9>anaK>gii0s  qui  te  rappot>lè&f>du\  aimées  m» 
et  a  avant  J.-G.  et  qmi  montrent  quels  progrès  lent»  ^ fit  d'àbbrd  le 
BoQd<8iÎ8ine'en  Ghme.  Nous  y  ranvevtons  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
peuvent  vérifiw^par  euot^mêmes,  dans  tes  éertvaiti»  <€i^iyawt ,  ces  fait^ 
qui  intéressent'MrtOttt  f histoire  du  BouddUntie^  daûioif.  Nous  en  di- 
rons autant  du  dépittcementqui  résidtev'dan^la'^AfrânoIogie  de  la  vie 
de  Bouddha ,  de  ht  concordance  établie  par  Fainafl  entre  ^érection  de 
la  sttftue  éê  Mâki^a'  et  le  rj^e  de  I^^g  wang."6>i  M.  Rénausat  a  crtf 
devcMT  s'abstenir  de  disoiter  à  cette  'Occasion  ieè>  dates  iaésigûëék  j^ai' 
les  Bouddhistes  desdireps  pays,  è  la  naîssanee^etè'lfctnort  de  Gâu* 
tama,  on  eompreniba  que  nous  évitioM  ici  d^enurét'  dans  iHie  des  dis- 
cussions les  plus  embarrassées  aimqueUes  doiwié  lieu  ilustoil^déjà'si 
obscure  de  rkidc  ancienne.  •  m  ... 

Quand  Fa  hianf  e6t  traversé  Tlndus,  fl  se  tretmi  dans  te  pays  de 
Ou  tchangi  nom  qui  signifie  jardm^  et  où'jM.  HémoMt  tetrouve  le 
sanscrit  UJfydna.  Ce  pays ,  où  flonssait  le'Bouddhiskue^;  ef' où  la  tradi^' 
tion  racontait  que  Gâutama  avait  laissé  Temp^einte  de  Son  pied,  a 
fourni  à  M.  Rémusat  la  matière  dHme'note  de  quatorze  pages  ,  dans 
laquelle  il  a  rassemblé  et  (Msposé  avec  le  "plus"  grandi  >  ordre  tous  les 
documents  qu*il  a  pu  réunir  sur  une  contrée  dont  ^histoire  ancienne 
se  rattache  aux  premiers  temps  def  établissement  dû  Bouddhisme. 
Gette  note  contient  un  grand  nombre'  de  légendes  où  abondent  des 
transcriptions  chinoises  de  termes'  ndanifeëtem^t  iïidiens ,  qu'il  n'est 
pas  facile  de  restitua*  dans  la  langue >origiiiale;  nous  remarquons'  entre 
autres  le  mot  sa  so  cha  ti ,  c'est^-dire  méiecike  ^  ferpent,  qui  serait  le 
sanscrit  sarpôekadki,  ou  le  pâK  sappôsaUd-,  si  l'on  pouvait  lire  la  se- 
conde syllabe  du  mot  chinois  po,  au  lieu  de  so.  De  même  mo  yn ,  selon 
M.  Réntmsat,  serait  le  mot  indien  màcka,  si  la- seconde  syllabe  pouvait 
être  remfdacée  par  une  sifflante.  Je  suppose  en<eore  que  Meng  KiëU^ 
nom  dhine  ville  du  royaume  d*Oudyftna  t  nedoil  être  autre  chose  que  ' 
le  sanscrit  mangaJaou  mâFi^aK.  S'il  était  permis  dé  sn][)poser  que  la  pro- 
nonciation des  syllabes  ko  pou  to  peut  ê^  légèrement  modifiée ,  on  y 
verrait  le  sanscrit  odftàiite,  ce  qui  rendrait  compte  de  la  traduction  de 
merveille  unitjne ,  adoptée  par  les  Chinois  pour  le  nomf  de  cet  édifice 
rdigieux.  Au  reste ,  ces  rapprochements  -,  que  nous  ne  proposons  que 
comme  de  simples  conjectures ,  ont  pour  -but  de  faire  pressentir  tout 
ce  qu'ofl&«  de  difficultés  la  tentative  de  rétablir  d'une  manièi^  com- 
plète et  certaine ,  sous  leur  forme  erigînate  sanscrite,  les  transcriptions 
chinoises  des  noms  indiens. 

Du  pays  dDudyAna ,  Falrian  firainehit;  en  se  dkigeaiH^vefs  le  midi, 
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une  distaoce  peu  coosidérabie  aans  doute  ;  mus  qu*ii  a  négligé  d'indi- 
quer. On  ne  doit  pas  oublier»  comme  le  &it  remarquer  M.  Rémusat, 
qu*il  était  resté  i>rauesi  de  Tlndw ,  dans  une  contrée  que  Ton  comprend 
ordinairement  ;tei  iM>m}Hré  des  pi^inces  de  la  Perse  odenlale,  mais  qui 
Élisait  alors  partie  4e  Tlnde  occidentale ,  sans  doute  comme  cela  avait 
eu  lieu  dans  des  tenips.'antédeursw  C'est  là  qu'il  trouva  un  état  de  peu 
d'étendue»  qu'il  nopunie  S(m  ho  fo;  et  qui  est  complètement  inconnu 
dW^iu:^-  ^  ^*  pronpnciation  de  oeè  syÛabes  pouvait  être  légèronent 
modifiés^  ne  pourrait-on  pto  voir  ici  les  Sakatm ,  autre  nom  des  Saces, 
que  les  anciens  [lacent  d^pstes  lieux  où  Fa  bian  trouva  les  Su  io  to  ?  De 
ce  royaume  »  les  vpyageurs  »  apvès  cinq  jour»  de  marche  vers  l'Orient, 
arrivèrent  au  pays  de  Kian  tko  itfei,  qui  joue  un  rôle  important  dans  l'his- 
toire du  Bouddhisme ,  et  dans  le  nom  duquel  M.  Récusât  retrouve  le 
Ganilf4ra  des^Pour^a  et  les  Gi$ndari  de  Strabon.  Ce  qui  semble  justifier 
ce  rapproobement»  cf est  que  Ton  rencontre  dans  les  traditions  singha- 
laises  et  notunamenf^  d>m  îeMahftvamsa ,  im  pays  désiré  par  le  double 
nom  ^eK(un^nfjym4hâ^^  c'estnà-^re  sans  doute  le  Gandhâmf  voisin  du 
KacheminSi  par  opfKiMÛtion  au  Gandhftra  qui  s'étendait  beaucoup  plus 
à  l'ouest,  et  4iui  devait  probablement  comprendre,  sinon  la  totalité ,  au 
noLoins  uue  partie  i  du  Kandabar  moderne.  Or,  d*après  la  relation  de 
Fa  bian,  la  position  de  Kian  Ao  vei  doit  être  cherchée  dans  le  voisinage 
du  Kacbeœire.  A  sept  journées  de  marche ,  les  voyageurs  trouvèrent  le 
pays  de  Tcha  .çhanihi  h,  nom  qui  signifie  en  chinois  tête  coupéje,  et  où 
M.  Réoiusat  propose  de  voir  le  sanscrit  tckj^utashiras.  Si  le  sens  donné 
à  ce  mot,  d'ailleurs  inconnu  dans  la  géographie  indienne,  ne  justifiait 
pas  jusqu'à  un  certain  point  la  restitution  proposée ,  nous  préférerions 
vqir  ici  le  nom  du  pays  de  Takchaçila ,  le  royaume  de  Taxile,  quoiqu'à 
vrai  dire  les  conveuiiances  géographiques  ne  s'accordent  pas  avec  cette 
hypothèse,  à  laquelle  nous  ne  devons  pas  .attacher  plus  d'inkportance 
que  n'en  mérite  un  simple  irap(Hi>chement  de  mots.  Ce  pays  passait 
pour  avoir  été  le  théâtre  de,  plusieurs  événements  de  l'histoire  mytho- 
logique de  Bouddha  I  .événements  qui  fournissent  à  Mt  Rémusat  la  ma- 
tière de  notes  où  se*  trouve  rassemblé  tout  ce  que  sa  lecture  .étendue  lui 
a  permis  de  réunir. 

Au  bout  de  quatre  jours  de  mar(^^  en  se  dirigeant  au  midi ,  Fa  hian 
parvint  au  royaume  de  Foëlemchai  où  Ton  conservait  encore  de  son 
temps  le  vaie  qui  a^f^iV^ppaitenu  à  Bouddha.  D'autres  circonstances , 
relatives  égajLcfment  à  l'histoire  dji^  Jkuid^uamev^oKMatrent  que  ce  cuite 
était  très-florissant  dans  ce  pays  au  commencement  du  v*  siècle  de 
notre  ère.  M.  QémuMk  a  cm  pouvoirrreteonnattre  ieiile  noooud^s  Qe- 
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loutches,  et  il  a  montré  tout  ce  que  cette  indication,  à  une  date  aussi 
ancienne,  avait  d'intéressant  pour  la  géogi^aphie  de  cette  partie  de  l'O- 
rient. Mais,  quelque  déférence  que  nous  devions  au  jugement  d'un  si 
grand  maître,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  que 
cette  opinion  ne  repose  guère  que  sur  l'analogie  que  présentent  ces 
deux  mots  Fou  leou  cha,  ou  Pa  fou  cha,  avec  celui  de  Beloutche.  Pour 
admettre  que  ce  peuple  existait  avec  ce  nom  à  cette  époque,  et  qu'il 
occupait  une  position  aussi  septentrionale ,  il  faudrait  peut-être  des  té- 
moignages plus  nombreux  et  plus  concluants  qu'une  simple  analogie 
de  son.  Nous  ignorons,  il  est  vrai,  quel  est  le  nom  sanscrit  des  Be- 
loutches,  si  toutefois  le  nom  de  ce  peuple  appartient  à  l'idiome  brah- 
manique ,  ce  qui  peut  être  contesté.  Nous  ne  savons  pas  davantage  à 
quel  terme  indien  répond  le  nom  de  Pa  bu  cha,  qui  fait  penser  au  mot 
sanscrit  purucha  (homme)  ;  mais  comme  cette  transcription  n'explique 
rien ,  au  moins  dans  l'état  de  nos  connaissances ,  il  est  probable  qu  il 
faut  chercher  ici  un  ethnique  où  figure  le  mot  para  (montagne) ,  sem- 
blable à  celui  des  Parueti  ou  Pargueti  (en  sanscrit  pârvata ,  monta- 
gnard), peuple  que  les  anciens  plaçaient  sur  la  limite  la  plus  orien- 
tale de  l'empire  persan.  Au  reste ,  il  ne  m'appartient  pas  d'insister  sur 
un  rapprochement  que  M.  Jacquet,  auquel  je  le  dois  ,  a  déjà  entouré 
d'un  grand  nombre  de  preuves ,  et  qu'il  doit  exposer  dans  un  mémoire 
spécial  relatif  à  la  géographie  de  cette  partie  de  l'Inde. 

A  l'occident  des  Pa  lou  cha,  nos  voyageurs  trouvèrent  le  royaume  de 
Na  kié,  nom  que  d'autres  relations  écrivent  Na  kië  lo  ho,  mais  dont  la 
position  n'est  pas  facile  à  déterminer.  M.  Rémusat  ne  donne  pas  la  sy- 
nonymie sanscrite  de  ce  nom,  qui  ressemble  à  Nagara  ou  Nagaraka, 
rapprochement  qui,  du  reste,  ne  nous  apprend  rien  sur  la  position  de 
cette  contrée.  On  ignore  également  ce  que  c'est  que  la  ville  de  Hilo, 
où  se  conservait  Tos  du  crâne  de  Bouddha.  Il  faut  en  dire  autant  des 
royaumes  de  Lo  i  et  de  Po  na,  qui  sont  indiqués  comme  situés  au  midi 
des  petites  montagnes  de  neige  où  M.  Rémusat  croit  pouvoir  retix)u- 
ver  le  Souleiman  Koh.  Les  voyageurs,  en  traversant  ces  montagnes,  qui 
sont  couvertes  de  neige  l'été  comme  l'hiver,  y  perdirent  un  de  leurs 
compagnons,  Hoeî  king,  lequel  mourut  de  froid.  Il  est  d'autant  plus  à 
regretter  que  l'on  ne  puisse  retrouver,  au  moins  d'après  les  documents 
rassemblés  par  M.  Rémusat,  la  position  des  pays  de  Lo  i  et  de  Po  na, 
que  de  la  détermination  précise  de  ces  deux  contrées  dépend  jusqu'à 
un  certain  point  celle  de  la  région  par  laquelle  Fa  hian  entra  dans  l'Hin- 
doustan  proprement  dit,  après  avoir  traversé  une  seconde  fois  l'Indus. 
L'auteur  dit  bien  que  les  religieux  chinois  trouvèrent  de  l'autre  côté  de 
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rindus  un  ix^aume,  dont  M.  Rémusat  lit  le  nom  Pc  tchha  et  où  il  re- 
trouve celui  du  Pendjab.  Mais  M.  Kiaproth  a  fait  remarquer  que  cette 
interprétation  du  nom  de  Pi  tchha  est  en  contradiction  avec  une  autre 
opinion  de  M.  Rémusat,  suivant  laquelle  Fa  hian  aurait  passé  Tlndus  à 
Bhukor.  Tout  en  reconnaissant  ce  que  la  remarque  de  M.  Kiaproth  a 
d*exact,  nous  serions  tenté  d*en  tirer  une  conséquence  opposée  à  celle 
qu'il  cherche  à  établir,  et  nous  aimerions  mieux  croire  que  Fa  hian  est 
entré  dans  llnde  par  le  Pendjab  que  par  le  bas  Indus.  Dans  cette  hypo- 
thèse, ce  serait  plus  au  nord  qu'il  faudrait  chercher  les  deux  petits 
royaumes  de  Lo  i  et  de  Po  na,  dont  la  position  est  encore  inconnue. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question ,  dont  la  solution  ne  pourra  sans 
doute  être  dv^finitive  que  quand  on  aura  comparé  les  documents  ex- 
traits des  relations  chinoises  avec  ceux  que  doivent  contenir  les  autres 
sources  écrites  du  Bouddhisme  que  l'on  conserve  soit  au  Tibet,  soit  à 
Geylan,  Fa  hian,  après  être  entré  dans  le  royaume  de  Pi  tchha,  traversa 
une  étendue  de  quatre-vingts  yôdjana,  c'est-à-dire,  selon  l'évaluation  de 
M*  Rémusat,  environ  huit  degrés  d'un  grand  cercle,  pour  arriver  jus- 
qu'au royaume  anciennement  célèbre  de  Mathoura.  Cette  partie  de  la 
relation  chinoise  est  extrêmement  curieuse ,  et  M.  Rémusat  fait  très- 
bien  ressortir  les  conséquences  qui  résultent  des  expressions  en  appa- 
rence les  moins  importantes  du  texte.  Ainsi,  de  ce  que  Fa  hian,  qui 
cherchait  partout  des  objets  intéressants  pour  sa  religion,  passe  rapide- 
ment et  en  quelques  mots  sur  le  vaste  espace  qui  sépare  l'Indus  du 
royaiune  de  Mathoura,  l'habile  critique  conclut  que  cette  partie  de 
l'Inde  était  habitée  par  des  peuples  plus  attachés  au  Brahmanisme  qu'au 
Bouddhisme,  conclusion  qui  toutefois  ne  doit  peut-être  pas  être  admise 
dans  toute  sa  rigueur,  car  elle  serait  en  contradiction  avec  les  décou- 
vertes récentes  faites  par  MM.  Ventura  et  Court,  au  moins  dans  le  nord 
du  Pendjab.  C'est  avec  une  sagacité  non  moins  ingénieuse  que  M.  Ré- 
musat apprécie  chacune  des  circonstances  du  chapitre  XVI  de  la  rela- 
tion de  Fa  hian,  morceau  du  plus  haut  intérêt  et  qui  prouve  avec  quel 
bon  sens  ce  religieux  a  observé  les  spectacles,  nouveaux  pour  lui,  dont 
il  était  entouré,  et  avec  quelle  candeur  naïve  il  a  su  raconter  ce  qu'il 
avait  su  voir  si  bien. 

Fa  hian  était  en  effet  parvenu  au  centre  de  l'Inde  ancienne ,  dans  la 
contrée  où  le  Bouddhisme  n'avait  pas  cessé  de  prospérer  depuis  l'é- 
poque où  Tune  des  provinces  septentrionales  de  ce  pays  avait  vu  naître 
ce  culte.  Partout  il  rencontrait  des  monastères  habités  par  un  grand 
nombre  de  religieux.  Il  se  trouvait  dans  une  province  riche  et  fertile , 
au  milieu  d'un  peuple  sobre  qui  évitait  avec  soin  l'usage  des  liqueurs 
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enivrantes.  Il  voyait  pour  la  première  fois  cette  société  indienne  partagée 
en  tant  de  classes  distinctes,  dont  il  décrit  les  plus  basses  avec  une  rare 
exactitude;  il  recevait  des  chefs  et  des  brahmanes  tous  les  honneurs 
de  l'hospitalité  orientale;  enfin,  il  assistait  à  de  pieuses  conférences 
avec  les  religieux  indiens,  dont  il  était  venu  chercher  les  enseignements 
dune  contrée  si  lointaine,  k  travers  tant  d'obstacles.  Il  y  a,  si  nous  ne 
nous  abusons  pas,  un  grand  intérêt  dans  cette  description  si  simple 
et  si  vraie,  qu'il  n'est  aucune  des  circonstances  dont  elle  se  compose 
qu'il  ne  fût  possible  de  justifier  par  une  foule  de  textes  empruntés  aux 
ouvrages  sanscrits;  et  un  tableau  de  ce  genre  en  apprend  plus  sur  l'état 
de  l'Inde,  au  commencement  du  iv*  siècle  de  noire  ère,  que  les  dis- 
sertations par  lesquelles  on  a  trop  souvent  voulu  suppléer,  dans  cette 
matière,  à  l'absence  si  regrettable  de  documents  historiques. 

Le  mérite  que  nous  venons  de  signaler  augmente  à  mesure  que  Fa 
liian  pénètre  davantage  dans  l'Inde,  et  parcourt  les  lieux  qui  ont  été  le 
plus  fréquemment  visités  par  le  fondateur  du  Bouddhisme.  L'étendue 
et  l'intérêt  des  éclaircissements  dont  M.  Réprmsat  a  senti  le  besoin  d'ac- 
compagner le  texte  s'accroît  dans  la  même  proportion,  et  plusieurs 
des  notes  auxquelles  donnent  lieu  les  indications  du  récit  original  for- 
ment de  véritables  mémoires,  dont  les  collections  bouddhiques  des  Chi- 
nois fournissent  la  matière.  Il  nous  serait  bien  difficile  de  signaler  au 
lecteur  tout  ce  que  cette  partie  de  l'ouvrage  contient  de  neuf  et  de  cu- 
rieux ,  et,  si  nous  voulions  que  notre  analyse  fût  complète,  nous  serions 
réduit  à  transcrire  d'une  manière  abrégée  des  titres  et  des  noms  pro- 
pres qui  n'apprendraient  rien,  ainsi  séparés  des  explications  dont  ils  ont 
été  l'objet  dans  le  travail  de  M.  Rémusat.  Les  personnes  qui  étudieront 
cet  ouvrage  seront  sans  doute  frappées  de  l'abondance  et  de  la  richesse 
des  éclaircissements  qui  suivent  le  chapitre  de  la  relation  consacré  à  la 
description  du  royaume  de  Seng  kia  chi  (en  sanscrit  Çanhâsya),  pays 
qui,  d'après  Fa  hian,  était  situé  à  l'est  de  Mo  toa  fo,  entre  la  Djoumna 
et  le  Gange.  Le  récit  d'un  voyage  miraculeux,  que  Bouddha  passe  pour 
avoir  exécuté  dans  les  régions  supérieures,  donne  à  M.  Rémusat  l'occa- 
sion d'exposer  ce  que  les  bouddhistes  entendent  par  les  facaUés  sama- 
tureUes;  le  titre  de  roi  de  la  roue,  c'est-à-dire  de  monarque  souverain, 
est  également  expliqué  par  un  nombre  considérable  de  textes.  Celui 
de  deva  est  l'objet  d'une  note  étendue,  où  l'auteur  détermme  le  rang 
que  cette  classe  d'êtres  occupe  dans  le  panthéon  bouddhique,  et  fait  con- 
naître les  noms  de  leurs  principaux  chefs.  Nous  y  remarquons  plusieurs 
titres,  dont  la  restitution  présente  quelques  difficultés.  Ainsi,  le  dieu 
que  les  autorités  chinoises  nomment  So  kieî ,  peut  être  ou  l'indien  Ça- 
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hra,  le  génie  de  la  planète  Vénus,  ou  Vasuki,  Tun  des  noms  du  serpent 
mythologique  Ananta;  Yan  ma  lo  est  sans  doute  Yama  râdja,  le  dieu  des 
r^[ions  infernales.  Je  suppose  encore  que  Thi  theou  laitho,  ou  Thi  to 
lo  to  nest  qu^une  altération  du  nom  sanscrit  de  Dhiitarâchtra,  ]e  chef 
des  musiciens  célestes ,  dont  il  semble  que  nous  ayons  la  transcription 
pâlie  dans  Thi  to  lo  to,  pour  Dhitarâttha  ;  mais  je  ne  présente  que 
comme  une  simple  conjecture  le  rapprochement  de  Pi  leoa  lëtcha,  qui 
rappelle  Virâpàkch/i  ^  Peut-être  n  est-il  pas  tout  à  fait  exact  d'appeler 
Yâma  un  dieu,  puisque  plus  bas  on  parie  des  dieux  du  Yâma;  ce  nom 
désigne  en  effet,  dans  la  mythologie  indienne,  une  classe  de  divinités 
analogue  à  celle  des  Tuchita;  cependant  les  bouddhistes  peuvent  avoir 
modifié  en  ce  point  les  idées  brahmaniques,  comme  ils  l'ont  fait  en 
beaucoup  d'autres  circonstances. 

Mais,  parmi  ces  intéressants  détails,  les  plus  curieux  sont  ceux  qui 
se  rapportent  aux  philosophes  hétérodoxes,  dont  il  est  fait  mention  dans 
la  relation  de  Fa  hian  et  dont  les  livres  bouddhiques  parient  fréquem- 
ment. M.  Rémusat  fait  remarquer  que  le  plus  souvent  on  doit  entendre 
par  là  les  brahmanes;  mais  les  auteurs  chinois  peuvent  avoir  aussi  com- 
pris sous  cette  dénomination  quelques  autres  sectes  indiennes.  Cette 
supposition  reçoit  quelque  vraisemblance  du  seul  exposé  des  noms  des 
philosophes  auxquels  sont  attribuées  les  opinions  qui,  au  sentiment  des 
bouddhistes,  doivent  être  regardées  comme  contraires  à  la  religion  de 
Gâutama.  On  y  trouve  les  plus  célèbres  des  sectes  indiennes,  rappelées 
concurremment  avec  d'autres  noms  pour  lesquels  l'histoire. philoso- 
phique de  l'Inde  ne  fournit  pas  encore  d'éclaircissements.  M.  Rémusat 
ne  s'est  attaché  qu'à  celles  des  opinions  des  hérétiques  qui  paraissent  se 
rapporter  aux  premiers  temps  du  Bouddhisme.  Il  est  cependant  difficile 
de  rien  affirmer  de  positif  sur  la  date  qu'il  faut  assigner  à  des  docu- 
ments qui  peuvent  avoir  successivement  pris  place  dans  les  compila- 
tions d'où  les  a  extraits  M.  Rémusat,  sans  que  ceux  qui  les  recueillaient 
aient  songé  à  en  indiquer  l'ancienneté  relative.  On  ne  pourra  guère 
arriver  sur  ce  point  à  quelque  conclusion  historique  fondée ,  que  quand 
on  aura  lu  l'ensemble  des  écritures  bouddhiques ,  et  notamment  les 
discours  de  Gâutama  où  les  opinions  de  ses  adversaires  sont  souvent 
exposées  avec  de  longs  développements.  Car,  quoique  ces  discours  ne 
soient  pas  donnés  par  les  sectateurs  du  Bouddhisme  comme  l'œuvre  de 
Gâutama  lui-même,  il  est  manifeste  que  le  plus  grand  nombre  de  ces 
morceaux  ont  été  rédigés  à  une  époque  assez  rapprochée  de  celle  où 

^  Dans  ce  chapitre,  p.  i4o,  il  faut  lire  Piçâtcha,  au  lieu  de  Vimtchas. 
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avait  eu  lieu  sa  prédication,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  ne  renfer- 
ment les  éléments  dun  tableau  deTInde  philosophique,  dont  les  traits 
principaux  devraient  être  regardés  comme  parfaitement  fidèles.  Dans 
Textrail  qui  forme  la  matière  de  la  note  relative  aux  sectes  hétérodoxes, 
on  trouve  la  mention  de  systèmes  qui  se  rapportent  à  des  âges  au  moins 
contemporains  du  premier  établissement  du  Bouddhisme  mêlée  à  celle 
des  opinions  qui,  selon  toute  vraisemblance,  ne  se  sont  développées 
que  depuis  cet  événement,  sur  la  date  positive  duquel  on  n*est  d'ailleurs 
pas  encore  complètement  d*accord.  La  mention  du  sage  Kiapi  lo,  qui, 
comme  le  fait  observer  M.  Rémusat,  est  le  Kapila  brahmanique,  fon- 
dateur du  système  Çâmkhya,  est  une  des  indications  de  la  première 
espèce.  Cette  mention  est  même  d  autant  plus  précieuse  que  quelques- 
unes  des  opinions  de  la  philosophie  Çâmkhya  ont,  avec  certaines  con- 
ceptions des  bouddhistes,  assez  d'analogie  pour  que  Ton  puisse  regarder 
les  premières  comme  n'ayant  pas  été  sans  influence  sur  le  développe- 
ment des  secondes.  Privés,  comme  nous  le  sommes  jusqu'à  présent, 
d'un  tableau  du  syllabaire  d'après  lequel  les  Chinois  ont  transcrit  les 
mots  indiens,  nous  n'essayerons  pas  de  rechercher  en  sanscrit  les  noms 
des  chefs  des  six  opinions  hétérodoxes*,  nous  remarquerons  seulement 
que  le  nom  du  sixième  Ni  kian  tho,  que  les  Chinois  traduisent  par 
exempt  de  liens,  rappelle  le  sanscrit  nirgranthi,  ou  peut-être  nirbandha, 
si  Ton  pouvait  supposer  dans  la  seconde  syllabe  un  changement  de 
prononciation.  Remarquons  toutefois  que  nous  ne  trouvons  pas,  parmi 
les  noms  des  philosophes  indiens ,  un  titre  qui  réponde  à  celui  de  nir- 
granthi. 

Du  pays  de  Çankâsj^a,  Fa  hian  se  dirigea  vers  le  sud-est,  et,  après 
sept  yôdjana  de  marche,  il  parvint  à  la  ville  de  Kijao  i,  dans  laquelle 
M.  Klaproth  a  reconnu  le  Kanyàknbdja  ou  Kanoge  des  livres  indiens  et 
le  KûLvoyiÇeL  de  Ptolémée;  ce  savant  géographe  nous  parait  cependant 
s'être  trompé  en  écrivant  le  nom  de  cette  vÛle  Kanardji,  d'après  les  li- 
vres sanscrits  du  moyen  âge;  c'est  Kanavdji  ou  Kanaadji  que  nous  lisons 
dans  quelques  extraits  du  poème  du  barde  Tchand,  que  nous  devons 
à  l'amitié  de  feu  M.  le  colonel  Tod.  Après  avoir  visité  les  divers  lieux 
de  ce  royaume  auxquels  se  rattachaient  des  souvenirs  religieux,  les 
voyageurs  passèrent  la  rivière  de  Heng  ou  le  Gange,  traversèrent  une 
forêt  nommée  Ho  h  et  arrivèrent,  après  une  marche  de  quatorze  li 
environ ,  à  un  grand  royaume  nommé  Oia  tchi.  Le  nom  indien  que  re- 
présentent ces  deux  syllabes  n'a  pu  encore  être  retrouvé,  et  la  position 
même  de  ce  pays  ne  peut  être  déterminée  que  d'une  manière  approxi- 
mative; M.  Klaproth  le  place  dans  le  territoire  de  Laknau  et  sur  le 
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cours  de  la  Goumty.  Cest  un  point  qui  ne  peut  manquer  d*être  déter- 
miné d*une  manière  précise  par  la  lecture  et  la  comparaison  des  textes 
qui  contiennent  les  prédications  de  Gâutama;  car  la  tradition  rapporte 
que  le  fondateur  du  Bouddhisme  avait  accompli  sa  mission  dans  la 
partie  même  de  Tlnde  où  se  trouvait  alors  Fa  hian,  et  noire  voyageur 
dît  positivement  qu'on  avait  élevé  des  tours  dans  tous  les  lieux  que  Boud- 
dha avait  traversés,  où  il  avait  marché,  où  il  s'était  assis.  L'incertitude 
qui  reste  encore  sur  ce  point  est  d'ailleurs  renfermée  dans  des  limites 
assez  resserrées,  puisqu'on  connaît  d'une  manière-positive  les  deux  pays 
entre  lesquels,  ou  tout  au  moins  auprès  desquels  était  située  la  contrée 
de  Cha  tchi. 

En  la  quittant,  Fa  hian  entra  dans  le  royaume  de  Kia  sa  lo  et  dans  la 
ville  de  Oie'  wei.  M.  Rémusat  a  aisément  reconnu  dans  ce  pays,  auquel 
Hîuan  tfasang  donne  le.  même  nom,  le  Koçala  indien  ou  le  royaume 
d'Aoude.  «C'est,  pour  nous  servir  des  expressions  de  ce  grand  criti- 
que, «  une  des  contrées  les  plus  célèbres  dans  l'histoire  du  Bouddhisme, 
«n  est  important  et  facile  d'en  déterminer  la  situation;  ce  point  bien 
«fixé  assurera  d'autant  plus  les  stations  précédentes,  et  nous  fournira 
«une  base  solide  pour  la  suite  de  la  marche  des  pèlerins  au  travers 
«d'une  région  qu'il  est  très-intéressant  de  connaître.  »  M.  Rémusat  éta- 
blit ensuite  que  dans  une  carte  de  l'Inde,  jointe  à  la  grande  encyclo- 
pédie japonaise  et  publiée  par  M.  Rlaproth,  premièrement  dans  ses 
mémoires  relatifs  à  l'Asie  et  ensuite  danà  le  volume  que  nous  exami- 
nons, les  noms  de  Kiao  sa  lo  et  de  Che'  wei  sont  donnés  comme  ceux 
de  deux  royaumes  distincts,  séparés  l'un  de  l'autre  par  celui  de  Kia  pi 
lo.  Fa  hian  cependant  réunit  Kia  sa  lo  et  Oie  wei  dans  une  seule  et 
ndéme  contrée,  en  faisant  de  Oie'  wei  la  capitale  du  Koçala.  Le  témoi- 
tnoignage  d'un  voyageur  qui  avait  été  sur  les  lieux  paraît  à  M.  Ré- 
musat préférable  à  celui  du  géographe  inconnu  qui  a  compilé  les  ma- 
tériaux-de  la  carte  japonaise.  La  position  de  ce  pays  est  donc  un  des 
points  les  mieux  assurés  dans  l'itinéraire  de  Fa  hian,  puisqu'il  résulte 
à  la  fois  d'une  synonymie  incontestable  et  de  la  marche  du  voyageur 
depuis  Mathoura  et  Kanoudje  jusqu'à  Patna. 

'  Quanta  Oie'wei,  M.  Rémusat^  comparant  à  ce  nom  la  transcription 
qu'en  donne  Hiuan  thsang^  Qiylofasiti,  y  retrouve  très-heureusement 
le  sanscrit  Çrâvtuti,  ville  qui  joue  un  rôle  considérable  dans  l'histoire 
des  premiers  temps  du  Bouddhisme.  La  distinction  que^  nous  mdiquions 
tout  à  l'heure,  d'après  la  carte  japonaise,  entre  le.  Koçala  etCrâvasti,  se 
retrouve  dans  h  relation  de  Hiuan  thsang^  iqui  décrit  ces  deux  pays 
comme  différents  l'un  de  l'autre. >  Hiuan  thaàng ^e  rendit  à  Çrâvaiti  en 
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partant  de  Piso  kia^  et  passa  de  là  à  kapilavtstou.  Ce  fut  plus  taixl. 
après  avoir  traversé  le  Kalinga,  qu'il  trouva  le  koçala,  d  oii  il  atteignit 
ensuite  le  pays  d'Andhra,  qui  répond,  comme  on  s;iit,  au  Telinga 
moderne.  M.  Rémusat  conclut  de  ces  rapprochements  que  le  non^  clo 
Koçala  s'appliquait,  du  temps  de  Hiiian  thsang,  à  une  partie  do  Tlndo 
que  Fa  hian  n  avait  pas  visitée.  Voilà  pourquoi  les  détails  que  doiuu^  la 
relation  de  Hiuan  thsang  sur  cette  contrée  n  ont  aucun  rapport  avec  ce 
qu'en  dit  l'auteur  du  Foëkouë  ki.  D'un  autre  coté  les  scènes  de  ia  vie 
de  Çâkya,  que  Fa  hian  place  dans  le  Koçala  et  le  Che'wei  (car  ces  deux 
noms  sont  pour  lui  synonymes),  se  retrouvent  indiquées  dans  IJiuan 
thsang  comme  s'étant  passées  dans  le  Chi  lofa  siti.  Il  parait  donc  résulter 
de  là  que  c'est  ce  dernier  pays  qui  est  le  Koçala  du  Foè  koud  ki;  mais  il  eat 
permis  de  supposer,  avec  M.  Rémusat,  que  le  souvenir  de  la  monarchie 
puissante,  dont  les  écrivains  brahmaniques  attribuent  la  fondation  h  l\à- 
ma,  s'était  perpétué  dans  d'autres  régions  do  l'Inde,  et  notaniment  dans 
celle  à  laquelle  la  relation  de  Hiuan  thsang  conserve  le  nom  de  Koçala» 
Le  genre  de  service  que  la  comparaison  du  récit  de  ce  dernier  voya- 
geur rend  à  celui  de  Fa  hian,  se  retrouve  dans  la  manière  dont  est  transcrit 
le  nom  du  roi  qui  résidait  à  Çràvasti  au  temps  de  Gàutama.  Fn  hian  l'écrit 
Phosse  na,  et  Hiuan  th  sang  Po  losina  chi  ta,  orthographe  dans  laquelle 
M.  Rémusatn'a  pas  hésité  à  reconnaître  le  nom  sanscrit  du  roi  Prasénadjit. 
La  même  remarque  s'applique  à  celui  du  ministre  de  ce  roi ,  Icujuel  a  lîiissé 
ime  grande  réputation  de  bienfaisance ,  et  que  Fsl  hian  appelle  *Sïa  tha\  il 
faut  lire,  selon  Hiuan  thsang,  Sou  tîiato,oix  M.  Rémusat  retrouve  le  sans- 
crit 5a(i(Ud  (bien  donnant).  Userait  peut-être  plus  conforme  aux  règles  de 
la  formation  des  noms  propres  de  voir  ici  Sadatta  (bien  donné).  Fa  hian 
rapporte  que  ce  personnage  reçut  à  cause  de  ses  vertus  le  surnom  de 
Kykou  tou,  ce  que  M.  Rémusat  traduit  par  bienfaiteur  des  oqjhelins.  àSi  ce 
nom  n'est  pas  donné  par  l'auteur  de  la  relation  comme  la  transcription 
d*un  titre  indien,  nous  aimerions  à  retrouver  ici  ÏAnâlliapindiha  (criui 
qm  donne  de  la  nourriture  aui  malheureux)  qui  est  si  frécpjemment 
cité  dans  les  textes  palis.  Ce  qui  donne  peut-être  quelque  valeur  à  ce 
ispprochement,  c'est  que  les  textes  dont  je  viens  de  parler  placent  le  jardin 
àt  ce  personnage  auprès  du  temple  de  DjeUmana ,  et  que  Ton  rencf>rilre , 
notamment  dans  la  collection  de  SAtra,  dont  je  possède  un  exemplaire, 
de  très-nombreux  exemples  de  cette  formule,  «dans  le  trfmjw  que  \f 
ir  bienheureux  Bouddha  éXaiih  Djetamna,  dans  le  jardin  et  Anùihapinflika,  ^ 
Or  c'ert  auséi  auprès  du  temple  de  Tchi  kman,  ou  p\u%  fx^ct/^m^nt 
TdûAo,  c'est-inlire  Djeià,  eonmiera  três-bien  fait  voir  M,  V^htm^tni 
qm  Falmii  et  le» autres  relig;ieux  chinois  qui,  k  divervr^  ^fK>ques .  f/ut 
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visité  rinde  centrale ,  indiquent  Texistence  du  jardin  du  bienfaiteur  des 
orphelins. 

Nous  ne  pouvons ,  au  reste,  indiquer  ici  les  détails  de  tout  genre  que 
renferment  les  notes  de  ce  chapitre ,  lun  des  plus  étendus  et  Tun  des 
plus  riches  de  la  relation  originale.  Ce  ne  sera  que  plus  tard,  quand  les 
autres  documents  relatifs  à  l'Inde  ancienne  auront  été  publiés,  que  Ton 
pourra ,  au  moyen  de  comparaisons  critiques ,  faire  usage,  au  profit  de 
rhistoire ,  des  renseignements  nombreux  accumulés  dans  cette  relation 
et  dans  les  notes  qui  s*y  rapportent.  Alors  seulement  il  sera  possible  de 
se  représenter  sous  ses  véritables  traits  Tlnde  des  bouddhistes ,  qui  se 
montre  maintenant  à  nous  sous  le  travestissement  des  transcriptions 
chinoises.  Jusque-là  les  comparaisons  que  Ton  essayera  d'établir  entre 
les  renseignements  contenus  dans  une  relation  comme  celle  de  Fa  hian , 
ne  peuvent  être  que  partielles,  incomplètes,  et  quelquefois  même  erro- 
nées. Mais  il  n'est  pas  moins  nécessaire  d'indiquer  toutes  celles  qui  se 
présentent,  quelque  incertaines  qu'elles  puissent  paraître;  car  un  rap- 
prochement, même  hasardé,  peut  mettre  sur  la  voie  d'une  découverte 
intéressante  pour  la  géographie  ou  pour  l'histoire. 

Dans  un  prochain  article  nous  achèverons  l'examen  de  cet  important 
ouvrage. 

Eugène  BURNOUF. 


Recueil  de  Dissertations  archéologiques ,  par  M.  Quatremère  de 
Quincy,  etc.  Un  volume  in-8®  de  289  pages,  avec  planches. 
Paris,  i836. 


A  un  âge  où  la  plupart  des  hommes ,  même  les  plus  laborieux ,  ne 
peuvent  s'empêcher  de  sentir  le  besoin  du  repos ,  et  où  la  nature  en 
fait  pour  tous  les  autres  une  dure  nécessité,  M.  Quatremère  de  Quincy 
ne  cesse  d'ajouter  à  des  travaux  qui  ont  rempli  le  cours  de  plus  d'un 
demi-siècle.  11  ne  se  passe  presque  pas  ime  année  sans  que  cet  homme 
illustre  publie  un  livre  nouveau,  ou  reproduise  sous  une  forme  nou- 
velle MU  livre  déjà  publié.  C'est  en  préparant  la  seconde  édition  de 
son  Histoire  de  Raphaël ,  qu'il  se  livrait  à  la  composition  des  Mémoires 
historiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Cantn^a,  qui  ont  paru  en  1 83&.  Un 
an  plus  tard,  il  publiait  une  troisième  édition  de  cette  Histoire  de  Raphaël 
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ouvrage  presque  entièrement  remanié;  et,  dans  le  cours  de  la  même 
année  1 835,  il  faisait  succéder  à  cette  publication  celle  d!\xnc  Histoire  de 
Michel-Ange ,  ouvrage  tout  à  fait  neuf,  qui  sert  de  pendant  au  premier, 
et  où  Tauteur  rivalise  en  quelque  sorte  avec  lui-même,  en  écrivant, 
comme  il  était  seul  capable  de  le  faire ,  la  vie  de  ces  deux  grands  rivaux 
de  Tart  moderne.  Tout  ce  qu'il  avait  fallu  de  savoir  et  de  patience  pour 
composer  le  Dictionnaire  d'architecture ,  fruit  de  trente  années  de  tra- 
vaux ,  n'était  rien  encore  auprès  du  courage  dont  l'auteur  vient  de  faire 
preuve,  en  recomposant  de  nouveau  ce  livre  immense,  et  en  publiant 
ce  trésor  d'érudition  et  de  goût  d'une  manière  à  la  fois  plus  abrégée  et 
plus  pleine  ,  plus  neuve  et  plus  solide.  Une  nouvelle  édition  de  ses 
Lettres  sur  l'enlèvement  des  ouvrages  de  ïArt  antique ^  à  Athènes  et  à  Rome, 
avait  signalé  l'année  1 836;  et  voilà  qu'à  quelques  semaines  de  distance 
M.  Quatremère  de  Quincy  fait  paraître  un  Recueil  de  dissertations  archéo- 
logiques,  dans  lequel  se  trouvent,  avec  des  mémoires  déjà  publiés,  deux 
dissertations  inédites.  On  voit  qu'avec  les  seuls  travaux  de  sa  vieillesse 
l'auteur  du  Jupiter  Olympien  fournirait  encore  aux  hommes  de  notre 
âge  les  moyens  d'exercer  toute  l'activité  de  leur  critique;  sans  compter 
l'exemple  qu'il  leur  donne  de  ce  zèle  pour  la  science  qui  ne  se  lasse  et  ne 
se  ralentit  jamais,  de  cette  application  laborieuse  qui  s'accroît  et  se  mul- 
tiplie, à  mesure  que  la  science  elle-même  se  perfectionne  et  s'enrichit. 

Cest  du  dernier  de  ces  écrits,  du  Recueil  de  dissertations  archéologùjues , 
que  nous  nous  proposons  d'entretenir  nos  lecteurs ,  en  appelant  par- 
ticulièrement leur  attention  sur  celles  de  ces  dissertations  qui  joignent 
à  leur  mérite  propre  l'avantage  de  la  nouveauté.  De  ce  nombre ,  sont  la 
dissertation  sur  tinventioîi  ou  le  procédé  iconographique  de  Varron ,  et 
celle  qui  a  pour  objet  la  restitution  du  tombeau  de  Mausole.  Deux  autres 
mémoires,  sur  le  déji d'Apollon  et  de  Protogène,  et  sur  la  Vénus  de  Milo, 
mériteront  aussi ,  bien  qu'ils  soient  depuis  longtemps  connus  du  pu- 
blic, d'être  de  notre  part  l'objet  de  quelques  observations.  Quant  aux 
deux  dernières  de  ces  dissertations ,  sur  le  tombeau  de  Porsenna  et  sur  le 
démos  de  Parrhasius,  qui  nous  ont  déjà  fourni,  dans  ce  journal  même^ 
le  sujet  d'une  discussion  assez  étendue,  on  sent  que  nous  n'aurions 
rien  à  y  ajouter,  si ,  en  ce  qui  concerne  le  tombeau  de  Porsenna,  la  con- 
troverse n'avait  continué  de  s'exercer  et  de  produire  des  opinions  nou- 
velles, dont  il  est  impossible  à  la  critique  de  ne  pas  tenir  compte. 

Nous  serons  d'autant  plus  disposé  à  nous  hvrer  ici ,  en  toute  liberté, 
à  Une  pareille  discussion,  que  M.  Quatremère  de  Quincy,  en  reprodui- 

^  Voy,  le  Journ.  desSav.,  Janvier  i83o,  p.  44-53. 
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sant  des  travaux  déjà  publiés  par  lui,  ne  s'est  préoccupé  d'aucune  des 
contrariétés  d'opinion  qui  avaient  pu  s'élever  sur  le  même  sujet,  non 
plus  que  d'aucune  des  difificultés  que  la  sienne  propre  avait  pu  ren- 
contrer. Ce  n'est  pas  qu'il  rejette  le  contrôle  de  la  critique  par  trop 
d'attachement  à  ses  idées  ,  encore  moins  qu'il  méconnaisse  l'avantage 
qui  résulte  pour  la  science  d'un  examen  contradictoire ,  sérieux  et  im- 
partial, n  s'est  donné  lui-même ,  à  l'égard  de  M.  de  Caylus  et  de  M.  le 
comte  de  Choîscul-Gouffier,  dans  plusieurs  des  restitutions  qu'il  oppose 
à  celles  de  ces  deux  antiquaires ,  une  liberté  dont  il  voudrait  moins 
que  personne  se  faire  un  privilège ,  attendu  que  c'est  un  droit  qui  ap- 
partient à  tout  le  monde.  Mais,  s'il  m'est  permis  d'exprimer  ici  ma 
pensée,  cette  manière  d'en  user  avec  la  critique,  comme  si  ses  ob- 
jections étaient  non  avenues ,  tient  ,  chez  M.  Quatremère  de 
Quincy,  à  une  disposition  d'esprit  qui  lui  est  particulière,  et  sans  doute 
aussi  à  ce  que,  parvenu  à  cette  époque  de  la  vie  où  les  intelligences 
même  les  plus  fortes  ont  peine  à  suivre  le  mouvement  de  la  science  , 
dans  ses  progrès  rapides  et  dans  ses  faces  diverses  ,  l'illustre  anti- 
quaire aime  à  se  retirer  en  lui-même ,  et  trouve  encore  à  s'exercer  sur 
son  propre  fonds  assez  activement  pour  n'avoir  pas  à  s'occuper  du 
travail  d'autrui.  Il  ne  dédaigne  pas  la  critique,  et  il  ne  redoute  pas  la 
contradiction  ;  mais  il  poursuit  le  cours  de  ses  idées ,  en  laissant  aux 
mtiques  de  profession  le  soin  de  les  combattre  ou  de  les  défendre,  et  en 
s'épargnant  à  lui-même  le  travail  de  détruire  l'œuvre  d  un  autre  pour 
soutenir  la  sienne  :  travail  ingrat,  en  effet,  qui  profite  plus  à  la  science 
qu'à  ses  auteurs.  Or  c'est  cette  tâche  de  la  critique,  restée  entière  dans 
le  livre  de  M.  Quatremère  de  Quincy ,  que  nous  avons  maintenant  à 
remplir  pour  ce  livre  même;  et  la  franchise  que  nous  mettrons  à  nous 
eo  acquitter  sera  encore  im  hommage  que  nous  rendrons  à  notre 
illustre  maître. 

Des  deux  dissertations  ,  sur  le  démos  de  Parrhasius  et  sur  le  tombeau  de 
Porsennûf  dont  il  a  déjà  été  question  dans  ce  journal,  la  première  ne 
saurait  donner  lieu  à  aucune  observation  nouvelle.  L'idée  de  M.  Qua- 
tremère, que  la  peinture  du  démos  ^  où  Parrhasius  avait  réussi  à  ex- 
primer les  physionomies  diverses,  les  qualités  contradictoires  du 
peuple  d'Athènes ,  en  les  montrant  toutes  en  même  temps  ,  se  rédui- 
sait à  un  assemblage  de  têtes  d'animaux  différents,  montés  sur  un 
double  corps  de  chouette ,  conséquemment  à  une  combinaison  chi- 
mérique du  genre  de  ce  qu'on  nommait  des  Grylles,  cette  idée  nous 
a  toujours  paru  et  nous  parait  encore  essentiellement  contraire  à  la 
nature  du  talent  de  Parrhasius ,  qui  consistait  précisément  dans  la 
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science  du  dessin  et  dans  le  mérite  de  Texpression.  Or  quelle  ap- 
parence qu  un  peintre ,  renommé ,  comme  Parrhasius ,  par  Thabileté 
avec  laquelle  il  savait  exprimer  par  les  traits  du  visage  les  passions 
de  rame,  ait  eu  recours  au  vulgaire  procédé  d'accoupler  des  têtes  d'a- 
nimaux divers  pour  représenter  les  vertus  ou  les  vices  du  peuple 
d'Athènes?  Que  pouvait  avoir  d'ingénieux  une  pareille  combinaison  pour 
répondre  à  l'éloge  de  Pline  ,  argumento  ingenioso  ?  Et  en  quoi  la 
science  du  dessin  et  le  talent  de  l'expression  eussent-ils  pu  trouver 
à  se  produire  sur  un  motif  aussi  banal  ?  Notre  auteur  ne  nous  semble 
pas  plus  heureux  dans  la  manière  dont  il  essaye  de  justifier  Parrhasius 
d'un  aussi  singulier  emploi  de  son  talent.  Pline*  nous  avait  appris  que 
ce  grand  peintre  s'exerçait  par  délassement  à  des  travaux  de  petite 
dimension  et  de  sujets  licencieux  :  Pinxit  et  minoribns  tabellis  libidines , 
eo  génère  petulantis  joci  se  refciens.  Or  M.  Quatremère  de  Quincy  voit 
dans  ces  libidines  des  caprices ,  des  badinages  ;  d'où  il  conclut  que  la 
célèbre  peinture  du  démos  put  bien  être  une  caricatare.  Mais  il  est 
certain  que,  dans  ce  passage  de  Pline  et  dans  toute  la  littératm^e  la- 
tine ,  le  mot  libidines  ne  peut  donner  Tidée  que  de  peintures  licen- 
cieuses, comme  il  est  avéré,  par  d'autres  témoignages  antiques,  que 
Parrhasius  eut  le  malheur  d'en  produire  qui  eurent  une  grande  cé- 
lébrité ;  et  même ,  en  admettant  l'interprétation  de  caprices ,  que  notre 
auteur  voudrait  donner  au  mot  libidines,  rien  ne  serait  encore  moins 
probable  que  de  supposer  que  la  célèbre  peinture  du  démos,  citée 
par  Pline  comme  une  des  œuvres  capitales  de  ce  maître,  n'eût  été 
qu'un  de  ces  badinages  du  pinceau ,  qu'une  de  ces  caricatures  échap- 
pées, par  délassement  ou  par  caprice,  à  sa  main  féconde  et  savante. 
C'est  donc  d'une  tout  autre  manière  qu'on  doit  chercher  à  se  rendre 
compte  de  la  composition  de  ce  tableau;  ou  plutôt,  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire,  après  tant  d'essais  infructueux,  c'est  de  s'abstenir  d'une 
entreprise  à  peu  près  inutile ,  et  de  regarder  comme  aussi  bien  perdue 
que  le  tableau  même,  l'idée  qui  avait  présidé  à  sa  composition.  A 
notre  avis,  le  démos  de  Parrhasius  est  une  de  ces  énigmes  de  l'his- 
toire de  l'art,  dont  la  solution  ne  peut  nous  venir  que  de  quelque 
texte  nouveau  ou  de  quelque  découverte  inattendue;  réduits  que  nous 
sommes  au  seul  témoignage  de  Pline,  nous  ne  pouvons  former  que  des 
conjectures,  toutes  plus  ou  moins  malheureuses,  et  la  science  n'a  rien 
à  gagner  à  ce  travail  stérile ,  où  le  savoir  s'épuise  et  le  temps  se  perd 
à  n'enfanter  que  des  chimères. 

Je  crains  bien  qu'il  n'en  soit  ainsi  du  tombeau  de  Porsenna,  dont  la 
restitution  ,  telle  qu'il  l'avait  essayée  une  première  fois ,  est  reproduite, 
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par  M.  Quatremère  de  Quincy,  avec  une  gravure  nouvelle.  Rien  n'est 
plus  célèbre ,  en  fait  d*archéologie  étrusque  que  ce  tombeau ,  consis- 
tant en  trois  ordres  ou  étages  de  pyramides  superposées ,  et  formant , 
avec  les  dimensions  mêmes  de  ces  pyramides  ,  \m  ensemble  aussi 
extraordinaire  dans  sa  composition  que  prodigieux  dans  ses  me- 
sures; et  ce  qui  nest  pas  moins  étonnant,  on  peut  le  dire,  c'est  la 
peine  extrême  que  se  sont  donnée  une  foule  d'antiquaires  pour  ré- 
tablir, les  uns  par  la  discussion ,  les  autres  par  le  dessin ,  un  monu- 
ment duquel  il  ne  subsistait  plus ,  du  temps  de  Pline ,  les  moindres 
vestiges ,  et  qui  n'a  sans  doute  jamais  existé,  tel  du  moins  qu'il  est 
décrit  par  Pline  sur  la  foi  de  Varron,  que  dans  les  fables  étrusques, 
ou  dans  l'imagination  de  Varron  lui-même.  Je  ne  reproduirai  pas  ici 
les  raisons  que  j'ai  données  dans  ce  journal^  contre  la  restauration  nou- 
velle proposée  par  M.  Quatremère  de  Quincy  ;  comme  notre  auteur 
n'a  rien  changé  à  son  travail,  je  n'aurais  moi-même  rien  à  modifier 
dans  l'opinion  que  j'en  avais  conçue;  et  je  puis  avouer  que  je  persiste 
dans  mes  doutes ,  tout  en  voyant  l'illustre  antiquaire  persévérer  dans 
ses  idées.  Mais  je  dois  dire  que,  précisément  à  la  même  époque  où  je  ren- 
dais compte  dans  ce  journal  des  monuments  restitués  de  M.  Quatremère  de 
Quincy,  un  autre  savant  antiquaire ,  M.  le  duc  de  Luynes ,  propo- 
sait de  son  côté  une  restauration  du  tombeau  de  Porsenna  qui  don- 
nait lieu  à  un  habile  critique  ,  M.  Letronne ,  d'exposer ,  et  contre  ce 
nouveau  travail ,  et  contre  la  réalité  même  du  monument  qui  en 
était  l'objet ,  des  objections  qui ,  sur  presque  tous  les  points ,  s'ac- 
cordaient avec  mes  idées  ^.  Or  ce  qui  est  résulté  pour  moi  de  ces 
nouveaux  éléments  acquis  à  la  discussion  ,  c'est  que  mon  opinion , 
de  tout  temps  contraire  à  l'existence  du  monument,  s'est  bien  plus 
fortifiée  par  la  critique  de  M.  Letronne ,  qu'elle  ne  s'est  affaiblie  par 
la  restauration  de  M.  le  duc  de  Luynes.  La  manière  dont  le  nouvel 
antiquaire  interprète  le  ghbe  qui  coiOait ,  en  guise  de  pétase ,  les  cinq 
pyramides  de  l'étage  inférieur  ,  par  un  cercle  mani  de  rayons,  me 
paraît  tout  à  fait  inconciliable  avec  l'idée  qu'expriment  les  paroles  de 
Varron  :  in  summo  orbis  œneus  et  petasus  unus  omnibus  impositus  ; 
même  en  admettant  que  le  mot  orbis  doive  se  prendre  ici  dans  le  sens 
de  cercle  au  lieu  de  qhbe;  car  le  mot  petasus,  qui  achève  et  qui  cor- 

^  Voy.  le  Joam.  des  Sav.,  janvier  i83o,  pag.  àà-àS, 

*  Voy.  dans  les  Annales  de  rinstit.  archéoL,  t.  I,  pag.  3o&-3og,  la  restitution 
proposée  par  M.  le  duc  de  Luynes,  et  accompagnée  d*une  planche,  Afoimm. 
pMUc,  dalVInstit,,  t.  I,  tav.  xiu;  et  consultez,  dans  le  même  recueil,  ihid,,  pag, 
386-395,  la  critique  de  M.  Letronne. 
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robore  la  signification  du  premier,  comporte  nécessairement  l'idée 
d'un  chapeau ,  servant  k  la  fois  de  plafond  au-dessus  des  pyramides  du 
premier  étage,  et  de  support  k  celles  du  second;  conséquemment,  on 
ne  peut  se  figurer  cet  orbis  et  petasus  sous  la  forme  d'un  cercle  à  jour 
qui  ne  couvre  et  ne  porte  rien.  La  notion  de  corps  pyramidaux  ter- 
minés en  mie  pointe  plus  ou  moins  aiguë  ,  ita  fastigatœ  (  et  non 
fastigiatœ  ) ,  se  trouve  pareillement  détruite  dans  la  restauration  de 
M.  le  duc  de  Luynes ,  qui  suppose ,  au  lieu  de  la  cinquième  pyra- 
mide du  premier  étage,  un  corps  cylindrique  traversant  le  cercle 
de  bronze  ,  et  portant  à  lui  tout  seul  cin<i  nouvelles  pyramides,  qui 
forment  le  second  étage  ,  tandis  que ,  dans  la  description  de  Varron , 
ce  second  étage  devait  ofi&ir  quatre  pp'omides  seulement  portant  di- 
rectement sur  la  pointe  des  pyramides  inférieures.  Ce  n'est  donc  en- 
core qu'en  faisant  violence  au  texte ,  et  en  interprétant  arbitrairement 
les  termes  dont  il  se  compose ,  que  l'on  parvient  à  réaliser  le  mo- 
nument décrit  par  Pline  ;  mais  la  question  reste  toujours  de  savoir 
si  ce  monument ,  qui  n'est  devenu  possible  qu'en  s'éloignant  des 
conditions  du  programme  ,  et  qui ,  de  l'aveu  de  Pline  lui-même  , 
surpassait  en  merveilleux  tout  ce  que  l'on  connaissait  :  cum  excédât 
omnia  fabalositas  ,  a  pu  exister  en  effet  tel  qu'il  résulte  rigoureuse- 
ment du  texte  de  l'auteur  ancien. 

La  controverse  qui  s'était  ainsi  exercée  stu*  ce  point  d'antiquité , 
mais  sans  solution  satisfaisante  ,  vient  encore  d'être  reprise  par  im 
docte  antiquaire  et  un  savant  philologue ,  M.  Thiersch ,  à  l'occasion 
du  célèbre  tombeau  d'Alyattes ,  en  Lydie.  On  sait  que  ce  tombeau , 
décrit  par  Hérodote ,  et  signalé  comme  un  monument  qui  le  cédait 
à  peine  aux  plus  grands  travaux  de  l'Egypte  et  de  Babylone  \  offrait, 
dans  son  couronnement  cinq  corps  pyramidaax,  ou  coniques;  et  l'on 
n'est  pas  surpris  que  ce  trait  d'analogie  avec  le  monument  de  Por- 
senna  et  avec  d'autres  tombeaux  étrusques,  tels  que  celui  à'Aruns, 
dit  des  Curiaces\  qui  se  voit  encore  à  Albano  ,  près  de  Rome,  ait 
fixé  l'attention  des  antiquaires,  celle  de  M.  Thiersch,  comme  de 

'  Herodot.  i,  g3  ;  voy.  dans  les  Abhandlung,  d  Philolog,  Class.  d.  Eônigl.  Bayersch. 
Akadem.  d.  fVissensch.  B,I,  S.  3q5,  B.^e  Mémoire  de  M.  Thiersch,  Ueber  dos 
Grabmai  des  Alyattes,  —  *  Cest  a  M.  Nibby  qu*appartient  le  mérite  d'avoir  re- 
connu le  tombeau  d'Arans  dans  le  monument  vulgairement  dit  des  Coriaces;  et 
cela,  en  se  fondant  sur  le  témoignage  de  Tite-Live,  ii,  lÂ  (et  non  9);  cf.  Dionys. 
Hal.,  Ant  Rom,,  v,  36;  et  vu,  6  ;  voy.  son  Viaggio  antiquar.  ne'  contomi  di  Roma, 
t.  II,  p.  1^5.  M.  le  duc  de  Luynes  a  eu,  depuis,  la  même  idée,  Annales,  etc.,  t.  I, 
p.  3og,  5);  mais  sans  savoir,  à  ce  qu*il  me  semble,  qu'dle  avait  déjà  été  exposée 
par  M.  Nibby. 
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M.  Quatremère  de  Quincy,  de  M;  Orioli,  comme  de  M.  le  duc  de 
Luynes.  M.  Tbiersch  s  est  donc  trouvé  naturellement  conduit  à  s'oc- 
cuper  aussi  du  tombeau  de  Porsenna,  non-seulement  à  raison  de 
cet  élément  archi tectonique  qui  lui  était  commun  avec  le  monument 
d'Alyattes  ,  mais  encore  à  raison  des  rapports  de  civilisation  qui 
avaient  dû  exister ,  par  suite  de  Témi^ation  tyrrhénienne  qu'il  ad- 
met comme  historiquement  prouvée,  entre  VEtrurie  ancienne  et  la 
Lydie.  Mais ,  du  reste ,  le  célèbre  antiquaire  allemand ,  bien  quë- 
crivant  en  i833  \  n  avait  eu  encore  aucune  connaissance  des  dis- 
cussions auxquelles  avait  donné  lieu  parmi  nous  la  restauration  de 
M.  Quatremère  de  Quincy  ;  et  son  opinion  ,  qu'il  ne  s'est  pas  donné 
la  peine  d'établir  par  une  analyse  architectonique  tant  soit  peu  sé- 
vère du  texte  de  Varron ,  est  restée  conforme ,  dans  les  points  essen- 
tiels, à  celle  d'autres  antiquaires  de  son  pays,  M.  Hirt^,  et  M.  K.  Ott. 
MûUer  ^  ;  c'est  à  savoir  que  la  description  du  tombeau  de  Porsenna , 
empruntée  par  Pline  aux  Annales  de  Varron,  se  compose  d'éléments 
réels  et  de  traits  fabuleux  ,  et  que  ce  monument  même ,  dans  sa 
réalité  historique,  devait  offrir  un  grand  massif  dans  l'intérieur  du- 
quel était  pratiqué  le  labyrinthe;  puis,  un  premier  étage  de  pyramides, 
au  nombre  de  cinq,  coiffées  d'un  pétase  commun,  sur  lequel  s'élevait 
un  second  étage  de  pyramides.  A  ce  point,  où  la  vraisemblance  cesse 
avec  le  récit  original  de  Varron,  M.  Tbiersch  abandonne  prudemment 
le  texte  de  Pline  et  la  restauration  du  monument  ;  tout  en  exprimant 
sa  conviction  que  le  tombeau  avait  réellement  existé ,  dans  des  pro- 
portions gigantesques ,  et  sous  une  forme  essentiellement  asiatique 
dans  son  principe.  Telle  est  aussi  à  peu  près  la  conclusion  à  laquelle 
je  m'étais  arrêté,  si  ce  n'est  que  la  superposition  directe  d'un  second 
ordre  de  pyramides ,  et  à  plus  forte  raison  d'un  troisième ,  dans  les 
conditions  indiquées  par  Pline ,  m'avait  paru  une  chose  impossible  ; 
et  Vélévation  en  retraite  de  ces  trois  ordres  de  pyramides  ,  une  con- 
ception arbitraire  en  elle-même  et  contraire  au  texte  de  Pline  ;  et 
j'ose  croire  que ,  pour  tout  homme  familier  avec  les  monuments  et 
les  traditions  de  l'antiquité  étrusque ,  qui  aura  soigneusement  étu- 
dié le  texte  de  Pline  ,  c'est  la  seule  conclusion  raisonnable  qu'on 
puisse  tirer  d'un  pareil  document  :  conséquemment ,  que  tout  essai 
de   restauration   de    ce   tombeau  ,   d'après  les  données   de  Pline  , 

*  Ce  n*est  qu'après  fimpression  de  son  Mémoire  que  M.  Tliiersch  a  connu  la 
restauration  de  M.  Quatremère  de  Quincy ,  dont  il  donne  une  analyse  dans  un 
Nachtrag,  p.  A33-437.  —  '  Geschicht,  d.  Baakunsl,  II,  25o.  — ^  Die  Etrusker,  i\, 
a,   1,  t.  II,  p.  %2à'22']. 
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ne  saurait  produire  qu'une  œuvre  imaginaire  ,  comme  ce  tombeau 
même. 

J*ai  déjà  dit  que  deux  des  dissertations  comprises  dans  le  nouveau 
recueil  de  M.  Quatremère  de  Quincy  ,  sur  le  défi  d'Apelle  et  de 
Protogène ,  et  sar  la  Vénus  de  Mih  ,  devraient  être  de  notre  part  Tobjet 
de  quelques  observations,  bien  que  ces  deux  mémoires,  reproduits  sans 
presque  aucun  changement  de  rédaction  ,  fussent  depuis  longtemps 
connus  du  public.  La  première  de  ces  dissertations  avait  paru  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  ^,  et  il  en  avait  été  fait  un  tirage  à  part , 
distribué  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  en  1817.  Rien  n était  plus 
célèbre  dans  l'antiquité ,  et  rien  assurément  ne  pouvait  être  plus  inté- 
ressant pour  les  modernes ,  que  le  défi  dApelle  et  de  Protogène ,  tel 
qu'il  est  rapporté  par  Pline  ^,  c'est-à-dire ,  la  lutte  des  deux  plus 
grands  peintres  de  l'antiquité^  rivalisant  à  qui  produirait  au  simple 
trait  le  dessin  le  plus  savant,  en  même  temps  que  le  plus  délié. 
Mais  ce  qui  peut  exciter  la  surprise,  c'est  qu'une  particularité  si  fa- 
cile à  concevoir,  dans  les  termes  mêmes  où  elle  est  exposée  par 
l'écrivain  latin,  et  si  conforme  à  tout  ce  que  nous  possédons,  d'ail- 
leurs,  de  notions  historiques  concernant  l'art  des  Grecs,  et  de  mo- 
numents mêmes  qui  y  appartiennent  ,  soit  restée  jusqu'à  nos  jours 
un  fait  problématique,  traité  de  conte  par  les  uns,  et  expliqué  par 
d'autres  d'une  manière  qui  le  rendrait  ridicule.  Voici  le  fait  en  peu  de 
mots.  On  sait  qu'Apelle,  arrivé  à  Rhodes  pour  y  faire  connaissance 
avec  Protogène ,  et  s'étant  rendu  à  son  atelier,  n'y  trouva,  en  l'absence 
de  l'artiste,  qu'une  vieille  femme  ,  gardienne  du  local,  et  une  grande 
table  de  bois  dressée  sur  un  chevalet  et  préparée  pour  peindre  :  Ta- 
balam  amplœ  magnitudinis  in  machina  aptatam  picturœ.  Au  lieu  de  laisser 
son  nom,  Apelle,  saisissant  un  pinceau,  traça  avec  de  la  couleur 
un  trait  d'une  grande  finesse  sur  le  fond  de  la  table  :  Arrepto  peniciUo 
Uneam  ex  colore  duxit  summœ  tenuitatis  per  tabulam.  Protogène,  rentré 
chez  lui,  et  reconnaissant  Apelle  à  une  pareille  œuvre,  se  mit  à  tracer 
avec  une  autre  couleur  un  trait  encore  plus  délié  :  Ipsum  alio  colore 
tenuiorem  Uneam  peniciUo  duxisse.  C'est  alord  qu'Apdle ,  revenu  une  se- 
conde fois ,  et  coupant  au  moyen  d'une  troisième  couleur  les  deux 
traits  déjà  exécutés,  ne  laissa  plus  de  place  à  la  finesse  pour  la  main 
la  plus  exercée ,  et  força  Protogène  de  s'avouer  vaincu  :  Tertio  colore 
lineas  secuit,   naUum  relimjaens  amplins  subtilitati  locum.  Les  deux  il- 

*  Mém.  de  VAcai,,  i,  V,  p.  3oo-336.  Ce  ychune  a  été  publié  en  18a  1  ;  le  Mép 
avait  été  lu  en  1807.  —  *  Plin.  xxxv,  10,  36. 
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lustres  rivaux  convinrent  de  laisser  la  table  en  cet  état;  aussi  restâ- 
t-elle, ajoute  Pline,  comme  un  de  ces  monuments  qui  font  d'âge  en  âge 
Tadmiration  des  artistes.  Transporté  à  Rome,  et  placé  dans  le  palais 
des  Césars,  sur  le  Palatin,  ce  cadre,  où  Ion  ne  voyait  que  trois  traits 
à  peine  sensibles  à  Tœil ,  y  captivait  tous  les  regards ,  au  milieu  de 
tant  de  chefs-d œuvre  de  l'art,  jusqu'au  moment  où  il  périt  dans  un 
incendie. 

Tel  est  le  récit  de  Pline  ;  et  ce  qui  en  résulte ,  en  premier  lieu  , 
cest  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  de  ces  aneôdotes  de  l'histoire  de  l'art 
que  Pline  avait  puisées  dans  des  livres ,  et  qu'on  peut  se  permettre  de 
rejeter  ou  d'admettre,  suivant  qu'elles  paraissent  plus  ou  moins  con- 
formes à  la  vraisemblance  ou  à  la  pratique  ,  et  suivant  qu'on  se  croit 
plus  éclairé  ou  meilleur  juge  que  Pline  des  talents  qu'il  connaissait, 
et  dont  nous  ne  pouvons  plus  nous  former  aucune  idée ,  privés  que 
nous  sommes  de  leurs  ouvrages  et  des  livres  qui  en  traitaient.  U  s'agit 
d'un  monument  qui  avait  existé  bien  réellement ,  d'un  cadre  de  bois , 
que  Rome  entière  avait  vu  et  admiré,  pendant  plusieurs  générations , 
dans  le  palais  impérial.  Le  fait  est  donc  hors  de  toute  contestation  ; 
et  les  critiques,  qui  n'ont  vu  là  qu'une  historiette  inventée  par  l'i- 
gnorance et  admise  par  la  crédulité  ,  ne  méritent  seulement  pas  qu'on 
leur  réponde. 

En  second  lieu,  il  est  évident  que,  puisqu'il  est  question  d'im  défi 
entre  deux  grands  peinti'es,  tels  qu'ApeÛe  et  Protogène,  le  trait  dont 
il  s'agit,  Unea,  ne  pouvait  être  un  trait  géométrique,  soit  courbe,  soit 
rectifigne,  comme  le  serait  ime  ligne  droite,  ou  l'O  de  Giotto  ^  mais  un 
trait  graphique,  ce  que  nous  appelons  un  contour;  et,  suivant  toute  ap- 
parence, une  figure  de  grande  proportion,  puisque  ce  dessin  était  tracé 
sur  toute  la  hauteur  de  la  table,  per  tabulam.  C'est  certainement  un  pa- 
reil trait  qu'avait  en  vue  Stace,  dans  ce  vers  qui  constate  la  célébrité 
devenue  proverbiale  des  contours  tracés  par  la  main  d'Apelle  ^  :  linea, 
qoêB  veterem  longe  fateatur  Apellem.  Cela  posé,  et  M.  Quatremère  de 
Quincy  a  parfaitement  établi  ces  notions ,  comme  il  semblait  qu'il  fut 
impossible  de  ne  pas  les  admettre  dès  le  principe ,  il  ne  s'agit  plus  que 
de  rechercher  en  quoi  consistaient  précisément  ces  trois  traits  qui  se 
coupaient.  Or  la  difficulté  réduite  à  ce  point  me  paraît  bien  près  d'être 
résolue ,  du  moment  qu'elle  se  trouve  exprimée  en  ces  termes  mêmes. 
M.  Quatremère  suppose  qU'Apelle  dessina  d'abord  une  figure,  soit 

*  Voy.  dans  Vasari,  Vit.  ai  Giotto,  t.  II,  p.  a83-a84,  éd.  Milan.,  1808,  le  récit  de 
cette  anecdote ,  qui  avait  donné  Heu  au  proverbe  :  Ta  §ei  pia  tondo  che  l'O  di  Giotto. 
—  *  Stat.  Sylv.,  IV,  6,  a  g. 
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droite,  soit  couchée;  puis,  que  Protc^ène  en  dessina  une  seconde  à 
côté  ou  par-dessus,  et  qu'enfin  Âpelle  en  exécuta  une  troisième  sur  les 
deux  autres,  chacun  s  eflForçant  d'enchérir,  autant  qu'il  en  était  capable, 
de  fmesse  et  de  légèreté  sur  le  trait  de  son  devancier.  Mais  ce  n'est  pas 
]k  et  ce  ne  peut  être  là  la  vérité.  Trois  figures  différentes  qui  se  cou- 
pent et  qui  se  pénètrent  dans  plusieurs  de  leurs  parties,  n'auraient  pas 
constitué  le  défi  où  les  deux  grands  maîtres  rivalisaient  à  la  fois  de 
science  du  dessin  et  de  finesse  du  pinceau,  bien  qu'elles  pussent  offrir, 
chacune  prise  isolément,  trois  contours  d'une  perfection  de  plus  en 
plus  admirable  pour  la  correction  du  dessin ,  pour  la  sûreté  et  la  lé- 
gèreté de  la  main.  C'est  une  seule  figure,  dessinée  d'abord  au  simple 
trait  par  Apelle,  avec  toute  la  correction  qu'il  avait  pu  y  mettre  du  pre- 
mier coup;  c'est  cette  figure  que  Protogène  reprend  à  son  tour,  en  la 
suivant  d'un  ho\ii  à  l'autre  avec  une  couleur  différente,  et  en  y  pous- 
sant encore  plus  loin  la  correction  du  dessin  et  la  finesse  du  trait;  et 
c'est  sur  cette  même  figure  qu  Apelle  s'exerçant  avec  une  troisième 
couleur,  de  manière  à  rendre  impossible  un  trait  plus  savant  et  plus 
délié  en  coupant  les  deux  autres,  qu' Apelle,  dis-je,  produisit  ce  chef- 
d'œuvre  graphique ,  où  la  finesse  matérielle  du  trait  le  disputait  h  la 
pureté  exquise  du  dessin.  Telle  est  en  effet  l'idée  que  nous  donne  IHine 
dans  son  texte  littéralement  interprété;  et  la  notion  qui  en  résulte  est 
non-seulement  claire  et  positive,  comme  le  monument  même  auquel 
elle  se  rapporte  était  réel;  mais  encore  elle  peut  seule  nous  faire  con- 
cevoir en  quoi  consistait  ce  miracle  de  la  délinéation,  où  le  mérite  de 
la  difficulté  vaincue  n'était  pas  un  jeu  puéril  entre  deux  artistes  dessi- 
nant trois  figures  l'une  dans  Tautre ,  combinaison  qui  pouvait  se  varier  à 
l'infini,  sans  autre  mérite  commun  à  ses  auteurs  qu'une  finesse  de  trait 
de  plus  en  plus  recherchée ,  mais  une  véritable  lutte  entre  deux  grands 
maîtres  s'exerçant  à  produire  sur  une  seule  figure  un  trait  qui  augmen- 
tait à  chaque  fois  de  pureté  graphique  et  de  finesse  matérielle.  Car 
cette  finesse  matérielle  du  trait  n'était  pas ,  con^me  on  pourrait  le  croire, 
un  mérite  vulgaire  ;  c'était  une  qualité  du  premier  ordre ,  qui  ne  pouvait 
s'acquérir  que  par  les  études  les  plus  savantes  et  appartenir  qu'à  la  main 
la  plus  exercée;  c'était  la  marque  in&ilUble  de  cette  science  profonde 
du  dessin  qui,  chez  les  modernes  eux-mêmes  et  à  plus  forte  raison  chez 
les  Grecs,  ne  va  jamais  sans  une  grande  habileté  pratique  :  et  si,  en 
parlant  des  dessins  de  nos  grands  maîtres ,  on  vante  la  finesse  de  ia 
plume  de  Raphaël,  le  crayon  si  fin  et  si  ferme  de  Michel- Ange,  il  était 
naturel  que  les  Grecs,  qui  dessinaient  au  pinceau ,  missent  au  premier 
rang  des  qualités  de  l'artiste  cette  dextérité  de  la  mam  qui  produisait, 
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avec  un  instrument  û  difficile  à  manier,  un  trait  pur  ei  délié,  en  même 
temps  que  correct  et  vrai.  C'est  un  genre  de  mérite  attaché  à  rinstni" 
ment  même,  dont  M.  Quatremère  de  Quincy  fait  parfaitement  ressort- 
tir  rimportance,  et  qui  se  lie  intimement  à  tout  le  système  des  arts 
graphiques  chez  les  Grecs.  Mais,  pour  en  revenir  au  déji  ctApelle  et 
de  Protogène,  expliqué  comme  je  viens  de  le  faire,  et  non  comme  l'a- 
vait entendu  notre  auteur ,  je  dois  dire  que  le  mérite  de  cette  e9ipliea<' 
tion  si  simple  et  si  naturelle  appartient  à  Michel- Ange ,  qui ,  entendant 
rappeler  un  jour  entre  amis  cette  anecdote  Saimeuse,  tira  son  crayon  de 
l'étui  où  il  le  portait,  et  se  mit  à  tracer  rapidement  le  trait  d'une  figure 
nue,  en  supposant  qu'un  pareil  contour,  retouché  à  deux  reprises,  avait 
été  l'objet  du  défi  entre  les  deux  peintres  de  l'antiquité.  C'est  ce  que  nous 
apprend  Carducci  dans  ses  Dialogues  sur  la  peinture:  et  cette  explication, 
depuis  longtemps  proposée  par  Cario  Dati  ^ ,  n'était,  pas  restée  incon- 
nue à  M.  Quatremère  de  Quincy ,  qui  la  cite  sans  s'y  arrêter.  J'ajouterai 
que  la  plupart  des  opinions  modernes  sur  ce  trait  célèbre  de  l'histoire 
de  l'art  antique ,  avaient  été  recueillies  et  discutées  par  M.  Boettiger^, 
qui  se  prononce  lui-même  en  dernier  lieu  pour  l'explication  que  je 
viens  de  donner,  et  dont  le  travail  eût  mérité  d'être  pris  en  considé- 
ration par  notre  auteur,  qui  ne  semble  pas  en  avoir  eu  connaissance. 

RAOUL-ROCHETTE. 

(  La  suite  au  cahier  prochain»  ) 
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CataloQue  des  livres  précieux  ,   rares  et  singuliers  ,  manuscrits  ei  imprimés  ,   de 
ht'  J**Bignon,  Paris,  impr.  de  madsdfne  Huxard ,  librairie  de  Leblanc,    1837; 

^VHede'  Pimri,  ViSadi  Protogene»  not.  vui,  p.  1181,  éd.  Milan.  1806.  —  *iër. 
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vui  el  i6é  pag.  iii-8\  1971  artides.  On  annônoe  que  tla  plupart  des  articles  sont 
c  enrichis  de  miniatures,  et  reliés  parles  pluscâèbres  artistes,  anciens  et  modernes.  » 
La  rente  commencera  le  a8  mars  1837,  À  six  heures  du  soir,  et  finira  le  ig  avril  ; 
▼ingt  vacations,  dans  la  salle  de  M.  Leblanc ,  rue  des  Beaux-Arts,  n**  6. 

Catalogue  de  livres  Yares  et  précieux,  provenant  de  la  bihliotkèqae  de  M.  F.  de  La 
Mennais.  Paris,  impr.  de  Brun,  libr.  de  Paul  Daubrée  et  Cailloux,  i836,  176  pag. 
in-8',  Pr.  3  fr.  —  Catalogue  des  livres  de  feu  M.  Gax>et ,  jurisconsulte,  Paris,  impr. 
de  Qrapdet ,  libr.  de  Leblanc,  1837,  iv  et  36  pag.  in-8". 

Principes  de  grammaire  hébraïque  et  chaldcdquej  accompagnés  d*une  Chrestomathie 
hâ>raique  et  cnaldaîque ,  ou  cnoix  de  morceaux  tirés  de  la  Bible  et  du  Targum 
d*Onkéios,  avec  une  traduction  française  et  une  analyse  grammaticale  ;  par 
J.-B.  Glaire.  Seconde  édition.  Paris,  imp.  de  Cos'ion  ,  librairie  de  Méquignon 
Junior,  1837,  3aa  pag.  in-8'.  Pr.  8  fr. 

L'Art  de  la  Rhétorique ,  par  Aristote.  Texte  grec ,  collation  né  sur  les  éditions  pré- 
cédentes et  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Traduction  française,  par 
M.  C.  Minoîde  Mynas  ;  avec  une  préface  du  traducteur  sur  Tart  oratoire  des  anciens, 
des  notes ,  des  tables  analytiques ,  et  des  tables  alphabétiques  des  mots  grecs  et  des 
auteurs  cités.  Paris,  impr.  de  Moquet,  1837,  5oo  pages  in-8*.  Pr.  i3  fr.,  rue 
Saint  Hyacinthe-Saint-Michel,  n**  26.  Un  prospectus  de  cette  version  de  la  Rhéto- 
rique d*Ânstote  a  été  distribué  en  i8a8 ,  et  indiqué  dans  notre  cahier  de  mars  1839, 
Eage  87,  où  sont  annoncés  aussi  d*autres  ouvrages  de  M.  Minolde  Mynas,  particu- 
^ment  sa  grammaire  grecque.  Les  trois  livres  d* Aristote  Tî^vnç  pytroptitSç  ont 
été  traduits,  en  18a 3, par  M.  £.  Gros.  Voyez  nos  cahiers  de  janvier  18a 3,  page  67; 
février  i8a4,  pag.  67-76. 

Traité  théorique  et  pratique  de  littérature  ^  par  M.  Emm.  Lefranc.  Style  et  composi- 
tion. Paris,  impr.  de  Decourchant,  Ubr.  des  frères  Périsse ,  1837,  in-ia,  iiào  pag. 
Pr.  3  fr. 

Nouveau  traité  de  la  Narration  et  de  Tanalyse  littéraire ,  avec  des  exemples  tirés 
des  meilleurs  auteurs,  anciens  et  contemporains;  suivi  de  &6  modèles  de  narration  , 
propres  à  être  analysés  ;  et  enrichi  de  notes  historiques ,  biographiques  et  littéraires  ; 
par  M.  Alphonse  Presse  Montval.  Deuxième  édition ,  revue ,  corrigée  et  augmentée 
par  Tauteur.  Paris,  impr.  deDucessois ,  libr.  de  Poilleux  ,  1836;  a  volumes  in- 18. 
Pr.  4  fr. 

Opuscules  de  J.-B.  Bertin  Aloy.  Boulogne  (sur  mer);  impr.  de  Birié,  1837, 
XVI  et  aad  pages  in-8*.  L'éditeur ,  M.  François  Morand  ,  annonce  qu  en  publiant 
ce  volume  il  élève  un  monument  à  Tamitié.  L^unique  ambition  de  M  Aloy  avait 
été  de  laisser  à  ses  amis  d'honorables  souvenirs.  «  H  me  serait  flatteur,  écrivait-il , 

•  d'espérer  qo*un  jour,  en  reUsant  ces  opuscules,  ils  diront  de  leur  auteur  :  B  avait 
ton  esprit  agi-table;  mais  il  m*estplus  doux  de  penser  qu'ils  ajouteront  toujours  : 

•  D  avait  surtout  un  bon  cœur.  »  Nous  croyons  que  ces  modestes  vœux  seront  rem* 
(4is,  et  même  que  les  lecteurs  qui  n'ont  pas  connu  M.  Aloy  prendront  de  lui  les 
idées  qu'il  a  désiré  d'inspirer  à  ses  amis.  La  notice  sur  sa  vie ,  par  M.  Mprand  , 
se  lit  avec  intérêt  dans  les  premières  pages  du  volume  :  on  y  apprend  que  M.  Aloy 
oé  à  Hesdin  en  1773  ,  a  été  quelque  temps  le  compagnon  d'armes  du  gé* 
néral  Garbé,  mais  qu'il  a  exercé  durant  près  de  4o  ans  des  fonctions  adminis- 
tratives dans  lesquelles  il  a  porté  une  probité  parfaite  et  une  constante  activité , 
sans  rien  perdre  des  goûts  littéraires  qu'il  avait  contraclés  dès  Tenlance.  U  est  mort 
eo  i836,  àBovdogne,  où  il  était,  depuis  1817,  régisseur  des  droits  d'enregistré*^ 
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ment  Le  livre  où  les  (iniiU  de  set  ioîsin  Tiennent  d*èlre  TpcoélliB ,  contient  a3 
pîèoef  de  poésies  légères ,  3  ooinédies  (Une  bonne  Action ,  lUenreuse  Méprise ,  une 
Scène  de  Café) ,  toutes  trois  en  prose ,  ainsi  que  i3  pages  de  Vanèlês  à  ia  fin  do 
wftiiimft.  Les  1  a  premières  scènes  de  la  seconde  comédie  nous  paraissent  fort  heu- 
reusement conduites;  le  dialogue  y  est  rapide  et  animé.  Les  pages  de  Variétés  sont 
remaitjuables  par  la  pureté  du  goût  et  du  style  :  on  voit  que  Tauteur  était  resté  fidèle 
aux  doctrines  classiques  des  deux  derniers  sièdes,  etqu  iln*aeu  pour  les  prétendues 
réformes  que  cette  bénigne  indulgence  qu  on  doit  à  tous  les  essais  littéraires  ,  et 
qu*il  serait  trop  injuste  de  refuser  à  ceux  qui  en  ont  le  [dus  besoin. 

Contes  fantastiques  de  A.  Hoffinann;  traduction  nouvdle,  par  M.  Henri  Egmont 
Paris ,  chez  Camuseaux ,  i836  ;  3  volumes  in-8',  avec  des  gravures.  Prix  du  vol., 
à  fr.  5o  c. 

Abrégé  de  Géographie ,  rédigé  sur  un  nouveau  plan ,  diaprés  les  derniers  traités  de 
paix  et  les  découvertes  les  plus  récentes  ;  par  M.  Adrien  Baîbi.  Troisième  édit,  revue 
et  considérablement  augmentée  par  Tauteur.  Le  Prospectas  qui  annonce  cette  nou- 
velle édition,  dit  qu*dle  consistera  en  un  volume  grand  in-8*,  de  plus  de  1 3oo  pages, 
et  contenant  la  matière  de  la  vol.  in-8*;  qu'elle  sera  ornée  de  la  cartes  géogra- 
phiques et  de  1  a  plans  de  viDe,  gravés  sur  acier,  cfaprès  les  dessins  de  M.  A.  H.  Du- 
tour  ;  qu  on  la  publiera  en  douze  livraisons  mensuelles,  à  partir  de  mars  1837  ;  que 
la  souscription  est  ouverte  chez  TéJiteur,  M.  Jules  Renouard,  libraire,  à  raison  de 
I  franc  a  5  cent,  par  livraison  ;  a  1  fr.  pour  I  ouvrage  entier. 

Notes  d'an  voyage  dans  Voaest  de  h  France  ,  par.  M.  Prosper  Mérimée.  Paris, 
Fonmier,  1 836 ,  in-8*.  Pr.  7  fr.  5o  c. 

Philosophie  de  T Histoire,  professée  en  dix-huit  leçons  publiques,  à  Vienne,  par 
Frédéric  de  Schlegel;  ouvrage  traduit  de  Tallemand  en  français,  par  M.  Tabbé 
Lechat.  Sainl-Ooud,  impr.  de  Bdin-Mandar;  Paris,  libr.  de  Parent-Desbarres , 
i836;  a  vol.  in-8*,  ensemble  8a8  pap.  Pr.  la  fr. 

Histoire  romaine  de  M.  B.-G.  Nienuhr,  traduite  de  Tallemand,  par  M.  N.  de  Gol- 
bery;  tome  V.  Strasbourg,  impr.  de  Levrault;  Strasb.  et  Paris,  libr.  de  Leyrault,  1837  ; 
564  pag.  in-8*.  Prix  7  fr.  5o  c. 

Histoire  d'Espagne  et  de  Portugal,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu*à  nos 
jours,  d*après  Aschbach,  Lembke,  Dunham,  Bossi,  Ferreras,  Schseffer,  etc.,  par 
M  Paquis.  Saint-Gloud,  impr.  de  BelinMandar ;  Paris,  libr.  de  Parent-Desbanî» , 
i836,  tome  1" in-8*. 

.  Notice  historique  sur  la  Conspiration  de  Cinq-Mars ,  pour  servir  d*explication  à  six 
compositions  dessinées  sur  pierre ,  par  Achille  Devéria.  Paris  ,  impr.  de  Ducessois , 
libr.  de  Bance,  1837,  5a  pag,  in-8*. 

Mémoires  du,  chevalier  d'Eon  ,  pubUés  pour  la  première  fois  sur  les  papiers 
fournis  par  sa  famille ,  et  diaprés  les  matériaux  authentiques  dàsosés  aux  Aix^hives 
des  «flaires  étrangères  ;  par  M.  Gaillardet ,  auteur  du  drame  de  la  Tour  de  Nesles. 
Paris,  Ladvocat,  i836,  a  vol.  in-8*.  Pr.  i5  fr.  —  Treize  vcrfumes,  imprimés 
en  1775,  sous  le  titre  de  Loisirs  du  chevalier  d*Éon ,  contiennent  ses  écrits.  Ce  per- 
sonnage ,  né  à  Tonnerre,  en  17a 8,  mourut  en  1810.  Une  histoire  des  5o  premières 
années  de  sa  vie  militaire,  politique,  littéraire ,  et  privée ,  a  été  publiée  en  1779,  par 
M.  de  La  Fortdle  (176  pages  in-8*).  Les  Mémoires  ou  documents  sur  le  chevalier 
ou  la  chevalière  d*Eon ,  oocieur  en  droit,  avocat,  agent  diplomatique,  écrivain  po- 
litique,  capitaine  de  dragons ,  etc.,  se  sont  fort  mùdtipliés.  Depuis  1810,  c*est  le 
sexe  masculin  qui  lui  est  le  plus  communément  attribué.  On  assure  que  la  noo- 
veile  poUication,  due  aux  soins  de  M.  Gaillardet,*  va  fournir  des  documents âutben- 
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I  tjcpleB  t'  des  anecdotes  nombreuses  et  piqoantfs  qui  jetteiKif»!  àéc\  gpAande  hoiière 
t  sur  rhistoire  du  dernier  siède.  Y  .     •  ..       <     >-     ;v.|,    -... 

Mémoires  de  AP'^  Sophie  i^numlt,  recueillis  et  publiés  par  ié  baràn  de  Lamôthe* 
Langon.  Paris,  impr.  de  Baudouin^  libr.  d*ABanlii],  1837,  a  vol.  ih-8%\eiiseihble 
740  pag.  Pr.  i5  fr.  1»  •    1      »î        ;..!.. 

Description  de  médailles  antiques ,  grecques  et  romaines ,  avec  leur  degré  de  rareté  et 
leur  estimation  :  ouvrage  servant  de  catalogue  à  une  suite  de;j)liis.  4e > vingt  mille 
empreintes  en  soufre  prises  sur  les  pièces  oijgiiiales^par  M;\TmiE.  Mionoet,  membre, 
de  llnstitut.  Académie  des  Inscriptions  et  BeUes-lettres.  Supplément,  tome  VŒ.  Pa- 
ris, imprimerie  de  Crapelet,  librairie  des  frères  Debure,  i&Sy;  &a 8  pages  in-8*  et 
2k  planches  représentant  les  médailles  apportées  de  Tlnde  par  le  génénd  Allard  et 
déposées  dans  le  cabinet  d*antiquités  de  la  Bibliothèque  du  lloL  Pr.  36  fr. 

Notice  historique  sur  les  Obélisqaes  égyptiens  et  en  particulier  sur  TObâisque  de 
Louqsor,  rédigée  d'après  les  meilleurs  documents,  et  offrant  les  noms  et  les  époques 
des  rob  qui  ont  fait  ériger  ces  différents  monolithes ,  par  M' Neslor  THôte.  Paris,  Le* 
leux,  1 836,  in-8*  avec  planches.  Pr.  a  francs.  •        '    vi\ 

Disseriations  swr  deux  édificeà  historiqaes  1^  >mo/sii  d^e,' appartenait  au  dépar- 
tement du  Lot.  (Maison  an^aise  où  Ton  suppose  que  mourut, Henri  au  court  man- 
td ,  dans  la  ville  de  Martel ,  arrondissement  de  Gourdon. .-—  Eglise  Saint  Sauveur , 
ci-devant  abbatiale  et  collégiale,  aujourd'hui  paroissiale,  à  Figeac)  ;  par  M.  Chaudruc 
de  Crazannes ,  correspondant  de  llnstitul.  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lçttres. 
Bfontauban,  imprimerie  de  Forcstié.  1837;  aS'pag^  in-ia  avec'  une  planche. 

On  annonce  comme  devant  paraître  prochainement ,  chez  A.  Vaton  et  chez  Gaume 
bères,  l'Histoire  du  pape  GrégoireVII  eide  son  siècle,par  J.  Voigt,profe8iBeurÀruniver- 
sité  de  Hall  ;  traduite  de  TaUemand  en  français  par  M.  Ândley ,  revue,  et  ci^tiônnée 
sur  Torigioal,  enrichie  d'une  Introduction ,  de  notes  historiques  et  de  pièces  just^ca- 
tivespar  M.  l'abbé  Juger,  etd*un  portrait;  a  vol.  in-S^'dont  le  prix  sera  de  la  fr. 

Politique  JtAristote ,  traduite  en  français  d'après  le  texte  coHakiofliné  siir  les  manus- 
crits et  les  éditions  principales,  par  M.  J.  Barthélémy  SèinlrHikire. . Paris ,  Impri- 
merie royale,  1837;  ^  ^^^*  P"-  ^"~8**,  clxxix,  3a 8  et  56o  pages.  Les  matières 
traitées  dans  la  préface  sont  annoncées  par  ce  sommaire  :  t  I^ace  de  la  Politique  dans 
«le  système  d'Aristote.  Réfutation  de  quelques  reproches  adressés  à  sa  Politique. 
«Transmission  de  cette  Politique  depuis  An  s  tote  jusqu'à  nous.  Albert  le  Grand,  St- 
«  Thomas  d'Aquin,  Buridan.  Editions  grecques,  générales  et  spéciales.  Traductions 
«latines,  françaises ,. italiennes ,  allemandes,  annaisep ,  espagnoles ,  etc.  Commen- 
«  taires.  Discussion  de  Tordre  des  livres  de  la  Pmitîqùé.  Travaux  de  cette  nouvdSe 
«  édition.  Influence  de  Touvrage  d*Aristote.  n  A  la  Smte  de  cette  préface ,  le  tome  I*' 
contient  la  traduction  des  trois  premiers  livres  de  la  Politique  d^Aristote,  avec  le 
texte  grec  en  regard,  des  variantes  et  des  notes  au  bas  dès  pages.  Dans  le  second 
tome,  les  livres  IV  —  Vin  de  l'ouvrage,  en  grec  et  en  français,  avec  notes  et  va- 
riantes ,  sont  suivis  1*  d*unè  liste  alphabétique  des  principaux  auteurs  cités  dans 
les  deux  volumes;  a*  d*une  notice  des  éditions,  traductions,  conmientaires ,  et  des 
manuscrits;  3'  d'une  table  des  mots  grecs  les  plus  remarquables  de  la  Politique, 
A**  d'une  table  générale  des  matières  —  Les  cinq  derniers  livres  de  Toùvrage  sont 
disposés  comme  il  suit  :  le  livre  IV  est  celui  qu*on  plaçait  ordinairement  le  7*  ; 
le  livre  V  était  le  8*  ;  le  livre  VI,  le  4';  le  livre  VII,  le  6*;  et  le  livre  VID,  le  5-. 
n  sera  parié  plus  au  long  de  ces  deux  volumes  dans  Tun  de  nos  prochains  cahiers. 
M.  Barthâemy  St.-Hilaire  juge  bien  sévèrement  les  traductions  mnçaises  qui  ont 
précédé  la  sienne. 
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mr  h  pkihêopkiê  A  BcMf«f ,  jptr  IL  VfîUm,  inipaclev  de  rAcMlënrie  de 
SCrusboorg,  etc.  Première  partie,  mtroductioD.  Stvtsboorg;,  «impiiiaerie  de  Le* 
wadtrRuî»,  librairie  de  Le^ult,  1837 ,  10a  pages  in-S*. 

Delà  thhriê  du  mouvement  pérmoMiit  des  eau»  otwmnler,  et  de  ses  applications , 
k  la  sdution  de  plusieurs  problèmes  d'hydraulique ,  par  M.  Vautliier.  Paris,  impri- 
merie de  FaÎDw librairie  de GuîUan-Gœciry ,  1 836,  80  pages  iii-8*  extraites  des 
Aanalea  des  IVmis  et  Chaussées. 

fitadtf  de»  gties  kouillèrs  et  mitulUftres  du  Bocage  vendéen,  puUiées  par  M.  H.  J. 
Fouiiid,  1837,  fn- A*,  aveb  un  Adas  in-fol. 

Reeherekei  nistmquét  et  chimifum  sur  le  Cacao  et  ses  diverses  préparations ,  par  M. 
E.  Deiolier.'  ^nris,  imprimerie  de  Baiily,  librairie  de  Bailiiére,  1837,  îi)-8*,  348 
pages,  avec  deu«  ^lanohss.  Pr.  5l'fr. 

Euëi  mr  les  caeemes  à  ossements,  par  M.  Marœl  de  Serres.  MontpeHier ,  1 836,  in^<*. 

Bechereheê  expérmenUdee  sur  lesfahetixmê  du  système  nerveux  ganglUmaire ,  par  M. 
Brachet;  'seconde  édition.  Paris,  1837;  iw4*. 

Dictionnaire  de  phrénoîogie  et  de  physiemmie,  k  Tosage  des  artistes,  des  gens  du 
monde,  etc.parlf.  LThoré.  Pftris,  imprimerie  de llevrd,  i836,  in-i8;A56  pages, 
avec  gravures  sur  bols>  intercdées  dans  le  texte,  plus  un  tableau.  Pr.  A.  f.  3o  c. 
me  Neuve  St. 'Marc,  ù*  5. 

Cours  cortipiet  d'Agricuhare ,  ou  Nouveau  Dictionnaire  d'Agriculture  tliéorique  et 
pratique,  d'économie  mrde  et  de  médecine  vétérinaire,  rédigé  sur  le  plan  de  Tan» 
cien  Dictionnaire  de  Tabbé  Rosier.  Par  M,  le  baron  de  Morogues ,  M.  >de  Mirbel ,  M. 
Pavent  M.  Vatel,  sous  la  direction  de  M.  Vivien.  Tome  Xm  (IN&MAN)^  Paris,  im> 
prmierie deRignoux ,  librairie  de  Pourrat,  1837 ,  in-8^,  êiiS pages  et  un  oahier de 
23  (danches.  Il  y  aura  quinse  vol.  de  texte  et  autant  de  cahiers  de  planches.  Prix  de 
chamie  vd.  3  Gr.  ;  de  cblaque  cahier,  3  fr. 

MétaUwrjie  pratique  du  for,  etc.  ou  Atlas  des  machines,  appareils  et  outils  employés 
à  la  fabrication  delà  Ibnte  et  du  fer,  par  MM.  Leblanc  et  Wdter.  Paris,  Madiuis^ 
in-4*«  avec  planches.  Six  livraisons  publiés  en  i836  doivent  être  suivies  de  A  autres. 
Prix  de  la  livraison ,  11  fr. 

ITALIE.  Recherches  expérimentales  et  théoriques  sur  les  contractions  parlieHes  des 
Vemes  ieau  et  surTécotilement  pir  des  tuyaux  additionnels  intérieurs  et  extérieurs, 
par  M.  Georges  Bidone.  Turin,  i836,  in-4*.  ; 

tl  Vaglio  :  Antobgia  délia  letteratura  periodica.  Le  Crible  :  Antliologie  de  la^Iittéira- 
turè  périodique,  jourpal  hebdomadaire  qui  s'imprime  à  Venise,  chez  4lK^P^^  « 
depuis  le  commencement  de  Tannée  i836 ,  et  se  répand  dan^  toutes  les  villes  dltalie. 
Chaque  livraison  est  d*une  feuille  (huit  pages)  grand  ïn-à*.  Prix  de  Tabonnement 
annuel,  16  livid'Aut^che,  à  Venise;  ao  ailfeurs.X}n  des  derniers  numéros  contient 
un  article  sur  les  poésies  de  Wali,  publiées  par  M.  Garciu  de  Tassy,  en  hindoustani 
et  en  français.  M.  Félice  Romani,  rédacteur  ae  cet  article  du  Vaglio  a  donné  quelques 
imitations  de  ces  poésies  en  vers  italiens,  et  saisi  cette  occasion  d*expriraer  le  désir 
de  voir  la  littérature  orientale  cultivée  en  Italie,  avec  autant  de  zèle  et  dé  succès  qu*eDe 
Test  en  ÂncleieiTe  et  en  France., 
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Apocafypsis,  an  Attèmpt  to  draw  asUle  the  veilofthe  celtic  Isis.  Apocalypse,  tentative 


.    MARS  1837./ /i  ♦  )t  loi 

pour  tirer  IftYOïledÉL'bia/Mlftkiue,  partraHiggiaft.  Loiidre9,tSd4wiii  elCnàf^s 
i8S6^a  voL  iB-4*f  veodfafirflMS.Pn  3  Uvi  tiii  3  sh.  L*ouvrage  qui  porte  ce  titre  qoii* 
tient  des  recherches  sur  i  origine  des  langues ,  des  peuples  et  des  cuHes  religieux.  UjI 
autre  essfi^du> même .au|eiir  Itheceltic^ruids),  a  pour  but  d'assigner  a^x  Druides 
une  origine  oriei^jedffi^  el  ^.leujr  attribuer  (les  constructions  cydopeennes,  Tinven- 
tion  ou  rintroduction  deTécriture,  etc. 

Toar  ofa  Germait  Artist  in  Enaland,  Voyage  en  Angleterre,  fait  par  un  artiste  alle- 
mand dans  le  cours  de  Tanpée  io3i ,  avec  des  notices  de  plusieurs  galeries  particu- 
lières ,  et  des  remarques  sur  Tétai  des  arts  du  dessin ,  par  M.  Passavant.  Londres, 
Saunders  et  Otley,  i836,  a  vol.  in-8',  avec  fig. 

A  Toar  in  Normandy.  Tournée  en  Normandie,  avec  des  remarqués  sur  rarchitec- 
ture  normande,  par  M.  Gally  Knight.  Londres,  Murray,  i836,  in-8*,.  avec  fig.  Pr.  9 
sh.  6  d. 

Life  and  Times  of  William  III.  Vie  de  Guillaume  Hl,  roi  d'Angleterre  et  stâithoûder 
de  Hollande,  et  histoire  de  son  temps,  par  M.  Arthur  Trevor.  Londres.  Longman , 
i836,  a  \(A.  in-8*',  avec  un  portrcdt  Pr.  1  iiv.  st.  8  sh. 

Beauiy.  Analyse  et  définition  de  la  beauté;  dassification^deto  genres ,  etc. ,  par 
Alex.  Walker.  Londres ,  Wilson ,  i836,  in-8',  avec  a  a  gravures,  par  Ho^^rd.' On  a  dd 
même  auteur  des  ouvrages  intitulés  Physiognomyfoandedon  Physiohgy;  The  nervoas 
System ,  etc. 

Researches,...  Recherches  sur  les  marées  :  résultats  d*un  grand  système  d'observa^ 
tions  de  marées ,  faites  sur  les  côtes  d'Europe  et  d'Amérique,  en  juin  i835,  par  M. 
Will.  Wewd.  Londres ,  1 836 ,  in-A*. 


ALLEMAGNE. 

De  Psalterii  syriaci  medioUmensis  ^  à  Cajetano  Bugato  editi^pecoUari  indole^  ejusque 
usu  critico  in  emendando  textu  Psalterii  greeci  septuaginta  interpretum  ;  auctore 
Huschke.  Bonnae,  Weber,  i835,  in-8*. 

Sanchaniatons  Urgeschichte  der  Phénicien.  Histoire  primitive  des  Phéniciens ,  par 
Sanchuniaton ,  ou  Abrégé  du  inaiHiftcrit  récemment  retrouvé  de  la  traduction  com* 
[^ète  de  Philon,  avec  des  Remarques,  par  M.  Wagenfdd,  el  un  Avant-propos  de 
M.  Grotefend.  Hanovre,  i836,  in-8*;  avec  un  fac-similé. 

Die  StaatS'Finanz  wissenschaft,  etc.  Théorie  et  pratique  de  réccmomie  politique  et 
des  finances ,  édaircie  par  des  exemples  de  l*hfs)6ire  moderne  des  États  européens, 
ouvrage  de  H.  de  Jakob  ;  nouvelle  édition  augmentée  par  M,  Gisden.  Halle,  Scnwets- 
chke ,  in-8*'.  L'édition  sera  publiée  par  iiTreôsons ,  dans  le  cofars  de  Tannée  1 837. 

Von  der  Wichtigkeit  derKande  des  Rechts  and  der  Geschichte  derlelgiKhenProwuèn, 
fiir  die  deatsche  Staats  and  Rechu  getehiçhte.  Inip<vtAoca  de  Tétiid^  du  droit  et  de  rhia* 
toire  des  provinces  bdgiques ,  pour  Thistoire  pmitique  et  juridique  de  TAUemagne , 


bdgiques  sont  le  berceau  des  premières  races  dei  monarques  de  1  AHemagni 
«la  France,  ainsi  que  du  droit  des  deux  empires.  •  Revue  étrangère  et  fi^ançaise 
de  législation ,  etc.  1 837 .  N*  à ,  pàg.  309,  3 1  o. 

Untersachangen....  Recherches  sur  le  climat  de  Carlsruhe  et  sur  l'influence  du 
vent  et  de  la  lune,  par  M.  Otto  Eisenlobr.  Carlsnihe,  i83a,  in-8*. — Vntersnchangen.. 
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Redwrches  oonCernAnt  l*kiliience  des  veoti  sur  la  hauteur  du  baiXMnètre,  la  tempi' 
rature  ;  )*état  du  ciA ,  et  les  autiés  phénomènes  météorologk|iies,  par  lemème  autour. 
Lapsigv'  iSSy,  in-&*. 

'  UAer  die  Wirkwig,.,,  Recherches  nouvelles  concernant  lés  effets  de  Tacétate  de 
plofnl)  sur  Torganisation  anhnale,  par  M.  G.  G.  Mitscheriich.'  Berlin,  i836,  in-8*. 

HOLLANDE.  Ttkai  Daii  Wen;  sive  mille  littene  idéographies,  opus  sinicum  <Mi- 
gine,  cum  interpretatione  kooraianà,  in  peninsulà  Roora!  impressum^  in  lapide 
exaratom  à  Sinensi  Ko  Tsching  Dschang,  et  reddituni  curante  Fr.  de  Siebold; 
annexo  systemate  scripturae  Kooraianae.  Lugduni  Batavorum,  in-fbl.  48  pages. 

5m  zoo  zidin  Gtok  ben.  Novus  et  auctus  litterarum  ideographicarum  Thésaurus, 
sive  collçctio  omnmm  litterarum  sinensiiim  secundùm  radiées  disposita ,  jpronun* 
ciationé  japonicâ  adscriptâ,  opus  japonicum,  in  lapide  exaratum  à  sinensi  Ko 
TsinfDscha^ig ,  et  redditum  curante  Fr.  de  Siebold.  Lugduni  Batavorum,  1 6d  pag. 

RUSSIE.  Prodromus  Descriptionis  AiùmaHwn,  ab  H.  Mertensîo  in  orbis  terrarum 
circumn^vigatio|ie  observ^tprum  :  Fasciculus  prim^us ,  editus  cura  Joannis  Francisci 
Brandi.  Petroborgi*  i835,  m-Ù*, 


JNoTA«  0|i  peut  s'adr^sseir.à  la  librairie  de  M.  LbvbâdLt,  à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  a*  8i; 
et  à  Strasbourg,  me  des  Juiû,  pour  se  procarer  les  divers  ouvrages  annoncéadans  le  Jonmiti 
des  Smants,  H  faut  affira  ichir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

A  Description  of  the  Burmesie  Empire,  ele.  -^  Description  de  1  empire  Barman,  etc.  par  le 
Révér;  pètt  San  Germano,  tradolfe  de  Titalien  en  anglais  par  W.  Tandy,  etc.  (Article 
de  M.  Eugène  Bumouf.  )....... Page  i  sg . 

Astoria  or  Entreprise  Beyond  the  Hocky  monntains.  —  Asioria,  ou  Kécit  d'une  ex- 
pédition au  delà  des  montagnes  ï^ochenses  -,  par  Washington  Irving ,  etc.  (  Article 
de  M.  Biotj.i , iSy. 

Le  monde  primitif  et  Tantiquité  expliqués  par  Téinde  de  la  nature;  par  le  docteur 
Link,  etc.-,  traduit  dé  1  allemand  par  J.  J.  (élément  Mullet,  etc.  (Article  de 
M.  F.  Cûvier.^ i46. 

Fbê  kouè  ki,"6u  Relation-  dés  royaumes  bouddhkpies',  voyage  dans  la  Tartarie, 
dans  r Afghanistan  et  dans  Tlmw,  etc.,  par  Chy  (a  hian-,  traduit  du  chinois  et 
commenté  par  M.  Abel  Rémosat;  ouvrage  posthume,  revu,  complété  et  aug- 
mjsnt^djédlaiivifsenrants  nouveaux;  par  MM«  Klaproth  et  Landresse,  etc.  (  Ar- 
ticle 4^|l4' i^S<^*.  Bua^9|&f. ) . ., j • i6o . 

Reca^  <|é1^9er^tions  archéolo^ques^  par  M.  Qoatrémère  de  Quincy,  etc. 

(Article*  de  Kt.  Raoul-Rocheite.) 176. 
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Recueil  de  Dissertations  archéologiques,  par  M.  Quatremère  de 
Quincy,  etc.  Un  volume  m-8**  de  1-289  pages  «  avec  planches. 
i836. 


SBGOm>   ARTICLE. 


La  dissertation  consacrée  à  la  Vénus  de  Milo  parut  en  1 8a  1 ,  la  même 
année  où  cette  statue  ,  découverte  en  i8ao  ,  fut  placée  dans  notre 
Musée  du  Louvre  dont  die  forme  le  principal  ornement.  Cest  donc  à 
M.  Quatremère  de  Quincy  ^*appartient  le  mérite  d'avoir,  le  premier 
entre  tous  les  antiquaires,  signalé  le  mérite  éminent  de  cette  statue, 
qu*fl  regarde  avec  toute  raison  comme  sortie  de  Tartelier  ou  de  l'école 
de  Praxitèle,  et  d'avoir  essayé  en  même  temps  de  déterminer  quel 
avait  pu  être ,  dans  son  état  primitif,  le  motif  ou  la  composition  de 
cette  figure  de  Vénus ,  qu'il  croit  avoir  été  groupée  ayec  une  statue  de 
Mars.  Mais ,  si  l'assentiment  de  tous  les  hommes  versés  dans  la  con* 
naissance  de  Tantique  a  été  acquis ,  sur  le  premier  point,  aux  idées  de 
riUustre  auteur,  il  s'en&ut  bkn,  je  dois  le  dise,  que  leur  <^inion  lui 
ait  été  aussi  favorable  sur  le  second ,  sur  l'hypothèse  que  notre  Vénus 
de  Mflo  ait  été  groupée  avec  une  autre  figure ,  soit  de  Mars ,  soit  de  tout 
autre  ;  et  ssmiè'  doute  fl  est  permis  de  regretter  qu'en  reproduisant, 
au  bout  de  quinse  années,  sa  dissertation,  écrite  soûs  Finfluence 
d'une  première  idée  et  €pn  quelque  sorte  dictée  par  l'émotion  du  mo- 
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ment ,  M.  Quatremère  de  Qoincy  nait  tenu  aucun  compte  d'une  con« 
jecture  différente  de  la  lîeiineijqui  a^accorde  h\pn  mieux  avec  ie  carac- 


tère élevé  et  avec  le  aljlcr  séV^redê  cefte- Vémis^  et  qui  s'est  concilié 
dès  Tabord  le  suflGrage  h  peu  près  unanime  des  antiquaires.  Cette  idée , 
exposée  en  premier  lieu  par  M.  Millingen  S  adoptée  et  soutenue  par 
M.  K;  Qtt*  Ifûiler  ^•'par  1)1.  WeWter?,  et  ptr  d'autres  arcipéoiggu^s  *, 
est  «èia  di^ssej,'^repré||»itéejfan^tett^"à^iral^  squtiîiait 

des  deux  bras  teitdus  eirarant  le  ikaclier  de  Mars ,  telïe  qh'on  attrait 
pu  se  la  figurer  d'après  ces  paroles  dW  poète  grec  ^  :  KvOtpWety  Aftoç 
ùXf^i^y^  3oor  Umç,  et  telle  que  nous  la  montrent  en  effet  plusieurs 
monnaies  impériales  de  Goryithe ,  qà  une  figure  de  Vénus ,  ainsi  con- 
çue, et  certainement  imitée  de  la  statue  célèbre  de  Vénus  armée ,  qui 
se  voyait  dans  le  temple  de  cette  déesse  ,  sur  l'Acro-Gorinthe  même , 
forme  le  type  du  revers,  tantôt  seule,  et  tantôt  dans  son  temple  :  ce 
qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Indépendamment  de  tous  les 
motifs  tirés  du  mouvement  et  de  l'attitude  de  cette  statue ,  qui  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  cette  donnée ,  il  y  avait ,  dans  sa  composi- 
tion, mëïpé',  un  élément  matériel  mii  &  justifiait  de  manière  k  la  rendre 
à  peu  près  indubitable;  cest  que  le  pied  gaucbe,  élevé  comme  on  le 
voit,  était  placé  sur  un  casque  :  motif  qui  ne  peut  s'expliquer  que  dans 
l'hypothèse  du  bouclier  soutenu  par  la  déesse.  H  est  vrai  que  le  pied 
gauche  de  notre  statue  avait  été  mutilé  à  une  époque  ancienne  ,  et  que 
celui  qui  y  avait  été  substitué ,  lors  d'une  restauration  exécutée  dans 
des  tmnps  de  décadence ,  8*est  trouvé  n*ètre  qu'une  pièce  de  rapport, 
d'un  travail  trop  au-dessous  de  cdui  du  pied  droit  qui  est  antique, 
et  d'une  proportion  trop  différente,  pour  qu*èn  doive  en  tenir  compte. 
Mais  cette  particularité  du  pied  gauche  pUioé  sur  un  casque ,  qui  faisait 
certainement  partie  de  la  composition  originale,  se  retrouve  jusque 
dans  ces  groupes  antiques  de. Vénus  et  de  Mars  ,  que  M.  Quatremère 
de  Quincy  lui-*mème  r^arde  comme  reproduisant ,  en  sculpture  ro- 
maine, i  le  type  grec  de  notre  Vénus;  et  ce  qui  est  décisif,  il  existe 
une  répétition  grecque  de  cette  Vénus,  où  la  déesse  a  pareillement  le 
pied  gaadœ  placé  sur  un  casque* 

.  Ce  monument,  qu*fl  est  impossible  que  M.  Quatremère  de  Quincy 
n'ait  pas  .connu ,  puisqu'il  fut  trouvé  vers  le  mflieu  du  dernier  siècle 

.,  ^  AmL  ^ned.  numum^  p.  II,  dl.  vi,  jp^  7-8.  —r  *  GôtUng.  gêlArt,  Amzeig.  i^3 ,  & 
i3ii,.fit  ^.8916,  S.  i646;  voy.rÂoJu^^cA  d^r  jirchâokigiiêm  même  auteur,  S  370t 
5  et  èvP.  JS5a,  a*édit.  — r  '  Dot Akadem, Aiautmttsewn' zu  Bowi,  S  a,  p.  19-aJi. — 
^  Ed'.  Gmiard,  Néapets  ont  Bildwèrkè,  mai'bres,  n.  g8,  p.  33-36;  Voy.  aussi  le  R. 
Jtfi».  fior6oit,  t  in,  tav.  Lre. -«-^  *  ApoHoQ.  Rhod.  1 ,  7&a-3. 
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d|U94  ramphithéâtre  de  Gapoue.  et  qu*il  orne  depuis  cette  époque  le 
Musée  de  Naplés  •  est  la  célèbre  Vénus  de  Gapoue ,  qui  reproduit , 
à  quelques  Itères  variantes  près ,  le  même  type  que  celui  de  notre 
Vénus  de  Milo ,  et  qui  est  aussi  un  excellent  morceau  de  sculpture 
grecque,  suivant  toute  apparence,  de  l'époque  d* Hadrien,  ou  des 
Antonins.  Les  antiquaires  de  Naples  crurent  aussi  y  reconnaître  une 
statue  groupée  ;  et,  dans  cette  supposition ^  on  la  restaura  avec  une 
statue  de  Cupidon:  groupe  où  le  casque  de  MarSj  resté  sous  le  pied 
gauche  de  la  déesse ,  formait  un  contre-sens  manifeste  ;  car  la  manière 
dont  ces  antiquaires  expliquaient  ce  symbole,  en  y  voyant  un  signe 
de  la  victoire  remportée  sur  Minerve  ^,  est  contraire  à  toute  idée  an- 
tique. Mais ,  en  écartant  cette  figure  moderne  de  ÏAmoar,  il  est  &- 
cile  de  retrouver  dans  la  statue  antique  de  Venus  tous  les  éléments 
de  la  Vénus  armée  de  Gorinthe ,  portant  sur  ses  deux  bras  le  ftoa- 
dtier  de  Mars^  dont  elle  a  le  casque  sous  son  jned  gauche.  G'est  ce 
.qtia  Baenti:é  M.  Millingen^  ea  publiant  cette  belle  statue  du  Musée 
de  Naples  «  qui  ^tait  restée  jusqu  alors  inédite  ;  et  la  circonstance  si  re» 
marquahle,  <pie  Capoue  était  précisément  «  comme  Corinihe^  une  colonie 
romaine  fondée  par  J.  Gésar,  dont  la  Vénus  Fictrix  était  la  divinité  tuté- 
laire ,  et  pour  qui  Ton  sait  que  f  image  de  cette  déesse  était  devenue  un 
symbole  de  faniille ,  au  point  de  lui  fournir  le  type  de  son  propre  ca- 
chet, >At//b^tM  Â^ùJiviç  &99rXov^;  cette  circonstance,  ingénieusement  rde- 
vée par  M.  Millingen ,  donne  à  son  heureuse  conjecture  tout  le  caractère 
de  la  certitude.  Je  me  suis  pénétré  de  plus  en  jio%  du  mérite  et  de  la 
justesse  de  cette  idée ,  k  mesure  que  j*ai  étudié  l'histoire  de  Tart  an- 
tique dans  les  textes  qui  y  ont  rapport  et  dans  les  monuments  qui 
nous  en  restent-,  et  je  puis  dire  que  j*ai  recueilli  sur  ce  sujet  plus  d*une 
cotisidération  qui  m'est  propre ,  et  qui  vient  à  Tappiii  de  l'hypothèse  de 
M.  Millingen ,  dans  un  mémoire  écrit  depuis  loi^^temps,  qui  a  pour 
objet  une  statue  inédite  de  Vénus,  qui  se  trouve  à  la  Villa  Albani  ', 
oÀ  je  l'ai  &it  dessiner  à  cette  intention  ;  car  cette  statue  est  encore  une 
répétition  dû  même  type  que  celui  de  notre  Vénus  de  Milo ,  répétition 
rc^e  ignorée  de  M.  Quoéemère  dé  Quincy,  et  n^ème  de  M. 


•  •■■•  •  •» 

^  Finati,  A.  Mtts.  Berh&n.,  t  m,  tav.  txr,  p.  a.  -^  ^DÎM.  Gass.  xliii,  &3;  cf. 
Appiad.  Bdl  GmL  n,  p.  A^&  el  &9S.-*-*  Voy.  mas  IftauMatr  iaéàtsfAntiqaiU 
fiaurée,  Achilléide,  p.  3 1  -3a ,  8),  où,  tout  en  donoant  mon  assentiment  à  ringénieiua 
idée  dé  M.  IfiBingen,  Tai  annoncé  k  IraraS  «ne  j*afaia  dès  loiv  rédigé  sor  la 
sMiM  inédite  de  la  Vilk  Aëuni.  En  attendant,  je  dois  dire  id  que  la  statue  dont 
a.ssgit  est  cdle  qui  est  déorilé  «èi^  le  n*  ib\,  p.  417,  àtMÏhAmimm  mtir 
qmgria  per  la  Villa  itOoiu^  edu.  a*,  Roma,  i8od. 
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eî  ce  type  n*y  a  pas  été  moins  méconnu  dans  la  restauration  moderne 
qu*<m  a  Ssdte  de  ia  statue  en  question.  Je  n'en  dirai  pas  davantage 
sur  ce  sujet,  que  je  mè  réserve  de  traitei'  ailleurs  en  détail,  et  je 
n'ajouterai  plus  qu^une  observation  en  ce  qui  concerne  l'hypothèse 
de  M.  Quatremire  de  Quincy,  fondée  sur  les  groupes  romains  de 
Vénus  et  de  Mars  ,  teis  qu'il  en  existe  au  Musée  du  Capitole  \  <lans 
la  galerie  de  Florence  ^,  dans  notre  Musée  du  Louvre  ^  et  jusque  sur 
des  bas-reliefs  de  sarcophages,  témoin  le  bas^relief  Mattei  que ' j'ai 
puUié  moirmême^  ;  c'est  que  des  figures,  teHes  que  celles  de  la  Vénus 
deCorinthe,  deCiapoue  ou  de  Milo,  toutes  répétitions^  du  même  type 
grec ,  ont  fort  bien  pu  servir  plus  tard  à  la  composition  de  ces  groupes 
romains,  ainsi  qu'on  en  a  tant  d'exemples  ,  pour  des  %ures  conçues 
d'après  un  certain  motif  ou  dans  un.  certain  ordre  d'idées,  qui  re- 
çurent ,  dans  une  autre  combinaison  imitative  ,  une  application 
différente  ;  et  c'est  de  cette  manière  que  l'idée  de  M.  Quatremère  de 
Quincy,  bien  qu'eUe  manque  de  justesse  en  ce  qui  r^arde  le  mo* 
nument  ordinal,  pourrait  trouver,' s'il  en  était  besoin,  sa  justifica- 
tiôo ,  et  qc^elle  reprendrait  toute  sa  vérité. 

'IL  me  reste  maintenant  i  rendre  compte  des  deux  dissertations 
nouvelles  que  renferme  le  recueil  de  M.  Quatremère  de  Quincy.  La 
première  traite  de  l'îni^eiiitnm  de  Varron,.  qui  ne  nous  est  connue  que 
par  l'éloge  enthousiaste  de  Pline  «^  et  qui  avait .  pour  objet  une  col- 
lection de  poriraîts,  peints  ou  cobrî^^,.  de  personnages  célèbres  en  tout 
genre,  au  nombre  de  sept  cents ,  laquelle,  au  moyen  de  la  propriété 
qu'elle  avait  de  se  multiplier,  offirait  l'avantage  de  répandre  en  tout 
Ueu  ces  images ,  et  de  les  rendre  partout  présentes^  D'après  ce  sevt 
exposé,  il  est  bien  évident  que  cette  invention,  pour  inèrker  l'admi- 
ration qu'elle  insfârait  à  Pline ,  devak  consister  en  un  procédé  motti- 
pUcateur  qudeonqùe  v  car  des  dessins  ii  la  plume  ou  au  pinceau  v 
sur  peaux  ou  siur  toile,  tels  qu'ii  s'en  faisait  dé ) toute lantiqîiité  dans 
lesi  écoles  de  la  Grèce '^  n'auraient  'paa.'  constitué  ime  invention  digne 
éPétré  enviée  par  les  Diea»,  imendode  mkneris  eti&m  Diis  iuoiêiosv;  et  dea 
interprétés  de  P&ie,  comme  Brotîer.eliFalMnàet.^  qui  ôntcrirqu'it 
s'agissait  ici  de  dessins  de  cette  espèce ,  étaient  certainement  dans 
l'erreur.  Je  ne  parle  pas  de  Visconti.,  qiqL,  ^n  disai|t  siypplipineat  que 
le  ^recueil  iconograpÛqûe  de  Vaitmi  contenait  des  portraits ,  "peint»  sans 


t  '     L 


r  'Muf.  Capitoly  t.  m,  tab.  aoi  -^'  Jtfiu.  FhrenUU  m,  tab.  86^  ~*  Mut^  du 
tamrw,  n\  27».  Gé  groupe  Tient  ài^lkViUaBorghBsé,  St  ti,  n?.3.-^  ^iftll«Nl. 
mM.  tAnliffiUy^.yii ,  n*  a , p.  3&,  6),  où  j*«i<3lé  d*autres Bi^umeots  dn'aiteie 
sujet.  —  •  Plin.  H.  N. ,  xxxv,  a.  *  .  ^     »» 
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cfoattf  W /Mircfttfmvfi  ^  à  charân  de^eb^taîl  irjoutée  ime  iu>tîce  hîBto^ 
rique  ^,  ne  séioble  pâs  avdifttsoupçonné]  la^itiffijeidtè^d^  f entreprisé  , 
ni  conséquemmetet  le  ittvérite  de  l'kiTeiitîpn.)  Un  autre  critiq[ue.  M;  de 
Paw,  s'était  approché  àé^hi vérité v< e» i mppo«ant  que  le  pibicédé  de 
Varron  avait  eu  q[uelqQe>TJq)pbiti'0n^>^lk  gr^^^^  sur.  ouivre  des  mo- 
dernes ^;  et  il  eèt  certain  que  lesf  âîièith^àvaient  fait  tâift  d*usage  ée  k 
gravure  dur  jmétal  et  sur  pieriNBV'qti^^i^i'aucait  lieu  cPètee  surpris  que 
leur  génie,  si' fécond  et ^'^heurèuitefat  £Mt  (de  procédés  technique»; 
n*eût  pas  rénràntrét^lui  de  rimpreraionu des  planches  gravées,! si, 
d*un  côté,  le  inanque^W«v^^]bstanoev|dàs&vorable  &  cette  impres-» 
sion  que  ne  Tétait  le  papyrfasbu'le  paMienrini»  et,  d'un  autre  côté, 
les  conditions  mêmes  dans^  lesquelles^  se  trclâ^ait  la  société  antique, 
n*eïpliquaien't  pas  suffîsaminent  eonment  il*^  fitv  cpi'avec  tant  d'ha- 
bileté pour  la  gravure,  kOr^e  n'eut jérnaif. la  pensée  ou  ne  sentit 
jamais  le  hesoin  de|  tirer  et  d!^  miiltiplier  ^  des  épreuves  de  planches 
gravées.  Maiis  il  était  naturel  cpi>^  Vépqqoe  de  Varnm  cette  idée;OU 
ce  hesoiU'  se  produisit  chei^iletiRomàinsi;  et  c'est  en  ce  sens  que  k 
conjecture  de  M.  de  I^w  sepihlait  propre  à  rendre  compte  de  l'inven- 
tion attribuée  à  Vatrron.»  'i^j     »  ■  •    î^  '  '•^'  «  •  " 

M.  Quatremère  de  Quincy  ne  Vest  poiAt  ooèupé  de  cette  discussîcHi 
préliminaire.  Fidèle  à  sa  méthode  deitrviler  les  questions  d'antiquité, 
d'après  les  seuls  teites  antiques  ;  sans  ànnr  égard  aux  opinions  des  cri- 
tiques modernes  qui  ont  pu  s'exercer  sur  «les  iaèmes  sujets,  l'illustre 
auteur  n'a  £3iit  aucunie  tMntiondesdsiées  de*BroCier ,  de  Falconnet  et  de 
Paw.  Encore  nimns  aurafril  pw^ejteîr'yex^iieation*  d'un  autre  savant, 
laquelle  rentre  pourtant  à  peu  jMfèstdaii^ia  sienne,  maisiqui. se  trouve 
en  quelque  sorte  cachée' dans' tih  cmvlraige  d'anchéologie' chrétienne^; 
où  l'bn  iAe  s'avisendt^idMier  ià  'dkerAeT:\ie^m  puier:dr l'idée  du 
docteur  Mânéér,  qtti;  TWpj^iàÊàt\^9mÀèbiià:^àt^ 
grofim  tliritimi^,  TûitoeMîaft^dé/VarboBV'Sup|iose'qii'eUe4^^         c» 

*  Discoari  friUmimife  ie  riMiUraAlsiN  ts>l\  tfu*  miOïKieale,  ks  idée»  Ae  ïji-s 
Itiste  sntjfiirfriSt  ,i%r  ]Ç^,fp^f^f^if^mf!hilVP^  ^  d'cftrir.  k  précision  ei^ 


r^ctijude  ou  pn  m^..<y*HÈfflffl8y^  7  •  ^i";^.^^^ 

Us  Grecs,  t.  U,  p.  8d.  ^  ^ .^nmbulmr^^m  Mtmsiwntéttangen  der  altèn  Chnsien, 
IP-ll^,  iVlUé  {%àfMifa^J»/9^A,^'t)^  èi&utVdi^s  mes  Prtidim  aiifi>. 
imiêè»;  p.  Sayri)!»  ostfe  opiiliOif  rd«r<j^  JÉMet,  f  «^  nitsi  menlîon   du 

Màmm^  d»^U:,Q^fiilté^  l'eitplçi  qu*ayai>i&it  Til- 

lostre  anteiir  d*un  monument  gravé  dans  les  Sepolcri  antichi  de  P.  S.  Bartoli,  monu- 
ment qui  me  paraissait  très-suspect,  pour  ne  pas  dire  plus.  Mon  observation  n'a 
pas  été  iii«rta#, 'pii(#qpe'lfcX}tt^^  a  supprimé  toute'  cette  partie 

de  son  travail. 
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pattirtuti  gravés  «&  tmt  sut  i$$  pkllMkeê  de  hw  et  imprîiruff  ^ur  parchemin, 
tout,  en  i^pousîMAti-o^pttiionqiie  cet  portmits»  aimi  itnjmmés^  aient  pu 
être  cobriés  ou  entaminéâ  m  pinoeam,  de  la  main  de  Lak,  comme  on 
pourrait  le  crèire  d*aprèi  ua  autre  paiaage  4c{  Pline  ^  :  Lala  Çyziçena...  M. 
Vearmùi  mvenia  fioiiur  ^  )Mmbî(lt»  pôi0E:à,  Le  doctet  antiquaira  danoû  n'ad- 
metpaa»  ene&t«  dans  le  texte:  de' filine,  k  leçon  iwenla,  qu'il  suppose 
une  eorreclion  de  quelque  online  modertie,  au  lieli  éejmtentâ,  qui 
lui  parait  la  leçon  origfauife.  Mai»  il  se  trompe  certamement  en  ce 
point;  les  mots  :  M.  VarroniM.'imifmla^  de  ce  (Missa^s  de  Pline,  s'ac- 
cordent trop  bien  avec  iè  Ffamonâ  hehignieeÙÊmm  immUam  de  Tautre 
tdie ,  pour  quil  y.  ait  le  moindre  lieu  de  douter  qu'ils  n'esipriment  Tun 
et  Vautre  là  pensée  de  Hîne»  etqtt*3i  ne  se  rapportent  l'un  et  l'autre 
an  procédé  de. Varron;  la  leçon  meemta  est  d'aifleum  celle  des  meil- 
lèvres  éditions,  y  compris  l'édition  mrmeepe  de  1 469.  Cela  posé  , 
rii^pothèse  de  M.  Quatremàié  de  Quincy  aisquiert  le  plus  haut 
degré  de  probidiiiité  ;  il  soppoM  ^iie  Varron.  fit  exécutev  au  cestre 
sariofiref  par  la  main  de  Lala,  lea  portraits  de  son  iconographie,  dont 
die  aVàit  peint  ks  modMes  aspiiiosaa;  et  que  ces  portraits,  imprimés  sur 
toile,  se  multipliaient  au  moyen  d*une  pressioi»  ittécanique,  dont  le 
procédé  étdt  trop  simple  et  .tjt>p  &dle  à- trouver  pour  qa'il  ait  pu  o&îr 
le  moindre  embarras  à  l'industrie  romaine  de  cet  %&.  C'est  dans  le 
mémoire  de  M.  Quatremère.  de  i^iiney  que  se  trouvent  exposées ,  avec 
beisniébàp.  de  soin  et  di'éteùdue^  les  nombreuseU  considérations  qui 
viennent  &  l'appui  de  son  idée,  mais  qui  se  refiieeni  à  l'analyse. 

fl  n'y  a  qu'un  seul  point  sur  lequel  je  ine  permettrais  d'exprimer 
quelques  doqtes;  c'est  sur  raJ>pliGâtkMi «  d'ailleurs  très-ingénieuse,  que 
Êdt  Mrtris  aiiteiir  d'un  passage  d'une  lettre  de  Ckéron  k  l'objet  de  sa 
dissefftâiieà;  vQÎDfoepasB^et  tÎDédelicolMiip(M|danceaT6c  Atticus*: 
n99t9^ayfmtùt9  Varronis  tHi'pràUi  MM  mokMfer»:  a^so  adknc  Ufmn^iêiJkp 
Hkdneà  ^éflii&  M.  Quadramè»  de.Quihcy  éat  d'avis  que  cette  n^rAo- 
yfm^U  Vammis  n'est  autre  chose  que  k  grande  Iconographie  de  Varron  ; 

Se  c'est k  cet  tfMUxWifW,  ou  (rai^atf  JbsiwUen ,  du  ikibème  auteur»  dont 
ine»  un  siècle  plus  tard ,  païkil  encore  avee  tant  d'adfnkis^on  ;  et  il 
s^  foi^l^e  sur  cette  notion  de  I^&^iw^,  Attribuée  à  Vaitqp,^  pour  en 
copclui^i»  que  les  épreuves  4m  fifrtfif^  oom^  récuei]  içonp- 

graphique,  étaknt  tiréee  swr  teUe.  On  avouera  que  le  ramnt>6bement 

des  deux  teintes  de  Cicéron  et  de  PUne,  ipTSie^fcef /«  i^orroiiiA  et  Vanmiis 

■*      I  ■ 

•    .  ■  ■  :' 

/  Wn.  H.  N.,  XXXV  .  11  ,  éo.  ^*  Ckmm.  EpM.  ai  Attie.  xn.  11;  cf. 
iHd,  la. 
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inventam^  rend  la  toppMÎtioii  dé'M.X^oatréiiièie  de  Qukicy  très-spé^ 
cieuse  au  premier  iooàp  d'cnl;  et  â  est  certain  que  la  manière  si 
abrégée  et  si  concise  dont  toutes  ttik idées  sont  exprimées,  eomme >zn^ 
tant  d'énigmes,  dans  cette  correlpoiidaiice  familière'  de  Cicéron  avec 
Atticus,  permet  d*y  trottrer  ee  qitct  ttôtiie^  auteur  croit  y  voir,  auasi 
bien  que  toute 'autre  chose.  Mais,  du  rester  oette  idée  n'était  pas  nou- 
velle. Un  des  plus  habilek  i|îterprèles  de -cetife  correspondance,  Popma, 
avait  imaginé  aussi  qu'à  ffi^ààtU  <daiis'  M  passe^e  des  JBeèdoiiiod^ 
vel  de  Imagifiihas,  de  VarroD  v  seuieiiieiit;  il  rapportait  le  mot.jn«iiAsy^ 
fiflt ,  employé  ou  inventé  ici  par  Gieérotir  au  titw  dVin  outrage  célèbre 
d'Aristote;  \enhrXoi,  qui  parail  aussi  a#eifir  été' un  recueil  ioonognn 
pfaique  \  A  l'appui  de  cette  idée,  je'nqppteltetni  moi-ini^me' de  fmt  du 
nin}iùç  de  Minerve,  oà  tan  représentât  soit  en  broderie,  eeà  en  peùuOue 
même,  hê' portraite  des  ciioyens^  Ulaetree^  tUi^iOMp  hmiiièm  i^^ltnfi  ^ 
BMi^rPAfAN  mtç  aù^éfeoçA  «tVrjijjm^e  aitfque,  qi)i  avait  suggéré  «ans 
doute  à  Aristoie  rifléè'dcn^on  titre  i>  et  ^qui  àvùt  biôi' pu  être  présent 
aussi  è  la  pensée 'dè>  GicéiionrqQiuid  il  employait  ièmo  nmhêyfuÊ^êi 
pour  désigner  y/trono^raj^fc^  de  Vanon;  S'il  en  est  ainsi/  et  j'avoue  que 
j'incline  Cootemeirit  à  croire  que  is^es^  le  4a  vérité ,  la  preuve  des  parimiU 
imprimés  suri&ile',  ^e  M.'Quatiiemère  deQuincy  a  cru  pouv-oir  tiner  de 
l'expression  dep^b^ropJUé^'yïeMendué  dms  soniens  propre^  et  technique, 
tombe  avec  cette  ififterprétàftk»;  ^^t  il  ne  resta*  plùi^  pour  soutien  à  îie^ 
génieuse  hypothèse  de  notre  auteur  ^  que  le  fidt,  d'ailleurs  notoire  et  in- 
dubitable ,  dé  l'usage  (joi  sç  firi^ait  de  WltÀU  jf^  iessm  etpànt^ndre, 
et  qui  rendait  eflbctîvenjient  cette  m^|i^^.^çf^j|^^^^ 
trè^propre  &  Vimpression  des  .plancKei  jffifl^»^  vest  uiii  ppwf 

d'antiquité  que  je  me  propose  de  traiter  tnidétfttUHlansJa  seconde  pat^ 


tie die" mes  Reti^kfifis  Air  ^ Peir^iare  jMifi»,  btt je in'ocettpendêpédkllB^ 
ment  de  la  parha tiqcbniqiie  dePâilH; ;  dés  fi/iiktiit^s  et  dé^  instrwnehts  qùll 
employait.  Je  n*en  dirai  dope  paSj^viwt^ge  sur  ce  jsujet;  et Je.;p[ie  fijf 
presque  un  scrupule  dé  relever  ja .  maïute^  dont  M.  Quatremère  is 
Quincy  interprète  lé  mot '^p^s^WA^i^V  cboo^ie  passage  cilé'de  Wkitre  im 

■ 

'  Td  est  «ffeotifeiiient  k  titre  de  cal  oirrhige  dÉ>  Vmdkt,  cité  par.  A«la<fidè, 
N,  A.  ni;  lo,  qui  en  rimporte  un  passaga  lise  dg*|iMiÀér^fcrre*  Oaque  psrtnàt 
était  •cGompagné  d'une  nsorapUs  du  penwntwgs;  c  est  êncbra  œ' qoi  vésultavle 
la  citation  d^AaiQ43sUa, rdatîva  à  la  dùeitemi  sue  Vim  dHonère  et  dHésiode. Si 
M.  Qoatranère  de  Omncy-  sa  fût  rappelé. befassage  d*AuIn4fella,  il  n*aBrailpas 
dit  que  U  piHnciptdds  fomnwgêtoimitmtdene  hsportraiU,  p.  8.  •>*-  ^  Audor  a^oojfik^ 
in  Vit  Amiotw'4ifNNf  Maniff.  «dDioge» i^Mrt^t.  U,p.  a(n>9loa.:  âfvMr*  iM^a^  M 
i€%fM9  €vf4àK%^^  *  Soid.  «.  nArM^;  e£  fiostatti;  cd^lÎMl.  u,  t.  877,tp.  3fif^ 
âo  (t.  I,  p.doe^'ed.  lipi.)-. •         ••i.-*'-  .  .    ,•)-**•■».♦.:      ,?»   jï 
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Cicéroa.  Il  est  bien  évident  que  oe.mot  ne  jignifie  point  un  travail  hercu- 
léen,  et  cpi'il  n'a  aucun  rapport  avec  ïlcomgraphie  de  Varron;  mais  que 
Gicéron  entend  parier  ici  d*un  dîolo^iie  .de;Varron,  écrit  dans  le  goût 
et  à  l'imitation  à'Héraalide  de  BoQti> 'écoivain  grec  fort  à  la  mode, 
comme  on  sait,  à  Rome, ^^Jbwipsijl^  Varron  et  de  Gicéron  K 

Il  ne  me  reste  ]^us àrepdrei compte  qde.de  la  dernière  des  disserta- 
tions de. ce  recueil',  de  celle  qui>a  pour-  objet  la  restitution  da  iombeaa 
ie  Majà$$o\à.  Notre  auteur  n  avaitià  lutter  ici  que  contre  deux  seuls  an- 
tiqiyaiEûi  qui  eussent  e^wjk  av^iUiui  un  travail  du  même  genre,  M.  de 
Gaylus*  et  M;  de  Ghoiseul'•Grouffier^  f$.  il  avait  de  plus  l'avantage 
d'être  soutcsiu  dans  cette  mtauïalÎQP  par  un  texte,  de  Pline,  si  précis 
et  si  détailler  qu*il  semblait  plus  façiïe^  dans  ce  càs-ci  que  dans  aucun 
autre,  de  traduire  le  texte  àt  l'écrivain  latin,  de  manière  à  repro- 
duire aossi  eacaotement  que  possible  le  monument  anéanti.  G'est  aussi 
ce  ;texte,de  filine  que  M.  Quatremère  de  Quincy  .a  pris  pour  base 
«nique  de  sa  restitution,  et  peufrétre  est-il  permia. de  dire  qu'en  accor- 
dant t^ule  sa  confiance  à  unrpaiteS.  dncument-,  noln^  auteur  aurait  pu 
ne  pas  négliger  abaolument/^omjve.  ill!a  &U,.deiuL  renseignements 
puisés  à  deux  souDces  difi%reBteiSi;:qui  donnent  cent  quatre-vingts  pieds 
de  bauteur,  au  lieu  de  cent  quittraniteretiquBtiie'cents  pieds  de  circuit, 
au  lieiftide  ipiatre  cent  onM»  pomT^  les  furÛMciptdea.dwiensions  du  monu- 
ment ^«  Biais  «  sans  attacher  k  ceMtt  pbaentMiôn  plw  d'importance  que 

^  I^^oii^i^Q  de  oe  dialogMe,  éprit^jÀuff  Ugoàt  d'HètocUde,  'Hj^axKufiof  y  re- 
viient  soinrent^dflLQs  Ij9s  lettres  de  Goiron;  en  voici  des  fexfi^ih]^es  ;  ai  Attic,  xv, 
l3  :/aMJffrobà*VJMfiUj^^  tçmtopérè  iefectere;  et  xv,  A  :  At,  in- 

qék;  ^!t^iiÀiitlÀ  aSfil^  M»<>M^  xv,  27  :  Librék 

tHiitelmtBr  ndttam  d0iG3oBià^cfiixvi,*a>et  6;  ackL  A.  GelL  xv,  6);  excmâam  àli- 
qaii  'HpcLMh^^ifaod  îçl^tù^thuw'^,4^ûs^^  s*agit  ici, .comme  ffa  voit,  d'un  dia- 
logi^  qu<e..^I^pérOQ  se  proposai(t  <4|^ipw8  i  îajifmihe  dj^ir^liêe;  et  Ton  apprend  par 
un  autre  passage  de  la  manié  a»rrâspondaiicè\  xm  ,19^  TÛtet  HeracUdes  m  multis,  et 
nûttex  de  Reb.  Hintfecimos:ct.  ad'Qttlfa.in\  ^^  k  quel  point  les  travaux  d*Héradide  ' 
étaient  luniliers  à  Gicéron.  <)uaiW  à  Vânrott ,  le  gotii  qa  il  affectait  pour  cet  écrivain 
gi:ec  e8t'attr^té)pi«r  les  p^iss^ffes'di^'méivitStfil^  ôteNomos  Harofflas,  ^t  où  se 
reproduit  souvent  le  nom  daéracUde.^^*  Mém,  Je  VAcadèm,,  t.  XXVI,  p.  3a &.  — 
'  Veyàge,fiUani^mB,  trLi<  o;'  1&8.  .*«r t  iTesti  en  confrontant  le:  texte  d*Hygin,  Fah. 
GGXXiK^f^aifeo'Mni  de  Vâi:  Sequetar,  p.>37,  éd.,  (Xierlini.,  que  se  dédqisent  les 
macuDts  oui  viennent  d'élee  n^pppvtées-.ilfBs  chiflBresv  de.  80  et  de^iÂAo,  qui  se 
troiBranl  «ans  le*  texte  dlhgîAi  .doivéalt évidemment  étne.  restitués,  d'apvès  ceux 
de  i8o>  et  de  Aoo,  qne  dônne.le.  teife  de  Vib.  Seqqeater,  puisque  oe  dernier  té- 
moignage flÉl'C^é  de  Tantes.  Un  fialra.iranseigDemeati  oA  aussi,  à  Hjrpni  t au- 
rait «jëolé  paraolBmcnl:  de  fi*.ètre.  pa^ifiigligé;  cett  i|ue  la  Mmfié^  était  côns- 
tradt^  eudfirmeina  i^éla\deinMr£gi:e  .'de  ."SêKoàr^lafiâAw  Lychnipif.  Ou  trouvera 
les  divers  témoignages  antiques  qui  concernent  ce  monument  fiBoneuX ,  recueillis» 
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ne  semblent  en  avoir  les  mesures  mêmes  qui  viennent  d*être  indiquées, 
contentoDs-nous  de  dire  que  la  manière  dont  M.  Quatremère  de  Quincy 
a  rétabli,  dans  ses  masses  principales  et  dans  son  ordonnance  exté- 
rieure, le  monument  décrit  par  Pline,  nous  paraît  aussi  conforme  à  la 
vérité  archîtectonique  qu'il  est  permis  de  le  présumer,  et  de  plus ,  qu'il 
en  résulte  un  monument  digne  de  toute  l'élévation  du  génie  grec  et  de 
la.faaute  réputation  qu'il  s'acquit  dans  l'antiquité.  Dans  le  texte  de  Pline 
et  dans  le  dessin  de  notre  auteiu*,  qui  en  est  en  quelque  sorte  un  calque 
fidèle,  ce  monument  se  compose  de  deux  parties  principales,  d'une 
égale  hauteur,  c'est  à  savoir,  d'un  grand  massif  carrée  portant  une  co- 
lonnade, et  d'une  construction  pyramidale  de  vingt-quatre  degrés,  cou- 
ronnée par  un  quadrige.  La  composition  et  la  forme  de  cette  partie 
supérieure  de  l'élévation  se  trouvant  déterminées  par  l'écrivain  ancien, 
le  seul  point  sm*  lequel  pût  s'exercer  la  critique  de  F  antiquaire  mo- 
derne, c'est  la  partie  inférieure  du  monument,  que  M.  Quatremère  de 
Quincy  compose  d'un  grand  massif  ou  soubassement  sur  lequel  s'élève 
le  stylobate  qui  porte  la  colonnade,  surmontée  de  sa  fipîse  et  de  sa  cor- 
niche, avec  des  statues  qu'il  y  ajoute  sur  le  couronnement,  ainsi  que 
des  groupes  deDioscures  aux  angles  de  la  face  principale  du  soubassement, 
et  des  trophées  à  ceux  du  stylobate  :  tous  éléments  fournis  par  la  science 
de  l'antiquité  figurée  et  employés  avec  le  talent  et  le  goût  de  l'architecte. 
Ce  projet  de  restauration  réunit  donc,  à  mon  avis,  toutes  les  conditions 
de  la  vraisemblance*  L'emploi  de  ï ordre  ionUjue  n'y  est  pas  seulement 
commandé ,  comme  le  pense  notre  auteur^  par  l'exemple  des  édifices  de 
l'Asie  Mineure,  mais  encore  par  la  destination  primitive  de  cet  ordre, 
qui  servit  spécialement  dans  l'antiquité  pour  lesmonuments/an^raire^  ou 
héroïques.  Le  seul  point  sur  lequel  je  pi*endrais  la  liberté  de  contester  la 
restauration  de  M.  Quatremère  de  Quincy ,  c'est  en  ce  qui  concerne  k 
parti  qu'il  a  pris  d'élever  la  pyramide  en  retraite  sur  la  colonnade ,  au 
lieu  de  la  faire  porter  immédiatement  sur  cette  colonnade  même ,  comme 
Tavait  fait  M.  le  comte  de  Choiseul-Gouffier  dans  son  projet.  A  la  vérilé^. 
notre autem'obsei've  avecbeaucoup  de  raison,  qu'indépendamment d*un 
effet  désagréable  en  apparence  et  vicieux  en  réalité,  qui  paraît  résulter 
de  cette  disposition,  toutes  les  convenances  s'accordaient  pour  faire 
porter  sur  les  murs  du  corps  de  bâtiment  une  masse  aussi  considérable 

à  ia  Miite  du  Traité  de  Philon  de  Byblos  sur  les  sept  Merveilles  da  monde,  k  la  place 


pas 
fulté  ces  renseignements. 
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de  Gonilniction.  A  de  pareilles  conaidératioiis,  je  n'aurais  rien  à  objec- 
ter, s'il  n'existait  un  monument  qui  les  contredit  précisément  sur  le 
point  en  question  ;  et  ce  monument  ne  semble  pas  avoir  été  connu  de 
notre  auteur,  puisqu'il  lui  offrait,  dans  la  Carie  même ,  aux  portes  d'Har 
licarnasse ,  l'exemple  qu'il  allait  chercher  à  Rome ,  à  la  pyramide  de  Ce^ 
tins  et  au  mausc^e  d'Hadrien,  c'est  it  aayoir,  celui  d'une  colonnade 
extérieure,  pareille  au  pf^r^y  a  du  tombeau  de  Maussole.  Je  veux  parler  du 
grand  tombeau  de  Mylasa,  qui  se  compose  d'un  massif  carré  ou  soubasse* 
ment  portant  une  colonnade ,  laquelle  est  surmontée  directement  d'ime 
construction  pyramidale  en  degrés»  oonséquemment,  des  trois  mêmes 
parties  constitutives  qui  entraient  dans  l'ordonnance  du  tombeau  de 
Maussole.  Les  degrés  construits  sur  la  colonnade  ne  se  montrent,  dans  le 
dessin  publié  par  la  société  des  DUettanti^,  que  dans  un  état  de  destruction 
très-avancé  ;  mais  à  une  époque  plus  ancienne  de  près  de  deux  siècles , 
lorsque  notre  célèbre  antiquaire  Jacques  Spon  visitait  ces  contrées  de 
l'Asie  Mineure ,  et  qu'il  puldiait  de  ce  même  monument ,  dan  considé- 
rablement moins  dégradé ,  un  dessin  qui  lui  en  avait  été  fourni  dans  le 
pays  même  ^,  ce  dessm,  tout  imparfait  qu'il  est,  montre  la  construc- 
tion pyramidde  consistant  encore  en  six  degrés  en  retraite,  partant  di- 
rectement sur  le  ptéron.  Or  c'est  là  un  fait  fourni  par  l'archéologie  locade , 
contre  lequel  viennent  échouer  tous  les  raisonnements  puisés  d'aflleurs 
àsmê  les  meilleures  doctrines  de  goût  et  de  construction. 

Si  je  me  permets  de  relever  encore  quelques  inexactitudes  dans  le 
travail  de  notre  savant  antiquaire,  c'est  uniquement  parce  que  le  mérite 
même  de  ce  travail  et  l'importance  du  monument  qu'il  concerne,  m'en 
imposent  doublement  l'obligation.  M.  Quatremère  de  Quincy  suppose 
que  les  quatre  statuaires  qui  décorèrent  de  leurs  sculptiu*es  chacun  une 
des  faces  du  Maasalée,  Scopas ,  Bryaxis,  Timothée  et  Léocharès»  furent 
aussi  les  auteurs  ou  les  architectes  du  monument;  et  ce  n'est  pas  une 
seule  fois  qu'il  exprime  cette  idée,  c'est  à  plusieurs  reprises  et  en  di- 
vers endroits  de  sa  dissertation^.  Cependant,  M.  Quatremère  de  Quincy 

^  lonian  ArUiqaitiet,  t.  H,  pi.  xxiv,  sqq.  —  *  Voyage  de  Grèce  et  da  Levant,  t.  I, 
p.  36a.  -—'P.  1 3a  :  «Un  monument  qui,  d'après  le  silence  de  Pline  sur  fauteur 
tde  sa  construction  «  ayant  eu  pour  architectes  les  quatre  sculpteurs  susnom- 
imés,>  etc.  Pins  loin,  p.  i 3â  :«  Le  monument  de  Mausole  ayant  été  (très-proba- 
t  blement],  quant  à  son  architecture,  fouvrage  des  quatre  sculpteurs  ;  «  et  p.  i38  : 
«  Les  architectes  du  maus<^ée  ayant  tous  été  de  célèbres  sculpteurs,  >  etc.  Parmi  ces 
sculpteurs,  notre  auteur  n*a  pas  nommé  une  seule  fois  Praxitèle,  qui  n'est,  à  ia 
vérité ,  cité  conune  ayant  participé  aux  travaux  de  décoration  du  Mautolèe  que  par 
Vitruve,  lib.  Vil,  Pramt.  S  i3  ;  ce  qui  prouve  que  les  sculptures  de  Praxitèle  étaient 
à  fintérieur  du  monument. 
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ignorait  moins  que  personne  que  les  architectes  du  Mausolée  avaient 
été  Satyrus  et  Phiteus,  qui  l'un  et  l'autre  avaient  écrit  sur  ce  monu- 
ment, et  qui  sont  cités  à  ce  double  titre  par  Vilruve  ^  Notre  auteiu*  lui- 
même  avait  recueilli  cette  notion  au  commencement  de  son  mémoire; 
mais  fl  est  vrai  qu'il  avait  commis  en  cet  endroit  une  légère  erreur, 
en  nommant  Pj^os  on  de  ces  architectes ,  et  en  le  confondant  avec  le 
statuaire  Pythis,  auteur  du  quadrige  érigé  pour  servir  de  couronnenœnt 
sur  le  faite  du  Mausolée.  Je  n'ajouterai  plus  qu'une  dernière  observation, 
qui  tend  à  confirmer  un  détail  important  de  la  décoration  projetée  par 
notre  auteur;  c'est  en  ce  qui  concei;ne  la  frise  de  l'entablement  ionique , 
que  M.  Quatremère  de  Quincy  suppose  avoir  pu  être  ornée  de  bas-re- 
liefs dans  le  goût  de  ceux  qui  se  trouvent  encastrés  dans  les  murs  exté- 
rieurs du  château  de  Bouwroan.  Ces  bas-reliefs,  au  nombre  de  douze, 
représentant  des  groupes  de  combats  de  Grecs  et  d'Amazones ,  sont  efiFec- 
tivement  d'une  dimension  en  hauteur  qui  les  rendait  propres  à  cette 
destination.  Ils  ont  été  dessinés  dans  les  recueils  de  Rich.  Dalton  et 
de  Louis  Mayer  ^,  à  la  vérité  d'une  manière  qui  ne  permettrait  guère 
de  juger  de  leur  mérite.  Mais  je  puis  dire,  sur  la  foi  de  plusieurs  de 
nos  voyageurs  français,  M.  de  Cadalvène,  M.  Delaborde,  et  surtout 
d'après  notre  habile  architecte ,  lliL  Huyot,  que  ces  bas-relie&  sont  d'un 
style  et  d'une  exécution  qui  les  rendent  dignes  d'avoir  appartenu  au 
tombeau  de  MausM^e,  en  même  temps  que,  par  leur  sujet  même  et 
par  leur  composition,  ils  se  trouvent  parfaitement  en  rapport  avec  la 
décoration  d'un  tombeau,  surtout  tfun  tombeau  érigé  dans  cette  ré- 
gion de  l'Asie  Mineure.  On  sait  qu'à  l'intérieur  du  célèbre  tombeau 
de  Ganosa  régnait  tme  frise,  en  terre  cuite  dorée ^  composée  aussi  en 
partie  de  groupes  d'Amazones  combattant  avec  des  Grecs^;  et  c'est  là  une 
analogie  positive  qui  donne  à  l'ingénieuse  conjecture  de  M.  Quatre- 
mère de  Quincy  le  plus  haut  degré  de  probabilité. 

RAOUL-ROCHETTE. 

*  Vilruv.  fib.  Vn ,  Piraetot.  $  la  ;  voy.  Amalthea  «  t.  III,  p.  îi86.  —  "  Antiquities  and 
Wiems  in  Greêee  and  Efupt,  London ,  1 7g  i  ;  les  dessins  de  R.  Dalton  avaient  été  faits 
en  1756.  Les  Vum  de  L.  Mayer  ont  été  publiées  en  i8o3.  —  'Je  possède  moi- 
même  plusieurs  fragments  de  cette  frise ,  d*un  style  grec  excdlent. 
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Narrative  qf  a  Résidence  in  Koordistaii^  and  on  the  Site  ofancient 
Ninevah;  with  Journal  of  a  Voyage  down  the  Tigris  to  Bagdad, 
and  an  Account  ofa  Visit  to  Shirauz  and  Persepolis.  By  the  lat£ 
Claudius  James  Rick,.  Esq.  the  honorable  East  India  Company' s 
Résident  at  Bagdad,  autor  of  An  Account  of  ancient  BaBylon. 
Edited  by  his  Widow.  Vol.  IL  London,  iftSfr. — Relation  d'une 
résidence  dans  le  Curdistan  et  sur  remplacement  de  Tantique 
Ninive,  avec  le  Journal  d!un  voyage  en  descendant  le  Tigre  à 
Bagdad,  et  le  récit  chine  excursion  à  Schiraz  et  à  Persepolis, 
par  feu  M.  CL  J.  Rich ,  éc.  résident  de  Thonorahle  Compagnie 
des  Indes-Orientales  à  Bagdad^  auteur  de  î ouvrage  intitulé: 
Description  de  l'ancienne  Babylone;  publiée  par  madame  sa 
veuve^Tome  U.  Londres,  i836;  viij  et  4io  pag.  in-8^ 

Le  compte  que  nous  allons  rendre  du  second  volume  de  Touvrage 
posthume  de  M.  Rich,  sera  nécessairement  très-coiu*t  :  car  ce  volume 
se  compose  de  divers  journaux  de  voyages,  dans  lesquels  Tauteur  a  con^ 
signé  jour  par  jour  les  distances  par  lui  parcourues,  soit  par  terre,  soit 
sur  le  Tigre;  ia  direction  de  sa  marche,  les  noms  des  lieux  situés  soit 
sur  la  route  qu*il  suivait,  soit  dans  son  voisinage;  leurs  positions  respec- 
tives, les  accidents  du  sol,  ceux  de  la  navigation,  le  gisement  des  mon- 
tagnes, en  un  mot  tous  les  détails  topographiques  qui  peuvent  servir  de 
matériaux  à  la  construction  d'une  carte.  Il  s'est  attaché  aussi,  et  dune 
manière  toute  spéciale,  à  décrire  les  ruines  dont  est,  pour  ainsi  dire, 
parsemée  la  contrée  quil  a  parcourue ,  ruines  dont  le  nombre  et  reten- 
due attestent  à  quel  point  la  civilisation  a  rétrogradé  dans  ces  pays, 
depuis  la  chute  de  Tempire  des  khalifes.  De  pareUs  journaux,  quelque 
précieux  quils  soient  d*ailleiu*s,  se  refusent  à  toute  analyse.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  indiquer  les  divers  morceaux  que  renferme  ce  vo- 
lume, en  nous  arrêtant  seulement  quelques  instants  pour  jeter  un 
coupvd'œil  sur  les  ruines  des  villes  qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  de  l'Asie. 

En  quittant  Solimaniyya,  où  il  avait  reçu  un  accueil  hospitalier, 
comme  on  Ta  vu  dans  le  compte  que  nous  avons  rendu  du  premier 
volume  de  cette  relation,  M.  Rich  vint  d'abord  à  Arbil,  en  se  diri- 
geant vers  Mossul,  où  l'attirait  le  désir  de  visiter  les  lieux  où  fut  l'an- 
tique Ninive.  Arbil  témoigne,  par  les  ruines  dont  elle  est  environnée^ 
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qu'elle  a  été  autrefois  une  ville  considérable.  M.  Rich  pense  quelle  a  dû 
égaler  en  étendue  ce  qu*est  aujourd'hui  Bagdad.  La  ville  actuelle  est  si- 
tuée au  pied  d'une  montagne  artificielle ,  dont  l'élévation  est  évaluée  à 
cent  cinquante  pieds  par  le  voyageur,  et  sur  laquelle  est  située  la  cita- 
delle. L'objet  le  plus  reisarquable  est  un  vieux  minaret,  haut  de  cent 
vingt  pieds ,  élevé  sur  une  base  octogone  dont  chaque  face  a  près  de 
douze  pieds  de  large,  et  dont  la  hauteur  est  estimée  par  M.  Rich  de 
trente  à  quarante  pieds.  Ce  minaret  dépendait  d'une  mosquée  qm  est 
aujourd'hui  complètement  en  ruines.  On  pratique  des  fouilles  tout  à 
l'entour  pour  en  retirer  des  briques.  On  a  dit  au  voyageur  que  l'inté- 
rieur du  tnmvdas  eu  mtmtagne  artificielle,  sur  lequel  est  la  citadelle ,  est 
partagé  en  divers  compartiments  par  des  massifs  composés  de  briques , 
lesquelles  ne  portent  aucune  inscription.  À  l'est  de  la  ville,  avec  une 
légère  déclinaison  vers  le  nord ,  est  un  terrain  creux  qu'on  appelle  la 
t^allée  de  Tché-kounem.  On  prétend  que  c'était  là  qu'était  dressée  la  tente 
de  Tamerlan,  quand  il  assiégea  Arbil.  Tdié'kounem ,  en  persan,  veut 
dire  :  Qaeferai'je?\}n  saint  homme  qui  habitait  Arbil ,  jeta,  dit-on,  une 
terreur  panique  parmi  les  troupes  de  Tamerlan,  lesquelles  commen- 
cèrent à  se  disperser;  ce  que  voyant  Tamerlan,  il  dit  :  Qaeferai-je? 

Une  tradition  qui  a  cours  dans  le  pays,  attribue  à  Darius  la  fonda- 
tion d'ArbU.  a  Cela,  dit  M.  Rich,  est  d'autant  plus  remarquable,  que 
((  ni  dans  aucune  histoire,  ni  dans  aucun  roman  oriental ,  on  ne  trouve 
«  point  de  connexion  entre*  Darius  et  cette  ville ,  et  que  les  Orientaux 
«(ignorent  complètement  la  bataille  d'Arbèles  ou  de  Gaugaméla. » 
M.  Rich  avait  commencé  un  mémoire  qui  avait  pour  objet  de  compa- 
rer, avec  l'état  actuel  de  la  contrée,  les  descriptions  de  la  bataUle 
d'Arbèles,  données  par  Arrien  et  Quinte-Curce ,  et  les  mouvements  des 
armées  d'Alexandre  et  de  Darius,  tels  que  les  présentent  ces  histo- 
riens. Quoique  ce  mémoire  ou  plutôt  cette  note  soit  restée  imparfaite, 
on  Ta  insérée  dans  ¥  Appendice  de  ce  volume ,  comme  pouvant  être  de 
quelque  utilité  au  voyageur  qui  voudrait  entreprendre  sur  les  lieux  un 
semblable  travail. 

En  entrant  sur  le  territoire  du  pachalik  de  Mossul ,  le  premier  lieu 
que  M.  Rich  rencontra  est  un  village  nestorien,  nommé  KermaHs,  et 
dans  lequel  le  major  Rennd  a  cru  reconnaître  Gaugaméla.  M.  Rich 
combat  l'opinion  du  célèbre  géographe.  Le  nombre  des  vUlages  dissé- 
minés aujourd'hui  dans  cette  plaine  est  trop  grand,  suivant  lui,  pour 
qu'on  puisse  décider  quel  est  celui  qui  répond  à  l'ancienne  position  de 
Gaugaméla;  d'ailleurs,  d'après  le  récit  d' Arrien  et  de  Quinte-Curce; 
Gaugaméla  était  sur  le  Bnmadus,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
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Ghazir-êou^  circonstance  qm  ne  iaurait  se  concilier  avec  la  positioo  de 
Keroiatii. 

M*  Bich  mit  un  peu  plus  de  quatre  heures  à  se  rendre  de  Kerma- 
lift  à  Mossul,  et,  immédiatement  avant  d'arriver  à  Mossul,  il  traversa  le 
sol  qu'occupait  Tancienne  Ninive,  suivant  la  tradition  reçue  par  les 
habitants  de  Mossul;  une  double  ligne  de  murs,  séparés  par  un  ter- 
nain  creux  qui  parait  avoir  été  un  fossé ,  termine  de  ce  coté  Templa- 
eement  de  cette  antique  cité. 

Le  vaste  terrain  qu'elle  occupait  ne  se  reconnaît  guère  aujourd'hui 
que  par  les  monticules  artificids  ou  plutôt  les  terrasses  sur  lesquelles 
les  diverses  parties  de  la  ville  étaient  construites,  sans  doute  pour  les 
préserver  des  inondations  produites  par  les  ddi>ordemen1a  du  Tigre. 
Aux  deux  tiers  environ  de  ces  restes  informes,  je  dirais  presque  de  ce 
squelette  de  la  capitale  d  un  vaste  et  puissant  empire,  vers  Textrémité 
nâéridionale,  est  construit  un  village  ou  plutôt  une  petite  ville  d*en- 
riron  trois  cent  maisons,  nommée  Nebi-younoas,  c*est-4i-dire  le  prophète 
Jonas;  elle  ne  couvre  point  toute  la  surface  de  la  terrasse  sur  laqueiie 
elle  est  âevée.  En  j  fusant  des  fouilles  à  une  grande  profondeur,  ou 
en  retire  des  firagments  de  briques,  des  briques  entières  et  des  pièces 
de  gyp3e,  couvertes  d'inscriptions  en  caractères  cunéiformes,  ce  qui 
ae  laisse  aucun  doute  sur  l'antiquité  de  cette  terrasse.  M.  Ricfa  a  vu 
lui-même  plusieurs  de  ces  inscriptions,  une  entre  autres  gravée  sur  une 
piare  qui  semble  occuper  encore  la  position  où  elle  avait  été  placée 
d^ns  l'origine.  Dans  la  partie  la  plus  âevée  de  cette  terrasse,  se  voit 
une  grande  mosquée  qui  remplace  un  ancien  monastère  chrétien.  Les 
musulmans  s'imaginent  que  cette  mosquée  couvre  la  sépulture  du  pro- 
phète Jonas.  Cette  terrasse,  dans  la  partie  où  elle  a  le  plus  de  hauteur, 
s'élève  à  cinquante  pieds  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine. 
M.  Bich  évalue,  par  approximation,  l'étendue  de  l'emplacement  qu'oc- 
cupait Ninive,  à  un  peu  moins  de  deux  milles  en  largeur  et  quatre 
milles  en  longueur. 

A  peu  près  au  centre  de  ce  vaste  espace,  s'élève  un  monticule  nom- 
mé Koyani^ak,  dont  la  hauteur  perpendiculaire  n'excède  point  quarante 
pieds  et  ne  parait  pas  avoir  jamais  été  plus  considérable  ;  la  circonfé* 
l^eoce  est,  dit  M.  BÏch,  de  sept  mille  six  cent  quatre-vingt-onze  pieds. 
Cette  hauteur,  d'où  l'on  embrasse  toute  retendue  et  la  configuration  de 
la  ville»  a  dû  être  couverte  d'édifices;  car  en  y  faisant  des  fouilles,  ou 
simplement  en  y  £iisant  passer  la  charrue,  on  met  patlout  à  découvert 
des  pierres  et  des  briques,  auxquelles  parfois  adhère  du  bitume;  on  y 
remiM^e  aussi  en  grande  quantité  des  ficagipents  de  ipoUierie. 
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II  serait  inutile  d'entrer  dam  le  détail  spécial  des  observations  faites 
pendant  plusieurs  journées  consécutives  par  M.  Rich,  pour  s*as6urer  de 
la  configuration  de  faire  renfermée  entre  les  murs  dont  on  peut  encore 
suivre  la  direction.  Dans  le  cours  de  ses  investigations,  il  découvrit, 
dans  une  maison  de  Nébi-yonnous,  une  dalle  de  pierre  couverte  dune 
inscription  cunéiforme  dans  un  état  parfait  de  ccnnservation ,  et  il  fiu 
assez  heureux  pour  f  obtenir  du  propriétaire  de  la  maison. 

J*ai  parlé  de  tout  Tespace  renfermé  entre  les  murs,  conune  de  rem- 
placement de  fancienne  Ninive.  Je  dois  dire  cependant  que ,  dans  f o- 
pinion  de  M.  Rich,  la  vUle  a  dû  avoir  une  bien  plus  grande  étendue. 
Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet 

«  Une  chose  qui  ne  saurait  échapper  à  Tobservateur  le  moins  attentif, 
N  c  est  que  tous  ces  vestiges  remontent  à  un  même  âge.  De  savoir  si  ces 
H  ruines  appartiennent  à  Ninive  ou  à  quelque  autre  ville  antique,  c  est 
«  une  question  différente  et  qu'il  n'est  point  aisé  de  décider;  mais  que 
«  toutes  elles  aient  une  époque  commune  et  le  même  caractère,  c'est 
«  ce  qui  ne  peut  être  fobjet  d'aucun  doute. 

«A  l'exception  de  Nébi-younous  et  de  Koyundjak,  les  autres  par- 
<(  ties  de  l'aire  renfermée  entre  les  murs  n'offrent  que  des  traces  légères 
a  de  constructions,  et  je  suis  à  présent  pleinement  confirmé  dans  l'opi* 
«nion  que  j'avais  conçue,  il  y  a  plusieurs  années,  en  visitant  ces  rui* 
«nés,  que  tout  ce  terrain  enclos  de  murs  ne  formait  qu'ime  partie 
«d'une  vaste  cité,  vraisemblablement  la  citadeHe,  ou  l'habitation 
«royale,  ou  même  l'une  et fautre,  l'usage  de  fortifier  la  ré^denee  des» 
«  rois  rem(mtant  à  une  haute  antiquité.  Dans  fOrient,  jusqu'à  nos  jours, 
ula  demeure  du  prince,  souvent  même  celle  d'un  simple  gouverneur, 
«consiste  en  un  certain  nombre  de  bâtiments,  renfermés  dans  une 
«  même  clôture  séparée  du  reste  de  la  ville.  Par  ce  qu'on  nous  raconte 
«  des  palais  de  Babylone,  et  par  ce  que  nous  voyons  de  ceux  des  rois  de 
«  Perse  de  la  famille  des  Séféwis ,  et  du  Grand  Seigneur  à  Gonstantinople, 
«l'espace  contenu  dans  fenceinte  que  nous  avons  décrite  peut  être,^ 
«  sans  aucune  exagération,  assigné  à  la  résidence  des  rois  d'Assyrie.  » 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  la  description  des  lieux  qui  ont  pu  fidre> 
partie  de  Ninive,  soit  de  ceux  que  bornent  les  murs  dont  il  existe  en- 
core des  traces,  s(Ht  de  ceux  qui  sont  hors  de  cette  enceinte  et  qui  of- 
frent plusieurs  monticules  ou  terrassea ,  séparées  par  des  terrains  bas , 
sujets  à  être  couverts  par  les  eaux.  11  serait  impossible  d'ailleurs  de 
suivre  cette  description ,  sans  avoir  sous  les  yeux  le  plan  qu'en  a  dressé 
M.  Ricb. 

Les  villages  situés  aux  environs  de  Mossul  sont  habités  en  grande 
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partie  par  des  chrétiens  chaldéens,  soit  nesloriens,  soit  jaoobites  ou  ca- 
tbdiques,  et  par  des  Yézidis,  ou,  comme  les  nomme  Bl.  Rîch,  des  Yézids 
qui,  dans  certaines  localités,  s'appellent  eux-mêmes  Damis  ^  Ces  sec- 
taires étant  peu  connus ,  et  leurs  opinions  religieuses  envdoppées  de 
beaucoup  de  mystère ,  je  crois  utile  de  recueillir  ce  qu*en  dit  M.  Rich. 

«  Le  riilage  de  Béraschéka  est  situé  précisément  en  (ace  d'un  défilé 
«  dans  lequel  se  trouve  une  source  qui  semble  être  pour  les  Yézids  un 
«  objet  de  rénération ,  comme  Test  aussi  celle  quon  nomme  AinSafra. 
ft  Au  printemps,  les  Yénds  se  transportent  près  de  ces  sources,  au  nombre 
«  de  deux  on  trois  mille ,  bonunes,  fenunes  et  en£mts  ;  ils  y  oflGrent  des 
«  sacrifices ,  se  livrent  k  quelques  jeui  guerriers ,  et  finissent  par  s*enivrer. 
ft  Les  Turcs  et  les  chrétiens  partagent  assez  souvent  avec  eux  ces  parties 
«  de  plaisir.  Dans  cette  saison  (au  mois  de  décembre) ,  où  tombe  la  fête 
«  de  Khidder-Eïias  ^,  ils  ont  un  jeûne  de  trois  jours  :  ce  jeûne  venait  de 
«  finir  la  nuit  même  où  nous  arrivâmes  dans  ce  lieu.  Dans  le  terrain 
«frianté  d'oliviers  (appartenant  à  ce  village),  est  une  assez  jolie  tombe 
«de  qudque  saint  Yézid  :  eUe  est  couverte  d'un  double  enduit  de  stuc. 

«  Les  Yézids  semblent  avoir  une  sorte  de  christianisme ,  du  moins  on 
«trouve  chez  eux  qudlques  restes  barbares  de  cette  religion.  (M.  Rich 
«  veut  dire  sans  doute  iéfigufés.)  Ils  pratiquent  en  même  temps  le  bap- 
«tème  etia  circoncision;  ils  croient  à  ia  métempsy chose;  jamais  ils 
«  ne  disent  on  tel  est  mort,  le  terme  dont  ils  se  servent  est  :  i7  a  éié  changé; 
«jamais  ils  n'entrent  dans  une  ^ise  chrétienne  sans  en  baiser  le  seuil, 
«.et  sans  ôter  leurs  souliers.  Leur  principal  lieu  de  sépulture  est  dans  un 
«YÎllage  nommé  Bùzan^  situé  au  pied  de  la  montagne  dellabban  Hor- 
«mouz;  on  y  transporte  de  toute  part  les  corps  des  défunts.  C'était  au- 
«2trefois«un  village  chrétien  où  U  y  avait  un  monastère. 

«  Le  khan  de  Schelkh-khan  ou  Baadli  est  le  souverain  pontife  des 
V  Yézids.  n  descend  de  la  famille  des  Qmiades ,  et  il  est  regardé  comme 
«  Vémir^haddji  (c'est-à-dire  le  conducteur  des  pèlerins  )  de  cette  secte.  La 
«place  où  ils  vont  en  pèlerinage,  est  Scheïkh-Ali,  lieu  situé  dans  les 
«  montagnes,  à  trois  heures  de  marche  au  delà  de  Scheikh-khan  :  on  dit 
«que  c'éttdt autrefois  un  monastère  chrétien.  L'église,  ou  couvent,  ou 
«tout  nom  qu-on  voudra  lui  donner,  ressemble,  dit-on,  à  l'église  des 
«  chrétiens  à  Jérusalem ,  et  chaque  tribu  différente  des  Yézids  y  a  sa  sta- 
«tion  particulière.  Leur  scheïkh  ou  pir  (c  est-à-dire  supérieur)  récite 

*  Nidbahr  les  nomme  Dawasin;  ce  mot  doit  être  le  pluriel  de  Dasini.  — 
*j>à^  .  n  est  fort  douteux  que  le  personnage  nommé  Khedher  ou  Khizir  par  le& 
mâhométans,  soit  le  même  que  le  prophète  Qie.  Voy.  d*Herbelot,  Biblioth,  Or.,  au 
mot  KaiMa. 
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«  des  prières  r  aiiuqadles,  par  intenrdles ,  >ehàci]n  répond  en  «riant  Amen  : 
«  c'est  en  cela  que  consiste  tout  leur  culte.  H  eét  vrai  qu'ils  adorent,  ou 
4^duinioin3  honorôntd-une  sorte  de  culte  MeUc-Tacm;cest  la  figure  dun 
Vioiseau,  placé  aur  le  tige,  d'un  chandelier.  Us  ne  je  permettent  point  dé 
■n  cracher  dans  le  leu,  ou  d'éteindre^  une  chandelle  en  souillant  dessus .  Au 
^jnoment  où  le  sdeil  .«e  lève  sur  Thoriaon,  ils  le  aaluent  en  se  prostèr- 
(iMnt  trOi9  fois.  Quand  les  Turcs  xm  lèf  chrétiens  leur  opposent  qu'ils 
«,n*ônt:'auQuaiivre 'révélé,  ijbidiaeiit)qu0ic'f8t  par  la  raison  qme  Dieu  a 
Il  .|i>l}ement  éclairé  ileursjja^^t^^jfùîi^  aucnpi  besoin  de  libres  o^ 

Ces  détMU  dbaiveAtJ&li«)CékDpacés  avec  oe  qu'ont  éoctt'surles  Yésidis 
'Mioh^l  Fehvrev^dafifteon:  Ihéâtrê  'deit\Turtfaiey  *et  le  ToyageuF'Niebiihr, 
•lOigis  surtcnA  avecla  ndticsajâU^cQsaectavréB,  composée  par  lé  père^Gar- 
.  soûi  ;  puUiée.  )Mr-  le  saviiit  antiqdaâno  ^estkii  s  et  dont  j'id  fait  iniprijner 
'iaifl'adlictio& fràngaisei  i laaiiitede-l»<âBfdnptiof|ritIail^haIft  c^ Bagdad, 
•..pKr.M***i(!M.  Roiifiseau)v  Paris,  l'Sog.  ,    .;    . 

"M.  liicb  nous. apprend  que  les  .Yé^dis  fonhaoït  plusieurs . tribus , 
distinguées  par  des  noms  différents.  Celui  de  Dasini  ne  s-'applique 
qti'aui  paysans  Yésidis ,  soumisilU'gèuvernement  de  Mossul  ;  jamais  on 
ocle  donne  aoiL  Yéjidis  djtià  contré^  de  Sindjar.  Au  surplus  ;  'ce  ne  sont 
que  les  niaboméCians  vbisîils':des  gens  de  cette  secte  qui  Ilef  appellent 
,lVi2^Vîf,;nomqmpapâ9t'âirQiime  sorte:  d*injure  :  les  Y^kidi^  eux-mèines 
ne&ntjemaisusagedecènoBs^j    ..j}  '  m!      j    :..:  :     p  .  .' - 

.  JM.  JUch  a-i^oiité  p)isiiar4-à  éesr6i]kei|gnenents,  qu'il  a  été  infiH«é  par 
un  prêtre  chrétien  qui  était  allé  à  Sdheîkr^di^  ^^ue  celieu  est  éloîgtié.de 
quatre  heures  de  marche  de  JBaadli^  eilqae<la  fdace  où  les  Yéaidia  vent 
en  pèlerinage  a  été  une  église:  chrétienne,  dédiée  à  saint  Thâddéê.  On 
en  reconnaît  encore  pariaîten^nt  le  aanctuaire»  Il  s'y  trouve  toie  source 
dont»  l' eau  :ef(tireçàe  dans 'uiibftssin;  les  Yéiidis  s!en  servent  potu"  bapti- 
;aer leurs^eoianta» ce fcp'i)fl'feiit'enies^ngeanttnMS).fQis.dansreau,  mais 
iMins;  accoijApagnieilcette  e^^âmonie  d'ai)cuneé:prièœs.i  :  '  i    .^ 

.;  Y  M^.  IUf;tio«Ji»uta:Me^re-^e  roîseM>4ont  il  a  parlé  a  la  figure  tfun 
•eoq,  Qt  4uW:Aeile'mfttlijeiqu:àn6  foib  chaque  année  pour jhri  rendre 
unicultè.:!^  "»i;i'j  fi/ri ,..'  :îv. -î.  ►  ..'ii      •      :  .  » 

>  J^t  :Rkh(ûp0iidasit^!Son!taéjouV'^'Moa8ul,  visîla  plusieurs: églises  ou 
iPQi¥iilèro#);i^tué0)^u»i  mUsaosi  jde  cette  ville  ;  >  quoique  ces-  'détails  ne 


»7 


119  J0URNMi3iDB&  SAVANTS. 


it  pt3  MOft  ^pe^pleifllitéIi6t,Î€  dob  les  passer  Mms  '  GfileAee ,  me  vbu- 
ItDt  pet  domttotrôfkd'éteodueiàoetaifcide.  :  )  . 

Le  Toya^eur,  pmtriMminier  deMosiidà.BBgdbid^ien  vëa^^ 
Tigné,.  s'embarqua  sur  un  de  oes  radeaux  qu^onoômme  £sfefc^:>el  qui 
«Aut  suffisamment  oonons  par  )a -descriptiod  qu^eneOnlt'doiuitoNieblÂu* 
ebd'awtres  YoyagfninL  A  là  distanoe  d*eaviroii  sîxlhibM»de  diattAito'de 
têmvnte  de  Mossàil,»  il  mit  piëd:'à  tcrvè  pour^aiU^  vtsitb»'4e>  JiÊ^i 
jqWaitiniaBaiar  NiBuvâf  et  ifii!il  ciKlit  oêcufKr  f emplaceiiieiv^ 
ij^bMipboè  LanaBâ;f)nnde.irilie«riJîoée'jietf^^  été  Mthsfeia^îAF 
tée  par  les  Mèdes.  Nimrod  est  construit  sur  une  terragseli<m|^o  fetiue 
ébhiéi.  Qe liliage^  jcpi*aip& nomma •snssîtd^crmlR^  ^èoîi  dml  en 

«ffbîlteirâe  tradibimJaiml^tie  lèême  lieûqàL  a  p«ftéi;Aaiw  Yai^ 
Mkta  djfbMor  qu  ^af  or,  et  d^aprèsiequel  Haute  la  oontfée  teit «omittée 
Attfj^iCÉBJciâméB  àOt^ni  âtoec^rander  àmiépe'Wtkmé^'^  tiuiât^, 
eloay  trouve  di^lyiqQésolingéabde'ftènet^^ 
fait  remarquer  que  les  briques.de  Nimrod  ressemUtJJt.yltisà  céÊ^ 
cph*tmtire  diu  ruirïeB'de-Ninîra,  qu*è>beUes  qaB){nr<|fienneiit'dei  rttines 

lirBabylonei  '      .  .  •  U  .'> 

.:.  Lenaste  d«vôya|je  deMossul  àBitgdad offre  pdi  de«particolaritél ire- 
.marqnaUes.TeBritetsaJbrteiJesie,  imam-Doiln'etfialdABigdadviaul*M- 
âéiBie  Bagdad  ,-et'dff  ers  tiUa^s  sitoés'mrlBSUleusb  rwtêém  ligre,  M^t 
i*oài^  de  quelques ôbserrMiônsj Les 'iniiMhtqfra'e^ 
ville  qui  ne  compte  aujourd'hui  que  6oo^<maîaons;  etqinMseQ^  Véoi- 
iplacenent  de  Bârtha,  ietJi0n!|ie€téBipben^  ooaMoae^Va'dil  fa»  erreur 

^Qaéléiâiitiiëfiabiiine.cilé «ioiiBfdérable;  Bâ ^vMsendrotts de k  eoim^ 
i!«#ijîàbduifleliire4  ienic^sigeur  ainéflUÉcqoéidès'testësde  c^ 
jqwèai  oat  ponriap^Memirà  l^piaqdéi  de<i|^ 
J  ;éii'jjmiiiàabdiryoyâgêide  Mesiulrâ  Bagd^ 

de  Bagdad  &  Bassora.  Hq[i!offire)ga^iqiiel6à'AOÉI»'destv|tt|^  qiii^jSitis- 
ttsKftaonquitoBt  éxtstô;^dsi  jboiemicâieaU^  flfaiive. 

Chr'Mya^eoccupa.neaf  jqunév  de^lmsié  prjtlaqafati  i  ymai' V^aii'.  Ijtekis 
la  troisième  journée,  M.  Rich  remarqua  sur  la  rive  droite  duSIgre*/  à 
la  hminiurei^umUk^wààm^ 

ifaàaflÉbÉident>dyéarlp  dèsUrt  Msai  hbitiqomimwvfBifeàlpi^ 
de  ces  tumulus,  à  un  grand  éloignement  dans  le  désert,  on  apercevait 

qm  paraissaient  n  être  que  la  ^^TtfJBTJffjftf B,   ' 
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oDàto  ^e  ee  fiit  dans  im  /ifbicestétfvià  wrtiSkiéh ,  èàitàkiè  par  ks  eeiui 
éihk  rivi^Hroiflûiè^  ^on  4écMVrit«'dtt  tctoipt  d^ABMlMdlah,  ^bchà  de 
Bq|âad^  im trésor^: dttaisikaail  m  tpié  iiuÉaétm^qiÉaûaiiièûél^ 
psàk^  dëmeuAtim  A^wmdë  Mêoéàxik^ 

dt^tt|iGhaDiefi  «tbéniéii^  et  de  moiinaiéîs>d't»geot  des  roi»  de  PeiM,' 
iiiÉ^iiiiy  ^àFeipidftiwi  da  cxmqiiéraiiiiiiMédcpyen^^  ret&diVjM 

(jttèi^pnlqiiittMôes  ^  ^1  momiaks  se  trbuVâî^in'  ^^e^s  là  ceileetibii  de 
MttfPiobv  d*oA  cdles  ont  passé  dans  le  BtUi^  Muttét^.  On  ]regk<éttë  èè  né 
tiOdiver>Meun  décaû  sur  cette  cmieule  dé^  ;    >i. 

i  iNtms;  arons;  d(i)ii  dk  <tue M;  Rich  dut  nhér  (Efudme  teiiids^  ifiassbra, 
à  tabse  àà)\à  oomixàttàa  pachâ  de  Bagdftd,  dont  S  iriih  idéii  de  se 
piiipidré^  ety  attendre  lef  instructions  de  son  gonirerheffietil  sin:  iefsk^ 
paiftkiwis  qn'il  devait  exiger.  De  Bassora,  il^se  t^dit^^  Bonsdifrë 
avearM*^  Aieh4  dâ  1^  il  la  fit  partir  inimédiatement  po^r  Bombay ,  où  9 
dé9niaU^)ai('q'<iindrev<iès!(t^  sesaffaii^es  av«c  le  paèha  dé  Bagèsd 
sevascntienninées.  L'iMolérabi^  ebaieiir  du  climat  de  Bonsdilte ,  danss 
celle  saison ,  décida  M^  Rieh>  qui  d*atfletin  désirait  satis&ire  sa  c^ô- 
sitéf  n  Tisitantles  ruines  de  Perêépolis ,  à  cpiitter  Bouschire,lé  !i  &  juillet^ 
pour  se  rendre  &  Sohiras.  C'est;  pour  faire  connaître  lliistoirë  de  Èom 
séjuta  à  Bousdliire,  de  son  ^royage  if  Sdiiraï ,  et  de  sa  réndenoe  diàiS 
osMe  pavtie  de  la  Peiae,  qme  MH  Rieh  a  jugé  conTénable  dlnsérei*  ici' 
quiigues  fragmcoits  des  ietires  que  son  mari  kd  émirit  &  cette  épo^pié. 
LÉbptemièreeat  datée  de  iBooielMre,  k;  ^5  juin  i  Sai  ;  la  sec<Amé  ;  dé  ' 
Scluraz,  le  k  août;  la  troisième,  de  la  même  ville,  est  datée,  au  cbm^ 
mcnceinient.,  du  1 1  du  même  mois ,  mais  na^  été  dose  que  le  ^  oetebre. 
L»diSmière  offre  un  doublé*  intérêt  ;'  d^aboi^d,  parce  qu'elle  tend  compte 
êm.  k;  visite  de  M.  Rkh  à  Penépolis ,  et  des  impressions  que  lui  ont  '  fait* 
é^hrewerxvs  ruines  cdossdes ,  et  enauite ,  paive  <}o'«lle  contient  le  ta*- 
Ueaa  dès  ravages  exereés  è  Sohiraa  par  le  choléraHaiorbnSi  et  dé  la  se- 
eilrilé-  ^ctésHff-de  l^auteittr  de  la  letlffs  v  qui  avait  attendu  pour  insthiire 
Mn'fiioh:dè  eni'iîuHMts  nouvelles,  queiout'dtt^^fikt  piiàsé.  L'évéttfe- 
flM|at  prwtva  oomlien  peu  cette  sécurité  était  fendée;  car;  laiiil  lui- 
mêakrdè&t'&tsilé  maladie ^>klr  octobre ,  il  avait  ceSié  de  li^félé  5 
dansila:ilMiiBéei'-* -'     -  v    ':>.-•-- ' 

nDeus  cotMd  kttresMooiAeiytiesiélrt^omtatioësdi  sa  maladie,  de  stin 
dénfesiel)éiiaaifunérttiRes«  «i;  • 

vbrémBAhk  eenMdtre  baaântaitant  oe  qiiè  contient  là  seéonde  piitie 
de  ce  volume.  On  y  trouve  d'abord  la  rdation  d'une  excursion  aux 
rainea  de  Z^qd^i^^i^K^asçÎTSclK^  et  de  flaoust^Kttek,  fiiitû  par 
M.  Ricb,  en  avril  i8ao.  Cette  rdation  est  cootwu^dns  une  tuile  de 
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lellrea  adreasées  à  M"  Ridi,  i  Bagdad,  depuis  kii^S  mars  jusqu'au 
a  avril  .i8)0i>  Zendan  est  le  nom  d'un  abcieii  édifice,  situé  à  deiix 
journées  euTiron  de  Bagdad  et  à  cinq  miUes  dé  distance  au  sud  d*un 
lieu  nommé  jS^cft^&raiaii/ qui;  est  sur  la  route  de  Bagdad  &  Kasri-Schirin. 
Zenàan  est  un  mot  penan  qui  signifie  prison.  Par  la  descripticm  qu*en 
donne  M.  Ricb,  il  parait  que  Zendan  a  dû  être  une  forteresse,  quoique 
notre  voyageur  soit  plus  porté  à  penser  que  c'était  une  sépulture  royale. 
L'édifice  est  construit  entièrement  de  .briques  cuites  au  feu ,  liées  par 
un  excellent  mortier,  et  le  tout  est  d'une  construction  très-solide.  On 
n*y  .trouve  ni:  roseaux ,  ni  briques  non  cuites;  les'  bqqhes  ne  portent 
aucune  inscription.  La  longueur  de  l'édifice^est  de  1,600  pieds,  sa  lar- 
geur de  &6  pieds  et  demi,  et  sa  bauteur  de  1 6  pieds ,  et  un  peu  {dus  que 
cela  en  quelques  endroits.  Le  mur  est  flanqué  de  seixe  tours  ou  épc* 
rons  dont  quatre  sont  entièrement  en  ruines  ,  ce  qui  est  peu  surpre- 
nant» attendu' que  les  babitants  de  Schèbraban  et  autres  villages  voi- 
sins viennent  chercher  là  des  matériauxpour  construire  leurs  maisons. 
Ce  qui  est  singulier,  c'est  que,  dans  la  partie  occidentale «» il  n'y  a  qu'une 
simple  muraille  sans  aucune  tour  ou  éperon ,  et  qu'on  a  seulement  pra- . 
tiqué  dans  ce  mur,  à  toutes  les  places  qui  correspondent  aux  tours  de 
la  muraille  orientale,  des  niches  ou  arcades  en  ogive.  La  couverture 
du  bâtiment ,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  quelques  portions ^qui 
subsistent  encore,  était  forn^ée  de  plusieurs  lits  de  briques  posées  à  plat. 
Je  conjecture  que  cet  édifice,  quelle  qu'ait  étéisa  destination,  est  dû 
aux  Sasanides.  ;..j 

Après  six  joui*s  de  marche ,  M.  Rich  arriva  de  Schèhraban  aux 
niinesde  Kasri'Stbirin,  c'est-à-dit'e ,  suivant  les  traditions  orientales  ; 
du  palais  construit  parle  monai*que  Sasanide:Kbôsrou-Parwis,  petit- 
fils  de  Nouschiràwan ,  en  faveur  de  la  belle  Schirin  ou  Irène,  fiUe  dé 
l'empereur  grec  Maurice.  «J'employai  trois  heures»  dit  M.  Rich  «"'à 
tt  grimper  au  milieu  des  ruines  du  palais  de  Kbosroù  «  lequel,  pour  le 
«dire  en  passant,  répondit  bien  peu  à.mon  attente; -nnis  il  &utcon* 
«venir  que  j'avais  encore  trop  frais  le  souvenir  de  Téki-Kesra'que 
«j'avais  visité  tout  récemment  ;  et  liieù  certainement  je  n'ai  dêpuû  ce 
«temps  rien  vu  qui  puisse  lui  être  comparé. «>  Tâki-Kesra  Mi  le  nom 
qu'on  donne  à  ce  qui  reste  du  palais  des  Chosroës  i  Almadttn ,  l*àn- 
ciennc^Ctésiphon.  On  peut  voir  la  représentation  de^^oeimonuibent  dans 
le  voyage  d'Edward  Ives^  M.  Rich  ajoute  -:  i^  {.tw  ruîaes  dé  Kam^Sdbi- 
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(tipn  sont  extrêmement  grossières;  elles  n ont  rien  de  grandiose;  ni 
H^Uns  le  dessin  «ni  dans  les  dimensions.  Jamais  il  n'a  pu  y  avoir  là  mie 
(^  ville  ,  et  par  (îonstéquent  ce  n  est  point  là  qu'était  Destaguerd  :  ce  n*a 
((jamais  été  qu  un  des  pàiais  ou  rendez-vous  de  chasse  des  monarques 
((  Saaanides.  »  M.  Ricb,  qui  avait  d  abord  supposé  que  Zendan  pouvait 
indiquer  remplacement  de  Destaguerd  ,  a  cru  plus  tard  que  Desta- 
giierd,  la  résidence  favorite  de  Rhosrou  Parwiz,  pouvait  être  à  Eski- 
Blgdad .  où  il  y  a  des  ruines  d'une  grande  étendue. 

Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Kasri'Schirin ,  est  une  ville  dose  qui 
n'a  point'  un  mille  de  superficie  et  qui  contient  diverses  ruines.  La  jdus 
remarquable  est  une  grande  arcade  dont  la  laideur  dépasse  quinze 
pieds ,  et  a  pu  approcher  de  vingt  pieds  quand  elle  n'était  point  en- 
combrée de  débris  et  de  gravats. 

Après  Kasri-Schirin ,  M.  Rich  alla  le  lendemain  visiter  d'atitres  ruines 
à  un  lieu  noq^iné  Haousch-Kerek,  situé  dans  le  pachaKk  curde  de  Zéhaw. 
((  Haousch-Kerek ,  dit-il ,  ressemblé  tout  à  fait  à  Kasri-Schirin  ;  mais  il 
(test  moins  ruiné,  et  on  peut  mieux  en  conséquence  se  faire  une  idée 
((  deT ensemble,  )>  ,   ' 

«Les  ruines  de  Haousch-Kerek ,  je  laisse  parler  ici  M.  Rich,  con- 
((S^stent  d'abord  dans  une  clôture  (onnée  par  des  murailles  en  pierre, 
(f^qui;  suivent  toutes  les  irr^ularités  du  terrain.  Ces  murs  ont  moins 
a4*étendue  que  ceux  de  Kasri-Schirin ,  et  ne  sont  ruinés  dans  aucune 
«  partie.  A  cent  verges  environ  des  murs  de  clôture,  au  sud ,  est  te  |)â- 
utimcnt  qui  était  l'objet  principal  de  ma  visite  en  ce  lieu,^et  c^ui 
((auquel  appartient  proprement  le  nom  de  Haousch-Kereh.  Quelques 
((Gurdes  prétendent  que  c'était  là  que  Khosrou  avait  ses  poulains,;  et 
((  qu'il  y  conduisait  pour  eux  du  lait,  au  moyen  d'im  conduit  taillé  flans 
a  te  roc  ,^  :dont  on  voit,  dit-on,  encore  quelques  restes  à  une  heure 
«environ  de  Kasri-Schirin...  Les  Curdes  de  Bettarawend,  sujets  du 
«prince  de  Kirmanseha)i ,  qui  étaient  avec  nous,  affirmaient  que 
uj^^o.^sch-Kerek  était  im  hasr  ou  château  construit  par  Schapcnjr,  Le 
tt  |^y][e  de  sa  construction  est  précisément  le  même  que  celui  qu'on  re- 

«  marque  à  Kasri-ScbâHn<> 

;r  ;fcHaou6ch-Kerek,  comme  K^sri-Schirin ,  consiste  en  une  terrasse, 
fimpportée  par  àes  voûtes  qui  forment  de  petites  chambres  où  plutôt 
ff^dc  petites  cellules  voûtées,  célèbres  aujourd'hui  comme  servant  de 
((rendez-vous  à  des  voleurs...  Cette  terrasse  a  la  forme  d'un  carré  long, 
«dont  les^cot^  isont  r^^Kèrement  alignés.»  M.  Rich  lui  donne  35b 
pieds  de  longueur  sur  la  moitié  de  laideur.  Dans  cette  enceinte 
sont  les  restes  de  divers  bâtiments  plus  ou  moins  tombés  en  ruines , 
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et  dont  il  est  impossible  de  déterminer  la  destination.  Toutes  oé$ 
constructions  sont  en  pierres,  et  non  en  briques  comme  elles  le  sont 
à  Ka^^Scbirin ,  et  elles  sont  sans  doute  Touvrage  des  Sasanides.  C'est 
Topinion  de  M.  Rich,  qui  regarde  Haousch-Kerek ,  ainsi  que  Kam- 
Schirin ,  comme  l'une  de  ces  maisons  de  chasse  ou  parcs  qu'aflèe- 
tionnaient  les  rois  de  cette  dynastie  persane. 

Le  reste  des  lettres  relatives  à  cette  excursion ,  qui  eut  lieu  quelque 
temps  avant  le  voyage  de  M.  Rich  dans  le  Gurdistan ,  offre  peu  de- 
détails  intéressants  ;  je  me  dispenserai  donc  d'en  rendre  compte. 

L*Appendice  qui  occupe  le  reste  du  volume  se  compose  des  articles 
suiVatnts  : 

L  Observations  feîtes  à  Arbil. 

II.  Notes  sur  la  bataille  d'Arbèles. 

ni.  Catalogue  des  manuscrits  syriaques  qui  se  trouvaient  dans  la 
coltection  de  M.  Rich,   et  sont  aujourdliui  déposés  dans  le  Brit^k 

IV  et  V.  Journal  des  distances  et  de  la  situation  respective  des  lieisc , 
1^  de  Bagdad  à  Solimaniyya  ;  a^  de  Solimaniyya  à  Sinna  et  Bftna 
sur  la  frontière  de  Perse ,  et  en  retoiir  à  i^olimaniyya  ;  3^  de  Solima- 
niyya k  Ninéwèh  et  Mossul,  par  Arbil;  à^  de  SoUmaniyya  k  AUooA- 
KîoQ^  ;  5*  de  Mossul  à  Bagdad ,  par  ie  Tigre  ;  6^  de  Bagdad  k 
Bassora ,  par  le  Tigre  ;  7^  de  Bagdad  aux  frontières  méridionalea  éa 
Curdistan. 

VI.  Expédition  de  Bagdad  k  Bassora,  en  descendant  le  Tigre,  exé- 
cutée en  1 8 1 1 . 

Vn.  Autre  voyage  ,  par  le  Tigre  ,  de  Bagdad  à  Bassora ,  fidt 
en   1812. 

Vm.  Excursion  de  Bagdad  àTâki^Kesra,  Ou  Ctésiphon  et  Séleude , 
faîte  en  i8i3. 

IX.  Situation  du  confluent  du  Zab  et  du  Tigre. 

N(râs  nous  bornons  à  indiquer  ces  divers  articles  qu'il  serait  iitfpôs- 
sibled'andyser.  Le  journal  du  voyage,  fait  en  18111,  àl'emplacemeétde 
Ctésiphon  et  Séleucie,  n'est  malheureusement  qu'une  note  de  trois  pages. 
Noos  apprendrions  avec  plaisir  qu'il  se  trouvât,  dans  les  manuscrits  non 
enctnè  publiés  de  M.  Bich ,  utie  relation  plus  détaillée  de  Tétat  actuel 
dé  Céa'Imux,  et  des  restes  qui  subsistent  aujourd'hui  de  leur  andenae 
splendMir. 

SILVESTOE  DE  ÔAGY. 
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.Muai  mr  la  littérature  anglaise^  et  Considérations  sur  le  génie  des 
hommes,  des  temps,  et  des  révolutions;  le  Paradia  pCTdù,  de 
r  Millon,  traduction  nauvette,  par  M.  de  Chftteauliriand  ;  h  vol. 
în-8*.  Pari»,  i836. 


I^'illuatre  é<;rivain  ^4  de  noi  joiira,  a  p<Ht^  dans  kpyroia. fran- 
cise taot  d-imagiaatk>n  et  déloqueoee  ne  -pouvait  rien  emy^^  de 
pliia  difficile  »  même  pQur  lui  ,  qu'une  vraie  traduction  du  Parafis 
fmrdfi^  de  ^tço  %  et  une4eUe  entrepris,  partie  dune  telle  main ,  doit 
i9g^çi!^T  api. plus  haut  degré  la  curiosité  des  gens  de  goàt.  Car»  malgré 
:^>que  laisse  eptei^dre  -M.  de  Chateaubriand  sur  les  motifs  accidentels 
<4|iiiilui  i>nt  imposé  une  semblable  tâche,  un  sent  qaîi  aiu*a  dû  faire 
fiivnme  ces  grandu  peintres  de  lltalie ,  qui ,  dans  le  travail  le  pioins 
volontaire  et  le  plus  monotone ,  gardaient  tous  les  scrupules  de  leur 
art  et  toute  ht  beauté  de  leur  cploris. 

'  Quelque  laborieuse  d*aillem3  que  fût  cette  tentative  de  traduire  en 
prose  française  le  poète  le  plus  savant  et  le  plus  hardi  dune  langue 
jfimk  hardie  que  la  nôtrei  lauteur  des  Martyrs  y  était  admirablement 
préparé  par  tous  ses  souvenirs  et  >par  ses  propres  inventions. 

Miève  de  Milton ,  avant  dêtre  son  traducteur ,  nourri  comme  kû  de% 
ipmges  bibliques,  et,  coaime  lui ,  dans  la  mûre  vigueur  d'un,  talent 
qui  ne  vieillit  pas,  ay^At  épuré  plutôt  qu'affaibli  sa  verve ,  il  sembiç 
;^t  pour  rendre  le  génie  du  vieux  barde  anglais,  si  ce  génie  peut  se 
xen^re  »  et  si  nos  modfroes  artifices  de  rudesse  et  de  sûnpliGUé  n'en 
vieipent  pas  altérer  la  sublime  ex^pression,  au  lieu  de  la  reproduire. 

Mn  se  livrant;  à  cette  ouvre  de  patience,  mais  d*une  patience  pleine 
4*«dear  et  de  v^rve,  M.  de  Chateaubriand  n*a  pu  séparer  le  Pargdis 
perdu  dès  autres  ouvrages  de  Milton ,  ni  Milton  lui-même  de  son  siède, 
ni  ce  siède  de»  t^nps  qui  font  précédé,  et  même  des  temps  qui  font 
suivi.  Et  ainsi,  par  Tentraînement  naturel  dune  vive  peq^ée,  U  s'est 
.tanvfé  (M^nduit  ii,  donner  pour,  préface  à  sa  traductiût  nouvelle  un 
ftw  sur  toute  la  liOiâra^re  ang^aifte.  AjoutoiM  que^là ,  comme  daos 
Ifi^l^nidiKciion  toieme  ,.  M.  die  Chateaubriand  était  aidé  et  attiré  par 
jjfwjyiiwnes  études ,  a  qu'U  avait  des  frag^nenti  épars  à  vàumr.,  des 
q<[fiiWiilàieCTuner. 

V  l)wa  une  histoire  IjMéraiM  ainsi  faite,  de  souvjriur i  p»:  ùqçmw, 
par^iHâdent,  on  «epeut  esp<b)er  beauet>up  d'€isaeiituÂs  et  d'unité. 
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Cest  assez  si,  avec  Téclat  du  talent,  elle  offre  des  généralités  inté- 
ressantes, quelques  vues  nouvelles,  et  quelques  points  approfondis, 
à  côté  des  omissions  et  des  lacunes  ,  inévitable»  dans  un  travail  trop 
rapide  et  trop  vaste. 

En  réunissant  d'ailleurs  à  lliistoire  littéraire ,  déjà  si  étendue  ;  des 
considérations  sur  le  génie  des  hommes ,  des  temps  et  des  révolutions,  c'est- 
à-dire  sur  toutes  choses  ,  Tauteur  s'est  donné  nécessairement  une 
grande  liberté,  s'arrêtant  à  ce  qu'il  sait  le  mieux,  négligeant  ce  qu'il 
sait  moins,  tantôt  exact  et  détaillé,  tantôt  superficiel,  ou  même  tout  à 
Mi  oublieux;  et  cela  dans  une  proportion  presque  fortuite ^  et  qui 
ne  se  mesure  nullement  à  l'importance  dés  sujets  et  des  questions; 

Cette  marche  un  peu  capricieuse  ne  déplaît  pas  d's^ord  :  eUe  donne 
à  un  ouvrage  didactique  par  le  fond  quelque  chose  des  libres  a&iùtreis 
d'une  conversation  familière,  mêlée  d'ailleurs  de  réflexions  élevées '*èt 
de  traits  fort  éloquents.  Toutefois ,  après  le  plaisir  d'une  première 
lecture,  ou  même  tout  en  lisant,  naissent  bien  des  objections ,  des 
doutes  et  des  r^rets.      — 

On  se  deniande  pourquoi  tel  nom  est  oublié,  ou  jeté  en  passant, 
pourquoi  telle  analyse  est  si  courte,  telle  notice  si  tronquée,  tel  ju- 
gétaient  si  hasardé. 
'  On  n'attendait  pas  de  l'éloquent  écrivain  une  longue  et  comjplètc 
histoire  V  comme  celle  que  le  savant  Ginguené  a  consacrée  à  la  litté- 
rature'italienne.  Mais,  dans  un  cadre  resserré  par  le  talent  même, 
dans  Hin*è'  revue  philosophique,  qui  devait  s'attacher  surtout  aux  grands 
noms ,  aux  influences  durables,'  aux. caractères  dominants  dé  lalitté- 
rature  anglaise,  on  aurait  voulu  que  le  travail  .fût  fondu  d'un'  seul 
jet,  et  non  formé  de  pièces  de'rapports  v  où  parfois'de  citations  étran- 
gères également  à  l'auteur-  et  au. sujet.  0^  aurait  voulu,'  et  M.  de 
Ghfttëa&briând  pouvait  le  faire  ,  que  ce  livre  de  critique  eût, 'dans 
son  genre,' Tordre f,  la  suite,  lés  justes  proportions  d'une  composition 
originale. 

Nous  dirons  quelque  chose  de  ce  qui  manque  pour  cela ,  dans  le  plbn 
et  l'exécution  de  l'ouvrage. 

-  L'auteur,  très-brièvement,  mais  avec  son  expression  piquante  , 
remonte  d'abord  à  la  langue  d'où  sont  sortis  les  idiomes  d'une 
partie  de  l'Europe.  Mhîs  ,  en  parlant  du  latin  ,  source  de  ces  idiomes, 
faifaitlidire  :  «La  langue  grecque  dorique;  la  langue  étrusque-él 
«  osque  des  hymnes  des  SaUens  et  de  la  loi  des  Douze  Tables ,  dont 

<( les  en&nts  : (Xkantaient  encore  les  articles  eii  vers,  du  temps  de 

•  »     •         ■  ^^  >  * 

« Cicéroh ,^  bnt  'produit  la  langue  rude  de  Diûllius ,  de  Cœcilius^  et 
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«d*Ennius....  »  Ce  qui  nous  reste  des  fragments  de  la  loi  des  Douie 
Tables,  dans  Cicéron  et  ailleurs,  n'est  ni  versifié,  ni  écrit  en  langue 
étrusque  ou  en  langue  osque  :  on  y  reconnaît  la  langue  latine,  rude 
encore ,  mais  déjà  distincte  et  formée. 

M.  de  Chateaubriand  parcourt  et  caractérise  par  d'expressives  épi- 
thètes ,  attachées  au  nom  de  chaque  écrivain ,  les  âges  divers  et  les  dé- 
gradations successives  de  la  langue  latine.  Mais  on  s'étonne,  dans 
cette  revue,  de  voir  à  côté  l'un  de  l'autre ,  et  comme  deux  anneaux 
consécutifs  de  cette  chaîne ,  les  grammairiens  QuintiUen  et  Macrobe ,  que 
séparent  une  si  prodigieuse  inégalité  de  goût  et  de  talent,  et  quatre 
sièdes  d'intervalle. 

Descendu  de  la  corruption  de  la  langue  latine  à  la  première  forma- 
tion des  langues  romanes,  l'auteur  passe  à  l'idiome  anglais,  qu'il  met 
au  nombre  des  langues  né<hlatines.  11  le  divise  en  cinq  époques  prin- 
cipales :  1**  l'époque  anglo-saxonne;  2**  l'époque  danoise-saxonne;' 
3*  l'époque  anglo-normande;  A*  l'époque  normande  -  firançaise  ;  5"  l'é- 
poque piurement  dite  anglaise,  quand  Y  anglais  fut  écrit  et  parié  tel  qu'il 
existe  aujourd'hui. 

Mais  cette  dernière  époque  est  elle-même  bien  variée ,  et  renferme 
plusieurs  âges  distincts,  tandis  que  les  deux  époques  anglo-normande  et 
normande-française  se  touchent  et  se  confondent. 

Echappé  bien  vite  des  landes  grammaticales,  où  nous  le  ramène- 
rons un  moment  encore ,  M.  de  Chateaubriand  effleure ,  en  passant , 
ce  moyen  âge,  qui  a  souvent  offert  à  son  génie  tant  de  gracieuses 
peintures.  Il  en  rappelle,  par  un  petit  nombre  de  traits  heureux  et 
choisis ,  les  monuments ,  les  costumes ,  les  fêtes  ,  les  moeurs.  Là ,  son 
imagination  se  retrouve  et  s'anime,  en  traçant  quelques  tableaux  qui 
doivent  le  dédommager  des  ennuis  et  des  difficidtés  de  la  philo- 
logie. Puis ,  il  entre  dans  la  première  des  époques  qu'il  a  indiquées , 
et  il  remonte  directement  jusqu'au  chef  calédonien  Galgacus  ,  dont 
il  traduit  en  partie  le  célèbre  discours  d'après  Tacite ,  tout  en  compa- 
rant ,  à  cet  égard ,  la  fiction  de  l'historien  romain  à  celle  de  Mac- 
pherson.  M.  de  Chateaubriand  aurait  pu  de  même  rapporter,  d'après 
Dion  Cassius ,  le  discours  moins  connu  et  moins  éloquent  de  la  reine 
Boadicée  aux  Calédoniens.  Mais ,  ce  qui  importait  davantage  à  son 
sujet,  il  ne  prouve  nullement  que  la  vieille  langue  an^aise,  celle  qui 
commence  à  paraître  dans  des  monuments  postérieurs  à  l'expulsion 
des  Romains,  puisse  être  appelée  le  moins  du  monde  une  langue 
lîéihlatine, 

D  ne  recherche  pas  non  plus  par  qudles  causes  Rome ,  qui  domina 

%6 


218  JOURNAl  DES  SAVANTS. 

jplufîeuré  siècles  dans  une  partie  de  la  Grande-Bretagne ,  qui  y  maintint 
dé  nOiBbreusâs  armées  et  des  colonies ,  y  a  laissé  comparativement  si 
p^  de  traces,  dans  les  mœmrs,  les  usages  et  la  langue.  Le  César 
Constance,  mort  à  York,  a  tenu  quelque  temps  sa  cour  à  Londres ,  comme 
le  César  Julien  à  Paris.  Bien  avant  lui^  dès  Tépoque  d^Agrioola,  les 
indigènes  de  ia  Grande-Bretagne  s*étaient  adonnés  à  la  culture  de  la 
langue  romaine  quils  avaient  longtemps  repoussée.  Ils  commençaient 
à  rivaliser  dans  cette  nouvelle  étude  avec  les  Gaulois,  devenus  tout 
Romains  eux-mèmés.  Cest  Tacite  qui  nous  Tapprend  :  (dam  verô 
«  principum  filios  liberalibus  artibus  erudire ,  et  ingénia  Britannorum 
((Studiis  Gallorum  anteferre  ,  ita  ut  qui  mod6  linguam  romanam 
«  abnuebant,  eloquentiam  concupiscerent.  »  Plus  tard  ,  la  Grande-Bre- 
iaifiae  fournit  &  Rome  des  empereiirs,  des  écrivains,  des  hérésiarques. 
Si  oepeadani  l'empreinte  romaine  y  est  peu  restée,  ne  doit-on  pas 
'surtout  lattribuer  i  cette  continuité  d'invasions  du  Nord,  qui,  sous 
dos  noms  divers ,  vinrent ,  depuis  le  v*  siècle ,  fortifier  dans  la  GLrande- 
Bfietagne  et  renouveler  sans  cesse  le  même  fond  de  génie  septentrional  ? 
Ainsi,  cette  vieille  souche  bretonne  qu  avait  ébranchée  la  cuUure  ro- 
maine ,  avivée  plutôt  que  détruite  par  les  Angles ,  les  Saxons ,  les 
Danois,  continua  de  pousser  sous  la  domination  des  Normands,  et 
fournit,  en  grande  partie,  de  sa  sève,  Tidiome  demeuré  national  et 
deveau  la  langue  anglaise. 

Ce  caractère  même  peut  se  remarquer  dans  beaucoup  de  mots  que 
pom  avions,  au  xv*  siècle,  et  que,  selon  M.  de  Chateaubriand,  T An- 
teferre nous  a  pris.  Ceux  de  ces  mots  que  nous  n  avons  plus  sont  re- 
tournés la  plupart  à  leur  origine ,  en  redevenant  exclusivement  aur 
g^b.  Nous  les  avons  perdus,  parce  quils  étaient  hétérogènes  dans 
notre  langue  ;  frisk  s  est  effietcé  comme  isnel  '  et  par  la  même  raison. 
Ces  mots  du  Nord  ressemblaient  parmi  nous  à  des  plantes  exotiques , 
qui,  ne  trouvtmt  ni  leur  sol,  ni  leur  climat .  ni  leurs  homogènes,  dis- 
paraissent promptement. 

Le  caractère  tout  septentrional  de  la  langue  anglaise  n  a  guère  été 
modifié  qu'artificiellement ,  bien  moins  par  la  langue  des  usurpateurs 
normands  aia  prises  avec  Tinstinct  du  pays,  que  par  Tinfluence  tardive 
des  savants  et  des  lettrés.  Sous  ce  rapport,  la  langue  anglaise  a  pris  de  la 
nôtre  iafiniment  plus  de  mots  et  de  tours,  dans  le  xviii*  siècle ,  qu'elle 
n'en  avait  gardé  de  toute  la  conquête  normande.  C'est  là  ce  que  l'iUusbre 
auteur  de  ['£11101  semble  ne  pas  avoir  suffisamment  remarqué,  lorsqu'il 
place  l'anglais  parmi  les  langues  néo-latines.  Prenez  l'anglais  à  son  point 
de  BMlKirilé,  preitea  tronle  vers  de  Spencer  ou  de  Skakspeane;  &  peine  y 
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iroaverez-vous  quelcp&es  mots  où ,  sous  Tâpreté  de  Taceent  du  Nord , 
on  démêle  encore  une  origine  latine.  Prenea  ime  ode  de  Malherbe,  une 
page  de  Corneille ,  à  peine  y  trouverez-vous  un  seul  mot  qpi  ne  smt 
pas  un  dérivé ,  et  comme  une  variante  du  latin.  La  richesse  superflue 
que  les  Anglais  se  sont  donnée  depuis,  en  créant  ehaque  jour  de  nou- 
veaux mots ,  empruntés  du  français  ou  du  latin ,  n'a  pas  détruit  ce  ca- 
ractère primitif,  mais  a  seulement  doublé  leur  nomenc)atm*e. 

Ce  fait  marque  une  différence  profonde  entre  la  langue  anglaise  et 
la  langue  française  :  Tune  est  de  race  teutonique,  Tautre  de  fUiaticm 
toute  latine.  Le  génie  firançais ,  par  cette  origine  même,  ne  peut  jamais 
trop  se  rapprocher  des  études  classiques  ,  dont  le  génie  aillais  a  lui- 
même  profité ,  mais  qui  ne  sont  pas  autant  son  lait  maternel.  A  cet 
^affd,  nous  n  avons  pas  bien  compris  la  pensée  de  M.  de  Château- 
Mand,  lorsqu'il  se  plaint  «  que  le  calque  de  la  littérature  latine  a  dé- 
«truit,  dans  noire  littérature,  l'originalité  du  génie  frank.  ))  Quel  était 
ce  génie  fi'ank?  Comment,  apporté  par  quelques  milliers  d'hommcfs  , 
aurait-il  pu  s'incorporer  dans  toute  la  Gaule  romaine ,  malgré  les  dif- 
férences de  climats  et  dé  races  ?  Et  ce  calque  prétendu  de  la  littérature 
latine  a-t-il  détruit  Tor^inalité  de  style  de  nos  écrivains,  les  plus  hardis 
ou  les  plus  sages,  depuis  Corneille  et  Bossuet  jusqu'à  Boilean?  Ne 
sont-ce  pas,  au  contraire,  à  partir  de  Rabelais  et  de  Montage,  les 
génies  le  plus  imprégnés  de  latin  qui  ont  le  plus  enrichi  notre  langue, 
et  lui  ont  appris  des  mouvements  inaccoutumés ,  comme  dit  Montaigne? 
Notre  originalité,  c'est  d'être,  dans  l'ordre  intellectuel,  derace  latfne , 
avec  cette  condition  particulière  de  clarté  et  de  vivacité  que  le  vieux 
Gaton  attribuait  au  langage  des  Gaidois  de  son  temps  :  «Duas  rès 
«gallica  gens  industriosissimè  persequitur,  rem  militarem  et  armtè 

Quant  à  la  langue  anglaise ,  il  était  impossible  qu'^e  ne  survécftt 
pas  à  la  conquête  normande  ;  car  c'était  l'idiome  commun  de  tous  les 
peuples  qui  avaient  occupé  le  pays;  et  les  Normands  de  Guillaume , 
tout  vainqueurs  qu'ils  étaient ,  n'y  apportèrent  qu  un  contingent  pro- 
portionné à  leur  nombre.  De  même  qu'ils  avaient  perdu,  en  Norman- 
die ,  l'idiome  septentrional ,  transplanté  par  leurs  aîeut ,  &  derdent 
perdre,  en  An^eterre,  lldiome  de  leur  récente  patrie  française,  et 
adopter  insensiblement  la  langue  de  leur  dernière  conquête,  si  con- 
forme À  leur  ancienne  langue  natale. 

L'Esscd  sur  la  littérature  anglaise  est  moins  juste  que  piquant ,  lors- 
qu'il nous  dit  :  u  II  n'a  tenu  à  rien  que  les  trois  royaumes  de  la  Grande- 
«  Bretagne  ne  parlassent  français  :  Shakspeare  aurait  écrîl«laRs  la  langue 

a8" 
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tt  de  Rabelais.  »  Gela  tenait  à  tout,  au  contraire  ;  et  si  la  langue  anglaise 
s  est  établie,  ce  n*est  pas  parce  que  le  parlement  de  i  liSi  a  rédigé  ses 
hiUs  en  anglais;  mais  il  les  a  rédigés  ainsi,  pour  être  entendu. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  bien  avant  cette  époque ,  Tidiome  anglais  avait 
porté  ^  d*beureux  finiits.  Nous  regrettons  que  Tillustre  auteur  n*ait 
accordé  que  peu  de  lignes  au  vieux  poète  Chaucer ,  et  n*ait  pas  même 
parlé  de  sa  traduction  du  Roman  de  la  Rose.  Poète  lettré  et  poète  popu- 
laire, imitant  les  Latins,  les  Italiens,  les  Français,  et  ayant  au  plus  baut 
d^é  rfcamoar  anglaise ,  le  tour  d'esprit  sérieux  et  moqueur,  Gbaucer 
méritait  une  place  plus  étendue  dans  cette  brillante  esquisse  des  lettres 
an^ises.  Il  n'atteste  pas  moins  que  Gower  la  longue  rivalité  des  deux 
langues  anglaise  et  française,  puisqu'il  a  fait  quelques  pièces  de  vers  où 
il  les  entremêle  par  un  refrain  alternatif.  Mais  ses  Contes  de  Canterbary 
sont ,  pour  le  style  comme  pour  les  détails ,  la  plus  complète  peinture 
de  la  vie  et  de  la  société  anglaise  du  temps.  On  y  voit ,  pour  premiers 
personnages,  un  chevalier,  un  écuyer ,  im  médecin,  une  abbesse ,  un 
moine ,  un  huissier  de  la  cour  ecclésiastique ,  un  étudiant ,  un  vendeur 
d'indulgences ,  qui,  réunis  dans  une  auberge ,  à  Southwark ,  où  ils  sont 
venus  visiter  la  châsse  de  saint  Thomas  Becket,  se  racontent  des 
histoires  pour  amuser  foisiveté  de  la  soirée.  Sans  comparer,  comme 
a  (ait  Dryden,  Gbaucer  à  Ovide,  sans  analyser  sa  vie  et  ses  ouvrages 
en  deux  volumes  in- 4"*,  comme  a  fait  Godwin,  la  critique  littéraire  au- 
rait beaucoup  à  dire  sur  ce  vieux  troubadoar  anglais ,  qui  parfois  a  conté 
comme Bocace,  s'est  moqué  de  la  chevderie  avant  Gervantes;  et  qui,  fort 
poétique  d'expression  dans  ses  vers  un  peu  rudes  et  né^igés ,  a  donné 
en  même  temps  à  sa  langue  les  premiers  modèles  d'une  prose  r^ulière 
et  savante.  Nous  regrettons  que  VEssai  soit  si  laconique  sur  Gbaucer , 
et  se  home  presque  à  le  traiter  de  courtisan  lancastrien,  wiclejiste, 
ii^dèle  à  ses  convictions,  traître  à  son  parti,  tantôt  banni,  tantôt  voya- 
geur. Gbaucer  n'était  ni  plus  courtisan ,  ni  plus  voyageur ,  ni  pliis  infi- 
dèle à  ses  convictions  que  notre  bon  Froissard ,  qui  recevait  de  si  beaux 
présents  des  rois  d'Angleterre  :  et  la  part  même  qu'il  prit  aux  premiers 
essais  du  schisme  en  An^eterre  donne  un  grand  intérêt  historique  à 
ses  ouvrages.  Quelques  détails  à  cet  égard  auraient  pu  se  lier  à  la  belle 
digression  que  fait  M.  de  Ghâteaubriand  sur  les  hérésies  qui  ont  pré- 
cédé Luther,  et  sur  Luther  lui-même,  sur  ses  opinions,  ses  combats, 
sa  vie  privée. 

Qu^le  que  soit  l'étendue  de  ce  dernier  épisode,  dans  la  brièveté  de 

^  Voir  Ettis't  tpmment  ofearfy  poett. 


AVRIL  1857.  221 

TouTrage  entier,  M.  de  Chateaubriand  a  jugé,  sans  doute  avec  raison, 
que  la  réforme  religieuse  avait  occupé  trop  de  placé  perrmi  les  éléments 
du  génie  anglais,  pour  que  Tbistorien  de  ce  génie  ne  dût  pas  donner 
quelque  souvenir  au  pius  grand  des  réformateurs.  Il  l'a  fait  avec  sa  vi- 
gueur habituelle  de  pinceau,  et  parfois  en  se  servant  des  paroles  et  des 
aveux  mêmeà  de  Luther,  qu*il  cite  d'après  les  fragments  si  bien  traduits 
par  M.  Michelet.  Mais  est-il  bien  vrai  de  dire  que  Luther  n'avait  point 
de  génie?  N*avait-il  pas  au  moins  le  génie  de  la  controverse  et  de  l'élo- 
quencéP  Ne  montra-t-il  pas  aussi  quelque  génie  d'à-propos  dans  le  mo- 
ment qu'il  prit  pour  édater ,  et  même  quelque  génie  politique  dans  le 
choix  des  secours  dont  il  étay  a  son  audace  ?  Bossuet  pensait  mieux  de 
Luther,  et  lui  fait  une  part  plus  belle.  Par  là,  nous  n'entendons  pas  sys- 
tématiser la  réformation,  où,  comme  dans  tout  événement,  les  circons- 
tances accidentelles  ont  joué  leur  rôle.  Mais,  parmi  ces  circonstances, 
ii  faut  placer  le  génie  de  Luther,  son  incomparable  hardiesse ,  sa  fougue 
et  sa  ténacité,  sa  bonhomie  et  son  irrésistible  violence.  Le  système  se- 
rait de  croire  que  les  événements  se  développent  sans  les  hommes,  et 
que  les  causes  abstraites  et  générales  agissent  d* elles-mêmes,  sans  force 
vive  qui  les  représente  et  les  personnifie. 

Tel  fut  Lu&er  :  et  quant  &  la  réforme ,  sans  la  juger  ici,  on  peut  s'é- 
tonner de  la  nature  des  reproches  que  lui  fait  l'illustre  écrivain,  quand 
il  l'accuse  d'avoir  été  la  cause  indirecte  des  meurtres  de  la  Saint-Bar- 
théiemy ,  des  fureurs  de  la  ligue ,  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
et  des  dragonnades.  Il  est  trop  certain  qu'il  n'y  a  pas  de  crimes  sans 
victimes;  mais  l'existence  de  la  victime  n'est  jamais  donnée,  comme 
la  cause  du  crime.  Est-il  vrai  également  que  les  guerriers  formés  par  le 
protestantisme  soient  nécessairement  inférieurs  à  ceux  du  catholicisme? 
Turenne  ne  gagnait-il  pas  aussi  bien  les  batailles  avant  sa  conversion? 
Et  enfin  n'y  a-t-il  pas  eu  d'admirables  capitaines ,  pleins  de  moavement 
et  de  vie,  qui  n'étaient  ni  protestants  ni  catholiques?  i 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  inductions,  M.  de  Chateaubriand 
revient  avec  plus  d'avantage  à  chercher  l'influence  de  la  réforme  sur  la 
littérature  et  particulièrement  sur  la  littérature  anglaise. 

Là  se  rencontrent  de  curieux  souvenirs,  Knox,  Buchanan,  Henri  VIII 
aux  prises  avec  Luther ,  et  défendant  contre  lui  le  pape  et  le  célibat 
monastique,  Elisabeth  enfin  et  son  siècle.  C'est  là  cependant,  il  faut 
l'avouer,  qu'à  côté  d'admirables  esquisses,  on  sent  le  plus  les  omis- 
sions de  l'auteur.  Dans  les  monuments  littéraires  du  moyen  âge  anglais, 
s'il  y  a  beaucoup  pour  l'histoire,  il  y  a  peu  de  choses  pour  le  goût  ;  et 
on  conçoit  que  l'illustre  écrivain  ne  se  soit  pas  fatigué  à  un  déchiffire- 
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ment  custi  lab<>rieiiK  qu'il  est  sonrent  stérile.  Mais  le  sièeie  d*Élîsabeth 
▼Mlsiit  plus  de  détails  :  on  ne  peut  en  ddnner  l'idée  avec  deux  pages 
sur  Spencer ,  et  une  notice ,  même  étendue ,  sur  Shakspeare. 

On  conçoit  bien  des  oublis  inséparables  d*un  taravail.  immense  et  pffé^ 
oipité.  Des  noms  intéressants  pow  la  bibliographie  britannique  pean 
vaient  ne  pas  arrêter  M.  de  Chateaubriand;  mais  il  était  permis  de 
croire  que,  contraint  de  beaucoup  abr^er  et  de  beaucoup  supprimer, 
il  s*attadierait  surtout  k  deux  ordres  de  sourenirs,  ceux  qui  se  liaiaot  à 
rhistoire  du  génie  de  Milton,  première  occasion  de  cet  Essai,  et  cemt 
qui  pouvaient  o£Erir  de  riches  tableaux  à  la  critique  littéraire. 

Sous  le  premier  point  de  vue.  Spencer,  mi  des  trcHs  poètes  ang^hns 
qu*étodiait  sans  cesse  Mflton,  celui-Ui  même  dont  il  s'avouait  \  fâève 
en  parlant  à  Dryden,  Spencer,  dont  il  imite  si  souvent  les  expressions 
vieillies  et  les  nombres  harmonieux ,  ne  méritait-il  pas  quelque  atten- 
tion? Suifit-il  de  le  dire  ennuyeux  et  glacé  ?  Sans  adopter  toute  ropinion 
des  critiques  anglais  mod^nes ,  qui  ont  démesurément  loué  le  siècle 
littéraire  d'Elisabeth,  et  n*ont  plus  vu  de  poésie  qu*à  cette  époque, 
finit-H  ne  tenir  aucun  compte  de  Tadmiration  qu'inspirait  Spencer  à  ats 
contemporains?  Et  peut-on,  en  le  parcourant,  n'être  pas  frappé  du  vif 
édal  qui  règne  dans  ses  peintures?  L'allégorie  sansdoutey  est  fréquente  r 
mais  n'admire-t-on  pas  Tall^rie  de  la  mollesse  dans  Boileau,  et  tant 
d'autres  dans  Ovide?  n'admire-t-on  pas  cette  de  l'injure  et  des  {»ièfes 
dans  VlUade?  L'allégorie  où  Spencer  a  personnifié  le  désespoir  est  digne 
du  génie  antique  et  comptée  parmi  les  plus  beaux  vers  de  la  langue 
ani^aise.  En  dehors  de  toute  allégorie  et  de  la  fade  apothéose  d'Elba- 
beth,  il  y  a  d'ailleurs,  dans  la  Reim  des  fées,  un  roman  de  chevakrie, 
quelquefois  amusant  et  animé ,  comme  Arioste ,  et  qui  réflédiit  avec 
édat  les  feits  d'armes  et  les  jeux  du  moyen  âge  :  on  y  reconnaît  les 
fêtes  d'Elisabeth  et  le  génie  aventureux  et  brillant  de  quelques  hommes 
de  son  temps. 

Nous  regrettons  que  c^  ouvrage  n'ait  pas  réveiHé  dans  la  pensée  de 
M.  de  Chateaubriand  le  nom  de  l'homme  auquel  il  est  dédié,  de  ce  cé- 
lèbre et  infortuné  fVaiter  Rakigh,  courtisan,  écrivain,  guerrier,  navi- 
gateur, douze  ans  prisonnier  d'état^  après  une  condamnation  capitale , 
puis  délrrré  pour  commander  une  expédition  maritime ,  et  mis  à  mort 
à  son  retour,  en  vertu  de  son  ancien  jugement,  mais  parce  qu^il  avait 
trop  bien  combattu  les  ennemis  de  son  pays.  On  eût  aimé  à  revoir 
ce  souvenir  sons  l'énergique  pinceau  de  l'auteur  de  ïEssai. 


^  c  HSton  has  adLnoivIedg*d  to  me  that  Spencer  vas  his  original.  >  (  Dryden't , 
Preiace  to  Fabks,  etc.) 
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Raleîgfa,  qtd,  par  ses  propres  écrits,  occupe  une  place  dam  la  litté- 
ratiffe  anglaise,  avait  été  le  protecteur  et  Tami  le  plus  éclairé  de 
Spencer;  ils  avaient  partagé  le  triste  séjour  de  Tlrlande,  et  vécu  en- 
semble sur  cette  terre  de  spoliation  et  de  conquête,  où  Spencer  com- 
posait des  pastorales ,  par  un  mensonge  commua  aux  poètes ,  comme 
le  dit  ailleurs  M.  de  Chateaubriand. 

Dans  une  de  ces  pièces  mêmes,  intitulée  le  retour  de  Colin  Cloui, 
Tinfluence  poétique  de  Raieigh  sur  sur  son  ami  est  heureusement  ex- 
primée. 

M  Un  jour^  dit-il,  j'étais  assis ,  ooi^Ane  c  était  ma  tâche,  au  pied  (de 
«la  montagne  de  Ii^le\  gardant  mon  troupeau,  parmi  les  firâis  om^ 
u  brages  des  aunes  verts  qui  bordent  le  rivage  de  la  MuUa  :  c  est  là 
«  qu'on  berger  inconnu  vint  à  me  découvrir ,  soit  attiré  par  la  douceur 
«  de  ma  flûte ,  dont  les  doux  accords  se  faisaient  entendre  an  loin ,  soit 
«  conduit  vers  moi  par  quelque  hasard.  Et  quand  je  hii  demandai  de  quel 
tflieu  il  venait,  et  comment  il  se  nommait,  il  me  dit  qu'il  se  nommait 
«le  bei^er  de  l'Océan ,  et  qu'il  venait  de  bien  loin  dans  la  haute  mer; 
<(  Eit,  s'asseyant  près  de  moi  sous  la  même  ombre,  il  me  pressa  de  jouer 
«quelque  air  agréable;  et ,  quand  il  eut  entendu  la  musique  que  je  &i- 
«sais,  il  se  sentit  lui-même  tout  charmé,  et,  pour  rivaliser  avec  moi, 
«il  prit  en ^  main  ma  flûte,  qui  avait  excité  l'émulation  de  tant  d'au^ 
nttes^  et  il  en  joua  lui-même;  ear  il  était  autant  qu'un  autre  habile  en 
«cet  art...» 

Nous  ne  suivrons  pas  le  chant  pastoral  attribué  par  le  poète  à  l'en- 
treprenant  et  valeureux  Ralei^.  Mais  n  y  a-t-il  pas  tme  grâce  singulière 
dans  l'allusion  aux  hardis  voyages  de  ce  bei^r  de  f Océan,  qui  avait 
équipé  et  conduit  tant  de  flottes,  découvert  la  Virginie,  fait  trois 
ei^ditions  à  la  poursuite  du  chimérique  pays  d'£Uorado,  et  qui  venait 
s*a8seoir  près  du  poète  solitaire ,  et  5005  la  même  ombre  ? 

^  One  day,  qooth  he,  1  sat,  as  was  my  trade^ 
Under  the  foot  of  Mole,  ifaat  moutain  hore, 
Keemag  my  sheep  amongst  the  cooly  «hade 
Of  ttie  green  alders  by  the  Mulla*s  shore,  etc.  etc. 

himself  he  dîd  ydeep 

The  shepherd  of  die  Océan  by  name, 

And  said  he  came  br  firom  the  main  sea  deep. 

^  Yet  smuling  my  pipe ,  he  look  in  hond 

My  pipe  before  that  aemuled  of  many , 
And  played  thereon  ;  fqf  well  that  skill  he  conned 

Hîïnself  as  skillful  in  that  art  as  any. 
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Raleigb  d'ailleurs  derait  se  plaire  à  cette  alliance;  car,  parmi  toutes 
ses  ambitions,  il  avait  celle  de  la  poésie.  Le  temps,  et  peu  nous  im- 
porte •  a  tait  disparaître  son  poème  de  Cinûda ,  dont  Spencer  a  vanté 
les  vers  délicieax  parfumés  de  nectar;  à  la  louange  d'Elisabeth.  Mais, 
sous  la  rude  main  du  malheur,  Raleigb  devint  plus  noblement  poète; 
lui,  que  ses  calomniateurs  avaient  accusé  de  tout,  même  d'athéisme, 
il  fit  dans  sa  prison  quelques  hymnes  chrétiennes  d'une  grande  beauté 
pour  les  sentiments  et  l'harmonie. 

Avec  tous  ces  titres  de  la  vie  active  et  du  talent  littéraire ,  comme 
esprit  original ,  et  comme  illustre  malheureux ,  nous  regrettons  que 
Rfldeigh  n'ait  pas  obtenu  de  M.  Chateaubriand  quelques-unes  de  ces 
lignes  expressives  qui  caractérisent  et  fixent  un  souvenir.  Comment 
n'est-il  pas  même  nommé  dans  la  nomendature  un  peu  surabondante 
des  plus  fameux  contemporains  de  Shakspeare  ^  ? 

Parmi  les  omissions  du  même  genre,  il  fisiut  encore  indiquer  le 
silence  presque  absolu  gardé  sur  Bacon.  Car  la  mention  rapide  de  ce 
grand  nom»  à  côté  de  ceux  de  Surrey  et  de  Thomas  More  ne  suffi- 
rait pas ,  quand  même  il  ne  s'agirait  que  de  poésie.  Nul  écrivain  bri- 
tannique, en  effet,  n'a  parié  sa  langue  avec  plus  d'imagination  que 
BaooD,  et  ne  l'a  plus  enrichie.  En  laissant  de  trôté  ici  et  sa  méthode  phi» 
loaophique ,  et  toutes  les  notions  qu'il  a  (Sût  passer  dès  sciences  dans 
l'usage ,  Bacon  devrait  d'ailleurs  %urer  dans  ïEssai ,  comme  un  des 
premiers  maîtres  de  l'éloquence  an^aise.  Ses  Essais  de  morale  sont, 
en  ce  genre,  un  modèle  qu'on  ne  peut  trop  étudier.  Toujours  ingé- 
nieux, expressif  et  coloré,  quelque  langue  qu'il  parle,  Bacon,  qnand 
il  parie  latin,  mêle  fi^équemment  à  la  vivacité  des  images  la  barbÉrie 
ou  le  néologisme  scolastique  des  termes;  mais ,  dans  sa  propre  langue, 
il  n'a  pas  moins  de  correction  que  d'éclat.  Le  mérite  d'habile  et  él^giant 
écrivain  ne  lui  a  jamais  été  contesté  par  ceux  mêmes  qui  ont  attaqué 
ses  opinions  et  sa  méthode  avec  le  plus  de  rigueur  et  d'amertume.  Sa 
vie  de  Henri  VU ,  qu'on  ne  peut  juger  sur  une  citation  moqueuse  de 
Voltaire ,  est  un  des  meilleurs  ouvrages  historiques  de  rAnjg^eterre  : 
et ,  en  tout ,  Bacon  a  exercé  tant  d'influence  et  répandu  tant  d'idées  , 
que  Ion  conçoit  difficilement  un  essai  sur  la  littérature  anglaise ,  où  il 
n'occupe  aucune  place.  Le  seul  motif  qu'on  puisse  donner  de  ce  si< 
lence,  c'est  apparemment  la  célébrité  même  d'un  tel  nom  :  De  CarAagine 
silere,  quant  paràm  dicere ,  satius  pato.  C'est  aussi  sans  doute  l'impatience 

'  Tome  I*'  de  YEs$ai,  p.  296 
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qu avait  Tillustre  traducteur  de  Milton  d arriver  à  Shakspeare,  et  de/.; 
rouvrir  cette  large  source  de  controverse  et  de  poésie.  '/ 

Shakspeare  et  Milton,  les  deux  grandes  renommées,  les  deux  pukf- 
sances  originales  de  la  poésie  anglaise,  ofirent,  en  effet,  un  singulier 
contraste  :  Tim  le  plus  inculte,  le  moins  lettré,  l'autre  le  plus  érudit 
des  poètes.  Et  toutefois,  malgré  cette  différence  d  origine,  il  y  a  beau- 
coup d'affinité  entre  leurs  deux  génies ,  et  même  dans  leurs  plus  hautes 
inspirations:  Ik  où  ils  sont  vraiment  gracieux  ou  sublimes,  ils  ontfun 
et  l'autre  cette  même  affinité  avec  les  plus  grands  génies  des  siècles 
classiques.  Tant  il  est  vrai,  comme  on  la  dit  dans  ce  journal,  qu'i7 
n'y  a  pas  deux  théories  de  l'art  d'écrire,  mais  une  règle  éternelle  du 
grand ,  du  simple  et  du  beau ,  type  de  Fâme  humaine .  qui  admet  et 
renferme  les  différences  individuelles ,  comme  le  type  du  visage  hu- 
main, dans  ses  lignes  primordiales,  laisse  place  à  toutes  les  variétés  et 
à  tous  les  caractères  de  la  physionomie!  Que  si  vous  prétendez  changer 
ce  type  originel,  vous  ne  créez  pas,  vous  défigurez;  et  vos  innovations 
sont  des  monstres. 

Cette  conséquence  sort  avec  une  grande  énergie  des  beaux  cha- 
pitres de  M.  de  Chateaubriand  sur  Shakspeare,  et  des  considérations 
neuves»  des  généralités  éloquentes,  ou  des  spirituelles  boutades  que 
lui  inspire  encore  ce  sujet  traité  tant  de  fois.  Là  se  retrouve  la  manière 
de  l'auteur  du  Génie  da  christianisme,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  écla- 
tant et  de  plus  élevé,  avec  une  pointe  d'humeur  et  de  gaieté,  qui  rend 
sa  critique  aussi  amusante  qu'elle  est  sévère  et  sensée.  On  avait  déjà  tra- 
duit et  fait  remarquer  le  beau  sonnet  de  Milton  à  la  gloire  de  Shakspeare. 
Il  appartenait  à  l'auteur  de  ÏEssai,  lorsqu'il  réunit  les  témoignages  épars 
de  Milton  sur  Shakspeare ,  de  Michel-Ângc  sur  Dante ,  du  Tasse  sur 
Camoéns»  de  s'écrier  éloquemment  :  «  Est-il  rien  de  plus  admirable 
a  que  cette  société  d'illustrés  égaux  ,  se  révélant  les  uns  aux  autres  pur 
«des  signes,  se  saluant  et  s'entretenant  dans  une  langue  d'eux  seuls 
«connue  !» 

Cette  liste  d'illustres  égaux  n'est  pas  close;  et  la  postérité  y  com- 
prendra sans  doute  le  peintre  des  Martyrs  ,  jugeant  et  traduisant 
Milton. 

Mais  revenons  à  Shakspeare,  dont  l'étude  prépare  si  bien  à  celle  de 
Mihon.  Ici,  nous  aurons  encore  quelques  doutes  à  soumettre  à  l'auteur 
de  VEssai  :  ce  ne  sera  pas  sur  les  deux  jugements  opposés ,  qu'il  a  portés 
de  Shakspeare,  à  des  époques  diverses;  ce  ne  sera  pas  sur  le  reproche 
qu'il  se  fait  de  l'avoir  autrefois  examiné  avec  la  lunette  classique,  «  instru- 
«  ment  excellent ,  dit-il,  pour  apercevoir  les  ornements  de  bon  et  de 
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a  mauvais  goût ,  mais  microscope  inapplicable  à  Tobservation  de  i*en- 
((  semble  ;  ))  ce  ne  sera  pas  enfin ,  pour  avoir  comparé  la  phraséologie  de 
Shakspeare  au  style  emphatique  et  barbare  d'im  versificateur  £rançais 
du  xvi^  siècle ,  auteur  de  la  Guisiade.  Ce  jugement  sur  la  lunette  classùjue, 
et  ces  propositions  pour  ou  contre  Shakspeare  pourraient  être  fort 
contestées  sans  doute;  mais  nos  remarques  porteront  sur  im  autre 
point,  qui  tient  plus  à  l'histoire  littéraire,  et  a  fort  occupé  la  critique 
anglaise.  Il  s  agit  de  Fart  dramatique ,   dans  le  siècle  d*Ëlisabeth. 

«Les  auteurs  dramatiques,  contemporains  de  Shakspeare,  dit  M.  de 
«Chateaubriand,  étaient  Robert  Green,  Heywood,  Decker,  Rowley, 
«Peel,  Oiapman,  Ben  Johnson,  Beaumont,  Fletcher,  Jacet  Oratio.  » 
Le  nombre  seul  de  ces  écrivains  avertit  que  le  génie  de  Shakespeare 
n*a  pas  été  aussi  spontané  et  aussi  solitaire  quon  le  croit  ordinaire- 
ment. Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  cette  liste  est  peu  exacte  ;  et  il  y 
manque  deux  hommes  qui  mêlèrent  à  Tirrégularité  du  théâtre  de 
ce  temps  beaucoup  de  force  ou  d'élégance  ,  Mariow  ,  l'auteur  de 
Faust,  et  Massinger,  pur  et  pathétique  écrivain,  tant  admiré  de  no» 
jours  par  le  savant  Gifford. 

En  général,  nous  ne  croyons  pas  aux  réhabilitations  tardives  en  lit- 
térature ;  et  nous  ne  supposons  pas  qu'il  y  ait  dans  le  passé  ,  non 
plus  que  dans  le  présent,  de  grands  génies  méconnus,  que  la  critique 
puisse  découvrir  et  mettre  en  lumière.  Mais  l'abondance  de  verve 
théâtrale  qui  marqua  le  siècle  d'Elisabeth  ne  nous  parait  pas  chose 
douteuse ,  ni  nouvellement  découverte.  A  part  même  Shakspeare  ; 
cette  époque  fut  singulièrement  féconde  en  œuvres  dramatiques  ,  mê- 
lées de  barbarie  et  de  grandeur;  et,  quoique  le  nom  de  Shakspeare 
ait  seul  prévalu  sur  les  autres  renommées  dramatiques  du  temps,  et 
les  ait  obscurcies  de  sa  lumière ,  il  est  facile  de  trouver  un  peu  avant 
lui  et  autour  de  lui,  chez  des  auteurs  anglais  inconnus  en  France  , 
quelques  traces  d'une  puissance  presque  égale  à  la  sienne,  et  comme 
des  effluves  du  même  génie. 

Apparemment,  dans  les  grandeurs  historiques  de  cette  époque, 
dans  ses  catastrophes  sanglantes,  depuis  l'échafaud  de  Marie  Stuart 
jusqu'à  l'échafaud  d'Essex,  enfin,  dans  la  personne  même  d'Elisabeth, 
austère,  vindicative,  passionnée,  aimant  les  fêtes  comme  une  femme, 
la  politique  et  la  guerre  comme  un  grand  roi,  il  y  avait  quelque  chose 
qui  suscitait  particulièrement  cette  imagination  sérieuse,  âme  de  la 
tragédie.  Peut-être  aussi,  là  où  plusieurs  réussissent  à  la  fois,  le  suc- 
cès était  moins  difficile  ;  et  les  grands  effets  d'un  art  mêlé  de  bar- 
barie sont ,  à  tout  prendre  ,  plus  accessibles  et  plus  communs  que  la 


AVRIL  1837.  227 

perfection  du  génie.  Je  le  croirais  volontiers ,  en  voyant,  à  côté  du 
minerai  d  or  de  Shakspeare ,  d'autres  veines  précieuses  et  longtemps 
négligées  sillonner  le  même  fonds.  La  singularité  du  génie  de  Sha- 
kspeare en  paraîtrait  moins  soudaine,  moins  étonnante;  mais  elle 
serait  mieux  comprise;  et  cette  comparaison  instructive  méritait  d'oc- 
cuper rhistorien  de  la  littérature  anglaise. 

A  part  cette  omission ,  qui  nous  cache  la  véritable  éducation  de 
Shakspeare ,  cjelle  qu'il  reçut  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  rivaux , 
tout  ce  que  dit  M.  de  Chateaubriand  est  instructif  et  piquant,  et  semble 
neuf,  ou  rajeuni  par  Texpression. 

Les  sonnets  de  Shakspeare  lui  ont  fourni  plus  d'un  indice ,  ou  d'une 
conjecture  ingénieuse  sur  la  vie  peu  connue  de  ce  grand  poêle.  Seu- 
lement est -il  bien  vrai,  d'après  ce  témoignage,  que  Shakspeare  ait 
jeté  ses  poèmes  dramatiques  sans  aucun  souci  de  l'avenir,  et  qu'il  n'ait 
pas  eu,  comme  on  dit  aujourd'hui,  la  conscience  de  son  génie?  Pope 
avait  dit  quelque  part  que  Shakspeare  est  devenu  immortel  malgré 
lui,  grew  immortal  in  own  despite\  et  Fauteur  de  YEssai,  en  répétant  celte 
opinion  commune,  qu'il  appuie  de  la  traduction  inexacte  d'un  sonnet  de 
Shakspeare,  fait,  sur  la  vanité  de  la  gloire,  des  réflexions  éloquentes  et 
trop  désintéressées.  Shakspeare  lui-même  nous  dit  le  contraire  dans 
un  autre  sonnet  :  Il  y  promet  l'immortalité  à  l'ami  puissant  dont  il  cé- 
lèbre les  vertus.  «  Quand  vous  serez  enseveli  aux  yeux  des  hommes,  vous 
((  aurez ,  lui  dit-il ,  pour  monument  durable  mes  vers  élégants ,  que  liront 
«un  jour  des  yeux  qui  n'existent  pas  encore.  Un  jour,  des  Voix  à  naître 
«raconteront  votre  existence,  alors  que  tous  vos  contemporains  seront 
«  morts.  Vous  vivrez  (telle  est  la  puissance  de  ma  plume) ,  là  où  la  respi- 
«  ration  est  le  plus  vivante ,  dans  la  bouche  même  des  hommes^  »  Sauf  le 
jeu  de  mots  subtil  du  dernier  vers ,  Horace  n'eût  pas  mieux  dit  à  Mécène. 

Dans  une  prochaine  analyse,  nous  étudierons,  avec  M.  de  Cha- 
teaubriand, la  vie,  le  siècle  et  le  génie  de  Milton.  Nous  serons  heu- 
reux surtout  de  montrer  combien,  malgré  quelques  formes  insolites, 

*  Your  naine  Crom  lience  immortal  life  shall  hâve  : 


When  you  entombed  in  men's  eyes  shall  lie, 

Your  monument  shaU  be  my  gentle  verse , 

Which  eye5  not  yel  created  shall  o'er-read  ; 

And  longues  to  be  your  being  shall  rehearse, 

When  ail  the  breathers  of  this  world  are  dead  : 

You  fttîll  shall  live,  such  virtue  hath  my  pen , 

Wbere  brealh  most  breathes ,  even  in  the  mouth  of  men. 
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cette  traduction  neuve  et  hardie  du  Paradis  perdu  offre  SQUvent  de 
vraies  beautés. 

VILLEMAIN. 


Asloria,  or  Entreprise  beyond  the  Rocky  mountains,  etc.  —  Astoria, 
ou  Récit  d'une  entreprise  au  delà  des  montagnes  Rocheuses;  par 
Washington  Irving,  auteur  du  Sketch  book,  de  TAlhambra,  etc. 
Un  vol.  in-S**  de  336  pages,  réimprimé  à  Paris,  par  Baudry, 
i836. 


SECOND    ARTICLE. 


Lorsque  les  colonies  anglaises  d'Amérique  eurent  conquis  leur  indé- 
pendance, les  négociants  des  États-Unis  portèrent  aussi  des  vues  de 
rivalité  sur  le  commerce  des  pelleteries;  mais  ils  trouvèrent  bientôt 
que  le  pouvoir,  les  capitaux  et  l'influence  de  la  compagnie  du  nord- 
ouest  étaient  trop  forts  contre  leurs  tentatives  isolées.  Quelques-uns 
pourtant  s'y  enrichirent,  et  de  ce  nombre  fut  M.  Astor;  mais,  douéd'un 
esprit  d'entreprise  singulièrement  audacieux  et  persévérant,  il  n'aban- 
donna jamais  l'idée  et  l'espérance  de  mettre,  par  une  combinaison  éten- 
due et  redoutable,  une  bonne  part  au  moins  de  ce  commerce  aux 
mains  de  ses  concitoyens  d'adoption. 

Il  crut  en  avoir  trouve  enfin  l'occasion  favorable  en  1809.  Le  vaste 
territoire  de  la  Louisiane  cédé ,  ou ,  plus  exactement ,  vendu  aux  États- 
Unis  par  Napoléon,  en  i8o3,  avait  étendu  leurs  possessions,  ou  du 
moins  leurs  droits,  depuis  l'océan  Atlantique  jusqu'au  Pacifique.  Le 
gouvernement  américain  avait  fait  explorer  ces  immenses  domaines 
par  diverses  expéditions,  qui  avaient  successivement  reconnu  la  nature 
physique  des  lieux  ,  le  cours  des  fleuves,  l'état  et  la  force  des  popula- 
tions indigènes,  encore  sauvages ,  auxquelles  il  avait  bien  fallu  an- 
noncer aussi  leurs  nouveaux  maîtres ,  dont  elles  ne  savaient  pas  avoir 
déjà  changé  tant  de  fois.  La  plus  mémorable  de  ces  expéditions,  celle 
de  Lewis  à  Clarke ,  avait  enfin ,  avec  mille  périls ,  traversé  la  haute 
barrière  des  montagnes  Rocheuses ,  descendu  leur  versant  occidental  , 
rejoint  l'océan  Pacifique  à  l'embouchure  de  la  Columbia  ,  puis  effec- 
tué également  son  retour  par  l'intérieur.  M.  Astor  entreprit  de  réaliser 


AVRIL  1857.  229 

par  ces  nouvelles  voies  le  plan  de  commerce  que  Mackenzie  avait 
projeté.  Il  s'ouvrit  de  son  dessein  au  gouvernement,  et  forma,  pour 
ce  but ,  une  association  spéciale,  légalement  constituée  par  une  charte, 
sous  le  nom  de  Compagnie  Américaine  pour  le  commerce  des  four- 
rures, compagnie  réellement  fondée  sur  ses  seuls  capitaux  propres. 
Procédant  aussitôt  à  l'exécution,  il  organisa  simultanément  deux  ex- 
péditions ,  dont  Tune,  dirigée  par  mer,  devait  tourner  le  continent 
au  sud,  remonter  au  nord  dans  le  Pacifique,  établir  immédiatement 
une  factorerie  à  l'embouchure  de  la  Columbia  ,  tandis  que  l'autre,  di- 
rigée par  l'intérieur,  devait  remonter  le  Missouri  jusqu'aux  montagnes 
Rocheuses  ,  traverser  ces  montagnes ,  et  les  redescendre  par  la  Co- 
lumbia jusqu'à  la  mer,  où  l'on  rejoindrait  l'établissement  déjà  formé. 
L'histoire  de  ces  deux  expéditions  est  l'objet  du  livre  de  M.  Irving. 
Elles  méritaient  d'être  racontées  par  un  narrateur  aussi  habile.  Le 
plan,  comme  on  voit,  était  vaste,  et  l'exécution  presque  téméraire 
pour  un  simple  particulier.  Toutefois  c'était  le  plan  même  formé 
par  Mackenzie,  et  la  prédilection  de  l'écrivain  pour  son  héros,  qui  est 
aussi  son  ami ,  ne  suffit  pas ,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  pour  que  l'on 
puisse,  historiquement  du  moins,  lui  en  attribuer  la  conception. 

M.  Astor  choisit  donc  un  bâtiment  de  deux  cent  quatre-vingt-dix 
tonneaux ,  nommé  le  Tonquin,  ayant  dix  canons  et  vingt  hommes  d'équi- 
page. Il  le  chargea  d'un  assortiment  de  marchandises  propres  à  la  traite; 
il  y  joignit  des  semences  pour  établir  des  cultures  permanentes  dans 
la  station  projetée,  et  les  pièces  démontées  d'une  goélette,  pour  aller 
commercer  sur  les  côtes.  11  donna  le  commandement  à  Jonathan  Thorn, 
lieutenant  de  marine  des  États-Unis.  Ces  préparatifs  ne  constituaient 
pas  encore  la  partie  difficile  de  l'opération.  Le  difficile  c'était  de  ras- 
sembler une  troupe  d'hommes  convenablement  préparés  et  coordon- 
nés pom' l'établissement  de  la  nouvelle  colonie.  M.  Astor  choisit  d'abord 
quatre  personnages  principaux ,  auxquels  il  donna  un  intérêt  dans 
l'entreprise,  avec  le  titre  d'associés.  Un  d'entre  eux ,  qu'il  supposa  sans 
doute  le  plus  expérimenté  ou  le  plus  digne  de  sa  confiance ,  devait  par- 
ticulièrement agir  comme  son  représentant  dans  toute  délibération.  Il 
plaça  sous  leurs  ordres  douze  employés ,  engagés  pour  cinq  ans ,  plu- 
siem^s  ouvriers,  et  treize  Canadiens  de  ceux  qu'on  appelait  t;ojajfeur5. 
C'étaient  des  hommes  qui  avaient  pour  unique  métier  de  conduire  les 
canots  des  coureurs  de  bois ,  à  travers  les  labyrinthes  des  lacs  et  des 
rivières  intérieures  ,  ce  qu'ils  faisaient  avec  une  adresse  et  une  pratique 
merveilleuse;  du  reste,  partageant  de  leur  mieux  la  vie  désordonnée 
de  ceux  qu'ils  accompagnaient ,  si  ce  n'est  que  les  coups  de  fusil  n'é- 
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talent  pas  de  leur  profession.  Tous  ces  gens  avaient  été  déjà  plus  ou 
moins  employés  dans  la  traite  des  pelleteries  pour  le  compte  de  la 
Compagnie  du  nord-ouest;  la  plupart  étaient  même,  par  naissance,  su- 
jets anglais,  et,  à  ce  titre,  légalement  susceptibles  d  être  pressés  par  ie» 
bâtiments  de  guerre  de  la  Grande-Bretagne ,  ce  qui  n'était  pas  un  petit 
danger  pour  l'opération.  Ils  avaient  ,  à  la  vérité ,  promis  à  M.  Aster 
de  prêter  le  serment  de  naturalisation  comme  Américains  ;  mais  ils  ne 
jugèrent  pas  à  propos  de  réaliser  cet  acte  décisif.  Deux  des  nouveaux  as- 
sociés, qui  étaient  Écossais,  portèrent  même  le  scrupule  de  la  nationa- 
lité jusqu'à  découvrir  tout  le  plan  de  M.  Astor  au  ministre  anglais , 
résidant  alors  k  New-York,  lequel  tranquillisa  leur  conscience,  en  re- 
connaissance de  ce  bon  avis  ^ 

Toute  cette  hiérarchie  composait  une  cargaison  assez  embarrassainte 
pour  le  capitaine;  et  il  ne  fut  pas  plutôt  sous  voile  qu'ils  lui  devinrent 
insupportables  par  leurs  exigences,  leur  importance  et  tout  le  tracas 
qu'ils  lui  donnaient.  Après  cinq  mois  d'une  navigation  remplie  ainsi  de 
contrariétés  personnelles ,  il  toucha  aux  îles  Sandwick,  comme  on  le 
fait  toujours  dans  ces  sortes  de  voyages  pour  prendre  des  provisions 
fraîches ,  et  engager  quelques  naturels  qui  devaient  servir  d'interprètes 
dans  la  nouvelle  colonie  et  le  long  des  côtes.  Autant  le  capitaine  vou- 
lait abréger  cette  relâche ,  autant  sa  troupe  d'oisifs  la  voulait  prolonger; 
et  ce  fut  encore  le  sujet  de  nouvelles  dissensions. 

Il  fallut  négocier  pour  l'achat  des  vivres  avec  le  roi  de  ces  îles,  sur 
lequel  M.  Irving  donne  quelques  détails  déjà  connus,  et  qui  auraient 
pu,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  être  envisagés  plus  sérieusement.  Tamaah- 
maab ,  c'était  son  nom ,  a  été  pour  les  naturels  des  îles  Sandwickune  sorte 
de  Pierre  le  Grand ,  qui  leur  a  donné  cette  première  et  rude  ébaudhe 
de  gouvernement  régulier  par  laquelle  il  faut  qu'un  peuple  passe  pour 
sortir,  de  la  barbarie.  Nous  avons  raconté,  dans  le  tome  II  de  ce  jour- 
nal (juin  1817),  l'histoire  de  cet  homme  extraordinaire.  11  suffira  ici 
de  rappeler  qu'en  179 4,  il  sollicitait  vainement  du  capitaine  Van- 
Couver  une  paire  de  pistolets  comme  un  présent  inestimable;  et, 
qu'en  1810,  il  possédait  une  flotte  armée  à  reuropéenjae ,  un  magasin 
à  poudre ,  des  forts,  des  arsenaux,  une  batterie  de  seize  canons  sur  sa 
plage,  et  des  écoles  pour  l'instruction  de  ses  sujets.  Tout  ce  dévdop- 

^  Parmi  les  individus  auxquels  M.  Astor  avait  donné  le  rang  d'associés,  il  s'en 
trouvait  un,  Alexandre  Mackay,  qui  avait  accompagné  Mackeuzie  dans  son  voyage 
à  travers  les  montagnes  Rocheuses  ;  ce  qui  prouve  avec  évidence  que  M.  Astor  ne  de- 
vait pas  ignorer  le  plan  de  ce  voyageur  célèbre  pour  rétablissement  d'une  ligne  com- 
merciale de  l'est  k  l'ouest,  k  travers  l'intérieur. 
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pement  s'était  opéré  en  seize  ans ,  par  ses  relations  avec  les  vaisseaux 
des  nations  civilisées  qui  venaient  relâcher  dans  ses  îles ,  et  à  Taide  de 
quelques  matelots  européens  qui  lui  avaient  donné  connaissance  de  nos 
arts.  Quel  instinct  ne  lui  avait-il  pas  fallu,  pour  saisir  si  rapidement 
tant  d'idées  nouvelles ,  se  les  approprier,  et  les  réaliser  en  applications! 
Le  manque  de  succès  même  devenait  poiu*  lui  un  enseignement  expé- 
rimental dont  il  savait  aussitôt  profiter*  M.  Irving  raconte  qu  ayant 
voulu  s'ouvrir  aussi  des  voies  de  commerce,  Tamaahmaah  expédia 
une  cai^aison  de  bois  de  sandal  à  Canton.  L'équipage  se  composait 
de  naturels  :  les  officiers  étaient  Anglais.  Au  retour,  on  lui  présenta 
un  compte  en  règle ,  d'où  il  résultait  que ,  toute  sa  cai^aison  vendue , 
il  redevait  encore  trois  mille  dollars  (  1 5, ooo  francs).  Il  lui  fallut 
quelque  temps  pour  admettre  un  tel  résultat ,  et  surtout  pour  com- 
prendre les  principaux  item  relatifs  aux  frais  de  pilotage,  d'ancrage,  et 
de  douane  qu'on  lui  portait  en  compte.  Convaincu  enfin  du  fait,  Ta- 
maahmaah était  déjà  trop  civilisé  pour  ne  pas  payer.  Mais  il  en  tira 
aussitôtla  juste  conséquence  :<(  Voilà  qui  est  bien,  dit-il,  je  mettrai 
aussi  des  droits  dans  mes  ports.  »  Il  en  mit  en  effet,  qu'il  faut  acquitter 
non  moins  exactement,  et  qui  ont  fort  augmenté  son  revenu.  On  n'aurait 
pas  conclu  plus  habilement  à  New-York. 

Tamaahmaah  est  mort  tranquille ,  vieux  et  regretté.  Ses  fils  lui  ont 
succédé  paisiblement,  et  ont  continué  son  œuvre  d'organisation  sociale, 
que  l'introduction  quoiqu  incomplète  encore  et  imparfaite  du  christia- 
nisme paraît  avoir  déjà  considérablement  améliorée^  LeŒneserepodiory, 

*  Les  personnes  qui  voudraient  consulter,  sur  ce  point,  les  documents  originaux 
fournis  par  la  correspondance  des  missionnaires  protestants  et  catlioliques ,  en  trou- 
veront dans  deux  recueils  périodiques  français ,  intitules  :  Joarnal  de  morale  èvan- 
géliqae,  imprimé  à  Paris,  et  les  Annales  pour  la  propagation  de  la  foi,  imprimées 
à  Lyon.  Il  y  en  a  atissi  de  trés-intéressants  dans  un  ouvrage  anglais,  ou  plutôt 
américain,  intitulé  :  Vistt  to  the  South  seas  in  the  United-States  ship  VINCENNES, 
during  the  years  iSag  and  i83o;  mais  nous  ne  connaissons  cet  ouvrage  que  par  un 
extrait  fort  étendu  et  fort  intéressant  que  le  Westminster  revieto  en  a  donné  d^ins 
son  nun^ro  d'avril  i83a,  et  auquel  on  a  joint  un  dçcument  très  •  remarquable 
tiré  du  rapport  officiel  adressé  au  gouvernement  des  Etats-Unis  par  le  comman- 
dant du  vaisseau  envoyé  exprès  aux  îles  Sandwick,  en  1829,  pour  visiter  et  com- 
plimenter le  roi  Tamaahmaah.  Enfm ,  nous  indiquerons  encore  la  Notice  sur  l'île  de 
laïti,.téeemmeni  publiée  ()ar  M,  ûarnot,  médecin  en  chef  delà  corvette  française 
la  CotfuUle  (Louviers  id36).  Forcé  par  le  mauvais  état  de  sa  santé  de  s'établir  à 
terre  àTaîti,  pendautla  relâche  de  la  Coquille,  en  i825,M.  Garnot  a  étudié  l'état 
actuel  de»  indigènes  avec  Tindépendance  d'esprit  que  sa  position  lui  donnait  ;  et 
i!  le  décrit  avec  une  absence  de  préventions  qui  rend  sa  Notice  très -bonne  à 
consulter. 
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recueil  périodique  anglais ,  imprimé  à  Canton ,  nous  donne ,  dans  son 
numéro  d avril  i835  ,  la  curieuse  annonce  de  quatre  publications, 
faites  et  imprimées  à  Haawii ,  la  principale  des  îles  Sandwick ,  dans 
les  années  de  Jésas- Christ  i83/i  et  i835.  H  y  a  d'abord  l'Almanach 
d'Haawii ,  car  nous  ne  saurions  traduire  autrement  le  titre  Alemanaka. 
Puis,  deux  journaux  destinés  à  Imstruction  du  peuple ,  et  enfin  un  code 
de  lois ,  en  cfnq  chapitres  dont  on  rapporte  la  traduction.  Nous  pour- 
rons quelque  jour  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs.  N'est-ce  pas  en  ef- 
fet, pour  la  pensée,  un  digne  sujet  d'étude  qiae  ces  premiers  efforts  des 
sociétés  humaines  pour  se  purifier  de  la  barbarie  ;  que  ces  institutions, 
encore  barbares  elles-mêmes,  qui  établissent,  ou  plutôt  qui  créent  les 
liens  des  relations  morales  ,  les  sanctionnent  par  la  pénalité,  et 
préparent  les  esprits  à  les  admettre  enfin  comme  idées  habituelles, 
après  que  de  longues  générations  s'en  sont  imprégnées.  Cette  marche 
a  été  celle  de  tous  les  climats  et  de  tous  les  temps.  On  la  retrouve 
dans  les  premières  pages  de  la  Bible ,  comme  dans  les  anciens  codes 
de  nos  aïeux  européens.  Lorsque  ces  rudiments  de  notions  morales  se 
sont  à  la  longue  incorporés  aux  mœurs  ,  des  liens  plus  délicats  se 
forment  ,  des  sentiments  nouveaux  et  plus  purs  se  développent  ; 
alors  des  institutions  plus  composées  deviennent  nécessaires  pour  les 
régler.  Enfin,  si  une  religion,  qui  révèle  tous  les  sentiments  de  bohté  , 
de  charité,  dont  le  cœur  humain  est  susceptible,  vient  compléter  cette 
œuvre  de  perfectionnement ,  et  en  faire  une  loi  divine ,  la  société 
atteint  cet  état  final  que  Ton  peut  seul  légitimement  appeler  civilisation. 
Mais  des  siècles,  et  une  tendance  continuelle  vers  ce  noble  but,  sont 
indispensables  pour  y  parvenir.  On  n  est  pas  civilisé  par  cela  seul 
qu'on  a  des  canons,  des  bateaux  à  vapeur,  une  constitution  républi- 
caine ou  autre ,  une  active  industrie  et  de  grands  trésors  d'argent.  On 
ne  Test  pas  même  pour  être  chrétien  ,  si  l'on  applique  le  christia- 
]iisme  à  justifier  des  institutions  ou  des  actes  dont  sa  mjofaie  a 
horreur.  Avec  tout  cela,  on  peut  êtro  matériellement  puissant  et  riche; 
on  n  est  pas  moralement  civilisé.  "*"-  .      ^ 

Le  Tonquin  ayant  prolongé  ainsi  sa  relâche  pends^nt  dix- sept  j^urs , 
malgré  les  instances  et  l'autorité  du  capitaine,  quitta  enfin  les  uêsSand- 
vick,  et,  après  vingt-deux  jours  d'une  navigation  contrariéié.par  iciy^les 
symptômes  de  dissensions  et  d'insubordination  intérieures,  il  arriva  le 
2  2  mars  181  i  à  l'embouchure  de  la  Columbia.  Le  capîtaîbe  avait  la 
plus  grande  hâte  de  jeter  à  terre  cette  troupe  indocile,  qui  Tinquiétait 
autant  qu'elle  l'embarrassait.  Mais  un  vent  violent  du  nord-ouest p,9Jtaot  à 
la  côte,  toute  bordée  de  récifs,  il  jugea  prudent  de  se  tenir  à  trois  lieues  au 
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large,  et  d'envoyer  explorer  la  barre  du  fleuve ,  sur  laquelle  la  mer  rom- 
pait avec  fureur.  Une  chaloupe  mise  dehors,  chargée  de  cinq  hommes , 
disparut  bientôt  parmi  les  vagues,  et  Ion  sut  plus  tard  qu'ils  avaient  péri. 
Le  vent  ayant  semblé  un  peu  faiblir,  le  capitaine,  dans  son  anxiété ,  se 
rapprocha  de  terre  pour  essayer  de  reconnaître  la  passe.  Mais ,  les  lames 
présentant  une  horrible  barrière  dans  toute  sa  laideur,  il  dut  chercher 
en  hâte  à  r^agner  la  haute  mer.  Le  lendemain  on  trouva  que  te  vaisseau 
avait  dérivé  vers  la  terre,  et  il  fallut  jeter  Tancre  dans  quatorze  brasses 
d^eau.  Comme  le  vent  était  .tombé,  on  tenta  de  mettre  en  mer  la  pi- 
nasse; elle  ne  put  trouver  de  passage  praticable,  et  regagna  à  grand' 
peine  le  vaisseau.  Le  vent  s'étant  ^e  nouveau  élevé,  le  capitaine  se  h»- 
tsarda  jusqu'à  une  lieue  de  terre,  et  mit  de  nouveau  la  pinasse  dehors  ; 
elle  revint  encore  cette  fois  sans  succès;  mais,  dans  une  troisième  tenta- 
tive, la  violence  des  lames  l'emporta  Baisérablement ,  et  l'engloutit  avee 
cinq  hommes,  dont  un  seul  put  se  sauver  à  terre.  Tout  semblait  perdu 
à  bord  :  le  vaisseau,  secoué  par  les  vagues >  dans  une  eau  peu  profonde, 
heurta  plusieurs  fois  rudement  contre  le  fond.  Enfin ,  après  ime  cruelle 
nuit  d'angoisses,  passée  à  Tancre  dans  le  dernier  péril,  le  vaisseau  par- 
vint à  gagner  une  petite  baie,  où  il  trouva  un  salut  inespéré.  Le  capitaine 
se  hâta  de  jeter  à  terre  les  hommes  et  les  matériaux  de  la  nouvelle  co- 
lonie; puis,  navré  de  regrets,  il  rejoignit  la  haute  mer,  pour  continuer 
son  voyage  le  long  des  cotes ,  maudissant  le  fardeau  dont  il  s'était  chargé. 
Les  nouveaux  colons,  échappés  à  tant  de  périls,  travaillèrent  avec 
activité  à  leiu*  établissement,  qu'ils  nommèrent  Âstoria,  et  bientôt  ils 
eurent  construit  un  fort  palissade,  armé  de  canons,  où  leurs  personnes 
et  leurs  marchandises  se  trouvèrent  à  l'abri  contre  toute  attaque  des  na- 
turels. Ceux-ci,  au  reste,  n'annonçaient  aucune  intention  hostile.  Ils 
vivaient  principalement  de  pêche  et  quelque  peu  de  chasse ,  ne  s'éloi- 
gnant  jamais  qu'à  une  petite  distance  de  la  mer.  Ils  se  montrèrent  fort 
empressés  d* apporter  au  fort  toutes  les  provisions  dont  ses  habitants 
avaient  besoin.  Ils  appartenaient  à  la  tribu  des  têtes  plates,  ainsi  nommée 
d'après  le  singulier  usage  qu'elle  a  d'aplatir  le  devant  de  la  tète  de  tous 
les  enfants,  par  une  pression  constante,  exercée  à  l'aide  d'une  machine, 
durant  toute  la  première  année  de  leur  vie.  C'est  chez  eux,  non-seule- 
ment un  caractère  de  race,  mais  im  signe  de  liberté.  Les  esclaves,  car 
ils  ont  des  esclaves ,  sont  privés  de  cette  distinction.  Cet  usage  est  très- 
répandu  parmi  les  nations  de  la  côte ,  et  il  atteste  ainsi  entre  elles  une 
origine  commune. 

A  peine  les  Astoriens  s'étaient  établis ,  le  bruit  courut  parmi  les  Indiens 
qu'un  parti  de  trente  hommes  blancs  s'était  montré  au  haut  de  la  seconde 
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Rapide  de  la  Golombia,  et  y  bàtûsak  un  fort.  En  effet,  on  ne  (arda  pas 
h  voir  arriver  un  canot  monté  par  neuf  blancs,  qui  se  trouvèrent  être 
desaâsociéset  des  agents  de  la  Coa^)agnie>du  nordoiuest.  Ha  étaient  venus 
aussi  à  travers  les  Montagnes  Rocheuses.  L'éveil :donné  au  mkustrebri- 
tannîque  sur  les  projets  de  M.  Astor  n'avait  pas  été  sans  fiwt  Cepen- 
dant les' Astoriens  ne  perdirent  pas  oovn^ ,:  ils  se  résolurent  au  con- 
traîi^>à  envoyer  proroptement  un  parti  des  leurs  remonter  la  Colmenbiav 
pour  se  saisir  des  postes  où  la  traite  pouvait  avantageusement  s'errer. 

Mais,. après  que  leur  nombre^fiit ainsi  réduit,  ils  s'aperçurent  que  les 
Indiens  les  visitaient  moins  fréquemment;  et  enfin  un  jour  on  n'en  vit 
plus  un  seul.  (M  pensa  d'abord  que  peut-être  iUs  n'avaient  {dus  de  pelle- 
teries à  échanger.  Mais  bientôt  ce  mystère  s'expliqua  d'une  manière  plus 
alarmante.  Le  bruit  courait  que  k  Tonqain  avait  péri,  et  que  tout  son 
équipage  avait  été  massacré.  Celte  nouvelle ,  vraie  ou  fausse ,  coïncidant 
avec  ràoignement  soudain  des  sauvages  ^  annonçait  évidemment  de  leur 
part  une  attaque  prochaine ,  à  laquelle  le  petit  nombre  d'Astoriens  resté 
dans  le  fort  ne  pourrait  résister.  Celuiqui  avait  alors  le  commandement 
ne  perdit  pas  la  tète.  Il  convoqua  la  plupart  des  chefs  sauvages  qu'il  sup- 
posait engagés  dans  la  conspiration.  Quand  ils  Airent  tous  assis  autour 
de>Mi,  il  ieur  déclara  qu'il  avait  appris  la  trahison  exercée  par  leurs 
frères  contre  /e  Tonquin,  et  qu'il  était  résolu  à  en  tirer  vengeance.  «  Les 
«hommes  blancs  iqui  sontparmi  vous,  «leur  dit-il,  ne  sont  pas  nombreux, 
(I  raaisileur  science  peuttout.  Dans  ce  flacon,  qui  est  sous  vosyeux,je  tiens 
«enfeirmée  la  petite-vérole  :  que  je  Tonvre,  et  cette  peste  fera  dispa- 
tt  raître  de  la  surface  de  la  terre  vos  hommes,  vos  femmes,  vos  enfants  et 
«  vous.  »  Les  sauvages ,  saisis  de  crainte  et  d'horreur,  supplièrent  le  com> 
mandant  astorien  de  laisser  la  fiole  intacte  :«  car ,  ajoutèrent-ils,  il  ne 
«voudrait  pas,  dans  sa  justice,  punir  paiement  ses  amis  et  ses  ennemis.  )> 
Dès  ce  moment  ils  restèrent  fidèles;  mais  ils  lui  donnèi*ent  le  nom  redou- 
table de  chef  PETrrE-viROLE.. 

Toutefois  la  nouvelle  était  trop  véritable  :  le  Tonqain  avait  péri  mi- 
sérablement. Le  capitaine,  s'étant  éievé  au  nord  jusqu'à  l'île  Vancouver, 
avait  jeté  l'ancre  dans  une  petite  baie  pour  traiter  avec  les  naturels, 
malgré  tous  les  avertissements  de  son  interprète v  qui,. lui-même  ori- 
ginaire de  ces  côtes,  l'avait  prévenu  de  ^e  mettre  en  garde  contre 
leurs  habitudes  de  perfidie.  Un  grand  nombre  de  canots  vint  bientôt 
se  présenter  avec  des  peaux  de  loutre;. mais,  comme  il  était  tard,  on 
remit  la  traite  au  lendemain  ,  En  effet,  le  lendemain,  à  leur  retour, 
le  capitaine  «déploya  sous  leurs  yeux  lun  riche  assortiment  des  objets 
qui  pouvaient  leur  plaire.  Mais  ils  étaient  guidés,  dans  leur  trafic,. 
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pBî  les  conseils  d*im  vieux  chef  habitué  au  commerce  des  Uancs  , 
et  qui  ne  craignait  pas  de  surfaire  sa  marchandise  d'ime  manière 
tout  à  fait  exagérée.  Néanmoins,  son  astuce  dépassa  son  but;  cal* 
le  capitaine,  ne  répondant  plus  rien  à  ses  offres ,  se  mit  à  se  promener 
tranquillement  sur  le  pont  sans  dire  un  seul  mot,  bien  qu'à  chaque  allée, 
et  à  chaque  retour,  l'impassible  sauvage  lui  présentât  sa  même  peau  de 
loutre  en  lui  demandant  de  traiter.  Voyant  que  ce  moyen  ne  réus-^ 
sissatt  pas ,  il  en  prit  un  autre ,  et  se  mit  à  tourner  les  oSres  du  ca- 
pknne  en  mépris.  Cétait  plus  que  celui-^i  ne  pouvait  supporter.  H  lui 
acracha  cette  peau  des  mains,  lui  en  frappa  la  figure  et  le  jeta  sans 
fiibçon,  avec  elle,  pardessus  le  bord:  Tous  les  sauvages  s'enfuirent  k 
%nn  irrités. 

Celui  des  associés  qui  avait  accompagné  Mackensie,  M.  Mackay, 
représenta  alors  au  capitaine  qu'après  cette  insulte  &ite  à  leur  chef  il 
serait  prudent  de  lever  l'ancre  et  de  gagner  la  mer.  Mais  le  capitaine 
qui,  avec  ses  cimons,  triait  en  grand  mépris  les  sauvages,  n'en  voulut 
lien  faire;  et,  en  effet  il  parut  avoir  raison  le  lendemam.  Car,  dès  la 
pointe  du  jour,  un  canot  monté  de  vingt  hommes ,  sans  armes,  ap- 
procha le  vaisseau,  demandant  à  traiter  aux  conditions  mêmes  que  le 
capitaine  avait  fixées  la  veille.  Parmi  eux  se  trouvait  l'un  des  fila  du 
roi  du  pays.  €ki  les  laissa  monter,  et  les  échanges  commencèrent. 
D'autres  canots  se  présoitèrent,  puis  d'autres,  les  hommes  toujours 
sans  armea:  on  les.  reçut  à  hord ,  et  la  traite  continua  de  se  faire  tran-, 
quîHement. 

'Enfin,  Vofiicier  de  quart ,  alarmé  deleur  nombre  qui  croissait  toujours, 
descendit  avertir  le  capitaine ,  lequel  s'était  retiré  dans  sa  chambre ,  se 
félicitant  peut  <- être  de  sa*  fermeté.  D  lui  dit  que  les  sauvages  parais- 
saient porter  des  armes  cachées,  et  M.  Mackay  se  joignit  à  lui  pour 
supplier  qu'on  mit  à  la  voile.  Le  capitaine  se  rendit  à  leurs  instances, 
monta  sur  le  pont  et  donna  ses  ordres,  que  les  matelots  se  mirent 
aussitôt  à  exécuter.  Alors  les  natiu^ls ,  comme  s'ils  r^rettaient  de  voir 
le  vaisseau  les  quitter^  se  prêtèrent  aux  conditions  d'échange  iêl^plus 
fiivorables,  et  une  rapide  traite  s'en  suivit.  Mais  on  remarqua  qù'ib  de* 
mandaient  surtout  dea  couteaux;  et,  dès  que  quelques-uns  d'eut  en 
avaient  obtenu,  d'autres  leur  suooédaient  eutlemandant  de  même.  Le 
capitaine  sentit  qu'il  fiedlait  sortir  de  cette  position.  Il  ordonna  péremp- 
toirement de  quitter  le  vaisseau.  A  l'instant  un  aft*eux .  cri  de  guerre 
(ut  jeté  :  tout  y  répondit,  et  les  sauvages ,  brandissant  léUrs  easse-féies, 
commencèrent  &  massacrer  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  le  gàiHard  d'ar^ 
rièire.  Le  capitaine  fiit  tué  un  des  premiers,  tm  même  temps!  ili^^mêlée 
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non  moins  furieuse  s'engagea  dans  totutes  les  parties  du  bâtiment.  L^s 
blancs  quil  renfermait ,  écrasés  par  le  nombre  «  furent  tous  égorgés. 
Sept  seulement,  qui  étaient  montés  dans  les  manœuvres  poiu*  larguer 
les  voiles ,  se  trouvaient  en  ce  moment  hors  de  la  portée  des  sauvages  , 
et  contemplaient  d'en  haut  cet  afireux  spectacle  Mais  fls  étaient  sans 
armes,  et  à  leur  descente  ils  seraient  aussi  massacrés.  Leur  unique 
ressource  était  de  se  laisser  tomber  dans  l'entre-pont  par  les  écoutilles  , 
en  glissant  le  long  des  cordages  ;  quatre  y  réussirent  et  gagnèrent  la 
chambre  du  capitaine  où  étaient  les  armes.  Ils  y  trouvèrent  un  des  em- 
ployés, M.  Lewis,  moilellement  blessé,  mais  encore  vivant.  S' étant 
aussitôt  barricadés ,  ils  pecc^ent  des  ouvertures,  dans  la  cloison. ,  et 
jBrent  à  travers  un  feu  si  bien  nourri,  qu'ils  nettoyèrent  bientôt  le  pont 
de  sauvages.  Ceux-ci  effirayés  se  jetèrent  en  désopdre  dans  leurs  canots 
6t  ramèrent  en  hâte  vers  la  côte,  emmenant  avec  eux  l'interprète  qui 
n'était  point  blessé ,  et  qui  n'avait  pris  aucune  part  à  l^ction.  Alors  ies^ 
quatre  blancs  sortirent  hardiment  de  leur  retraite,  coururent  sur  le 
pont,  et  déchargèrent  encore  siu*  eux  quelques  canons  qui  en  firent 
un  grand  massacre.  Aucune  tentative  nouvelle  n'eut  lieu  la  nuit. 

Le  lendemain,  lorsque  le  jour  parut,  fe  T^nqain  était  encore  dans 
la  baie,  à  l'anore  ;  ses  voiles,  détachées  de  leurs  agrès,  flottantes ,  livrées 
au  vent.  Quelques  canots  se  hasardèrent  à  ramer  vers  lui  pour  le 
reconnaître,  ayant  avec  eux  l'interprète  et  se  tenant  d'abord  à  une 
grande  distance.  Après  quelque  temps,  un  homme ,  un  seul,  se  mon- 
tra sur  le  pont ,  et  l'interprète  leur  dit  que  c'était  Lewis.  Il  les  engagea 
par  signes  à  s'approcher ,  et  à  monter  à  bord.  Mais  il  eut  grand'  peine  à 
les  persuader.  Les  premiers  qui  le  firent  ne  trouvèrent  nul  obstacle  ;  il 
n'y  avait  sur  le  pont  personne.  Lewis  même  avait  disparu.  Alors 
d'autres  canots  arrivèrent  en  grand  nombre,  les  sauvages  montèrent 
en  foule ,  et  une  midtitude  avide  de  pillage  encombra  bientôt  tous  les 
étages  du  vaisseau.  Tout  à  coup  ime  épouvantable  explosion  eut  lieu , 
et  le  TofUjuin  sauta  en  l'air  avec  les  sauvages. 

Ceux  de  la  tribu  qui  étaient  restés  à  terre ,  dans  la  joie  du  triomphe, 
furent  frappés  de  consternation  et  de  stupeur.  Mais  leur  douleur  se 
changea  en  rage  quand  on  leur  amena  quatre  blancs  qui  venaient  d'être 
Ëdts  prisonniers  sur  la  plage  à  quelque  distance ,  et  se  trouvèrent  être 
les  mêmes  qui,  la  veille,  s'étaient  si  courageusement  défendus.  On  les 
fit  interroger  par  l'interprète ,  lequel,  par  hasard ,  n'était  pas  à  bord  au 
moment  de  l'explosion.  Us  lui  dirent  que  Lewis  leur  avait  conseillé  de 
oouper  leur  câble  et  de  mettre  à  la  voile.  Mais,  comme  le  vent  était  trop 
^prt  et  portait  à  la  côte,  ils  avaient  prière  se  jeter  dans  la  chaloupe  , 
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tspénuit  gagner  Âsioiia.  Lewis  ,  se  sentant  blessé  à  mort ,  avait  voulu 
rester  pour  les  venger  tous.  Ces  quatre  infortunés  furent  plus  à  plaindre. 
Ils  périrent  dans  toutes  les  cruelles  tortures  que  les  sauvages  purent 
imaginer. 

On  apprit  ces  détails  par  finterprète,  qui  réussit  à  s'échapper  et  à 
rejoindre  Âstoria.  Comme  il  était  lui-même  né  sur  ces  côtes,  ils 
avaient  épargné  sa  vie ,  et  se  bornaient  à  le  retenir  prisonnier. 

Dans  un  troisième  article  nous  raconterons  les  aventures  de  l'expé- 
dition envoyée  par  terre. 

BIOT. 


Recherches  sur  les  ossements  fossiles ,  oà  Von  rétablit  les  caractères 
de  plusieurs  animaux  dont  les  révolutions  du  globe  ont  détruit  les 
espèces  ;  par  G.  Guvier,  4'  édition.  Dix  vol.  in-8®. 

QUATRIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

Ce  grand  ouvrage  doit  être  considéré,  je  Tai  déjà  dit,  comme  consti- 
tuant mie  époque  dans  la  science.  De  là  datent,  en  effet,  et  les  lois  de 
l'anatomie  comparée  appliquées  à  la  détermination  des  ossements  fos- 
siles, comme  nous  l'avons  vu  dans  deux  premiers  sàticles ,  et  les  vraies 
théories  ostéologiques ,  comme  nous  Tavons  vu  dans  un  troisième.  Dans 
celui-ci,  je  me  propose  de  faire  voir  que  tés  faiJfe  qu'il  renferme  n'ont 
ni  moins  d'importance ,  ni  moins  de  force ,  îelativemeif t  à  une  autre 
question,  question  fondamentale  aussi,  car  elle  est  la  base  de  toute  la 
zoologie,  je  veux  dire  la  question  de  la  contintdté  et  de  'la  discontinuité 
des  espèces. 

J'appelle  eontinaité  des  espèces  leur  con^ance-durant  un  des  âges  du 
globe, ^et  discontinuité  leur  interruption,  leur  scission,  leur  coupure  à 
chacun  de'ces  âges.  Mais,  pour  bien  Êiire  entendre  toute  cette  question 
et  la  discussion  dans  laquelle  je  vais  entrer,  il  faut  commencer  par  fixer 
nettement  les  caractères  constitutifs  de  Vespèce  en  zoologie. 

Buffon  définit  Vespèce  a  une  succession  constante  d'individus  sembia- 
«fbles  et  qui  se  reproduisent*;  »  par  où  il  mêle  deux  choses  distinctes, 
le  fait  de  la  reproduction  et  celui  de  la  ressemblance.  Or  il  avait  déjà  re- 

^  Voyeinos  cahiers  de  mars  et  avril  i835,  pages  174-183 ;  aaS-aSa;  et  dejuiUet 
i836,  pages  385-396.  —  *T.  VIU,  p.  lA,  écUt.  in-ia ,  de  rimprimerie  royale. 
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marqfué,  et  fort  judicieudemeàt ,  que  ia  côfnparamn  de  h  ressemblance 
nèst  qu'une  idée  accessoire  ^;  reste  donc  le  fait  de  la  reproductiom,  et  par 
cdnfséqueirt  Yespèce  n'est,  pour  lui,  que  la  succession  des  iridhndtts^  (jui  se 
reprodaisenU 

M.  Olivier  définit  aussi  Vespèee  «  la  réunion  des  individus  descendus 
id'un  de  l'autre  ou  dé  parents  communs  «  et  de  ceux  qui  leur  ressem- 
«  blent  âtxtâiït  qu^  se  ressemblent  entre  eux^.  »  Je  retranche  pour  un 
moment  les  mots  «  et  de  eetit  qtd  leur  ressemblent  autant  qrfils^e  res- 
«  semblent  entre  eux;»  car  il  est  évident  que  ces  mots,  quoique  né^ 
cessaires  pour  compléter  Tidée  générale  de  cette  réunion  d'individus 
que  Ton  nomme  espèce,  ne  sont  qu'accessoires  par  rapport  au  point  de 
vue  particulier  qui  m'occupe.  Sans  doute  tous  les  individus  d'une 
même  espèce  ne  sont  pas  nés  de  parents  communs,  et  cela  même, 
supposé  qu'il  pût  être ,  n'ajouterait  rien  à  l'idée  que  je  cherche  &  donner 
ici  deïespèàe;  il  suffit  que  l'on  admette  que  ton»  et»  individus^  peuvent 
se  mêler  et  produire  ensenàble,  et  par  conséquent  que  leurs  parents 
le  pouvaient  aussi.  L'espèce  n'est  donc,  pour  M.  Guvier  comme  poiu* 
BufTon,  que  la  succession  des  individus  qui  se  reproduisent  et  se  perpétuent. 

La  reproduction  par  voie  de  génération  est  donc  le  caractère  essen- 
tiel, constitutif  de  Vespèee;  et,  cela  posé,  je  crois  qu'on  a  dans  ce  fait, 
et  la  raison  de  la  constance  des  espèces ,  et  ia  raison  des  limites  étroites 
dans  lesquelles  leurs  variétés  sont  restreintes. 

Ayec  la  théorie  des  générations  spontanées,  qui  fut  celle  de  l'antiquité 
tout  entière ,  s'alliait  bien  jusqu'^à  un  certain  point  l'opinion  de  la  non- 
fixité  des  espèces  ;  mais  leur  fixité  ressort  au  centime ,  comme  une 
conséquence  forcée,  de  toute  génération  effective,  c'est-à-dire  de  toute 
reproduction  d'un  être  par  un  autre  être.  Or,  quelle  que  soit  l'obscurité 
qui  règne  encore  sur  la  reproduction  de  quelques  espèces  inférieures, 

*  «  La  comparaison  du  nombre  ou  de  ia  reuemhlance  des  individus  n'est,  dit  Btrf- 
K  fon  V  qti*oiito  Mb  ^coewdîrv  et'soirrent  indépeDdânte  de  la  prsndère  f  la  suocession 
«  coBfitante  des  individus  par  la  génératioii  )  ;  car  Tâiie  resseùible  au  ehevai  pkis 
«  que  le  barbet  au  lévrier,  et.  cependant  le  barbet  et  le  lévrier  ne  sont  qu*une  même 
«espèce,  puisqu lis  produisent  ensemble  des  individus  qui  peuvent  eux-mêmes  en 
«  itprôâUiHe  mutées  ;  au  lièti  ^uete  ôhcfval  et  l'âne  8(>ut  dertainément  de  différentes 
«  espèces,  puis(}U*âs  ti6  pnoditiMiitetisettibl&qiiëdètf  individus  viciés  et  inféconds.  > 
Km.,  tome  VUIiipi  i3*  «Las  différeooes^ipparentes  d-to  mâtin  et  d*un  barbet, 
td*un  iéytier  e^  dVu  dqguin  sont  plus  fortes,  dit  M.  Givier,  aue  celles  d'au- 
«  cunes  eaqpèces  «auvages  d'un  même  senre.  t  La  comparaison  de  la  ressemblance 
n'èAdiTnc,  hélàh  Vexpressîon  juste  de  Buffon,  qu'une  idée  accessoire;  Vidée  fon- 
damentaJe  est  la  succession  par  la  génération  :  «Ce  caractère  seul,  dit  encore 
«BùSbn,  constilue  ta  fésAité  et T&nité  de  ce  que  l'on  doit  appeler  espèce,  >  Ibid., 
t.  IX,  p.  «5.  —  ^Èigneafdmàl  t.  ÎT,  p:  16,  i*  édit 
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« 

du  moins  ne  9aurait-on  avoir  recours  aux  générations  spontanées  pour 
aucune  e^ce  animale  à  organisation  un  peu  compliquée.  Tout  indi- 
vidu d'une  telle  espèce  est  né  d'un  parent.  Tantôt  ce  parent  est  unique , 
ou  réunit  en  lui  les  deux  sexes;  tantôt  les  deux  sexes  sont  séparés,  le 
parent  est  double.  Mais  que  les  sexes  soient  réunis  ou  séparés ,  que  le 
parent  soit  double  ou  simple  ^  tout  être  a  commencé  par  tenir  à  un 
parent,  et  ce  parent  a,  dans  sa  forme,  la  raison  de  la  forme  du  nouvel 
être. 

La  première  et  fondamentale  raison  de  la  constance  des  espèces  est 
donc  dans  ce  fait  que  tout  être  vient  d'un  autre  être;  la. génération, 
source  de  la  perpétuation  des  espèces ,  est  dope  aussi  la  cause  première 
et  fondamentale  de  leur  constance. 

f^e  est  encore ,  et  ce  second  fait  rentre  dans  celui  qui  précède ,  la 
règle  qui  fixe  les  limites  auxquelles  les  variétés  sont  restreintes.  Les  va- 
riétés d'une  espèce  ne  sont  que  les  races  plus  ou  moins  différentes  qui 
peuvent  en  être  sorties  par  la  génération  ;  la  génération  en  pose  donc 
les  limites. 

Et  ces  limites  sont,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  fort  étroites.  D'une  part, 
les  causes  qui  déterminent  les  variétés  d'une  espèce  sont  toutes  acci- 
dentelles, la  chaleur,  la  lumière,  le  climat,  la  nourriture,  la  domesti- 
cité. De  l'autre,  ces  causes  accidentelles  n'agissent  que  siu*  les  caractère^ 
les  pins  superficiels,  la  couleur,  l'abondance  du  poil,  la  taille  de  l'ani- 
mal, etc.  «  Le  loup  et  le  renard  habitent,  dit  M.  Guvier,  depuis  la  zone 
«torride  jusqu'à  la  zone  glaciale,  et  dans  cet  immense  intervalle  ils 
a  n'éprouvent  d'autre  variété  qu'un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  beauté 
«  dans  leur  fourrure.  Une  crinière  plus  fournie  fait  la  seule  différence 
«entre  l'hyène  de  Perse  et  celle  de  Maroc.  Que  l'on  prenne,  ajoute-t-^ 
a  il ,  les  deux  éléphants  les  plus  dissemblables ,  et  que  l'on  voie  s'il  y  a 
u  la  moindre  différence  dans  le  nombre  ou  les  articulations  des  os,  dans 
ula  structure  des  dents,  etc.  » 

Les  variations  sont  beaucoup  plus  grandes  dans  les  animaux  domes- 
tiques, mais  toujours  superficielles.  Celles  du  mouton  portent  princi- 
palement sur  la  laine ,  etc.  ;  celles  du  bœuf  sur  la  taille ,  sur  des  cornes 
plus  ou  moins  longues  ou  qui  manquent ,  sur  une  loupe  de  graisse  plus 
ou  moins  forte  qui  se  forme  sur  les  épaules,  etc.  ;  celles  du  cheval  sont 
moindres  encore.  L'extrême  des  différences  dans  les  herbivores  do- 

^  Je  ne  parie  ici  ni  de  la  génération  par  bourgeon  ni  de  celle  par  houtare;  mais 
ce  que  je  dis  de  la  génération  par  les  texes  s'applique,  à  plus  forte  raison,  aux  deux 
autres,  où  plus  évidemment  encore  le  nouvel  être  tient  à  un  autre  et  vient  de 
cet  antre. 
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mestiques  se  voit  dans  le  cochon ,  et  cet  extrême  se  borne  â  des  défenses 
peu  développées  et  à  des  ongles  qui  se  soudent  dans  quelques  races. 

L'animal  domestique  sur  lequel  la  main  de  Thomme  a  le  plus  pesé, 
est  le  chien.  Les  chiens  varient  par  la  couleur,  l'épaisseur,  le  flotanque 
du  poil,  par  la  taille,  par  la  forme  du  nez,  des  oreilles,  de  la  queue, 
par  le  développement  du  cerveau,  et,  ce  qui  en  est  une  suite,  par  la 
forme  de  la  tête.  Il  y  a  des  chiens  qui  ont  un  doigt  de  plus  au  pied 
de  derrière,  comme  il  y  a  des  familles  sexdigitaires  dans  l'espèee  hu- 
maine; et,  dans  un  travail  curieux  sur  les  variétés  des  chiens  ^  M.  Fré- 
déric Guvier  a  constaté  ce  &it  singulier^  savoir,  qu'il  se  trouve  des  in- 
dividus à  une  fausse  molaire  de  plus,  soit  d'un  coté,  soit  de  l'autre. 

Là  est  le  maximum  des  variations  connues  jusqu'à  ce  jour  dans  le 
règne  animal;  et  encore  qui  oserait  affirmer  que  les  races,  du  moins 
les  races  nettement  tranchées,  n'ont  pas  aussi  leur  constance?  On  ne 
sait  rien,  pour  la  plupart,  de  leur  première  origine;  et  quant  à  l'opinion 
de  quelques  naturalistes,  qui  s'appuient  avec  tant  de  confiance  sur  feffet 
du  temps  pour  changer  le  type  des  espèces ,  non-seulement  cette  opi- 
nion est  sans  preuves ,  mais  elle  a  même  contre  elle  des  preuves  for- 
melles et  décisives.  L'Egypte  nous  a  conservé,  dans  ses  catacombes,  des 
chats ,  des  chiens ,  des  singes ,  des  têtes  de  bœuf,  des  ibis ,  des  oiseaux 
de  proie,  des  crocodiles,  etc.;  «et  certainement,  dit  M.  Guvier,  on 
«n'aperçoit  pas  plus  de  différence  entre  ces  êtres  et  ceux  que  nous 
«voyons,  qu'entre  les  momies  humaines  et  les  squelettes  d'hommes 
«  d'aujourd'hui^.  » 

Les  animaux  ont  donc  des  caractères  qui  résistent  à  toutes  les  in- 
fluences. La  chaleur,  la  lumière,  le  dimat,  la  nourriture,  la  domesti- 
cité, toutes  ces  forces  externes  et  accidentelles  ont  beau  agir,  il  y  a  une 
force  interne  et  constante  qui  ramène  sans  cesse  au  type  primitif,  qia 
le  maintient,  qui  le  perpétue,  et  cette  force  est  la  génération.  Les  con-. 
ditions  rigoureusement  posées  de  la  génération  de  chaque  espèce ,  don- 
nent donc  la  raison  de  sa  fixité  et  de  sa  constance  '. 

*  Ann,  da  Mus.  iH'uU  nat,  t.  XVIII.  —  *  M.  Cuvier  cite  ici  les  animaux  représentés 
sur  les  nombreux  monuments  gravés  dans  le  grand  ouvrage  sur  TEgypte  ;  on  peut 
ajouter  que  jusqu^à  diverses  races  de  chiens  (j*entends  des  ractf5  proprement  dites  el 
très-nettement  tranchées)  se  voient  dans  le  précieux  ouvrage  de  M.  Rosellini  ;  Jfoiw- 
ments  de  TEgypte  et  delà  Nuhie.  —  '  D  est  si  vrai  que  la  génération  est  la  barrière 
qui  arrête  les  variations  des  espèces,  que  les  seules  variations  superficidles ,  et 
ci-dessuB  énoncées,  se  transmettent  Nulle  variation  profonde  ne  se  transmet; 
toute  variation  de  ce  genre  reste  individuelle  ou  propre  à  Tindiridn  qu*^e  af- 
fecte. Et  finfluenoe  de  la  génération  sur  les  caractères  des  groupes  du  rèffne  animid 
ne  se  borne  pas  là.  J*i|i  fait  voir,  dans  un  travail  particulier  (  Annal  éfs  Sciemea 
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Et  t>ette  raison ,  c  est  le  fait  vu  sous  une  autre  face ,  et  ce  fait  est  la 
base  de  toute  la  zoologie.  L'objet  définitif  de  toute  la  zoologie  propre- 
ment dite  n'est  eQectivement  que  la  détermination  des  espèces  ani- 
males. Or  sur  quel  fondement  s'appuierait  cette  détermination ,  si  les 
espèces  n'étaient  pas  constantes?  \J espèce  est  le  premier  de  tous  ces 
groupes  dont  l'ensemble  constitue  nos  méthodes.  Le  genre  n'est  que  le 
rapprochement  des  espèces;  ]sl  famille,  Yordre,  le  rapprochement  des 
genres;  la  classe,  le  rapprochement  des  ordres  et  des  familles.  Tous  ces 
rapprochements,  tous  ces  groupes,  combinaisons  variées  des  espèces, 
peuvent  n'être,  et  ne  sont  peut-être  jusqu'à  un  certain  point  que  des 
créations  de  notre  esprit  ;  mais  Yespèce  est  de  la  nature ,  l'espèce  est  un 
fait  réel ,  constant  ;  et  de  la  réalité  de  ce  fait  dérive  la  force  de  toutes 
ces  considérations  abstraites  et  générales  dont  l'enchaînement  forme 
nos  méthodes. 

Toutefois  est-il  bien  sûr  que ,  parmi  tous  ces  groupes ,  le  groupe 
qui  représente  l'espèce  soit  seul  donné  parla  nature P  En  d'autres  ter- 
mes, Buffon  a  défini  l'espèce  par  le  fait  quand  il  a  dit  que  l'espèce  est  la 
succession  des  individus  qui  se  reproduisent.  Or  n'y  a-t-il  pas  aussi  quelque 
fait  par  lequel  on  puisse  définir  le  genre?  C'est  cette  définition  que 
je  cherche.  Tout  travail  relatif  à  la  méthode  a  deux  parties ,  l'une  mé- 
taphysique ou  de  raisonnement,  et  l'autre  expérimentale  ou  d'observa- 
tion ;  le  progrès  est  d*y  remplacer  la  partie  métaphysique  par  Texpéri^ 
mentale,  le  raisonnement  par  l'observation. 

Que  deux  individus  mâle  et  femefle,  semblables  entre  eux,  se 
mêlent,  produisent,  et  que  leur  produit  soit  susceptible  à  son  tour  de 
se  reproduire,  et  voilà  l'espèce,  la  succession  des  individus  qui  se  repro- 
duisent et  se  perpétuent.  Â  coté  de  ce  premier  fait,  que  deux  individus, 
mâle  et  femelle ,  moins  semblables  entre  eux  que  n'étaient  les  précé- 
dents, se  mêlent,  produisent,  et  que  leur  produit  soit  infécond,  ou 
immédiatement,  ou  après  quelques  générations,  et  voilà  le  genre.  Le 
caractère  de  l'espèce  est  la  fécondité  se  perpétuant  avec  les  générations; 
le  caractère  du  genre  est  la  fécondité  bornée  à  quelques  générations. 

nat.^  1 835-1 836)  que  c^est  dans  Yemhryùn,  dans  Y cauf,  que  se  trouvent  les  pre- 
mières bases  de  la  dassification  pour  la  «xdogie ,  comme  pour  la  botanique. 
Cest  ce  que  ion  sait  depuis  longtemps  pour  les  végétaux.  Quant  aux  animaux, 
oonsîdérés  sous  le  même  point  de  vue,  une  première  coupe  générale  les  partage  en 
viviparei  et  en  ovipares.  Une  seconde  coupe  partage  les  ovipares  en  espèces  à  placenta 
anique  (tous  les  aidnuittx  onguiculés)^  et  en  espèces  k placentas  multiples  (tous  les  oai* 
nuiMT  tt  sabot)  ;  une  coupe  parallèle  partage  les  vivipares  en  espèces  a  aÙantoïde  (tous 
les  ovipares  aériens)^  et  en  espèces  sans  allantoide  (tous  les  ovipares  aquatiques)^  etc.,  etc. 

3i 
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Enfin,  que  deux  individus,  mâle  et  femelle,  moins  semblables  encore 
entitî  eux  que  n'étaient  les  derniers,  se  mêlent  et  ne  produisent  plus, 
et  voilà  les  genres  divers,  les  ordres.  La  génération  donne  donc  ainsi 
les  espèces  par  Idi  fécondité  perpétuée,  les  genres  far  ]ei' fécondité  bornée,  et 
les  genres  ÂverSp  les  ordres  par  la  non-fécondité. 

Je  sais  bien  que  le  groupe  que  je  propose,  et  qui  résulterait  diLcroi- 
sèment  fécond  des  espèces,  ne  répondrait  plus  exactement  aux  genres 
ordinaires  des  naturalistes ,  formés  par  la  seule  comparaison  des  res- 
semblances; mais  on  pourrait  donner  à  ce  groupe  tel  nom  qu'on  vou- 
drait, le  point  essentiel  ici  est  de  le  constater.  Je  sais  bien  encore  que 
les  expériences  nécessaires  pour  en  généraliser  rétablissement,  sont 
loin  d'être  faites  et  ne  le  seront  peut-être  jamais.  Le  tour  de  l'esprit 
humbain  est  de  se  plaindre  sans  cesse  qu'on  ne  fait  pas  et  de  ne  pas 
faire,  ou  d'empêcher  même  qu'on  fasse.  «Le  plus  grand  obstacle  qu'il 
«y  ait  â  l'avancement  de  nos  connaissances,  disait  BufFon,  est  l'igno- 
«rance  presque  forcée  dans  laquelle  nous  sommes  d'un  très-grand 
a  nombre  d'effets  que  le  temps  seul  n'a  pu  présenter  à  nos  yeux,  et 
«qui  ne  se.  dévoileront  même  à  ceux  de  la  postérité  que  par  des  expé- 
niiences  et  des  observations  combinées  :  en  attendant,  nous  errons 
(f  dansties  ténèbres,  ou  nous  marchons  avec  perplexité  entre  des  pré- 
tt jugés  et  des  probabilités,  ignorant  même  jusqu'à  la  possibilité  des 
«  choses ,  et  confondant  à  tout  moment  les  opinions  des  hommes  avec 
aies  actes  de  la  nature.  »  Et,  depuis  Buffon,  que  de  temps  perdu! 

Toutefois  on  a  déjà  quelques  faits.  On  sait  que  les  espèces  du  che- 
val, de  l'âne,  du  zèbre,  peuvent  se  mêler  et  produire  ensemble; 
celles  du  loup  et  du  chien  se  mêlent  et  produisent  aussi;  il  en  est 
de  même  de  celles  dé  la  chèvre  et  delà  brebis,  de  la  vache  et  du 
bison.  Le  tigre  et  le  lion  ont  produit  à  Londres  ^  :  fait  remarquable  et 
qui  renverse  ce  principe  que  l'on  s'était  trop  hâté  de  poser,  savoir, 
que,  pour  que  le  croisement  des  deux  espèces  ^i  fécond,  il  fallait  au 
moins  que  l'une  d'elles  fût  domestique.  Je  m'en  tiens  à  ces  exemples 
certains,   tirés  des  mammifères.^  On  connaît  les  unions  croisées  de 

'  Mf  Frédéric  Cuvier  a  décrit  ce  curieux  métis,  fruit  du  Hpn  et  de  la  tigresse, 
dans  sa  grande  Histoire  naturelle  des  mammifères,  tome  III.  D  conclut,  avec  raison, 
de  oet  exemple,  que  «la  propagation  des  individus  n*est  pas  le  caractère  de  lear 
•  umdspéeifiifue.»  On  pourrait  dire,  d^aprèsce  que  j^établis  ici,  quelle  est  le  oth 
ractère  dç  leur  anité  générique,  —  *  Rien  n'est  moins  fondé  que  tout  ce  qui  a  été 
dit  àajamar,  ou  prétendu  produit  de  funion  de  la  vache  avec  le  cheval  ou  fane. 
Ce  que  Ton  a  dit  du  produit  de  Tunion  du  canard  avec  la  poule  ne  Test  guère 


AVRIL  1857.  245 

plusieurs  espèces  doiseam,  du  serin  avec  le  chardonneret,  avec  la 
linotte,  avec  le  verdier,  etc.;  des  faisans  dorés,  argentés  et  communs, 
entre  eux  et  avec  la  poule,  etc. 

On  sait  de  plus  que  le  malet,  produit  de  Tmiion  de  Tâne  avec  la 
juknent,  ou  du  cheval  avec  Tânesse,  est  généralement  infécond,  du 
moins  dans  nos  climats.  On  sait  que  le  métis  du  loup  et  du  chien,  que 
celui  delà  chèvre  et  du  bélier,  cessent  d'être  féconds  dès  les  premières 
générations.  On  sait  qu'en  unissant  ces  métis  à  Tune  ou  à  l'autre  des 
deux  espèces  primitives ,  on  les  ramène  promptement  à  celle  de  ces 
deux  espèces  à  laquelle  on  les  unit.  Sans  doute  ce  petit  nombre  de 
faits  curieux  est  loin  de  suffire  pour  l'établissement  pratique  d'un  groupe 
quelconque;  mais  il  suffit  pour  indiquer  à  la  théorie  que,  par  delà  res% 
pëce,  il  exisle  encore  un  groupe  donné  par  la  nature,  un  groupe  qui 
peut  se  définir  par  le  fait  ^  ;  il  devrait  suffire  pour  engager  dans  cette 
longue  suite  d'idées  hardies  et  de  tentatives  persévérantes,  qui  seule 
pourra  faire  faire  à  là  zoologie  ce  nouveau  progrès  ;  enfin ,  et  c'est  ici 
peut-être  ce  quil  a  de  plus  important,  il  rend  sensible  ce  qui,  dans  nos 
miéthodes,  distingue  les  divisions  essentiellement  réelles  et  naturelles 
de  nos  divisions  plus  ou  moins  factices  et  arbitraires  ;  et  dans  cette 
distinction  de  ce  qui  est  le  fait  de  l'art,  et  de  ce  qui  est  le  fait  de  la 
nature,  est  tout  le  fondement  de  la  vraie  métaphysique  des  scieifices. 

Mais  je  laisse  cette  digression  où  j'ai  vouhi  prouver  que  la  géné- 
ration donnait  la  limite  et  le  caractère  des  deux  premiers  groupes  de  la 
méthode ,  et  je  reviens  aux  preuves  que  je  rassemblais  tout  à  l'heure 
de  la  constance  des  espèces  depuis  la  dernière  révolution  du  globe.  Je 
citais  les  animaux  conservés  dans  les  catacombes  d'Egypte ,  lesquels 
remontent  jusqu'à  deux  ou  trois  mille  ans ,  et  ne  diffèrent  cependant 
soas  aucun  rapport  sensible  des  animaux  actuels  de  la  même  espèce. 
Je  faisais  voir  que  les  variétés  déterminées  par  la  chaleur,  la  lumière, 
1^  climat,  la  nourriture,  la  domesticité,  ne  dépassent  pas  certaines 
liiâQites;  j'allais  plus  loin ,  je  montrais  que  Ifss  variations  mêmes  qi4  ré- 
sultent du  croisement  des  espèces  voisines  ont  aussi  leurs  bornes,  parce 
que,  dune  part,  si  les  métis  s'unissent  entre  euxy  ils  deviennent  bientôt 
ipféconds,  et  que,  de  l'autre»  s'ils  s'unissent  à  Fune  des  deux  espèces 

^  linnée  a  dit  depuis  longtemps,  avec  sa  sagacité  si  perdante  :  «  La  nature  donné 
«  les  ^tpèces  et  les  genres  ;  l  art  et  la  nature  donnent  les  ordres  et  les  classes,  ei  la 
t  culture  donne  les  variétés.  9 .  Natarw  opus  est  species  et  genus»  calturm  smjnàs  va- 
riet'as,  artis  et  natarœ  classis  ei  ordo  (Fundam.  botanîc,  p*  19]. 

Tinnée  ne  parlé  qoé  dti  règne  végétal;  mais  ce  que  je  cherche  à  établir  ici,  tou« 
^hini  ïeipètê  ei  le  geHS9,^e  t'apptiqiie  pas  moins  au«  plantes  qé^aux  anihiàux.  - 


JA4  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

primitives,  ils  retournent  bientôt  à  cette  espèce.  Tout  ce  que  nous? 
savoiis  des  espèces  actuelles ,  quelque  loin  que  nous  remontions  dans  ies' 
temps  historiques,  quelles  que  soient  les  causes  extérieures  dcmt  nous 
suivions  Tinfluence ,  démontre  donc  leur  constance. 

Mais  cette  constance  des  espèces  du  dernier  âge,  de  Tâge  actuel  du 
globe,  étant  démontrée,  deux  autres  questions  se  présentent  :  la  pre- 
mière,, les  espèces  des  âges  précédents  avaient-elles  aussi  leur  cbnih 
tance?  la  seconde  :  toutes  ces  espèces  successives  des  divers  âges  peu- 
vent-eUes ,  quoique  modifiées  les  unes  par  i^apport  aux  autres ,  être 
néanmoins  regardées  comme  n  étant  quune  continuation  les  imes  des 
autres?  Les  faits  rassemblés  dans  le  grand  ouvrage  que  j*examine  ré- 
pondent à  ces  deux  questions. 

Presque  tous  les  animaux  des  âges  précédents ,  comparés  à  ceux  dw 
dernier  âge,  diflèrent  spécifiquement  ou  génériquement ;  c*est  là  fun 
d^  plus  beaux,  résultats  de  ce  grand  ouvrage ,  et  celui  qui  a  le  plus 
éclairé  rhistoire  de  là  terre.  L'auteur  lui-même  s  exprime  ainsi  :  «Cest 
«aux  fossiles  seuls  qu'est  due  la  naissance  de  la  théorie  de  la  terre  ; 
tt sans,  eux  fon  n  aurait  peut-être  jamais  songé  qu*il  y  ait  eu,  dans  la 
«formation  du  globe,  des  époques  successives,  et  une  série  d'opérations 
ttdiflKrentes.  Eux  seuls  donnent  la  certitude  que  le  globe  na  pas  tou- 
u jours  eu  la  même  enveloppe,  par  la  certitude  où  Ton  est  quils  ont 
a  dû,  vivre  à  la  sur&ce  avant  d'être  ensevelis  dans  la  profondeur.» 

Les  rapports  des  couches  du  globe  avec  les  êtres  qu'elles  recèlent , 
constituent,  en  effet,  la  base  de  toute  la  théorie  de  la  terre.  La  vie 
n'a  pas  toujours  existé  sur  le  globe  :  les  rapports  des  couches  du^bbe 
avec  les  êtres  organisés  marquent  le  point  où  elle  a  commencé  à  déposer 
ses  produits;  ils  montrent  que,  depuis  qu'elle  existe,  elle  a  souvent  été 
troublée  par  des  catastrophes  terribles,  et  qu'à  chacune  de  ces  cata- 
strophes, elle  a  pris  de  nouvelles  formes ,  c'est-à-dire  que  les  espèces 
alors  subsistantes  ont  disparu,  et  qu'il  en  a  paru  dé  nouvelles.  La  vie, 
considérée  ainsi  d'une  vue  générale  et  abstraite ,  a  eu  ses  phases  de 
développement,  ses  progrès,  ses  interruptions,  ses  reprises. 

Commençant  notre  revue  des  couches  du  globe  par  les  formations 
les  plus  anciennes  qu'il  nous  ait  été  donné  de  connaître,  les  granita, 
les  gneiss,  les  schistes  et  les  marbres  primitifs,  ces  fondements  antiques 
de  tenveloppe  actuelle  dagbbe,  comme  M.  Cuvier  les  appelle,  nous  re- 
marquons que  dans  cette  première  époque  la-  vie  ne  se  montrait  point 
encore.  Passant  aux  terrains  de  transition,  les  schistes,  les  calcai^s 
noirs,  nous  voyons  paraître  des  zoophytes,  des  mollusques,  des  crus- 
tacés, peut-être  même  des  os  et  des  squelettes  de  poissons.  Traversant  les 
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grandes  couches  de  houiUe,  ces  restes,  dit  encore  Al.  Guvier,  des  premières 
riehèsHs  végétaJks  ^i  mewt^amé  hface  dà  ghhe,  et  airivant  au  schiste 
cuivreux  placé  forces  couches',  nous  découvrons,  parmi  d^innombrables 
poisMms  d'un  genre  «ujoôrd'hui  inconnu,  les  premières  traces  des 
quadrupèdes  ovipares  :d*aboi*d,  dans'oe  schiste  cuivreux,  des  monitors 
très-semblables  aux  monitors  actuels  de  la  zone  torride;  puis,  un  peu  au- 
dessus,  et  dans  le  calcaire  coquiilier  qui  repose  sur  le  calcaire  dit  des 
Alpes,  des  ossements  d'une irès-grande  tortue  de  mer,  ceux  d'un  autre 
quadrupède  ovipare  de  la  faiiiSle  des  lézards;  erifijot,  en  remontant,  au 
travers  de  grès  qui  n'offrent  que  des  empreintes  végétales,  jusqu'au 
calcaire  dit  du  Jkîra ,  nous  voyons  la  classe  des  neptiles  prendre  tout 
son  dérelbppemeni. 

-  La  partie  moyenne ,  composée  d'oolithes  et  de  lias,  ou  de  calcaires 
gris  à  gryphées ,  nous  a  conservé  lichtyûsaarus ,  le  pUsiosaarus ,  ces  deux 
geftk^S  si  extraordinaires, 'deux  espèces  de  crocodiles  v  le  gavial  à  long 
heè,  et  le  gavial  à  bec  court,  le  mégabsaaras,  abondant  surtout  dans 
Toolithe  et  les  sables  supérieurs;  au'^essus  de  l'oolithe,  des  schistes 
calcaires  donnent  1^  crocodilas  prisons  de  Sœmmering ,  les  ptérodactyles 
ou  lézards  volants,  etc.;  les  sables  ferrugineux,  placés  au-dessus  de  la 
ccaie,  ont  donné,  en  Angleterre ,  des  tortues,  des  crocodiles,  des  mé- 
galosauFUs,  surtout  Vûfoanodofîf;  la  craie  même  n'offire  que  des  reptiles , 
des  orocodites-^  des  tortues,  surtout  le  mosasaartis,  etc.;  et  ce  n'est  que 
dois  le  calcaire  grossieri  qui  repose  sur  les  axgiiets  placés  au-dessus  de 
la  craie;  quieieommenoent  k  se  trouva  des  os  de  mammifères;  «  encore 
« appartiënnent-ils  tous,  dit  M.  €uvier,  à  des  mammifères  marins,  à 
«des  dauphins  inconnus,  à  des  lamantins,  à  des  morses.  » 

Les  couches  qui  ont  succédé  au  calcaire  grossier  sont  donc  les  pre« 
mières  oii  se  niontrent  des  mammifères  terrestres.  Là  est:  toute  cette 
pc^ulation  si  remarquable  de  pachydermes  découverts*  par  M.  Guvier 
ddns  les  gypSes.mélésdé  calcaire  de(i  environs  de  Pans  :  les  palœoiheriam^ 
les  Ufhioions,  les  anopiothérium^iles  anihracoihérium^  les  chéropotames , 
les  adapis.  Nous  avons  déjà  vu,  dans  un  de  nos  premiers  articles, 
qu'avec  ces  pachydermes  vivaient  des  carnassiers ,  des  rongeurs ,  des 
Qjseaux,.  des  crocodiles  et  des  tqrtùe3,  deâf  ppisjôtis ,  etc.  Toute  cette 
population-,  que  l'auteur  appeue.ioaje  m^^n,  a  éjjjé.détruite  :  de  grands 
dM^ots  de  formation  marine  en  recouvrent  partout  les  débris;  et  à  ces 
A^ts  appartiennent  quelques  cétacés -fért  semblables  à  ceux  de  nos 
jôurs^  '  un  (îaiip^^^^  voisin  de  répàtflÉÛrtl ,  '  une  baleine,  voisine  des  ror> 
quais ,  tout  ui)t  genre^  eiiâèremie^t  p^^du ,  ,|e,  ziphia^^ ,  voisin  des  cachalots 
el  des  hypéroodons,  etc..: 
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La  mer,  dans  laqudle  viYatent  ces  cètacéfl,ia'étaQt  retirée,  lawaia 
place  à  une  population  nouvelle,  à  celle  dont  ie»  dépouilles  remplissent 
lesoouches  sablonneuses  et  limoneuses  de  tous  les  pays  connus,  popu- 
lation condposée  dV&^Aonts  ou  manmioaÛUiéerhiiiocétw,  à'hippofHiames, 
de  mastodontes,  d'innombrables  cktvaàx,  de  plusieurs  ^nds  ruminante, 
de  carnassiers  de  la  taille  du  liait,  du  tigre,  de  Vkyène,  de  ïoars,  d'é- 
normes édentés,  le  mégaSiériwny  iemégakmyx,  de  rongeurs,  etc.  etc., 
population  udont  le  caractère,  dit  M.  iÎÉvier,  même  dans  Texti^èmè 
«nord  et  sur  les  bdrds  de  la  mer  Glacâde  d'aujourd'hui,  ressemble  h 
«celui  que  la  seule  zone  torrîde  nous  offire  maintenant^  et  dont  tpu* 
«  tefois»,  'ajoute4-ili  aucune  espèce  n'était  abscdument  la  même.  » 

Telle  est  la  population  qui  nous  a  été  conservée  dans  cetanfias.de 
terres ,  de  sables,  de  limons ,  dans  ce  dibwium  comme  l'appelle  .  M. 
Buckknd ,  'débris  immense  de  la  dernière  des  catastrophes  du  globe ,  léqud 
recouvré (pcfrtûut~iiios  grandes  plaines,  remplit  nos  cavernes,  obstrue 
les  fentes  <dends  rochers.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  ^ ,  parmi  tous 
ceis  animaiJÉK  perdus  de  l'avantHdemier  âge  de  la  vie  sur  le  globe  ^  il 
ne  se  trouve  aucun  quadruiiiane  ^ ,  et,  ce  ^  est  plus  notable  encore , 
sùcitn  bemtaiei 

A  ne  conÉfiter  donc  ^e  les  âges  ou  successions  d'animaux  terrestres, 
trois  ^ges ,  trois  populations  distinctes  ont  précédé  la  population  ac* 
tuelleile  première  est  la  population  des  reptilee  gigantkegues  :  là  seconde 
est  «ctieî  dei  paleeù^iériim  ;  la  troisième ,-  «ceÂle  des  mammouth ,  des  mas^ 
todontes,  desi^mégathérium ;  et  entre  chacun  de  ces  âges,  entre  chacune 
de.  ces  populations ,  la  mer  est  venue  recouvrir  la  terre  et  y  a  laissé  des 
traces  manifestes  de*  son  séjour^;  Aux  rutiles  ont  succédé  des  mam- 
nàfifr&s  marbks i  des  daOfMnSi  des  lamantins ,  dei  morses;  aux  palœothé- 
riùm,  des  mammifères :marins  encore,  des  dauphins,  des  bakines,  des 
ziphias,  klcr,  et -quant  A  ces  couches  de  dîWam/  riches,  des  ^ér 
pooilles  des  mammouêis ,  des  mégathiriam,  ^  dès  mastodontes  ,  elles 
portent  avec  elleis  la  preuve  dé» l'inondation  immense  qtii  a  détruit  ie$ 
êtres  qu'elles  recèlent. 

*  Voyez  l'un  des  précédente  articles  déjà  rappelés.  —  *  M.  Larlet  annonce  avoir 
découvert  tout  récemment  à  Sahsan,  département  du  Geirs,'  une  mâchoire  de  qna- 
dMMtté'pàrnA  des  o^semëtfte  de  paféomêrium,  d*anoplotkérium',  de  cêifi,  èit.  ^-^ 
'  El  je  be  parle  ici  que  des  grandes  irruptions  de  la  mer  :  les  irruptions  partidlei 
ont  été  bien  plus  fréquentes.  MM.  Guvier  et  Brongniarton^ décrit,  i^vec  une  piéic^ 
sion  devenue  modèle  en  ce  genre,  le  bassin  de  Paris.  .li^  ont  montré,  entre  le 
dilttviam  et  la  craie,  tous  ces  terrains  alternativement  riaonplis  des  produite  dé  Tèau 
douce  et  de  Tëau  sidée,  et  qui,  par  lA,  marquent  les  iimptkins  et  lès  retNiitesdéhi 
mer,  auxquelles,  depuis  la  déposition  de  la  craie,  cette  partis  du  globe  a  été  sujette. 


AVRIL  1857.  2^1: 

11  y  a  donc  eu ,  dam  la  nature  animale ,  une  iocœ^f  ion  de  variations , 
et  môme  une  progresmn  de  Jmmes.  Car  les  premiers  animaux  qui  pa- 
raissent sont  des  zoopkytes,  des  moUasques^  des  crustacés,  des  poissons ;, 
les  reptiles  ne  viennent  qu'ensuite  ;  les  mammiffy^s  ne  viennent  qu  a{»*ès 
lei  reptiles;  et  ces  nuuandfir^s,  ces  quadrapèdtss  vivipares,  pai^aissent 
jusqu'à  deux  reprises  différentes  que  l'homme  ne  se  montre  point  /en- 
core ;  il  ne  se  montre  que  dans  la  population  actuelle* 

Ajoutez  que  tous  ces  mammifères  terrestres  sont  distincts,  de  genre 
ou  d'espèce r  des  animaux  actuels,  et  qu'il  y  a  encore  ici  une  prog^s- 
sion  -.  presque  tous  les  animaux  de  Tâge  des  palii^rium,  comparée  à 
eeux  d aujourdliui ,  diffèrent  de  genre;  au  contranre,  la  (>lupart  des 
animaux  de  Tâge  des  mammmths,  comparés  toujours  à  ceux  d'aujour- 
d'hui, ne  diffèrent  plus  que  d-espèce;  mais  tous,  ou  presque  tous ,  dif- 
tècent  d'espèce  K 

Les  animaux  actuels  ne  seraient^ils  donc  que  des  modifications  de 
ces* races  Miciennes  et  perdues?  Les  animaux  dé  Vây  moyen,  iespalœo- 
Airium ,  les  lophiodons  ,   etc. ,  ou  du  moins  les  animaux  de  lavant- 

^  Parmi  ks  aspèces  de  Tépoque  du  nuunmouth,  i\  n'y  a  de  doute  qqe  pour  les 
e^fiMiUBj  pour  les  hœt^s,  et  ppur  qudques  espèces  de  cerfs;  pour  tous  les  autres 
animaux,  la  différence  spécifique  eei  certaine;  et  encore,  vous  remarquerez  qu*il  ne 
s*affit  ici  que  de  la  comparaison  des  squdettes.  Or,  nommément  pour  lés  chevaux, 
IHctôntrlè  OU'  squelette  n*esl  pas  une  preure  absolue  de  Tidentité  de  Tespèce.  On 
il^a  pu  désouvrÎTr  JuM^Hd,  nvdle  d^rmue  spioifiiiuê  entre  le  squdiette de  Taneet 
«eiai  du  cbeval;.wét  .oepeskd^ot  r^  et  le  ohmfal  format  deux  espèc^  diistiodes 
et. bien  tranqhées.  «J'ai  cpmparé  avec  soin,  dit  M.  Cuvier,  les  squelettes  de  plu- 
«  sieurs  variétés  de  chevaux,  ceux  de  mulet,  Sàne,  de  zihre,  et  de  couagga,  sans 
■  pouvoir  leur  trouver  Ae  caractère  assez  fixe  pour  que  j*osasse  hasarder  ae  pronon- 
t  cer  sur  aucune  de  ces  espèces,  d*après  un  os  isolé;  la  taille  même  ne  fournit  que 
«des  moyens  incomplets  de  distinction  ;  les  chevaux  et  les  ânes  varient  beaucoup  à 
«jeei  égard,  leurs  dméredçes  pouvant  presque  aller  du  simple  au  doubte^  > 

Quant  aux  os  de  hceufi  et  de  qudques  espètces  de  cerfi  f  des  os  de  lœufs  et  de 
eerfi  recueillis  dans  certaines  cavernes,  surtout  d'Angleterre),  M.  Cuvîer  s'exprime 
ainsi  :  cOn  a  trouvé  ces  os,  dit-il,  accompagnés  dos  à*éUphants,  de  rhinociros, 
•  XhippcpotameSi  etc.;  pair  conséquent  as  sont  du  même  âge;  maiiil  n'en /veste  pas 
moins  di£Bcile  de  dire  en  quoi  Us  diffèrent  des  IhbuJs  et  des  cerfs  d  aujourd*!^  •  Il 


longtemps  qû*on  ne  sera  pas 
k  leur  égard;  mais,  en  embrassant  lensemble  des  phénomènes,  il  est  imposëlMe, 
eoQtinue-tril,  «de  ne  pas  veccoonaitre  qu^il  y  a  eu  une,  et  très-probaMement  deux 
•,$mccnmns  dans, la  dasse^des  quadrupèdes^  avant  celle  qui  peuple  aujourd'hui  \^ 
•  surface  de  nos  cpnlré^SS.  •  Or  toutes  ces  successions  ou  populations  avaient  été.  pré- 
cédées par  les  popabàmi  des  reptiles  ;  en .  y  comprenait  la  population  actuelle, 
quatiepopolamit  diverses,  quatre  loccesiioiu  distinctes  ont  donc  paru  sur  le  ^c^. 
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dernier  âge ,  les  fMtmmoajdks ,  les  Htinocérot  fmUes ,  etc. ,  seraient  -  ils 
la  soache  des  animaux  d*aujourd*hui,  lesqueb  n*«n  différeraient  que  par 
Tinfluence  du  temps  et  du  climat  ? 

Pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il  &udrait,  par  rapport  aux  premiers ,  qu'ils 
eussent  changé  de  genre,  et,  par  rapport  aux  seconds,  quiis  eussent 
changé  d'espèce.  Or  cette  tranfonnation  d'un  genre  en  un  autre , 
d'une  espèce  en  une  autre  espèce ,  non-seulement  n'a  pour  elle,  aucun 
fait,  mais  elle  a  mêiiie  contre  elle,  comme  nous  l'avons  vu,  des  faits 
décisifs  et  incontestables.  Eh!  qu'est-ce  donc,  dans  les  sciences,  qu'une 
opinion ,  quand  ce  n'est  qu'une  opinioaP 

C'est  ici  le  lieu  de  poser  les  limites  de  la  paléontologie  positive  et  de 
la  paléontcdogîe  fantastique  et  conjecturale.  Ce  qui  est  positif,  ce  sont 
les  rapports  des  couches  avec  les  espèces;  c'est  la  détermination  de  ces 
espèces  ;  c'est  leur  comparaison  immédiate  avec  les  espèces  actuelles  ; 
ce  sont  les  différences  certaines  que  cette  comparaison  découvre  et 
constate.  La  paléontologie  est  la  reconstruction  d'un  monde  perdu, 
mais  avec  les  matériaux  mêmes  de  cet  ancien  monde  dont  les  débris 
sont  semés  partout.  Il  s'agit  de  rassembler  ces  débris ,  et ,  dans  l'édifice 
que  l'on  rdève,  de  &ire  retrouver  à  chaque  débris  la  place  qu'il  occu- 
pait :  travaS  d'une  redierche  infatigable,  et  d'une  pati»ice  soutenue  , 
non  moins  que  d'une  conception  hardie.  Là  est  la  paléontologie  pour 
les  esprits  laborieux,  que  de  lents  et  pénibles  efforts  n'épouvantent 
pas  ;  pour  les  esprits  élevés  que  n'effraient  pas  mm  plus  l'étendue  et 
l'immensité  même  de  l^entreprise  ;  pour  les  esprits  pt^fonds  qui,  las  de 
tous  ces  vains  amas  de  mots  décorés  du  nom  de  systèmes,  veulent 
enfin  arriver  aux  choses  et  les  connaître.  A  côté  de  ces  esprits  , 
il  en  est  d'autres,  et  c'est  ici  que  commence  la  paléontologie  &ntas- 
tique ,  qui  trouvent  plus  conunode  de  refaire  à  leur  guise ,  et  en  subs- 
tituant les  conjectures  aux  fidts ,  ce  monde  ancien  et  perdu ,  que  de 
chercher  à  le  reconstruire  fragment  par  fragment  ;  et  du  moins  est- 
il  sûr  que  ceux-ci  iront  plus  vite,  et  que  leur  monde  à  eux  sera  fait 
bien  avant  que  celui  que  la  science  cherche  soit  trouvé. 

Les  espèces  des  anciens  âges  ne  se  sont  donc  point  transformées  en 
celles  qui  vivent  aujourd'hui  sur  le  g^obe.  Pourquoi,  si  cette  transforma- 
tion avait  eu  Ijeu ,  la  terre  ne  nous  en  auraitrclle  pas  conservé  les  traces, 
comme  elle  nous  a  conservé  les  traces  précisément  du  contraire,  c'est-à- 
dire  de  la  rupture  des  espèces ,  de  leur  scission ,  de  leur  coupure  ?  «  Pour- 
«  quoi  ne  découvre-t-on  pas ,  comme  le  dit  M.  Cuvier,  entre  le  palao^é- 
«  rîom,  le  jnégabnyXf  le  mastodonte,  çt  les  espèces  d'aujourd'hui,  quelques 
t  fonnes  intermédiaires  ?  »  Conduons  donc ,  ^vec  lui ,  que  les  espèces 


AVRIL  1857.  249 

d'autrefois  étaient  aussi  constantes  que  les  nôtres ,  ou ,  en  cl*autres 
termes,  et  comme  je  le  disais  en  commençant  cet  article,  que  ce 
qui  caractérise  les  espèces  de  chaque  âge  du  globe ,  prises  en  elles- 
mêmes  ,  c'est  leur  continuité ,  et  les  espèces  d'un  âge  comparées  à  celles 
d'un  autre  ,  leur  discontinuité. 

Mais  il  y  a  plus  :  pour  concevoir  la  transformation  d'une  espèce 
en  une  autre ,  on  est  forcé  d'admettre  des  modifications  lentes  et 
graduées ,  et  par  conséquent  des  événements  ,  des  causes  ,  qui  aient 
agi  graduellement  aussi.  Or  de  telles  causes  n'ont  point  existé.  Les 
catastrophes  qui  sont  venues  couper  les  espèces  ont  été  subites  , 
instantanées.  On  en  a  une  preuve  aussi  démonstrative  que  singulière 
dans  ces  grands  quadrupèdes  du  Nord  saisis  par  la  glace,  et  conservés 
jusqu'à  nos  jours  avec  leur  peau,  leur  poil,  leur  chair.  Lors  même 
qu'on  irait  jusqu'à  accorder  que  les  espèces  anciennes  ont  pu,  en  se 
modifiant,  se  transformer  en  celles  qui  existent  aujourd'hui,  cela  n'a- 
vancerait donc  rien;  car  elles  n'auraient  pas  eu  le  temps  de  se  livrer 
à  leurs  variations. 

De  quelque  côté  que  Ton  envisage  donc  ou  l'opinion  générale  de  la 
transformation  des  espèces  entre  elles,  ou  l'opinion  particulière  de  la 
transformation  des  espèces  anciennes  en  celles  de  nos  jours,  ces  deux 
opinions  ne  reposent  sur  aucun  Éaiit;  c'est  ce  qu'avait  déjà  montré  M.  Cu- 
vier  contre  ceux  qui  les  lui  opposaient  alors;  et  c'est  ce  que  montre  de 
nouveau  M.  Frédéric  Cuvier,  dans  l'excellent  Discours  mis  en  tête  de 
cette  édition ,  contre  ceux  qui  les  ont  depuis  reproduites. 

Au  reste ,  et  là  surtout  est  ce  qui  fait  le  caractère  et  la  gloire 
des  travaux  de  G.  Cuvier ,  c'est  qu'ils  ont  rendu  à  peu  près  sans 
danger  toute  reproduction  d'hypothèses  pareilles  ;  c'est  qu'ils  ont 
fondé  rère  de  la  paléontohgie  positive  ;  c'est  qu'il  est  né  tout  ^  la  fois 
de  ces  grands  travaux  un  mouvement  général  de  recherche  et  de 
curiosité  qui  pousse  vers  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  physique 
-  du  globe  ,  et  un  esprit  de  rigueur  et  de  méthode  qui  mène  aux  faits 
et  détourne  des  conjectures. 

Cette  nouvelle  édition  des  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  d*un 
format  plus  commode  pour  l'étude ,  et  d'un  prix  qui  la  met  plus  à 
la  portée  de  la  plupart  de  ceux  qui  étudient ,  répandra  de  plus  en 
plus  le  goût  de  ces  belles  études ,  et ,  ce  qui  n'est  pas  moins  im- 
portant sans  doute,  le  goût  des  saines  doctrines  scientifiques.  Indé- 
pendamment des  raisons  d'un  autre  ordre ,  et  qui  ne  lui  permettaient 
de  céder  à  personne  une  telle  tâche ,  M.  Frédéric  Cuvier  trouvera 
là  une  bien  noble  récompense  des  soins  qu'il  a  donnée  jusqu'ici ,  et 
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qu'il  promet  de  donaer  encore  à  la  réimpression  des  ouvrages  de  son 
illustre  frère  :  je  dis  des  ouvrages ,  et  je  le  dis  à  dessein  ;  car  ce  mé- 
rite de  poser  les  vrais  principes ,  et  de  tracer  la  véritable  route  de  la 
science,  G.  Guvier  la  eu  en  plus  dun  genre;  il  Ta  eu  en  padéontologie 
par  ses  Recherches  sur  les  ossements  fossiles  ;  en  zoologie  proprement 
dite,  par  son  Règne  animal;  il  la  eu  dans  la  science  générâle  de  1  or- 
ganisation ,  par  ses  Leçons  (tanatonde  comparée.  Le  xix*  siècle  n*a 
dans  les  sciences  rien  de  plus  élevé  que  ces  grands  travaux;  et  il 
était  digne  de  la  piété  fraternelle  de  consacrer  une  partie  de  ses  veilles 
à  les  reproduire  ^ 

J'essayerai,  en  rendant  compte  du  dernier  ouvrage  de  M.  Buckland, 
et  des  ouvrages  de  MM.  Meyet ,  Cassis ,  etc. ,  de  suivre  les  progrès 
qu  a  faits  la  paléontologie  depuis  G.  Guvier. 

FLOURENS. 
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FRANCE. 

On  vient  d'imprimer  à  Paris  le  texte  andais  de  Tlntroduction  à  la  littérature 
européenne  de»  xv*,  xvi*  et  xvu*  siècles ,  de  M.  Henri  Hallam  :  Introduction  to 
th$  Ùterature  of  Europe,  in  the  fifteenth,  sixteenth,  and  seventeenth  centuries,  etc. 
imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  Baudry,  etc.,  1837;  doo  pages  in-S"*;  CXiXV' 
volume  de  la  Collection  ofancient  and  modem  hritish  authon.  Prix,  5  fr. 

Histoire  de  la  littérature  française  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours  (du  x*  au  xvïii* 
siècle),  par  M.  Auguste  Desprez.  Paris,  imprim.  de  Bailly,  xSSy;  /laopag.  in- 12. 
Pr.  .a  fr. 

Eléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset  jeune.  Paris,  Impr.  royale,  aux 
frais  de  la  Société  asiatique  de  France,  iSây  ;  4a8  pag.  et  %  tableaux. 

Œuvres  f  Eschyle.  Ses  sept  tragédies  :  Prométhée  aux  fers, le  Siège  de  Thebes,  lea 

^  Je  pomrais  dire  à  les  continuer,  et  à  en  continuer  l'esprit.  Voyez  en  effet  l'article 
que  y  ai  publié  dans  ce  journal  même  (cahier  d*août  i836),  sur  Y  Histoire  natu- 
relle des  Cèiacis,  par  M.  Frédéric  Curier. 
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Pênes,  les  Suppliantes,  Agamemnon,  les  Choéphores,  les  Eaménides;  tradaites  en  vers 
français  par  M.  S.  T.  G.  Biard.  Paris,  impr.  deRenouard,  1887;  A96  pages  in-8*; 
tiré  à  lao  exemplaires. 

Buhez  sautez  Nonn,  ou  Vie  de  sainte  Nonne  el  de  son  fds  Devy  (David),  arche- 
vêque de  Ménevie,  en  619;  Mystère  composé  en  langue  bretonne,  antérieurement 
au  xii'  siècle;  publié  d'après  un  manuscrit  unique,  avec  une  Introduction,  par 
M.  Tabbé  Sionnet,  et  accompagné  d'une  traduction  littérale,  par  M.  Legonidec. 
Paris,  librairie  de  Meriin,  iSSy;  l  et  a  19  pag.  in-S**,  avec  un  fac-similé.  Le  manus- 
crit paraît  fort  beau  et  passe  pour  ancien.  Ce  volume,  qui  nous  sembie  digne  d'at- 
tention ,  est  dédié  à  la  mémoire  de  M.  Raynouard. 

On  vient  d'imprimer,  dans  le  Journal  des  Artistes,  huit  vers  attribués  à  J.-B.  P. 
(Poquelin)  Molière,  gravés  au  bas  d'une  estampe  qui  a  pour  sujet  :  La  Confrairit 
de  Vesclauage  de  Nostre-Dame  de  la  Charité ,  établie  en  l'église  des  religieux  de  la  Vha- 
rttèpar  N.  S.  P.  le  Pape  Alexandre  VII,  l'an  i665  : 

Brisez  les  tristes  fers  du  honteux  esclauage 
Où  vous  tient  du  péché  le  commerce  odieux, 
Et  venez  recevoir  le  ^orieux  seruage 
Que  vous  tendent  les  mains  de  la  reyne  des  cieux. 
L*un  sur  vous  à  vos  sens  donne  pleine  victoire  : 
L'autre  sur  vos  désirs  vous  fait  régner  en  roys. 
L'un  vous  tire  aux  enfers  et  Tautre  dans  la  gloire. 
Hélas!  peut-on ,  mortels ,  balancer  sur  le  choix  ? 

Œuvres  diverses  de  M.  BallainvilUers  (traduction  d'Horace, en  vers;  huit  Dialogues 
en  vers,  deux  morceaux  en  prose)  ;  précédées  d'une  Notice  sur  l'auteur  (né  en  1760, 
mort  en  x835).  Paris,  impr.  de  Proux,  1837;  474  pag.  in-8'. 

Œuvres  posthumes  de  M.  Fr.  Thurot,  membre  de  llnstitut ,  professeur  au  collège 
roval  de  France.  Paris,  impr.  de  H.  Fournier,  libr.  deL.  Hachette,  1837;  *"*8*-  — 
P.  i-xxxvii.  Titre  el  Avertissement.  —  P.  i-i4o;  cinq  leçons  de  Grammaire. — 
P.  i4i-i6o;  Discours  sur  cette  question  :  Quel  est  le  degré  d'utilité  de  l'étude  et 
de  la  connaissance  des  langues  anciennes? — P.  161-377;  sept  leçons  de  Logique. 
—  P.  378-400  ;  Analyse  de  la  Logique  de  M.  deTracy.  — P.  401-629;  Vie  de  Reid, 
traduite  de  l'anglais  de  Dugald-Slewart.  —  (Tiré  à  180  exemplaires.) 

Société  havraise  et  études  diverses.  Résumé  analytique  des  travaux  de  la  3'  année; 
par  M.  \fillet  Saint-Pierre,  secrétaire  de  la  Société.  Au  Havre;  impr.  de  Morlenl, 
i836;  ii4  pages  in-8'. 

Chronologie  historique  des  Papes,  des  conciles  généraux,  des  conciles  de  Gaule  et 
lie  France;  par  M.  Maslatri ;  gr.  in-8®,  imprimé  à  Lagny;  en  vente  à  Paris,  cher 
Krabbe,  i836;  viii  et  467  pages,  avec  le  portrait  de  Grégoire  XVI. 

Le  Pontificat  de  Grégoire  VII ,  xi*  siècle;  par  M.  Philipon  delà  Madeleine.  Fon- 
tainebleau, imprimerie  de  Jacquin;  Paris,  libr.  de  Pons  Lebas,  1837;  2  vol.  in-8* 
(ensemble  760  pages).  Pr.  i5fr.  L'auteur,  au  commencement  de  sa  Préface,  dit 
que  son  ouvrage  n  est  ni  une  histoire  ni  un  poème  ni  un  roman.  Cependant,  sur  la  cou- 
verture imprimée,  on  lit,  à  la  suite  du  titre  :  Roman  épique. 

Guide  du  voyageur  dans  le  Tyrol,  k  travers  le  Wurtemberg ,  la  haute  Bavière ,  etc.; 
par  M.  Schaden  ;  traduit  de  1  allemand  par  M.  Henri  Viger;  revu  et  augmenté  par 
M.  Richard.  Poitiers,  impr.  de  Saurin  ;  Paris,  quai  des  Augustins,  n*  29;  1837; 
in-ia,  126  pages. 

Histoire   d! Allemagne ,   ilepuis  les  temps  les   plus   reculés  jusqu^à  nos  jours , 
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d'après  les  sources;  par  M.  S.  C.  Pfister  ;  traduite  de  Tallemand  par  M.  Paquis 
Paris ,  imprim.  de  Béthune,  libr.  de  Beau  vais  (  i855);  5  vol.  in>8*,  qui  doivent 
Atre  suivis  de  six  ou  sept  autres.  Deux  cartes  géographiques  sont  jointes  au  tome 
second. ■ 

Histoire  da  Drapeau,  des  couleurs  et  des  insignes  de  la  monarchie  française;  précé- 
dée de  THistoire  des  enseignes  militaires  chez  les  anciens;  par  M.  Rey,  membre 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France;  tome  I*'.  Paris,  imprimerie  de  Qrapelel, 
librairie  de  Téchener,  iSSy  ,  in-8';  A3i  pag. —  Livre  I*':  Enseignes  militaires  cliei 
les  anciens.  Livre  II  :  Enseignes  militaires  antérieures  au  moyen  âge.  Livre  Ifl  : 
Enseignes  nationales  de  dévotion  en  France.  Livre  FV  :  Histoire  militaire  de  Tori- 
flamme.  Livre  V  :  Généralités  sur  les  drapeaux. 

Histoire  de  la  captivité  de  François  /'»';  par  M.  Rey.  Paris ,  impr.  de  Crapelet,  libr. 
de  Téchener,  iSSy  ;  xx  et  356  pag,  in-8%  33  chapitres. 

Histoire  générale,  civile  et  religieuse  de  la  cité  des  Carnutes  et  du  Pays  chartrain, 
vulgairement  appelé  laBeauce;  par  M.  Michel  S.  Fr.  Oseray.  Chartres,  imprimerie 
et  librairie  de  Garnier  fils,  1837.  Tome  second;  48o  pages  in-8'.  Ce  volume  con-. 
tient  la  septième  et  dernière  partie  de  l'ouvrage,  laquelle  conduit  l'histoire  du 
Pays  chartrain  depuis  le  règne  de  François  I"  jusqu'en  1 697.  Suivent  des  Éphémé- 
rides  :  1*  de  1697  à  1789;  a*  de  1789  à  i83o;  —  un  morceau  intitulé  :  Vues  phi- 
losophiques de  r auteur;  — huit  Pièces  justificatives  qui  concernent  principalement 
la  topographie  et  la  chronologie  ecclésiastique  de  ce  pays;  — -  des  Notices  sur 
les  histoires  et  les  historiens  de  Chartres;  —  enfin,  un  Sommaire  analytique  de 
tout  ce  qui  précède. 

Histoire  générale  du  Languedoc  et  des  provinces  voisines  ;  ou  des  départements 
de  la  Haute-Garonne,  de  Lot-et-Garonne,  du  Lot,  deTam-et-Garonne,  du  Tarn; 
de  TAveyron,  du  Gard,  de  l'Hérault,  des  Pyrénées-Orientales,  de  l'Aude  et  de 
l'Ardèche ,  avec  des  notes  et  des  pièces  justificatives.  Composée  sur  les  auteurs 
et  les  titres  originaux ,  et  enrichie  de  divers  monuments;  par  Dom  Claude  de  Vie  et 
Dom  Vaissette;  commentée  et  continuée  jusqu'en  i83o,  et  augmentée  d'un  grand 
nombre  de  chartes  et  de  documents  inédits,  par  M.  le  chevalier  Al.  Dumège.  Le 
Prospectus  (8  pages  in-8*)  est  imprimé  à  Castelnaudary,  chez  Groc,  et  se  trouve 
à  Toulouse ,  chez  Paya  ;  il  est  signé  Georges  d'Oc ,  oirecteur  de  la  Société  des 
éditeurs -unis.  L'édition  aura  3o  volumes  in-8*;  il  en  doit  paraître  un  chaque  mois, 
au  prix  de  six  fr.  pour  les  souscripteurs  à  tout  l'ouvrage  ;  de  sept  fr.  pour  les  non- 
souscripteurs.  On  imprimait,  il  y  a  précisément  cent  ans,  le  3*  tome  in-folio  de 
YHistoire  de  Languedoc,  de  Vaissette  :  le  5*  et  dernier  a  paru  en  17^5.  C'est  la 
plus  savante,  et  à  tous  égards,  la  meilleure  des  histoires  de  provinces. 

Mémoire  sur  les  anciens  peuples  qui  habitaient  le  déparlement  de  la  Drome,  pen- 
dant l'occupation  des  Gaides  par  les  Romains;  par  M.  OUivier  Jules.  Valence, 
chez  Borel,  1837;  36  pages  in-8". 

Notions  historiques,  géographiques ,  statistiques  et  agronomiques  sur  le  littoral  du 
département  des  Câtes-du-Nord;  par  M.  Habasque.  Guingamp ,  3  vol.  in-8*. 

Essais  d^appréciations  historiques,  ou  Examen  de  quâques  points  de  philologie, 
de  géographie,  d'archéologie  et  d'histoire;  par  M.  Jules  Berger  de  Xivrey.  Paris, 
imprimerie  de  M"**  Dondey-Dupré,  librairie  de  Desforges,  1837;  2  vol.  in-8',  en- 
semble 660  pag.  Pr.  1 3  fr. 

Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut  deFnmce. 
Paris ,  Finnin Didot,  1837,  in-A*,  tome  I*',  a**  série,  gcluiy  et  638  pages ,  avec  deux 
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tableaux  d'une  maison  pénitentiaire  départementale.  On  a  considéré  comme  i'*  série 
de  ces  Mémoires  les  cinq  volumes  in-A*j  que  Tancienne  Classe  des  sciences  morales 
et  politiques  de  Tlnstitut  a  publiés  de  Tan  yi  à  Tan  xii  (  1 798-180/1  ). 

Considérations  sur  la  vie  despeaples,  sur  les  institutions  de  leurs  différents  âges ,  et 
en  particulier  sur  celles  du  peuple  français  à  son  entrée  dans  la  carrière  de  la  liberté  ; 
par  M.  Ch.  Fèvre.  Paris,  Jouberl,  i836,  in-8*.  Pr.  yfr. 

Question  politique  de  la  première  importance  :  Quelle  est  aujourd*hui  la  forme  de 
gouvernement  vers  laquelle  marchent  le  peuple  français  et  tous  les  peuples  euro- 
péens P  Réponse  par  M.  H.  Azais.  t  L'accent  de  la  vérité  c'est  la  franchise.  >  Paris , 
imprimerie  de  Fain,  librairie  de  Desforges,  1887,  55  pages  in-8'*.  On  sait  que  dans 
le  système  philosophique  de  M.  Azais,  le  principe  universel  est  Y  expansion  compensée  ou 
restreinte  par  sa  réaction  contre  elle-même.  En  appliquant  ce  principe  à  Tétat  social , 
Tauteur  trouve  que  le  gouvernement  auquel  tendent  les  peuples  de  TËurope  est 
celui  qui  garantira  pleinement  Yexpansion  et  la  répression ,  c'est-à-dire  la  liberté  et 
l'ordre  public. 

Etudes  sur  la  richesse  des  nations  et  réfutation  des  principales  erreurs  en  économie 
politique,  par  M.  Louis  Say.  Paris,  librairie  de  Renard,  i836,  in-8*.  L*auteur 
n'établit  point  encore  une  nouvelle  théorie  d'économie  politique  ;  mais  il  réfute  les 
erreurs  ou  les  opinions  de  plusieurs  écrivains,  y  compris  son  frère,  feu  M.  Jean- 
Baptiste  Say.  Les  questions  relatives  à  l'utilité  et  à  la  valeur  des  choses;  aux  capi- 
taux fonciers,  mobiliers,  pécuniaires,  aux  capitaux  industriels  ou  aux  facultés 
physiques  ou  intellectuelles  de  l'homme,  aux  revenus,  à^  la  population,  etc.,  sont 
traitées  ou  présentées  sous  de  nouveaux  aspects  dans  ces  Études. 

Exposé  de  l'administration  générale  et  locale  des  finances  du  royaume  uni  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  V Irlande;  contenant  des  documents  sur  Téchiquier,  la  dette 
nationale,  les  banques,  la  navigation,  les  consommations,  etc.;  sur  le  produit  et 
l'emploi  des  contributions,  droits,  taxes,  péages  et  émoluments  perçus  par  l'état, 
le  clergé,  la  magistrature,  les  comtés,  les  paroisses,  les  corporations,  les  titulaires 
d'offices,  etc.,  par  M.  A.  Bailly,  inspecteur  général  des  finances.  Paris,  Firmin 
Didot,  1887,  in-8*,  2  vol.,  i3i2  pag.  Pr.  la  fr. 

Recherches  administratives,  statistiques  et  morales  sur  les  enfants  trouvés,  les  enfants 
naturels  et  les  orphelins  en  France  et  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe  ;  par  M.  l'abbé 
Gaillard.  Paris,  1887,  in-8'. 

Théorie  des  ressemblances,  ou  Essai  philosophique  sur  les  moyens  de  déterminer 
les  dispositions  physiques  et  morales  des  animaux  d'après  les  analogies  de  formes  et 
de  couleurs;  par  M.  le  chevidier  G.  M.  Paris,  imprimerie  de  Foumier,  i836,  in-Â*, 
avec  des  planches. 

Description  d^un  crâne  colossal  de  Dinotherium  giganteum,  trouvé  dans  la  province 
rhénane  du  gr.  duché  de  Hesse-Darmstadt  ;  précédée  d'une  dissertation  géologique 
sur  les  formations  fossilifères  du  bassin  tertiaire  du  Rhin  moyen ,  avec  atlas  ;  par 
M.  A.  de  Klipstein,  et  M.  J  -J.  Kaup.  Paris,  imprimerie  de  M*  Poussin,  librairie  de 
Levrault,  1837,  56  pag.  in-4^  —  Notice  sur  le  Dinotherium  gigantewn,  quadrupède 
mammifère  antédiluvien,  d'une  taille  colossale,  présentant  une  anomalie  frappante 
dans  la  structure  du  crâne  et  dans  la  configuration  de  la  mâchoire  inférieure  ; 
(exposé  rue  Vivienne,  n*  Ag);  par  M.  E.  Desor.  Paris,  imprimerie  de  Stahl,  1837, 
12  pag.  in-4*. 

Histoire  des  végétaux  fossiles ,  ou  Recherches  botaniques  et  géologiques  sur  les 
végétaux  renfermés  dans  les  diverses  couches  du  globe  ;  par  M.  Adolphe  BrongniarL 
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Paris .  librairie  d«  Crochard,  a  vd.  in-4%  dont  le  P'  ii  paru  (en  mars  1887) ,  72  pag. 
et  1 2  planches. 

Précis  de  Vhistoire  générale  de  F  Agriculture;  par  M.  de  Marivaolt.  Paris,  1837, 
in-8\  —  Notions  élémentaires  de  phyâque,  de  chimie,  de  botanique  et  de  physio- 
logie végétale,  appliquées  à  Tagriculture  ;  par  M.  de  Marivault .  1837,  în-ia. 

Comice  agricole  de  la  rive  droite  de  la  Loire.  Rapport  de  M.  Dulong  au  .comice 
agricole  de  Montargis,  dans  la  séance  du  a4  décembre  i836.  Orléans ,  1837,  in^»! 

Résumé  des  principaux  traités  chinois  sur  la  culture  des  mûriers  et  Védacsaien  des  wrs  à 
soie;  traduit  par  M.  Stanislas  Julien,  membre  de  llnstitut  et  professeur  de  langue  et 
de  littérature  chinoise  au  Collège  de  France.  Imprimé  aux  firab  du  gonveraeiDent 
par  ordre  de  M.  le  ministre  du  commerce.  Paris ,  librairie  de  M*  Huzard,  1837,  in-8*, 
avec  figures. 

Le  Guide  au  Magnanier,  ou  Tart  d^élever  les  vers  à  soie,  de  manière  que  la  réqssite 
en  soit  infiniment  moins  casuelle  et  beaucoup  meilleure  qu'elle  ne  Ta  été  jusqu'ici  ; 
suivi  d*un  Guide  du  cultivateur  de  mûriers,  dans  lequel  se  trouvent  les  principes  qui 
doivent  nous  faire  tirer  de  cet  arbre  le  meilleur  parti  possible,  et  l'exposition  d'un 
nouveau  mode  de  culture ,  dont  Teffet  est  d'en  augmenter  le  produit ,  d  en  amélioréi* 
la  feuille  et  d*en  prévenir  la  mortalité;  3*  édition  augmentée  l'd'un  traité  de  la 
Muscadine,  d'après  les  principes  du  docteur  Bassi,  des  moyens  de  la  reconnaître', 
d'en  prévenir  1  apparition  et  de  la  détruire  alors  qu'dle  s  est  manifestée  ;  a*  de  la 
description  des  Magnanières  salubres  de  M.  Darcet;  3"  de  nombreux  ^détails  sur 
rhistoire ,  les  avantages  et  la  culture  du  Multicaule  ;  4''  d'un  procédé  pour  dbtenir 
la  graine  plus  homogène  en  âge,  en  fécondation ,  en  vitalité,  et  dont  l'éclosion  plus 
simultané»  donne  des  vers  plus  égaux.  Par  M.  Ch.  Fraissinet ,  pasteur  de  l'église 
réformée  de  Sauve  (département  du  Gard).  Valence  (département  de  la  Drôme). 
Imprimerie  et  librairie  de  Màrcaurel ,  fibres,  1837,  in-8''.  Pr.  4  &*• 

Mémùire  sur  un  nouveau  procédé  de  carbonisation  dans  les  usines ,  à  l'aide  de  la  cha- 
leur perdue  des  hauts-fourneaux  et  foyers  de  forges,  par  M.  Th.  Virfet.  Paris,  Cari- 
lian-GtEury,  i836,  in-8*,  avec  3  planches.  Prix  a  fi*.  5o  cent. 

Rapport  du  jury  central  sur  les  produits  de  l'industrie  française ,  exposés  en  i834t  par 
le  baron  Charles  Dupin,  membre  de  l'Institut,  rapporteur  général  et  vice-présideul 
du  jury  central.  Paris,  Imprimerie  royale,  librairie  de  M"**  veuve  Huzard,  i836, 
3  vol.  in-8*,  Lvi  et  daA»  —  lxxvi  et3i8,  —  et  5io  pages.  —  Le  tome  I"  con- 
tient un  avant-propos,  suivi  de  pièces  officielles  et  une  introduction  historique  des- 
tinée à  retracer  les  progrès  de  l'industrie  nationale  depuis  l'origine  de  la  révolution 
française.  Les  arts  y  sont  divisés  en  sept  classes  que  distinguent  les  dénomina- 
lions  d'alimentaires,  de  sanitaires,  vestiaires,  domiciliaires,  locomoiifr,  sensitifs ,  intellec- 
tuels ou  mathématiques.  Les  arts  appelés  ici  sensitifs  sont  distribués  en  quatre  genres 
qui  correspondent  aux  quatre  sens  du  goût,  de  l'odorat,  de  l'ouïe  et  de  la  vue.  Dani 
ta  classe  des  arts  intellectuels  ou  mathématiques,  sont  compris  les  arts  arithmétiques , 
graphiques ,  typographiques ,  métriques  et  ceux  qui  ont  pour  objet  la  mesure  du 
temps,  chronométrie,  horlogerie.  —  Après  une  liste  alphabétique  des  fabricants  et 
des  artistes  récompensés,  le  rapport  se  compose,  dans  les  tomes  II  et  III,  de  Ai  cha- 
pitiés  qui  concernent  les  laines  et  les  lainages,  le  cachemire  et  ses  imitations,  la 
soie  et  les  soieries,  les  tissus  de  crin  et  de  paille,  les  fils  et  tissus  de  chanvre  et  de 
lin,  les  cotons,  les  dentelles  et  broderies,  les  fleurs  artificielles,  les  couvertures , 
la  homieterié,  te  filage  et  tissage  du  caoutchouc,  le  feutre  et  la  chapellerie,  les  ta- 
pis et  tissus  vernis^  les  papiers  et  tentures,  les  teintures  et  impressions  sur  él^es, 
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les  cuirs  et  peaux,  la  papeterie,  les  granits,  porphyres,  marbres  «  etc.  «  les  houilles 
et  bitumes.  —  (Tome  III)  les  arts  métaUurgiqlies ,  les  outils,  instruments  et  objets 
divers  en  fer  et  en  acier,  les  bronzes  et  TorCévrerie,  la  bijouterie,  joaillerie,  tablet> 
terie,  les  machines  et  instruments  d'agriculture,  les  machines  pour  transports  et 
constructions,  les  machines  propres  à  la  fabrication  des  tissus,  les  machines  à  va- 
peur et  les  grands  mécanismes ,  les  instruments  d*astronomie ,  de  physique  et  de 
mathématiques,  l'horlogerie,  les  instruments  de  musique,  Téclairage,  la  pyrotech- 
nie et  autres  arts  d^économie  domestique,  la  fabrication  des  produits  chimiques, 
les  arts  céramiques  (terres  cuites,  poterie,  Gûence,  porcelaine) ,  la  verrerie,  la  fabri- 
cation et  remploi  des  couleurs  vitrifiables ,  les  ornements  moulés ,  Tébénisterie ,  la 
typographie,  calcographie ,  litliographîe,  etc.  Dans  le  chapitre  xl,  intitulé  :  Arts 
divers,  il  s'agit  d'anatomie  élastique,  d'objets  de  toilette,  d'ustensiles  de  ménage.  Le 
chapitre  xli  et  dernier  indique  les  récompenses  décernées  par  le  jury  à  des  artistes 
gai  ne  sont  pas  exposants,  —  Dans  cet  ordre,  et  sous  tous  ces  titres,  le  Rapport  domiè 
connaissance  d'un  très-grand  nombre  de  produits  qui  ont  mérité  d'honorables  dis- 
tinctions :  il  fournira  plusieurs  faits  importants  à  l'histoire  des  arts.  «  J'ai  respecté ,  dit 
M.  Charies  Dupin  «  l'ordre  des  matières  introduit  par  notre  savant  confrère ,  M.  le 
baron  G)Staz ,  et  conservé  plus  tard  par  MM.  le  vicomte  Hérîcarl  de  Thury  et 
Migneron ,  comme  rapporteurs  des  précédentes  expositions.  Il  m'a  semblé  seule- 
ment que  je  pouvais,  comme  addition,  tirer  un  très-utile- parti  des  documents  in- 
dustriels et  Ênanciers  publiés  depuis  près  de  vingt  années  par  le  gouvernement 
au  sujet  du  commerce  extérieur.  Pour  chaque  genre  d'industrie ,  j'ai  rapproché 
soit  les  quantités,  soit  les  évaluations  des  produits  nationaux  exportés  et  des  pro- 
duits étrangers  importés J'ai  spécialement  mis  en  parallèle  les  résultats  de 

1823,  1827  et  i834i  années  qui  correspondent  à  l'époque  des  trois  dernières  Ex- 
positions. Par  ce  moyen,  il  sera  fscilean  lecteor  de  juger  si  les  progrès  de  nos 
fabrications  sont  apparents  ou  réels,  s'ils  sont  plus  rapides  on  plus  lents  que  ceux 
des  peuples  concurrents De  semblables  comparaisons  seront  d'ailleurs  un  nou- 
veau stimulant  pour  les  industries  peu  progressives,  ou  stationnaires,  ou  rétro- 
grades. Tels  sont  les  points  de  vue  d'utilité  qui  mériteront  peut-être  pour  notre 
travail  l'accueil  indulgent  du  lecteur  français,  ami  des  arts  et  des  sciences,  t 
Exposition  de  Tableaux  au  Musée  royal  du  Louvre  :  mode  d'indication  du  place- 
ment des  ouvrages  de  peinture ,  sculpture ,  etc.  ;  suivi  d'un  spécimen  d'une  classifi- 
cation méthodique  de  ces  mêmes  ouvrages,  suivant  les  objets  qu'ils  représentent; 
par  M.  F.-M.  Foisy  et  M.  A.  Barbier ,  de  la  Bibliothèque  royale.  Paris ,  imprimerie  de 
K.  Duverger,  1887 ,  3i  pages  in-8*». 

Collection  des  lois  civâes  et  criminel^  des  Etats  modernes  :  Loi  de  hprocédare 
civile  du  canton  de  Genève,  suivie  des  lois  d'organisation  judiciaire,  du  5  dé- 
cembre i832  ;  de  la  loi  sur  les  avocats,  les  procureurs  et  les  huissiers,  du  20  juin 
1834 ,  ainsi  que  dti  règlement  sur  l'exercice  de  l'état  d'avocat,  du  1 1  juillet  i836  ; 
précédée  de  aivers  rapports  de  H.  le  professeur  Bellot,  et  d'une  Introduction  par 
M.  A.  Taillandier,  ancien  député,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris.  Rennes, 
impr.  de  Vatar  et  libr.  de  Blîn  ;  Paris ,  librairie  de  Joubert,  in-8*,  xx  et  566  pages. 
Persuadé  que^  pour  apprécier  la  bonté  relative  des  lois ,  il  faut  connaitre^  avant  tout 
le  peuple  auquel  elles  sont  destinées ,  M.  Taillandier  a  mis  à  la  tête  de  ce  volume  un 
exposé  historique  du  gouvernement  de  Genève ,  l'un  des  vingt'deux  cantons  qui 
composent  i  depuis  181 5,  la  confédération  helvétique.  Ce  pays  avait  été  soumis, 
avant  cette  époque,  k  divers  régimes  politiques  que  l'Introduction  fait  connaître. 
Elle  est  rédigée  avec  beaucoup  de  précision ,  et  fort  instructive ,  quoique  succincte.  Le 
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rapport  de  M.  Bellot,  sur  la  loi  de  procédure  civile,  remplit  181  pages ,  ef  a  obtenir 
des  éloges ,  mérités  au  moins  par  les  intentions  honorables  et  les  études  laborieuses 
de  Tauteur ,  qui  vient  d*être  enlevé  aux  lettres ,  à  peine  âgé  de  soixante  ans.  Un 
rapport  moins  long,  du  même  M.  Bellot,  précède  les  règlements  rdatifs  aux  avocats, 
aux  procureurs  et  aux  huissiers.  La  collection  dont  ce  volume  fait  partie  est  cdle  que 
M.  Victor  Foucher  a  entreprise  en  i833. 

Bruxelles.  Essai  historique  sur  la  vie  et  la  doctrine  d^Ammonius  Sacoas,  par 
M.  L.  S.  Dehaut,  professeur  àTacadémie  de  Gand.  Bruxelles,  i836,  ao4  pages 
m-ù!*'  Ce  mémoire,  couronné  par  Tacadémie  des  sciences  et  belles-lettres  de  uand, 
a  pour  but  de  rechercher  1"  quels  sont,  parmi  les  faits  dont  on  a  composé  les  notices 
sur  Ammonius  Saccas,  ceux  qu*une  saine  critique  peut  admettre;  a"*  quels  sont, 
dans  la  doctrine  de  Plotin,  les  articles  qui  appartiennent  à  renseignement  éso- 
térique  de  son  maître  Ammonius.  M.  Dehaut  a  fait  usage  des  communications  qu*il 
a  reçues  de  M.  Matter. — Voyez,  sur  Ammonius  Saccas  et  Plotin,  la  Biogr.  univ., 
tom.  n,  p.  57,  et  tom.  XXXV,  p.  79-84. 

Annuaire  de  YOhservatoire  de  Bruxelles,  pour  Fan  1 887  ;  par  Bl  Quetdet.  Bruxelles, 
i836  ,  in- 16. — Sur  la  latitade  de  l'Observatoire  de  Bruxelles,  par  le  même.  Bruxelles , 
i836,in-8«. 

ITALIE.  La  Morte  iAhele,  La  Mort  d*Abel ,  poème  de  Gessner ,  traduit  en  vers^ 
italiens  par  M.  Bisazza;  a*  édition.  Naples,  Peretti,  i836,  in-8*. 

Poésie  scelte  di  Tomaso  Moore.  Poésies  choisies  de  Thomas  Moore ,  traduites  par 
Giov.  Flechia.  Turin ,  Pomba ,  1 836 ,  in- 1  a . 

Tisse,  tragédie  lyrique  ;  par  M.  G.  Prato  Longo  (sujet  emprunté  de  M.  Victor 
,  Hugo).  Milan,  i836,  in-16. 

Heidermaer,  0  il  Campo  dei  Pagani.  Le  Camp  des  Païens,  légende  rhénane,  tra- 
duite de  l'anglais  par  M.  Gaetano  Barbieri.  Milan ,  Bonfanti,  i836 ,  U  v(d.  in- 18. 
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Topography  of  Thebes,  and  gênerai  view  pfEgypt,  etc.  —  Topogra- 
phie de  Thèbes,  et  vue  générale  de  VEgypte,  contenant  un  cowrt 
exposé  des  objets  les  plus  dignes  d'attention  dans  la  vallée  du  Nil^ 
jusqu'à  la  seconde  cataracte,  avec  le  Fayoum,  les  Oasis,  le  désert 
de  tEst,  de  Sues  à  Bérénice;  avec  des  remarques  sur  les  mœurs  et 
les  usages  des  anciens  Egyptiens,  et  les  productions  du  pays  ;  par 
J.  G.  Wilkinson.  Un  vol.  in-S"*  de  xxxii  et  596  pages,  avec  six 
vues.  Londres,  i835,  John  Murray. —  Topographical Survey  of 
Thebes,  etc. — Plan  topographique  de  Thèbes,  etc.;  par  J.  G. 
Wilkinson. 

QUATRlàME   ARTICLE. 

Nous  avons  laissé  le  voyageur  aux  grottes  si  curieuses  de  Gebel 
Tounah  et  d*El  Tell,  dont  personne  n*a  jusqulci  copié  les  sculptures, 
à  Texception  d'un  seul  fragment.  A  peu  de  distance  au  sud  est  Sioat , 
Tancienne  LycopoUs ,  dont  il  ne  reste  que  les  monticules  sur  lesquels  la 
ville  était  bâtie,  quelques  substructions  en  pierre,  et  les  grottes  à  Touest 
qui  sont  presque  toutes  d'ime  haute  antiquité.  Le  plafond  de  la  grande 
catacombe  était  décoré  d'élégants  ornements  qu'on  peut  à  peine  dis- 
cerner maintenant  ;  et ,  dans  les  p^etites  grottes ,  il  y  a  des  renfonce- 
ments taillés  dans  le  roc ,  où  l'on  trouve  fréquemment  des  momies  de 
loup.  Â  ce  sujet»  M.  Wilkinson  remarque  «  que  M.  Sonnini  s'est  trompé 
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«  en  supposant  que  le  loup  n  est  point  un  animal  d'Egypte  ;  car,  après 
«  le  chacal ,  c'est  le  plus  commun  de  tous,  les  ^uiimaux  carnassiers ,  tant 
((  de  la  haute  que  de  la  liasse  Egypte.  »  Quant  à^ce  qu'il  ajoute  que  les 
médaUles  de  Lycopolis  portent  un  loup  au  revers,  bien  loin  de  pouvoir 
distinguer  si  l'animal  que  porte  sur  la  main  droite  le  sérapis  qui  est 
au  rev>er«  (Je  êes  médailles ,.  est  un  chacal,  un  loup ,  ou,:  ccmime  d'autres 
l'ont  ofif ,  u»  cerf  i.  en  ne  peut  même  être  itt,  seloo^la  femaaquè  de 
Tôchon,  que^  ce  soit  uft  quadrupède.  (Tôf^hon,  Recherdkes  sur  les 
Nomes,  p.  102.) 

Au  delà  de  Siout,  on  trouve  les  ruines  en  brique  crued'1^5^2^,  en 
copte  &Aop,  puis  celles  de  Gou  el  Kébir,  l'ancienne  AnteeopoUs.  Le 
temple  est  maintenant  tout  \  fait  détruit  (y.  les  Recherches  pour  servir  à 
[histoire  de  TÉgypte,  p.  kk  et  suiv.)  ;  il  n'en  reste  plus  que  quelques  blocs 
près  du  Nil ,  où  l'on  distingue  eaeoFe  les  noms  de  Ptolémée  et  d'Arsi- 
noé.  Si  M.  Wilkinson  ne  s'est  pas  trompé,  ces  noms  faisaient  partie 
d'une  autre  inscription  que  celle  qui  décorait  l'architrave  de  la  façade 
ètla.&Ue  du  temple. 

Tahta  est  une  ville  à  quelque  distance  de  la  rive  gauche  ;  on  y  voit 
des;  nienceaux  de  décombres  qui  marquent  peut-être  l'emplacement 
SlËimpii.  a  Le  nom  de  Tahta,  dit  M.  Wilkinson,  est  peu  connu,  dans 
«la  basse  Egypte;  mais  une  myst^ation,  faite  il  y  a  quelques  années, 
uïuî  a  donné  une  certaine  réputation.  Un  catholique  copte,  ayant  £dt 
«  parvenir  au  pape  une  prétendue  pétition  du  clergé  d'Egypte,  accom- 
ff  pagnée  d'mie  prétendue  lettre  de  Méhémet  Aly,  Sa  Sainteté  le  nomma 
<c  au  siège  vaéarU  de  rarchevêché  de  Memphis ,  avec  le  titre  de  prince  de 
tc^hafata.» 

A  Schekh  Heridi,  sont  des  grottes,  et  des  ruines  en  brique  crue;  à 
la  base  de  la  montagne,  on  voit  une  statue  mutilée,  revêtue  de  la  toge 
romaine.  C'est  près  de  là  qu'était  située  Poisabn. 

L'ancienne  AphroditopoUs  était  située  sur  l'emplacement  du  lieu  ap- 
pelé /(/os  :  à  peu  de  distance  sont  le  monastère  rouge  ^lle  monastère  blanc, 
le  dernier  mieux  connu  sous  le  nom  de  Amba  Schnoadi:  c'est  un  grand 
bâtiment,,  construit  avec  d'anciens  matémux,  sa  corniche  est  sem- 
^laUe  àxelle  4*uo  temple  ^ptien,  et  q^lques-uns  en  ont  attribué 
Îa  cûQStruçtion  à  sainte  Hélène. 

Tout  près  de  là,  sont  les  ruines  de  ûrocodilopoUs ,  oh  se  trouvent  en- 
core jies, .vestiges  considérables,  paraai  l^quels  oa  remarque  ceui 
d'un  gicand  temple  dédié  à  la  déesse  à  tète  de  lion ,  Triphis.  «  Une  ins- 
«eripd^ioa  gre<H[t^,.sttr  une  architrayie: tombée,  pwte  la  date  de  l'an  IX 
((  de,  TÂbè^  et  la  mwtîon  d^  sa»  tewmpJqUa  Aêgmita ,  qui  était  la  veuve 
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a  d* Agrippa  et  fiUe  d'Auguste;  elle  montre  que  la  mort  de  cette  princesse 
«est  arrivée  plus  tard  qu on  ne  la  cru  généralement.  »  Cette  dernière 
circonstance  est  bien. difficile  ii  admettre  :  Julia  Augusta  mourut  en  767 
de  Rome,  Tannée  même  de  TaTénement  de  Tibère.  Je  soupçonne  que 
le  nom  de  JaUa  Àagùsta  dans  cette  inscription ,  comme  dans  celle  de 
Dendéra  et  de  TOasis,  est  à  la  fin  et  désigne  seulement  le  jour  épo- 
nyme  de  livie,  dans  lequel  se  fit  la  consécration  {Recherches,  etc., 
p.  1 67).  Pour^e  fgdre  une  opinion  définitive  k  cet  égard,  il  faudrait  voir 
au  moins  les  restes  de  cette  inscription  curieuse,  et-s'assurer  de  la  place 
qu'y  occupe  le  nom  de  JaUa  Augusta.  Sur  d'autres  blocs  «  on  lit  le  car- 
touche de  Tibère,  Claude r  César,  Germanicus  et  celui  de  Ptolémée 
Aulète.  Ce  temple  paraît  donc  n'avoir  été  terminé  que  sous  l'empire  de 
Tibère.  On  voit,  à  un  demi'caille  de  distance,  les  carrières  d'où  ont  été 
tirées  les  pierres  qui  ont  servi  à  bâtir  le  grand  temple;  au-dessous  sont 
des  grottes  sépulcrales.  Sur  le  listel  de  l'une  d'elles,  une  inscription 
grecque  annonce  qu'elle  est  le  tombeau  d'Hermias ,  fils  d'Archibius  ; 
eUe  contient  encore  des  débris  d'ossements  brûlés. 

On  sait  cpxEkmim  ou  Akmim  a  succédé  k  l'ancienne  Panopolis. 
M.  Wilkinson  cite  l'inscription  de  Tan  XII  de  Trajan,  relative  au 
temple  de  la  divinité  de  Mendès,  dont  les  Grecs  ont  traduit  le  nom 
par  celui  deVan  {Recherches ^  etc. ^  p.  i99)- 

n  n'y  a  pas  d'autres  ruines  intéressantes  jusqu*à  Arabat-el-Matfoun , 
en  copte  Ebat,  l'ancienne  Abydos,  dont  les  ruines  considérables  justi- 
fient l'assertion .  de  Strabon,  qu'Abydos  tenait  Jadis  le  premier  rai^ 
après  Tfaèbes.  Outre  de  nombreux  moimments  sépulcraux,  il  y  a  les 
ruines  de  deux  grands  édifices;  l'un  d'eux,  appelé  le  palais  de  Memmm, 
fut  commencé  par  Ousirei  et  complété  par  Ramessès  II,  et,  d'après  la 
forme  particulière  de  son  plan ,  ainsi  que  la  structure  de  son  toit ,  il 
mérite  l'attention  du  voyageur.  Ce  toit  est  formé  de  grands  blocs  de 
pierre,  placés  d'une  architrave  à  l'autre,  non  pas,  comme  à  l'ordi- 
naire, sur  leur  face,  mais  sur  leur  tranche;  de  cette  manière,  une 
épaisseur  considérable  ayant  été  donnée  au  toit,  on  l'a  ensuite  crevâé 
en  forme  de  voûte,  sans  en  compromettre  la  solidité  ^  L'autre  édifice 
est  le  fameux  temple  d'Osiris,  où  l'on  disait  qu'était  déposé  le  véritable 
corps  de  ce  dieu,  hcmneur  que  lui  disputaient  Memphis,  Busiris, 
Philès  et  Taposiris.  Ce  temple  fut  complété  par  Ramessès  II ,  et  c'est 
dans  le  mur  d'une  des  chambres  latérales  ajoutées  par  ce  prince,  que 
se  trouvait  la  fameuse  table  de  rois ,  découverte  par  M.  Bankes ,  et 

*  Voyei,  à  ce  sujet,  une  note  dans  la  Trai  /nmç.  de  Strabon,  t.  V,  p.  4i5. 
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gnésie,  le  reéfe  Mttimte  en  mnriate  de  soucie  avec  un  peu  de  sulfate 
de  magnésie.  On  sait  que  Teau  de  rOcéanne  contient  que  S6  parties 
de^mettière'Éaliiie,  eut  une  pareffle  quantité ,  et  que  sa  pesanteur  n*est 
que  de  i^ôaS. 

En  ^ttant  Thèbeà ,  les  prenûères  ruines  di^es  d'«tlentiim:qQe  fon 
rencontre  sont  délies  d*Erment ,  Taneienne  Bermonékis.  Elles  consistent 
dans  un  petit  temple  dédié  par  la  c^èbre  GléopAtre  et  Néocésar  ou  Ce- 
sarîoUy  le  fils  qu'elle' aVait  eu  de  Jules  César.  Dans  les  sculptures,  on 
distingue  une  représentation  de  la  girafe,  le  tout  d'un  très-maurais  style. 

Tuot»  l'ancieâne  Tuphinm,  présenteles  vestiges  d'un  petit  teni|de  4e 
f époque  plolémaique.  Au  N.  G.  d*£sné,  est  le  petit  temple  d'd-Deyr^  dbnt 
t'^poque ,  d'aboiid  reculée  jusqu'en  lâSôo  ans  avant  J.  G.  ^  a  été  ramenée 
dHme  manière  certaine  aux  temps  de  la  domination  grecque.  Les  oon- 
clusions  tirées  de  quelques  lignes  de  grec  tracées  sur  une  colonne  (Re- 
cherches^ etc.,  p.  d5 1  )  ont  ét^érifiées  par  les  caûrtouches  hiéroglyphiques 
qui  ont  été  lus  depuis.  H  n'existe  plus  de  ce  tempie  qu'un  mur  de  c^ 
et  une  ec^onne;  du  Zoiliaque,  qui  ornait  son  portique,  il  ne  subsiste 
que  de&ibles  vestiges  sur  des  blocs  tombés.  Les  Turcs  ont  détruit 
l'édifice  pour  bâtir  la  manufecture  d'Esné.  Ce  temfjde  parait  avoir  été 
construit  par  le  troisième  Ptolémée ,  laissé  inachevé  et  êoinplété  «uc- 
eessivement^par'l^phane,  Auguste,  Adrien,  et  Marc^Aurèle,  dont 
les  tioma  se  présentaient  en  diverseil  psorties  de  ^cm  intérieur. 

lie  grand  tenipfedUsné,  dédié  ft  i^uphu  >du  Kneph»  a  écblq>pë 
aux  déj[i^éda^nsdes  Turcs.  iJe  p^que  eu*  prenaos- est  toujours  ia  seule 
partie  où  Ton  peut  pénétrer,  le  reste  étant  enfoui  sous  les  décombres. 
Quelle  que  puisse  être  l'époque  de  la  construction  de  la  partie  inté- 
rieure, le  portique  ne  présente  quelés  noms  des  premiers  empereurs , 
Tftère,  €lamle,  Vëspasien,  IVajàn,  Adri^d  et  Antonin.  L'importance  de 
l*ttAiéienne' ville  de  Latopolis  'est  attestée  par  la  multitude  de  monceaux 
de  'ééeombres  qui  en  èouV^ènt  le  sol;  <inne  distingue  qu'un  quai  en 
piénte,  d'époque  romaine. 

Sur'la  'rive  opposée  était  Cof^ra-lMOt  dont  l^emplacement  est  marqué 
par  un  temple  du  temps  de  Ptolémée  La^yre  et  Gléopétre  «Cocce , 
téitniné' ëous  lestègnes  de  Marc-'Àurèle  et  Commode. 

*Un  peu  avant  d^arriver  à  El-Kab  (Biiédiyia  ),  on  trouve  un  petit 
temple  périptère  qui  a  subi  le  mèfùè  iN>rt '^que  toutes  les  ruines  inté- 
ressante» d'Eilethyia  ;  il  res^mbiait  au  temple  4e  Gneph  à  ÉSéphantine , 
dans  aon- plan  général ,  et  même  dans»  sa  déoeration.  La  fondation  en 
ejfdue&^Thouthmosis  m. 

fiés  tè^fnpies  d'Eileihyia  étaient  stir  ufte  petite  échelle  :  le  style  de 
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kwr  scidpture  et  le  nom  de  Ramassés,  gravées  creux  par-éessus  c^elui 
d'iwi.rot  pUs  ancimi,  proiure  leur  grande  antiquité ,  ce  qui  augmente  le 
rbgcH  que  cause  la.  destructâon  de  ces  édifices^  Mais  de  tontes  ies^rtiiiies 
dXdiethyiai»  rien  ft*eKoite  fattenlion.au  même  degré^iquç^iea  ^grottes 
abusées  dans  la  montagne^  La  preocuèce  tombe-,  à  Testv  est  un;  nionu- 
menl  chronologique  intéressant,  puisqu'elle  contient  lesinoms  de  fioBL- 
sieurs  monarques  qui  ont  régné  au  conunencement  de  la  xvm*  dynastie, 
^ntre  Amosis  et  Âmenophis.IIL  Au-^lessits.de  cette  grotte  se  trouve 
cdfe  dont  les  parois  offinenties  £imeuses  sculptisea  pdates*  qiiî  Irepné- 
saatent  les  soèties  delà  rie  civile  des  Égyptiensw^  Selon.  AL  Wilkinson, 
dies  soM  au-dessous  de  leur  réputation  et  ne  peuvent  être  cemparées 
aux^sculptures  de  Goumah. 

Edfeu  est  rrâcienne  jfyolUnopoHs  magnat  Letem|4e,  dont  une  très- 
petits  partie  est  maintenant  accessible,  paiwt  avoir  été  fondé  par  Pfo- 
lémée  Philométor  et  complété  par^^Éyengète  n>  soa frère,  par  Âulète  et 
son  fils.  L*eiSet  géaénd  doi  cet  édifice  est  très-impusant^  et  so»  état  de 
commrvation  pevit  donnera  une  très*boniie  idée  des  temples  égyptiens. 

Cest  à  DjébeL  Silsili  que  se  trouvent  les  carrières 'spacieuses  d^  grès, 
d'où  furent  tirés  les  Uocs  employés  à  la.  oonatrudicni  tie  la  pltB>  grande 
partie  des  temf^  .égyptiena.  L'ancienne  ville  de  Sflsili  était  sîtiiée  sur 
la  rive  orientale  du  fleuve;  il  j  reste  des  anbstractioiis  quiont  peut-être 
appartenu  à  un  temple.  Qn  a  po  voir,  que-  M.  WiUduson  entrenèie  sou^ 
vent  les  descriptions  <des  lieui,  par  des  détails  intéressuits;  Ge  qa*îléit 
à  l'oecasion  dei  carriènea  de  Silsrili  mérite  d-être  mis  sous  les  yeux  de 
OM  lecteurs.  «Les  phisanciena  édifices  égyptiens,  dit-il,  furent  princi*^ 
«pdfement  conetsuits  en  pierre  calcaire;  oetfee  pierre  continua  d'être 
«èmi^yée.par  la  suite jwqu'aux' «commencements  de  là  xvm*  dynastie; 
«cependant»  les  Pharaons  de  la  xvi*  avaient  déjà  mis  en  orayre  ie  grès 
«de  Sîlsili  pour  les  colonnes  etlesinnirâdes  gtaods/teaAples.  La  con» 
«  wnanoe  de  cette  pierre  pour  k.  bâtisse,  isa  longue  durée>  l'égadité  de 
«  son  graia  fiupcnt  tdlement  apprédés)  par  lea  ardnteotea  du  temps  de 
«la  ayni*  dynastie*  et  dés  dynasties^ subséqutntes»  qu'elle  fut  depuis 
«eette  époque  préiK(ueiexsfaisii«m0Ét>iqsiiée'pou9les«^t^  la 

«•Xbébaidew  Mais  «^comaae  a»  ooaÉegit«re>^tait  moins  fiivoni>lenqUe  le 
«4idcaite  à  l'a|iplioirtion  de»  coulefars,  ièi  Égyptiens  tn^>qouvraiënt;  la 
«LSMtfece  d'un  enduit  d\ihe  eompeeitioni  cadcairequii  e»  même  temps 
«  qu'elle  cmpfrhirif  lapierre  è'd^aoïfter^us^de  doulear;^'!!  nféiaitné- 
«  œssaiie,  apportait  une  ^^iùs  grande  fiaicililè  pour  l'exécutioii  dés  cob- 
«  tours.  Les  sujets  sculptés,  soit  en  relief,  soit  en  creux,  étaient  de  nou- 
«  veau  revêtus  du  mêiiae  enduite  afio.de  raeevoirM^  oeidetii^;  ainsi  les 
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«détails  des  figures  et  des  autres  objets  pouvaient  être  terminés  avec 
(cpréoisioft  et  délicatesse.»  Ce  qu'il  ajoute  sur  la  nature  des  couleurs 
employées^  p«r  les  Egyptiens  mérite  aussi  d'être  lu.  Il  termine  en  di- 
sant :  «  Quoique  les  averses  et  les  orages  passagers ,  dans  la  haute  Égy^pte, 
n  aient  pu  endommager  les  murages  peintes ,  fls  n*(mt  pas  attaqué  la 
«pierre  elle-même  qui  reste  dans  son  état  primitif  après  un  si  long- 
«temps,  excepté  lorsque  Thumidité,  venant  de  la  terre  et  chaigée  de 
u  nitre,  a  pu  attaquer  la  conteiture  du  grés.  Mais  Texposition  à  l'air,  qui 
«affecte  les  substances  calcaires,  n'a  eu  aucun  effet  sur  le  grès  de  àl- 
«  sîli.  Gonâne  son  voisin^  le  granit,  il  était  seulement  inférieur  au  cal- 
«  caire  ea  un  point,  c'est  que  celui-ci  peut  rester  enterré  pendant  des 
«  siècles,  sans  éprouver  de  détérioration  sensible.  C'est  ce  que  les  Égyp- 
«  tiens,  avaient  depuis  bien  longtemps  observé,  puisqu'ils  ont  constam- 
«  ment  employé  cette  substance  pour  les  substruetions  des  obélisques 
«  et  des:  autres  monuments  granitiques.  » 

;Lia  deaeription  d'Ombos  o£Gre  beaucoup  d'intérêt.  Le  temple ,  si  bien 
décrit  dans Ja  grande  descfsption  de  l'Egypte,  est  un  ^édifice  ptolémaîque 
fondé  par  Phflométor,  continué  par  Évergète  et  terminé  par  Aulète.  Le 
temple  est  entouré  d'une  enceinte ,  en  briques  crues ,  dont  il  reste  beau- 
coup de:  parties.  Surie  côté  oriental  est  une  porte  en  pierre,  où  se  lit  le 
nom  de  Thouthmosis  III  et  celui  de  la  reine  qui  a  érigé  le  grand  obélisque 
de>Caniaà.  «Ceci  prouve,  dit  M.  Wilkinson,  qu*il  avait  existé  sur  le 
«mèàie  emplacement  un  temple  d'une  époque  fort  reculée,  lequel  (ut 
«  démoli  lors  de  l'invasion  persane.  »  C'est  à  la  même  cause  qu'est  due 
sans  doute .  cette  circonstance ,  longtemps  contestée ,  maintenant  re- 
connue , .  que  tant  de  temples  de  la  haute  Egypte  avaient  pour  auteurs 
les  Ptolémées.  Ils  voulurent  réparer  successivement  les  ravages  causés 
par  leurs  prédécesseurs  et  doter  de  nouveaiuL  édifices  sacrés  les  villes 
dont  les  Pe^tses  avaient  détruit  les  temples. 

«  Tai^servé,  dit  M.  Wilkinson,  parmi  les  ruines  d'Ombos,  plusieurs 
«pierres  rondes.de  porphyre  et  d'autres  substances  primitives  éparses 
«en  différentes  directions;  dea  pierres  de  la  même  espèce  gisent 
tt  en  :  grande .  abondance  sur  la  plaine  sablonneuse  à  l'ouest  de  Dendera  ; 
«.qudquefr-lmes  d'entre  elles  paraisseni  «avoir  été  rangées  dans  une  ligne 
«régulière,  pour  arrêter  la  force  «des  eaux  qui  descendent,  dans  les 
ttocages,  des  montagnes  vers  la  vffle.  v  M.  Wilkinson  ajoute  :  «H  me 
«jporaît  fort'imprdbid>le  que  ces  blocs  aient  été  amenés  dans  la  plaine 
«  du  Nil,  de  main  d'homme  :  ib  ont  dû  être  portés  au  delà  du  lit  du 
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cfleave > 'à  une  étiôque^trài-réJÀlée,  afo  temps  dû  dâU|è^dy4Q3è.'ÀS( 
fdwénvàtioii  est  exacte ,  il  semMe^'on'b&paiste  aintmiier-oêti Ucfoà  èe 
Mrpkyre  et  de  éranit  qu^ut^  bky.^  dità  erratique»  qtti  se  voient  s\lr  le 
ijiisâiit'orieiitai  du  Jii^<  et  dilhë  4es:  tMtés  plaines^de  la  Pnis^i  'Ae  la 
Poibgàe  et  de  la  Riufsid^  pliénomitie  doitit  iesr'hattoi^Més  s^ 
bcoQpésyetdomflsi  ne  stf^ebtpas  encore  bien  (la  otMe.^  '  ' 
.  •  JÀoQS  remdlrons  à  un  dernier  article  ce  ((ui  nous  reste  kvdSête  de  cet 
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L'écrit  auquel  est  cotàsabrétet  article  est  unfe  dléé  '|>HMèreé;fel:Ve^ 
plus  heureuse»  applications  qui  déht^  été  faites  dès' hotîoWïidûvèll^s 
que  quelques  travaux  puMiéfl^  récenxmént  à  ParïS' 'Ont  répandues,  si- 
non en  France,  du  moins  en  Allemagne,  sur  la  langue  rd%ieiisë'des 
anciens  Perses.  Après  le  beau  travisdl  que  Ml  -Ghr.'  Lassen  a  càétivéré 
à  Texplication  des  inscriptions  cunéifôimes  dé  Pèrsépolis ,  il  h*était'piii^ 
permis  de  douter  que  les  recberchès  dont  les  tèxtea  zénds  oMt'ét^ 
l'objet  depuis  quelques  années  ne  dussent  conduiireàdesrésidtatK  <Ftm 
grand  intérêt  pour  là  géograjphié  et  pour  l'histoire  de  TiAisîe  antÀrietUre. 
MM.  Benfey  et  Stém  en  ont  pehsé  ainsi,  et Htfta'ont pas  hésité  à  aflfiAner 
que  la  connaissance  exacte  du  send  devait  ex^rèér  Tinfluence  la  phis 
remarquable  sur  l'étude  de  diVei^s  brtuiches  dés  antiqtdtés  de  FOrient. 
n  est  vrai,  toutefois,  que  le  point  de  vue  soùs  lequel  ûk  ont  envisagé 
leur  sujet,  ainsi  que  la  manière  dont  ils  l'ont  traité V  n'est  pas  le  4iié.ux 
fait  pour  ramener  à  leur  sentiment  les  personnes  qui  se  sont  étonpées 
que  des  dialectes,  .dont  l'authenticité  est  encore  aussi  contestée  que 
celle  du  zend^  du  pehlvi,  pussent  devenir  Tobjét  de  l'attention  des  sà- 
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vanta»  Philologue»  et  iioq  .aAtroirameA,  MM.  Bfiafey  ^  $terD  oat  reilveiiil 
Imir  trayiÂl  à  Texfiosé  el4X«xplicafipp  d49iiiotds  de^tinoîfrckeitkai  Jdifii  j 
i^s  PerwMvleaGappMloGieiM  etiesSyiiem^^D^fi  nombreuses  qocAÎMif 
aux(%ueU<&s  V^xiiitenca  ^  oes  nosM  peut  4on9$D  lieu  »  lia  n'iMit  emîsagé 
que  l»i«ouis iiA|^oirt«At&.w M^fwmoût  odKe  cbleiif  fionneiet dftdtaÉ 
signification.  Quoûpie  bous  soyoM  rnpTwnnn  qiilil  rif  Iriiif  iiniMWiniil 
rian  ^  oeiqui  étail  néees9«i^  pour.  <lonMriiieiiir  travAÎl.pliitié'jétaMlïie , 
nous  ne  leur  ferons  pas  un  reproche  de  Tavoir  renfermé  dans  desIpHnlef 
aussi  étroites.  €^iîl^eft|érident  que  la  première  des  questions  que  font 
naître  ces  dénominations,  dont  la  date  précise  n'est  pas  encore  connue, 
est  celle  dont  MM.  Benfey  et  Stern  se  sont  proposé  l'examen.  Nous 
prendrons  donc  le  problème  jcuwoaial'aiàt  envisagé  les  auteurs,  et  notre 
analyse  ne  dépassera  pas  les  bornes  qu'ils  ont  assignées  eux-mêmes  k 
leur  travail.  ^ 

'  MSf.Bëh%MSiera;ôBt'tt&té kucde  ètiapfti^s, 

«x^otiM«giié^  dVni  hombrè^us  oiï*  tncHn^  «bnridékBMe  A& \^^ 
noDis'ieftmoh^ohéi^idh  Jttîfii^  chex le^SyriéM^  ebei»4f^«pctêàd  ^^Ûctes, 
elrcdmiUà  Héftitaiitaxdf^ ia. Gcppùdooe  A,él ik  )^nt^firàt  sutv^  cSétte*'  sé- 
rie i4e  dilMerts^tjpu»  de .  quatre.  fBXfmrnSs  i  Mt  3es4neb  nous  af^jifaUeitons 
plus  tard  l'attention  de  nos  lecteurs.  Quoique  cet  ouvragç^^.o^tieptte  un 
assez  grand  nombre  de  points  sur  lesquels  il  ne  nous  est  pas  donné 
d'avoir  une  opinion  personaeUbv  il«  est i  cependant  indispensable  que 
nous  indiquions  ces  points  d'une  manière  rapide ,  ne  fût-ce  que  pour 
fimo^ev  la  m^frcbe  dies^echecche^  et  les  réspMats  auxcpieU  sottt  f^ervenus 
A^, ,  ^içf^(e^  et  ^i€^.  Après  aypi^i  fr^ppçlé  que  l'oii^  Urouve  diuM  TAnden 
T^estsijipp^  qui  consistent  I  Tunei 

lef .  disfjbo^g^  par.}a;p|i(c^  qu'ils. occupent  dans  l'année  (  le  premier,  ïe 
secQi^,,,le  troi^^èïne^.Qtç^),.et.rautfe  à  leur, donner  de3  noms.disti»^, 
les  autei^rs  cherchât  k  étiiblir  qui)  quatre  noms. de  mon ,  lesjseuU  que 
Ton;  puisse  supposer,  appartenir  aunJuîff»  ont  été  employés  par  les  an- 
çiefis  Hébreux  comme 4es  noms  étrangers,,  et  que  ces^^  w>mA  leur  vien- 
nent des  Ghaddéens ,.  ain^  ique  le  n^ot  n^.^  pris  da<iS;le  sens  qpiécial  de 
mois.  Outre  ce$.quatr^.ni^s,  on  en  trouve,  il  eatyrai,  sept  autre», 
mais  seidement  dans^^las  livres  de, Zacharie,  d'Es^ras,  de  Néhémie  et 
d'Efthfsr^  ;ce,qui>suffît.po\ir  faireqroir?  .quç  oes  nom3  ne  sontpas  d'orir 
ginci  hébraïque.  Ces  s;iots,  sur  l^squeUtUonarej^rieudron»  toute  l'heure, 
ont  p^saéjwcpi'ici  pour  ç^d^ei»,  et  Oetfte  opinion  a.  généralement  été 
ado;ùse  ifaos^  contestation,  quQÎqueD.  Kimchi,  dianA  son  oommentaire  aur 
ZacWjie ,  ^texpifimé  ii  c^t  égard  un.  doute  quie.  rappellent  MM.  Beafey 
et  Stem-  L'ex^ept^  àfi.çe^  §ept  déiyipimatipns.dwsle^  livres  précités 
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dôme  Hen ,  selon  nos  auteurs;  à i^nsieun  questions  fiottdéliéatesj  q«fil 
semit(tn>piongd'indicpier  toutes  ici,  mais  dont  la  plus  générale  est  belle 
desavwsi,  comme  loâ  Ta  pensé  jusqu'à  ce; joco^,  les >  noms  des  mois 
que  ron  trouve  dans  Néhénn&y  danslelivre  d'Bsther  et  dans  Zacharie, 
sont  règlement  d'origine  cfarid^cane,  ou,  pour' nous  exprimer  d'une 
manière  plus  précise ,  si  ces  noms  appartiennent  à  un  dialecte  araméen. 
Cest  là  ie  point  môme  que  MM;  Ben&y  et  Slenàse  proposent  d'exami- 
ner dans  ia  partie  de  ienr  travaii,  qui  est. consacrée  aiux  mois  de^ 
Hébreux,  et  Ûs  n'hésitent  pas  à  dire  que  lé  résultat  ieplus  important 
de  beitle  discuraion  sera  d'étalilir  l!inexactitude  de  l'opinion  gâiérale- 
ment  admise  ipar  les  critiques  sor  rorigîne  îles  noms  des  mois  employés 
thez  les  Jni&v  postépeurement  à  la  -captivité* 

Les  sept  xioms  de  mois  sMaqaels  d  a  été  &it  allusion  toot  à  Theure, 
ne  sont.qa'ime  partie  des  douze  qui  composent  encore  aujourd'hui  le 
oalaidrier  liturgique  des  Jui&^  On  ne  peut  douter  iqoe  ces  mois  n'aient 
été  en  usagé  chez  les  Hébreux ,  dès  le  temps  de  la  reconstructioh  dû 
temfde.c'est-ihdire  viecs  la  fin  du  sizième  sièdb avant  J.-C.  L'ordiograpbë 
et  la  prononciation  de  ces  noms  étaient-elles  alors  esactemeni  sem- 
blables à  cdlés  que  nous'cn  ont  conservées  les  Juifs?  c'est  1^  un  point 
qu'il  est  bien  difficile  de  dédder*  H  réscdte toutefois  du  témoignage. des 
Septante  et  de celuide  Joseph  qu'il  n'ya pas  entre f  orthographe  adoptée 
par  ies  Juife,  etcellede  cesjonroes  déjà  anciennes ,  de  différeiiee  réel- 
lement import«ite«  (C'est  là  du  moins  la  conclusion  qui  ressort,  à  ce 
qu'il  nous  semble  y  de  la  comparaison  suivie  et  attentive  iqne  AIM.  Ben- 
fey  et  Stem  ont' faite  de  ces  diverses  autorités.  H  n'est  pas  étonnant 
que  le  savoir  et  la  sagacité  des  critiques  se  soient  aussi  souvent  exer- 
cés sur  les  noms  de  ces  mois,  et  Û  est  moins  étonnant  encore  que 
Ton  se  soit  en  génénd 'borné  à  en  chercher  l'origine  dans  la  langue  ides 
Hébreux  ou  au  moins  dans  les  nutines  des  divers  dialectes  sémitiques. 
Mais  ce  qui  a  lieu  de  surprendre,  c'est  la  divergence  des  opinions  que 
cette  rec&eiidhe  a  produite,  et  le  peu  de  succès  qu'ont  en  les  tentatives 
fiâtes  par  des  hommes  conme  les  Buxisrff,  les  liiohaelis,  les  Gesemus. 
Certes,  nous  sommes  bien  âoigné  detla  prétention  d'avoir  dans  cette 
matière  une  opinion  qui  n'anraiti  pas  pour  elle  ia  sanction  de  noms 
anssi  imposants,  mais  nous  sommes  porté. à  croire  que  MAI.  Benfey 
et  Stem  n'avancent  rien  qui  ne  mérite  l'assentiment  des  phflologues 
raisonnddes,  quand  ils  disent  qu'il  finit  être  bien  peu  difficBe  pour  se 
contenter  d'étymologies  comme  celles  qui  ont  «été  proposées  sur  ce 
sujet.  Il  semble  à  nos  auteurs  qno  le  mauvais  succès  dé  ces  tentatives 
aurait  dû  aiitèrtir  la  critique  qu'dle  était  entrée  dans  une  fausse  voie  et 
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qviç  tout  ia'poftait  à  reconnaître,  avec  Bendavid,  que  c'était  du  temps 
perdu  que  tle  :  chercher  dans  les  langues  sémitiques  l*ex{dication  des 
noms  dés  mois  chez  les  Hébreux,  et  que  l'origine^  de  ces  noms,  qui 
avaient  :âé  introduits  chez  ces  derniers  depuis  fa  'captivité  de  Babylone, 
«devait  se  trouver  dans  quelque  langue  perdue,  vraisemUablenàent 
tt  dans  ..celle  des  Mages  et  par  suite  des  Bactriens.»  Sans  doute  en 
écrivant  ces  lignes,  Bendàvid  ne.  soup^nnait  même  pas  que  cette 
langue  se  retrouverait  un  jour,  et  que  sa  conjecture  serait  alors  à  peu 
près  complètement  démontrée. 

[Mais»  avant  de  faire  aux  noms  des  mois  du  calendrier  juif  l'applica- 
tion des  moyens  fournis  par  la 'philologie  moderne,  MJME.'  Benfey  et 
Stem  ont  senti  la  nécessité  de  réunir  et  de  comparer  entre  elles  les 
dénominations  analogues  qu'on  retrouve  chez  quelques  autres  peuples 
de  l'Asie  occidentale.  Le  résultat  dé  cette  reéherché  les  a  conduits  à  re- 
garder  fa  nomencfature  des  Hébreux  oomme  faisant  partie  d'un  système 
de  déhominations  dont  l'usage  s'est  étaidu  sur  une  grande  partie  de 
l'Orient,  et  dont  les  diverses  brandies^  t<tait  ^  offrant  entre  elles  les 
traits  les  plus  frappants  de  ressembfance,  se  distinguent  cependant  les 
uheS;des  autfes'pair  des  caractères  propres  très-marqués.  La  série  qui  se 
rappQKshé  le  jdus  de  fa  nomiendature  hébraïque  est  celle  des  noms 
qiifon  employait  à  Palmyre  pour  désigner  les  mois.  Les  inscriptions 
n'en  ùmt  connaître  que  six,  dont  cinq  sont  complètement  identiques 
avec  les  noms  employés  parles  Jui&;  mais  nos  auteurs  démontrent  de 
la  manière  fa  plus  satis&isante  que  Svinton  avait  mal  lu  le  sixième ,  et 
qu'il  n'est  en  réalité  autre  chose  que  le  KhisUv  des  Hébreux.  A  cette 
série,  qui  malheureusement  n'est  pas  complète,  se  rattaché  celle  dont 
les  $y riens  faisaient  usage  ;  elle  ne  diflère  de  la  nomenclature  des  Juifs 
que  dans  deux  noms  que  Ton  a  également  essayé  de  retrouver,  mais 
sans  succès,  dans  les  langues  sémitiques.  Les  anciens  lexicographes 
arabes  n'ont  pas  hésité  cependant  à  dériver  ces  noms  de  radicaux  ap 
partenant  à  leur  propre  langue,  tentative  qui,  sdon  MM.  Benfey  et 
Stern,  n'a  plus  besoin  maintenant  d'être  réfutée.  Après  la  nomenclature 
qfrienne  nos  auteurs  placent  celle  des  Gourdes,  qui  n'en  diflère  que 
dans  trois,  noms;  Golius  a  essayé  de  retrouver  l'origine  de  ces  noms 
dans:  la  fangue  persane ,  mais  MM.  Benfey  et  Sterh  établissent  que  l'un 
de  ces  tàrînes  n'est  qu'une  modification  légère  de  la  forme  sous  laquelle 
il  se  présctotè  dans  fa  nomenclature  syrienne.  Enfin  ifa  terminent  cette 
énumératiim  par  la  triple  liste  des  noms  de  mois  qui  étaient  en  usage  à 
HéiiôpolîiB  {Balbek).  La  première  est  empruntée  à  Sainte-Croix  qui  fa 
tenait  du  baron  de  La  Bastie,  lequd  l'avait  extraite  dé  ïHemeroÛgmm 
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Jbrentimm.  La  seconde  est  copiée  d'après  Lamy ,  qui  l'avait  insérée 
dans  les  NaveUeLetterarie /pour  ij liS ^  et  ja  troisième,  d après  Everardo 
Audrichi,  qui  la  donne  dans  ses  Institationes  Antiquariœ  (I.  5).  Â  ces 
trpis.iistes,  quien  réalité^n'en  font. qu'une,  puisque  les  deux  dernières 
ne^  diffèrent  de  la  première  que,  par  des  variante^  peu  importantes  que 
oos  auteurs  attjribuent  à  La  Bastie,  ils  en  ajoutent  deux  autres  que 
M^.llylenbroek,  professeur  d'astronomie  à  Leyde,  a  extraites  pour  eux 
d'un  nianuscrit  cité. et  décrit  par  Yan  der  Hagen.  De  ces  deux  liste;s,  la 
seconde  ne  contient  autre  chose  que  les  noms  de  la  première ,  altérés 
et  raccourcis. 

Après  ce  rapide  exposé  des  nomenclatures  usitées  chez  les  peuples 
d'origine  sémitique,  les  auteurs  donnent  la  liste  des  mois  persans  telle 
que  nous  l'ont  transmise  les  Arabes  et  les  Parses.  Les  efforts  infime* 
tueux  que  i'on  avait  fiûts  pour  retrouver  dans  les  langues  de  l'Asie  oc- 
cidentale i'origine  des  noms  des  mois  hébreux  et  syriens  devaient; 
selon. MM.  Benfey  et  Stern ,  engager  les  critiques  à  comparer  ces  noms 
avec  ceux  qu'emploient  encore  aujourd'hui  les  Parses.  L^  supposi- 
tion mâme  que  les  Hébreux  pouvaient  avoir  eu  connaissance  de  la  no- 
menclature persane  peodant  la  captivité  de  Babylone,  se  présentait  si 
natarellement,  qu'on  devait  être  porté  à  chercher,  dans  la  famille  dès 
idiomes  ariens,  ce  qu'on  n'avait  pu  trouver  par  la  comparaison  dès 
dialectes  sémitiques.  11  y  a  plus,  l'identité  manifeste  de  deux  noms  de 
mois,  savoir  :  ^dor,  ou  le  12*  des  Juifs,  et  Ader,  ou  le  9*  4^  Parses, 
devait  mettre  la  critique  surla  voie  de  recherches  nouvelles.  Mais  cette 
identité  elle-même ,  qui  avait  été  remarquée ,  n'avait  produit  aucun  résul- 
tat :  on  s'était  arrêté  à  cette  circonstance  tout  extérieure»  que  Adar,  qui 
était. chez  les  Jui&  le  nom  du  1  a*  mois,  ne  pouvait  par  cela  même  étire 
'Aier^  qui-occupe  la  neuvième  place  dans  l'année  des  Parses.  MM.  Ben- 
fisy  et  Stem,  nont  pas  de  peine  à  faire  voir  que  rien  n'est  moins  fondé 
que  cette  manière  de  raisonner.  De  ce  qu'on  rencontre  chez  deux 
peuples  un  nom  de  mois  qui  occupe  dans  chacun  de  leurs  calendriers 
une  place  différente,  il  ne  résulte  pas  nécessairement  que  ce  nom 
doive  fivoir,  étymologiqueiBent  pariant,  deux  valeurs  difféi?entes.  Ne 
sait-on  pas  que  les  aonnif  ont  changé  quelquefois  de  place ,  nbn-seule- 
lement  de  nation  &  nalî^,  mais  encore  chez  un  seul  et  même  peuple, 
d'une  époque  à  une  autre?  C'est  ainsi  que  le  mois  nommé  FArmuins, 
qui  était  primitivement  le  douzième,  est  devenu  le  second  de  l'année 
romaine.  Il  est  aisé  de  comprendre  qu'un  pareil  déplacement  ait  lieu 
dans  les  calendriers  de  peuples  différents.  Ainsi  on  sait,  d'après  l'He- 
merologiam  Jlorentinum,  que,  sous  la  domination  romaine,  lesTyriens, 
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les  Sidoniens,  les  Arabes,  les  Ephésiens  et  d*atitres  peuples  se  servaient 
d'un  seul  et  même  calendrier,  mais  que,  d*un  autre  côté,  les  noms  des 
mois  n  occupaient  pas  dans  Tannée  la  même  place  chez  ces  diverses  na- 
tions. Si  la  circonstance  que  ches  les  Syriens  Ader  est  le  6*  mois,  tan- 
dis qu'il  est  le  i^*  ches  les  Hébreux,  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  re- 
connût l'identité  des  nomenclatures  hébraïque  et  syrienne ,  il  doit  en 
être  de  même  de  la  nomenclature  persane ,  comparée  à  ceHe  des  J\ii&. 
A  ces  moti&  généraux,  donnés  par  les  auteurs,  nous  en  ajouterons  un 
autre  qui  nous  semble  être  de  quelque  poids  :  c'est  quVine  différence 
dans  ia  place  qu'occupent  les  noms  des  mois  de  deux  calendriers  n'est 
pas  une  objection  contre  l'identité  primitive  des  deux  nomendatures, 
quand  cette  différence  paraît  coïncider  avec  un  changement  de  sys- 
âme,  eu  égard  à  l'époque  prise  comme  point  de  départ  de  Tannée,  ou, 
en  d'autres  termes ,  quand  la  difiërence  est  proportionnelle  à  la  dis- 
tance qui  sépare  les  unes  des  autres  les  divinons  naturelles  d'une  aimée 
solaire ,  telles  que  les  strfstices  et  les  équinoxes.  Car  il  est  à  peine  be- 
soin de  faire  observer  qu'il  y  aura  une  différence  de  trois,  de  six  ou 
de  neuf  mois,  selon  que  la  nomenclature  primitive,  partant  chez  v^^ 
peuple  de  Téquinoxe  du  printemps,  par  exemple,  aura  été  repottée 
diez  un  autre  au  solstice  d'été,  chez  un  autre  k  i'éqmnoxe  d'automne, 
chez  un  troisième  enfin  au  solstice  d'hiver.  Or,  sans  vouloir  faire  ici 
aucune  application  chronologique  de  cette  observation ,  il  est  bon  4t 
remarquer,  cependant,  que  la  différence  qui  existe  entre  la  j^ace  du 
mois  Adar,  chez  les  Hébreux  le  1 2*,  et  celle  du  mois-  Aier^  chez  les 
Parses  le  9*,  est  égale  à  la  distance  qui  sépare  im  solstice  de  Téquinoxe 
qui  le  précède  immédiatement.  Ajoutons  enfin  que,  quand  même' la 
différence  remarquée  entre  les  deux  calendriers  ne  présenterait  p^s  un 
rapport  aussi  aisément  appréciable,  elle  pourrait  encore  être  misé  sur 
\é  compte  des  mouvements  d'une  année  vague  qui  aurait  été ,  chefe  un 
peuple ,  abandonnée  à  sa  marche  naturelle ,  et  chez  un  autre ,  fixée  par 
une  médiode  plus  ou  moins  paHaile  d'intercalation. 

Ces  divers  motife  nous  semblent  suffisants  pour  étaiblir  le  dmit 
qu*avaient  MM.  Benfey  et  Stem  de  supposer  que  les  mois  des  Hébreux 
et  ceux  des  Persans  avaient  pu,  dans  Torigint,  se  correspondre  d'une 
manière  presque  complète,  et  pour  en  dresser  le  tableau  suivant,  dia- 
prés cette  supposition  : 


A 
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i  Ni»ap« .,  •..,...•.•. .  lo  Pei. 

a  Ijfari.»  •»,«..  ^  ••.•«..  ii  Bahmaa. 

3i  Sivau% % la  Sefendaimad. 

.^4  XH9WUSf...<.«^»^.v  •  i  Ferverdin. 

5  Ab. a  Ardîbehescht. 

6  Elul 3  Khordad. 

7  Thichri à  Ttr. 

8  Marhechvan. 5  Mordad. 

9  Khisley. 6  Scbarir. 

10  Tebetb 7  Mihr. 

1 1  Chebat 8  Aban. 

19  Adar 9  Ader. 

Lçs  chi£Bres  que  nous  ayons  ajoutés  à  chacune  de  ces  deux  listes  in- 
diquent la  place  qu'occupent  les  mois  dans  Tannée  des  Juifs  et  dans 
ceUe  des  Persans.  Si  ces  deux  séries  présentent  des  différences  très- 
considérables  t  a  £»ut  cependant  accorder  aux  auteurs  qu'elles  offirent 
des  pointa  de  ressemblance  tout  à  fait  dignes  d'attention .  Ainsi  Adar  est 
identique  à  Ader;  Simn  reproduit  le  çominencement  du  mot  Sefen- 
d^urmad;  Thichri  n'est  pas  sans  analogie  avec  Tir;  Marhechvan  commence 
par  la  même  syUabe.  que  Mordad,  et  d'ailleurs  on  peut  comparer  au 
aoin  hébraïque  le Màhresfand  persan.  Avec  de  telles  analogies,  on  pour- 
nât,  en  prenant  les  libertés  que  se  sont  données  les  philologues,  quand 
ils  ont  essayé  d'expliquer  ces  mots  à  l'aide  de3  langues  sémitiques ,  ra- 
mener plus  ou  moins  heureusement  la  plupart  des  noms  des  mojùs  hé- 
iNreux  à  la  forme  de  ceux  dont  se  compose  le  calendrier  persan.  Mais, 
Quire  que  ce  aérait  retomber  dans  la  &ute  même  que  nos  auteura  ont 
reprochée  à  leurs  devanciers»  toute  recherche  faite  dans  ce  sens  man-i 
querait  de  base,  puisque  lea  noms  des  mois  persans  qui  figurent  ici  ne 
peuvent  être  directement  comparée  à  ceux  des  ipois  de^  Hébreux,  &i 
ce  ^'ils  sont  empruntés  à  dea  «ourcea  beaucoup  plus  modernes.  D'une 
part*  en  e£fet,  les  noms  des  mois  juils  sont  conteiiiporains  au  moins  de 
la  reconstruction  du  temple;  d'autre  part,  le  calendrier  persan  que 
reproduisent  nos  attteuis,  n'a  paa  de  date  authentique  antérieure  à  la  fm 
du^OBÛàme  siècle  de  notre  ère.  ï^lre  ces  deux  liniites  extrêmes,  cinq 
siècles  et  demi  avant  n<^e.  ère ,  et  {dus  de  dix  siècles  après,  le^  déno- 
minations persanes  peuvent  s'être  asses  altérées  pour  être  devenues 
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complètement  méconnaissables.  De  là  résulte  la  nécessité  de  rétablir 
ces  dénominations  sous  leur  forme  primitive,  afin  de  donner  à  la  com- 
paraison des  mois  juifs  et  des  mois  persans  une  base  solide  et  inatta- 
quable. Or  cette  base,  on  la  trouve  dans  Tétude  de  la  langue  zende; 
car  c'est  à  cette  langue  que  sont  manifestement  empruntées  les  déno- 
minations persanes  qu'il  s'agit  de  rapprocher  des  noms  des  mois 
usités  chez  les  Hébreux  et  chez  les  autres  peuples  qui  ont  un  calendrier 
analogue. 

Après  avoir  ainsi  assuré  leur  point  de  départ,  MM.Benfey  et  Stem 
recherchent,  dans  la  langue  et  dans  les  textes  zends ,  la  forme  primitive 
des  noms  des  mois  persans.  On  ne  trouve  pas,  il  est  vrai,  dans  ces 
livres,  une  série  de  dénominations  destinées  à  désigner  les  mois  d'une 
manière  spéciale.  Quoique  la  liturgie  zende  s*occupe  très-fréquemment 
des  diverses  divisions  de  la  durée ,  et  que  ces  divisions,  depuis  les  par- 
ties du  jour  jusqu'à  l'année,  y  soient  même  l'objet  d'adorations  parti- 
culières, on  n*y  a  pas  jusqu'ici  rencontré  de  calendrier  proprement  dit, 
et  c'est  seulement  dans  quelques  fragments  isolés^  et  conservés  au  mi- 
lieu de  gloses  d'une  daté  manifestement  plus  moderne ,  que  l'on  peut 
découvrir  la  mention  directe  de  quelques  noms  que  les  Parses  regardent 
comme  désignant  des  mois.  Mais  il  ne  résulte  pas  de  l'absence  sir^;ret- 
table  d*un  ancien  calendrier  persan  qu'il  soit  impossible  de  reconnaître , 
dans  les  textes  zends ,  la  forme  véritable  des  noms  des  mois  dont  se 
compose  le  calendrier  moderne.  Rieh  n^est  au  contraire  plus  facile  que 
d'arriver,  sur  ce  point,  à  un  résidtat  positif  et  complètement  satis&i- 
sant;  car,  comme  les  noms  des  mois  ne  scmt  autres  que  ceux  des  divi- 
nités  les  plus  élevées  de  l'ancienne  religion  persane ,  et  que  les  noms 
et  'les  titres  de  ces  divinités  se  représentent  à  chaque  pagç  des  textes 
zends,  qui  font  autorité  chez  les  Parses,  il  est  évident  que  l'on  peut  re- 
trouver aisément  les  noms  des  mois  dans  ces  textes,  et  déterminer 
même  leur  valeur,  autant  du  moins  que  nous  le  permet  l'état  dans 
lequel  nous  sont  parvenus  les  livres  attribués  à  Zoroastre.  C'est  ce 
qu ont  exécuté  MM.  Benfey  et  Stem  avec  succès,  en  rassemblant  les 
textes  zends  qui  renferment  les  noms  des  anciennes  divinités  persanes, 
et  en  comparant  ces  noms  à  ceux  des  mois  du  calendrier  des  Parses. 
Les  moyens  qu'ont  mis  en  usage  nos  auteurs  sont,  à  quelques  excep- 
tioiis  près,  empnmtésaux  travaux  publiés  jusqu'à  présent  sur  la  langue 
et  sur  les  textes  zends,  circonstance  qui  nous  dispense  d'entrer  dans  le 
détail  des  preuves  accumulées  par  MM.  Benfey  et  Stem.  Il  est  cependant 
divers  points  sur  lesquels  nous  croyons  nécessaire  de  leur  proposer 
quelques  observations ,  parce  qu'elles  tendent  à  prouver ,  d'une  manière 
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plus  complète  encore,  plusieurs  des  faits  qu^ils  se  sont  proposé  d'établir. 
Les  divinités  qui  ont  donné  leurs  noms  aux  mois  persans  sont 
Qrmuzd,  les  six  Âmschaspands ,  et  cinq  autres  génies  qui  occupent 
après  eux  le  premier  rang  dans  les  prières  du  Zend-Avesta.  Ce  n'est  plas 
là  Tordre  dans  lequel  le  calendrier  moderne  nous  présente  ces  divi- 
nités, puisque  le  mois  qui  porte  un  des  noms  d'Ormuzd  n  est  que  le 
dixième.  Mais,  comme  il  ne  s'agit  en  ce  moment  que  de  rechercher  la 
valeur  de  ces  noms,  en  tant  qu'ils  désignent  ces  génies,  et  de  constater 
le  rapport  qu'ils  peuvent  avoir  avec  les  noms  modernes  des  mois , 
l'ordre  qu'ont  suivi  les  auteurs  dans  leur  examen  doit  être  en  effet  pré- 
féré. En  conséquence,  le  premier  nom  dont  les  auteurs  recherchent  la 
forme  et  la  valeur  primitive ,  est  celui  du  dixième  mois ,  nommé  Daé 
ou  Deï.  Us  établissent  par  des  raisons  très-solides  que  ce  mot  Dçié  n'est 
que  l'altération  pazende  du  terme  primitif  (JaAuohd  9  qui  sk  trouve  em- 
ployé, comme  nom  de  ce  même  mois,  dans  un  fragment  zend,  cité 
par  l'Afrin  du  Gahanbar ,  c'est-à-dire  de  l'une  des  six  grandes  fêtes  insti- 
tuées, selon  la  tradition  persane,  par  Djemschid,  en  mémoire  des  six 
époques  de  la  création^.  C'est  là  un  point  qui,  selon  nous,  ne  peut 
être  contesté.  Les  auteurs  donnent  également  une  grande  vraisemblance 
à  la  traduction  qu'ils  proposent  pour  ce  mot,  où  ils  aiment  mieux  voir 
le  sens  de  a  fondateur  de  la  loi  »  que  celui  de  «  créateur  du  monde.  » 
Mais  ils  nous  paraissent  moins  heureux  quand  ib  essayent  de. dériver 
du  primitif  zend  la  forme  pazende  et  parsié ,  qui  en  effet  en  diffère  ex- 
trêmement. On  ne  peut,  ce  nous  semble,  expliquer  cette  transforma- 
tion qu'en  y  voyant  l'application  d'une  règle  qui  a  exercé  sur  le  déve- 
loppement des  dialectes  parsis  une  grande  influence ,  et  dont  l'effet  est 
de  substituer  un  i  à  une  dentale  douce  primitive,  qui  est  devenue  finale. 
Ce  changement,  qui  explique  la  substitution  depâe  à  pâd-^,  et  qui  rend 
compte  des  impératifs  persans  en  ai  qui  viennent  d'un  infinitif  ayant 
un  d ,  outre  qu'on  le  retrouve  en  arménien ,  se  remarque  également 
dans  quelques  dialectes  vulgaires  de  l'Inde,  notamment  dans  le  mah- 
ratte;  c'est  en  effet  im  caractère  des  idiomes  dits  prdkrits,  de  substituer 
certaines  voyelles  à  certaines  consonnes  ^.  H  nous  su£Eura  de  Tavoir  in- 

'  Les  auteurs  se  demandent,  à  cette  occasion ,  si  le  nom  à!AJrin,  qui  désigne  cette 
prière,  viept  de  Taltération  du  mot  zend  âfrtndmi  (je  bénis,  ou ,  je  fais  des  vœux 
pour)  par  lequel  elle  commence  d'ordinaire ,  ou  si  c*est  Taltération  du  substantif 
lend  ^ffiriti  (bénédiction).  Je  crois  que  la  première  supposition  est  de  beaucoup  la 
plus  vraisemblable.  —  *  Le  mot  pazend  daê  n  est  écrit  qu*une  fois  di  dans  le  Ms. 
in-foL  des  leschto,  n""  5  S,  p.  383;  ailleurs  il  est  écrit  dai,  notamment  ptges  38a  , 
383,  387,  et  une  seule  fois  dai,  p.  3a4,  par  suite  de  là  confusion  fréquente  de  ê 
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diqaé  ici,  en  nous  référant  par  avance  aux  travaux  approfondis  que 
M.  le  docteur IVfûlier  prépare  sur  le  pelilvi,  et  dans  lesquels  il  se  propose 
d*exposer  les  principes  qui  ont  présidé  à  la  formation  de  la  branche 
persane  des  idiomes  ariens. 

Le  nom  du  premier  des  six  Amschaspands ,  c'est-à-dire  celui  du 
1 1  *  mois ,  donne  lieu  à  une  observation  plus  importante.  Après  avoir 
établi  la  forme  et  la  signification  du  nom  de  Bahman  [vôhn  manô,  la 
bienveillance  ) ,  MM.  Benfey  et  Stem  font  remarquer  que  ce  nom  se 
présente  dans  les  textes  eends  avec  une  autre  orthographe  qui  est  restée 
jusqu'ici  sans  explication.  Il  s* agit  d*un  passage  où,  au  lieu  de  mananghéy 
on  trouve  âmananghô  ^  ;  nos  auteurs ,  après  avoir  constaté  l'existence  de 
ce  fait,  avouent  qu'ils  sont  hors  d'état  de  décider  si  la  leçon  est  régu 
lière  ou  fausse.  Ce  n'est  peut-être  pas  en  ces  termes  que  la  question  doit 
être  posée,  et  il  faut  plutôt  se  demander  si,  de  la  leçon  âmananghô,  en 
supposant  qu'elle  soit  exacte,  il  résulterait  une  nouvelle  forme  du  nom 
de  Bahman.  Or  c'est  un  point  que  nous  pouvons  résoudre  d*une  manière 
formelle  par  la  négative;  caria  lettre  â  qui  précède  le  mot  en  question, 
qu'elle  y  soit  réunie  ou  qu'elle  en  soit  distincte ,  ne  sera  jamais  autre 
chose  que  la  préposition  sanscrite  â,  qui  se  rapporte  ici  au  verbe  sui- 
vant ,  skyénti  Le  Vispered  en  offre  même  un  exemple  bien  frappant  qui 
a  échappé  à  nos  auteurs ,  et  qui  se  trouve  page  1 02  du  Vendidad  Sade. 
En  parlant  des  Amschaspands ,  après  les  avoir  qualifiés  de  «  bons  rois , 
(c généreux,  qui  vivent  toujours,  qui  sont  toujours  forts,  qui  sont  le 

«bien  et  qui  sont  ceux  qui  le  donnent»,  le  texte  ajoute  :  —  «^^H?)^ 
.m^^MÊ  *JO>fU^i^J^  *^)19  *^^^^5^  »!)»t)»>Ji}jiCJM  •m>Wi^jf 

avec  î  ou  t.  La  rencontre  de  ces  deux  voyelles  aé,  qui  en  zend  annoncerait  une  con- 
traction de  aya,  et  ne  pourrait  d*ailleurs  être  finale  j  ne  peut  pas  plus ,  en  pazend , 
dtre  ex{^uée  diaprés  ce  principe,  que  la  diphthongue  ai  de  qaihAi,  pour  qadkât'a, 
ne  peut  être  regardée  comme  la  dîpnthongue  zende  ai.  Je  suppose  que  le  i  de  dai 
vient  de  la  concision  qui  existe  fréquemment  entre  i  et  i;  je  n*ai  pas  réuni  assez 
d*exemples  pour  déterminer  si  ê  ne  représente  pas  la  douce  d,  et  i  la  forte  t  C'est 
ce  que  semble  suggérer  la  comparaison  des  deux  mots  iaê  et  qaJhâi,  ainsi  que  celle 
d*un  grand  nombre  de  mots  parsis,  où  pai  parait  remplacer  le  praft  sanscrit,  en  pas- 
sant par  le  paiti  zend.  Ce  serait  un  assez  singulier  phénomène  que  le  choix  d*une 
voyelle  élevée  dans  Téchelle  des  sons  d'un  degré  au-dessus  de  Vi,  pour  remplacer 
une  consonne  qui,  au  moins  dans  -la  classification  indienne»  est  placée  k  un  degré 
au-dessus  de  t. 

'  Vend.  Sud.,  pag.  218,  91,  102 ,  5io;  ajoutes  enooM  p.  35g,  ou  les  trois  autres 
maouscril» lisent,  comme  il  le&ot;  en  deux  tnotsi  i  mananghé;  et  enooire  p.  S^e», 
oùdeux  OMmiscrits,  n*'3  P,  p.  9So,  etnVS  8,  p.  aog,  font  la  même  cocreotion. 
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*^JSfO^^^^  * Vcyi^4^6  *  ce  que  Anqvtetil  traduit  de  cette  manière  : 

«  qui  reposent  sous  la  garde  de  Bahman  »  et  ce  qui  signifie  peut-être  plus 
exactement,  «  qui  habitent  avec  Bahman  »  ou  «  qui  l'assistent  ».  Dans  ce 
texte,  cette  idée  est  répétée  deux  fois  de  suite,  une  première  fois  dans 
les  termes  mêmes  qui  ont  appelé  Tattention  de  MlVf.  Benfey  et  Stem , 
une  seconde  fois  avec  la  préposition  suivie  d'abord  de  zi  (  en  sanscrit 
hi  )  et  ensuite  de  mananghô.  Il  résulte  de  là  une  construction  qui  est  in- 
traduisible en  français,  et  que  ne  représentent  que  très-imparfaitement 
les  mots  latins  qui  suivent  :  qui  bono  ad  certe^  ai  animo  stant ,  pom^  adstant , 
mais  qui  a  les  caractères  propres  à  la  syntaxe  antique  du  Zend-Avesta 
et  des  Vêdas.  Et  quant  à  l'existence  d'une  seconde  forme  du  nom  de 
Bahman  y  on  voit  par  là  qu'elle  ne  peut  en  aucune  façon  être  admise ,  et 
que  les  passages  zends ,  cités  tout  à  l'heure ,  ne  nous  apprennent  encore 
à  cet  égard  rien  de  plus  que  ce  que  nous  savions  déjà. 

Le  nom  du  1 2*  mois,  Sefendarmad ,  est  ramené  avec  une  égale  facilité 
par  les  auteurs  à  sa  forme  zende  primitive ,  çpénta  ârmaiii  (  la  sainte 
soumission  )  ;  ils  sont  cependant  bien  éloignés  d'avoir  ime  opinion 
arrêtée  sur  le  mot  ârmaiii ,  qu'ils  traduisent  par  Demuth,  et  c'est  unique- 
ment comme  une  conjecture  qu'ils  proposent  de  regarder  la  première 
syllabe  de  ce  nom  comme  le  préfixe  zend  ai,  dont  la  consonne  se  serait 
changée  en  r,  de  même  que  le  d  du  latin  ad  dans  un  grand  nombre  de 
mots  où  figure  ce  préfixe.  Je  ne  rappellerai  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  sur 
les  difficultés  que  présente  l'expUcation  com[dète  de  ce  mot,  que  pour 
indiquer  la  raison  qui  me  décide  à  croire  que  maiti  (pensée)  en  fait  par- 
tie; c'est  que  ce  mot  même  de  ^naiti  figure  dans  le  nom  d'un  mauvais 
génie,  nommé,  selon  lea  Parses,  Termedj  et  en  zend  Tarômaiti,  Si, 
comme  je  crois  l'avoir  établi  ailleurs ,  tard  est  exactement  le  sanscrit 
tiras,  tarômaiti  devra  signifier  mens  quœ  transversum  it,  c'est-à-dire  la 
désobéissance.  Or  le  mauvais  génie  Termed  est ,  dans  l'ordre  des  créatures 
dévouées  à  Ahrimane,  l'adversaire  de  Annaiti,  circonstance  qui  vient  à 
l'appui  de  l'opinion  qui  nous  fait  chercher,  dans  ces  deux  noms,  un 
élément  conunun,  différencié  par  deux  préfixes,  qui  font  de  l'im  l'ex- 
pression d'une  vertu,  et  de  l'autre  celle  d'un  vice  *.  On  peut  même 

'  Les  deux  noms  propres  de  Armaiti  et  de  Tarômaiti  sont  opposés  Tun  à  fautre 
dans  YAfergha^  de  Dahman,  Ms.An^,,  n*  3  S,  p.  3&i,  et  le  second  est  écrit  taré- 
mata  dans  le  morceau  pazendqui  ouvre  Tlescht  des  sept  Âmschaspands ,  iHd.,  p.  S76. 
Nous  aîoulerons  que  1  on  rencontre  dans  les  textes  lends  le  même  préûxe  tar&  réiuii 
au  veroe  du  radical  duqud  dérive  le  substantif  maitL  Ainsi,  au  3a*  cardé  de  Tbicht 
de  Mithra ,  on  trouve  un  passage  dans  kquel  Ormued  dit  à  Zoroastre  qu'on  ne  lui 
pUût  pas  en  ofErant  le  sacrifice ,  si  Von  n*est  pas  pur,  et  qui  se  temine  par  ces  mots  : 

35* 
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conclure  encore  de  ce  rapprochement  que  la  première  partie  du  nom 
de  drmaiti  doit  être,  comme  celle  de  tarômaiti,  une  préposition  ou  un 
adverbe ,  dont  le  sens  peut  être  l'opposa  de  celui  de  tard ,  par  exemple 
directement,  conformément,  vers;  et,  dans  cette  dernière  supposition,  ce 
monosyllabe  âr  doit  n  être  pas  étranger  au  radical  rî  ou  ërê  (aller).  Je 
n'ai  pas  trouvé  jusqu'à  ce  jour,  soit  en  zend,  soit  en  sanscrit,  de  prépo- 
sition âr  employée  soit  isolément,  soit  en  composition.  Cependant  on 
a  déjà  en  sanscrit  l'adverbe  ar-am  (rapidement) ,  et  surtout  âr-ât  (près), 
qui  sont  manifestement  des  dérivés  du  radical  rï  (aller);  le  premier  sans 
d,  le  second  avec  d  (vers).  Ces  formes  diverses,  auxquelles  on  peut 
ajouter  le  grec  iftt ,  se  rapprochent  assez  du  zend  âr  pour  qu'on  les 
doive  regarder  comme  appartenant  toutes  à  la  même  famille,  et  pour 
que,  faisant  l'application  de  ces  sens  divers ,  mais  analogues ,  au  nom  de 
ârmaitiy  on  puisse  le  traduire  par  «  l'intelligence  qui  vient  ou  va  vers  » , 
c'est-à-dire  la  docilité  ^ 

Anquetil  traduit  le  verbe  tara  mainjété  par  il  enflamme  la  colère,  ce  qui  est  peut-être 
le  sens  véritable ,  mais  cependant  an  peu  exagéré.  Peut-être  aussi  est-il  permis  de 
supposer  qii*avec  taré  le  verbe  man  signifie  déiohéir,  comme  nous  l'admettons  pour 
le  substantif  tarômaiù.  Une  expression  du  genre  de  celle  que  nous  venons  de  citer 
doit  se  prêter  à  plusieurs  nuances  que  la  suite  du  texte  seule  peut  déterminer. 
Ainsi  il  est  probable  que  le  mot  tarâmata,  que  Ton  trouve  très-fréquemment  à  Tacc. 
plur.  neutre  dans  l*Içscht  d*Ârdibehescht  (u*  3  S,  pag.  à6o  et  il6i  ),  est  assez  exacte- 
ment traduit  dans  Anquetil,  qui  rend  ce  mot  par  orgueil  et  celui  qui  le  suit ,  pairi- 
mata,  par  présomption.  Mais  la  notion  commune  et  la  plus  générale  de  tous  ces  mots 
devra  être  celle  de  transversam  mentem  habere, 

'  Je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  à  ces  vraisemblances  un  témoignage  impo- 
sant, cduide  M.  Ad.  Pictet,  avec  lequel  j*avais  eu  occasion  de  m'entretenir  de  cette 
difficulté,  et  qui,  après  m' avoir  assuré  que  les  idiomes  celtiques  en  donnaient  la  so- 
lution, a  bien  voulu  me  communiquer  la  note  suivante,  que  les  philologues  liront 
sans  doute  avec  plaisir. 

•  La  comparaison  de  Tirlandais  m*avait  conduit  à  conjecturer  que  |le  mot  ârmaiti 

•  (Comment,  sar  le  Yaçna,  chap.  i,  p.  i53  et  suiv.)  devait  être  décomposé  en  âr  -h 
«  maiti,  et  que  le  second  élément  ne  pouvait  être  que  le  sanscrit  mati,  L*iiiandais, 

•  en  effet,  a  conservé  plusieurs  composés  tout  à  fait  analogues  à  ceux  que  forme  le 

•  sanscrit  au  moyen  de  mati,  tels  que  eunad  du  aimid,  fou ,  (amati);  somad,  ingé- 
tnieux,  [$amati);farmad,  envie,  (paramati?)  etc.  Or  je  trouve  également  une  forme 

•  airmhid  (écrite  aussi  oirmhid,  et  qui  a  pu  être  armhad)^  avec  la  signification  de  res- 
•pect,  de  vhdration.  Ce  mot  n*est  pas  isolé,  il  donne  naissance  à  un  autre  sub- 

•  iCtiitifairm&ûb'it,  vénération,  culte,  et  à  Tadjectif  airmhidneach ,  vénérable.  Ces 
c  iiginScAtions  s'accorderaient  asses  bien  avec  odle  de  soamis,  donnée  au  zend 
«  4riiMitfi.  Maintenant  j*avais  cru  pouvoir  ratladier  ce  mot  airmhid  k  Tadjeclif  ir- 
•laadais  air^  qui  signme  respeeiaemx,  et  qui  semble  se  lier  au  même  radical  mie  le 
ct^nicrit  érya,  vénéraUe;  mais  Topposîtion  de  tarômaiti,  autre  adfectif  lend  qui 
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Le  nom  du  second  mois  qui  est  aussi  celui  du  deuxième  Amschas-' 
pand  est  en  zend  acha  vàhista  (la  pureté  excellente),  mots  qui  sont  re- 
présentés par  la  transcription  pazende,  Ardibehescht.  Les  textes  allégués 
par  les  auteurs  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point.  En  examinant  les 
diverses  formes  sous  lesquelles  ce  nom  paraît  dans  les  livres  zends, 
MM.  Benfey  et  Stern  ont  élevé  dés  doutes  sur  f  exactitude  de  la  leçon 
suivie  par  Nériosengh,  qui  ne  fait  guère  que  reproduire  Tordiographe 
de  Toriginal  zend  lui-même.  Cette  leçon  est  bien  réellement  celle  qui 
se  trouve  dans  les  manuscrits  qui  sont  à  ma  disposition  ;  mais  le  soup- 
çon quont  exprimé  les  auteurs  n'en  est  pas  moins  fondé,  puisqu'on 
trouve  dans  d'autres  passages  le  nom  du  second  Âmschaspand  trans- 
crit par  Nérioseng^  de  cette  manière  :  Ariagvahista,  ce  qui  n'est  à  peu 
près  que  là  forme  pazende  ^  Cette  leçon  n'est  du  reste  pas  aussi  com- 
mune qu'on  pourrait  le  croire,  car  Nériosengh  ne  suit  pas  un  système 
bien  rigoureux  dans  la  transcription  des  noms  propres  de  l'original  zend. 
Tantôt  il  traduit  ces  noms  d'après  les  éléments  qui  les  composent: 
dans  ce  cas,  Texistence  même  du  nom  propre  disparaît;  tantôt  ils  trans- 
crit presque  lettre  pour  lettre  la  forme  originale ,  comme  dans  le  cas 
du  mot  açavahista  qui  a  étonné  nos  auteurs  ;  tantôt  enfin  il  reproduit 

déjà  avait  conduit  M.  Buroouf,  par  une  autre  voie,  à  la  vraie  nature  de  maiti, 
a  fort  ébranlé  cette  conjecture.  En  effet,  tara  étant  un  adverbe  dont  la  sienification 
est  ceQe  du  latin  trans  (Comment.  Invocation,  p.  85),  il  devient  très-prooable  que 
le  àr  du  premier  mot  est  également  un  adverbe  ou  une  préposition.  Il  est  remar- 
quable que  cette  explication  se  trouve  également  appuyée  par  Tiriandàis,  où  or, 
air  est  une  préposition  qui  signifie  iar  et  vers,  et  qui  se  combine  comme  préfixe 
avec  un  grand  nombre  de  mots;  airmhid,  respect,  s*expliquerait  très-bien  de  cette 
manière:  disposition,  inclination  vers....  L*adverbe  tard  se  retrouve  identiquement 
dans  Tiriandais  tar,  tair,  et  même  tairis  (avec  le  suffixe  primitif  05  affaibli  en  is), 
qui  signifie  trans.  Je  ne  trouve  pas  cet  adverbe,  sous  cette  forme,  composé  avec 
mid;  mais  je  soupçonne  fort  que  les%mots  dearmad,  négligence,  oiddi,  et  deirmide, 
que  0*Reilly  traduit  par  dishonoar,  n*ont  pas  d*autre  origine,  et  que  ce  sont  de 
véritables  corrélatifs  du  zend  tarômaiti.  Le  changement  du  t  en  d  n*a  rien  qui 
doive  surprendre,  et  se  rencontre  même  en  iriandab-dans  des  formes  identiques, 
comme  terne  et  deme,  obscurité  (  tamas  )  ;  et  ce  qui  «cbève  de  confirmer  cette 
supposition  ,  c*est  qu*un  ancien  glossaire  iriandais  exjdique  deirmhUe  par  dith- 


que  deirmtae  est  i  opposé  ae  axrmtaa,  comme  tarûmmti  est  i  op- 
posé de  ârmaiti.  CeUe  série  de  rapports  andogues  est  certes  remarquable;  et  peut 
difficilement  être  fortuite.  Ceci  est  un  exemple,  soit  dit  en  passant,  de  l*iimité 
dont  pourront  être  les  idiomes  edlîques  pour  Tétude  comparée  de  la  fimiille 
indo-européenne.  Je  termine  en  observant  que  l'aiiglflBs  crossminded  est  on  composé 
tout  à  fait  and(^e,  pour  le  sens,  à  tarâmmii  » 
*  Voy.  Af#.  Awi.,  n'  a  F ,  p.  i35. 
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uiie- forme  pazende,  comme  ceile  de  Ària^vÊiiistcu  MM.  Benfey  et  Stern 
ont  du  reste  bien  fait  voir  ce  que  présentait  ^le  singulier  le  ohangeBOhent 
de  m:ha  en  arda;  maia  je  crois  qu'as  ont  ticé  de  ce  fait  une  conséquence 
trop  étendue  quand  3s  ont  avancé  que  le  nom  propre  ÂpriiCiioc  devait 
être  le  tend  ajchavam.  Je  ne  puôs^  pour  ma  part,  renoncer  à  Tc^iaion 
généralement  admise  jusqu'à  présent  sur  la  première  partie  de  ce  mot 
et  de  ceux  de  la  même  espèce,  où  les  andena  voyaient  déjà  la  terme 
arta,  qui  se  retrouve  en  zend  avec  la  signification  de  grand  e*t  de  ehef^^ 

Nous  passerons  rapidement  sur  la  discussioa  à  laquelle  se  livrent  les 
auteurs  pour  déterminer  la  forme  et  le  sens  des  noms  du  troisième  et 
du  cinquième  mois ,  Khordad  et  Mordad.  Nous  nous  contenterons  seu- 
lement de  remarquer  que  i'orthographe  sous  laquelle  se  présente  le 
plus  fréquemment  le  nom  de  Khordad,  en  pazend,  est  Qurdât^  de  même 
que  celui  d'Amerdad  est  Ahrddt;  on  rencontre  firéquemment  ces  deux 
orthographes  dans  le  ycdume  des  leschts. 

Après  Tanaijse  des  noms  des  Anrsqhaspands ,  MM.  Benfey  et  Stem 
passent  à  celle  dès  noms  des  cinq  divinités  réunies  sous  le  titre  com- 
mun d72^<2,  en  zend  YazoÈa.  A  Tépoque  où  j'ai  expliqué  pour  la  pre- 
mière fois  ce  titre,  j'ignorais  que,  dans  la  langue  des  Vêdas,  il  eidstait 
une  formative  qui  donne  au  radical  auquel  on  la  joint,  la  valeur  d'un 
participe  grec  en  td^,  oud'im  adjjectif  latin  en  hilis,  d'où  il  résidte  qu*on 
doit  traduire  yazata  maintenant  avec  certitude ,  comme  j'avais  proposé 
de  ie  faire  par  conjecture,  digne  Jtétre  adoré.  M.  Rosen,  en  me  commu- 
niquant les  premières  feufltes  de  son  édition  du  Rigvêdâ,  pendant  un 
séjour  de  quelques  mois  que  j'ai  fait  à  Londres  en  1 835 ,  m'a  donné  les 
moyens  d'arriver  sur  ce  point  à  une  certitude  complète.  Ainsi,  au  com- 
mencement du  livre  I,  ch.  i,  hymne  a,  on  trouve  darçcUa,  que  M.  Ro- 
sen traduit  par  consjneienéis ;  ce  même  mot  se  représente  encore  au 
eh.  Ti,  hymne  2,  dist.  i8,  auch.  ix,  hymne  i,  dist.  lo;  et  je  ne  doute 

*  Les  auteurs  me  paraisseat  plus  fondés  dans  le  rapprochement  qu  ils  établissent 
entre  le  zend  arsti  ai  le  sanscrit  richti  (épée).  Je  renonce  d^autant  plus  abément 
à  lexplication  que  j'avais  donnée  de  ce  mot,  que  peu  de  temps  après  Timpressioii 
de  mon  commentaire,  j*avais  reconnu  moi-même  Tidentité  de  arsti  et  de  rtckti,  qui 
d*abord  m'avait  échappé.  Je  suis  très-disposé  a  en  dire  autant  de  Tidentité  que  les 
auteurs  éiaUissent  entre  le  sanscrit  Arichiatâti  (qui  produit  le  bonheur)  et  le  nom 
Ae  XJ/Êfid  Ar$tâ{»  qui  passç  pour  )e  génie  de  l'abondance.  Ce  rapprochement  in- 
géniepx,  auqud  les  variantes  des  manuscrits  que  je  consultais  mont  em^péché  de 
penser,  Uve  fputes  les  difficultés. étymologioues  auxquelles  donnait  lieu  re4>lioation 
de  ce  mot  East.  très-fMrd)aUe  quil  fiiut  hre  Aristâf  plutôt  que  Arstdt;  cependant 
ce  dernier  point  mérite  une  discussion  spéciale,  que  nous  réservons  pour  line 
autre  occasion. 
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pas  que  Ton  ne  puisse  foFmer  avedime  ^;ale  régularisé  du  rsiàid^iyadj 
(offirir  le  sacrifice)  le  dérivé  jtu^ftta,  mot  qcd  a  dû  avoir  exactement  k 
même  sens  que  lé  eend  yazâta,  qui,  pour  le6  Partes,  a  fini  par  n'élre 
pius  qu'un  nom  propre,  » 

L'espace  nous  manque  pour  analyser  ia  discussion  que  oonsacrerrl 
les  auteurs  au  nom  du  quatrième  mois  Tir,  en  zend  Tistrya,  et  du  sep- 
tième, AfâbV,  en  zettA  Mithra.  Nous  ne  ferons  qu'indiqiler  de  linâme  la 
partie  de  leur  travail  qui  se  rapporte  à  f  ked  Â6aii,  d'aprèis  lequd^^st 
nommé  le  huitième,  tout  en  £iisant  remarquer  toutefois  qUe  la  forme 
pazende  de  ce  nom  est  chi^n  ou  Aoân^  et  que  cette  forme  ne  ijleutétt^ 
antf^  <^se  que  le  pluriel  dérivé  à  la  manière  persane  du  wigulier 
du;  ou  dv.  Ce  pluriel  répond  k  celui  du  terme  original  tend  âpé  (tes 
eaux),  dont  le  mot  paaend  n*est  que  l'altération .  Nous  ferons  ^eâiem^ 
observer  relativement  au  nbot  Jkrmrdin ,  nom  du!  premi^  mois^,  que 
nous  ne  comprenons  pas  Tavisiitage  qu'il  y  aurait  à  ^stituer,  po^r1*ë]t^ 
{^ication  de  ce  terme,  te  mckvaçi,  qui  n'existe  paà  à  ma  connaissance 
en  zend ,  au  mot  vachi  que  lisent  à  peu  près  uniformément  tous  les  nUK 
nuscrits.  Sans  doute  le  sen»  de  croître  que  possède  certainement  le  ra- 
dical zend  ne  rend  pas  compte  d*une  manière  tout  à  fait  satisfaisiante 
defravachi,  en  tant  qu'employé  pour  désigner  les  âmes,  ou  les  types  pri- 
mitifs des  créatures  qu'elles  sont  chargées  de  protéger.  Mais  je  ne  crois 
pas,  d'un  autre  côté ,  qu'il  soit  possible  de  justifier  par  aucun  exemple 
le  sens  de  vie  ou  d'idée  que.  MQS.  auteujçs  lui  donnent  d'une  manière 
purement  conjecturale.  Je  ne  suis  pas  non  plus  convaincu  que  le  terme 
pazend  farvardîn  soit  l'abrégé  des  deux  mots  zends  fravachayâ  daénayâo, 
«les  Ferouers,  ou  les  âmes,  de  la  loi  d'OrmuzdA;  <:omfne  nos  auteurs 
le  pensent  d'après  Ânquetil  du  Perron.  Je  ne  trouve  qu'unéTfois  dans 
le  volume  des  leschts  le  va^xjàncuràiii  donné  comme  tit^  de  la  longue 
série  d'invocations  qui  sont  consacrées  aux  Ferouers,  c'est-^-dire  de 
VIescht  Farvardîn,  comme  l'appelle  Anquetil»  Il  est  possible  qu'ici  yàr- 
vardin  ne  soit  quW  adjectif  fonné  du  mot  farvard,  au  moyen,  du  suf- 
fixe m  pour  le  zend  et  le  sanscrit  ina,  et  signifiant  relatif  aux  Terouers, 
On  trouve  beaucoup  plus  fréquemment  l'orthographe /arvariydn,  mais 
ce  nom  paraît  désigner  spécialemeÉt  les  cinq  .jours,  épagomèhee  .t{ui 
étaient  consacrés  à  la  fête  des^  âmes  ;  et,  sous  ce  point  de  vue,  on  doit, 
ce  me  semble,  considérer  te  ténne  comme  le  plurield'un  adjectif  en  i, 
farvardi  (relatif  aux  Ferouer^  ).'  Enfin  il  semble  que  la  forme  de  ce  moiî 
que  oitéHyde/^K>jg;i,  loitlé  plqrieL  d'un  adjectif  dont  le  singulier 
sesait  ferHrdeh;  quelque  rare  cpie  puisse  paraître  un  adjectif  4e  oetile 
espècei,  j'aiflie  mieux' enr  supposer  l'existence  que  de  chendier,  conflme 
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le  font  nos  auteurs ,  le  eend  gâûim  dans  la  tetminaison  purement  per- 
sane gân.  Ici  s'arrêtent  les  discussions  auxquelles  se  sont  livrés  ie^ 
auteurs  pour  déterminer  la  forme  yéritable  et  primitive  des  noms  des 
divinités  sous  la  protection  desquelles  ont  été  mis  les  mois  et  qui  ont 
fini  par  désigner  les  mois  eux-mêmes.  Si  MM.  Benfey  et  Stem  sont 
entr^  dans  les  détails  minutieux  de  la  philologie,  c'est  qu'ils  avai^t 
besoin  de  montrer  sous  combien  de  formes  variées  se  présentent  ces 
n<ans  depuis  leur  origine,  que  nous  ont  conservée  les  textes  zends, 
jusqu'aux  altérations  souvent  considérables  que  l'on  rencontre  dans  les 
ira^pnents  plus  modernes  du  Zend-Avesta.  Ayant  à  comparer  avec  les 
noms .  primitivement  seods  les  orthographes  très-diverses  que  ^- 
sautent  les  nomendatures  syriennes  et  c^lle  des  Cappadociens ,  il 
fiiUait  nécessairement  qu'ils  rassemblassent  tous  les  secours  que  pou- 
vaient leur  fournir  les  autorités  purement  persanes.  C'est  ce  qu'ils 
ont  fait  avec  un  soin  très^louable,  et  c'est  aussi  ce  qui  a  considérable- 
ment avancé  la  solution*de  la  question  à  l'examen  de  laquelle  est  con- 
sacré leur  ouvrage. 

Nous  continuerons  dans  un  prochain  article  l'examen  de  cet  inté- 
ressant travail. 

EoGfaïE  BDRNOUF, 


Chroniques  d' AbourDjafar  Mohammed  Tabari,  fils  de  Djarir,  fils 
(FYézid,  traduites  sar  la  version  persane  d!Ahou-Ali  Mohammed 
Belami,fils  de  Mohammed,  fils  ^Ahd-Hillahj  diaprés  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  du  Roi;  par  Louis  Dubeux.  Tome  I* 
1**  livraison;  xl  et  280  pages  grand  in-4*.  Paris,  Imprimerie 
royale,  i836. 

Voici  encore  un  ouvrage  dont  la  littérature  orientale  est  redevable 
aux  encouragements  généreux  de  la  société  royale  Asiatique  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  et  partiiculièrement  à  son  comité  de 
traductions.  Si  quelques-uns  des  ouvrages  traduits  et  publiés  aux  fi:ais 
de  cette  association  n'ont  point  justifié,  aussi  çMtiplétement '.qu'on 
aarait  pu  le  désirer,  la  &v^ur  dont  iJb  ont  été  rdkjet,  le  plus  gri&d 
nombre  du  moins  a  mérité,  delà  jpart  des  orientalistes  de  toutes  les 
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nations  de  TEurope,  un  accueil  favorable,  et  a  assuré  leur  gratitude  à 
l'institution  dont  le  patronage  a  mis  en  circulation  des  trésors  qui 
n'étaient  jusque-là  accessibles  qu'à  un  très-petit  nombre  de  personnes, 
9005  œqnas  amavit  Jupiter.  Nous  n'hésitons  point  à  comprendre  parmi 
ceux-ci  la  traduction  des  Chroniques  de  Tabari  (Âbou-Djafar  Moham- 
med ) ,  dont  nous  annonçons  la  première  livraison ,  traduction  qui  a 
pour  auteur  M.  Louis  Dubeux.  On  doit  d'autant  plus  se  féliciter  de  la 
faveur  accordée  par  la  société  Asiatique  de  Londres  à  fouvrage  de 
Tabari,  que,  sans  un  pareil  secours,  ces  chroniques,  ou  du  moins  la 
première  partie  consacrée  entièrement  à  l'histoire  des  premiers  âges  du 
monde ,  et  à  celle  des  patriarches ,  des  prophètes  et  des  personnages 
célèbres  dans  l'Ancien  Testament,  aurait  eu  peine  à  trouver  un  traduc- 
teur ,  et  aurait  encore  plus  difficilement  obtenu  un  éditeur.  En  effet ,  la 
classe  la  plus  nombreuse  des  lecteurs ,  même  parmi  les  gens  de  lettres, 
met  assurément  bien  peu  d'intérêt  à  savoir  comment  les  sectateurs  de 
l'islamisme  se  représentent  l'histoire  de  ces  temps  et  de  ces  person- 
nages ;  et ,  si  l'on  daigne  par  curiosité  y  jeter  un  coup  d'œil ,  on  la  trouve 
tellement  défigurée  par  des  fables,  souvent  absurdes,  et  toujours  des- 
tituées de  toute  autorité ,  qu'on  s'empresse  de  fermer  le  livre ,  et  de 
chercher  pour  sa  curiosité  une  pâture,  sinon  plus  solide,  du  moins 
plus  attrayante ,  telle  que  nous  l'ofirent  les  apologues  de  Vichnou-Sar- 
ma,  les  romans  héroïques  de  Valmiki,  ou  l'histoire  fabuleuse  des  an- 
ciennes dynasties  de  la  Perse  »  revêtue  des  charmes  de  la  poésie  épique 
par  Ferdousi.  Et  cependant  la  connaissance  de  cette  mythologie ,  que 
j'appellerai  religieuse  et  sacrée,  est  d'une  nécessité  indispensaUe  pour 
Tintelligence  de  l'Alcoran,  des  anciennes  traditions  du  mahométisme, 
et  de  toute  la  Uttérature  musulmane.  Dans  les  livres  qui  semblent  le 
moins  l'exiger,  tels  que  le  Gidistan  et  le  Boustan  de  Saadi,  les  poé- 
sies de  Hafiz,  VAnwcai-Sohei  de  Hoseîn  Caschéfi,  il  se  rencontre  des 
allusions  qu'on  ne  saurait  bien  comprendre  sans  le  secours  de  cette 
mythologie;  j'en  donnerai  un  seul  exemple  qui  me  sera  fourni  par 
Hafiz,  le  poète  Êivori  des  Persans.  Qui  pourrait  entendre  ce  vers 


<••<!  m 


«  Cette  éphélide ,  noire  conmie  le  musc ,  qui  est  placée  sur  cette  joue 
ttcotdeur  de  blé,  possède  le  secret  de  ce  grain  qui  a  dépouillé  Adam 
«du  bonheur  donl.il  jouissait»,  s'il  ne  savait  que  les  mythdogues 
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muMiiaiam  diMnt  ffaé  le  blé  eil  le  végétal  4oiit  il*  «rait  été  défendu 
k  Adam  de  manger  le  fiwt  ?  Et  l'on  ne  peat  douter  que  cène  soit  4sfieoti* 
vement  de  blé  qu'il  s'agit  duos  cette  tradition ,  quoique  la'  plante  qui  le 
produit  soit  appelée  arbre  dans  l'Alcoran ,  puisque,  selon ie»  mêmes  my- 
thologues ,  le  blé  qu'Adam  sema  ensuite  sur  la  t^res  et  dont  Gabriel  lui 
enseigna  à  convertir  le  grain  en  fiuine  pour  en  £ùre  du  pain ,  était  de  la 
mêitle  nature  que  celui  dont  il  avait  mangé  dans  le  paradis,  Hafiz  veut 
donc  dire-  que  cette  lentille  ou  tacbe  de  rousseur  dont  la  couleur  noire 
tranche  avec  la  couleur  de  la  joue  de  son  amie,  &it  sur  lui  le  même  effet 
qu'a  produit  sur  Adam  le  firuit  dont  il  a^goùté  contre  f  ordre  de  Dieu. 

Je  dirai  donc  hardiment  que  la  connaissance  de  cette  mythologie 
musvdmane  n'est  guère  moins  nécessaire  k  un  orientaliste  de  profession, 
que  ne  l'est  celle  de  la  mythologie  grecque  ou  des  mythes  des  anci^is 
Scandinaves,  à  qui  veut  entendre  parfaitement  les  poètes  grecs  ou  la- 
tins, ou  les  sagas  et  les  chants  héroiques^des  bardes  dû  nwd  de  l'Eu* 
ropei  Husieurs  parties  de  cette  mythologie  musulmane  se  trouvaient 
déjà,  il  est  vrai^  dans  k  BAïw&èquê  mental»  de  d'Herbelot,  et  dans 
le  commentaire  de  TAleoràn  de  Marracci,  niais  d'une  manière  incom- 
{dète  et  tans  ensemble.  Jusqu'ici,  l'ouvrage  le  phis  Instructif  que 
Î-Eurepe  possédât  sur  cette  matière ,  c^était  le  petit  volume  que  M^  de 
Hammer  a  publié  sous  le  titre  de  Bosenxml.  Mais  cet  ouvre^e  est 
écrit  en  allemand;  et»  d'ailleurs,  il  était  à  désirer  de  tenir  ce  genre 
dlnttruction  immédiatement  d'un  écrivain  musulman,  et  (%ne  de  faire 
autorité  par  l'époque  k  laquelle  il  a  écrit,  et  par  la  réputation  dont  il  a 
toujours  joui  dans  l'Asie  musulmane. 

Nous  venons  maintenant  à  l'ouvrage  même  de  Tabari ,  et  nous  allons 
passer  en  revue,  le  plus  brièvement  qu'il  nous  sera  possible,  les  divers 
objets  dont  il  est  question  dans  cette  première  livraison  qui  se  com- 
pose de  soixante-huit  chapitres. 

Ce  qui  frappe  le  lecteur,  au  commencement  de  la  chronique  de 
Tabari^,  c'est  que  c'est  un  ouvrage  essentidlement  religieux,  et  dans 
lequel  l'auteur  semble  n'avoir  considéré  lliiatrâre ,  que  comme  le  dé- 
veloppement des  vérités  dogmatiques  et  morales  qu'enseigne  la  doc- 
trine de  l'islamiame.  Ce  qu'il  dit  sur  la  création  de  Tunivers  et  du 
genre  humain,  et  sur  les  vues  de  Dieu  dans  la  production  de  l'œuvre 
de  ses  mains,  n'est  presque  autre  diose  quNm  tissu  de  passages  de 
l'Alcoran ,  et  voici  en  quels  termes  il  trace  lui-même  et  il  annonce 
au  lecteur  le  plan  et  le  but  de  son  travafl-.  «  Je  rappcHierai  dans  cet 
«ouvrage  la  création  de  Funivers;  quelle  fiii  la  première  chose  que 
«le  Dieu  puissant  et  incomparable  créa  dant"  ce  monde,  et  quelle  (ut 
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«la  première  créature  qu*il  forma.  Je  rapporterai  tout  ce  qui  est  arrivé 
a  depuis  Adam...  jusqu*au  temps  actuel.  Je  ferai  cDimaître  ces  événe- 
uments,  prophète  par  prophète,  peuple  par  peuple,  roi  par  roi.  Je  te 
«  fei*ai  également  conuaitre  dans  cet  ouvrage  Tépoque  et  le  temps  de 
tt  chaque  personnage ,  ses  mœurs  et  ses  actions  dans  ce  monde-ci.  Je 
«  dirai  quels  sont  ceux  des  hommes  qui  ont  rendu  grâces  à  Dieu  très- 
«  haut ,  et  ceux  qui  ont  été  ingrats  à  son  égard.  Je  rapporterai,  un  à  un, 
«  les  traitements  que  le  Dieu  puissant  et  incomparable  a  fait  éprouver 
«à  chacun  d'eux;  de  quelle  manière  il  a  &it  périr  les  ingrats  et  quelle 
«récompense  il  a  donnée  à  ceux  qui  lui  rendent  grâces,  afin  que  tu  sa- 
«  ches  que  tout  ce  que  le  Dieu  très-haut  a  fait,  il  Ta  &it  avec  justice.  Il 
u  a  créé  ce  monde  et  les  créatures ,  2^  que  Thomme  qui  fait  le  bien  fôt 
((  distingué  de  rhonune  qui  fait  le  mal.  Il  donne  à  chacun  sa  rétribu- 
«  tion,  le  bien  à  Thonmie  de  bien,  et  le  mal  au  méchant.,  » 

Après  ce  début ,  qui  a  cpelque  chose  de  grave  et  de  solennel ,  Tabari 
rapporte  les  diverses  opinions  qui  ont  eu  cours  sur  Tantiquité  du  monde 
et  sur  le  temps  qui  doit  s'écouler  depuis  la  création  jusqu'au  jugement 
dernier,  ce  qu'il  termine  en  disant  que  personne  ne  sait  exactement 
combien  d'années  étaient  passées  à  une  époque  donnée,  et  combien 
il  en  reste  encore  jusqu'à  La  fin  du  monde. 

Ceci  amène,  d'une  manière  peu  naturelle  et  tout  à  fait  épisodique,  le 
récit  d'un  piège  que  les  Coréischites  de  la  Mecque  tendirent  à  Mahomet, 
à  l'aide  des  Juifs.  Us  engagèrent  ces  dernieirs  à  rédiger  une  série  de  ques- 
tions tirées  du  Pentateuque ,  auxquelles  ils  devaient  sommer  Mahomet 
de  répondre,  a  L^  Juifs ,  dit  Tabari,  examinèrent  le  Pentateuque  et  en 
«  tirèrent  les  questions  les  plus  difficiles,  au  nombre  de  vingt-huit,  et  ils 
R  dirent  :  AdresseE-lui  ces  questions  ;  si  sa  réponse  est  d'accord  avec  ce 
«  qui  se  trouve  dans  le  Pentateuque ,  vous  saurez  qu'il  est  im  véritable 
c(  prophète ,  et  il  faudra  croire  en  lui.  » 

Je  ne  sais  si  cette  anecdote  a  quelque  fondement  historique  ;  mais  ce 
qui  est  certain ,  c'est  que  les  vingt-huit  questions  rapportées  par  l'his- 
torien sont  aussi  étrangères  au  Pentateuque  qu'à  l'Évan^e;  il  suffît,  pour 
le  prouver,  d'en  citer  une  seule ,  et  ce  n'est  pas  la  plus  ridicule  :  c'est  la 
dixième,  qui  a  pour  objet  l'histoire  des  gens  de  la  carême,.  c*est-à-dire 
des  Sept  Dormans.  H  y  est  aussi  question  de  David ,  de  Salomon ,  de 
Jésus,  fils  de  Marie^  des  martyrs  chrétiens  de  Nedjran.  Il  est  difficile 
de  concevoir  comment  de  pareils  anachronisipes  ont  échappé  à  Tabari, 
et  apparemment  aussi  à-ses  traducteurs.  Tabari  raconte  que  Gabriel,  sur 
qui  Mahomet  comptait  pour  apprendre  de  lui  ce  qu'il  devait  répondre 
à  ces  questions ,  se  fit  attendre  quinie  jours ,  ce  qui  n'embarraisa  pas  peu 
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ao8,  le  règne  du  eedotid  fiit  de  mHle  an«.  Celui-ci  ayant  eu  la  fi^  de  se 
faire  passer  pour  Dieu,  le  Très-Haut  suscita  contre  lui  un  homme  du 
nom  de  Bàoarasp,  qui  s'empara  de  son  royaume,  c'est-à-dire  éetout 
l'univers,  obligea  Djemschid  à  se  cacher,  et  ayalit,  au  bout  d'un  an,  dé- 
couvert sa  retraite,  se  saisit  de  lui  et  le  fit  périr.  JQ  est  évident  que  Tâ- 
bari  place  cette  partie  de  l'histoire  ancienne  de  la  Perse  avant  le  dMuge. 

L'histoire  de  Noè  n'est  autre  chose  que  ce  qu'on  lit  à  son  si^et  dans 
r Alcoran ,  augmenté  de  plusieurs  kbits  qui  n'en  àont  guère  que  le  dé- 
veloppement. 

Vient  ensuite  l'histoire  du  tyran  Mil^k,  qui  descendait  de  Cham, 
fils  de  Noë,  ets'empara  de  la  souveraineté  de  tout  l'univers,  mâle  ans 
après  le  déluge.  A  IHiofaak,  chassé  du  trône  et  tué,  succède  d'abord 
AÎGridoun  ouFérUoun,  puis  ses  fils.  Après  ceux-ci  la  monarchie  univer- 
selle passa  à  Qms ,  descendant  de  Gham,  puis  a  Ghaliaan  qui«  ainsi  que 
Chus,  était  idolâtre,  et  enfin  à  Nemrod,  Gis  de  Gbanaan  et  contempo- 
rain d'Abraham. 

Ici  Tabari  insère  l'histoire  de  Houd ,  prophète  des  Adites ,  et  de  Salifa, 
prophète  des  Thémoudites.  On  sait  quels  rMes  Houd  et  SalSi  jouent 
dans  f  Alcoran.  Rien  dans  Tabari  ne  rattache  leur  mission  à  une^oqile 
déterminée.  Et  finissant  ce  qui  concerne]  Salih,  notre  auteur  se  contente 
de  dire  :  «Depuis  Salih  jusqu'à  Abraham,  il  n'y  eut  aucun  prophète.... 
«du  temps  de  ce  patriarche  (Abraham),  il  n'y  avait  pas  de  roi  qui 
<c  régnât  sur  tout  l'univers.  La  souveraineté  avait  passé  de  prinoe  en 
«prince  jusqu'à  Chanaan,  fils  de  Chus,  fils  de  Cham,  fils  de  Nbë. » 
Plus  loin ,  il  fait  remarquer  que  Nemrod  n'était  point  souverain  de 
tout  Toinivers ,  comme  quelques-uns  l'ont  avancé ,  et  qu'il  n'était  roi  que 
du  pays  de  Babylône. 

Si  M.  Dubeux  n'eût  coimilté  que  son  inclination  personneHe,  il  au- 
rait attendu  pour  mettre  son  travail  sous  les  yeuK  du  publié,  qu'il 
pût  lui  oflBrir  une  partie  complète  de  l'ouvrage  de  Tabari,  uni  tout  de 
qui  concerne  les  temps  antérieurs  à  l'islamisme ,  soit  du  moinsr  tout  ce 
que  j  ai  cru  pouvoir  appeler  mythologie  religieuse  et  sacrée  des  musul- 
mans ;  mais  Û  a  dû  se  conformer  au  désir  et  à  l'usage  du  comité  des  tra- 
ductions orientales,  et  (aire  paraître,  conome  première  livraisein,  la 
moitié  du  premier  volume.  Toutefois,  en  adoptant  ce  parti,  il  ne  pou- 
vait point  ajourner  jusqu'à  la  publication  de  k  deuxième  livraison  qui 
complétera  le  volume ,  les  renseignements  que  le  lecteur  avait  droit 
d'attendre  de  lui  sur  l'auteur  de  ces  cbroiiMiues ,  son  ouvrage  el  les  ver- 
sions, qui  en  ont  été  fiâtes,  ks  manuscrits  d'après  lesquels  a  été  fiûte  la 
traduotton  fimnçaise,  et,  ainsi  qu'U  s'mprime  lui-même,  la  manière  àmt 
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i7  a  cônça  sa  tâche  de  tradactear.  Tek  sont  les  divers  objets  dont  il  s'oc- 
cupe àms  sa  préface ,  et  que  nous  allons  parcourir  aussi  brièvement 
quil  nous  sera  possible, 

Âbou-Djafar-Mohanuned,  fils  de  Djarir,  et  surnommé  Tabari,  parce. 
qu*il  avait  vu  le  jour  à  Âmol,  ville  comprise  dans  le  Tabaristan ,  appar^ 
tient  au  3*  siècle  de  Thégire.  Né  en  Tan  laÂ  de  Tère  musulmane,  il 
mourut  à  Bagdad  en  l'an  3 1  o ,  après  avoir  illustré  son  nom  par  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  plus  célèbre  est  celui  qui  est  consacré  àThistoire. 
L*ouvrage  original  de  Tabari  était,  surtout  pour  Thistoire  ancienne  et 
cdle  du  premier  siècle  de  l'hégire,  plutôt  une  compilation  de  traditions 
historiques  peu  concordantes  entre  elles ,  et  par  fois  opposées  les  unes 
aux  autres,  qu'une  histoire  rédigée,  soit  sur  des  documents  écrits,  soit 
d*après  des  traditions  comparées  et  épurées  par  la  critique.  Le  même 
fait,  souvent  d'un  assez  l^er  intérêt,  y  était  raconté  plusieurs  fois,  avec 
des  circonstances  différentes ,  sans  faire  grâce  au  lecteur  d'aucun  des 
divers  récits  qui  en  avaient  consacré  le  souvenir;  et  le  compilateur, 
attentif  à  ne  point  compromettre  sa  responsabilité ,  et  abandonnant 
tout  au  jugement  du  lecteur,  ne  rapportait  point  une  tradition ,  sans 
indiquer,  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  les  noms  de  tous  les  per- 
sonnages par  la  bouche  desquels  avait  passé  cette  tradition.  C'est  là  la 
méthode  suivie  par  les  premiers  écrivains  musulmans,  soit  historiens 
ou  biographes  de  Mahomet  et  de  ses  compagnons ,  soit  compilateura  de 
ces  immenses  recueils  de  hadith,  entre  lesquels  il  est  à  peu  près  im- 
possible de  discerner  le  vrai  du  faux;  soit  jurisconsultes ,  dont  les  déci- 
sions reposent  bien  plus  souvent  sur  de  pareilles  traditions  que  sur  le 
texte  même  de  l'Âlcoran.  Cette  manière  d'écrire  l'histoire ,  plus  propre 
à  rebuter  le  lecteur  qu'à  exciter  son  intérêt,  était  sans  doute  peu  goûtée 
dès  le  siècle  même  de  Tabari,  par  le  commun  des  musulmans.  Car  le 
traducteur  persan  de  son  ouvrage ,  qui  n'était  guère  éloigné  de  lui  que 
par  un  demi-siède,  et  qui  écrivit  par  l'ordre  d'un  prince,  ami  des 
lettres  9  de  l'illustre  dynastie  des  Sassanides,  fit  disparaître  tout  cet 
échafinidage.  On  pourrait  dire  qu'il  (îit  moins  un  traducteur  que  le 
rédacteur  d'une  histoire,  dont  Tabari  lui  fournit  tous  les  matériaux, 
«n  était  certainement  possible,  dit  M.  Dubeux,  de  tirer  un  parti  plus 
«avantageux  des  matériaux  nombreux  entassés  par  Tabari.  Cepen- 
«  dant,  quoique  Belami  (Âbou-Âli-Mohammed ,  c'est  le  nom  du  traduc- 
a  teur  persan  ),  ne  soit  pas  toujoura  un  narrateur  irréprochable,  sa  tra- 
uductîon,  dégagée  d'une  quantité  d'accessoires  inutiles  et  fatigants 
a  pour  la  majeure  partie  des  lecteurs ,  a  &it  néf^iigor  l'original  :  c'est  c6 
u  qu'attestent  les  manoicrits  i:)elativemml  plut  nornlH^ux  de  la  version 
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u  persane ,  qui  fut  elle-même  traduite  en  turc ,  en  djagatéen ,  et ,  ce  qui 
«est bien  plus  extraordinaire,  en  arabe.»  Je  partage  entièrement  la 
manière  de  voir  du  traducteur.  Je  dois  cependant  avouer  que ,  n'ayant 
Jamais  eu  précédemment  le  moyen ,  et  n'ayant  point  à  présent  le  loisir 
de  comparer  la  version  persane  de  Belami  avec  la  portion  du  texte 
arabe  de  Tabari  qu'a  publiée  depuis  peu  le  savant  professeur  Kos^;ar- 
ten ,  je  ne  puis  pas  juger  jusqu'à  quel  point  Belami  a  pu  manquer  de 
critique  dans  l'usage  qu*il  a  fait  des  récits  divers  accumidés  par  Tabari. 

Sans  m'arréter  aux  divisions  introduites  par  les  auteurs  des  versions 
persane  et  turque  dans  l'ouvrage  de  Tabari,  je  me  bornerai  à  indiquer 
celle  qu'a  adoptée  le  traducteur  firançais.  «  Je  n'ai  pas  cru,  dit-il,  devoir 
(c  m'astreindre  à  suivre  des  divisions  qui  ne  sont  pas  de  l'auteur,  et  j'ai 
c(  partagé  l'ouvrage  de  la  manière  qui  m'a  semblé  la  plus  naturelle.  Je 
a  comprends  dans  la  première  partie  la  préface  du  traducteur  persan,  les 
«  vingt-huit  questions  adressées  à  Mahomet ,  l'histoire  de  l'Ancien  et  du 
«  Nouveau  Testament,  et  l'histoire  de  Perse  sous  les  deux  dynasties  des 
«  Pischdadiens  et  des  Caîanides.  La  seconde  renfermera  l'histoire  des 
a  Sassanides;  la  troisième,  l'histoire  de  Mahon^et  ;  la  quatrième,  l'histoire 
«des  premiers  califes,jusqu'àMoawia;  la  cinquième,  l'histoire  musul- 
a  mane ,  jusqu'à  Moktader.  » 

M.  Dubeux  fait  connsdtre  ensuite  les  versions  turque,  djagatéenne, 
et  arabe,  de  l'ouvrage  de  Tabari.  Pour  les  deux  dernières,  il  a  dû  se  con- 
tenter de  reproduire  les  passages  publiés  par  M.  Kosegarten  ^,  en  y  joi- 
gnant cependant  quelques  notes  explicatives  ou  critiques.  A  ces  extraits 
succède  la  notice  des  manuscrits  sur  lesquels  a  été  faite  la  traduction 
française;  ils  appartiennent  tous  à  la  Bibliothèque  roysde  de  Paris,  et 
sont  au  nombre  de  dix,  savoir  :  quatre  persans,  cinq  turcs,  et  un  arabe. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  ces  manuscrits  soient  complets;  la 
plupart,  au  contraire,  ne  renferment  que  des  portions  de  la  rédaction 
persane  de  Belami,  ou  de  la  traduction  turque;  quant  au  manuscrit 
arabe ,  il  ne  contient  que  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  original,  qui 
traite  de  la  généalogie  et  de  la  vie  de  Mahomet,  Je  doute  même  que 
cette  partie  de  l'ouvrage  de  Tabari  s'y  trouve  en  entier. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  M.  Dubeux  aura  un  secours 
de  plus  pour  la  suite  de  son  travail.  L'obligeance   de  M.  le  comte 

^  J'ai  déjà  rendu  compte  dans  ce  Journal,  en  i832  (cahiers  de  septembre  et  oc- 
tobre) •  de  la  première  livraison  de  l'ouvrage  de  M.  Kosegarten ,  intitulé  :  Taberista- 
nêtuis,..  Annales  rtgum  atque  Ugatomm  Dei,  ex  coiiee  manascripto  Berolinenn,  arabica 
edidit  et  in  latinam  iranttaKt  Jo.  Goiofr.  Lad.  Koseyirien,  Je  sais  qu'il  a  paru  une 
seconde-livraison  de  cet  ouvrage ,  mais  je  ne  Tai  point  encore  vue. 
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Munster  a  obtenu  pour  lui,  de  la  complaisance  de  sir  William  Ousdey, 
la  communication  d'un  manuscrit  complet  de  la  version  persane  de 
Bélami,  manuscrit  qui  fait  partie  de  la  magnifique  collection  de  sir 
William. 

Quant  au  caractère  de  la  traduction  de  M.  Dubeux ,  voici  ce  qu'il  en 
dit  lui-même  :  «  J*ai  tâché  de  rendre  ma  traduction  fidèle  et  littérale, 
tt Quand  un  passage  me  semble  admettre  plusieurs  interprétations,  j*a- 
tt  dopte  le  sens  en  laveur  duquel  je  vois  plus  de  motifs  de  me  décider , 
tt  et  je  cite  le  texte.  Je  cite  encore  les  textes  quand  Tobscurité,  Timpor- 
tt  tance  ou  Tétrangeté  du  sujet  demandent  impérieusement  que  le  lecteur 
tt  ne  soit  pas  obligé  de  me  croire  sur  parole. 

((  Les  notes  que  j'ai  mises  au  bas  des  pages  sont  presque  toujours  con- 
«sacrées  à  la  discussion  des  variantes,  et  à  la  critique  du  texte;  quel- 
«quefois  cependant  je  cherche  à  y  éclaircir  des  faits  dont  la  connais- 
tt  sance  est  nécessaire  pour  bien  entendre  mon  auteur.  Ces  explications, 
tt  que  les  personnes  versées  dans  Thistoire  musulmane  passeront  sans  s*y 
«  arrêter,  sont  indispensables  pour  les  lecteurs  qui  n'ont  pas  fait  de  cette 
tt  histoire  une  étude  spéciale.  Je  renvoie  à  la  quatrième  livraison  les 
tt  notes  et  éclaircissements  qui  exigent  des  développements  plus  consi- 
tt  dérables.  » 

Nous  n'avons  h  ajouter  à  cette  déclaration  qu'une  seule  chose ,  c'est 
que  la  lecture  de  cette  première  livraison  nous  a  pleinement  convaincu 
du  soin  scrupuleux  que  M.  Dubeux  a  mis  à  ne  point  s'écarter  des  règles 
qu'il  s'était  tracées.  Si  nous  avions  ime  observation  à  faire  à  cet  égard , 
ce  serait  pour  l'engager  à  s'éloigner  un  peu  par  la  suite  de  cette  rigou- 
reuse fidélité,  et  à  ne  plus  s'astreindre  à  conserver  dans  sa  traduction 
ces  formules  de  respect  religieux  et  de  vénération  que  les  musulmans 
ajoutent  toutes  les  fois  que  le  nom  de  Dieu,  celui  de  Mahomet,  celui  de 
ses  compagnons,  ou  de  quelque  personnage  célèbre  de  l'Ancien  ou  du 
Nouveau  Testament  se  rencontrent  sous  leur  plume ,  formules  que 
Tabari  répète  jusqu'à  satiété. 

Le  traducteur  persan  a  mis  à  la  tête  de  l'ouvrage  une  assez  courte 
introduction,  dans  laquelle,  pariahtde  lui-même  à  la  troisième  personne, 
il  nous  apprend  que  «le  roi  du  Khorasân  Abou-Salih-Mansour,  fUs  de 
ttNouh,  le  Samaiwle,  ordonna  à  son  ministre,  Abou-Ali-Mohammed , 
ttfils  de  Bélami,  de  ttaduire  en  persan  la  chronique  du  fils  deDjarir ,  le 
«  mieux  possible  ^de  telle  sorte  qu'il  ne  s'y  trouvât  pas  une  seule  faute.  Or 
tt  v(Hei,£^uteAt-iHce  que  le* traducteur  dit  à  ce  sujet  :  Lorsque  j'exaininai 
«cet  ouvrage;  «t  jque  j'y  trouvai  un  grand  nombre  de  préceptes,  des 
fi démonstrations,  des  versets  du  Coran,  de  bons  vers  et  beaucoup  de 
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(c choses  utiles,  je  tra^illai  de  toutes  mes  forces,  et  je  le  traduisis  en 
«  persan ,  avec  l'aide  du  Dieu  puissant  et  incomparable.  Noiis  rapporte- 
«rons  dans  cett«  histoire  la  chronologie  du  monde,  tout  ce  «pi'ont  dit 
«à  ce  sujet  les  astrologues,  et  ceia  qui  ont  composé  des  chroniques, 
«  parmi  les  guèbres,  les  chrétiens,  les  juils  et lea musulmans.  ât«c  Taide 
((du  Dieu  puissant  etincomparable,  nous  ferons  comidtrel«ir8  paroles,  n 

n  ne  &ut  pas  se  méprendre  sur  le  sens  de  ce  que  dit  ici  le  traduc- 
teur persan.  Cela  ne  s'ap|riique  qu*à  cette  introduction  dontil  est  auteor, 
qu^il  déclare  avoir  ajoutée  de  son  chef  à  1* ouvrage  de  Tahari,  €t  dans 
laquelle  en  effet  il  rapporte  les  traditions  des  différentes  nations  ou 
sectes  qu'il  vient  de  nommer  sur  rorigine  des  choses,  l'ancienBeté  du 
monde  et  sa  durée.  Il  termine  ainsi  son  introduction  :  Nous  avons  rap- 
«  porté  ces  paroles  avant  d'entrer  en  matière ,  a£ia  qu'on  sût  qu'excepté 
«  le  Dieu  puissant  et  incomparable ,  personne  n'a  connaissance  de  l'é- 
«poque  du  jugement.  Quant  à  ce  que  dit  Mohammed,  fils  de  Djarir, 
(f  nous  allons  l'exposer.  » 

Nous  remarquons  que  dans  cette  introduction  Bélami  cite  le  grand 
Schah-Namât,  oiwrage  du  JUs  de  Mokaffa.  Je  pense  qu'il  veut  parier  d'un 
ouvrage  intitulé  Styor-almoUmc  et  dljill  ^^^am  ,  consacré  à  l'histoire  des  rois 
de  Perse,  et  qui  avait  effectivement  pour  auteur  Abd-aUah,  fils  de  Mo- 
kaffa ;  Had^i-Khalfa  en  fait  mention  dans  son  dictionnaire  bibiic^raphique, 
k  i'occauDn  d'un  livre  intitulé  le  Schah-Noméh  ancien  ^^^^cKjUI  4ub  êL& 
dont  l'auteur ,  nomoEoé  Abou-Ali  Mohammed  Balkhi ,  dit  avoir  consulté 
Vhistoire  des  rois  du  fils  de  Mokaffia.  U  est  bien  à  regretter  que  nous  ne 
possédions  ni  cet  ouvrage  du  traducteur  arabe  de  Calila  et  Dimna ,  ni 
le  traité  qu'il  a  composé  sur  les  antiquités  de  la  Perse ,  et  qiii  e$t  inti- 
tulé u^'  ié- 

L'histoire  d'Abraham,  à  laquelle  se  trouvent  nécessairement  mêlées 
celles  de  Nîmrod,  dlsmaël ,  de  Loth  et  des  habitants  de  Sodome,  de  la 
naissance  miraculeuse  d'Isaac ,  du  sacrifice  d'Abiaham ,  levant  le  couteau 
sur  Tsmaël ,  suivant  les  traditions  musulmanes,  scmt  un  mélange  des  ré- 
cits de  nos  hvres  saints,  des  traditions  fiibuleuses*  et  peut^ire  rabbini- 
ques ,  consignées  dans  l'Akoran ,  et  de  beaucoup  d'autres  ifablts  dont  la 
source  nous  est  inconnue. 

La  construction  du  temple  de  la  Mecque ,  pw  Abraham  et  bmaêl ,  est 
selon  toute  apparence ,  une  tradition  arabe  £ort  aatéribuiie  à  Mahomet. 
Isaac ,.  Ésaû  et  Jacob  occupent  peu  de  j^ace  dans  Tabarii  Biais  il  n'en 
est  pas  dé  même  de  l'histoire  de  Joseph.  Tabirir  la  commienceiea  disant  : 
«  De.  toutes  les  anciennes  histoires ,  il  n'en  est  ailicune,  parmi  celles  des 
M^vofdbèteset  des  rois  de  là  terre,  qui  scniidmmerveilleuae ,  mrlaqaeUe 
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«  il  existe  un  aussi  grand  nombre  de  versets  du  Coran  et  de  traditions , 
«et  dans  laquelle  le  Dieu  puissant  et  incomparable  ait  réuni  autant 
u  de  préceptes  et  d'exemples  que  Thistoire  de  Joseph.  »  On  sait  que  la 
1  a*  surate  de  TAlcoran  est  consacrée  en  entier  à  l'histoire  de  ce  pa- 
triarche ,  mais  que  si  Ton  veut  la  bien  comprendre  il  faut,  pour  lier 
les  faits  et  compléter  le  récit,  avoir  recours  à  celui  de  Moyse  à  l'égard 
de  ce  qui  est  authentique,  et,  quant  au  surplus,  à  des  traditions  qui 
semblent  porter  le  cachet  des  fables  judaïques.  Le  récit  de  Tabari  peut 
être  regardé  comme  un  commentaire  complet  de  cette  surate,  l'une 
des  plus  reinarquables  du  livre  sacré  des  musulmans.  Cette  histoire 
n'occupe  pas  ici  moins  de  soixante  pages. 

Après  elle  vient  celle  de  Job  le  patient,  petit-fils  d'Ésaiî,  puis  celle  du 
prophète  Sc^oaib,  nommé  en  hébreu ,  dit  notre  auteur,  Jeihro,  et  qui 
était  arrière  petit-fils  de  Madian ,  fils  d'Abraham  :  sa  mère  appartenait  h 
la  postérité  de  Lotb.  Ici  se  termine  la  prennère  livraison  du  tome  I*  de 
la  chronique  de  Tabari. 

J'ai  dit  en  conmiençant  sous  quel  point  de  vue  il  fallait  considérer  cette 
partie  de  l'ouvrage  de  Tabari,  pour  apprécier  ce  qu'elle  peut  avoir  d'im- 
portaM  aux  yeux  des  personnes  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  littérature  mu- 
sulmane. Pour  d'autres  lecteurs,  elle  ne  saurait  avoir  qu'un  bien  faible 
intérêt;  mais  c'est  pour  cela  même  qu'il  est  heureux  que  le  patronage  de 
la  société  Asiatique  de  Londres  en  ait  rendu  possible  la  publication.  B 
eût  sans  doute  été  plus  agréable  pour  le  traducteur  de  consacrer  ses 
veilles  à  un  travail  moins  ingrat.  Celui-ci  qui,  au  premier  coup  d'œil, 
pourrait  sembler  assez  facile ,  présentait  cependant  beaucoup  de  diffi- 
cultés ,  à  cause  des  différences  qui  se  trouvent  entre  les  rédactions  per- 
sane et  turque ,  et  de  l'incorrection  des  manuscrits ,  qui  n'ofirent  souvent 
aucun  sens,  si  la  critique  ne  vient  à  leur  secours,  et  que  le  traducteur 
est  sans  cesse  obligé  de  comparer,  et  de  rectifier  l'un  par  l'autre.  Eln 
jetant  un  coup  d'œil  s\u*  les  notes  qu'il  a  jointes  à  sa  traduction ,  on  est 
bientôt  convaincu  du  soin  consciencieux ,  je  dirajis  presque  religieux , 
<|u'il  a  apporté  à  sop  travail ,  et  on  doit  lui  en  savoir  d'autant  plus  de 
gré,  que  cette  sorte  de  bonne  foi,  qui  relève  le  mérite  du  talent,  n'est 
pas  la  vertu  la  plus  ordinaire  chez  les  hommes  de  lettres  qui  se  chargent 
de  &ire  connaître  à  TEurope,  par  des  traductions,  la  littérature  de 
l'Orient 

On  sera  bien  aise  d'apprendre  cpie  M.  Dubeux  s'occupe  avec  le  même 
zèle  de  la  continuation  du  travaâ  qu'il  a  entrepris. 

SILVESTRE  DE  SACY. 
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Table  chronologique  des  Diplômes,  Chartes,  Titres  et  Actes  impri- 
més, concernant  t histoire  de  France,  par  M.  de  Bréquigny,  de 
r  Académie  française  et  de  t  Académie  des  Inscriptions  ;  conti- 
nuée par  M.  Pardessus,  membre  de  F  Institut  [Académie  des 
Inscriptions).  Tome  IV*.  Paris,  Imprimerie  royale,  1887, 
in-folio;  xxx  et  669  pages. 

Bréquigny,  en  publiant  le  premier  yolimie  de  cette  table,  en  1769, 
distinguait  deux  sources  de  la  science  historique  :  d'une  part,  les  livres 
où  les  faits  sont  racontés  ;  de  Tautre ,  les  actes  authentiques  qui  servent 
de  preuves  et  de  suppléments  à  ces  récits.  De  ces  deux  sources,  la  pre- 
mière n'est  pas  toujours  la  plus  pure;  mais  on  doit  convenir  qu'elle  est 
la  plus  abondante ,  et  que  sans  elle  il  n'existerait  pas  d'histoire  propre- 
ment dite  :  il  y  aurait  trop  d'incohérence  dans  les  souvenirs  ;  il  res- 
terait trop  d'ombres  et  de  lacunes  dans  le  tableau  des  événements  mé- 
morables. A  vrai  dire ,  le  second  genre  de  documents  n'étend  pas,  autant 
qu'on  le  suppose  quelquefois,  la  sphère  des  connaissances  qu^nous 
devons  au  premier  ;  les  faits  qu'il  y  ajoute  sont  compara||vement  en 
petit  nombre ,  et  n'ont  pas  toujours  ime  très-haute  importance.  Mais 
s'il  n'enrichit  pas  considérablement  l'instruction  historique ,  du  moins 
c'est  lui  qui  l'épure ,  la  complète  et  la  consolide  5  il  en  fait  une  véritable 
science.  Aussi  voyons-nous  que  depuis  le  renouvellement  des  lettres , 
à  mesure  que  les  études  et  les  compositions  relatives  à  l'histoire  ten- 
daient à  l'exactitude,  on  s'est  appliqué  à  rechercher  les  chartes,  les  di- 
plômes ,  les  épîtres ,  les  pièces  ofiBcielles ,  les  actes  publics  et  même 
privés ,  que  recelaient  en  divers  lieux  les  archives  et  les  bibliothèques 
de  manuscrits. 

Cette  recherche  a  été  longtemps  difficile ,  parce  que  les  dépôts  n'é- 
taient encore  ni  fort  accessibles ,  ni  méthodiquement  inventoriés ,  ni 
disposés  avec  assez  d'ordre.  Toutefois,  dès  la  fin  du  xvi*  siècle,  dans  le 
cours  du  xvn',  et  surtout  du  xviii*,  des  éditeurs  laborieux  et  d*habiles 
historiens  en  ont  su  tirer  im  très-grand  parti.  Les  uns  publiaient;  des 
recueils  généraux  ou  spéciaux  de  ces  pièces  authentiques;  les  autres  en 
attachaient  des  parties  plus  ou  moins  considérables  à  leurs  propres  ou- 
vrages. H  en  a  été  fait,  de  ces  deux  manières,  un  si  fi^quent  et  si  heu- 
reux usage ,  que  Bréquigny  (') ,  Camus  (*)  et  M.  Pardessus  (')  comptent 

'    Table  chronol  des  Diplômes,  etc. ,  1. 1,  Préf.,  p.  vi.  —  *  Rapport  fait  à  flnslitul, 
le  i5  floréal  an  iv.  —  '  Table  chronol,  etc.,  t.  IV,  Préf.,  p.  x. 


MAI  1857.  295 

plus  de  douze  mille  volumes  *  dans  lesquels  des  documents  de  ce  genre 
sont  imprimés.  Ce  nombre,  loin  d'être  exagéré,  s*accrôît  chaque  année 
depuis  1 8oo,  par  des  publications  nouvelles.  Compulser  tous  ces  livres, 
en  extraire  les  titres  des  chartes  ou  pièces  concernant  l'histoire  de 
FVance ,  qui  s'y  trouvent  insérées  ;  transcrire  ou  rédiger  ces  sommaires 
avec  une  exactitude  rigoureuse,  les  disposer  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique ; -composer  ainsi ,  sous  le  nom  de  Table,  un  vaste  ensemble  d'in- 
dications précises, oflFertes  aux  hommes  de  lettres  qui  voudront  étudier, 
éclaircir,  rectifier  ou  compléter  certaines  parties  de  nos  annales ,  tel  est  le 
travail  qu'a  entrepris  Bréquigny ,  et  qu'il  a  conduit  de  l'an  1 4a  de  l'ère 
vulgaireà  io3i,dans  8onpremiertome,deio3a  à  1 1 36  dans  le  second, 
de  1137a  1179^  dans  le  troisième,  publié  en  1783.  Quatre  cent 
soixante-douze  pages  du  quatrième  étaient  imprimées  à  la  fin  de  1 790, 
et  correspondaient  aux  années  1 1 80  à  1 209  ;  mais  il  ne  s'en  est  conservé 
qu'un  fort  petit  nombre  d'exemplaires;  et  la  copie  préparée  par  Bré- 
quigny «pour  le  reste  du  volume ,  ne  s'est  retrouvée  nulle  part.  ÉAe  ache- 
vait l'année  1 209 ,  et  s'étendait  sur  les  quatre  suivantes. 

En  reprenant ,  après  une  longue  interruption,  la  publication  de  cette 
Table ,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  chargea  de  ce  travail 
M.  Pardessus ,  en  jdaçant  sous  la  direction  de  ce  savant  et  laborieux 
académicien  trois  des  élèves  les  plus  distingués  de  l'école  des  Chartes , 
MM.  Teulet^»  Schneider  et  Mdntrond,  qui,  en  compulsant  tous  les  ou- 
vrages dont  Bréquigny  avait  fait  usage ,  y  ont  relevé  les  titres  des  char- 
tes datées  de  1209  jusqu'en  avril  iai3.  C'est  le  terme  où  aboutit  le 
volume  aujourd'hui  mis  au  jour  par  M.  Pardessus,  qui  prépare,  avec 
ses  coopérateurs ,  le  manuscrit  du  cinquième.  M.  Francisque  Michel 
s  occupe  du  Supplément  que  doivent  fournir  à  cette  Table  les  ouvrages 
imprimés  depuis  la  mort  de  Bréquigny  ^. 

L'une  des  plus  graves  difficultés  de  tout  ce  travail  consiste  dans 
l'incertitude  des  dates  précises  d'un  grand  nombre  d'actes.  Quelques- 
uns  n'en  portent  aucune;  d'autres  en  ont  d'inexactes  ou  d'indécises.  On 
sait  combien  différait  d'un  pays  à  l'autre  la  manière  de  commencer  Tan- 
née. Elle  s'ouvi^it  ici  à  Noâ,  là  au  i*' janvier ,  ailleurs  au  28  mars, 
en  beaucoup  d'endroits  à  Pâques  ;  et  ce  dernier  comput ,  le  plus  usité 
au  moyen  âge,  est  justement  celui  qui  jette  le  plus  d'embarras  dans  la 

*  Cçat-à-dirB  jusqu'au  samedi  saint,  19  avril  de  Tannée  que  nous  ap|)elonf 
1180.  —  *  M.  Teulet  a,  le  premier  entre  les  élèves  de  Técole  des  Chartes,  ob- 
tenu le  titre  d* Archiviste-paléographe;  il  est,  depuis  deux  ans,  employé  fort  uti- 
lement aux  Archives  du  royaume.  —  '3  juillet  1794.  M.  Pardessus  a  réimprimé, 
à  la  suite  de  sa  Préface ,  la  Notice  sar  la  vie  et  les  ouvrages  4^  Bréquigny,  par  M.  Dacier. 
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chronologie  «  puisqu'il  rend  le  terme  initial  mobile  dépuî»  le  2  si  mars 
jusquau  a 5  avril,  et  qu'il  donne  à  certaines  années  deux  mois,  fias  ou 
moins  incomplets,  d'avril  ou  de  mars.  Le  compte  par  années  de  règne 
ou  de  pontificat  n*est  pas  non  plus  aussi  clair ,  aussi  sur  qu'il  paraît 
1  être;  car  on  ne  sait  pas  toujours  si  le  nom  de  première  année  a  été 
restreint  à  ce  qui  restait  de  celle  qui  a  vu  apparaître  le  nouveau  roi ,  le 
nouveau  pontife;  ou  s'il  s'est  étendu  à  la  totalité  des  365  premiers  jooçs 
qui  ont  suivi  l'avènement*  Cette  cause  et  quelques  autres  ^  rendent  iés 
chiffres  dlndiction  encore  plus  équivoques.  Tant  d'anomidies.la  con- 
fusion et  les  erreurs  qu'elles  entraînent  ont  été  dejpnis  longtemps  l'ob- 
jet de  plusieurs  observations,  que  M.  Pardessus  el  soà  coopéoratêur, 
M.  Schneider,  viennent  d'apjdiquer  particulièrement  aux  épitiies  dln- 
nocent  in.  Ce  pape,  élu  le  g  janvier,  fut  instaUé  le  an  février viseoond 
mois  de  l'année  que  nous  appdons  1 1 98,  douzième  mois  de  celle  que 
l'auteur  des  Gestalnnocentiitertii  nomme  1 1 97  :  dans  ce  dernier  système, 
la  seconde  année  de  ce  pontificat  cbnunence  en  février  1 1 98,  tandis  qu'en 
notre  langage  c'est  1 1 99. Le  chi£Bre  des  Indictions  part  du  i^'septeinbre, 
et  par  conséquent  il  ne  correspond  avec  le  chiffire  des  années  du  pontifi- 
cat d'Innocent  m  que  depuis  le  2  d  février  jusqu'au  S 1  août.  De  là  pro- 
viennent, dans  les  livres  où  il  est  parié  des  actes  de  ce  pontife,  non-'sea- 
lement  des  variantes  incommodes,  mais  aussi  des  inexactitades  asses 
graves,  dont  Bréquigny  lui-même  ne  s'est  pas  préservé.  Ce  Sujet  n*a 'élë , 
à  notre  connaissance,  suffisamment  édairci  que  dans  la  Préface  de 
M.  Pardessus ,  et  dans  un  Mémoire  qui  la  suit,  et  dont  M.  Scbneider  est 
fauteur.  M.  Pardessus  publie  ce  Mémoire  «  afin  de  montrer  i  l'Acadé- 
«mie,  dit ^ il,  que  les  élèves  de  l'école  des  Chartes  qu'elle  a  honorés 
«  de  son  choix  cherchent  à  le  justifier,  en  travaillant  avec  intelligence , 
((  et  non  comme  de  simples  copistes;  n  et  aussi  «parce  que  les  exphca- 
«  tions  de  M.  Schneider  peuvent  être  utiles  à  ceux  qui  voudraient  se 
«  livrer  à  des  études  sur  les  actes  d'Innocent  III,  dont  la  correspondance 
«s'est  étendue  à  toute  la  chrétienté.  » 

Cependant,  les  trois  cent  soixante-neuf  premières  pages  du  Volume  ne 
sont  pas  encore  tout  à  fait  exemptes  d'erreurs  chronologiques.  M.  Par- 
dessus s'est  aperçu  lui-même  qu'on  y  avaitt^opié  avec  trop  de  confiance 
les  feuilles  imprimées  avant  1791,  sous  les  yeux  de  Bréquigny.  Pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  fépître  encyclique,  par  laquelle  Innocent  III  an- 
nonce son  élection  et  ordonne  à  ce  sujet  des  prières  publiques  ^,  se 

'  Voy.  VArt  de  vérifier  les  dates,  t.  I,  pag.  xnr,  xv.  -^  *  Epistola  de  hgitimâ  snî 
elêctione,  quœ  ntfimsta  reipablicague  sahtarû  existât,  omnes  Deum  orare  jubet.  Da- 
tum  Laterani,  v  idtujemuarii. 
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trouve  placée  en  janvier  1 198,  après  toutes  les  lettres  du  même  pape 
datées  des  neuf  mois  précédents ,  avril  à  décembre  1198.  Ainsi,  ce 
mois  de  janvier  serait  celui  de  1 1 99  «  selon  notre  manière  de  compter  : 
or  il  est  aisé  de  comprendre  ^'Innocent  III  n'a  pas  attendu  une  année 
entière  pour  annoncer  h  la  chrétienté  qu'il  venait  d*être  appelé  au  sou- 
verain pontificat.  Q  ëluI  donc  reporter  cette  pièce  en  janvier  1197  de 
Tancien  comput,  1 198  du  nôtre.  La  Préface  de  M.  Pardessus  avertit 
les  lecteturs  de  ce  déplacement  et  de  quelques  autres  non  moins  fautifs  ; 
mais  en  outre  ia  page  522  du  volume  contient  une  série  de  quinze  rec> 
tifications  de  ce  genre. 

aCest  seulement,  dit  M.  Pardessus,  à  partir  de  Tannée  1 2o5 ,  con- 
«  courant  avec  la  huitième  année  du  pontiîicat,  qu'ayant  acquis  ce  que 
«j'ose  appeler  une  parfaite  conviction,  je  me  suis  décidé  à  opérer....  le 
u  classement  rectifié  dont  j'ai  indiqué  les  principaux  moti&.  M.Ce  classe- 
ment consiste  à  ne  jamais  commencer  une  année  qu'à  Pâques,  à  ne  lui 
donner  que  de  ce  jour-là  le  nom  numéral  qui  la  doit  distinguer ,  à  le 
lui  conserver  jusqu'à  l'ouverture  pascbale  de  la  suivante,  et  à  distribuer 
dans  les  douze  ou  treixe  mois  d'une  telle  année  tous  les  actes  dont  les 
dates  sont  exprimées  ou  reconnaissables.  Peut-être  risquerait-on  moins 
de  dépayser  certaine  lecteurs ,  en  laissant  aux  années  les  noms  numé- 
raux que  nous  leur  donnons  aujourd'hui,  et  en  ajoutant  entre  paren- 
thèses le  nom  de  l'aimée  précédente  aux  articles  antérieurs  à  Pâques. 
Ainsi,  jusqu'au  29  mars,  on  écrirait  1 198  (1 197)  et  du  3o  mars  au 
3 1  décembre  1198  seulement. 

Une  autre  partie  du  travail  de  M.  Pardessus  et  de  ses  adjoints ,  la  ré- 
vision ou  la  rédaction  des  titres  ou  sommaires  de  tant  de  chartes ,  di- 
plômes ou  épitres,  avait  aussi  son  importance  et  ses  difficultés.  Ces  titres 
ont  pu  sans  im  très-grand  dommsige  rester  quelquefois  un  peu  vagues , 
incomplets,  défectueux  dans  les  recueils  et  les  autres  livres  où  ils  étaient 
suivis  de  la  transcription  entière  des  pièces  qu'ils  annonçaient.  M^is 
dans  une  simple  table  où  ils  se  piràientent  seuls ,  où  rien  ne  supplée  à 
ce  qui  leur  manquerait,  ils  doivent,  comme  le  disait  Bréquigny  ^  «  non- 
((  seulement  indiquer  en  général  le  sujet  de  ia  charte ,  mais  la  caracté- 
«riser  assez  pour  qu'on  puisse  aisément  la  reconnaître  soit  dans  les 
u  archives,  soit  dans  les  livres.  »  Il  est  même  fort  à  propos  d'employer, 
autant  qu'on  le  peiH»  le  langage  de  l'aeiet  et  de  ne  pokit  affecter  une 
latinité  plus  pure  qui  souvent  ne  fourairait  que  des  ei^pressions  vagues 
ou  imjuropfes.  Le  seid  moyen  que  nous  ajf ons  de  montrer  avec  quelle 

'Pré£  dtitoinel,  p.  x. 
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fidélité  tous  ces  préceptes  sont  observés ,  toutes  ces  conditions  remplies 
dans  les  quati^e  mille  six  à  sept  cents  articles  du  tome  qui  nous  oc- 
cupe ,  est  d'en  citer  quelques-uns. 

1 180,  2  juillet.  Bulla  Alexandri  papœ  III  ad  Galterum  decanuni  et 
canonicos  ecclesiae  Gabilonensis,  quâ  hanc  ecclesiam  sub  suâ  protêt- 
tione  suscipit  et  ejus  possessiones  adeptas  vel  adipiscendas  statuit  illi- 
batas  permanere,  pluribus  ipsarum  nominatim  appellatis.  Daiam  Tus- 
culi,  per  manam  Aldradi,  S.  R.  E.  presbyteri  card.  et  cancellarii;  vi  non. 
Jalii,  indict  xiii,  anno  Incam.  Dominicœ  mclxxx,  poniyicatûs  verà 
domini  Alexandri  papœ  anno  xxi.  —  Gall.  christ,  éd.  2,  tome  IV, 
Inst.  col.  2/^3 ,  ex  cbartid.  S.  Vincentiî  Cabilon.  —  L'illustre  Orbandale, 
tome  n,  p.  63;  ex  eod.  chartular.  —  Perry,  Histoire  de  Challon- 
sur-Saône,  pr.  p.  53.  i.  . 

lïSli,  octobre  sans  quantième.  — Gharta  quâ  Raymundus,  dux 
Narbonensis,  comes  Tholosœ^  marchio  Provincise,  donat  Raymundo 
vicecomiti  Turenae  omne  dominium  quod  Bemardus  de  Gastro-noyo , 
pater  vicecomitissae uxoris  ejus,  possidet  in  Gastro-novo.  Anno ab Incam. 
Domini  mclxxxiv,  niense  Octohris.  —  Justel,  Histoire  généalogitjue  de  la 
maison  de  Tarenne.  Pr.  p.  26,  ex  archivo  domûs  Turen.  firagiti. 

1 2 1 3 ,  11  août.  —  Gharta  quâ  notum  sit  onmibus  qu6d  societas  et 
confederatio  facta  est  inter  Arelatensem  et  Nemausensem  civitates  et 
earum  districtum,  ad  pacemtuendam  et  justiciampleniùs  exequendam, 
etc.  Anno  ab  Incamatione  Domini  Mccxm,  tertio  idas  Augusti,  régnante 
Philippo,  rege  Francorum. —  Ménard,  Histoire  de  Nismes,  tome  V',  pr. 
p.  52.  Archives  de  l'hôtel  de  ville  de  Nismes. 

On  voit  par  ces  exemples  que  les  coiutes  notices  dont  cette  table  se 
compose  sont  rédigées  avec  une  clarté  parfaite  et  dans  les  formes  les 
plus  convenables  à  ce  genre  d'écrits  ;  qu'elles  fournissent  tous  les  ren- 
seignements désirables  sur  l'occasion,  l'objet,  le  but  de  chaque  pièce, 
comme  sur  les  noms  et  les  qualités  des  personnes  de  qui  elle  émane  ou 
qu  elle  concerne;  que  les  dates  y  sont  énoncées  avec  autant  de  précision 
que  dans  les  actes  mêmes,  et  qu'on  trouve  à  la  suite  de  chaque  som- 
maire l'indication  non-seulement  des  ouvrages  où  la  charte  est  insérée, 
mais  aussi ,  toutes  les  fois  que  cela  est  possible ,  des  dépôts  où  elle  se 
conserve  manuscrite  :  dernier  avis  qui  peut  faciliter  le  recours  aux  ori- 
ginaux quand  les  copies  imprimées  inspirent  quelque  défiance.  Cest 

si  que  ce  quatrième  iorae,  mieux  encore  que  les  précédents,  ré- 
pond à  tous  les'  besoins  poiir  tesqueb  cette  Table  chronologique  a  été 
entreprise.  H  se  termine  par  cinq  tables  alphabétiques  :  1°  Noms  des 
personnes  dont  il  est  fait  mention  dans  ce  volume,  avec  ré;>èlition  de 
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ces  noms  lorsqu*il  se  rencontre  des  différences  dans  leur  orthographe 
ou  dans  les  qualifications  des  personnages  ^;  î**  Noms  de  fiefe,  de  di- 
gnités, de  famille^;  3*  Noms  des  monastères,  couvents,  abbayes,  égli- 
ses, chapelles,  prieurés,  autels,  provinces  ecclésiastiques,  diocèses, 
évêchés,  paroisses,  ordres  religieux,  confréries,  chapitres,  conciles-, 
synodes,  sectes  et  hérésies  ';  U^  Noms  de  lieux  ^,  à  Texception  de  ceux 
qui  se  trouvent  compris  dans  le  troisième  index ,  et  dans  le  cinquième 
qui  est  réservé  aux  noms  des  lieux  d'où  les  chartes  sont  datées  ^.    ^ 

Bréquigny  se  proposait  ^  de  joindre  au  dernier  tome  de  ce  recueil 
une  table  bibliographique ,  c  est-à-dire  le  catalogue  général  des  douze 
mille  volumes  où  sont  imprimées  les  pièces  authentiques  dont  il  don- 
nait des  notices  sommaires.  Il  avait,  dès  1 769,  rédigé  ou  esquissé  pour 
son  propre  usage  ce  catalogue  qui ,  achevé  aujourd'hui,  accompagnerait 
à  notre  avis,  fort  utilement  le  cinquième  tome,  celui  qui  va  être  mis 
sous  presse  et  qui  sera  bien  près  d'aboutir,  sinon  à  la  moitié ,  du  moins 
à  plus  du  tiers  de  tout  l'ouvrage.  Peut-être  conviendrait-il  de  ne  pas 
faire  attendre  plus  longtemps  aux  lecteurs  cette  bibliographie  spéciale , 
où  ils  puiseront  une  connaissance  plus  précise,  plus  complète  des  livres 
auxquels  on  les  renvoie  et  dont  on  n'a  pu  leur  donner  encore  que  des 
indications  fort  succinctes,  comme  dans  les  trois  exemples  que  nous 
venons  de  citer.  Peut-être  aussi  serait-il  commode  aux  rédacteurs  eux- 
mêmes  des  tomes  suivants  de  la  Table  des  diplômes ,  d'avoir  à  leur  dis- 
position des  copies  plus  nombreuses  et  plus  soigneusement  revues  da 
répertoire  destiné  à  diriger  et  à  éclaij^  leur  travail. 

Il  nous  semble  que  ce  catalogue  ne  sera  pas  non  plus  inutile  à  la 
continuation  d'une  autre  collection  plus  vaste,  commencée  aussi  par 
Bréquigny  et  composée  des  textes  mêmes  de  toutes  les  pièces  du  genre 
do  celles  dont  l'autre  recueil  ne  présente  qu'une  simple  table.  Cette 
collection  intitulée  :  Diphmata,  Oiartœ,  Epistolœ  et  alia  documenta  ad  res 
francicas  spectantia,  doit  joindre  aux  articles  déjà  imprimés,  comme  on 
vient  de  le  voir  en  divers  livres,  ceux  qui  sont  restés  manuscrits  dans 
les  archives  et  les  bibliothèques.  Les  savants  qui  l'ont  entreprise  l'ont 
divisée  en  deux  sections  :  l'une  pour  les  chartes ,  les  diplômes,  les  actes 
authentiques  proprement  dits;  l'autre  pour  les  épîtres.  Deux  volumes 
do  celte  deuxième  partie  ont  paru  en  1791^:  ils  contiennent  des  lettres 

*  Pag.  585-6 1 1 ,  à  3  colonnes.  —  *  Pag.  6ia-633 ,  3  col.  Ce  second  Index  n  exis- 
tait pas  dans  les  tomes  MI,  III.—'  Pag.  633-644,  3  col.  —  *  Pag.  645-655,  3  col. 
—  '  Pag.  656-659  ^  ^  col.  —  '  Table  alph,  des  Dipl,  t.  I,  p.  xni.  --  '  Diphmata, 
Chartœ,  Epistolœ,  etc.  Pars  altéra  qaœ  Episiolas  continet. — Innocentii  pqpœ  III  Epis- 
toias  anecdotas ,  quotquot  in  Archivis  vaticanis  hue  asque  delitescentes  in  collectione  ha- 
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juBquiiloiB  inédiles  d'Ionocent  m ,  recueillies  dans  les  aixhives  du  Va- 
tican par  Laporte  du  Thei)  et  formant  un  riche  supplément  à  celles 
qu'Avait  publiées  Baluze  ^  Un  autre  volume  imprimé  avant  ces  deux-là , 
dans  la  même  année  1791»  appartient  à  la  première  section  et  remonte 
à  un  âge  fort  antérieur  au  pontificat  dlnnocent  ill.  Bréqujgny  y  a  ras- 
semble trois  cent  soixante-treLie  pièces  relatives  à  Thistoire  de  France , 
depuis  if  an  dyS  de  notre  ère  jusqu*en  ySa  ^.  Cest  la  seule  e:^écution 
qu  ait  encore  eue  le  projet  annoncé  en  1781,  par  le  gouvernement,  «  de 
a  rechercher  et  de  mettre  en  œuvre  tous  les  matériaux  d  une  collection 
«  plus  précieuse ,  disait-il,  et  plus  utile  pour  la  France  que  ne  Test  celle 
«  de  Rymer  pour  TAngleterre  '.  »  Mais  aujourd'hui  que  TAcadémie  des 
Inscriptions  et  Belles-leUres,  appelée  à  continuer  un  si  grand  recueil,  a 
chai^  de  ce  soin  M.  Pardessus,  en  lui  adjoignant  des  élèves  de  Técole 
des  Chartes,  on  a  lieu  d*espérer  que  les  textes  des  chartes  carlovin- 
giennes  ne  tarderont  pas  à  être  publiés  et  à  se  placer  à  la  suite  du  vo- 
lume que  Bréquigny  achevait  en  1791. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  les  rapports  qui  existent 
eatse  cette  collection  et  la  Table  chronolc^que  dont  nous  venons  d  an- 
noncer le  tome  quatrième;  il  nous  reste  à  dire  que  des  essais  de  notices 
du  mêmie  genre  avaient  été  mis  au  jour  avant  Bréquigny ,  en  Aile- 
mâgne,  par  Pierre  Georgisch ,  de  1 740  à  1 7^4  ^;  en  France ,  par  labbé 
de  Foy,  en  1 765  ^.  Mais  l'ouvrage  de  Georgisch  tient  essentiellement  à 
Vhistoire  gemnanique  et  demeure  souvent  étranger  à  nos  annales  ;  il  est 
d'ailleurs  conçu  et  rédigé  sur  ui^jplan  qui  n'a  pas,  à  beaucoup  près, 
l'étendue  de  celui  que  Bréquigny  et  son  successeur  se  sont  tracé.  Quant 

hzianà  olim  desiderabantur,  exhibens.  Parisiis,  apud  J.  Lucam  Nyon ,  1 791 .  Deux  vol. 
io-fol. 

'  Innqcfintii  III  Epùtolœ,  et  prima  coîlectio  Decretalium  cam  notis  Steph.  Baluzii. 
Parisiis,  Muguet,  1682.  Deux  vol.  în-fol.  —  *  Diplomata,  Chartœ,  etc.  Pars  prima, 
iàmas  priràtts;  Diplomata,  Chartas  et  instrumenta  œtatis  merovingicœ  exhihens.  Pari- 
ai», Nyon,    179 11  in-fol.  —  *  Arrêt  dm  Conseil,  du  3  mars  1781   (aux  Archives  du 
rcyaume,  £,  2576).  —  "  Regesta  chronologica  diphmaiica  in  quibas  recensentur  omnis 
generis  monwnenta  et  documenta  publica,  etc.j  rerum  prœcipuè  germanicarum  prœsidia  : 
omnia  in  sammas  suas  contraxit,  juxtà  annorum  dierumque  seriem  digessit   (  ab  anno 
încam.  ^làad  1730),  temporisqae  suhnotationes  medii  œvi  more  expressas  cum  nostro 
computandi  modo  composait  Petrus  Georgisch  Phil.  et  J.  U.  doclor.  Francofurti  et 
Lipsiae,  1740-1744.  Quatre  vol.  in-fol.  —  *  Notice  des  Diplômes,  des  Charles  et  Actes 
reuitrfi  à  l'histoire  de  France ,  qui  se  trouvent  imprimés  dans  les  ouvrages  de  Diploma- 
tique, dans  les  jurisconsultes  et  dans  les  historiens;  rangés  dans  l'ordre  chronologique 
{depuis  Van  aS  de  J.-Cjusquen  84i  ) ,  par  l'abbé  de  Foy.  Paris,  Imprimerie  royale, 
1765  (on  a»  par  erreur,  imprimé  1767  dans  la  Préface  de  M.  Pardessus);  tome  I", 
in-fel. 
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à  Tabbé  de  Foy,  il  allonge  des  rtatièes  peu  inslîiietites  par  des  discus- 
sions au  moins  déplacées ,  et  le  catalogue  des  documents  positifs  pat 
des  titres  de  harangues  dont  les  mouvements  ou  les  formes  et  quelque^ 
fois  les  idées  mêmes  n  appartiennent  qu^aux  historiens.  Aussi  If- t-<!)ilï 
bientôt  cessé  d'encourager  et  d*aider  la  publication  dune  telle  table;  il 
n'en  a  été  imprimé  qu  un  premier  volume  qui  n'atteint  pas  le  milieu  dû 
ix*  siècle.  C'est  donc  Bréquigny  qui  a  le  premier  saisi  les  véritables  e«- 
ractères  d'un  tel  travail;  mais,  en  ne  se  prescrivant  pas  l'attention  néces- 
saire pour  éviter  partout  les  inexactitudes  chronologiques,  il  a  laissé  à 
M.  Pardessus  favantage  d'offrir,  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième 
tome,  le  meilleur  modèle  à  imiter  dans  les  suivants. 

DAUNOU. 


Observations  sur  quelques  passages  de  deux  articles  insérés  dans  les 

cahiers  de  janvier  et  de  février. 

Dans  le  cahier  de  janvier,  on  est  revenu  sur  un  passage  de  Pausanias, 
auquel  de  récentes  discussions  ont  donné  une  certaine  importante, 
et  sur  les  scholies  d'Aristophane,  relatives  aux  tribunaux  d'Athènes. 
On  a  reproduit  toutes  les  explications  et  conjectures  contenues  dans 
une  dissertation  imprimée  en  même  temps  que  mon  ouvrage ,  et 
que  je  n  ai  pu  connaître^  Cette  dissertation  est  d'un  habile  disciple 
de  M.  G.  Hermann,  M.  Volcmar  Fritzsche,  connu  par  des  travaux 
approfondis  sur  Lucien  et  Aristophane,  et  par  ime  polémique  extrê- 
mement acerbe  contre  M.  K.  O.  Mùller,  à  l'occasion  des  Euménides 
d'Eschyle.  Quoique,  en  général,  savante  et  judicieuse,  cette  dissertation 
est  loin  d'avoir  levé  les  difficultés  du  sujet;  et  elle  ne  me  semble  pas 
de  nature  à  me  faire  changer  d'avis  sur  les  points  les  plus  essentiels. 
Mais  ce  n'es^  pas  de  cela  qu'iï  s'agit. 

Le  point  en  discussion  est  le  sens  du  passage  de  Pausanias  sur  les 
tribunaux  d'Athènes,  appelés  le  trihanal  vert  et  le  tribunal  rouge.  On 
me  reproche  d'avoir  cru  que  ces  deux  dénominations  s'appliquent  à  deux 
tribunaux  distincts  de  ceux  que  l'auteur  grec  a  précédemment  nommés, 
h  savoir  le  Parabyste  et  le  Trigone.  On  pense  que  ces  quatre  dénomirta- 

'  De  sortitione  judicam  apud  Athenienses.  Lips. ,  i855. 
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tippa  ne  désignent  que  deux  tribiinaux  ;  cette  opinion  est  celle  que  pro- 
pose M.  FriUsche;  et  j'avoue  volontiers  que  le  texte,  constitué  comme 
U  l'a  été  par  Clavier,  y  conduit  asset  naturellement.  Il  est  donc  bien 
penninde  la  préférer  à  celle  que  j*ai  adoptée;  et  je  n'aurais  aucune 
observation  à  faire,  si  la  chose  avait  été  présentée  sous  son  véritable 
jour.  Mais  on  prétend  que  le  sens  adopté  par  M.  Fritzsche  est  évident 
pour  qmcomjue  sait  un  peu  de  grec  (p.  19,  note  ,1.  20);  on  est  surpris  que 
je  me  sois  mépris  à  ce  point  (p.  20 ,  note,  1.  dernière  )  etc.  L'effet  naturel 
de  ces  paroles  est  de  doimer  à  penser  qu'il  s*  agit  là  de  quelque  lourde 
et  grosse  erreur,  qui  me  serait  tout  à  fait  propre.  Ce  qui  n'est  pas  ;  car 
le  texte  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  clair  qu'on  le  dit;  et  tous  ceux 
qui  l'ont  cité  avant  moi  ont  pu  se  méprendre  de  même ,  quoiqu'ils  sussent 
un  peu  de  grec.  On  am'ait  sans  doute  employé  d'autres  expressions ,  si  l'on 
avait  remarqué  que  jusqu'alors  tout  le  monde  avait  entendu  le  passage  dans 
le  sens  que  j'ai  adopté,  et  avait  distingué  les  tribunaux  verf  etrouge  desdeux 
précédents ,  le  Parafyste  et  le  Trigone.  Sans  parler  de  Samuel  Petit  [Legg. 
att.,  p.  393,  éd.  Wessel.)  et  des  autres  critiques  qui  se  sont  servis  du  pas- 
sage  d*après  l'ancien  texte ,  je  citerai ,  parmi  les  savants  modernes  les  plus 
versés  dans  la  langue  grecque  et  les  antiquités  d'Athènes,  Clavier  (dans 
sa  Traduction),M.  Schôimiïn[De  sortit  Jud.ap.Athen.Gryphis^ald,  1820); 
M.  Meier,  dans  le  livre  qu'il  a  composé  en  commun  avec  M.  Schômann 
(  die  ait.  Process,  S.  1 46.  Halle ,  1824)»  le  savant  et  exact  M.  Tittmann 
[DarsteUung  der  Griech,  Staatsverf.  S.  228.  Lips.  1 822 )  ;  M.  Wachsmuth 
[Hellen.  Alterthums Kunde  III.  S.  3i4.  Halle  1829);  tous  ont  entendu 
le  passage  dans  le  même  sens  que  moi;  enfin,  dans  la  dernière  édition 
du  Thésaurus  d'Henri  Estienne,  M.  G.  Dindorf,  un  des  premiers  hellé- 
nistes de  notre  temps,  partage  la  même  opinion  (t.  H,  p.  192.  D).  Il 
me  semble  que  M.  FVitzsche  est  le  premier  qui  s'en  soit  formé  une  diffé- 
rente. Je  n'en  conclus  pas  assurément  qu'il  se  trompe  et  que  nous  ayons 
eu  raison  :  j'en  conclus  seulement  que  l'erreur,  si  elle  est  réelle,  est  fort 
pardonnable,  ayant  été  commise  par  tant  de  gens  qui  savent  an  peu  de 
grec,  et  que,  dans  tous  les  cas,  on  ne  poiuraitpas  me  faire  un  reproche 
bien  grave  d'avoir  fait  fausse  route  en  si  bonne  compagnie.  C'est  tout 
ce  que  je  voulais  établir  dans  cette  courte  réclamation. 

Je  pourrais  m'en  tenir  là;  mais  le  passage  de  Pausanias  ayant 
quelque  importance,  on  ne  me  saura  peut-être  pas  mauvais  gré  de 
déduire  brièvement  les  raisons  qui  me  semblent  prouver  que  le  sens 
abandonné  par  M.  Fritzsche  est  préférable  à  celui  qu'il  propose. 

Je  serais  fort  porté  à  partager  l'avis  de  ce  savant  philologue,  si  le  texte 
de  Pausanias  était  étabÛ  sur  la  leçon  constante  des  manuscrits.  Mais  le 
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texte  qu'ils  donnent  est  corrompu;  et  il  a  fallu  le  restituer  au  moyen 
dune  conjecture,  laquelle  nest  pas  elle-même  sans  difficulté.  En  effet, 
les  quatre  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  les  deux  de  Vienne , 
ceux  de  Moscou  et  de  Munich,  les  éditions  d'Aide,  de  Sylburg  et  de 
Kuhn,  s'accordent  à  donner  ainsi  le  membre  de  phrase  relatif  aux  tribu- 
naux rouge  et  vert  :  'Bolt^^oZv  Â  i^  ^otvttuovv  ini  ;^p6»/utf tvk  •  to  j4  xa/  I ç  79 Ji 
J^ofjufjUviiKtr  ovofjui^tâtu.  Clavier  a  bien  vu  que  tJ  efi  ne  peut  rester  à  la 
place  qui  lui  est  assignée  dans  les  manuscrits;  ne  sachant  qu'en  faire,  il 
l'a  supprimé,  a  changé  la  ponctuation,  et  lu  :  B.  f",  z.  <ï>  etTrl  ^tàfjui'mf  KOf 
tç  liJi  <r.  0.  Cest  la  leçon  qu'ont  suivie  MM.  Siebelis  etBekker,  et  dont 
M.  Fritzsche  a  donné  l'explication  indiquée  plus  haut. 

Mais  la  restitution  semble  d'autant  plus  douteuse,  que  la  phi^ase  de- 
vient incomplète  et  louche ,  quelle  que  soit  celle  des  deux  explications 
qu'on  adopte  ;  d'après  la  nôtre ,  l'absence  de  l'article  devant  BoLrpaL^ovy 
fait  difficulté  ;  d'après  celle  de  M.  Fritzsche ,  ii<mik(ùv>n%%Y  n'a  plus  de 
sujet;  il  manque  un  relatif  à  ce  qui  est  avant,  soit  etÙT»  /i,  soit  TaÎTct  Ji  ou 
quelque  chose  de  pareil.  Ce  dernier  a  senti  que  la  phrase  restait  acéphale, 
car  il  propose  aussi  de  lire  Barpa^ouv  Â  ^  ^otvtKioSv  ûlttù  xff^H^T^y  '  td  Ji 
[  MuTt^îov  ou  tTTi  aJx^  ]  ztif  1  cTDcAi  J)etfit(jbivnittv  ivofJtÂ^tv^tu.  Cette  leçon  ferait 
disparaître  toute  difficulté  grammaticale;  mais  elle  donnerait  un  faux 
sens.  Si  Pausanias  avait  dit  :  «  Le  tribunal  de  Métichus  ou  tout  autre  a 
«conservé  son  nom  jusqu'à  présent,  »  c'était  dire  que  tous  les  autres 
avaient  perdu  le  leur.  Or  son  récit  même  prouve  le  contraire. 

On  peut  remédier  à  toutes  ces  difficultés  par  un  moyen  qui  me  parait 
fort  simple.  Au  lieu  de  retrancher  70  Ji  que  donnent  tous  les  manus- 
crits, il  faut  seulement  le  déplacer.  Personne  n'ignore  qu'une  des  causes 
les  plus  fréquentes  d'erreur ,  dans  les  manuscrits ,  consiste  en  ce  que  tel 
mot,  oublié  par  un  copiste,  et  porté  en  marge ,  a  été  repris  ensuite  par 
un  autre ,  et  remis  dans  le  texte  à  une  place  qui  ne  lui  convenait  pas. 
On  ne  saurait  dire  la  quantité  de  textes  que  les  critiques  modernes  ont 
rétablis  parle  simple  replacement  de  ces  mots  à  l'endroit  qu'ils  devaient 
occuper,  et  parle  retranchement  des  liaisons  inopportunes  que  les 
copistes  ont  int^;oduites  pour  le  besoin  de  la  correction  grammaticale. 
Je  lis  donc  simplement  :  td  Ji  Bct^ct^oZv  ^  ^otvtxjovv  «tid  j^cùf^uLrav  ^(^4  tç 
7vA  J^etfJUfjLMvumv  oYOfjM^i^tu  (répondant  à  70  (ûv  ow  n^ovfjuvov  UetpeiGvçop 
KCL/  Tfiytvov,  K.  T.  A.  qui  commence  la  phrase  précédente)  et  je  traduis  : 
«Le  [tribunal]  vert  et  le  rouge,  ainsi  nommés  des  couleurs,  ont  con 
«  serve  ces  noms  jusqu'à  nos  jours.  » 

Tout  devient  parfaitement  régulier  par  cette  leçon.  Il  faut  à  présen 
montrer  que  la  notion  qui  en  résulte  est  cxacle.  Comme  d'après  ce  texte 
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les  tribunaux  rouge  et  vert  auraient  été  distincts  des  deux  précédents ,  on 
ne  manquera  pas  de  reproduire  l*objection  qui  m'a  été  faite,  que  le 
nombre  des  tribunaux  excédera  celui  de  dix.  Avant  de  connaître  la 
Dissertation  de  M.  Fristzche,  cette  objection  m'aurait  peu  touché,  je 
lavoue ,  parce  que  j'étais  d'avis,  aussi  bien  que  MM.  Schômann,  Meïer, 
Wachsmuth,  et  Fr.  Hermann  [Lehrbuch  der  gr.  StaatscdterA.,  S  i3â; 
Heidelb.,  1 83 1  )  qu'il  est  fort  difficile  de  connaître  au  juste  le  noml>re 
des  tribunaux  d'AÛiènes.  Les  observations  de  M.  Fritzsche  me  paraissent 
maintenant  concluantes.  Je  crois  qu'il  a  fort  bien  établi  que  les  tribunaux 
ordinaires  d'Athènes  étaient  réellement  au  nombre  de  dix,  égal  à  celui 
des  tribus ,  et  que  quelques-uns  avaient  plusieurs  noms ,  dont  on  avait 
fait,  à  tort,  des  tribunaux  diflTérents;  par  exemple ,  que  le  Parabyste  était 
aussi  appelé  Tv/taîf or  et  t*  ng^fof;  le  Trigone  aussi  nommé  to  fiiavv,  le 
moyen.  Selon  lui ,  le  premier  est  le  tribunal  que  Pausanias  appelle  le 
vert,  et  le  second,  le  rouge;  en  quoi  il  se  trompe ,  du  moins  à  en  juger 
par  l'observation  suivante,  qu'il  regrettera  sans  doute  de  n'avoir  pas  faite , 
puisqu'elle  confirme  sa  doctrine  par  le  témoignage  même  de  Pausanias. 
Cet  auteur,  en  effet,  à  la  fin  du  chapitre  où  il  parie  des  tribunaux 
d'Athènes ,  annonce  qu'il  a  voidu  montrer  avec  quel  soin  les  Athéniens 
avaient  procédé  à  l'organisation  de  leurs  tribunaux  ^  On  ne  peut  douter 
que  son  intention  n'ait  été  de  les  énumérer  tous.  Or  ceux  qu'il  a  nom- 
més sont  précisément  au  nombre  de  dix.  Les  voici  dans  l'ordre  où  il  les 
cite,  comparés  à  ceux  dont  M.  Fritzsche  a  indiqué  les  noms,  d'après  les 
autres  auteurs  : 


PAUSANIAS 


1  L'Aréopage i  L'Aréopage. 

2  Le  Parabyste  (Mer^er,  Keuviv,  BarrpeL^tovv).  3  Le  Parabyste, 

3  Le  Trigone  (M^tf^or,  ^osvtKtovv) 3  Le  Trigone. 

à  Le  Métichium à  Le  Vert. 

5  L'Ëpilycum 5  Le  Rouge. 

6  LHéliée 6  L'Héliée. 

7  LÉpipaUadium 7  L'ÉpipaMadium. 

8  Le  Delpbinium 8  Le  Delphinium. 

9  Le  PryUnée 9  Le  PryUnée. 

10  Le  Phréattys 10  Le  PhréaUys. 

Il  résulte  de  cette  simple  comparaison,  que,  dans  la  liste  de  Pausa- 

'  Ta  ftfcV  oSv  t//>ifVB»  ju^oi  rSfJi   uvikcl  ytàveu  inriwoiç  fiiftfflt  ffTow/SÎ<  ta  iiç  t« 
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nia3 ,  le  vert  et  le  rouge  correspondent  au  Métichiam  et  à  YÉpilycum ,  les 
deux  seuls  noms  qui  manquent  à  cette  liste  ;  d'où  il  suit  que  ces  qualifia 
catifs  conviennent  à  ces  deux  tribunaux ,  et  non  pas  au  Paralysie  et  au 
Trigone,  comme  la  cru  M.  Fritzsche;  il  est  clair  qu'en  les  appliquant  k 
ceux-ci  on  ne  trouverait  plus,  dans  Pausanias,  que  huit  tribunaux,  au 
lieu  des  dix  dont  il  a  dû  faire  mention. 

Ainsi ,  la  restitution  que  je  propose  du  texte  de  cet  auteiu,  outre  la 
simplicité  qu'elle  offre  en  elle-même,  a  l'avantage  de  concilier  Pausanias 
avec  les  autres  renseignements  relatifs  aux  noms  et  au  nombre  des  tri- 
bunaux d'Athènes. 

Les  autres  points  sur  lesquels  tombe  la  critique  qui  m'a  été  adressée , 
concernent  le  sens  des  mots  çi}/j,GoXovy  «ipctxior,  (hcixa^oçy  maviç^  etc.,  qui 
m'avaient  embarrassé  et  qui  m'embarassent  encore,  malgré  les  explica- 
tions et  les  conjectures  ingénieuses  qu'on  a  exposées  d'après  M.  Fritzsche. 
Les  discuter  ici  m'entraînerait  dans  des  détails  minutieux  et  de  fort  peu 
d'intérêt  ^  J'y  reviendrai  en  un  lieu  plus  opportun.  Je  dois  me  borner 
à  de  simples  rectifications.  Par  exemple ,  la  peine  qu'on  a  prise  de  prou- 
ver que  ff^nxjoxoç  et  fi>d?ia^oç^  ne  peuvent  être  confondus  l'un  avec 

*  On  aura  une  idée  des  détails  minutieux  dans  lesquels  il  faut  entrer  pour  ap- 
profondir tous  ces  petits  points  obscurs ,  quand  on  saura  que  M.  Bôckh  a  employé 
a 6  colonnes  in  -  k°  pour  expliquer  ce  qui  concerne  le  sens  du  seul  mol  «r^nx/Vitof 
(Berlinisch.  Idhrbùcher  jar  wissench,  Kritik,,  oktob.  i835),  malentendu,  à  son  avis, 
par  M.  Fritzsche.  —  *  A  cette  occasion,  quelques  explications  ont  été  données  sur 
deux  significations  du  mot  jSfltAâtyoc.  On  a  approuvé  1  explication  quej*ai  proposée, 
dans  mon  travail  sur  les  noms  des  vases  grecs,  des  mots  ^/ccah  fhoLKctyoùivi^  Ko^vami, 
àj/ïpûLycLKcoT^  y  d*oii  il  résulte  qu*en  certains  cas  les  mots  pxtxctnç  et  tialpaiycLKoç 
ont  été  employés  comme  équivalents.  «On  n'aurait,  ajoute-t-on,  rien  à  y  reprendre, 
«  si  ce  n'est  que  j'ai  laissé  échapper  un  passage  de  Pollux  qui  établit,  plus  que  tout 
«  autre,  Tusage  équivalent  de  ces  mots.  »  Ce  passage  ne  m'a  point  échappé  ;  mais  je 
ne  devais  pas  m'en  servir,  parce  qu'il  n'a  aucun  rapport  avec  la  synonymie  des  deux 
mots.  Pollux  (ix,  io3)  pariant  du  jeu  de  tropa,  qui  paraît  répondre  à  celui  que  nos 
enfants  appellent  la  fossette,  dit  :  «On  le  joue  le  plus  souvent  avec  des  osselets,  que 
«l'on  jette,  en  tachant  de  les  faire  tomber  dans  un  trou  disposé  pour  les  rece- 
«voir;  quelquefois  aussi  les  joueurs,  au  lieu  iVosselets  (aW/  tSy  eûr^oLycchm)  ^  se 
*  seryeni  de  glands  (d*ilex,dxvhoiç),  et  de  noix  (ou  de  châtaignes,  fi>axolvotç,  car  ce 
mot,  placé  en  r.egard  de  cucvxoty  ne  peut  guère  s'appliquer  aux  glands).»  D  est 
facile  de  voir  que  ce  passage  ne  peut  en  rien  prouver  V usage  équivalent  des*  mots 
jSaAoeyof  et  aiff^ptiyaKoç.  C'est  comme  si  l'on  disait,  parce  que  nos  enfants  jouent  sou- 
vent aux  osselets  avec  des  noyaux  d'abricots,  que  l'usage  des  mots  osselets  et  noyaux 
<f abricots  est  équivalent,  en  d'autres  termes,  qu'ils  sont  pris  pour  synonymes.  Dans 
1  un  comme  dans  l'autre  cas ,  il  s'agit  de  l'usage ,  non  des  mots,  mais  des  objets 
qu'ils  représentent,  ce  qui  est  bien  différent.  Le  passage  de  Pollux  devait  donc  être 
laissé  de  côté  ;  ce  que  j'ai  fait. 

Dans  le  texte  d'Aristophane  (  Lysistr.  liii-liili)^  que  l'on  cite  au  même  endroit 
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Vautre,  était  fort  inutile,  du  moins  à  mon  égard,  puisque,  bien  loin 
d*adopter  la  correction  d'Hemsterhuis ,  je  l'avais  formellement  rejetée. 
Les  nombreuses  citations  qui  servent  à  établir  qu*un  poteau  vert  ou 
rouge  a  pu  être  planté  en  avant  d'un  tribunal  d'Athènes,  outre  qu'elles 
ne  fournissent  pas  des  exemples  parfaitement  analogues ,  ne  touchent 
pas  à  la  difficulté  réelle.  Car  la  question  est  dans  les  termes  mêmes 
que  le  Scholiaste  attribue  à  Aristote,  xf^*H^  l^ylyfctfgof  i^'  Uei^ût  [Jï- 
Kotçnpiàf]  lin  9^n)uaK(fi  inç  ùaiJbv  j  expressions  qui  ne  peuvent  s'entendre, 
je  persiste  à  le  croire,  que  dans  le  cas  où  le  ^tixiaMç  serait  une  partie 
intégrante  de  la  façade  du  tribunal,  quelle  que  soit  d'ailleurs  cette 
partie.  Mon  opinion  est  celle  d'Akorblad,  de  M.  Bôckh  [Corp.  Inscr. 
I,  p.  a8i ,  et  dans  le  Berlin.  Jàhrb.  znr  wiss.  Kritik,  oktob.  i835.  S, 
635  ),  de  M.  Fritzschc  (p.  43),  etc.  J'ose  assurer  qu'elle  sera  partagée 
par  tous  ceux  qui  pèseront  les  termes  grecs. 

Quant  à  l'expression  Xf^f^  ImyiyfA'^afj  je  persiste  également  à  dire , 
avec  Hemstcrhuis,  qu'elle  n'est  point  grecque.  M.  Fritzsche  veut  que 
le  mot  hnyiyfet'jgof y  puisse  très-bien  se  dire  d'une  couleur  enduite. 
On  enchérit  encore  sur  ce  guide,  et  l'on  prétend  que  «pour  rendre  la 
«  scholie  inepte ,  j'en  ai  voulu  donner  une  traduction  qui  parût  cho- 
V  quante  (p.  a3,  n.  i  ).  »  M.  Fritzsche  trouve  qu'il  est  fort  inutile  de  citer 
des  exemples  dans  une  chose  si  claire.  Eh  bien,  je  ne  me  rends  pas  en- 
core. Comme  yfà^stv  et  ses  composés  emportent  essentiellement  l'idée 
du  trait t  à  laquelle  se  joint,  par  extension,  celle  de  couleur,  je  voudrais 
qu'on  me  citât  un  exemple,  tiré  de  bonne  source,  où  se  trouve  l'expres- 
sion }gli(4Ayf(L^9tv  ou  îTnyfd^H¥»  Jusque -là  je  pense  qu  Aristote  n'a  pu 
parler  ainsi,  et  que  le  Scholiaste  a  substitué  ^Sf^  à  ypd/uLfjut  ^ 

où  80  irouYO  le  mot  theUautoç ,  comme  faisant  partie  d*un  collier,  on  croit  que  ce 
mot  désigne  cette  réunion  de  globules  ou  de  glands  suspendus  à  une  chaîne  dans  un 
assez  grand  nombre  do  colliers  antiques.  Cette  explication  est  matériellement  con- 
traire à  la  pensée  du  poète  et  aux  termes  qu*il  emploie  :  Chacun  peut  s'en  assurer 
on  lisant  le  passage  entier  (v.  àoà-à^o).  L'article  devant  le  mot  (ni  Pxthtaoçy  ritv 
^ÔKavov  ) ,  prouve  qu'ici  ^elxeuoç  désigne  une  partie  unique  dans  le  collier ,  et 
non  un  objet  qui  s'y  trouverait  en  nombre,  comme  serait  un  globule,  entre 
beaucoup  d  autres.  Cette  portie,  que  le  Scholiaste  désigne  par  le  mot  «st^'rn,  est 
(certainement  une  pièce  du  fermoir.  Il  y  a  dans  le  vers  Màv,  tKïlvn  nif  l2>et\eLvop 
ira^yu-ofl-or  (comme  dans  l'autre  vers,  iaSûjt,  ^etKeiffOff  oira>ç  if  tv^vrtpûùÇ i^^ ,  relatif 
au  cordonnier)  une  équivoque  obscène  qui  prouve  dans  quel  sens  Aristophane  a 
entendu  le  ^haroç  du  collier. 

*  Tout  récemment  M.  G.  Dindorf,  qui  avait  imprimé  dans  le  corps  du  Thésaurus 
(  t.  II,  p.  55  DJ, XpifML  iirtyiypavAcu  ,  a  lui-même  relevé,  dans  les  addenda  et  cor- 
rigcnda ,  ce  qu  il  regarde  comme  une  inadvertance  ;  et  il  a  dit  legendum  ypduua  cum 
Itemstcrliuis, 
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Relativement  au  fond  de  toutes  ces  scholies,  et  aux  notions  qu'elles 
nous  ont  conservées,  j*aurais  beaucoup  à  dire;  sans  partager  tout  à  fait 
le  scepticisme  du  grand  critique  Valckenaer,  qui  croyait  qu'elles  sont 
des  inventions  des  grammairiens,  on  peut  prouver  qu'ils  ont  fait  ici  plus 
d'une  confusion.  L'autorité  d'Âristote  est  assurément  fort  imposante; 
mais,  avant  de  s'incliner  devant  ce  grand  nom,  il  faut  au  moins  être  sûr, 
non-seidement  que  son  témoignage  n'a  point  été  altéré  par  ceux  qui  nous 
en  ont  transmis  quelques  phrases  bolées,  mais  encore  que  le  livre  d'où 
elles  ont  été  tirées  est  bien  celui  qu'Aristote  avait  composé  sous  le 
même  titre»  et  non  pas  l'un  de  ces  livres  qui  ont  été,  plus  tard,  décorés 
h  tort  de  ce  nom  illustre.  Or  nous  sommes  loin,  à  mon  avis,  d'être 
parvenus  au  degré  de  certitude  nécessaire  pour  me  faire  admettre  la 
réalité  d'un  usage  qui,  dans  la  pratique,  amenait  une  inutile  complica- 
tion et  de  graves  difficultés.  On  m'oppose  les  noms  de  savants  distingués 
qui  ont  admis  sans  hésiter  la  scholie ,  comme  nous  offi^ant  les  propres 
paroles  d'Aristote.  Je  connaissais  leur  avis,  et  je  ne  m'en  suis  pas  écarté 
sans  réflexion.  J'aurai  prochainement  occasion  de  reprendre  la  discus- 
sion de  tous  ces  détails.  Je  me  contente  de  prier  nos  lecteurs  de  sus- 
pendre leur  jugement. 

Sur  le  second  article,  du  mois  de  février,  je  ne  me  permettrai  d'in- 
sister que  sur  deux  points.  A  l'occasion  des  textes  cités  par  M.  Kugler, 
en  preuve  de  ce  que  les  temples  grecs .  de  marbre,  ne  recevaient  point 
de  couleur  sur  la  masse  de  leur  architecture,  on  me  fait  l'honneur  de 
m'înterpeller  sur  ce  point.  «Ce  savant,  dit-on,  contestera  moins  que 
«  personne  la  signification  que  les  écrivains  grecs  attachaient  aux  mots 
<i  MvKfiç  Xidoc,  quand  ils  avaient  à  parier  de  marbre  blanc,  et  sans  doute 
0  aussi,  il  accordera  bien  volontiers  que,  si  de  pareils  édifices  avaient 
«été  entièrement  coloriés,  cette  notion  aurait  dû,  quelquefois  du  moins, 
«  se  produire  par  le  mot  mndxoç  ou  par  quelque  autre  terme  équivalent 
«  (p.  loo).  »  Je  ne  puis  contester  le  sens  de  mots  aussi  clairs  que  Mvùç 
a/^c;  mais  je  trouve  que  M.  Kugler  a  un  peu  abusé  de  la  conséquence 
qu'il  tire  de  leur  emploi.  Comme  c'est  là  un  point  important  pour 
l'histoire  de  l'art,  et  qui  peut  être  brièvement  exposé,  je  demande 
la  permission  de  le  faire  dans  un  article  spécial,  auquel  j'ajouterai  de 
courts  éclaircissements,  rendus  tout  à  fait  nécessaires  par  les  paroles 
qui  terminent  l'article  du  mois  de  février.  Javais  dit  (  Lettres  d'un  an- 
tùj. ,  p.  46  )  :  «  Des  anciens  temples  qui  n'ont  pas  entièrement  disparu, 
«il  ne  subisiste  que  quelques  coloimes  renversées  ou  debout;  les  murs 
«sont  détruits  presque  dans  tous  :  quelques-ims  de  ces  murs,  qui  ne 
«sont  pas  encore  tombés,  conservent  des  traces  des  couleurs  qui  les 
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«  ont  >  jadis  ornés;  mais  des  peintures  elles-mêmes  ilen  reste  de  si 
«faibles  indices,  quils  ne  se  révèlent  qu*à  Tobservation  la  plus  atteti- 
«.tive.  »  Sur  quoi  Ton  dit  :  «Assertion  si  étrange ,  dans  un  défaut  si 
u  absolu  de  renseignements  positifs ,  qu'elle  ne  peut  procéder  que  d'une 
a  préoccupation  syitématùfue ,  et  d'une  confiance  irh^chie,  et  k  laquelle  il 
u  me  suffit  d*opposer  la  dénégation  la  plas  formelle  j  ou  du  moins  le  défi  de 
«  citer  un  seul  monument  qui  la  justifie.  »  Je  ne  puis  guère  me  dispenser 
de  répondre  à  un  déji  porté  en  termes  si  exprès.  Je  le  ferai,  dans  ce 
même  article,  de  manière  à  satis£fdre  aux  convenances ,  conmie  au  be- 
soin de  me  justifier  d*avoir  manqué  de  réflexion  et  de  m'ètre  aban- 
donné à  une  préoccupation  systématique. 

LETRONNE. 


•xss. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


Le  vendredi ,  i  à  avril ,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bdles-Lettres  a  élu  M.  Gui- 
gnant à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  Van-Praet. 

M.  Garnier  a  hi ,  à  TAcadémie  des  Beaux- Arts ,  une  Notice  sur  un  correspondant 
qu'elle  vient  de  perdre,  M.  François-Xavier  Fabre,  né  à  Montpellier,  le  i*'  avril 
1766,  décédé  dans  cette  même  ville  le  a5  mars  1837.  t  Ayant  remporté  le  grand 
«  prix  en  1787,  il  était  encore  à  Rome  en  1 793,  lorsque  Basseville,  chargé  par  in- 
«  térim  des  aflaires  de  France ,  craignant  quelque  mouvement  contre  les  Français, 
«  fît  partir  pour  Naples  les  pensionnaires  du  roi.  Fabre ,  dont  la  famille  Tétait  venue 
«  rejoindre  en  Italie ,  crut  devoir  y  prolonger  son  séjour  et  se  dirigea  sur  Florence , 
«  si  riche  en  précieux  restes  d'antiauités  et  en  chefs-d'ceuvre  de  la  renaissahce.  Il 
«  s'y  arrêta  plus  longtemps  qu'il  ne  l'avait  pensé  :  la  fortune  même  se  plut i  lui  pré- 
«  parer  une  existence  plus  brillante  qu  il  n*aurait  osé  Tespérer.  On  a  peu  d'ouvrages 
«  de  Fabre  à  Paris  :  son  tableau  de  la  Mort  de  Sédécîas  obtint  le  grand  prix.  Pendant 
*  le  cours  de  sa  pension ,  il  fit,  comme  étude  académique  obligée,  une  figure  d*Ab<d 
«  mort;  elle  eut  un  grand  succès.  L'année  suivante ,  d  exécuta  une  figure  de  saint 
«  Sébastien.  La  vue  de  ce  bel  ouvrage  excita  milord  Bristol  à  lui  demander  |un  ta- 
«  bleau  de  la  plus  grande  dimension  :  Fabre  y  représenta  Milon  de  Crotooe.  Q  afiût, 
«  depuis ,  Philoctète  dans  Tîle  de  Lemnos.  Pour  compléter  ses  obligatipas  de  peo- 
« sionnaire,  il  fit  une  copie  du  Martyre  de  saint  Pierre,  d'après  le  Guide,  à  Monte 
«Givallo;  cette  belle  copie  se  voit  dans  le  mn«ée  de  Lyon.  Le  talent  de  Xavier 
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•  Fàbre  se  fait  ilnnarquer  par  une  grande  pureté  de  de»sin,  une.  couleur  :ri€ii^  et 
<  un  fini  lai^  et'précieux  t  â  se  plaisait  à  Tétude  du  paysage  etien  ornait volontiers 
c  les  foncb  de  ses  tableaux.  A  Florence,  il  eut  peu  d'occasions  de  triùterde  grande  su-! 
«jets  d'histoire...  f  Obligé  de  se  livrer  au  genre. des  portrait»,* ressource  plus  avan? 
tageuse  dans  umpays  comblé  des  ouvrages  des  plus  grands  naaitres,  il  fit  le  portrait 
d'Alfieri ,  dont  il  devint ,  après  M*"*  d'Albanie  le  légataire.  Ilbiiasa  le»  miinuscrii^  de 
ça^ëte  à  la  ville  de  Florence,  et  transporta  dans  sa  patrie  les  objets. plrécieux  dont 
ji  se  trouvait  pôsaesseur  par  ses  propres  acquisitions  et  par  le  lega  niagni|i()ue  dont 
M*^  d'Albani  Tavait  honoré.  «La  ville  de  Montpdlier  reçpmiaiMantei«  dit»M^^(^- 
«  nier,  s'empressa  de  mettre  à  la  disposition  de  Fabre  un  local  digne.de  recevoir  les 

•  richesses  dontil  lui  faisait  un  si  beau  présent,  ne  se  réservant,  sa  vie  ,dm«anJt,  que 

•  le  titre  modeste  de  conservateur  d'un  musée  auquel  la  ville  donna  le.poiD  4u 

«  généreux  fondateur Fabre  a  enrichi  son  musée  d'un  nombre  fX)nsj|d(rabl#,,de 

«tableaux  précieux;...  il  y  a  joint  une  çollectîOQ  des  pi  us.. nombreuses  , et  d^s  pkis 
«  complètes  d'estampes  d  après  les  plus  grands  maîtres ,  qu'il  aVaitrftssemUées  peu- 
«  dant  tant  d'années  :  on  y  retrouve  tout  ce ^ui  a  été  gravé  d'aprèd  Niccdaç  Poussin; 
«  il  a  de  même  donné  tous  les  livres  qui  formaient  la  bibliothèque  de  la  comtesse 
«d'Albani,  celle  d'Alfieri  et  la  sienne  particulière.  Cette  intéresante  collection;^, de 
«  livres  se  trouve  dans  le  même  musée.  Ce  bel  établissement  est  ouvert  au  public 
«  depuis  i8a8.  Fabre  ne  faisait  que  de  très-rares  voyages  à  Paris  et  n'y  demeurait 
«que  bien  peu...  Sa  résidence  habituelle  hors  de  la  capitale  ne  péèrmettant  n'as  à 
«  1  Académie  des  Beaux-Arts  de  l'admettre  dans  son  sein ,  elle  s'honorait  dé  le 

•  compter  au  nombre  de  ses  corresjpondants  depuis  i8i6.  » 

M.  Charles  Comte,  secrétaire  perpétuel  de  f  Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques,  est  mort  le  i3  avril  :  ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  i'5;  des  xlîscour^ 
ont  été  prononcés  sur  sa  tombe.  «  Messieurs ,  a  dit  M.  Bérénger,  l'honneur  de 
présider  l'Académie  m'impose  le  douloureux  devoir  d'exprimer  en  son  nom  féb  re- 
grets qu'une  perte  si  prématurée  laisse  parmi  nous.  Une  existence  toute  intellec- 
tuelle, qui  promettait  encore  à  la  science  et  à  la  patrie  tant  d*utiles  travaux  ,  tant 
de  nobles  dévouements,  s'est  éteinte  après  de  longues  souffrances  que  tempéraient 
seules  les  méditations  d'un  esprit  aussi  ferme  qu'âevé.  Je  retracerait  rapidement 
les  titres  particuliers  de  M.  Comte  à  l'estime  des  savants,  réservant  à  mes  collègues 
de  la  Chambre  des  députés  l'hommage  spécial  dû  à  sa  carrière  parlementaire  et'pu^ 
blique.  Né  à  Sainte-Emilie,  département  de  la  Lozère,  le  a3  août  178a,  M.  Chm^les 
Comte  vint  de  bonne  heure  dans  la  capitale,  pour  suivre  les  cours  de  l'EiCoIe.de 
droit;  reçu  avocat  au  barreau  de  Paris ,  il  se  trouvait  dans  la  force  de  l'âge  et  dans 
la  maturité  de  son  talent,  lorsque  la  première  restauration  réveilla  en  France  les 
idées  de  liberté  que  nos  triomphes  militaires  n'avaient  bit  qu'assoupir  rse'dévouant 
dès  lors  à  la  défense  des  principes  constitutionnels  consacrés  par  la  charte  de  iâi4« 
il  publia,  avec  un  digne  émule,  M.  Dunoyer,  l'ouvrage  périodique  mdtulé  leCensear^ 
dans  lequel  il  soumettait  à  un  examen  raisonné  les  actes  et  les  écrits  qui  tendaient  à 
détruire  ou  à  consolider  la  constitution  de  l'état.  On  n'a  point  oublié  le  succès  prodi* 
gieux  qu'obtinrent  les  volumesde  cet  ouvrage,  qui  se  succédèrent  rapidement  Les 
articles  de  haute  politique  et  de  législation  générale  qu'ils  renfermaient,  jetaient  la 
lumière  sur  les  vives  questions  qui  s'agitaient  alors,  et  contribuèrent  puissam- 
ment à  former  l'opinion  publique,  éveiUée  par  l'intérêt  qui  s'y  attachait  Le  retour 
de  l'Empereur,  considéré  par  M.  Comte  comme  un  événement  fatal  à  nos  libertés  , 
fut  pour  lui  l'occasion  d  un  nouvel  écrit  dans  lequel  il  s'attachait  à  démontrer 
l'impossibilité  d'établir  une  monarchie  constitutionnelle  sous  un  chef  militaire  et 

39* 
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«  paiticuUèrement  sous  Napoléon....  Cest  à  oelte  époque  que  MM.  Comte  et  Du- 
«  noyer  rencontrèrent,  chez  M.  Grégoire ,  ancien  évèque  de  mou ,  le  câèbre  écono- 
«  miste  Jean-Baptiste  Say,  qui  sut  les  apprécier,  et  dont  la  liaison  devint  plus  tard 
«pour  M.  Comte  lorigine  et  la  source  de  son  bonheur  domestique.  A  la  seconde 
«'restauration ,  les  deui  écrivains  poursuivirent  leurs  travaux  ;  mais  le  septième  vo- 
«  lume  du  Censeur  fut  encore  saisi ,  et  leurs  auteurs  devinrent  Tobiet  des  persécutions 

•  les  plus  acharnées.  Ce  fut  en  1818  que  M.  Comte  épousa  la  nlle  de  J.  B.  Say  : 
«  cette  union  fut  pour  notre  confrère  un  bienfait  de  la  providence ,  qui  lui  ménageait 
«  aîon  des  consolations  pour  les  injustices  sans  nombre  auxquelles  il  allait  être  ex- 
«  posé.  »  M.  Bérenger  retrace  ensuite  les  poursuites  exercées  contre  M.  Comte ,  sa 
fuite  à  Lausankie,  puis  en  Angleterre;  son  retour  en  France,  en  18a 5,  •  après 

•  avoir  passé  à  Tétranger  les  cinq  années  nécessaires  à  la  prescription  de  sa  con- 
«  damnation.  >  Il  a  publié,  en  1827,  un  Traité  de  Législation  ou  Exposition  des  lois 
générait»  suivant  lùquelles  les  peuples  prospèrent ,  dépérissent  ou  restent  stationnaires, 
(Voyez  notre  cahier  de  janvier  1827,  pag.  6a,  63),  et  une  Histoire  de  la  Garde  na- 
tionale de  Paris,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  sa  dissolution  en  1837  :  on  a  aussi  de  lui 
un  Essai  sur  les  Droits  et  Obligations  des  militaires  considérés  comme  citoyens;  un 
Traité  de  la  Propriété,  des  Ehges  de  Garât  et  de  Malthus,  etc. 

Le  2  mai ,  les  cinq  Académies  qui  composent  llnstitut  ont  tenu  leur  séance 
annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Jay,  de  1  Académie  française.  Après  le  discours 
d*ouverture  prononcé  par  M.  le  président,  le  public  a  entendu  la  lecture,  r  d'un 
Rapport  sur  le  prix  de  linguistique  fondé  par  Voiney*;  a*  d*un  Discours  de  M.  de 
Lacretelle  sur  Cromwell  et  Napoléon  ;  3*  de  Considérations  sur  les  rapports  de 
la  configuration  du  sol  et  de  ses  productions  avec  les  anciennes  migrations  des 
peuples  ;  4*  d*un  Mémoire  de  M.  Becquerel  sur  les  relations  de  la  physique  avec 
la  cnimie;  5*  d*un  Fragment  sur  Tidéai  dans  ses  applications  pratiques  aux  œuvres 
des  arts  du  dessin ,  par  M.  Quatremère  deQuîncy  ;  6*  d*un  Mémoire  de  M.  Villermé 
sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures. 

Programme  des  prix  proposés  par  la  Société  d'encouragement  pour  tindustrie  nationale, 
dans  sa  séance  générale  du  5  janvier  1837,  pour  être  décernés  en  1837,  i838, 
1839,  ^^ào  et  i84i  (&6  pages  in-4*  et  un  tableau),  imprimé  chez  madame  Hu- 
zard ,  et  distribué  gratuitement  au  secrétariat  de  la  Société ,  rue  du  Bac ,  n*  4o.  Q 
est  signé  de  MM,  Thénard,  président,  le  comte  de  Lasteyrie  et  le  duc  de  Doudeau- 
viUe,  vice-présidents  ;  le  baron  deGérando,  secrétaire  ;  Costaz  et  Jomard,  secrétaires- 
adjoints.  La  somme  totale  à  distribuer  en  prix  dans  les  cinq  années  ci-dessus  indi- 
quées, est  de  ao6,ioo  fr.;  le  nombre  des  sujets  de  prix  est  de  6a ,  entre  lesquels 
nous  distinguons  les  suivants  :  En  1837,  P^^^  ^®  pertectionuement  du  système  de 
navigation  des  canaux,  deux  questions,  ia,ooo  et  6,000  fr.;  pour  lafrJsrication  des 
tuyaux  de  conduite  des  eaux ,  en  bois  et  en  fer,  cinq  questions ,  ensemble  i3,5oo  fr.  ; 
pour  les  moyens  de  sûreté  contre  les  explosions  des  machines  a  vapeur  et  des  chau- 
dières de  vaporisation,  deux  prix  de  ia,ooo  fr.  chaque;  en  1839,  pour  le  perfec- 
tionnement de  Textraction  du  sucre  de  betterave ,  10,000  fr.;  pour  la  fabrication  du 
flint-glass,  10,000  fr. . . . 

*  Ce  Rapport  sera  inséré  dans  notre  cahier  de  juin. 
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Thésaurus  lingum  grmcm,  ab  Henrico  Stephano  construcius.  Post  editionem  angli- 
cam ,  novis  additamentis  auctum ,  ordine  alphabetico  digestum  ediderunt  Car.  Be- 
ned.  Hase,  Th.  Fix  et  Th.  Luc.  Fred.  Tafel.  V(^uimBts  tertii  fasciculas  tertius. 
Parisiis,  Firm.  Didot,  iSSy,  aoo  pag.  in-fol.  Pr.  la  ir.  ch.  m.  aoir. 

Le  Diwan  iAmro'lkais,  précédé  de  la  vie  de  ce  poète,  par  Tauteur  du  Kilal  et 
Aghani,  accompagné  d'une  traduction  (latine)  et  de  notes  (en  français),  par  M.  le 
baron  Mac.  Guckin  Slane ,  membre  de  la  société  Asiatique.  Paris ,  Imprimerie  royale, 
librairie  de  M"*  Dondey-Dupré ,  1837 ,  in-4®.  Pr.  ao  fr. 

Œuvres  de  Virgile,  traduites  en  vers  français  par  M.  Louis  Duchemin.  Tome  I*'', 
Bucoliques  etCreorgiques;  t.  Il*,  Enéide.  Paris,  impr.  de  Decourchant,  librairie  de 
Hachette,  1887,  a  vol.  în-ia,  356  et  5oâ  pages.  IV.  ao  fr. 

Mystères  inédits  du  x^  siècle,  publiés  avec  l'autorisation  du  ministre  de  Tinstruction 
publique,  par  M.  Acb.  Jubinal ,  d'après  le  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève.  Paris,  impr.  de  Béthune,  librairie  de  Téchener,  1837,  tome  I*' 
448  pag.  in-8'.  Pr.  8  fr. 

Le  Secrétaire  intime,  par  Georges  Sand(tome  VIII  de  ses  Œuvres) ,  Paris,impr.  de 
Duverger,  libr.  de  Bonnaire,  1837, 436 pag.  Pr.  6  fr. 

Encyclopédie  des  gens  du  monde,  répertoire  universel  des  sciences ,  des  lettres  et  des 
arts ,  avec  des  notices  sur  les  principales  familles  historiques ,  et  sur  les  personnages 
célèbres,  morts  ^i  vivants,  par  une  société  de  savants,  ae  littérateurs  et  d'artistes, 
Françab  et  étrangers.  Tome  VIII,  l**  partie  (XV*  volume)  DéPART-DOMBASLE.  Paris, 
Presse  mécanique  de  M.  E.  Duverger,  librairie  de  TreuttdetWûrtz,  1887,  ^''^  ®^ 
4oo  pages  in-8*,  à  a  colonnes.  Pr.  5fr.  Ce  volume  contient  environ  160  articles; 
entre  lesquels  :  Déportation,  par  M.  Grivelli;  Député, Désuétude, Disciplinaire, Discré- 
tionnaire, Divorce,  etc.,  par  M.  Taillandier;  Descartes,  par  M.  Am.  Prévost;  Desfon- 
taines  (René),  par  M.  Leclerc-Thouin ;  Détroits,  Dettingen,  Dnieper,  etc,  par  M.  Dep- 
ping;  Devise,  Dévotion,  Dimitri,  Doctrinaires,  etc.,  etc.,  par  M.  Schnitzler  ;  Dm- 
dème.  Diètes ,  Dijon,  Dtme, Diptyque,  Divination,  etc.,  etc., par  M.  Savagner;  Dialogue, 
par  M.  de  Féletz;  Diamant,  par  M.  Huot;  Dictateur,  etc.,  par  M.  de  Golbery  :  Dide- 
rot, par  M.  Ourry:  Dioclétien,  par  M.  Naudet;  Diodore  de  Sicile,  par  M.  Daunou; 
Dioscoride,  par  M.  Thiébaut  de  oerneaud;  Diplomatie,  par  M.  le  comte  de  Garden  ; 
Divan,  par  M.  Reinaud..  .  . 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  cahier  d'octobre  i836  (p.  633)  Timpressioii  du 

Sremier  livre  de  V Histoire  t Arménie,  traduite  de  l'arménien,  de  Moyse  deChorène,  en 
*anç«is,  par  M.  Le  Vaillant  de  Florival.  On  vient  d'imprimer  le  second  livre  (pag. 
65-i54«  gr.  in-8*);  il  conduit  les  annales  arméniennes  depuis  la  mort  d'Alexandre 
jusqu'à cdle  de  Tiridate  (II),  l'an  3i4  de  l'ère  vulgaire.  Suivent  (pag.  i5a'i56)  les 
7  premiers  articles  d'un  troisième  livre ,  intitulé  par  l'auteur  :  Fin  de  l'Histoire  de 
notre  patrie.  Nous  reviendrons  sur  cette  traduction  lorsque  la  publication  en  sera 
terminée  ;  mais  déjà  l'utilité  de  ce  travail  nous  parait  incontestable. 
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Histoire  Ecclésiastique  des  Francs  en  dix  livres,  par  George-Floreut-Grégoire,  évèque 
de  Tours,  revue  et  coUationnée  sur  de  nouveaux  manuscrits,  et  traduite  par  MM.  J. 
GuadetelTaranne.  Pari«,  iinpriaierie de Crapelet,  libr.de  J.Renouard,  1837. Tome 
second ,  568  pag.  in-8*.  Le  texte  latin  est  en  regard  de  la  version  française. 

Cours  d'histoire  des  Etats  Européens  depuis  le  bouleversement  de  Tempire  romain 
d*Occident  jusqu'en  1789,  par  M.  S.  F.  Schoell,  conseiller  intime  de  S.  M.  prus- 
sienne; elc.  à'j  vol.  in-8'.  I"  partie ,  moyen  âge ,  ann.  476-1458,  12  vol  ;  II*  partie, 
Renaissance,  1 455*  16 18,  la  vol.  111* partie ,  dix-septième  siècle,  i6i8'>i7i},  def^uis 
la  guerre  de  Westphalie  jusqu*à  la  paix  d'Utrecht,  13  vol;  IV' partie:,  dix7huitièm« 
siècle,  1713-1790,  11  vol.  On  souscrit  à  raison  de  11  fr.  pour  chaque  livndton de 
2  volumes ,  à  la  libcairie  Levrault.  i 

Notice  sur  Jeanne  d'Arc,  surnommée  la  Pbcelle d'Orléans;  par  MM.  Mushaud  et 
Puujoulat.  Paris,  impr.  de  Proux,  libr.  de  Beauvais,  1837,  33a  pag.  ia-8\  Pr.  5  fr. 

Mémoires  de  Pierre  de  Fenin,  contenant  le  récit  des  événements' qui  Isesoiltpttiisés 
en  France  et  en  Bourgogne  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  Charies  Vil  (1407-1437). 
Nouvelie  édition  d*aprè»  un  manuscrit  inédit  de  la  Bibliothèque  royale^  avec  anno- 
tations et  éclaircissements,  par  M^  Dupoiit.  Paris,  imprimerie  deCrapelet,  librairie 
de  Jules  Renouard,  1837 ,  in-8°  xliv  et  368  pag.  Pr.  9  fr.  Denis  Godefrc^  a,  l^MPe* 
mier ,  publié  les  Mémoires  de  P.  de  Fenin ,  en  i663  »  à  la  suite  de  Thistoirede  Char- 
les y  I ,  par  Juvenal  des  Ursins.  Us  ont  élé  reproduits  dans  la  Collection  des  Mémoires 
n^latifs  à  Thistoirede France  (p.  33i  du  t.  V  de  Tédilion  Perrin ,  p.  337-370 deTédU. 
Pelitot).  M"'  Dupont  en  donne  une  quatrième  édition  d'après  le  manuscrit  654  de 
Baluze,  103,193  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  copie  plus  complète  et  moins  alt»'ée 
que  celles  dontGodefroy  a  fait  usage,  et  dont  Tune  existe  aujourd'hui  dans  la  Bimio- 
thèque  de  Tlnstitul.  Une  cinquième  édition  est  sous  presse,  et  fera  partie  delà  nou- 
velle collection  que  publient  MM.  Micbaud  et  Poujoulat;  mais  la  quatrième  est 
à  tous  égards  préférable  aux  trois  premières  :  elle  offre  lïn  texte  plus  '  pur  et 
beaucoup  mieux  éclairci.  M"*  Dupont  y  a  joint  1"  une  Préface  où  die  rend 
compte  de  son  propre  travail;  a*  une  Notice  sur  Pierre  de  Fénin;  3*  un  catalogue 
des  ouvrages  cités  dans  les  diverses  parties  de  ce  volume;  4*  un  très-grand 
nombre  de  notes  historiques  et  critiques;  5**  un  Appendice  composé  de  3i  do- 
cuments relatifs  aux  faits  racontés  par  Fenin,  ou  aux  personnages  dont  il  fait  men- 
tion ;  6°  un  Glossaire  ;  7**  une  Table  analytique  des  matières.  Cette  Tablé  elle-méine 
est  rédigée  avec  un  grand  soin;  les  notes  qui  l'accompagnent  (au  bas  des  pages) 
présentent  d'utiles  renseignements  biographiques.  Le  Glossaire  reproduit,  pour 
chaque  vieux  mot  qu'il  interprète,  Tune  des  phrases  où  Fenin  l'a  employé.  Les  do- 
cuments inédits  qiie  l'Appendice  rassemble  sont  tirés,  les  uns  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  les  autres  (au  nombre  de  3a)  des  registres  du  Trésor  des 
Chartes,  qui  font  partie  de  la  section  historique  des  Archives  du  royaume.  Les  notes 
placées  au  bas  de  la  plupart  des  pages  des  Mémoires  jettent  de  vives  lumières 
sur  les  circonstances  des  faits ,  particulièrement  sur  leurs  dates  ;  plusieurs  erreurs , 
chronologiques  et  autres ,  des  historiens  du  xv*  siècle  et  des  quatre  suivants,  cdles 
de  Fonin  lui-même,  y  sont  relevées.  On  y  rapproche  de  ses  récits,  quand  il  y  a  lieu, 
ceux  de  Monstrelel,  du  Bourgeois  de  Paris,  d'Olivier  de  la  Marche,  etc.,  etc.;  on  y 
recueille  aussi  les  principales  variantes  du  manuscrit  de  Tlnstitut.  La  Notice  sur 
Pien*e  de  Fenin  est  toute  nouvelle  ;  car  cet  auteur  ne  dit  rien  de  sa  propre  vie  dans 
ses  Mémoires ,  et  les  chroniqueurs  ses  contemporains  ne  font  aucune  mention  de 
lui.  X'alère  André,  au  xvii'  siècle,  le  connaissait  si  peu ,  qu'il  l'appelait  Fevin.  Les  ré- 
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sultats  des  recherches  de  M"*  Dupont  sont  que  Pierre  de  Fenin  naquit  vers  la  fin  du 
XIV*  siècle,  au  sein  d*une  famille  d^à  ancienne  de  T Artois;  qu*en  i4ai  il  remplis- 
sait probablement  les  fonctions  de  garde  du  scel  royal  de  la  prêvosté  de  Beaachesne  en 
Vimeax;  qu'il  fut  ensuite  prévôt  d*Arras  jusqu'en  i433,  époque  de  sa  mort.  Son 
épitaphe,  dans  le  cimetière  de  Saint-Nicaise  (et  non  de  Saint-Nicolas)  d'Arras ,  lui 
(k)nnait  les  titres  d'escmer,  jadis  pannetier  du  roi  nostre  sire.  Par  ces  derniers  mots,  les 
Artésiens  désignaient,  avant  la  paix  de  iâ35,  Henri  VI  plutôt  que  Charles  VII. 
M"*  Dupont ,  en  étaUissant  ce  point,  ne  dissimule  pas  les  doutes  qui  subsistent  snr 
la  qualité  de  pannetier.  ElUe  en  élève  de  plus  graves  sur  la  question  de  savoir  si  Pierre 
de  Fenin  est  véritablement  Tauteur  des  Mémoires  qui  portent  son  nom.  Elle  croit 
qu'ils  ne  lui  appartiennent  aucunement ,  d*abord  parce  que  les  sentiments  qu'ils  ex- 
priment ne  peuvent  guère  lui  être  attribués;  ensuite,  parce  qu'ils  manquent  parfois 
de  l'exactitude  et  de  la  précision  qu'on  serait  en  droit  d  attendre  d'un  prévôt  d'Arras  ; 
enfin  parce  qu'ils  font  allusion  à  quelques  événements  postérieurs  à  sa  mort,  par 
exemple ,  à  la  paix  conclue  en  i435  entre  CSharles  VU  et  Philippe,  duc  de  Bourgogne. 
Après  avoir  dévdoppé  ces  motifs  de  son  opinion ,  et  répondu  aux  objections  qu'on  y 
peut  opposer,  M^  Dupont  conclut  que  si  un  Pierre  deFenin  a  écrit  ces  mémoires,  ce 
serait  plutôt  celui  qui  est  mort  sire  de  Grincourt,  en  i5o6.  Cette  notice  et  les  autres 
parties  du  travail  de  M"*  Dupont  nous  semUent  fort  remarquables  par  l'étendue  et  la 
sagacité  des  recherches ,  par  la  plus  saine  critique ,  par  la  constante  pureté  du  goût 
et  du  style.  C'est,  à  notre  avis ,  une  publication  qui  mérite  d'être  fort  honorablement 
distinguée  parmi  toutes  celles  du  même  genre. 

Histoire  aes  Flamands  du  Haat^Pont  et  de  Lj2:tf/;  îles  flottantes,  Portus  Itius,  histoire 
des  Abbayes  de  Watten  et  de  Qairmarais,  etc.,  etc.,  par  M.  Piers.  Saint-Omer, 
iS36,in-8'. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiqaaires  de  la  Morinie.  Saint-Omer ,  impr.  de  Chauvin 
fils ,  librairie  de  Bâché  :  3  v(d.  in-S**. 

Rapport  à  monsieur  le  ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes  sur  les  principales  églises  du 
département  de  la  Somme  (la  cathédrale  d'Amiens,  Saint-Wulfran  d'Abbevilfe,  etc.), 
par  M.  Dusevel,  avocat  à  la  cour  royale  d'Amiens,  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France.  Amiens,  impr.  de  Caron-Vitet,  1837,  àS  pages  in-8". 

Notice  sur  V arrondissement  de  Montdidiery  par  M.  Dusevd.  Amiens,  impr.  de  Le<^ 
dien  fils,  i836,  gr.  in-B**,  88  pages  avec  U  planches ,  tiré  à  a5  exemplaires. 

r 

Causeries  littéraires  et  morales  sur  quelques  femmes  célèbres ,  par  M.  Emile  Des- 
champs. Paris,  rue  Saint- Antoine,  n*  78,  iu-ia,  avec  des  portraits.  Pr.  a  fîr.  5o  c. 

On  a  publié  2  a  planches  qui  doivent  être  jointes  à  Y  Histoire  du  drapeaa,  des  cou- 
leurs de  la  monardùe  française ,  ouvrage  de  M.  Rey ,  annoncé  dans  notre  dernier  ca- 
hier, p.  a  62. 

Tableau  des  catacombes  de  Rom£,  où  l'on  donne  la  description  de  ces  cimetières 
sacrés,  avec  l'indication  des  principaux  monuments  d'antiquité  chrétienne,  en  pein- 
ture et  en  sculpture,  et  celle  des  autres  objets  qu'on  en  a  retirés,  par  M.  Raoul-Ro- 
chette,  membre  de  l'Académie  pontificale  de  Saint-Luc.  Paris,  impr.de  Henry,  1837, 
in-ia,  3o6  pages.  Pr.  a  h,  5o  c,  rue  Sainf^Antoine ,  n*^  76. 

Recherches  sur  h  culte ^  les  symboles,  les  attributs  et  les  monuments  Jigurés  de  Vénus 
en  Orient  et  en  Occident,  par  M.  Faix  Lajard,  membre  de  l'Institut  (Académie 
royale  des  In^riptions  et  B^es-lettres),  gr.  in-Â"*,  de  4  à  5oo  pages,  imprimé  chez 
M.  Crapelet,  sur  papier  vélin,  grand  raisin,  avec  un  tableau  lithographie,  et  3o 
planches  in-fol.,  gravées  au  Irait  sur  le  cuivre.  Prospectus,  «  Les  progrès  brillants  des 
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langues  orientales  ont,  depuis  qudques  années,  mis  hors  de  doute  la  communauté 
d'origine  qui  existe  entre  certains  idiomes  de  TAsie,  et  la  plupart  des  idiomes  de 
TEurope  ancienne  et  moderne,  notamment  le  grec  et  le  ladn.  De  ce  fiut  curieux, 
on  était  en  droit  de  conclure  qu  entre  les  peuples  anciens  de  TOrient  et  de  TOcci- 
dent  il  avait  dû  nécessairement  exister  aussi  une  communauté  d'idées ,  et  surtout 
d'idées  rdigieuses,  pbilosophiqties  ou  morales....  Dès  lors,  tous  les  esprits  judi- 
cieux ont  compris  que  désormais,  pour  parvenir  à  une  juste  appréciation  des  anti- 
quités de  f  Occident,...  il  fallait  étudier...  cet  antique  Orient....  Un  des  premiers, 
M.  Lajard ,  fut  frappé  de  Tutililé  de  cette  nouvelle  étude  :  ses  voyages  dans  TAtie 
mineure ,  la  Perse  et  le  Giucase  en  1807,  1808  et  180g,  lui  avaient  fourni  rocca- 
sion  de  former  une  collection  de  monuments  figurés  orientaux....  Cette  collection, 
unique  en  Europe,  soit  par  le  nombre  et  Fimportance  des  pièces  originales... , 
soit  par  la  réunion  des  empreintes  ou  dessins  de  tous  les  monuments  asiatiques 
que  1  on  conserve  dans  les  musées  publics  ou  particuliers ,  est  devenue  la  base 
des  travaux  archéologiques  de  M.  Félix  Lajard.  Dès  Tannée  i8a5,  Touvrage 
qu'il  présenta  a  TÂcadémie  royale  des  Inscriptions ,  et  qui  fut  couronné ,  montra , 
quant  au  culte  et  aux  mystères  de  Mithra,  quds  secours  inespérés  Tarchéologie 
pouvait  attendre  de  Tétude  comparée  des  textes  et  des  monuments  figurés  de 
l'Orient  et  de  l'Occident.  Postérieurement,  l'auteur  fitTapplication  de  sa  méthode 
d'investigation  à  l'étude  du  culte  de  Vénus  en  Asie  et  en  Europe...  M.  Lajard  a 
pu  établir  en  principe  que  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  la  théologie  était 
la   science  universelle....   Il  a  montré  conunent  les  castes  sacerdotales,  déposi- 
taires du  trésor  des  connaissances  humaines....  avaient  institué  les  épreuves,  les 
initiations  et  les  grades  des  mystères  ;....  comment  ces  initiations  hiératiques 
avaient  créé  la  nécessité  d'un  langage  nouveau  qui  pût  à  la  fois  n'être  compris  du 
vulgaire  que  dans  l'acception  simple  ou  matéridle  des  mots ,  et  servir  cependant 
à  communiquer  aux  initiés  des  idées  nouvelles  théologiques,  cosmologiques  et 
pliilosophiques.  Par  langage  l'auteur  entend  deux   modes  d'expression  aidées, 
les  langues  proprement  dites  et  les  monuments  figurés....  D  a  pu  annoncer 
une  découverte  qui  jusqu'à  ce  jour  était  restée  complètement  ignorée  :  c'est  à 
savoir  que,  dans  l'Asie  occidentale ,  les  monuments  figurés ,  conmie  les  papyrus 
et  les  sculptures  de  l'ancienne  Egypte,  offrent  des  légendes  écrites  en  hiérc^yphes 
idéographiques.  A  l'aide  de  ces  données  nouvelles,....  M.  Lajard  suit  l'histoire  du 
culte  de  Vénus  depuis  les  temps  les  plms  reculés  jusqu'aux  derniers  jour  du  paga- 
nisme.... Ces  divers  résultats,  ces  faits  nouveaux  ont  été  consignés...  dans  une 
série  de  six  Mémoires ,  précédés  d'une  Introduction ,  et  qui ,  accompagnés  d'un 
grand  nombre  de  dessins ,  se  lient  entre  eux  pour  former  un  corps  de  doctrine 
complet  sur  le  culte  de  Vénus  en  Orient  et  en  Occident.  Cet  ouvrage  sera  immé- 
diatement suivi  de  la  publication  des  recherches  de  l'auteur  sur  le  culte  de  Mithra... 
Ces  deux  publications...  sont  destinées,  non-seulement  à  remplir  une  lacune  im- 
portante dans  la  science  archéologique,  mais  à  exercer   une  salutaire  influence 
sur  la  direction  nouvelle  que  désormais  doit  prendre  l'étude  de  l'archédogie.  Cette 
étude ,  en  ce  qui  concerne  la  Grèce  et  l'empire  romain,  ne  peut-être  rajeunie  que 
par  la  connaissance  préalable  des  antiquités  asiatiques;...  sans  cette  connaissance , 
l'interprétation  des  monuments  figurés  égyptiens,  et  en  particulier  ceUe  des  hié- 
•  roglyphes  idéographiques  ne  feront  aucun  véritable  progrès.  >  Le  volume  que  ce 
Prospectus  annonce  paraîtra  en  six  livraisons  qui  se  succéderont  de  trois  mois  en 
trois  mois,  à  partir  du  1*'  mai  1837,  époque  de  la  puUication  de  la  première.  Les 
planches  seront  gravées  par  MM.  Bigant,  ReveO,  Lebas,  Pedretti  et  Meucci.  Le 
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prix  de  chaque  livraison ,  y  compris  5  planches ,  est  fixé  à  1 2  fr.  pour  les  souscrip- 
teurs, et  sera  porté  à  i5  fr.  après  le  1"  août  prochain.  On  s*abonne,  sans  rien 
payer  d'avance,  à  Paris,  chez  Bourgeois  Maze,  quai  Voltaire,  n*  23,  et  chez  les 
principaux  lihraires  des  villes  capitales  de  TEurope. 

Histoire  de  V Economie  politique  en  Europe  depuis  les  anciens  jusqu'à  nos  jours , 
suivie  d'une  bibliographie  raisonnée  des  principaux  ouvrages  d'économie  politique, 
par  M.  Adolphe  Blanqui  (aîné),  professeur  d'économie  industrielle,  au  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers ,  directeur  de  l'Ecole  spéciale  du  commerce.  Paris ,  impr. 
de  d'Urtubie,  hbr.  de  Guillaumin,  1837,  în-8*;  xxviii  et  432  pages.  Pr.  7  fr.  5o  c. 
Tome  premier.  Ce  volume  contient  vingt-six  chapitres ,  dont  les  sept  premiers  ex- 
posent les  progrès  ouïes  vicissitudes  des  systèmes  économiques  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains,  jusqu'au  iv*  siècle  de  l'ère  vulgaire.  Les  chapitres  viii-xiii  conduisent 
cette  histoire  jusque  vers  la  fin  du  xi*  siède  :  on  y  remarque  des  observations  sur 
la  législation  de  Justinien,  sur  les  capitulaires  de  Chariemagne,  et  sur  le  régime 
féodal.  U  s'agit  dans  les  chapitres  xiv-xix  de  l'influence  qu'ont  exercée  sur  l'écono- 
mie politique  les  croisades,  les  juifs ,  les  lettres  de  change , les  monts-de-piété,  l'asso- 
ciation des  villes  anséatiques,  l'affranchissement  des  communes,  l'organisation  des 
corporations  :  ce  dernier  article  amène  un  aperçu  du  Livre  des  Métiers  d'Estienne 
Boylesve.  Dans  les  chapitres  xx-xxvi ,  l'auteur  examine  les  mouvements  imprimés 
au  système  économique  de  l'Europe  par  les  républiques  italiennes,  par  les  banques, 
par  Charies-Quint,  par  l'esprit  de  conquête,  par  la  réformation  protestante,  par  la 
découverte  du  Nouveau-Monde ,  par  l'administration  de  Sully  et  par  celle  de  Colbert. 
On  voit  que  le  second  volume  est  réservé  aux  progrès  de  l'économie  publique  dans  le 
cours  des  cent  cinquante  dernières  années.  Quelques-unes  des  opinions  de  M.  Blanqui 
pourraient  être  contestées;  mais  il  a  fait  une  profonde  étude  du  sujet  qu'il  traite, 
et  il  expose  avec  une  précision  élégante  les  résultats  de  ses  observations.  Nous  re- 
viendrons sur  cet  important  ouvrage,  lorsque  la  publication  en  sera  terminée. 

La  caisse  iT épargne  et  les  ouvriers ,  leçon  donnée  au  Conservatoire  royal  des  arts 
et  manufactures ,  le  21  mars  1837,  par  M.  le  baron  Ch.  Dupin,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences.  Paris,  impr.  de  Firm.  Didot,  libr.  de  Bachelier.  36  pag.  in-18  : 
80  vend  20  c.  au  profit  des  ouvriers  sans  travail. 

De  la  dépense  et  du  produit  des  canaux  et  des  chemins  de  fer.  De  l'influence  des 
voies  de  communication  sur  la  prospérité  industrielle  de  la  France,  par  M.  le  comte 
Pillet-Will.  Paris,  impr.  de  Crapelet,  libr.  de  Dufart.  1837,  in-4',  2  vo).,  l'un  de 
texte,  458  pag.  ;  1  autre  de  29  planches. 

Traité  général  des  eaux  et  forêts  y  chasses  et  pêches;  composé  i*  d'un  Recueil  chro- 
nologique des  règlements  forestiers;  2" d'un  Dictionnaire  des  eaux  et  forêts  ;  3*  d'un 
Dictionnaire  des  chasses;  4**  d'un  Dictionnaire  des  pêches.  Le  Recueil  chronologique 
a  été  conduit  jusqu'à  la  fin  de  1829  par  M.  Baudrillart,  et  continué  jusqu'à  la  nn  de 
i836 ,  par  M.  P.  C.  Herbin  de  Halle.  Le  nombre  des  livraisons  a  été  ae  16.  Paris , 
impr.  de  M""  Huzard,  libr.  d'Arthus-Bertrand,  in-4*.  Les  livraisons  XV  et  XVI ,  an- 
nées i835  et  i836,  comprennent  3i8  pages.  Pr.  19  fr.  76  c.  (à  raison  de  5o  c. 
par  feuille). 

Description  minéralogique  et  géologique  du  système  des  Vosges  y  par  M.  H.  Hogard. 
Epinal,  1837,  in-8*,  avec  un  alias  in-fol. 

Coup  d'œil  général  et  statistique  sur  la  Métallurgie,  considérée  dans  ses  rapports 
avec  1  industrie,  la  civilisation  et  la  richesse  des  peuples,  principalement  en  Eu- 
rope ;  par  M.  Théodore  Virlet.  Paris,  1837,  in-8*. 

Ao 
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Description  des  Coqmlles  fossiles  des  environs  de  Paris,  par  M.  C.  P.  Deshayes, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Paris  et  Strasbourg,  libr.  de  Levrault,  a  \<A. 
iii-^*",  avec  un  atlas  de  166  planches  du  même  format.  Pr.  2^  fr.,  en  a3  livraisons 
mensuelles,  de  10  fr.,  depuis  février  iSSy  jusqu'à  décembre  i838. 

Physiologie  de  Vespèce  :  Histoire  de  la  génération  de  Vhomme,  comprenant  l'étude 
comparative  de  cette  fonction  dans  les  divisions  principales  du  règne  animal,  Tanâ- 
lyse  des  causes  et  du  traitement  de  l'impuissance  et  de  la  stérilité,  et  Texposé 
(les  motifs  qui  ont  présidé  à  la  rédaction  de  plusieurs  lois  concernant  la  famille 
et  le  citoyen;  par  M.  C.  Grimaud  Decaux,  rédacteur  en  chef  et  fondateur  de  la 
Gazette  de  Santé,  etc.,  et  M.  G.-J.  Martin-Saint- Ange ,  auteur  de  VAnatomie  com- 
parée, etc.  Paris,  impr.  de  Desauche,  1837.  i"  livraison,  68  pag.  in-4*,  avec  trois 
planches.  L'ouvrage  aura  4oo  pages,  et  a  A  planches.  Prix  total,  3o  fr. 

Quelques  Recherches  sur  le  Système  du  Monde ^  par  M.  Jos.  Esquirol.  Toulouse  , 
i836,in-8'. 

Nouveau  Manuel  complet  d'Astronomie,  ou  Traité  élémentaire  de  cette  science,  par 
sir  John  F.  W.  Herschell,  traduit  de  l'anglais  par  M.  Ad.  Vergnaud.  Paris,  impr. 
de  M""*  veuve  Bastien,  libr.  de  Roret,  1837,  in-8%  3àS  pag.  et  3  pi.  Pr.  a  f.  5o  c. 

Médecine  légale,  théorique  et  pratique,  par  M.  A.  Devergie,  avec  le  texte  et  Tin- 
terprétation  des  lois  rdatives  à  ta  médecine  légale;  revue  et  annotée  par  MM.  de 
Haussy  et  Robécourt.  Paris ,  i836 ,  3  vol.  in-8®. 

Histoire  de  la  Législation,  par  M.  le  marquis  de  Pastoret,  tom.  X  et  XI.  Paris, 
Imprimerie  royale,  libr.  de  Treuttel  et  Wûrtz;  1837,  a  vol.  in-8*,  628  et  Sga  pag. 
Voyez,  sur  les  tomes  précédents  de  cet  ouvrage,  plusieurs  articles  de  M.  Raynouard, 
dans  nos  cahiers  de  septembre  1817,  novembre  18a  5,  octobre  et  décembre  1829. 

De  V Etude  et  de  l'Enseignement  du  Droit  romain,  et  des  résultats  qu'on  peut  en  at- 
tendre ,  par  M.  Bravard-Veyrières.  Paris ,  Joubert,  i836,  in-8*.  Pr.  à.  fr.  5o  c. 

Traité  de  la  Péremption  d'instance  en  matière  civile,  par  M.  E.  Reynaud,  revu  par 
M.  Dalloz. Paris,  i836,  in-8'.  Pr.,  7  fr. 

Traité  des  Droits  d'Enregistrement,  de  Timbre,  d'Hypothèque ,  et  des  contraventions 
à  la  loi  du  a 5  ventôse  an  xi,  suivi  d'un  Dictionnaire  analytique,  par  MM.Qiampion- 
nière  et  Rigaud,  avocats.  Paris,  i835,  i836,  1837,  4  vol.  in-4®.  Prix  de  chaque 
volume,  8  fr.  5o  c.  au  bureau  du  contrôleur  de  l'enregistrement,  quai  des  Orfèvres, 
n'  36. 

Méditations  Religieuses,  en  forme  de  Discours,  pour  toutes  les  époques,  circons- 
tances et  situations  de  la  vie  domestique  et  civile  ;  traduites  par  MM.  Monnard  et 
Gence,  de  l'ouvrage  allemand  intitulé  Stunden  der  Andacht,  tom.  VIII*.  Paris,  im- 
primerie de  Moquet,  libr.  de  Treuttel  et  Wûrtz,  i836,  in-8^  La  première  partie 
de  ce  tome  a  été  annoncée  dans  notre  cahier  d'août  dernier,  page  5o8;  la  seconde 
comprend  les  pages  38 1-750.  Les  sujets  traités  dans  les  cinquante-quatre  médita- 
lions  dont  se  composent  ces  deux  parties ,  sont  la  lutte  du  bien  et  du  mal  sur  la 
(erre  ;  l'avènement  et  la  vie  de  Jésus  ;  les  actions  et  la  mission  des  apôtres,  le  chris- 
tianisme primitif,  la  destruction  de  Jérusalem ,  le  triomplie  de  la  religion  chré- 
tienne ,  la  chute  du  paganisme ,  les  droits  des  infortunés ,  les  guerres  de  religion..; 
Tétat  actuel  du  christianisme  et  son  avenir.  Ce  dernier  article  termine  tout  ''ou- 
vrage, dont  nous  avons  plusieurs  fois  indiqué  le  but  moral,  l'esprit  religieux  et  le 
caractère  tolérant.  La  publication  de  la  traduction  française  a  commencé  en  i83o. 
Voyez  nos  cahiers  de  janvier  et  juin  i83o,  pages  61  et  388;  d'avril  et  septembre 
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i83i;  de   novembre   i83a,   page  704  ;  de  février  et  septembre  i833;    H'aoûl 
i83i&;  de  juillet  1 835. 

ITALIE. 

On  a  publié  àNaples,  en  i856  Jes  U  premiers  tomes  in-S*  d'une  nouvelle  édition 
de  l'ouvrage  d*Andrès  :  Dell'  origine,  progressie  stato  attuale  d*ogni  letteratura.  Cette 
histoire  générale  de  la  littérature  a  été  imprimée  à  Parme,  par  bodoni ,  en  1794- 
1799,  en  7  grands  volumes  in-/^".  Elle  embrasse  tous  les  temps,  tous  les  pays  et 
tous  les  genres  :  c'est  une  histoire  littéraire  universelle  ;  mais  l'instruction  qu*on  y 
peut  puiser  n*est  pas  très-profonde  :  presque  toujours  incomplète,  elle  est  quelquefois 
inexacte.  On  a  essayé  de  la  traduire  en  français  :  J.  B.  Ortolani  a  publié,  en  i835, 
un  I^**  volume  de  cette  version,  dont  la  suite  n'a  jamais  paru.  L*auteur,  Tabbé  don 
Juan  Andrès,  ex-jésuite,  était  né  en  Espagne  :  il  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  en  Italie. 

Notizia  intorno  délia  vila  delV  ahate  Francesconi.  Notice  sur  la  vie  de  l'abbé  Daniel 
Francesconi  et  sur  ses  ouvrages  de  littérature,  d'archéologie,  de  pliysique,  de  ma- 
thématiques, etc.,  par  M.  E.  Fédérici.  Venise,  Plet,  i836,  in-S". 

Opuscolidi  letteratara.  Opuscules  de  littérature,  d'archéologie ,  etc.,  de  Giuseppe 
C^i-ispi.  Païenne,  i836,  in-8*,  avec  des  planches. 

Introdazione  allô  stadio  délia  Geographia.  Crémone ,  Manini ,  i836  ,  in-8*'.  L'auteur 
est  M.  Gius.  Tezzi. 

Epitome  di  Geographia  universale ,  etc.  Abrégé  de  Géographie  descriptive,  et 
d'Hisloire  universelle,  par  M.  Giul.  Galli.  Rome,  i836,  in-8'.  Il  y  aura  5o  li- 
vraisons. 

/  Monamenti  dell  Egitlo  e  délia  Nabia.  Monuments  d'Egypte  et  de  Nubie ,  des- 
sinés par  Texpédition  scientifique  et  littéraire  de  Toscane  en  Egypte,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Rosellini.  Pise,  Capurro,  i836,  in-8**.  Tome  V,  livraisons  XX — XXX; 
chaque  livraison  (hi  texte  est  accompagnée  de  1  o  planches  en  partie  au  trait  et  en 
partie  coloriées. 

Docamenti di  Storia  italiana.  Firenze,  1 836- 1837,  2  vol.  in-8''.  Cet  ouvrage,  dont 
les  matériaux  ont  été  recueillis  en  partie  à  Paris  par  M.  Molini,  se  trouve,  dans  cette 
dernière  ville,  chez  M.  Jules  Renouard.  Pr.  i5  îr. 

Historiœ  patriœ  Monamenta,  édita  jassa  régis  Caroli  Alberti  ;  Chartarum  tomus 

piiinus.  Auguslae  Taurinorum ,  è  regio  lypographeo.  i836,  in-folio,  xii  pag.,  cxx 

coi  ,  et  1756  col.  Les  préliminaires  de  ce  volume  sont  1*  une  Inscription  conçue 

en  ces  termes  :  «  Rex  Carolus  Albertus  —  vêlera  monumenta  in  publicis  tabulariis 

condila  —  erui  deligi  disponi  et  illustrari —  atque  in  lucem  proferri  jussit —  ab  eo 

lecti  curatores  historiae  patrix  sludiis  promovendis  —  ejus  nomini  majeslatique 

(levoli  —  primum  chai^rum  volumen  D.  D.  C.  —  operis  bene  cepti  felix  faustum 

auspicatum  omen.  »  —  2"  L'Ordonnance  royale  (du  20  avril  i833)  qui  concerne  la 

j)ublication  de  ce  recueil,  et  qui  charge  de  ce  travail  une  commission  dont  les 

membres  sont  MM.  P.  Baibo,  Aless.  Saluzzo,  Gasp.  Mie.  Gloria...  Giuseppe  Manno, 

P.  Datta,  Luigi  Cibrario,...  Amed.  Peyron.  Costanzo  Gazzera...  Domenico  Promis, 

etc.,  etc.  3°  L'Index  des  io5o  documents  qui  remplissent  le  corps  du  volume,  et 

qui  sont  suivis  d'une  table  alphabétique  des  mots  et  des  matières.    Les  chartes 

sont  disposées  dans  leur  ordre  chronologique  depuis  le  commencement  du  vu* 
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Wiies,  tei  titmsi  f\n  wcamaàm  ^n  U»  pr^eeiisnc  «ont  rwliçéi  en  langue  itaiienne, 
métn  fuui  prmaÛMi  paHbte.  «mî  «pie  l»  ooti!»  «occincte»  et  pen  oosnibreiises 
m  Ibettt  jo  biM  /iisji  yiiggi  L«  pr^mâere  durte  eit  «noocee  de  cette  numière  : 
«A^aBkfc  re  ^'  ÏJM^ummS  cooeede  aéU  boeâica  di  5.  Pieiro  di  BoUiio  in  ÊiTore 
«#ft  C<j4iiinhiww>  e  He*  flvot  amÊÊfmpû  moamd  3  teiTxtDrîo  posto  aff  infeomo  defla 
«  flMrftmM  fi«w>  aff  aaipMBa  di  qaaitro  lUfdûi  ;  6ca,  xi  di  higiîo.  Da  cofna  del 
i0e0if>  U.  Afth.  di  Corle.  Abk  di  S.  OrfiiMlmmi,  maoo  i.  .  P.  D  ).  >  Ces  denx  der- 
Mièna  lettres  F.  D.  indkpeat  M.  PWtro  Daifa ,  par  ^  ce  document  a  eié  Soomi 
9m  rcesed,  ^>n  Tml  que  de  pareâa  hititniei  fioal  connaître  le  si^  de  diaqoe  pièce, 
it»  dispOMliMM  eaaentieik»,  m  date,  le  dépôt  on  cAe  se  conacnre,  etc.  Voici  Tune 
iêê  mi^âeê  qui  accompagnent  cette  diarle  dn  rot  AgSniphe  :  «  Le  noie  chronoio- 
«giefce  di  qnealo  docnmento  non  sono  esatte,  colpa  fane  di  dû  ne  pi^iiô  copia 

•  diH'  origmde;  ma  ponendo  cbe  fl  dono  dWpbàSo  sia  défi*  anno6oa,  la  pre- 

•  fente  carta  non  poo  apparteoere  cbe  a  qœflo  uino  od  al  segnente,  poichè  san 
«Gfegono  magno,  di  cni  nefla  medesima  à  £i  paroia,  non  era  più  jiro  in  oo- 

•  rtONire  dd  oo4.  •  L.  C  (Lnigi  Gbrario;.  Un  très-grand  soin  a  été  apporté  à  l'im- 
preniOti  de  tons  ces  actes  ;  on  a  cooserré  Tortho^raphe  des  originaux  ;  on  les  a 
représentés  autant  qn*3s  pooraient  fétre  sans  employer  de  iac-simile  :  il  n  y  en  a 
point  dans  ce  volnme,  ani  nous  parait  presque  à  tous  égards  un  excellent  mo- 
dèle k  snirre  dans  les  publications  de  ce  genre.  Une  métbode  rigoureuse  et  cons- 
tante f  sans  laquelle  Tutilité  de  ces  recueils  demeure  incertaine  ou  du  moins  fort 
reêtnmîe,  a  présidé  aux  recbercbes,  au  cboix  et  à  la  disposition  des  articles,  et 
aoi  obsenrations  destinées  k  les  édaircir. 

Storia  Jei  Manicipi  iiaUoML  Histoire  des  Munidpes  italiens,  composée  d'après 
des  monuments  inédits,  par  M.  C  Morbio.  Mflan,  Mannini,  i836,  in-8*.  Tome  I*'. 

Diaertazioni  tcpra  le  Antichita  italiane.  Dissertations  de  Muratori  sur  les  anti- 
quités dltalie ,  avec  des  notes.  Milan ,  i836,  3  vol.  in-8*.  Cesl  la  5*  édition  de  ces 
aissertations  savantes  :  la  i'*  est  de  Milan,  lySi  (peu  après  la  mort  de  Fauteur), 
3  rd.  in-4*;  la  a*  de  Rome,  1735,  6  vol.  gr.  in-8*;  la  3*  de  Monaco,  1766,  3  vol. 
in-4*;  la  à"  de  Rome,  1792»  in-8*.  6  vol. 

Giovanni  Bentivoglio.  Jean  Bentivoglio,  histoire  bolonaise  du  xv'  siècle,  par 
M.  Rusconi.  Florence,  i836,  1  vol.  in- 16. 

Sloria pittorica  dellltalid.  Histoire  de  la  peinture  en  Italie,  depuis  la  renaissance 
des  beaux-arts  jusqu*à  la  fin  du  xviii*  siècle,  par  L.  Lanzi  ;  3*  édition.  Florence, 
i835,  6  roi.  in-8*.  Pr.  a3  lire  5o  c. 

Intomo  aile  belle  Arti  in  Meuina.  Recherches  sur  les  Beau.\  Arts  et  les  Artistes  à 
Meiiine ,  aux  diverses  époques  anciennes  et  modernes ,  par  M.  Farina.  Messine,  1 836, 
in  8*  ;  tome  I" ,  12  lettres  sur  les  peintres  célèbres  de  Messine. 

Di  un  llusto  colouale  in  Marmo  ai  Caio  Cilnio  Mecenate,  scoperto  e  posseduto  dal 
cavilioro  Piotro  Manrii  profcssore  di  medecina,  nella  Universilà  di  Roma.  lUustra- 
tioni  (Ici  signori  P.  Fi.  Visconti,  Leopoldo  Cicognara,  Melchiore  Missirini,  Raonl-Ro- 
cliolio.  Parigi,  (lai  t4)rchi  dei  fratelli  Firmino  EHdot ,  1837 ,  gr.  in-8°,  io4  pages,  avec 
une  platicitoon  to  buKlo  colossal  est  représenté.  Les  raisons  de  croire  que  c*est  véri- 
Ublem<int  un  buste  de  Mécène  sont  exposées  dans  une  lettre  de  M.  P.  E.  Visconti 
À  M.  Minni.  M.  déop.  Cicognara  embrasse  la  même  opinion,  et  l'appuie  de  quelques 
considérations  nouvelles.  La  dissertation  de  M.  Missirini  est  divisée  en  9  chapitres  : 
I*  Union  des  lotiros  avec  les  monuments  des  arts;  a"*  Découverte  du  buste;  3**  Lieu 
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de  cette  découverte  ;  4*  G)nfirontation  de  ce  buste  avec  les  autres  images  de  Mécène; 
5"  Époque  de  son  inauguration  ;  6*  Son  mérite  comme  ouvrage  de  sculpture  ;  7*  La 
vieillesse  de  Mécène ,  ses  dispositions  physiques ,  et  8"  Ses  qualités  morales ,  re- 
tracées par  le  marbre;  9*  Apologie  de  Mécène.  M.  Raoul-Roche tte ,  qui  n'a  point 
vu  le  buste  dont  il  s*agit,  s* abstient  de  décider  la  question;  mais  il  indique  les 
motifs  qui  le  porteraient  à  la  résoudre  comme  Tout  fait  les  trois  antiquaires  ita- 
liens :  sa  lettre  à  M.  Manni  est  suivie  de  notes. 

Vitruvii  de  Architecturâ  lihri  decem,  apparatu  praemuniti ,  emendationibus  et  illus- 
trationibus  refecti ,  thesauro  variarum  lectionum  ex  codicibus  et  editionibus  uni- 
versis  locupletati,  cum  tabulis  i4o;  cura  Aloysii  Marinii.  Roms,  i836,  à  vol.  in- 
fo!. Pr.  320  lire. 

Memorie  di  Matematica Mémoires  de  Mathématiques  et  de  Physique  de  la 

Société  des  Sciences  de  Modène.  Tome  xxi.  Modène,  i836,  in-4" ,  avec  planches. 
Pr.  i5  lire. 

Commentarj  astronomici.  Mémoires  astronomiques  de  TObservatoire  royal  de 
Naples,  par  M.  Briaschi.  Naples,  in  4*  — Del  real  Osservatorio;  de  TObservatoire 
royal  de  Naples,par  M.  E.  Taddei.  Naples,  in-8'. 

OpiiscoU  astronomici.  Opuscules  astronomiques  sur  les  comètes  observées  à  TOb- 
servatoire  royal  de  Padoue,  de  i83o  à  i835,  par  M.  Santini,  avec  un  appendice 
sur  la  comète  périodique  de  Halley.  Padoue,  i836,  in-4*. 

Trattato  délie  cause  naturali.  Traité  des  causes  naturelles  ;  principes  et  doctrines 
générales  des  sciences  physiques;  par  M.  Brugnatelli.  Pavie,  Bizzoni,  i835 ,  in-8', 
avec  des  planches,  tome  I*',  qui  sera  suivi  de  trois  autres.  L*ouvrage  doit  em- 
brasser la  physique,  Tastronomie,  la  géographie  physique,  la  chimie,  la  géogno- 
sie,  la  minéralogie,  la  botanique  et  la  zoologie. 

Des  forces  qui  régissent  la  constitution  intérieure  des  corps;  Aperçu  pour  servir  à 
la  détermination  de  la  cause  et  des  lois  de  l'action  moléculaire ,  par  M.  Moscotti , 
Tun  des  quarante  de  la  société  Italienne  des  Sciences.  Turin ,  imprimerie  royale , 
i836,  in-4^ 

Délia  Coltivazione ,  etc.  De  la  culture  de  la  Betterave  dans  le  Piémont,  et  des  pre- 
miers essais  pour  en  extrairp^du  sucre ,  par  M.  le  comte  Thomas  Valperga  de  Civrone. 
Turin ,   1837,  in-8°. 

Raccolta  d'opuscoli  di  Medicina  prattica ,  etc.  Recueil  d'opuscules  de  Médecine 
pratique,  traduit  de  l'allemand  de  Hildenbrandt,  par  M.  Vittadim.  Pavie,  i836, 
in-8^ 

GRANDE-BRETAGNE. 

An  Introduction  to  the  Literature  of  Europe.  Introduction  à  la  littérature  de  l'Europe 
au  xv'  siècle ,  au  xvi'  et  au  xvii",  par  Henri  Hallam.  Londres ,  Murray,  1837.  Tome  I", 
in-8*.  Pr.  i5  sh. 

Annual  Biograpky  and  obituary.  Biographie  et  nécrologie  de  l'année  i836.  Londres, 
Longman,  1837,  in-8".  On  remarque  dans  ce  volume  les  articles  qui  concernent  le 
duc  de  Beaufort,  W.  Godwin,  M*  Malibran,  Rotschild,  sir  John  Sinclair,  lord 
Stowell,  sir  Ch.  Wilkins 

Grammaire  Turque,  précédée  d'un  discours  sur  la  langue  et  la  littérature  des  na- 
lions  orientales,  avec   un  vocabulaire  volumineux,    des   dialogues,    un    recueil 
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d  exemples  en  prose  ei  en  vers  ;  ouvrage  traduit  de  I^anglais  de  M.  Lumky  Da- 
vids,  en  langue  française ,  par  M**  Sarah  Davkb ,  mère  de  )  auteur.  Loadrot,  i836, 
in-8'. 

The  Lihrary  of  Fiction,  La  Bibliothèque  de  fiction,  ou  le  Conteur  des  fiomUes; 
recueil  de  contes,  d*esquisses  de  caractères,  etc.,  par  divers  auteurs  (la  oomteste  de 
Blessington,  Alex.  Campbell,  Knowles,  H.  WiUs,  etc.,  etc.).  Londres,  Chapman, 
i836  et  1887,  9  livraisons.  Pr.  9  sh.  Deux  gravures  à  chaque  livraison. 

Znlneîda.  Roman  sicilien,  par  Arthur  Mower.  Londres,  Macrone,  1837,  3  vol. 

in-8". 

Beaufies  ofthe  Countrj.  Beautés  de  la  campagne.  Description  de  scènes  champêtres, 
par  Th.  Miller.  London,  Van-Voorst,  1887,  in-8',  avec  26  gravures. 

Tke  Gemum  Toarist.  Le  voyageur  allemand;  traduit  de  TaUemand  de  MM.  B. 
Wolft  et  Dœring,  en  langue  an^aise,  par  M.  E.  Lloyd.  Londres,  Nutt ,  1837,  în-8*, 
avec  17  grav. 

The  great  Metropolis.  La  grande  Métropole  (Londres).  i836,  3  voL  ia-8%  chez 
Saunders  et  Odey,  à  Londres.  L  ouvrage  contient  une  description  de  cette  ville  et 
surtout  des  mœurs  de  ses  habitants  de  toute  classe  ou  condition.  Détails  sur  les 
chibs,  sur  les  spectacles,  etc 

Manchester,  eto.  Histoire  ancienne  et  moderne,  politique,  conunerciale,  etc.,  de  la 
ville  de  Manchester,  par  M.  J.  Wheeler.  Londres ,  Wittaker,  i836,  in-8''. 

The  History  of  Parties,...  Histoire  des  partb  politiques,  depuis  Torigine  des  whigs 
et  des  tories ,  sous  le  règne  de  Charles  II ,  jusqu  au  bÛl  de  réforme  ;  par  M.  Wingrobe 
Cooke.  Londres,  Macrone,  2  vol.  in-8°. 

Portagal,  Gallicia.  Description  du  Portugal,  de  la  Gallicie,  des  provinces  basques , 
d'après  les  notes  d'un  voyageur  (le  comte  de  Camarvon)  qui  a  visité  ces  pavs. 
Londres,  Murray,  1837.  2  vol.  in-8'.  Pr.  1  1.  st  1  sh. 

Ramhles  in  Egypt,  Candia,  etc.  Excursions  en  Egypte ,  en  Syrie,  dans  Tile  de  Candie . 
par  le  capitaine  U.  Scott.  Londres,  Colbum,  i83o,  in-8'',  avec  figures. 

Account  ofthe  nianners  and  custonis  of  the  modem  Egyptians,  etc.  Description  de> 
mœurs  et  des  usages  des  Egyptiens  modernes ,  composée  en  Egypte  pendant  le> 
années  i833,  i83d,  i835,  parM.  W.  Lane.  Londres ,  fyiight,  i836,  in-S**. 

The  Americans.  Les  Américains:  tableau  de  leurs  mœurs,  de  leurs  habitudes 
tiociales,  de  leurs  relations  politiques;  par  M.  J.  Grand  (qui  a  résidé  quinze  ans 
dans  les  États-Unis,  et  en  a  visité  toutes  les  contrées).  Londres,  Longman,  1837, 
SI  vol.  in-8**. 

The  great  Seals  oj  England.  Les  grands  sceaux  d'Anglelerre,  depuis  Edouard  le 
Confesseur,  jusqu'à  Guillaume  IV.  Londres,  Hering,  in-foho  avec  la  fac-similé  de 
sceaux.  Ouvrage  50(u  presse,  dont  le  prix  sera  de  2.  1.  st.  10  sh.  (62  fr.  2  c);  papiei 
de  Chine,  3  1.  st.  i5  sh.  (gS  fr.  3  c.) 

Théorie  des  volcans ,  par  le  comte  de  Bylandt  Palstercamp.  3*  édition.  Londres  , 
Dulau ,  1837.   3  vol.  grand  in-A"  avec  un  atlas  in-folio.  Pr.   2  \.  st.  a  sh.  (  62  iv 

76  e.) 

The  principles  of  Physioîogy ,  etc.  Principes  de  physiologie  appliqués  a  Thygiène  el 
à  Téducation,  par  A.  Combe.  5*  édition.  Edimbourg,  l836,in-8^  (Pr.  7  sh.  6  d). — 
Tlie  Physiology  of  Digestion.  La  physiologie  de  la  digestion  ;  principes  de  diététique  . 
par  le  même  auteur,  nouvelle  (''dition  augmentée.  Edimbourg,  Mac! achlan,  1 83 6, 
iu-8*,  7  sh.  6  d. 
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Transaetioiu  ofthe  royal  Society  of^Edinburgh,  Mémoires  de  la  sotiélé  d'Edimbourg  ; 
tome  troisième,  seconde  partie.  Edimbourg,  Grant,  1837,  ^^'S"*.  Neuf  mémoires 
accompagnés  de  5  gravures. 

Calcutta.  Some  inqairies  in  the  Province  oj  Kemaon.  Quelques  recherches  sur  la 
province  de  Kemaon,  en  ce  qui  concerne  la  géologie  et  a  autres  branches  des 
sciences  naturelles,  par  M.  Mac  Qeiland.  Calcutta,  i836,  in-8*;  à  Londres,  cliez 
Richardson. 

ALLEMAGNE. 

VollsUwndiges  Handwoerterbach,  Manuel  lexique  complet  des  trois  langues  alle- 
mande, anglaise  et  française;  3*  édition.  Leipsic,  Broclchaus,  1887;  ^^^^  parties 
in-8°  oblong. 

Versuch  àber  die  tatarischen  Sprachen.  Essai  sur  les  langues  tartares,  par  VV\ 
Scholt.  Berlin,  Weil,  i836,  in.8'. 

On  continue  d'imprimer  en  Allemagne  un  grand  nombre  de  romans  :  Die  H  afin- 
sinnige.  La  Folle,  par  M.  Herlossohe.  Leipsic,  1837,  2  vol.  in-8*.  —  Thalek,  par 
W.  Angelster.  Bielefeld,  i836,  2  vol.  in-8'.  —  Die  Ahenteuer  des  Simplicissimus, 
Aventures  de  Siniplicissimus ,  roman  comique  du  temps  de  la  guerre  de  trente  ans, 
par  Edouard  de  Éulow-  Munich,  1837,  in-8*.  —  Farchtlos  una  Treu.  Sans  Peur  et 
Fidèle,  roman  historique  (tenant  aussi  à  la  guerre  de  trente  ans) ,  par  M.  Morvelt. 
Stuttgard ,  Weiss ,  3  vol.  in-8'. — Le doctear  Francia ,  roman  historique,  par  M.  V\  aii- 
genheim.  Hambourg,  Berendsohn  ,  i836 ,  3  vol.  in-8*,  etc. ,  etc. 

Mytholoqische  Skizzen.  Elsquisses  mythologiques ,  par  M.  Schwenck.  Francfort , 
Sauerlaender,  i836  ,  in-8°. 

SagenundForschungen....  Recherches  sur  la  mythologie  du  nord,  par  M.  Uhlaiid. 
Stuttgard ,  Cotla ,  i836.  Tome  I"  (Mythe  de  Thor) ,  in-8'. 

Thûringische  Volkssagen,  Traditions  populaires  de  la  Thuringe,  en  vers,  avec  des 
notices  historiques ,  par  A.  Bube.  Gotha,  Muller,  1837,  in-4*. 

Dionysos  FesL  La  £ète  de  Denys,  tragédie  lyrique,  par  H.  Stieglitz.  Berlin  ,  Veit , 
i836.in.8*. 

Lustspiele...  Comédies  de  Lenz  Kùhne.  Mayence,  Kupferberg;  i836,  a  vol.  in-8*. 

Blicke  auf  die  Litteratur  des  lezten  Jahrzenends.  Coup  d'œil  sur  la  littérature  des 

dix  dernières  années  en  Allemagne,  par  M.  de  Ledebur.  Berlin,  Enslin  ,  1837,  in-ô'. 

Annalen  der  Erd-Vœlker  and  Staatenkande.  Annales  géographiques ,  ethnogra- 
phiques ,  statistiques ,  etc. ,  par  B.  Berghaus.  Berlin ,  Reimer ,  i836 ,  in-8*.  (  Ouvrage 
périodique,  contenant  des  articles  de  géographie  ancienne  et  moderne,  physique 
et  politique,  etc.). 

Tagehach  meiner  Reise  nach  Griechenland ,  etc.  Journal  de  mon  voyage  en  Grec^e  , 
en  Turquie ,  en  Egypte  et  en  Syrie ,  fait  en  i834  et  i835  ,  par  J.  Roser.  Augsbourg, 
i836,  in-8". 

VVanderanaen  in  Griechenland.  Voyages  historiques  et  pittoresque  en  Grèce,  au 
XIX*  siècle  ,  a  après  Blaguière,  Castellan,  Qarke  ,  Iken,  etc.,  par  J.  Braun.  Stutt 
gard,  Koehler,  1887,  i""8%  ®^^  *^  P**^^- 

Paris  and  die  Rheingegenden.  Paris  et  les  pays  situés  sur  le  Rhin ,  journal  du 
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voyage  qu'y  a  fait  le  docteur  Garus  en  i835.  Leipsîc,  Reischer,  i836,  a  ¥ol.  in-S*. 
Pr.  3  rixd. 

Bruchstuecke  ans  einigen  Reisen  nach  dem  sûHichen  Rutsland.  Fragments  des  jour- 
naux de  quelques  voyages  commencés  en  i8aa ,  achevés  en  iSaS,  dans  la  Russie 
occidentale,  principidement  chez  les  Tartares,  aux  bords  de  lamerd*Azow;  par 
M.  Schlatter.  Saint-Gall,  Huber,  1837  ;  in-8*,  avec  une  carte  et  quatone  planches 
lithographiées. 

Beytraege  zur  neaeren  Geschichte,  etc.  Mémoires  (en  forme  de  lettres)  pour  servir 
à  rhistoire  moderne  >  tirés  du  Musée  Britannique  et  des  Archives  impériales.  Leip- 
sic ,  Brokhaus ,  1 836  ;  a  vol.  in-8*  avec  portraits.  (Tome  I  :  É^sabeth  et  Marie  Stuart. 
—  Tome  II  :  Frédéric  II,  années  17A0-1769.) 

Geschichte  Preussens,  etc.  Histoire  de  la  Prusse,  depuis  les  anciens  temps  jusqu'à 
la  fin  de  la  domination  de  Tordre  Teutonique;  par  Voigt.  Kœnigsberg,  Boîntraeger, 
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TABLE. 

Topography  of  Thebes,  and  gênerai  View  of  Ëgypt,  etc.,  par  J.  G.  Wilkinson.  (Article  de 
M.  LetrouDe.) ■. Page  257. 

Ueber  die  Monatsnamen ,  etc.  —  Sur  les  noms  des  mois  chez  quelques  anciens 
peuples,  etc.  ;  par  MM.  Théodore  Beufey  et  Moriz  A.  Stern.  (Article  de  M.  Eu- 
gène BuTDouf.) 26b . 

Chronique  d'Abou-Djafar  Mohammed  Tabari,  etc.,  trad.  sur  la  version  persane 
d'Abou-Ali  Mohammed,  etc.,  par  M.  Louis  Dubeux.  (Article  de  M.  Silvestre  de 
Sacy.  ) 280. 

Table  chronologique  des  Diplômes,  Chartes,  Titres  et  Actes  imprimés,  etc.,  par 
M.  de  Bréquigny,  de  TAcadémie  française,  etc.;  continuée  par  M.  Pardessus, 
membre  de  Tlnstitut,  etc.  (Article  de  M.  Daunou.) 292  . 

Observations  sur  quelques  passages  de  deux  articles  insérés  dans  les  cahiers  de 

janvier  et  de  février.  (Article  de  M.  Letronne.) 299 . 

Nouvelles  littéraires 3o6 . 

FIN   DE   LA   TABLE. 


ERRATA.  Gdiier  de  Février,  page  109,  note  5,  ligne  antépénultième;  et  cahier 

d'Avril,  page  aoi,  première  ligne  de  la  note  :  Philon  de  Byblos , 
lisez  Philon  de  Bysance.  —  Cahier  d'Avril ,  p.  24 1»  note,  ligne  5, 
ovipares,  lisez  vivipares;  et  ligne  7,  vivipares,  lisez  ovipares. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


JUIN  1857. 


Ueber  die  Monastnamen ,  etc.  ;  c  est-à-dire  :  Sur  les  noms  des  mois 
chez  quelques  anciens  peuples,  et  en  particulier  chez  les  Perses, 
les  Cappadociens y  les  Juifs  et  les  Syriens;  par  MM.  Théodore 
Benfey  et  Moriz  A.  Stem.  Un  vol.  in-8^  Beiiin,  i836;  vi  et 
2  3A  pages. 

SECOND   ARTICLE. 

Dans  le  chapitre  xii ,  MM.  Benfey  et  Stern  exposent  la  série  des  mois 
chez  les  Cappadociens ,  série  dont  Us  donnent  dix  listes  avec  des  ortho- 
graphes plus  ou  moins  différentes.  En  s  étendant  sur  TÂsie  Mineure,  la 
domination  persane  dut  y  apporter  plusieurs  des  institutions  médo- 
perses,  dontTorigine  doit  être  recherchée  dans  des  régions  beaucoup 
plus  reculées  au  nord-est  que  la  Perse  et  que  la  Médie.  Parmi  ces  ins- 
titutions, celle  du  calendrier  dut  être  admise  une  des  premières,  et  l'on 
doit  d'autant  moins  s'étonner  d'en  retrouver  des  traces  aussi  reconnais- 
sablés  chez  les  Cappadociens  que  l'on  sait,  par  le  témoignage  de  Stra- 
bon ,  que  le  culte  du  feu  régnait  chez  ce  peuple  aussi  exclusivement 
que  chez  les  Perses  eux-mêmes.  La  ressemblance  que  l'on  remarque 
entre  les  noms  des  mois  cappadociens  et  persans  est  si  frappante 
qu'elle  avait  été  déjà  reconnue  par  Reland  dont  la  science,  comme  le 
disent  justement  les  auteurs,  devança  de  beaucoup  celle  de  ses  contem- 
porains. Reland  ne  possédait  pas  toutefois  les  matériaux  nécessaires 
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pour  une  comparaison  suivie  et  exacte  des  deux  calendriers;  il  ne  put 
démontrer,  d*une  manière  complète,  des  faits  que  la  connaissance  du 
zend  seule  permet  d'envisager  sous  leur  ▼éritable  jour.  Adoptant  ime 
partie  de  ses  remarques,  Fréret  reconnut  que  plusieurs  des  noms  de 
mois  des  Cappadociens  devaient  être  d'origine  persane;  mais  il  admit 
en  mièiiie  lenps,  poiur  ceux  de  cet  mois  dont  il  ne  reconnaittait  pai  di- 
rectQipient  Torigimi,  qu'iU  devaient  apparteatr  à  la  kmgue  de  la  Gsqppa- 
doéfe.  Oti  verra,  par  la  9«ite  des  recherches  de  MM.  Benfey  et  Stem, 
que  les  noms  mêmes  qui  ont  arrêté  Fréret  appartiennent  comme  les 
autres  au  calendrier  persan. 

Avant  de  procéder  à  l'examen  spécial  de  chacun  des  noms  des  mois 
cappadociens,  les  auteurs  rie  se  sont  épargné  aucune  peine  pour  en 
rassembler  les  listes  les  plus  nombreuses  et  les  plus  exactes  qu'il  leur  a 
été  possible  de  découvrir.  Hs  sont  parvenus ,  comme  nous  l'indiquions 
tout  à  l'heure ,  à  en  réunir  dix  puisées  à  des  sources  très-diverses  et 
dont  plusieurs  sont  inédites.  Ces  listes  sont  présentées  sur  une  même 
page,  en  r^ard  les  imes  des  autres,  et  l'on  peut  ainsi  apprécier  les 
mùdifitcàtionB  sans  nombre  qu^ont  subies  des  mots  qui  étaient  barbares 
pttttP  les  Greiës  qur  les  transcriraient  et  qui  nous  les  ont  conservés  sans 
Ifli  oompfenâre.  Cette  partie  du  travail  de  MM.  Benfey  et  Stem  est 
fort  estitaïadbie  et  èlle'assure  à  leur  ouvrage  le  mérite  de  iaire  connaître, 
plus  complètement  que  tout  autre,  la  série  des  mois  ca{^adoeiens, 
qu'on  ne  pouvait  jusqu'à  présent  trouver  que  dispersés  dans  des  col- 
lections quelquefois  rares.  Voici  an  reste  quelles  sont  les  sources  aux- 
quelles ont  puisé  les  auteurs.  Les  deux  premières  listes  sont  inédites: 
ellea  oot  été  copiées  par  M.  Huber,  chancelier  du  ccmsulat  autrichien 
à  (Messa'^  d'après  deux  manuscrits  de  fat  bibliothèqiie  de  Vienne  qu'in- 
diquent lès  auteiu*5;  ces  copies  ont  été  faites  avec  un  soin  extrême.  Les 
Ibtâi  ni  et  iv  ont  été  transcrites  par  le  professeur  Uylenbroek,  diaprés 
le  aMBDf crit  de  Leyde ,  auquel  les  auteurs  ont  emprunté  les  listes  des 
HUMs  en  U8i^  à  Héliopolis.  Les  six  listes  qui  suivent  sont  déjà  con- 
nuetf;  elles  sont  extraites,  la  cinquième  de  VHemêrologiam  Ftorentinvun , 
là  sixième  du  trésor  de  Henri  Ëstienne ,  la  septième  du  tome  XXXV  des 
Mémoires  ie  ï Académie  des  inscriptions ,  la  huitième  de  la  description  de 
qudquès  manuscrits  grecs,  publiés  par  Treschow  à  Ck>penhague  en 
1  TyS ,  la  neuvième  du  tome  I*  du  catalogue  des  manuacrits  grecs  de  la 
bimiothèque  de  Madrid ,  par  Iriarte,  la  dixième  du  tome  I*  de  Matthaei, 
Qhse.  Gr.  Min.  L'examen  le  plus  superficiel  de  ces  dix  listes  permet  d'y 
recamiaitre  deux  classes,  dont  la  première  est  formée  des  n^^f ,  vî,  vu, 
▼m,  ne,  X,  q«i  ofGrent  entre  eux  «ne  ansdogie  plus  constante  qae  les 
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n*  n ,  ni ,  iv ,  v ,  lesquels  â  leur  tour  forment  une  seconde  classe  mar- 
quée par  des  caractères  communs  et  facilement  reconnaîssabies.  Quel* 
ques-ims  de  ces  caractères  sont  du  genre  de  ceux  qui  distinguent  Tor* 
thograpbe  pazende  de  celle  du  send  proprement  dit.  Ils  paraissent  aux 
auteurs  assez  importants  pour  les  autoriser  à  faire  de  cette  distinction 
en  deux  classes  la  base  de  leur  recherche.  MM.  Benfey  et  Stem  vont 
même  jusqu'à  conjecturer  qu*elle  pourrait  reposer  sur  une  diffërenoe 
dans  la  pron<Maciatîon  des  deux  villes  les  plus  importantes  de  la  Gap*- 
padoce ,  Gaesaiée  et  Tyane,  dont  fious  aurions  ainsi  les  deux  Hstes.  Nous 
ne  croyons  pas  que  les  auteurs  eux-mêmes  attachent  une  grande  impor* 
tance  à  une  conjecture  qui  ne  repose  absolument  sur  aucime  base  his^ 
torique. 

Dans  la  comparaison  qu'ils  se  proposaient  de  £iire  des  noms  des  mois 
cappadociens  avec  ceux  du  calendrier  persan ,  les  auteurs  avaient  dévot 
marches  à  suivre.  Ils  pouvaient  commencer  par  ceux  de  ces  noms  qui 
offirent  avec  les  noms  persans  qui  leur  correspondent  le  plus  de  ressen-» 
blance,  pour  passer  de  lÂ  aux  termes  qui  offiwnt  une  anidogie  moins 
frappante,  et  à  ceux  mêmes  qui  n'en  présentent  aucune.  Ils  pouvaient  » 
d'un  autre  coté ,  suivre  Tordre  du  calendrier,  en  examinant  chacun  des 
termes  dont  il  se  compose ,  dans  Tordre  où  les  donnent  les  listes  qui 
étaient  à  leur  disposition.  C'est  ce  dernier  parti  qu'ils  ont  adopté,  mal* 
gré  les  avantages  qu'olfrait  le  premier  pour  la  démonstration  graduelle 
et  complète  ide  la  thèse  qu'ils  soutiennent  Mais  les  secours  qu'ils  ont 
rassemblés  sont  assez  nombreux,  et  les  orthographes  sous  lesqû^es  ont 
été  conservés  les  noms  des  mois  cappadociens  assez  diverses ,  pour 
compenser  les  inconvénients  que  peut  présenter  la  méthode  que  les 
auteurs  ont  adoptée;  car  un  terme,  qui  était,  dans  une  liste,  très-difië* 
rent  du  terme  persan  qui  lui  correspond,  se  retrouve  dans  une  autre 
conservé  avec  une  exactitude  quelquefois  surprenante;  et  Tanalogie^ 
qui  d'après  la  transcription  d'un  manuscrit  ne  pouvait  pas  même  être 
soupçonnée,  devient,  par  le  témoignage  d'une  autre  copie»  t^«ment 
évidente  qu'elle  est  mise  désormais  à  Tabri  de  toute  contestation.  Mais 
il  restait  encore  à  examiner  une  question  préjudicieUe,  celle  de  savoir 
si  les  auteurs  ont  été  suffisamment  autorisés  à  disposer  les  noms  des 
mois  cappadociens  dans  Tordre  où  ils  nous  les  présentent.  Leur  justifi- 
cation se  trouve  dans  la  suite  de  leur  travail,  et  elle  résulte  de  Tanalogîe 
plus  ou  moins  grande  que  Ton  remarque  entre  la  série  des  naois  cappa^^ 
dociens  et  ceUe  des  mois  persans.  H  ne  s'agit  pas  en  effet  ici  de  savoir 
par  quel  mois  commençait  Tannée  eu  Gappadoce;  les  listes  publiées  par 
nos  auteurs  ne  s'aoeordent  pas  entœ  cUes  sur  oe  point;  car  lean'^  i,  vi, 
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VIII  et  ix  commencent  par  Tirix,  qui  est  le  quatrième  mois  selon 
MM.  Benfey  et  Stem,  le  n*  x  par  Sondara  qui  est  le  douzième,  tandis 
que  les  cinq  autres  listes  commencent  par  Artania.  Le  seul  point  qui 
soit  en  question ,  c'est  celui  de  savoir  si  l'on  est  en  droit  de  dire  :  Tel 
mois  cappadocien  répond,  quant  à  son  nom,  à  tel  mois  persan.  Or  que 
les  auteurs  aient  pu  afiBrmer  ce  fait  pour  le  plus  grand  nombre  des 
termes  qu'ils  avaient  à  examiner,  et  qu'ils  aient  pu,  en  conséquence, 
disposer  les  mois  cappadociens  dans  l'ordre  d'après  lequel  ils  les  ont 
rangés,  c'est  ce  qui  me  paraît  résulter  de  l'ensemble  de  leur  travail, 
autant  que  de  la  circonstance  que  cinq  des  listes  publiées  par  eux  don- 
nent ces  mois  exactement  dans  l'ordre  que  suivent  nos  auteurs.  Il  me 
parait  donc  tout  à  fait  légitime  de  dire  que  le  mois  cappadocien  Arta- 
nia  répond  au  persan  Farvardin,  et  ainsi  des  autres  jusqu'au  douzième 
mois  :  le  débat  ne  peut  porter  que  sur  le  plus  ou  moins  haut  degré 
d'analogie  que  présentent  entre  eux  les  termes  que  comparent  nos  au- 
teurs. 

Cela  posé,  MM.  Benfey  et  Stem  passent  à  l'examen  approfondi  de 
diacun  des  mots  qui  composent  les  dix  listes  oappadociennes,  non  sans 
avoir  cherché  à  résoudre  une  difficulté  assez  grave  que  présente  la  dis- 
position des  trois  premiers  mois  dans  la  première  de  ces  4istes.  Cette 
liste  dispose  ces  trois  mois  de  la  manière  suivante  :  i  Àp7«îV?tfr, 
a  ÂptffO'mTtty  3  AfTAvteti  mais,  si  l'on  compare  cette  disposition  avec 
celle  des  neuf  autres  listes,  on  trouve  que  le  mois  Afretviêt,  que  la  pre- 
mière liste  place  le  troisième ,  est  le  premier  dans  les  listes  vi ,  vu ,  viii , 
x,  sans  aucun  changement  d  orthographe  ;  dans  les  listes  ii  et  ni,  avec  un 
changement  peu  considérable  ;  dans  la  liste  iv,  sous  une  forme  abrégée , 
et  dans  le  n^  v  avec  une  modification  très-forte  ;  ce  nom  manque  dans 
le  n^  IX.  D'un  autre  côté,  le  nom  de  Afwffltiv ,  qui  occupe  la  première 
place  dans  la  première  liste ,  occupe  la  seconde  dans  les  n"*  vi ,  vu ,  viii , 
IX,  X,  sans  aucun  changement,  ainsi  que  dans  les  n*"  ii,  m,  iv,  v,  avec  des 
variantes  plus  ou  moins  considérables  d'orthographe.  Enfin,  le  mois 
qui  est  le  second  selon  la  première  liste ,  savoir  ApcuoinTA  ,  est  le  troi- 
sième dans  les  listes  vi,  vu,  viii,  sans  aucun  changement;  dans  les  listes 

IX  et  X,  avec  une  modification  légère,  et  dans  les  listes  ii,  in,  iv,  v,  avec 
des  changements  plus  ou  moins  considérables.  De  ces  comparaisons, 
les  auteurs  se  croient  en  droit  de  conclure  que  c'est  seulement  au  ha- 
sard qu'est  dû  le  déplacement  qu'on  remarque  dans  la  première  liste, 
et  que  cette  liste  doit  être  rétablie  dans  l'état  où  se  trouvent  les  neuf 
autres.  MM.  Benfey  et  Stem  essayent  même  d'expliquer  par  suite  de 
quelle  erreur  le  déplacement  a  .eu  lieu;  mak  le  fait  est  trop  manifeste 
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par  lui-même ,  et  le  témoignage  imifonne  des  neuf  autres  listes  trop  im-- 
posant  pour  qu'il  puisse  s  élever  le  moindre  doute  sur  1*  exactitude  de 
leur  observation. 

Les  dix  listes  rapportées  par  les  auteurs  commencent  donc  par  le 
nom  de  Âprctyiee  ou  'ApirtF*,  selon  que  Ton  suit  Tune  ou  l'autre  des  or- 
thographes que  fournissent  les  deux  classes  entre  lesquelles  se  divisent 
les  dix  listes  précitées.  Ces  deux  orthographes  donnent  lieu  à  des  ob- 
servations très-détaillées  et  très-exactes ,  par  lesquelles  les  auteurs  s'ef- 
forcent de  concilier  les  divei^ences  que  présentent  quelques-unes  de 
leurs  listes.  Cette  discussion  très-solide,  et  d'une  utilité  incontestable 
pour  la  suite  de  la  démonstration  qu'ont  en  vue  MM.  Benfey  et  Stern, 
peut  être  ici  plutôt  indiquée  qu'analysée.  Ces  deux  termes  Afretna  et 
*Afm,vA,  ainsi  dégagés  par  une  analyse  savante  et  sûre,  paraissent  à 
nos  auteurs  représenter,  quoique  d'une  manière  altérée ,  le  nom  pazend 
du  premier  mois  persan  Farvardîn,  Les  deux  premières  syllabes  farvar 
se  seraient  contractées  en  ar,  par  suite  de  la  chute  de  la  première 
syllabe  qui  est  presque  omophone  avec  la  seconde,  et  par  la  suppres- 
sion du  V  dont  on  ne  trouve ,  selon  eux ,  aucime  trace  dans  la  série 
des  noms  des  mois  cappadociens  ;  quant  à  la  finale  Jm,  on  la  reconnaît 
dans  la  fin  du  mot  ra^tet  ou  ravet.  Nous  ne  contestons  pas  ce  que  cette 
analyse  présente  de  spécieux  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  remarquer  que  quelques  lecteurs  la  trouveront  un  peu  arbitraire, 
et  qu'on  se  demandera  comment  il  se  fait  que  ce  soit  la  fin  du  mot  Far- 
vardîn qui  8*est  conservée  plus  complètement  dans  le  nom  cappadocien, 
quand  on  sait  qu'il  est  de  règ^e  qu'un  mot  passant  d'un  peuple  chez  un 
autre  s'altère  surtout  dans  sa  finale.  A  cela,  il  est  vrai,  les  auteurs 
peuvent  répondre  qu'en  prenant  place  dans  im  idiome  nouveau,  le 
nom  persan  a  reçu  une  désinence  qu'il  n'avait  pas  d'abord  ;  et  dans  le 
fait,  cette  explication  nous  paraîtrait  sufiBsante  :  car  on  reconnaît  sans 
peine  que  les  noms  qid  figurent  dans  les  dix  listes  rapportées  par  nos 
auteurs  offrent  entre  eux  un  air  de  famille  qui  nous  éloigne  du  cane- 
tère  de  l'idiome  que  nous  pouvons  supposer  avoir  régné  en  Perse,  de- 
puis Cy rus  jusqu'à  Darius  Godoman.  Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  l'ob- 
servation que  nous  faisons  ici  siu:  les  doutes  auxquels  nous  parait  donner 
lieu  le  rapprochement  proposé  par  les  auteurs  entre  Farvardin  et  Àrta- 
nia,  quand  elle  serait  tout  à  fait  fondée,  n'aurait  pas  une  grande  impor- 
tance pour  la  solution  générale  à  laquelle  sont  arrivés  les  auteurs,  quant 
à  l'ensemble  des  mois  cappadociens.  Les  noms  de  ces  mois  o£Qrent  avec 
ceux  du  calendrier  persan  des  rapprochements  si  nombreux  et  si  fi*ap- 
pants,  que  les  auteurs  n'ont  rien  à  craindre  d'une  divergence  d'opinicm 


526  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

qui  ne  porte  que*  sur  des  points  bien  moins  nombreux  que  ceuic  qui 
viennent  à  Tappui  de  leur  explication. 

Les  auteurs  nous  paraissent  beaucoup  plus  beureux  dans  l'explication 
qu'ib  donnent  des  orthographes  très-variées  du  nom  du  second  mois , 
qu  ils  résument  toutes  sous  les  quatre  formes  suivantes  :  XpreûV^iir,  Âf^ 
TâufiiVi  AfTtiv/ltv  et  Afrm^et.  On  doit  citer  comme  un  modèle  d*alialy se  la 
discussiosi  par  laquelle  ils  dégagent  ces  orthographes  des  variantes  nom? 
breuses  que  présentent  les  dix  listes  de  leur  tableau.  Ces  quatre  former 
otit  en  commun  le  mot  arta  et  une  seule  fois  aiiê^  prononcé  sans  doute 
ard,  mot  où  nos  auteurs  retrouvent  le  pazend  arda  qui  figure  également 
dans  Ardihehecht,  en  zend  acha  vàhista^  nom  du  second  mois  persan. 
Les  auteurs  remarquent  très -ingénieusement  que,  msdgré  l'identité  ma- 
nifeste dvLorta  cappadocien  et  du  arda  persan,  c'est  plutôt  la  forme  ard 
sans  voyelle  finale  qu'il  faut  chercher  dans  les  quatre  orthographes  que 
nous  venons  de  reproduire ,  de  manière  que  la  voyelle  finale  a  appai"* 
tietit  au  commencement  du  second  mot,  qui  se  trouve  ainsi  diverse- 
ment écrit  aîsUn,  aestUf  éostin  ou  asta.  Les  deux  premières  leçons  rap- 
peUent  à  nos  auteurs  le  zend  vahistaf  de  sorte  que  Artaestin  représeote 
peur  eux  Atd»ahi$èa,  et  Artéa$tm,  Ardvihista.  Quoique  la  fin  de  ce  nodi 
êoit  J>6aucoup  plus  altérée  que  le  commencement,  nou£  ne  dôutxms 
pas  <{ue  les  auteurs  ne  soient  tout  à  £ût  fondés  à  soutenir  l'opimon 
qu'ils  avancent. 

CTest  avec  un  ^al  succès  que  les  auteurs  comparent  au  nom  du 
troisième  mois  persan  les  trois  variantes  du  nom  du  second  mois  cap- 
padocien,-sa  voir  AptfioTttTtty  Xpo9cti«  et  AfùtùTtLiu.  Us  retrouvent  dans 
oes  diverses  orthographes  le  mot  zend  Haarvatât  qui,  devenant  Khurdât 
en  pazend,  désigne  le  troisième  mois  de  l'année  persane.  La  finale 
lâl  se  reconnaît  très-aiséinent  dans  les  deux  syllabes  du  cappadocien 
tete  on  Uta.  Peut-être  haurva  "se  retrouvera-t-il  moins  facilement  dans 
omib  ou  aro;  mais  nos  auteurs  remarquent  judicieusement  que  l'épithète 
zeade  qui  caractérise  le  mot  kaurva  peut  avoir  été  inconnue  sous  sa 
forme  véritable  au  dialecte  persan  auquel  les  Gappadociens  ont  em- 
prunté ces  noms,  et  qu'ainsi  le  mot  haurva  peut  se  ramener  à  harva, 
dont  arOf  sans  l'aspiration  initiale,  n'est  qu'âne  attératioB  aisée  k  corn- 
ppeAdre.  Ce  résultat  nous  parait  d'autant  moins  contestable  que  dans 
notre  Opinion  aro  n'est  que  le  zendlart^  prcMftoncé  tel  qu'on  l'écrirait 
dans  le  aystràae  d'un  alphabet  sémitique ,  jj^. 

fl  ne  prfcut  exister  non  plus  aucun  douté  sur  lexlactitude  de  l'analysé 
qu'as  font  du  nom  du  quatrième  mois  qui  6st  écrit  TipiÇ ,  Tipii| ,  TMp#« 
T«éi«»4Nite  4oute  pour  m.  làê  tatensf  meoMiiaiMent  «ci^a  laraie  pa* 
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tende  Ttr,  nom  du  quatrième  mois,  en  aend  Tistrjra,  et  conjecturent 
que  l'orthographe  eappadocienne  nous  reporte  à  un  état  ancien  du  nom 
de  Tir  que  Ton  retrouve  encore  dans  les  noms  propres  comme  Tiri" 
itites.  La  finale  x  de  Tirix,  paraît  aux  auteurs  une  désinence  du  nomi- 
natif, telle  que  le  s  zend,  modifiée  et  renforcée  par  une  prononciation 
Atraiigère. 

Le  nom  du  cinquième  mois  parait  dans  les  dk  listes  publiées  par 
les  auteurs  sous  des  formes  assez  difiérentes ,  qui  se  ramènent  toutes  à 
b  double  orthographe  du  nom  du  cinquième  mois  persan  en  zend  et 
en  pazend.  Les  listes  qui  forment  la  seconde  classe  de  MM.  Benfey  et 
Siem,  savoir  les  n*  n,  m,  iv,  v,  écrivent  ce  nom  avec  un  a  initial; 
celles  de  la  première  classe,  c'est-à-dire  i,  vi,  vn,  yni,  x,  ont  au 
contraire  un  m.  Cette  différence  se  retrouve  également  entre  le  zend 
Amérétdt  et  le  pazend  Mardât  Le  premier  de  ces  mots  se  reconnaît 
immédiatement  dans  le  cappadocien  Â/uap/oT».  Le  second  s'est  con- 
servé bien  moins  purement  dans  les  orthographes  Matci  et  MATraict, 
où  les  auteurs  proposent  de  lire  M«p7ci7«.  Il  nous  parait  assez  indifférent 
que  l'on  adopte  cette  correction,  ou  que  l'on  abandonne  comme  des 
variantes  fautives  les  orthographes  précitées  ;  le  résultat  auquel  sont 
arrivés  les  auteurs,  sur  les  orthographes  du  nom  de  la  seconde  classe, 
ne  permet  pas  de  douter  que  le  cinquième  mois  cappadocien  ne 
soit  désigné  par  le  même  nom  que  le  cinquième  mois  persan. 

Le  sixième  porte  des  noms  également  variés,  mais  où  les  auteurs 
retrouvent  avec  leur  sagacité  habituelle  la  forme  primitive  du  zend 
Khduiihravairya;  ces  noms  sont  SavtneA,  Sa^du^tneAf  Sùl^^  SCeut^oç  et 
Uu^tfn.  Il  est  évident  que  Xatkri  n'est  autre   chose  que  le  zend 
Khchathra.  Quant  aux  autres  variantes,  elles  se  ramènent  avec  ime 
égale  certitude  k  ce  même  terme  zend,  avec  cette  différence  qu'une 
nasale  a  été  insérée  devant  le  0.  A  cette  occasion  les  auteurs  montrent 
par  des  exemples  analogues  combien  cette  addition  d'une  nasale  a  peu 
d'importance,  et  comment,  rare  en  sanscrit,  elle  se  remarque  plus 
fif^quemment  en  zend,  et  plus  souvent  encorg  dans  les  dialectes  qui 
se  rattachent  à  cette  branche  des  idiomes  ariens.  Ces  observations,  que 
nous  nous  contentons  d'indiquer  ici  nous  paraissent  tout  à  fait  fondées, 
et  nous  ne  doutons  pas  que ,  malgré  la  présence  d'une  nasale ,  la  foime 
Xanthéri,  par  exemple,  ne  soit  le  zend  Khchathra.  La  dernière  des  or- 
thc^aphes  que  présente  la  table  des  mois  cappadociens  fournit  aux 
auteurs  matière  à  une  remarque  non  moins  heureuse ,  c'est  que  dans 
les  deux  syllabes  finales  opu ,  prononcées  sans  doute  ori,  de  Xanikrioré^ 
doit  être  caché  le  terme  zend  vairya  qui  termine. le  nom  du  sixième 
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mois  Khchathra  vcdrya.  Il  faut  encore  ici  faire  abstraction  de  cette  par- 
ticularité de  Torthographe  zende  qui  exige  Imsertion  de  la  voyelle  î,  et 
ramener  vairya  à  la  forme  première  varya  qui  a  pu  devenir  von,  comme 
Tistrya  a  fait  Tîri,  selon  la  remarque  des  auteurs.  B  ne  peut,  selon 
nous,  exister  aucun  doute  sur  ce  point  ;  la  seule  circonstance  sur  la- 
quelle nous  oserions  nous  éloigner  du  sentiment  de  MM.  Benfey  et 
Stem,  cest  le  hïX  supposé  de  la  suppression  du  v  de  vcurya^  que  les 
auteurs  réduisent  à  ariy  écrit  ori  par  suite  du  changement  si  fréquent 
dans  Forthographe  grecque  de  la  voyeUe  a  en  o.  B  nous  semble  qu*il 
est  aussi  naturel  de  supposer  que  Tomicron  grec  remplace  To  oriental, 
lequel  représente  ici  la  contraction  qu*a  pu  subir  vcay-a  placé  à  la  fin 
d*un  mot  presque  coipme  une  syllabe  enditique,  et  qu'enfin  le  zend 
wiiy-a  réduit  à  vcai  a  pu  devenir  ori,  si  Ton  admet  qu'avant  d'être  re- 
cueilli par  l'alphabet  grec  qui  nous  l'a  conservé,  ce  mot  avait  passé 
par  un  alphabet  qui  n'écrivait  pas  plus  les  voyelles  que  celui  des  ins- 
criptions cunéiformes,  circonstance  dont  l'orthographe  des  Persans  mo- 
dernes ^^jy\  peut  donner  une  idée  suffisante. 

n  est  Clément  facile  de  reconnaître  le  nom  du  septième  mois  per- 
san, MiÛvra  en  zend,  etMihir  en  pazend,  dans  les  diverses  orthographes 
du  nom  du  septième  mois  cappadocien  »  qui  est  écrit  dans  les  listes  de 
la  première  classe  M$^i,  et  dans  celles  de  la  seconde  Minp^er,  Uvof  et 
Mtêof.  L'orthographe  Mithri  n'est  autre  que  le  nom  même  de  Mithra 
avec  le  changement  de  la  voyelle  finale  que  les  auteurs  remarquent 
dans  Miikridates.  Les  variantes  Muar  et  Miéran,  qu'ils  supposent  avoir 
été  prononcées  Miar  et  Miiran  reproduisent,  selon  eux,  l'orthographe 
pazende  MOiîr,  dont  l'aspiration  intérieure  a  disparu,  comme  MM.  Ben- 
fey et  Stem  l'ont  remarqué  déjà  dans  d'autres  cas. 

Le  huitième  mois  a  exigé  des  auteurs  une  discussion  beaucoup  plus 
longue  et  beaucoup  plus  détaillée ,  parce  qu'on  en  possède  autant  de 
noms  qu'il  y  a  de  listes  du  calendrier  cappadocien.  Ainsi  l'on  trouve 
dans  la  première  classe  X^o^iytffoc ,  AaojULîvetfUy  Avofuyeu^,  et  ATJovfCfvee^. 
La  seconde  classe  donne  les  orthographes  diverses  de  Ami^m^  Am- 
fjLuXn ,  ÂnwîfÂ.ofjutet ,  et  enfin  Att  ,  forme  qui  se  retrouve  dans  toutes 
les  orthographes  précédentes,  dont  elle  paraît  être  une  abréviation.  La 
syllabe  finale  du  long  mot  Àponemomitha  est  regardée  par  les  auteurs 
comme  devant  être  lue  fli ,  ainsi  qu'elle  l'est  dans  le  nom  du  mois  sui- 
vant, que  nous  examinerons  tout  à  l'heure.  Mais  cette  syllabe  a  été 
ajoutée  par  une  erreur  de  copiste ,  ainsi  que  les  auteurs  le  démontrent 
parla  comparaison  des  autres  listes  deV Hemerohgium Jlorentinum ;  elle 
n'est  autre  chose  que  la  réunion  des  deux  lettres  grecques   6  et  i , 
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prises  avec  leur  valeur  numérique  9  et  lo,  telles  qu*elles  se  trouvent 
dans  le  calendrier  bithynien ,  où  elles  sont  employées  pour  désigner 
la  correspondance  de  ce  calendrier  avec  celui  des  Romains.  Cette  expli- 
cation ingénieuse,  et  selon  nous  très-fondée,  réduit  Torthographe  bi- 
zarre que  nous  citions  en  dernier  lieu,  à  la  forme  aponemomi.  Une 
analyse  également  exacte  fait  reconnaître  aux  auteurs  le  mot  ma  dans 
deux  des  formes  du  huitième  mois;  or  ce  mot  n*est,  selon  eux,  que 
le  mot  pazend mah  (mois),  que  les  persans  modernes  sont  dans  lusage 
de  joindre  au  nom  du  moi^^  lui-même.  La  syllabe  mi,  qui  termine 
deux  des  orthographes  précitées ,  ne  leur  parait  pas  avoir  d*autre  va- 
leur; de  sorte  que  six  des  formes  dont  se  compose  leur  liste  se  ra- 
mènent d'une  manière  rigoureuse  aux  deux  suivantes  apom£na  et  apo- 
nemo.  Or  les  auteurs  reconnaissent  ici  le  génitif  pluriel  zend  apanm 
(des  eaux),  et  avec  d'autant  plus  de  raison  que  cette  dénomination 
était  suivie  du  mot  771015 ,  et  que  la  réunion  de  ces  deux  tenues  signi- 
fiait ainsi  le  mois  des  eaux.  Ce  résultat  intéressant  leur  donne  le  moyen 
de  ramener  les  formes  beaucoup  plus  altérées  des  autres  listes  à  une 
orthographe  où  Ton  peut  encore  reconnaître  les  éléments  zends  dé- 
couverts par  les  auteurs.  Il  nous  suffira  d'indiquer  au  lecteur  cette 
discussion  pleine  d'exactitude  et  de  savoir. 

Autant  le  nom  du  mois  que  nous  venons  d'examiner  offrait  de  va- 
riantes difficiles  à  ramener  à  un  type  commun,  autant  le  nom  du  neu- 
vième mois  est  écrit  uniformément  dans  les  dix  listes  qui  servent  de 
base  au  travail  des  auteurs.  La  première  classe  lit  ce  mot  Âf^A^  et  la 
seconde  Â^œ.  Le  n*"  11  joint  à  cette  dernière  orthographe  la  syllabe  h 
dont  les  auteurs  ont  déterminé  la  valeur  dans  le  paragraphe  précédent. 
MM.  Benfey  et  Stem  démontrent  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  que 
l'orthographe  aikra  n'est  autre  chose  que  le  génitif  zend  du  nom  du  feu 
âihrô,  et  ils  justifient  l'emploi  du  génitif  par  la  circonstance  que  le  mot 
mois  était,  sinon  toujours  exprimé  comme  on  le  voit  dans  le  nom  de 
Aponemo,  mais  très-vraisemblablement  sous-entendu;  de  sorte  que  Ton 
disait  le  mois  dafea,  comme  nous  avons  reconnu  qu'on  disait  celui  de 
l'eau.  Quant  à  l'orthographe  Âpdgpa,  MM.  Benfey  et  Stem  regardent 
l'insertion  du  premier  p  comme  une  addition  inorganique  analogue  à 
celle  que  l'on  remarque  dans  le  pazend  Orvertar  comparé  au  nom 
propre  zend  UrvataU 

Les  noms  du  dixième  mois,  fournis  par  les  dix  listes,  se  laissent 
également  ramener  sous  deux  chefs,  savoir  :  Tiflowwflt  et  ùctôot;^,  les- 
quels ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que  par  deux  particularités,  peu  im- 
portantes selon  nous,  la  première  que  la  syllabe  TiO  4e  la  première 
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classe  est  AaO  dans  ]a  seconde,  et  que  la  désinence  cnce  de  l'une  est  on 
dans  l'autre.  Ces  variantes^  n'empêchent  pas  les  auteurs  de  reconnaître 
ici  avec  certitude  le  génitif  zend  dathuchô^our  dathuchas,  que  l'on  re- 
trouve lettre  pour  lettre,  moins  la  finale,  dans  l'orthographe  cappado- 
cienne  dathousa.  L'autre  orthographe,  celle  de  Tethousia,  n'est  pas  assez 
éloignée  de  celle  des  listes  de  la  seconde  classe,  pour  qu'on  ne  puisse  y 
reconnaître  immédiatement  le  terme  zend  qui,  selon  l'Afirin  du  Gahan- 
bar,  désignait  le  mois,  qui  dans  le  calendrier  persan  moderne  se 
nomme  Dei. 

Le  onzième  mois  est  écrit  dans  six  listes  dT/xonet,  et  dans  les  autres 
Oofutm,  avec  quelques  variantes  de  peu  d'intérêt  dans  la  finale.  Ces  dif- 
férences sont  trop  légères  pour  qu'on  ne  puisse  reconnaître  ici  à  la 
pramière  vue  im  seul  et  même  mot,  dont  la  voyelle  initiale  sera  brève 
ou  longue ,  selon  que  l'on  adoptera  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  ortho- 
graphes. Le  nom  zend  de  ce  mois  était  Vôhu  manô,  en  pazend,  Bahman, 
et  en  pehlvi,  Fehoaman,  au  moins  d'après  Anquetil.  Rien  dans  ces  ortho- 
graphes ne  rappelle  le  nom  cappadocien  Osmana;  mais  les  mots  zends 
t}6hu  manô  ne  sont  eux-mêmes  que  l'altératiob  de  deux  termes  conservés 
sous  une  forme  plus  complète  en  sanscrit,  savoir  vasu  manas.  Or  le  cap- 
padocien Osmana  peut  n'être  que  la  contraction  de  ces  deux  mots  qui, 
comme  on  sait,  forment  un  nom  propre  qui  figure  dans  les  Védas.  Ce 
rapprochement  ingénieux,  et  selon  nous  si  satisfaisant,  est  démontré 
par  les  auteurs  de  la  manière  suivante  :  le  v  de  vasa  tombe  ici,  comnie 
ils  supposent  que  cela  a  lieu  dans  d'autres  cas;  l'a  bref  se  change  en  o, 
et  l'a  final  de  va^a  disparaît  comme  dans  le  parsi  hah-man.  Nous  n'ose- 
rions dire  que  cette  explication  soit  la  véritable ,  et  nous  serions  porté 
à  reconnaître  ici  non  pas  là  suppression  du  v,  mais  le  retour  de  cette 
semivoyelle  à  son  élément  primitif  a,  ou  bien  encore  la  contraction  de 
la  syllabe  va  en  o.  Une  permutation  de  ce  genre  a  pu  être  favorisée  par 
l'emploi  d'un  alphabet  qui  n'écrivait  p^s  toutes  les  voyelles,  et  qui  re- 
présentait, par  exemple,  va^a  mnnas  comme  on  le  ferait  avec  des  carac- 
tères persans ,  (j*<uU^^;  les  Grecs  auront  ensuite  recueilli  la  pronon- 
ciation populaire.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication ,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  les  auteurs  sont  tout  à  fait  fondés  à  retrouver  vasu 
manas  dans  le  cappadocien  Osmana ,  et  par  suite,  dans  le  nom  du  dieu 
CïfjLdUfoç  qui  était  adoré  en  Cappadoce,  selon  Strabon,  et  qui  n'est  ainsi 
autre  que  le  Bahman  des  Persans  modernes,  et  le  Vôhu  mxinô  des  textes 
zends. 

Quoique  beaucoup  plus  altéré  en  apparence,  le  nom  du  douzième 
mois  se  ramène  paiement  à  ses  éléments  zends ,  grâce  au  soin  avec 
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lequel  les  auteurs  rassemblent  toutes  les  orthographes  de  ce  nom ,  et  à 
la  sagacité  avec  laquelle  ils  en  analysent  tous  les  éléments.  Les  dix  listes 
qui  servent  de  base  à  leur  travail  ne  leur  fournissent  qu  une  seule 
forme,  So^Apa,  dont  la  finale  seule  souffre  quelque  changement, 
d'après  les  diverses  transcriptions,  qu'ils  ont  toutes  reproduites.  Un 
lecteur  peu  exercé  à  l'étude  des  modifications  que  subissent  les  mots 
en  passant  d'une  langue  dans  un  autre,  sera  sans  doute  surpris  que  les 
auteurs  croient  pouvoir  retrouver  ici  le  nom  zend  de  ce  mois  Çpénta 
ârmaiti,  ou  en  pazend ,  Çpendârmat.  Cependant ,  quelque  didérente  que 
puisse  paraître  la  dénomination  cappadocienne ,  elle  nous  semble, 
comme  aux  auteurs,  dérivée  par  des  altérations,  faciles  à  expliquer,  des 
deux  termes  zends  qui  désignent  le  douzième  mois  du  calendrier  per- 
san. Si,  sans  s'arrêter  à  l'orthographe  zende  de  çpénta,  on  remonte  à 
l'état  primitif  de  ce  mot,  qui  est  çvanta,  puisque  le  çp  zend  n'est  qu'une 
transformation  du  çv  sanscrit,  si  l'on  admet  que  la  syllabe  va  s'est  con- 
tractée en  0,  comme  nous  le  proposions  tout  à  l'heure,  ou  si  l'on  pré- 
fère croire  avec  MM.  Benfey  et  Stern  que  le  v  de  çvanta  est  tombé ,  et 
que  Ya  est  changé  en  o,  comme  cela  a  lieu  dans  tant  de  mots  grecs 
comparés  aux  termes  sanscrits  qui  leur  correspondent,  on  reconnaîtra 
sans  peine  çvantar  dans  sondar,  et  il  ne  restera  plus  qu'à  admettre  que 
la  finale  maiti  du  long  mot  Çpénta  ârmaiti  a  été  supprimée  par  la  pronon- 
ciation cappadocienne.  Cette  suppression ,  quelque  hardie  qu'elle  pa- 
raisse, a  d'autant  moins  lieu  d'étonner,  qu'elle  se  retrouve  dans  le  nom 
parsi  de  ce  mois,  Asfendar,  que  les  auteurs  rapportent  d'après  Niebuhr. 
En  résumé,  des  douze  mois  cappadociens ,  dont  les  listes  données  par 
MM.  Benfey  et  Stem  reproduisent  les  noms  d'une  manière  si  variée,  il 
en  est  onze  qui  appartiennent  certainement  au  calendrier  persan ,  et  un 
seul  sur  la  dérivation  duquel  il  peut  rester  encore  quelque  doute.  Cette 
seule  exception,  qui  d'ailleurs  ne  frappera  peut-être  pas  également  tous 
les  lecteurs,  ne  nous  paraît  diminuer  en  rien  la  force  de  la  conclusion 
que  tirent  les  auteurs  de  leur  travail.  Nous  regardons  comncie  un  résul- 
tat positif  et  comme  un  fait  désormais  acquis  à  la  science,  que  les  noms 
des  mois  cappadociens  sont  d'origine  persane,  et  que  ces  noms  ne  peu- 
vent s'expliquer  que  par  ceux  des  divinités  de  l'ancienne  Arie,  dont  des 
travaux  récents  ont  fait  connaître  la  forme  et  la  véritable  signification^ 
Nous  verrons  dans  un  prochain  article  jusqu'à  quel  point  les  autres 
conséquences  auxquelles  sont  arrivés  les  auteurs  peuvent  résistera  l'exa- 
men de  la  critique. 

EuGàNE  BURNOUF. 


à2 


552  JOURNAL  DES  SAVANTS. 


Choix  de  Chroniques  et  Mémoires  de  THistoire  de  France  S  avec 
Notices  biographiques,  par  M.  Buchon.  —  Œuvres  historiques 
inédites  de  sire  Geoi^es  Chastellain.  Paris,  imprimerie  de 
Cossôn,  librairie  de  Desrez,  iSSy,  iii-8®  maximo;  Lxm  et 
6 1 2  pages  à  deux  colonnes. 


M.  Buchon  a  publié  en  182 5  une  notice  sur  Georges  Chastellain, 
en  lui  attribuant  la  chronique  de  Jacques  de  La  Laing,  dans  laquelle  < 
il  a  reconnu  depuis  un  ouvrage  du  hérauit  d*armes  CharoUob.  G*était 
mal  à  propos  aussi  que  Chastellain  avait  autrefois  passé  pour  Tauteur 
du  Chevalier  délibéré ,  poème  dOlivier  de  La  Marche  ^.  Une  nou- 
velle Notice  qui,  en  rectifiant  et  complétant  la  première,  reproduit 
ce  quelle  contenait  d'exact,  sert  de  préliminaire  au  volume  que  nous 
annonçons.  On  y  voit  que  G.  Chastellain  naquit  en  1  Uok  à  Alost,  et 
non  à  Gand,  comme  le  disaient  Lacroix  du  Maine,  Foppens  et  M.  Bu- 
chon lui-même  en  18a  5;  qu'avant  dayoir  achevé  ses  études  il  se  mit 
à  parcourir  TEurope ,  visitant  la  plupart  des  cours  et  surnommé  l'ad- 
ventureux,  à  cause  de  son  goût  pour  les  voyages;  qu*après  avoir  porté 
les  armes  jusqu'à  Tâge  de  quarante  ans  il  vint  se  fixer  auprès  du  duc 
de  Bourgc^e,  Philippe-le-Bon,  en  qualité  de  pannetier  et  de  conseiller 
privé  ;  qu'il  composa  en  langue  firançaise  beaucoup  de  vers  ^  et  plusieurs 
ouvrages  en  prose,  savoir  :  un  livre  sur  les  nobles  malheureux  ^,  à  l'i- 
mitation de  Bocaçe  ;  une  apologie  de  sa  propre  conduite  et  de  ses  écrits, 
intitulée  :  Exposition  sur  vérité  mal  prises  une  Chronique  depuis  l'assassi- 
nat de  Jean ,  duc  de  Bourgogne ,  sur  le  pont  de  Montereau-Faut- Yonne 
en  1419,  jusqu'à  1 470.  U  mourut  en  1 474, ayant  obtenu,  l'année  pré- 
cédente, de  Charies-le-Téméraire,  les  titres  de  chevalier  et  dUndiciaire 
ou  histori(^aphe. 

^  Ce  Choix  de  chroniques  fait  partie  d*un  recueil  plus  étendu  que  M.  Buchon  a 
intitulé  :  Panthéon  littéraire»  Collection  universelle  des  chefs-i œuvre  de  Tesprit  humain. 
—  *  Attribué  à  G.  Chastellain ,  dans  des  éditions  du  xv*  siècle  *,,  par  exemple ,  dans 
celle  de  Paris,  i5oo,  iu-8*.  — '  Recollection  des  merveilles  advenues  en  nostre 
temps  ;  43  stances  de  8  vers  de  6  syllabes ,  etc. . . .  Cette  Becollection  a  été  augmen- 
tée de  97  stances  par  Moiinet;  elle  a  en  tout  1 130  vers  insérés  dans  la  Notice  de 
M.  Buchon.  — *  Plusieurs  extraits  de  ce  livre  sont  compris  dans  la  même  Notice, 
n  avait  été  imprimé  à  Paris,  chez  Galliot  du  Pré,  en  iSiy,  in-fol.  Cest  une  sorte 
d*imitation  ou  de  continuation  du  Traité  latin  de  Bocace ,  De  casibus  illastrium  viro- 
ram  etfisminamm. 
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L'Exposition  sur  vérité  mal  prise  était  inédite  ;  elle  occupe  les  pages 
5i3  à  598  du  volume  qui  vient  de  paraître;  M.  Buchon  la  trouvée 
dans  un  manuscrit  de  Bruxelles  où  elle  ne  portait  que  le  titre  de  Roman 
moral  et  allégoriqae.  Mais  le  sujet  et  Tauteur  en  sont  indiqués  par  le 
prologue ,  où ,  après  un  premier  aperçu  des  démêlés  qui  divisèrent  le 
roi  de  France  Charles  VII  et  Philippe ,  duc  de  Bourgogne  et  de  Bra- 
bant,  il  est  dit  :  «  Tendant  à  laissier  en  perpétuelle  durée  cestui  livret, 
«ensemble  la  très-haulte  et  très-singulière  vertu,  proud'ommie,  léauté, 
((gloire  et  splendeiu*  de  mon  dit  maistre  et  prince  (le  duc)  que  Fran- 
((çois  en  celi  temps,  par  envie  de  sa  clarté  excelse  et  de  sa  très-haulte 
«  fortune  héoient,  et  moy,  povre  homme,  proféreur  de  vérité  sainte, 
tt m*accueillèrent  en  indignacion  à  sa  cause,  ay  composé  ce  livre  en 
a  prose  où  le  premier  livret,  fait  poétiquement  en  mètres,  est  compris 
((dedens,  de  lettre  à  lettre,  sans  rien  mucier  ne  recopper....  dont  et  af- 
a  fin  qu'il  appère  quel  en  est  le  tiltre,  quelle  la  matière  subjecte,  quelle 
((  la  fin  de  Fauteur,  et  quelle  la  cause  de  Toeuvre,  le  tiltre  en  est  les  £x- 
((  posicions  de  Georges  sur  vérité  mal  prise.  » 

Cinq  cent  soixante  vers  de  dix  syllabes,  distribués  en  soixante-dix 
octaves,  avaient  eu  pour  sujet  Tapologie  ou  le  panégyrique  de  Philippe , 
duc  de  Bourgogne.  Chastellain  les  reproduit,  en  y  joignant,  pour  les 
expliquer  et  pour  se  justifier  lui-même,  plus  de  quatre-vingts  grandes 
pages  de  prose.  C'est  un  commentaire  huit  fois  plus  long  que  le  texte; 
et  ce  qui  contribue  surtout  à  le  rendre  fort  diffus ,  c  est  qu'il  se  trans- 
forme presque  entièrement  en  une  suite  de  dialogues  où  les  interiocu^ 
teurs  sont  Accusation ,  Vindication,  Indignation ,  Réprobation ,  TÂcteur, 
TAme,  Imagination,  Entendement,  Mémoire,  Flatterie,  etc.  Voilà  ce 
qui  a  fait  prendre  ce  livre  pour  xm /tomoii  allégorùfue  et  moral;  les  biblio- 
thécaires, qui  lui  donnaient  cette  qualification  ou  même  ce  titre,  ont 
longtemps  empêché  de  reconnaître  la  place  qu'il  devait  occuper  parmi 
les  documents  historiques.  U  faut  avouer  aussi  que  ces  altercations  ima- 
ginaires sont  assez  peu  instructives,  et  que  Réprobacion  a  bien  quelque 
droit  de  dire  à  l'auteur  :  «  Jorge ,  Joi^e ,  les  fiiits  de  ce  royaume  ne 
((de  ton  duc  ne  se  vuideront  pas  par  paroles,  il  conviendra  £aiis  et 
((réaulx  effects.  »  Mais  si  l'ouvrage  ne  contient  guère  de  détails  positifs, 
d'éclaircissements  réels;  s'il  n'enrichit  pas  le  tableau  des  faits,  il  re- 
trace au  moins  les  opinions  et  les  sentiments  qu'ils  inspiraient  aux 
Français  et  aux  Belges  du  xv*  siècle,  les  impressions  diverses  qu'ils 
laissaient  dans  l'esprit  des  uns  et  des  autres.  Telle  est  d'ailleurs  la 
naïveté  du  style,  et  un  tel  intérêt  s'y  attache,  malgré  sa  prolixité, 
qa'on  se  sent  presque  toujours  eatrainé  à  poursuivre  cette  lecture , 
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quoique  sans  espoir  d*y  puiser  une  instruction  bien  profonde.  Voici 
comment,  en  répondant  à  dame  Imagination  irançoise,  Entendement 
commente  c'es  quatre  vers  : 

Touchez ,  virez ,  perquirez  ses  légendes , 
Le  droit,  Tenvers  de  sa  vie  honnorée  (du  duc)  ; 
Mais  en  fouillant  ses  faultes  et  amendes, 
Reioumez-vous  sur  vos  propres  kalendes  ; 

«  Comme  s'il  vouloit  dire  :  Vous  n'y  trouverez  rien  qui  à  reprendre 
«face,  mais...  quand  vous  aurez  tout  quis  et  riens  trouvé,  retoumez- 
«vous  vers  vos  propres vkalendes....  Kalendes,  tu  scés  bien,  dame,  est 
((  une  diction  qui  signifie  mesure  de  temps  générale  sur  tous  les  mois 
«  de  l'an ,  et  soubs  laquelle  les  mois  se  distinguent  Tun  de  l'autre.  Or, 
«dit  l'auteur,  retournez-vous...  aux  heures,  aux  jours,  aux  mois  des 
a  années  passées  où  choses  diverses  sont  avenues  en  ce  royaume  et 
«  dont  la  lecture  se  peut  trouver  es  livres.  Retournez-vous  vers  icelles 
«  en  qui  vous  devez  avoir  votre  confidence;  car  sont  faites  et  escriptes 
«de  ceulx de  vostre  parti,  de  ceulx  qui  vous  faveurent  et  magnifient  et 
ti  qui  vivent  de  vos  gaiges  et  bienfais.  Prenez  vostre  recours  à  icelles  et 
«les  visitez;  mais  vous  n'y  trouverez  riens  qui  blâme  lui  soit...  Et 
«n'entend  point  l'acteur,  dame,  blâmer  ne  ung  tel  ne  ung  tel,  ne  ra- 
«mentevoir,  ne  relever  rien  du  vieil  temps,  tant  soit  pou;  mais  seule- 
«  ment  que  devez  avoir  recours  à  vos  propres  escripts  et  escripvains 
«*qui  sont  devers  vous,  dont  la  lecture,  pour  ceulx  qui  en  ont  veu 
«  tant  de  deçà  que  delà ,  est  assez  proférée ,  est  assez  publique  quelle 
«elle  est,  comme  se  l'auteur  voulsist  dire  :  je  m'ose  bien  fier  es 
«  escrips  de  vos  propres  historiographes.  » 

L'auteur  se  recommande  encore  par  un  désintéressement  et  une 
modération  fort  remarquables  dans  un  ouvrage  qui  touchait  de  si  près 
au  genre  polémique;  il  se  défend  sans  accuser;  il  ne  mêle  à  son  apo- 
logie aucun  reproche,  aucun  trait  offensif;  il  saisit  au  contraire  les 
occasions  de  parler  honorablement  de  ceux  qu'il  réfute,  et  n'aspire 
qu'à  mériter  la  bienveillance  et  l'estime  qu'ils  ne  lui  accordent  pas. 
Pour  fin  du  livre ,  il  adresse  au  Ray  de  France  une  oracion  si  respec- 
tueuse et  si  modeste,  qu'on  y  voudrait  peut-être  un  peu  moins  de 
résignation  et  plus  de  dignité.  Verbeuse  comme  tout  ce  qui  la  pré- 
cède, elle  remplit  treize  colonnes;  et,  dans  la  dernière,  Georges  Chas- 
tellain  s'exprime  en  ces  termes  :  aPar&y  donc  ton  temps,  glorieux 
«roy,  parfay-le  en  gloire,  parfay-le  en  béatitude  et  en  cremeurdeDieu, 
«  parfay-lé  en  bénignitéi  et  clémenoe,  pexSày-hs  en  prudence  et  coin- 
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n  passion  sur  humaine  salut.  Et  se  passion  aucune  de  courroux  peut 
«  ou  doit  avoir  voie  en  toy  envers  aulcunnuy ,  je  requiers  doncques 
«que  ce  soit  en  ma  très  povre  et  très  petite  personne,  non  utile  à 
ariens,  non  d'aucune  prestance  à  la  chose  pubUque,  et  non  digne 
«  d'aucune  recommandation.  Car  icelle  libéralement  je  paroffre  à  tes 
«plaisirs,  et  baissant  le  col  à  Texploit  de  ton  ire,  se  ton  cuer  y  est, 
«je  prosterne  le  corps  sous  ton  ^aive,  requérant  toutes  voies  miséri- 
«  corde  à  laquelle  je  me  recommande,  en  laquelle  je  me  confie  et 
u  repose.  Et  &iablement  me  subordonne  et  dispose  à  ta  très  humaine 
u  bonté  et  royal  noblesse ,  qui  d'autant  comme  le  ciel  est  plus  hault 
«  que  la  terre,  et  f  occident  lointain  du  levant,  d'autant  a-il  distance  entre 
«ta  noble  nature  et  la  mienne;  d'autant  a-il  xHQérement  entre  ta  pér- 
it fection  et  ma  povreté ,  d'autant  lointaineté  entre  ta  glorieuse  vertu  et 
«  mon  vice,  lequel  j'ose  bien  submettre  à  ta  correction,  priant  mercy  et 
«  par  humbles  prières  clamoreuses  exorer  Dieu  pour  ta  bonne  vie  et 
«  salut.  )) 

Ce  livre,  jusqu'à  présent  inconnu,  pourra  sembler  un  monument 
de  plus  du  langage  et  de  la  littérature  du  xv*  siècle.  Mais  la  Chro- 
nique de  Georges  Chastellain  ^  est  un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu , 
et  à  tous  égards  d'xme  bien  plus  grande  importance  :  elle  forme  le 
principal  corps  du  volume  dont  nous  rendons  compte.  M.  Buchon 
avait  publié,  en  1817^,  les  a 08  derniers  chapitres  de  cette  Chronique, 
ceux  qui  correspondent  aux  années  i464  à  1^70;  il  les  tirait  des 
manuscrits  du  Roi  83^8  et  88^9,  dont  l'un  comprenait  d'ailleurs  une 
table  de  1^6  chapitres  précédents.  Ces  premières  parties  de  roii- 
vrage  avaient  été  vainement  recherchées  par  M.  Buchon ,  lorsqu'on 
i836  il  rencontra,  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Arras,  un  ma- 
nuscrit in-folio  intitulé  :  Événements  des  guerres  de  1419  à  i^^a; 
c'était ,  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  le  commencement  de  la 
chronique  de  Chastellain.  Cependant  il  restait  encore,  entre  i^aa  et 
i464,  une  lacune  de  à^  années,  qu'il  n'a  encore  été  possible  de 
remplir  qu'à  l'^rd  des  à  dernières. 

Un  manuscrit  se  conservait  à  Bruxelles ,  sous  le  titre  d'Histoire  de 
France  par  G.  Repreuve  ou  Lepreuoe.  Quoique  cet  intitulé  se  lise  dans 
un  catadogue  imprimé,  personne  ne  connaissait  un  historien  de  ce 
nom;  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  ne  (ait  aucune  mention 
d'un  td  livre;  mais  dans  la  table  de  1 46  chapitres  de  Chastellain  pu- 

'  Pages  1  -  5o!i.  —  *  Chrtmque  des  dmct  de  Bourgogne,  par  G.  Chaslellain.  PsHa, 
impr.  de  UlUard ,  librairie  de  Verdîère;  a  vd.  in-8*. 
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bHée  en  1827,  par  M.Buchon,  d'après  le  manuscrit  du  Roi  8348,  un  de 
ces  chapitres  était  indiqué  en  ces  termes  :  «  Comment  Geoi^es  réprouve 
«  avoît  fait  introite  de  ce  sixiesme  volume  d'autre  nature  que  ne  treuve 
«  par  l'ingratitude  qu'il  trouve  au  roi  Loys.  »  Or  c'est  là  précisément  le 
titre  du  chapitre  xxix  de  la  prétendue  Histoire  de  France,  conservée  parmi 
les  manuscrits  de  Bruxelles,  dans  laquelle  aussi  ies  autres  chapitres 
sont  intitulés  comme  en  cette  même  table.  Un  bibliothécaire  béné- 
dictin a  cru  découvrir  le  nom  de  l'auteur  en  lisant  au  heu  de  Georges 
repretJtve  avoir  fait ,  Georges  Lepkêovb  avoit  paît.  Il  eût  suffi  de  hre  le 
chapitre  pour  y  voir  que  Geoi^ges  se  repent  d'avoir  commenchié  par 
trop  espérer  du  nouvel  roi  Loys  (Louis  XI)  :  «J'ai  peur,  dit-il,  qu'il  ne 
((  me  faille  reboutter  ma  plume  arrière  en  encre  de  mélancolie.  »  On 
peut  conclure  de  cet  exemple  qu'avant  d'imposer  un  titre  à  un  manus- 
crit qui  n'en  a  point,  iî  importe  d'en  prendre  une  connaissance  fort 
exacte.  Mais  ce  que  nous  avons  à  remarquer  ici ,  c'est  que  M.  Buchon 
a  retrouvé  ainsi  à  Bruxelles  une  partie  de  la  Chronique  de  Georges 
ChasteUain,  celle  qui  va  de  1661  à  i466. 

La  suivante,  jusqu'en  i/i7&9  étant  connue  depuis  dix  ans,  nous 
n'aurons  point  à  nous  en  occuper  ici,  quoiqu'elle  soit  reproduite  dans 
le  volume  qui  vient  d'être  mis  au  jour  :  une  attention  particulière  est 
due  aux  articles  qui  étaient  restés  inédits.  Dans  le  Prœsme  du  manus- 
crit d* Arras ,  l'auteur  se  nomme  et  se  qualifie  avec  une  précision  qui , 
ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'authenticité 
de  l'ouvrage  :  «Je  doncques,  Georges  Chastellaîn,  pannetier  du  très 
ahault,  très  puissant,  et  très  fameux  prince...  monseigneur  le  duc  Phi- 
«  lippe  de  Bourgoingue ,  fils  Jehan ,  né  en  l'impérialle  conté  d' Alost  en 
«  Flandres ,  extraict  de  la  maison  de  Gavre  de  Mammy nés ,  sobrement 
«instiniit  es  lettres,  nourry  en  fleur  de  jeunesse  es  armes,  et  en  la  ban- 
«  tise  des  cours  réailes  et  nobles  hommes,...  ay  prins  et  recueilly  devers 
«  moy  les  escripts  des  historiographes  nouveaux  de  mon  temps ,  avec  ce 
«  que  de  mon  costé  y  ai  veu  et  congneu...  ay  fait  concordance  et  espluce- 
«  mens  de  vérité ,  osté  le  superflus,  radobé  le  mauvais,  non  par  proppre 
«  arrogance  ny  par  confutacion  d'autrui ,  mais  pour  doimer  obéissance  à 
«mon  prince.»  Ce  prologue  est  suivi  d'une  introduction  qui  consiste 
principalement  en  réflexions  sur  la  vie  agitée  et  la  mort  tragique  du 
duc  Jean-sans-Peur.  Après  ces  préliminaires ,  le  livre  se  compose  de 
10a  chapitres  sur  les  événements  arrivés  en  1/119  et  dans  le  cours 
des  trois  années  suivantes. 

M.  de  Barante  a  traité  plus  brièvement  ce  sujet  ^;  et  ses  récits  pour- 

^  Histoire  ies  ducs  de  Boargogne ,  tome  V,  pag.  1  -  ia6. 
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tant  sont  en  général  aussi  détaillés,  aussi  complets  que  ceux  de  Cbas- 
tellain,  qui  déclame  plus  qu*il  ne  raconte.  On  ne  remarquerait,  chez 
ce  chroniqueur,  qu  un  petit  nombre  d*articles  omis  par  les  historiens 
modernes  ;  encore  seraient-ils  assez  peu  importants.  Voici  Tun  de  ceux 
qui,  dans  cette  partie  de  son  œuvre,  peuvent  mériter  quelque  attention , 
comme  ayant  été  ignorés  ou  mal  connus  jusqu'à  présent  :  «Rencontre 
((  des  Daulphinois  et  des  Bourgoingnons,  prinse  de  Sainct-Dizier.  Deulx 
(( nobles  et  gentils  chevaliers  de  grand  nom,  Bourgoingnons,  messire 
tt  Ânthoine  de  Vei^  et  messire  Jehan...  firent  entreprinse  sur  la  ville  de 
tt  Sainct-Dizier  en  Pertois,  que  les  gens  du  daulphin  tenaient,  et  de  faict 
«  prindrent  la  dicte  ville  sur  eux  d'emblée ,  dont  les  Daulphinois  tous 
((  confus  se  retirèrent  au  chasteau  pour  y  être  asseurs.  Mais  les  dicts 
«  seigneurs  prestement  y  mirent  le  siège  tout  à  Tenviron ,  et  les  enclos- 
«  rent  dedens  si  estroict ,  que  ung  paige  n'en  feust  sorti  dehors  sans 
«  dangier.  Si  fit  Lahire  son  assemblée  pour  venir  au  secours  des  as- 
et  sièges...  Toutes  voies  enfin  les  Bourgoingnons  prévalurent  et  tin- 
udrent  le  champ,  lorsque  les  aultres  se  sauvèrent  en  desroy  et  perdi- 
urent  environ  &o  de  leurs  gens  morts,  et  prestement,  cette  victoire 
«  obtenue ,  retoiMrnèrent  à  parachever  leur  siège  devant  ledict  chastel , 
«  lequel  après  se  rendy  bientôt,  n 

Ce  siège  est  de  Tan  1 42  a ,  où  fmit  le  manuscrit  d'Ârras,  et  où  com- 
mence, dans  la  chronique  de  Georges  Ghastellain,  une  lacune  qui  s*è* 
tend  jusqu'à  la  fin  de  1 Â60.  C'est  à  1  &6 1 ,  1  &63  f  et  1  /i63  juaqu'à  Pâ- 
ques 1  /16/1,  que  correspond  le  manuscrit  de  Bruxelles,  auquel  on  avait 
attaché  le  nom  d'un  Georges  Lepreuve.  Ghastellain  nous  y  offre  l'his- 
toire la  plus  détaillée  que  nous  ayons  de  ces  trois  années,  en  ce  qui  con- 
cerne  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant,  et  leurs  rapports  avec  la 
France.  Elle  est  divisée  en  deux  parties,  composées,  l'une  de  78  cha- 
pitres, l'autre  de  91,  et  remplissant  ensemble  87  a  colonnes^  dans 
le  nouveau  volume  de  M.  Buchon.  L'avènement  de  Louis  XI,  les  pre- 
miers essais  de  sa  tyrannie;  son  voyage  à  Âvesnes,  à  Laon  et  à  Saint- 
Thierry  ;  son  sacre  à  Reims  ;  les  cle&  de  cette  ville  présentées  par  les 
habitants  au  ^oi^' et  semblablement  an  duc  deBoui^ogne;  l'entrée  de 
Louis  à  Paris,  les  fêtes,  les  banquets,  les  joutes  qui  la  suivirent;  la  lé- 
gation de  l'èvèque  d'Arras ,  chargé  par  le  pape  de  proposer  une  expédi- 
tion contre  les  Turcs;  les  manoeuvres  du  Roi  pour  rompre  Talliance 
des  Anglais  avec  le  duc  ;  le  progrès  de  l'inimitié  entre  ce  prince  et  Louis, 
autrefois  son  protégé  ;  les  mouvements  des  comtes  de  Gharolois  et  de 

• 
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Saint^Pol,  des  seigneurs  de  Croy  et  de  Créqui,  et  de  quelques  autres  per- 
sonnages; Temprisonnement  de  Pierre  de  Brezé ,  et  sa  rentrée  en  gràce; 
lordonnance  royale  qui  défend  aux  Français  d acheter  du  sel  aux  Bour- 
guignons ;  l'ambassade  des  Vénitiens  à  Louis  XI ,  et  les  menaces  adres- 
sées par  ce  monarque  au  duc  de  Milan  :  tels  sont  les  principaux  faits 
exposés  arec  toutes  leurs  circonstances  dans  les  75  chapitres  réunis  sous 
le  titre  de  première  partie.  Georges  les  écrit  en  1 467  ;  ils  s'étaient  pas- 
sés en  1  461  et  au  commencement  de;  i46a. 

Dans  la  seconde  partie,  Jean  Toustain  subit  la  peine  des  crimes  qu'on 
hii  impute ,  et  dont  le  plus  grave  est  d'avoirtenté  d'empoisonner  le  comte 
de  Charoloiâi Détrônée,  et  à  peine  échappée  à  d'imminents  périls,  la 
reme  d'Angléfecre  (  Marguerite  d'Anjou  )  se  réiugieen  Belgique  et  en 
France.  A  cette  occasion  un  démêlé  s'engage  entre  le  comte  de  Charcdois 
et  le  duc  Philippe,  slon  père.  Les  ambassadeurs  des  rois  d*  Angleterre  et  de 
France  traitent  de  la  paix  à  Saint-Omer  :  de  son  côté  «  le  dui^  reçoit  les 
envoyés  des  rois  d'Aragon  etdfi  Dânemarck^  De  Saint-Omer,  les  Anglais 
se  rendent  à  Hesdin,  où  ils  ont  de»  entretiens  avec  Louis  XI.  Des  dépu- 
tés allemands  y  survienneint,  et  diverses  négociations  s'entament.  Le  roi 
de  France  se  montre  mécontent  du  comte  de  ChacolMs ,  du  comte  de 
Saint-Pol  et  du  duc  de  Bretagne.  Des  confièrenices  ae  tiennent  aussi  à 
Hesdin  entre  les  conseillers  de  Louis  et  ceux,  du  due  Philippe;  elles 
n'amènent  aucun  accord  durable.  Le  roi  prend  les  Liégeois  sous  sa 
sauvegarde,  et  le  pap^  léa  excomfaïunie.  Les  États  assemblés  à  Anvers 
s'efforcent  en  vain  de  réconcilier  le  duc  avec  son  fils .  L'historien ,  qui 
vient  d'être  témoin  dé  presque  tous  ces  événements,  donne  à  ses  récits 
la  teinte  de  ses  propres  affections,  et  des  développements  qui  ne  se 
rencontrent  pas  ailleurs. 

En  efiet ,  la  Chronique  de  Matthieu  de  Goussy  finit  en  1  /ifi  i ,  et  ne  ra- 
conte sous  cette  date  que  la  mort  et  les  obsèques  de  Charies  Vil  \  le  se- 
cond livré,  qui  devait  contenir  l'histoire  entière  du  règne  de  Louis  XI,  ne 
s  est  retrouvé  nulle  part.CHivier  deLa  Marché,  dans  son  introduction  et 
dans  les  chapitres  xxxrv  e^  xxxv  <lu  livre  P'  de  ses  Mémoires^,  passe  ra- 
pidement sur  les  commencements  de  ce  règne.^  et  ne  présente  qu'un 
simple  aperçu  des  querelles  du  roi  avec  le  duc  Philippe^le-Bon,  et  avec 
le  comte  de  Gharolois ,  depuis  le  duc  Charles  ditife  T^éraire.  Les  Mé- 
moires de  Comines  ne  remontent  qu*à  I166Â,  sauf  quelques  lignes  du 

'  pironique  de  Matthieu  de  Co^ssy  (àla  suite  de  j^onstrejet),  édit.  de  i8a6, 
donnée  par  M.  Buchon  ;  tome  second,  pag.  362-383.  —  *  Pages  70,  71 ,  72  ; 
à6à'à(yQ,  édit.  de  1616;  Bruxelles,  in-4'';pag.  69-69  de  Tédit.  de  1786  ;  tome  IX 
de  la  Ccmeciion  des  Mémoires ,  in-S**.  ^    * 
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premier  chapitre  ^  où  sont  indiqués  les  sujets  de  plaintes  que  ce  prince 
avait  déjà  donnés  au  duc^èn  père  et  à  Louis  XI.  Sirén  ne  tient  pas  compte 
de  ces  textes  partiels  et  Aigitifs  et  de  quelques  autres  qui  leur  ressem- 
blent, rhistoire  Belgique  des  trois  années  dont  il  s'agit  n'était  guères 
connue  que  par  la  relation  de  Jacques  Diidercqf^ ,  laquelle  mentionne  ef- 
fectivement plusietu*sdes  faits  que  nous  venoil^oe  rappeler,  en  y  joignant 
même  des  particularités  qui  pourraient  servir  de  suppléments  à  la  Chro- 
nique de  Chastellain.  Mai»  celle^i,  doM  l'étendue  est  à  p6u  près  qua- 
druple et  serait  double  encore,  en  écartant  tes  réflexions  ou  déclamations 
de  Tauteur,  fidt  beaucoup  mieux  connaître  l'origiiie,  les  progrès,les  détails 
des  mésintelligences  et  des  hostilités;  elle  j^tlé  phis  de  jour  sur  le  carac- 
tère desprinees,  sur  les  intérêts  et  les  desseins  des  personnages  quis'agi- 
iaient  autour  <l'eux;  ^e  est  une  plus  véritable  histoire  des  inimitiés,  des 
entrevues,  des  négociations  etdestvptnres.  Dudercqse  complaît  davan- 
tage à  décrire  les  cérémonies,  les  sorcelleries,  tes  prodiges;  et,  ce  qui  a 
plus  d'importance ,  tes  persiécutions  exercées  conUt'é  tes  Vtodois. 

Les  compilateurs  du  XYi^'-siècie  «t  Hu  xvn*  n'ont  ^ère  puisé  cette 
petite  partie  des  amiales  du  xv*  que  danK  les'chrôhi^ttes  de  Saint-De- 
nis, qui ,  p€mr  ces  articles ,  n'étaient  efles'-mèmes  qu'uiié  cbmpBation , 
dépouillée  du  caractère  de  témoignage.  Duclos  et  Vîllaret,  au  xvili*  siè- 
cle; MM.  de  Barante  et  de  Sismondi,  auicix*,  ont  étendu  phis  loin  leilirs 
recherches.  Les  trois  années  dont  nous  parlons  occupent  te  tecond  liVre 
de  rhistoire  de  Lodii 'XI  par  Duclos';  mais  l'administration  intérieure 
du  royaume  attirait  principdement  l'attention  de  cet  écrivain  :  les  re- 
gards ,  à  la  vérité  fort  pénétrâritsT  qu'il  jeffe  sur  les  relations  de  la  France 
*avec.  la  Belgique  ne  peuvent  se  porter  sur  tous  les  points  que  Touvrage 
de .  ChasteUain  vtent\4'^lû*ery  C)d)'dikti||;i)qUeur^m^  )i  peiné  qudques 
ivDtsd&l'a^oUtion d6kipibgniatiqite),\etÎD[estpotirappkuîlk  cesoecès 
das;  6oUiatatiaos  dkjPi^  .ï|  j  .ceUQ  idfiw^e!;  (^^ 

{^lâves.dc^'cc^  t^iq|ipa^i^,  e^^elle  quQ  ViUaret ^  etfA>se  otrec.le  plu$  de  soin 
et  de  clairvoyance  ;,^^'égard  des  antv^,  il^^^  (^ît^ \guère  ,que  Âi^iv^e  les 
traces  de  Duclos  ;  il  omet  un  assez  grand  nombre  de  détails ,  et  néglige 
même  de  nommer  quelques  personnages  plus  ou  moins  remarquables. 
M.  de  Barante  a  recueilli  les  réstiltats  de  toiisles  récits  qui  avaient  paru 
avant  Içs  si^nSvC^  l'hfnteiix  MMtge  qu*tt>lifiiit  d'une  partie  ^  de^jceux  de 

iiv.  IV,  cil.  xnr-XLVi;  hv.  V,  c.  i-vm,  édît.  de  182D,  tom.  UI,  pag.  107-231  ; 
•iQD-SSg.  —  •  Pages  1 19- 196  du  tome  II  des  Œuvres  de  Pudo»,  édit.  de  i$o6, 
in.8*.  —  * Hi»i&iré  ik  FfUtièe,  in-ia  ,  tOlb.  XVI ,  p%  3^4-48a  ;  tom.  XVH  ,  p.  i-53. 
— *  Histoire  des  dacs  de  Bourgogne,  édil.  de  iSaS ,  tèin.  VlH,  pag.  a5a-35o. 
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Chasteliain  montre  asses  combien  doivent  profiter  entre  ses  mains  ceux 
que  M.  Buchon  vient  d*y  ajouter.  Ce  dernier  fonds  manquait  également 
en  1 83 1  à  M.  de  Sismondi  ^^  qui  d-aiUeurs  a  dû  fort  abréger,  dans  une 
Histoire  des  Français,  oequi  ne  concernait  que  les  Beiges.  Chasteliain, 
au  contraire,  compose  celle  des  ducs  de  Boui^ogne  et  de  Brabant;  il 
récrit  en  présence  des  faits  ;  et  ces  considérations  suffisent  sans  doute 
pour  qu*il  soit  impossible  de  méconnaître  le  prix  de  la  publication  des 
parties  de  ses  ouvrages  que  Ton  croyait  perdues  sans  ressource. 

A  la  suite  de  celles  qui  viennent  d*être  indiquées,  M.  Buchon  réim- 
prime *  celle  qu'il  avait  mise  au  jour  en  1827  ^  et  qui  conduit  les  an- 
nsdes  des  ducs  Philippe  et  Charies ,  de  1  /i6&  à  1 670.  Il  reproduit  aussi 
les  courts  ^Qges  de  ces  deux  princes',  publiés  par  lui  à  la  même  épo- 
que, d'après  le  manuscrit  9836^^  de  la  Bibliothèque  royale.  U  est  permis 
d'espérer  cpe  si  des  travaux  méthodiques  se  poursuivent  et  s'achèvent 
dans  les  dépôts  de  manuscrits ,  on  obtiendra  le  moyen  de  combler  la  la> 
cune  qui  subsiste  encore  dans  la  chronique  de  Geoif^es  Chasteliain,  et  qui 
correspond  au ^r^^ne  entier  de  Charies  Vil,  de  1  Aaa  à  1 660.  En  atten- 
dant, on  doit  au  sèle,  à  la  sagacité,  aux  soins  de  M.  Buchon  la  connais- 
sance d'une  partie  considérable  des  ^écrits  de  cet  auteur,  qui  sont  à  comp- 
ter au  nombre  àfis  sources  de  l'histoire  du  xv*  siècle  :  c'est  un  service  re- 
marquable parmi  tous  ceux  que  ce  laborieux  et  habile  éditeur  a  rendus 
aux  études  historiques. 

DAUNOU- 


Topography  of  Thebes,  and  gênerai  view  ùfEgypt,  etc.  —  Topogra- 
phie de  Tkèbes,etvae  générale  de  f Egypte,  etc.;  par  J.  G. 
Wilkinson.  Un  vol.  in-8''  de  xxxu  et  5g 6  pages,  avec  six  vues. 
Londres,  i835,  John  Muiray,  — ^  Topographical  Survey  of 
Thebes,  etc.  ^-^ Plan  topographique  de  Thèbes,  etc.;  par  J.  G. 
Wilkinson. 

CINQUlilte   ARTICLE. 

Aussitôt  qu'on  a  dépassé  Edfou,  la  vallée  du  Nil  se  resserre  extrême- 
ment. La  jonction  du  gneiss  et  du  granit  s'observe  à  environ  2/3  du  che- 
min entre  Ombos  et  Syène,  dans  le  voisinage  de  El-Kattarah  ;  depuis  ce 

^Hiitoir$  iet  Français,  tom.  XIV,  pag.  66*iÂ8.  r^  'Pages  3o5-5oa  du  nouveau 
volume.  —  •  AiW.^pag,  &o3-5ii.  ^  • 
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point,  le  gneiss  continue  à  se  présenter,  par  intervalles,  au-dessus  du 
syénite  et  d'autres  roches  primitives,  comme  à  Syène  et  en  Nubie. 

Ëssoan ,  autrefois  Syène ,  en  copte  iSStHuiTi ,  ne  présente  plus  que  peu 
de  ruines  de  l'ancienne  ville,  excepté  quelques  colonnes  de  gram't,  d'é- 
poque récente,  et  le  sécos  d'un  petit  temple,  avec  les  restes  d'une  chambre 
et  d'un  portique.  Les  seuls  noms  qu'on  lise  maintenant  sur  ces  ruines 
sont  ceux  de  Néron  et  de  Domitien.  Les  derniers  voyageurs  ont  sup- 
posé que  cet  édifice  a  dû  contenir  le  puits  dont  parle  Strabon ,  dans 
lequel  les  rayons  d'un  soleil  vertical  atteignaient  le  fond ,  à  l'époque  du 
solstice.  Mais  les  fouilles  assez  considérables  Êiites  en  cet  endroit,  pour 
retrouver  le  fameux  puits,  n'ont  abouti  qu'à  montrer  que  ce  sécos  était 
un  lieu  fort,  lieu  impropre  pom*  un  tel  observatoire.  M.  Wilkinson  re- 
marque que  le  mue  qui  se  projette  dans  la  rivière ,  au  S.  ae  la  ville  mo- 
derne ,  est  de  construction  arabe ,  non  romaine,  comme  on  l'a  cru.  Une 
inscription  grecque,  encastrée  dans  ce  mur,  relative  à  l'inondation  du 
Nil ,  a  été  tirée  d'un  édifice  plus  ancien. 

Les  carrières  de  granit  sont  le  pius  intéressant  objet  à  visiter  dans  les 
environs  de  Syène.  Là  se  trouve  l'inscription  latine  constatant  la  nou- 
velle  exploitation  qui  eut  lieu  sous  le  règne  de  Septime  Sévère  [Rech, 
6to.,  p.  36i  )  :  cette  inscription  fait  maintenant  partie  de  la  collection 
de  M.  Mimant  transportée  à  Paris. 

L'ile  d'Éléphantine  renfermait  encore  plusieurs  ruines  intéressantes , 
à  l'époque  de  f expédition  fi'ançaise;  elles  ont  en  grande  partie  disparu, 
n  y  avait  au  N.  ie  petit  mais  très-intéressant  temple  de  Kneph  ou 
Ghnoubis,  érigé  sous  Aménophis  m.  Un  autre  petit  temple  a  été  détruit^ 
comme  le  premier,  par  MohamUied-Bey,  pour  bâtir  un  misérable  palais 
à  Essoan.  La  partie  supérieure  du  nilomètre  a  subi  le  même  sort.  «  Je 
«suis  arrivé  à  temps,  dit  M.  Wilkinson,  pour  copier,  entre  les  hiéro- 
u  glyphes  gravés  sur  les  mun ,  le  nom  de  l*fle  exprimé  par  un  éléphant. 
((  Le  cartouche  était  celui  d*un  César  ;  mais  il  est  probable  que  les 
a  parties  où  se  trouvait  ce  nom  fiirent  ajoutées  après  la  construction 
«  de  l'escalier  qui  servait  de  nilomètre ,  puisqoe  cet  escalier  a  été  cer- 
((  tainement  va  par  Strd>on.  n 

L'ile  de  Sehayl,  ou  S^li,  à  f  extrémité  de  la  première  cataracte ,  est 
intéressante  par  les  nombreux  hiéroglyphes  scidptés  sur  les  rochers  ; 
plusieurs  sont  fort  anciens ,  les  uns  du  temps  de  la  1 8*  dynastie , 
les  autres  antàriem^.  La  curieuse  inscription  découverte  par  M.  Ruppel 
(Recherches,  etc.,  p.  3&5)  montre  ^e  cette  tte  s'appelait  Ik  de  Bac- 
chus. 

Les  édifices  de  Pfailes,  qv'on  avait  mis  au  nombre  des  plus  anciens. 
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appartiennent  tons  aux  temps  ptolémaîques  et  romains  :  le  plus  ancien 
nom  qu'on  y  ait  découvert  est  celui  de  Nectanebo.  Le  grand  temple  dlsia^ 
commencé  par  Ptolémée  Philadelphe  et  Arsinoè,  fut  complété  par  ses 
successeurs,  jusqu'à  Ptolémée  Aulète.  Les  sculpltoes-du propylon  sont 
au  nombre  des  plus  récentes  ;  et  Vopinion,  établie  avec  tant  de  peine  par 
l'auteur  des.jR^i^rc^.«Dr  T^^p^,  qu^  les  inscriptions  grecques  de  ce 
propylon  ont  été  gravées  avant  l-exécu|îon  dea  sculpture  égyptiennes, 
ne  trouve  plus  maintenant  d'incrédules,  a  Beaucoup  de  parties  de  ce 
((monument,  dit  fDil.  Wilkinspn ^  patti<^ulièrtoient  le  pronaos,  quoique 
(c  n  offrant  pas  la, pureté  et  la  simpljbcité  du  style  pharaonique ,  doivent 
(c  être  admirées  ;pour  leur  légèreté  et  leur  élégance;  elles  donnent  surtout 
«  une.  bonne  îdàd  de  Te&t  das  coulews.  oombjnées  avec  les.détaîls  Àt 
((  Tarchitecture.  Les  sçv4^^e$  ne  soni  pas  nqn  plua  dénuées  d'inté* 
«rét...  elles  jettent  un  gr^nd  jour.suir  l'éfeude  de  la  mythologie  égyp* 
(«tienne.»,      .'.  .       '!■•:•        s.-     *•  -i    »•  :•  -     -.  .    .  ;  •  . 

Le  nom  de  Nectanebo,  roi  ^ptienidelai^o?  dynastie  i  qui  régna 
9près  rinv^on.des  Pere^4<s^  iit  (km? u<if  petite  x^hapelle  au  S.  de  l'île. 
Il  parait  ^en  vrais^inhl^W  qu'A  exisfsHitii.Phil es  !ua  grand  temple,  plus 
ancien,  qu|  aiu*si  été.détntit  paries  P^ei^esf^  et  c^âti,  par  les  Ptolémées^ 
peutrêtce  en,  grande  partie  ay-ec  leanKèmiQ»  niMériaux. 

En  faôe  dePhiles  est  l'île  de  Biggeh^^fuéiWflkinsiWcroitiavei^ais'on , 
être  le  lieu  appelé;  d^ns^  jies  iB|»crîptiQp^  gro^quos.  d'oioton;  où  les  pirêtres 
seuls  ayaiefU  le  djçpitde  ^leitre  iit  pied.:  iSw  les  ottKbers-  dé  Cette  île  sont 
des  noms  royaux/appartenant  a4ixi;i.6^'4  i^'^,  1 8^  et  »^* .dynasties. 

C'est  ici  que. cojo^m wcc^  1^  territodHe^defi  Nubiens^  Entre  Syène  et  la 
deuxième  catarapt^  ^,;t):wvent<ide$  ruines  iitipartantes».  décrites  plu- 
sieurs  ^is ,  4^^n^eKipar.MMw  fiati^et  Huyoti  M.  ;Wilkiftson  les  déait  à 
son  tour;  nQMfiireçueU|eroiis  ce  qui^nOu^  'i  ptil*uide  plus  oaéuf /et  de  plus 
intéressant  {]an^.la;d^<^ip^n  s|9 wmire  .^'ilien  doone.  ; . 

Lq  preo^er'lieu  qu^il'onriencontre  estr2)^6o€l  ou  Dab6dt,i{u ou  croit, 
avec  beaupoup  de  liaison  v:4^pondre  à  reoifdacementdu  AiremM^«  Les 
raines  consisten^t  en  un  t^mipiei  qui^parattra^Oir 'été; fondé,  seltoM.-Wii^ 
kinson,  par  un  roi  éthiopien,  nommé  ^5dbrr(Amt>Q^«.pansie9ifieo&rr- 
ehes  sur  t^pte,  (pM^i^)!»  On«a  déji^.reinâlrqué\<^,  cet  édificé.est  de  plu- 
sieurs époq^esi  *, ,  jie  nMp^jep  eatlla^fiNaiiie ,  la  ^l^sc tooiemiè ,  (eonstiruite  pron 
b^ble^i^t  pai^  cfiiroiancK^nnu  ;  uti  d^a  pi^t)ylQiiaffiift)éleiié  ipar  Ptolémée 
Pbi)piqét|y*..  L|a4^tan(<n  £«t  poîn^fCjutpté;j«ifiîa  d^u»  monolithes  v  dans 
Vint^ri/çm?,\  pçrt^  i^  olomft  de  îifiiei^ilrtit:  d^  ÊJéopatre .  ^    .     .  .  m»  .  < 

Entre  Debod  et  Gartassy,  il  ny  a  aucun  reste  d'antiquités,  excepté  un 


JUIN  1837.  545 

édifice  qui  subsiste  à  Grartassy  est  une  cour  hypèthre,  formée  de  six  colon- 
nes ,  dont  quatre  ont  une  espèce  de  chapiteau  composite ,  commun  aux 
temples  de  Tère  ptolémaïque  ou  romaine.Âpeu  de  distance  se  trouve  une 
carrière  de  gneiss  dont  les  parois  extérieures  sont  couvertes  de  cinquante- 
une  inscriptions  grecques,  copiées  par  M.  Gau,  et  expliquées  par 
M.  Niebuhr  {Antùf^  de  la  Nubie,  p.  i3  ).  Elles  embrassent  l'intervalle 
entre  Antonin  le  Pieux  et  I^ilippe.  La  plupart  se  rapportent  à  Texploi- 
tation  de  la  carrière  ;  Tune  d'elles  fait  mention  du  nombre  de  pierres 
extraites  par  celui  quiTatrafcëe,  et  pour  lé  grand  tempte  de  Phiies. 

A  Tafii,  Tancienne  Tapkist  il  y  a  plusieurs  mines  int^ressafntes,  entre 
autres  celles  de  deux  temples ,  dont  l'un  a  été  converti  en  église  chré- 
tienne ;  lautre  est  un  bâtiment  isolé ,  consistant  eu  une  chambre  avec 
une  niche  au  mur  du  fond.  M.  Gau  a  trouvé  sur  le  mur  du  pronaos  et  a 
copié  une  insciiption  grecque ,  contenant  la  mesure  de  l'ombre  pour 
chaque  jour  d'un  semestre  entier  (  v.  l'explication  que  j'en  ai  donnée 
dans  les  Noav.lxnnaleides  Voyages,  tom.  XVII,  p.  SSy  et  suiv.  ).  Celle 
qui,  placée  de  l'autre  côté  de  la  porte,  contenait  les  mêmes  mesures 
pour  l'autre  semestre ,  était  trop  effacée  pour  que  M.  Gau  ait  pu  la  co- 
pier. M.  Wilkinson  ne  parie  ni  de  l'une  ni  de  l'autre;  ce  qui  peut  laisser 
croire  qu'elles  ont  à  présent  disparu  toutes  les  deux. 

C'est  à  Khalabshé,  l'ancienne  Talmis,  que  se  trouve  le  plus  ancien 
temple  de  la  Nubie  ;  il  parsot  avoir  été  bâti  sous  le  règne  d  Auguste  ;  il 
n'a  jamais  été  terminé,  quoique  les  noms  d'autres  Césars,' tels  que  Ga- 
ligula,  Trajan  et  Sévère,  attestent  qu'on  y  a  travaillé  aux  sculptures  pen- 
dant deux  siècles  environ.  Les  pierres  employées  à  sa  colistPtlction  ont  fait 
partie  d'un  édifice  [dua  ancien,  peut>ètre  del^époquedèThoùthÀiosis  III, 
dont  le  nom  esttraeé  sur  une  statue  de  gfanit,  renversée  près  de  l'en- 
trée du  temple.  A  l'angle  du  N.  B.  de  Tenoeinte  est  ime  petite  chapelle 
qui  parait  avoir  appartenu  au  temple  primitif.  Les  sculptures  de  l'édifice 
sont  d'un  fort  mauvais  style,  médiocrement  compensé  parles  dorures 
dont  étaient  couvertes  cdles  de  deui  chamlnres  à  feutrée  du  Naos.  Cette 
observaticm  confirme  la  conséquence  «ue  nous  avions  tirée  d'une  inscrip 
tion  déconveite  dans  le  temple  de'DeÛceh  ou  Psekis,  où  il  est  question 
de  la  dorure  du  templc^Gêtte  inscription  nous  avait  pata  être  dli  second 
siède  de  notre  ère ,  et  nous  en  avimis  conclu  que  les  sculptées ,  jadis 
dorées,  dk  œl' édifice,  avaient  été  exécutées  fort  tard;  ciiV;îmstance  qui 
noua  avait  akvstuipris«£lië  paraîtra  maintenant  fort  naturelle  [Recher- 
che$,  ete.,  i^ij%)j        •  » 

L' étendue  ihj  tamfde  de  Talmis  le  place  dans  un  rang  très-élevé  parmr 
les  pk»  gi>uidbii[iawùiicnt<4e>i'Égyy!e;  MeadoM  au  Mabmli  est  le  nom 
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que  de  nombreuses  inscriptions  grecques ,  aussi  bien  que  les  cartouches 
hiéroglyphiques  donnent  à  la  divinité  adorée  dans  ce  temple ,  et  qui 
parait  avoir  été  le  soleil  {Recherches,  etc.,  p.  47g).  «La  plus  intéres- 
«santé  de  ces  inscriptions,  dit  M.  Wilkinson,  est  celle  du  roi  nubien 
((  Silco.  »  Il  la  rapporte  au  règne  de  Dioclétien,  selon  Topinion  de  Nie- 
buhr ,  qu*il  ne  cite  cependant  pas  ;  il  n*a  pas  eu  connaissance  des  re- 
cherches postérieures ,  qui  ont  établi  que  Silco  était  chrétien ,  et  qu  il 
vivait  au  temps  de  Justinien,  environ  trois  siècles  plus  tard. 

ttCe  n*est  pas  sans  une  grande  satis&ction,  dit  notre  voyageur,  que 
a  l^antiquaire  égyptien  passe  de  toutes  ces  barbares  sctdptures  de  Tépo- 
t(  que  romaine  aux  dessins  purs  et  élégants  de  Tère  pharaonique ,  qui 
«  décorent  le  temple  de  Beit-el-OueUi  (la  maison  du  saint).  »  Cet  édifice, 
creusé  dans  le  roc,  consiste  en  une  chambre  intérieure,  ou  aiytum. 
L*architrave ,  soutenue  par  des  colonnes  polygones  d*un  très-ancien 
style,  comme  celles  de  Beni-Hassan,  rappelle  à  Tesprit  la  simplicité 
de  Tancien  dorique  grec  ;  sur  les  murs  sont  sctdptées  les  conquêtes  de 
Ramessès  II.  Ici ,  M.  Wilkinspn  discute  la  question  de  savoir  bi  ce  con- 
quérant est  le  père  de  Sésostris  ou  Ramessès  le  Grand ,  comme  fa  pensé 
ChampoUion ,  opinion  qu-il  ne  partage  pas.  I>ire  ici  les  motifs  qui  nous 
font  pencher  pour  Tavis  du  savant  Français ,  et  que  nous  avons  indi- 
qués ailleurs,  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin. 

Le  temple  de  Dandour  est  situé  justement  sous  le  tropique.  Les 
sculptures  spnt.du  temps  d* Auguste. 

A  Gerf  on  Girscheh,  est  Tancienne  Tutzis.  On  y  voit  un  temple  de  Té- 
poque  de  Ramessès  Le  Grand. 

Dekkeh  lest  la  Psekis  de  lltinéraire;  la  synonymie  est  prouvée  par  plu- 
sieurs inscriptions  grecques.  Le  temple  a  été  bâti  par  un  roi  éthiopien 
appelé  lErgçmm,  qui  parait  bien  être  ï  Erg  amène  de  Diodore  de  Sicile. 
Ses  diverses  parties  sont  d'époques  différentes.  Ptolémée  Philopator  en 
a  fait  exécuter  les  principales  sculptures ,  et  Ptolémée  Évei^ète  II  a 
élevé  le  pronaos,  comme  nous  l'apprend  l'inscription  grecque  gravée 
sur  l'architrave  (voy.  le  Journal  des  Savants  ,  i83a,  p.  a 3 5  et  suiv.) 
Le  dieu  de  Pselcis  était  Hermès  Trismégiste ,  appelé ,  dans  les  inscrip- 
tions grecqueus  ou  proiscynemata,  le  très-grand  Hermès  Paytnouphis. 

;11  y  a  des  ruines  fort  insignifiantes,  à  Korti  et  à  Meharraka.  Ce  der- 
nier lieu  est  ïlfiérQ^caminon  des  anciens.  Tout  près  est  un  édifice  hypè- 
thre,.du  t^psdes  Césars,  dédié  è  Isis  et  Sérapis.  Comme  la  plupart 
des  temples  de  la  Nubie,  il  a  été  converti  en  église  par  les  pre- 
miers cbc^tieoA.  Saboa  est  ainsi  nommé  des  lions  (androsphinx), 
du  drovms  4u>tfiVi[^  coMtifuit  $auijierr^trde:aSé0O0trii.  A.Hasaaia, 
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il  existe  un  petit  temple  nommé  Amada,  construit  sous  Thouthmosis  ITI. 
Les  noms  de  son  fils  Aménoph  II  et  de  son  petit-fils  Thouthmosis  IV  se 
lisent  dans  les  sculptures  hiéroglyphiques.  Ces  sculptures  sont  remarqua- 
bles pour  la  conservation  des  couleurs ,  «  ce  qui  est  dû  sans  doute,  dit 
«M.  Wilkinson,  à  Tenduit  dont  les  chrétiens  ont  recouvert  les  figures 
«  égyptiennes;  ils  les  ont  ainsi,  k  leur  insu  et  contre  leur  gré ,  défendu 
tt  des  ravages  du  temps.  »  Cest  ce  qu'ils  ont  fait  au  temple  de  PhiJes  et 
ailleurs  (Matériaux  pour  thist.  du  Christianisme,  etc.,  p.Sg). 

Derr,  la  capitale  de  la  Basse  Nubie,  est  située  sur  la  rive  opposée  du 
fleuve,  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite.  «Il  est  digne  de  remarque,  dit  le 
u  voyageur,  que  tous  les  temples  anciens,  entre  la  première  et  la  seconde 
«  cataracte,  sont  situés  sur  la  rive  gauche,  à  Texception  seulement  de  Derr, 
a  dlbrim  et  d'Henay  q,  et  qu*au  lieu  d'être  fondés  sur  la  terre  labourable , 
«  ils  l'ont  été  sur  la  plaine  sablonneuse,  ou  creusés  dans  le  roc.  Cette  dis- 
«  position  tient  à  la  nécessité  où  étaient  les  habitants  de  ménager  le  sol 
«  qui  pouvait  les  nourrir.  » 

Le  temple  de  Derr  est  du  temps  de  Ramessès  le  Grand ,  et  présente 
quelques-unes  des  belles  sculptures  de  cette  époque,  mais  extrêmement 
mutilées.  L'édifice  était  consacré  à  Ammon-Ra. 

Ibrùn,  l'ancienne  Primis,  contient  peu  de  restes  d'antiquités  :  quelques 
vestiges  de  fortifications  romaines  montrent  que  les  Romains  y  avaient 
bâti  une  forteresse  pour  arrêter  les  incursions  des  Nubiens.  Dans  le  roc, 
au-dessous  d'Ibrim,  il  y  a  des  grottes  où  se  lisent  des  noms  de  plusieurs 
rois  de  la  du-huitième  dynastie. 

C*est  à  Ipsamboal  ou  Abou-Samboul  que  se  trouvent  les  plus  intéressan- 
tes ruines  de  toute  la  Nubie,  et  même  de  l'Egypte, Thèbes  exceptée.  Les 
deux  temples,  creusés  dans  le  roc ,  tous  deux  du  temps  de  Sésostris ,  in- 
dépendamment de  leur  grandeur  et  de  leur  beautés  architecturales , 
contiennent  des  sculptures  d'une  parfaite  exécution,  qui  jettent  beau- 
coup de  jour  sur  l'histoire  du  conquérant.  Le  petit  temple  est  dédié  à 
Athor,  qui,  dans  les  hiéroglyphes,  porte  le  nom  de  Dame  d'Aboschek, 
dénomination  qui  montre  que  le  lieu  est  YAboccis  de  Pline,  ce  qui  en 
fixe  la  position.  La  façade  est  ornée  de  plusieurs  statues  colossales 
en  haut  relief 

uLe  grand  temple  est  remarquable,  dit  M.  Wilkinson,  par  les  plus 
((beaux  colosses  qui  existent  dans  toute  l'Egypte;  ils  sont  assis  sur 
«  un  trône,  et  taillés  dans  le  roc  même,  auquel  ils  sont  adhérents.  La 
(( face  de  quelques-uns  d'entre  eux ,  heureusement  bien  conservée,  an- 
{(  nonce  une  beauté  d'expression  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer  dans 
wles  colosses  de  cette  dimension...  Ces  colosses  étaient  enfouis  dans  le 

àà 
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«  sable.  Ils  ont  été  déblayés.  »  L  ouvrage  de  M.  Gau  donne  une  idée 
exacte  de  ces  grands  travaux  de  Tart  égyptien.  Cest  sur  la  cuisse  d*un  des 
colosses  que  MM.  Bankes  et  Sait  ont  découvert  une  des  inscriptions 
grecques  les  plus  anciennes,  sinon  la  plus  ancienne,  que  l'on  connaisse, 
puisqu'elle  est  Touvrage  des  soldats  cariens  et  ioniens  qui  accompagnè- 
rent Psammitichus  dans  son  expédition  d'Etbiopie. 

En  fece  d'Ipsamboul  est  Féray q ,  'petit  temple  excavé ,  consistant 
dans  une  salle  supportée  par  quatre  colonnes  :  les  sctdptures  portent 
le  nom  d'Aménoph  III. 

Farras,  sur  la  rive  droite,  est  supposée  répondre  à  ia  Pkthuris  de 
Pline.  D*après  les  ruines,  il  est  évident  que  quelque  ancienne  ville  a 
existé  sur  cet  emplacement.  Dans  lopinion  de  notre  voyageur,  ces 
ruines  appartiennent  plutôt  à  l'époque  romaine  qu'à  celle  de  la  mo- 
narcbie  égyptienne.  Le  fait  mérite  vérification;  jusqu'à  présent  tout 
prouve  que  la  domination  romaine  n'a  pas  dépassé,  d'une  manière 
constante,  Meharrakah  ou  Hiérosycaminon  [Matériaux pour  t histoire da 
Christ,  page  2  7).  La  construction  d'un  temple  supposerait  un  séjour  pro> 
longé ,  dont  il  n'avait  pas  encore  été  trouvé  de  traôes  à  cette  hauteur. 

La  cataracte  de  Ouadi-Hal&b,  est  moins  intéressante  que  celle  de 
Syène,  mais  plus  étendue,  étant  formée  d'une  succession  de  rapides, 
qui  occupent  une  étendue  de  plusieurs  milles.  Quoique  cette  cata* 
l'acte ,  YuHima  Thaïe  de  la  plupart  des  voyageurs ,  soit  le  terme  du 
voyage  de  M.  Wilkinson,  il  donne  cependant  d'intéressants  détails 
sur  le  temple  de  Semneh,  situé  à  une  journée  et  demie  plus  loin.  Cet 
édifice,  décrit  par  M.  Cailliaud ,  a  été  bâti  par  Thoutbmosis  m.  Parmi 
les  cartouches  hiéroglyphiques,  se  trouvent  ceux  de  Thoutbmosis  ni, 
d'Amétiophis  II  et  d'Osortasen  III,  monarque  de  la  xvn*  dynastie,  un 
des  ancêtres  de  Thoutbmosis. 

Sur  la  rive  opposée  est  un  temple  plus  petit,  mais  d'ime  disposition 
plus  élégante  :  les  sculptures  en  sont  remarquables. 

A  cet  endroit ,  le  Nil  forme  une  troisième  cataracte.  On  informa 
notre  voyageur  que  près  de  là  sont  des  inscriptions  grecques,  fait  qu'il 
aurait  été  important  de  vérifier. 

Le  voyage  se  termine  avec  le  chapitre  vu  ;  le  chapitre  suivant 
contient  une  table  chronologique  des  rois  d'Egypte,  d'après  les  monu- 
ments, comparés  au  texte  de  Manéthon.  fl  y  aurait  plus  d'une  obser- 
vation à  faire  sur  le  classement  des  rois  des  dynasties  antérieures  à  la 
xvH!*.  M.  Wilkin^ion,  qui  reporte  à  une  époque  très-reculée  les  pyra- 
mides et  les  tombeaux  à  l'ouest,  d'après  le  témoignage  de  Manéthon, 
n'en  place  pas  moins  Menés,  premier  roi  égyptimi,  en  a, a 00  avant 
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Jésus-Christ;  il  explique  ainsi  cette  contradiction  :  «Je  sais  quon  peut 

a  placer  à  une  époque  bien  plus  reculée  le  règne  de  ce  premier  roi 

«  mais  je  ne  Tai  pas  mis  plus  haut  dans  la  crainte  d'être  en  opposition 
((avec  la  date  du  déluge  de  Noé,  qui  est  de  Tan  2  348  avant  Jésus- 
«Christ.»  Comme  le  déluge  de  Noé  peut  être  aussi  placé  700  plus 
haut,  notre  chronologiste,  sans  cesser  d'être  orthodoxe,  pouvait  prendre 
une  carrière  un  peu  plus  large ,  et  rester  un  peu  plus  fidèle  à  la  vérité 
historique. 

Cette  table  chronologique  est  accompagnée  des  cartouches  hiéro- 
glyphiques des  souverains  de  TÉgypte,  relevés  sur  les  monuments,  jus- 
qu'aux derniers  des  Ptolémées. 

Le  chapitre  ix  renferme  la  chronologie  des  souverains  arabes,  de- 
puis Mohammed  jusqu'à  la  conquête  de  Sélim. 

Ces  deux  chapitres  contiennent  toutes  les  notions  qu'un  voyageur 
peut  désirer  de  posséder  sur  l'histoire  du  pays  :  le  reste  du  livre 
complétera  son  bagage  d'instiniction. 

L'appendice  A  indique  tous  les  préparatifs  à  faire  et  les  précautions 
à  prendre  pour  celui  qui  voyage  en  Egypte.  L'appendice  B  consiste 
dans  un  vocabulaire  de  mots  arabes  usuels.  L'appendice  C  est  un  mé- 
moii'e  fort  intéressant  sur  la  communication  avec  l'Inde  par  l'Egypte. 
Cette  question,  si  importante  pour  le  commerce  européen,  est  ici 
traitée  sommairement,  mais  avec  des  détails  et  des  faits  nombreux 
recueillis  sur  les  lieux  mêmes.  Nous  croyons  devoir  en  extraire  les 
passages  les  plus  importants  : 

«La  communication  avec  l'Inde,  par  l'Egypte  et  l'Euphrate,  au 
«  moyen  de  la  vapeur,  est  devenue  une  question  du  plus  haut  intérêt 
«par  rapport  à  nos  possessions  dans  l'Inde.  La  longue  durée  d'un 
«  voyage  par  le  cap,  les  grands  dangers  auxquels  sont  exposés  les  vais- 
u seaux,  l'ennui  d'un  si  long  voyage,  l'inconvénient  d'un  tel  séjour  en 
«mer,  et  par-dessus  tout  la  perte  de  temps,  et  conséquemment  de 
«  profit,  dans  toutes  les  transactions  commerciales  avec  l'Inde,  ont  tou- 
«  jours  été  de  sérieuses  objections  à  ia  route  qu'on  suit  actuellement.  » 

M.  Wilkinson  passe  en  revue  toutes  les  difficultés  qu'a  offertes,  aux 
vaisseaux  des  anciens,  la  navigation  de  la  mer  Rouge,  et  il  fait  obser- 
ver que  l'emploi  des  bateaux  à  vapeur  dispense  de  prendre  les  pré- 
cautions auxquelles  étaient  obligés  d'avoir  recours  les  anciens  et  les 
marins  arabes.  D  continue  en  ces  termes  : 

«  Le  passage  de  Bombay  à  Kosseir  et  Souez  a  déjà  été  effectué  par 
(  des  bateaux  à  vapeur,  et  avec  grand  succès.  Le  temps  employé  pour 
«  venir  de  l'Inde  en  Egypte  est  fixé  h  la  courte  durée  de  2 1  jours;  mais 

A4- 
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«une  question  s'est  élevée  pour  savoir  à  quel  point  de  la  côte  doit  s*o- 
«pérer  le  débarquement  :  les  uns  ont  proposé  Bérénice,  d'autres  Kos- 
«seîr,  d'autres  enfin  Souez,  à  l'extrémité  nord  du  golfe.  Je  considère 
«  comme  une  forte  objection  contre  Bérénice  le  grand  éloignemént  du 
((Nil  et  la  difficulté  de  se  procurer  de  l'eau  sur  la  route,  ainsi  que  des 
((provisions,  et  d'autres  raisons  non  moins  fortes. 

((B  reste  donc  à  décider  entre  Souez  et  Kosseir;  après  avoir  établi 
((  ce  qui  milite  en  faveur  de  chacun  de  ces  lieux ,  je  laisserai  le  lecteur 
((  décider  lequel  est  le  préférable. 

((  La  distance  de  Souez  à  Boulak ,  le  port  du  Caire ,  est  de 
((80  milles  (environ  27  lieues);  des  passagers  ou  des  marchandises 
((  peuvent  y  être  embarqués  et  descendus  facilement  jusqu'à  Alexan- 
((drie  ou  Rosette,  sur  des  bateaux  du  pays.  La  route  est  bonne  :  l'eau 
((  ne  manque  pas  ;  mais  le  passage  dans  le  golfe  de  Souez ,  au  nord  du 
((Ras-Mohammed,  n'est  ni  sûr,  ni  praticable  en  tout  temps,  même 
((  pour  un  bateau  à  vapeur;  et  la  violence  du  vent  nord-ouest  et  les  re- 
<(  tards  qu'il  occasionne  rendent  nécessaire  de  trouver  un  moyen  d*é- 
((  viter  la  partie  supérieure  du  golfe.  La  position  de  Kosseir  remédie  à 
((cet  inconvénient;  en  outre  on  évite  les  dangers  de  cette  partie  de  la 
((mer  Rouge,  et  on  échappe  à  l'embarras  ainsi  qu'à  la  dépense  d'avoir 
tt  un  autre  dépôt  de  charbon  à  Souez. 

((La  distance  de  Kosseir  au  Nil,  à  Qeneh,  par  la  route,  est  d'en- 
((viron  1 19  milles  (près  de  Ao  lieues),  ou  à  Coptos,  seulement  108 
(((36  lieues)  ;  de  Coptos  à  Boulak  on  compte  ^78  milles  (189  lieues), 
((de  là  à  Rosette,  i5/^  (5i  lieues),  ou  bien  à  Alexandrie,  par  le 
((Nil  et  le  cand,  i85  milles  (61  lieues).  La  route  de  Kosseir  est 
((  bonne  et  plane  :  le  sol  est  plus  ferme  et  conséquemment  plus  com- 
«  mode  pour  les  chameaux  pesamment  chargés  que  celle  de  Souez  au 
((  Caire ,  et  l'eau  y  est  encore  plus  abondante. 

((  Le  voyage  de  Kosseir  à  Souez  est  de  deux  jours  pour  un  bateau  à 
«vapeurs  tandis  que  les  bateaux  à  rames  mettent  huit  jours,  en  des- 
((Cendant  le  Nil  de  Coptos  à  Boulak;  si  l]on  joint  à  ces  huit  jours  le 
((  surplus  de  la  route  de  Kosseir  à  Coptos ,  on  aura  mi  excédant  qui  pa- 
((  raitra  assez  considérable  pour  faire  préférer  la  voie  de  Souez;  mais  cet 
((  excédant  pourra  être  de  beaucoup  diminué  si  Ton  emploie  un  bateau 
((  à  vapeur  sur  le  Nil,  et  si  l'on  se  rend  directement  de  Coptos  à  Rosette, 
«  de  manière  que  les  marchandises  y  soient  immédiatement  embarquées 
((Sur  les  bateaux  de  la  Méditerranée.  La  rapidité  avec  laquelle  un  ba- 
((  teau  à  vapeur  descendra  le  Nil ,  réduira  l'espace  de  huit  jours  à  trois 
((OU  quatre;  ainsi,  le  voyage  de  Coptos  à  Boulak  n'excédera  que  de 
«  deux  jours  au  plus  celui  de  Kosseir  à  Souez  par  mer.  » 
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wOn  objectera  que  ce  parti  obligera  de  supporter  la  dépense  d*un 
«  bateau  à  vapeur  sur  le  Nil;  mais  je  le  demande,  comment  la  distance 
«de  Boulak  à  Rosette  sera-t-elie  parcourue?  les  marchandises  seront- 
u  elles  embarquées  dans  des  bateaux  du  pays  et  descendront-elles  le 
«fleuve  seulement  avec  la  vitesse  de  son  cours?...  Dans  ce  cas,  j  affirme 
((  que  les  bateaux  mettront  autant  de  temps  à  descendre  de  Boulak  ^ 
n  Rosette ,  qu  un  bateau  à  vapeur  de  Coptos  à  ce  même  port.  Ainsi,  pour 
u  épargner  le  temps  ,  on  sera  obligé ,  en  tout  cas ,  d'avoir  un  bateau  à 
M  vapeur  sur  le  Niî ,  et ,  une  fois  construit ,  il  n'en  coûtera  pas  beaucoup 
«plus  de  lui  faire  faire  le  trajet  entier;  on  gagnera  du  temps,  et  l'on 
«  évitera  les  dangers  qu'offre  la  navigation  du  golfe  de  Souez. 

Quoique  M.  Wilkmson  ait  dit  qu'il  ne  se  prononcerait  pas  entre  les 
deux  systèmes,  on  voit  que  sa  préférence  est  pour  le  second,  c'est-à- 
dire  pour  le  débarquement  à  Kosseir.  H  défend  encore  ce  système 
contre  plusieurs  objections  qu'on  pourrait  élever;  puis  il  aborde  une 
nouvelle  et  importante  question ,  liée  à  celle  de  la  navigation  du  golfe , 
la  question  du  chemin  de  fer  ou  de  la  réouverture  du  canal  de  jonc- 
tion entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil  ;  il  regarde  ces  deux  projets  comme 
également  chimériques  :  sa  longue  expérience  donne  beaucoup  de 
poids  à  ses  paroles. 

«  Comme  ces  deux  projets  doivent  paraiti^e  chimériques  à  quiconque 
((  connaît  les  localités  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  retenir  notre  lectem* 
«  par  la  série  des  aliments  qu'on  peut  y  opposer  :  je  me  conteu- 
«  terai  de  dire  que  jamais  on  n'obtiendra  l'équivalent  des  dépenses 
«qu'entraînera  l'un  ou  l'autre,  et  que  les  chameaux  en  rempliront, 
«comme  par  le  passé,  l'office  à  bien  moins  de  frais.  On  y  gagnerait 
«seulement  du  temps;  un  dromadaire  peut  faire  en  douze  ou  treize 
«heures  le  voyage  de  Souez  au  Caire  (un  chameau  en  trente-deux 
«  heures) ,  de  Kosseir  à  Coptos  en  quinze  heures  (  un  chameau  en 
«  quarante-trois  )  ;  la  différence  entre  ce  mode  de  communication 
«  et  le  premier  ne  peut  jamais  être  considérée  comme  mi  équiva- 

«lent   à  l'immense  disproportion  dans  les   dépenses En   outre, 

«  les  Arabes  feront  subir  aux  railways  de  firéquentes  mutilations ,  par 
«jalousie  contre  un  établissement  qui  contrarie  leurs  habitudes  et 
«nuit  à  leurs  intérêts,  ce  qui  occasionnera  beaucoup  d'embarras 
«  et  de  dépenses.  Quand  on  a  quelque  connaissance  de  la  vie  et 
«  des  mœurs  des  Arabes ,  on  sait  qu'il  est  de  toute  impossibilité  de 
«prévenir  cet  inconvénient  et  de  punir  ceux  qui  se  seront  rendus 
«coupables  de  ce  délit...  Dans  mon  opinion,  les  deux  projets  doivent 
«être  abandonnés  :  la  route  de  Kosseir  à  Coptos  doit  être  préférée. ,) 
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Suit  un  détail  comparatif  de  la  longueur  des  différentes  routes  à 
suivre,  exprimé  en  milles  et  en  jours. 

Ce  mémoire  est  terminé  par  un  paragraphe  sur  la  communication 
avec  rinde  par  le  moyen  de  TEuphrate.  M.  Wiikinson  n*est  pas  non  plus 
très-favorable  à  ce  projet....  uU  suffit,  dit-il,  de  faire  attention  au  ca- 
«  ractère  des  peuples  dont  on  doit  traverser  le  pays,  poiu*  être  persuadé 
n  qu  ils  apporteront  constamment  de  sérieux  obstacles  k  la  conmiuni- 
i<  cation  et  finiront  par  la  rendre  également  difficile  et  dangereuse.  Les 
((  Arabes  ne  peuvent  être  apaisés  par  la  force  ;  si  Ton  essaye  de  les 
«gagner  par  ai^nt,  leurs  demandes  s  accroîtront  toujours ,  etTexemple 
((  d  une  tnbu  sera  bientôt  suivi  par  toutes  les  autres.  Mais  si  elles  ve- 
u  naient  à  manifester  des  sentiments  hostiles ,  ce  qui  très  probablement 
«  peut  arriver,  le  mal  qu'elles  peuvent  faire  et  Timpossibilité  de  le 
n  prévenir  montreront  combien  cette  entreprise  est  impolitique.  » 

LETRONNE. 


Foé  Koué  Ki,  où  Relation  des  royaumes  bouddhiques.  -^  Voyage 
dans  la  Tartane,  dans  l'Afghanistan  et  dans  F  Inde,  exécuté  ^  à 
la  fin  du  IV*  siècle  y  par  Chy  Fa  Hiàn ,  traduit  du  chinois  et  com- 
menté par  M.  Abel  Remijsat;  ouvrage  posthume ,  revu ,  complété 
et  augmenté  d'éclaircissements  nouveaux  y  par  MM.  Klaproth  et 
Landresse.  Paris,  Imprimerie  Royale,  1 836.  Un  vol.  gr.  in-A**, 
de  Lxvi  et  iÎQ^pages,  avec  trois  cartes  et  deux  planches. 


SECOND    ARTICLE. 


Arrivés  dans  le  pays  de  Che  weï,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  pré- 
cédemment, avait  été  le  théâtre  dune  partie  de  la  vie  religieuse  de 
Gâutama,  Fa  bian  et  ses  compagnons  parcoururent  successivement  les 
temples  et  les  lieux  consacrés  auxquels  se  rattachait  le  souvenir  du 
fondateur  du  bouddhisme.  Le  temple  de  Tcbi  houan  attira  longtemps 
leur  attention  ;  et  leur  récit  témoigne  de  l'impression  que  produisit  sur 
eux  la  vue  de  cet  édifice  célèbre  :  «En  arrivant  au  temple  de  Tcbi 
«  houan ,  dit  fauteur  de  la  relation ,  Fa  bian  et  Tao  tching  réfléchirent 
«  que  Yhonorabk  du  siècle  avait  été ,  dans  ce  lieu ,  occupé  à  des  macéra- 
«  tions  durant  vingt-cinq  années.  A*  leurs  côtés  était  une  multitude 
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«  de  gens  animés  des  mêmes  pensées ,  et  qui  avaient  parcouru  divers 
«royaumes  :  les  uns  devaient  retourner  dans  leur  pays,  les  autres 
«éprouver  l'instabilité  de  la  vie.  Ce  jour-là,  en  voyant  ce  lieu  où  Foë 
«n'était  plus,  ils  eurent  le  cœur  pénétré  d'une  vive  douleur.  Les  autres 
«  religieux  adressèrent  une  question  à  Fa  hian  et  à  Tao  tching  :  —  De  quel 
«pays  êtes-vous  venus,  leur  demandèrent-ils?  —  Nous  sommes  venus 
«de  la  terre  de  Han,  répondirent  ceux-ci.  Les  religieux  reprirent  et 
«dirent  en  soupirant  :  —  L'admirable  chose!  ces  hommes  de  l'extré- 
«  mité  de  la  terre  sont  capables  de  venir  chercher  la  loi  jusqu  en  ces 
«  lieux  !  Puis  ils  se  parlèrent  entre  eux  :  Nous  autres  maîtres  et  Hochang 
«  (fidèles),  depuis  le  temps  que  nous  nous  succédons  les  uns  aux  autres , 
«dirent-ils,  nous  n* avons  pas  encore  vu  venir  des  prêtres  de  Han.  »> 

Quand  ils  eurent  visité,  avec  une  religieuse  curiosité,  tous  les  temples 
du  pays  de  Che  weï,  nos  voyageurs  parvinrent,  après  une  marche  d'en- 
viron seize  lieues,  vers  le  sud-est,  à  ime  ville  nommée  Na  pi  kia,  dont 
le  nom  sanscrit  n'est  pas  connu.  Cette  ville  passe  pour  la  patrie  de 
Krakutcktchhanda,  le  premier  des  trois  Bouddhas  antérieurs  à  Gâutama. 
En  remontant  un  peu  au  nord ,  ils  trouvèrent  la  ville  où  naquit  le  se- 
cond de  ces  Bouddhas,  nommé  Kanakamunù  Le  récit  de  Fa  hian  ne  dé- 
signe pas  autrement  ce  lieu;  mais  on  en  trouve  le  nom  dans  les  louanges 
des  sept  Bouddhas,  morceau  écrit  en  sanscrit,  dont  M.  Wiison  a  inséré 
la  traduction  dans  le  tome  XVI*  des  Mémoires  de  la  Société  asiatique  de 
Calcutta  ;  d'après  ce  texte,  cette  ville  se  nomimit  ÇAhanavati,  De  là,  en 
se  dirigeant  vers  l'orient,  ils  parvinrent  à  la  cité  de  KiawéHowei,  nom 
où  M.  Rémusat  avait  depuis  longtemps  reconnu  le  Kapilavasta  des 
livres  singhalais,  et  nous  pouvons  ajouter  maintenant,  des  textes  sans- 
crits du  Népal.  Au  temps  où  elle  fut  visitée  par  nos  voyageurs,  la 
ville  de  Kapilavastu  ressemblait  à  une  vaste  solitude  :  on  n'y  voyait 
plus  que  des  religieux  et  quelques  dizaines  de  maisons  de  gens  du 
peuple.  Ce  lieu ,  si  célèbre  pour  avoir  donné  naissance  au  fondateur 
du  bouddhisme,  conservait  néanmoins  les  traces  de  son  importance 
religieuse.  Partout  où  s'était  passé  quelque  événement  important,  de- 
puis l'époque  de  la  naissance  de  Gftutama,  jusqu'à  celle  où  il  avait  em- 
brassé la  loi,  on  avait  élevé  des  tours  qui  subsistaient  encore  du  temps 
de  nos  voyageurs. 

On  s  attend  bien  qu'avec  les  idées  qui  avaient  conduit  les  religieux 
chinois  dans  l'Inde,  ils  ne  doivent  oublier  aucun  de  ces  édifices;  et 
dans  le  fait,  il  n'est  pas  une  seule  des  circonstances  à  l'occasion  des- 
quelles ces  tours  ont  été  élevées  que  Fa  hian  ne  rapporte  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  précise;  mais  le  plus  souvent  son  récit  ne  contient 


552  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

que  des  indications  d*une  excessive  brièveté,  ou  de  simples  allusions 
faites  pour  réveiller  dans  Tesprit  d  un  bouddhiste  le  souvenir  d*événe- 
ments  qui  lui  sont  &miliers ,  mais  qui  sont  la  plupart  complètement 
obscurs  pour  les  lecteurs  européens.    M.  Rémusat  s'est  attaché  à  re- 
cueillir ,  dans  les  collections  chinoises ,  tous  les  édaircissements  pro- 
pres à  jeter  du  jour  sur  ces  faits  dont  les  fabuleuses  inventions  de  Tes- 
prit  oriental  ont  altéré  la  vérité  en  croyant  lembellir.  Malheureusement 
il  n'a  pu  conduire  son  commentaire  que  jusqu'au  chapitre  où  est  en 
ce  moment  parvenue  notre  analyse.  M.  Klaproth  lui  a  succédé  dans 
cette  tâche  difficile ,  et  il  s  en  est  acquitté  avec  tout  le  soin  qu'il  de- 
vait à  un  ouvrage  commencé  par  un  homme  comme  M.  Rémusat. 
Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître ,  à  la  manière  dont  sont 
rédigées  les  deux  parties  du  commentaire,  la  différence  de  ces  deux 
esprits ,  remarquables  l'un  et  l'autre  à  des  titres  divers.  Sans  négliger 
les  faits  et  les  indications  précises  qui  peuvent  enrichir  le  domaine  de 
l'histoire  et  de  la  géographie ,  M.  Rémusat  attachait ,  avec  raison  selon 
nous,  une  plus  grande  importance  aux  opinions  et  aux  croyances,  qui 
sont  les  véritables  faits  de  l'histoire  morale  et  philosophique  de  l'homme. 
Tout  ce  qui  pouvait  éclairer  ce  grand  sujet  avait  droit  à  son  atten- 
tion ;  et ,  du  point  de  vue  où  il  s'était  placé ,  il  accueillait  avec  une  im* 
pai^tialité  vraiment  scientifique  l'erreur  comme  la   vérité,  la  fable 
conune  lliistoire.  Ce  n'est  pas  qu'il  voulût  s'abstenir  de  juger,  et  qu'il 
fût  indifférent  au  spectacle  des  efforts  malheureux  dans  lesquels  s'épuise 
la  sagesse  hiunaine  pour  exprimer  et  décrire  ce  qu'il  ne  lui  est  donné 
ni  de  voir  ni  de  comprencbe.  Peu  d'érudits  au  contraire  ont  eu  des 
idées  plus  arrêtées  sur  les  importantes  questions  dont  s'occupe  depuis 
tant  de  siècles  la  pensée  de  Thomme;  mais  c'est  qu'il  ne  voyait,  dans 
le  tableau  des  conceptions  bizarres  au  milieu  desquelles  s'est  le  plus 
souvent  égaré  le  génie  de  l'Orient ,  que  ce  qu'elles  ont  d'instructif  pour 
l'histoire  complète  de  Tesprit  humain.  Il  ne  lui  semblait  pas  d'ailleurs 
que  ce  qu'il  regardait  comme  la  vérité  eût  beaucoup  à  gagner  à  la  ré- 
futation de  systèmes  destinés  à  rester  à  jamais  en  dehors  du  mouve- 
vement  des  idées  européennes.  M.  Klaproth  portait  au  contraire  dans 
ces  études  un  caractère  beaucoup  plus  passionné  ;  et  ses  habitudes  de 
critique  s'accommodaient  mal  de  la  tolérance  dont  M.  Rémusat  se 
faisait  un  devoir  comme  érudit  et  comme  philosophe.  Exclusivement 
occu]t>é  de  la  recherche  des  faits  positifs ,  M.  Klaproth  faisait  assez  peu 
de  cas  des  systèmes  de  philosophie  !  et  des  opinions  religieuses,  et, 
quand  il  en  rencontrait  qui  s'éloignaient  de  celles  qu'il  regardait  comme 
l'expression  du  sens  commun,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  les  traiter 
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Gomnie  des  adversaires  sur  lesquels  il  se  faisait  un  pdint  d'booaeur 
d'établir  sa  supériorité.  Il  Daiut  reconnaître  cependant  que  M.  Klaproth 
fl*eat  étudié  k  ne  laisser  paraître,  dans  son  coinmentaire ,  aucune  trace 
de  cet  esprit  de  polémique  qu'il  ne  réservait  pas  toujours  pour  les 
idées  et  les  systèmes  orientaux;  toutefois  bien  des  points  qui ,  sous  la 
plume  de  M.  Rémusat,  eussent  servi  au  tableau  philosophique  et  mo- 
ral de  llnde ,  au  i v*  siècle  de  notre  ère ,  n  ont  pas  pris ,  sous  celle  de 
M.  Klaproth,  toute  la  valeur  qu'ils  possèdent.  D'un  autre  coté,  tout 
ce  qui  peut  éclaircir  les  nombreuses  difficultés  de  la  relation  de  Fa 
hian  a  été  rassemblé  par  M.  Klaproth  avec  l'attention  la  plus  louable. 
Sous  ce  rapport,  son  commentaire  se  place  honorablement  auprès  de 
celui  de  M.  Rémusat;  il  le  continue  le  plus  souvent,  l'enrichit  d'é- 
claircissements nouveaux  et  le  réfute  même  quelquefois.  M.  Klaproth 
s^est  surtout  attaché  à  fixer,  d'une  manière  précise,  par  l'emploi  des 
caractères  orientaux,  l'orthographe  des  noms  propres  empruntés  au 
sanscrit,  au  tibétain  et  au  mongol,  que  ses  notes  lui  ont  Ibumi  Toc- 
casion  de  citer.  Il  a  été  souvent  très-heureux  dans  les  restitutions 
qu'il  a  faites  des  transcriptions  par  lesquelles  les  Chinois  représen- 
tent les  noms  d'origine  indienne.  Il  y  a  cependant  quelques  mots  sur 
lesquels  on  pourrait  proposer  une  opinion  différente  de  ceUe  du  sa- 
vant sinologue  ;  et  pour  ne  pas  sortir  du  chapitre  qui  nous  occupe  en 
ce  moment,  il  est  possible  que  la  transcription  chinoise  po  h  Aitmou 
tckha,  représente  le  terme  si  connu  de  Pratimokeka  (en  pâli 'PafifmoftftAa), 
plutôt  que  celui  de  Parâdhimokcha  qu'y  voit  M.  Klaproth. 

Après  ces  observations  qui  m'ont  paru  nécessaires  pour  faire  appré- 
cier, d'une  manière  générale,  le  caractère  du  travail  de  M.  Klaproth, 
je  reprends  la  narration  du  pèlerinage  de  Fa  hian,  que  nous  avons 
laissé  dans  le  pays  qui  fut  témoin  de  la  naissance  et  des  premières 
prédications  de  Gâutama^  En  quittant  Kapilavastu,  Fa  hian,  après 

'  Ce  chapitre  fournit  à  M.  Klaproth  roocasion  de  citer,  d-i^rès  divers  textes  chinois 
oa  mongols,  la  légende  qui  se  rapporte  k  la  aaÎBAaoœ  de  Gâutama  Bouddha,  tous 
le  nom  de  Siddhârtha  (  voy.  pag.  aao  sqq).  On  sait  que  les  bouddhistes  croient  qa*à 
Tinstant  même  de  ta  naissance,  Siddhârla  prononça  un  distique  par  lequel  il  révélait 
au  monde  sa  haute  destinée.  Ce  distique  est  rapporté  diversement  par  les  différents 
textes  qu'a  consultés  notre  auteur;  et  il  n*en  cite  pas  moins  de  cinq  variantes  dont 

ritre,  au  reste ,  ont  tatce  elles  une  grande  analogie.  J'en  trouve  une  autre  dans  un 
livres  bouddhiques  écrits  en  sanscrit,  que  M.  Hodgson  a  découverts  au  Népal, 
et  que,  grâce  à  la  j^us  généreuse  libéralité,  je  puis  consulter  en  oe  moment  à  la 
bibliothèque  de  la  Société  asiatique.  D  s'agit  de  l'ouvrage  intitulé  Samâdhiràt^a  (le 
roi  de  la  méditation),  qui  est  donné  comme  un  Makàyànasâtra,  et  qui  est,  autant 
que  j'en  puis  juger  par  les  passage»  que  j'en  ai  ius«  un  diidogoe  entre  Bhagavat 
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une  marche  d'epviron  six  à  sept  lieues  vers  Torient,  entra  dans  le  pays 
de  Lan  mo,  nom  où  M.  Klaproth  voit  une  transcription  du  nom  de 
Râma,  le  célèbre  héros  indien.  La  géographie  moderne  ne  fournit  ici 

• 

(G&utama Bouddha)  et  un  jeune  homnie  nommé  TckanitÊprabha.  Au  ki,  4a  r*, 
Bhagavat,  après  avoir  dit  que  Bouddha  est  sorti  de  la  non-existence,  continue  en  ces 
termes  :  «  Sais-tu,  ô  jeune  homme,  pour  qudle  raison  le  Tathâgata  est  nommé  cetai 
«  qui  est  sorti  de  la  non-existence  ?  c*est,  6  jeune  homme ,  parce  que  le  Tathâgata,  immé- 
«  diatement  après  sa  naissance,  s*étant  éleré  dans  Tatmosphère  à  la  hauteur  de  sept 
«  empans ,  et  «yant  iait  sept  pas ,  prononça  la  sentence  qui  suit  :  ahhâvasanmioatih 
sarvadharmA  aShâvasamudgatâh  sarvadharmâ  iti,  c*est-à-dire,  toutes  les  condilions 
«  (pour  dire ,  les  conditions  de  Texistence)  sont  sorties  du  néant,  toutes  sont  sorties 
«  du  néant  >  Dans  le  Lalitavistara ,  autre  ouvrage  bouddhique  d*une  grande  autorité 
au  Népal,  et  dont  nous  devons  deux  exemplaires  à  M.  Hodgson,  on  trouve  réunies 
presque  toutes  les  formules  que  les  Bouddhistes  se  plaisent  à  mettre  dans  la  bouche 
deGâutama.  «En  cet  instant,  une  vue  divine,  qm  ne* connaissait  pas  d'obstacles, 

doite  pAr  la  maturité  du  principe  des  mérites  antérieurs,  se  dévdoppa  dans  le 
lisattva.  A  Taide de  cette  vue  divine,  il  aperçut  les  trois  mille  grands  mîDiers  de 
nfpndes,  avec  leurs  villes,  leurs  cités,  leurs  provinces,  leurs  royaumes,  leurs  viDes 
capitales,  avec  leurs  dieux  et  leurs  hommes.  Et  il  reqonnut  quelles  étaient  la  conduite 
et  les  pensées  de  tous  les  êtres;  et«  après  avoir  reconnu  cda,  il  dit  en  r^ardant  eki 
bas  :  asti  twuAu  haçtchit  sattvo  yo  maya  sadriçah  çilenatcha  samâdhinâvà  praJ^nayAoà 
Kuçalamâlatcharyayàvâ  :  quel  est  donc  Tètre  qui  soit  semblable  à  moi ,  par  la  vertu, 
par  la  méditation,  par  la  science,  par  la  pratique  du  principe  des  œuvres?  Quand 
é  Bm&tsattva  eut  reconnu  que,  dans  les  trois  mille  grands  mUliers  de  monde,  il  n*y 
c avait  aucun  être  semblable  à  lui,  en  ce  moment,  comme  le  lion  qui  est  exempt 
4^'  crainte,  terrible,  à  Tabri  de  Tefiroi  et  de  la  peur,  se  rappelant  ses  bonnes  pen- 
sées, réfléchissant,  connaissant  les  pensées  et  la  conduite  de  tous  les  êtres,  com- 
plètement satisfait,  il  ût  sept  pas ,  la  face  tournée  vers  Torient,  en  disant  :  purvant- 
gàmo  bhavichyâmi  sarveùhdm  kaçalamilânam  dharmânâm,  c*est-à-dire,  je  serai  le 
prédécesseur  de  toutes  les  conditions,  pirincipe  des  bonnes  œuvres.  Pendant  qu*il 
marchait,  un  parasol  divin,  blanc  et  large,  qui]  ne  soutenait  pas,  et  deux  beaux 
chassemouches  le  suivaient  par  derrière.  Dans  chaque  endroit  où  le  Bodhisattva 
posait  son  pied,  il  paraissait  des  lotus.  La  face  tournée  vers  le  sud,  il  fit  sept  pas  en 
disant  :  dakchinîyo  bhavichyâmi  devamanachyânâm,  c*est-à-dire ,  je  serai  celui  auqud 
les  dieux  et  les  hommes  devront  adresser  des  présents.  La  face  tournée  vers  Tocci- 
dent,  ayant  fait  sept  pas,  il  s*arrèta  au  septième,  et  prononça  cette  parole  de  joie, 
semblable  à  un  lion  :  aham  lokadjyechtho'ham  lokaçrechthah,  c  est-à-dire,  je  suis  le 
plus  vénérable  des  mondes,  je  suis  le  meilleur  des  mondes;  c  est  ici  la  dernière  de 
mes  naissances  :  je  mettrai  un  terme  à  la  renaissance,  à  la  vieillesse,  à  la  mort,  à  la 
douleur.  La  face  tournée  vers  le  nord,  il  fit  sept  pas  en  disant  :  anuttaro  hhavichydmi 
sarvasattvânâm,  c*e8t-à-dire,  je  serai  sans  supérieur  entre  tous  les  êtres.  La  face 
tournée  en  bas,  il  fit  sept  pas  en  disant  :  je  détruirai  Mâra  et  Tannée  de  Mâra; 
pour  anéantir  le  feu  infermd  en  faveur  de  tous  les  habitants  de  Tenfer,  je  ferai 

Eleuvoir  la  pluie  du  grand  nuage  de  la  loi,  par  quoi  ils  seront  plongés  dans  le 
onheur.  La  &ce  tournée  vers  la  partie  supérieure  de  Thorizon ,  et  ayant  fait  sept 
Eaa,  il  regarda  en  haut,  en  disant  :  je  serai  celui  vers  lequel  doivent  regarder  en 
aut  tous  les  êtres.  >  (  LaUta^isiàra,  manusc.  Soc.  As.  foL  â6  v*  et  à*]  r*.  ) 


£ 


JUIN  1857.  555 

d'autre  point  de  comparaison  que  les  bouif;s  de  Rampour,  que  M.  Kla- 
proth  r^arde  comme  trop  éloignés  de  Kapilavastu  pour  devoir  être 
confondus  avec  le  Lan  mo  de  Fa  hian.  La  synonymie  proposée  par 
M.  Klaproth  n'en  est  pas  moins  très-vraisemblable,  puisque  le  royaume 
d'Âyodhya,  dans  lequel  se  trouvait  alors  Fa  hiân,  a  pu,  à  une  épo<)ue 
ancienne,  se  nommer  le  royaume  de  Râma.  Les  religieux  chinois  y 
trouvèrent  une  tour  qui  passait  pour  renfermer  une  relique  sacJrée. 
Peu  de  temps  avant  leur  arrivée ,  le  lieu  où  était  bâtie  cette  tour  était 
devenu  désert,  il  n*y  avait  plus  d'habitants  pour  arroser  et  pour  balayer 
le  sol,  et  les  éléphants  seuls  faisaient  le  service  de  la  toiir.  Des  sec- 
taires auxquels  Fa  hian  donne  ie  nom  de  Tao  sse\  frappés  de  ce  pro- 
dige, furent  convertis  au  bouddhisme;,  et,  qu^nd  nos  voyageurs  visi- 
tèrent ce  lieu,  ils  y  trouvèrent  des  Samanéens  iqui  desservaient  ie 
temple.  Ces  détaib  prouvent  que  le  ibouddhismè  avait  déjà  essuyé 
quelque  revers  dans  les' lieux  mêmes  oix  il ■  avait  pris  naissance;  e( 
peut-être  doit-on  appliquer  à  cette  doctrine  l-obsenratiôn  à  laquelle  a 
d^à  donné  lieu  l'histoire  d'autres  religions,  c'est  qu'un  culte  nouveau 
n'est  jamais  plus  vite  abandonné  que  dans  le  pays  d'où  il  est  sorti. 

Les  religieux  traversèrent,  en  se  dirigeant  toujours  vers  l'orient,  le 
royaume  deLan  mo,  et  ils  arrivèrent,  après ime  mardie  d'environ  a 3 
lieues,  à  la  ville  de  £ia  i  na  kie,  nom  où  M.  Klaproth  reconnaît  justement 
la  Kusinârâ  des  livres  pâlis.  C'est  au  nord  de  cette  ville ,  sur  ie  bord  de 
la  rivière  Hilian  qae  Gâutama  entra  dans  la  béatitude' finale*  iou,  stii- 
vaut  l'expression  bouddhique,  dans  le  nirtâna.  M.  Klaproth  établit  que 
le  nom  de  la  rivière  Hilian  n'est  que  le  mot  sanscrit  hirmtfa  (or),  opi- 
nion qui  se  trouve  confirmée  par  cette  circonstance  que  les  anciens 
owrages  bouddhiques,  traduits  en  chinois,  désignent  cette  rivière 
par  un  mot  qui  représente,  selon  M.  Klaplroth,  le  sanscrit  svamaioatl 
(  qui  a  de  l'or).  Il  est  bon  de  remarquer  cependant  que  lesauteurs  chi- 
nois ne  sont  pas  d^accord  sm^  le  nom  de  cette  rivière,  puisqu'aux 
deux  dénominations  que  nous  venons  de  rappeler,  notre  auteur  en 
ajoute >  deux  autres  qui  sont  empruntées  à  des  autorités  respectables, 
saroir  :  A  chi  tofa  ti  et  Pho  ti ho.  Le  premier'  de  'ces  deux  noms  doit 
nécessairement  r^résenter  le  mot  sanscrit  atdéravad,  ce  qui  est,  selon 
toute  apparence,  la  véritable  ordiographe  de  VÀjirafati  de  Kf.  Csoma  de 
Côrôs^,  quant  au  second,  je  ne  connais  pas  de  mot  sanscrit  qui  puisse 
en  rendre  compte.  M.  Klaproth  pense  du  reste  que  la  rivière  aup^rès  de 
laquelle  mourut  Gâutama,  doit  être  la  moderne' Gandaki. 

1  *'rfii«l.  ifef.  tom.  XX,  p.  69.'  '' ■'  i';  '"'*>• 
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A  Torient  de  cf.fleiive,  et  après  une  marche  d*im  peu  plus  de  huil 
lieues,  les  voy  ageiirs  chinois  trouvèrent  la  viile  de  Vâiçâlù  qui  joue  uq 
liâle  Irès^ioipoFtànt  dans  Thistoire  de  Gâutama,  et  q%d ,  d'après  le  récit 
deHiuaii  tsang,  était  déjà  toiabée  en  nûnes.  au  vu*  siècle  de  notre  ère. 
Getlei  èiceonstance  explique  comment  il  se  fait  que  la  géographie  ma* 
derhe  de  Tlnde  ne  fournisse  aucun  moyen  de  déterminer  d'une  manière 
tout  À  fait  eiacte  Templaceikient  de  cette  cité  célèbre.  Eile  était  habitée 
par  les  Litcktchhin^  qui  passent  pour  avoir  vécu  en  république,  et  dont 
la  pilniance ,  et  la*  prospérité  sont  rappelées  plus  d'une  fois  dans  ceux 
des  livrés,  tibétains  que  nous  a  iûè  connaître  Mi  Gsoma  de  Gôrôs.  C'est 
non  loin  de  cette  vÂle  qù^èut  lieu  4a  première  rédaction  des  paroles  de 
Gâiotama  Bouddha  i  quîv  de  l'aveu  niâme  de  ses  sectateurs  ^  n'a  jamsôs 
lien  écrit.  Fa  hian  racoislei  à  cette  occasion  qu'une  seconde  rédaction 
des  livres  fut  £dte  {dus^tàrd^  dans  la  même  cité;  mais  il  ne  donne  pas 
la  date  de  cet  évéaiemerit  dont  parlent  également  d'autres  autorités 
booidMikpqfaés.  Mi  Kiaptfolh a. réuiii,  d'après  l'histoire  des  Mongole  de 
M.  Sdnaidtl,:  des  i^enseigîieiafints  èurienx  siir  les  diverses  compâatioiB 
des.é<»kuresl  que  leslikouddhislës  r^ardent  comme  sacrées.  La  pré^ 
miens. eiit)Kea  aouaiefiègiie  de^  Bimliâaâra,  pende  tempe  après  la  mort 
d6'Gânta0a()laiiQQMide^.soiiS|le  roi  Açoka,  oent  dix  années  après  cet 
événementj;!  la.troiaîèoioQv  troii  centa  ans  plus  tard,  et  :selon  Hiuan 
Taahgr^îtjaàtire  cenfs  ansi,  soiis  Kmddàa^  rd  du  Kachemire.  Gesdivei\sas 
dates ,i et  eBipairtimiiièrk: dernière^  ne  pourront  manquer  «de  jeter. uii 
grand  Jour  sur  Thisloire  du  Bouddhisme  et  sur  son  rapport  avec  ceUe 
dellnde,  quand  elles,  aeroat  discutées  <;ontradictoirement  à  l'aide  des 
rensaiipementf  reoueâlis  dans  la  chronique  daKacbemire,  dans  celle 
de  Céylaai  ietdattsies listes. généàlogtques  de  TJnde  centrale.  C'est,  nous 
l'espérons  du  moins>«  dé  eeiite  discussion  ^e  devra  sortir  la  solution  dq 
problème  !  auquel  doimé>lieu  la  di^férenoe  si  oonsidémble  que  l'cm  re^ 
marque  entre  la  ôhronologie  bouddhique  des  Chinois  et  celle  des  Sin^a<r 
lais,  dont  l'une  plaoè  i^  mort  du  dernier  Bouddha,  ou  de  Gàutaaaa, 
en  9&9  avaut  notre  ère,  landis^  que  les  Sînghalais  reportent  cet  évéoe- 
melit  en  546  i  >  Ce  n'est  pas  ici  le  lielU  de  discuter  en  détail  oettc  ques^ 
tion  ^  dcmt  l'examen  .eaîgèfait  des  développements  irès-étendus.  H  noue 
suffira  de  faik'e  remainq^r  que»  si  l'oii  adihet  le  rapprochement  déjà 
propcfséi^tre  le  Tûhandragupta  -et  le  SaTkdrocotias  des  Grecs,  on  a  qpour 
la  coBciliatioB. de iiias: diverses  dates  un  point  fixe  d'une  grande  knpor- 
tance,  et  queilea>cûml»&aisQns  quiien  réstdAent:  sont  beaucoup  plu* 
favorables  à  la  chronologie  singhalaise  qu'à  celle  des  Chinois. 

Le  Mahâvamsa,  l'une  des  sources  les  plus^àul^enliques  dé  l'histoire 
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4e  €eylan ,  raconte  d'ailleurs  la  succession  des  rédactions  diverses  qui 
fiu^nt  faites  des  écritures  bouddhiques ,  d'une  manière  un  peu  différente 
de  celle  que  M.  Schmidt  a  fait  connaître  d'après  les  deux  ouvrages  mon- 
gols invoqués  par  M.  Kiaproth.  Selon  la  tradition  singhalaise ,  la  seconde 
rédaction  eut  lieu,  non  pas  sous  le  rè^ne  du  grand  Açoka,  qui  est  tou* 
jours  désigné  par  le  titre  de  Dharmâçoka,  mais  sous  celui  d*un  autre 
Afoka,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Kalâçoka^  C'est  dans  la  dixième 
année  de  ce  prince ,  qui  enr^na  vingt-huit,  que  se  tint  à  Vâiçâli  ia  réu- 
nion des  prêtres  qui  mirent  en  ordre  les  discours  de  Bouddha ,  conservés 
jusqu'alors  par  la  tradition  seule.  Or  le  Mahâvamsa  place  la  dixième 
âonée  de  Kalâçoka  cent  ans  après  tannihîlatioH  de  Gâutama ,  ainsi  que 
nous  l'apprend  le  distique  suivant  : 

Attte  dasame  vasse  Kaldsokassa  ràdjino 
samhmddhofMrinUbànâ  evam  vauasatam  ahà. 

((  la  dixième  année  du  roi  Kalâçoka  étant  écoulée ,  il  y  avait  cent  ans 
«depuis  l'entrée  dans  le  Nirvana  du  Bouddha  parfaite  »  H  résulte  de  là 
que  la  seconde  rédaction,  sur  laquelle  le  Mahâvamsa  donne  ensuite 
des  détails  très-circonstanciés  qui  n'occupent  pas  moins  de  cinq  pages 
de  la  copie  que  j'en  ai  faite  d'après  le  manuscrit  de  sir  Âl.  Johnston , 
doit  être  placée  en  l'an  444  avant  notre  ère.  On  voit  donc  que  le  récit 
singhalais  difière  de  celui  des  Mongols  en  ce  que  celui-ci  compte  cent 
dix  ans  depuis  la  mort  de  Gâutama,  au  lieu  de  compter  cent  ans 
comme  les  Singhalais  ;  mais  il  est  bon  de  remarquer  que  cette  diffé- 
rence elle-même  est  égale  au  nomhre  d'années  du  règne  de  Kalâçoka, 
qui  s'étaient  écoulées  à  la  centième  année  depuis  la  mort  de  Gâutama. 
n  me  semble  que  cette  ressemblance  dans  la  différence  ne  peut  être 
fortuite ,  et  il  est  probable  que  les  deux  récits  partent  d'une  seule  et 
même  source ,  mais  que  les  Singhalais  ont  conservé  plus  fidèlement  la 
tradition  primitive. 

Cette  assertion  me  parait  être  confirmée  par  la  suite  du  Mahâvamsa 
qui ,  mdgré  sa  concision ,  contient  des  renseignements  du  plus  grand 
prix  sur  cette  partie  de  l'histoire  de  llnde  centrale.  Nous  y  voyons  en 
effet,  au  ch.  v,  fol.  9,  r"*,  que  Açoka  qui,  grâce  à  la  protection  qu'il  ac- 
corda au  bouddhisme  I  reçut  le  nom  de  Dharmâçoka  ^  fut  sacré  l'an  2 1 8 
de  Gâutama,  c'est-à-dire  3 2 6  ans  avant  notre  ère.  Or  comme  cet 
Açoka  n'est  séparé  de  Tchandragupta  que  par  Bindusâva,  fils  de  ce  der- 
nier, qui  régna  a 8  ans,  la  fm  du  règne  de  Tchandragupta  se  trouve 
jdacée  en  354  avant  notre  ère,  et  le  commencement  en  388.  Cette 

*  Mahâvamsa,  ms.  désir  Al.  Johnston,  fol.  7  r*. 
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date  de  388  ne  s  accorde  pas,  j*en  conviens,  avec  celle  qu*il  faut  assi- 
gner à  Tchandragupta ,  dans  Thypo  thèse  que  ce  roi  est  le  Sandrocottas , 
contemporain  de  Séleucus  Nicator.  Mais  la  comparaison  des  listes 
brahmaniques  avec  le  Mahâvamsa  fournira  peut-être  le  moyen  de  faire 
descendre  Tchandragupta  plus  bas  qu*il  n'est  placé  dans  la  chronique 
singhalaise.  Si,  par  exemple,  on  pouvait  établir  avec  quelque  vraisem- 
blance que  la  dynastie  des  neuf  rois  nomanés  Nanda  doit  avoir  duré  en- 
viron cent  ans,  comme  le  veulent  les  Brahmanes,  au  lieu  de  vingt-deux 
ans ,  durée  que  lui  assigne  le  Mahâvamsa ,  Tépoque  de  Tchandragupta , 
comme  celle  de  Dharmâçoka,  serait  rabaissée  d*un  peu  plus  de  deux 
générations.  La  substitution  du  chiffi^  loo  à  celui  de  2  a  donnerait 
1  ko  ans  entre  la  dixième  année  de  Kalàçoka  et  la  première  de  Tchanr 
dragapta,  ce  qui  placerait  le  commencement  du  règne  de  ce  prince  en 
3o4  avant  notre  ère  ^  Quoi  qu  il  en  soit  de  cette  question ,  que  j'ai  voidu 
indiquer  plutôt  que  traiter,  on  voit  combien  la  combinaison  des  don- 
nées que  fournissent  les  chroniques  singhalaises  et  les  listes  brahma- 
niques est  aisément  conciliable  avec  la  double  hypothèse  que  le  dernier 
Bouddha  est  mort  en  543  ou  544  avant  notre  ère,  et  que  le  Tchandra- 
gupta indien  est ,  comme  le  pensent  de  célèbres  indianistes ,  le  Sandrth 
cottas  contemporain  de  Séleucus  Nicator.  Que  de  difficultés  ne  se  créé- 
t-on  pas  au  contraire  en  adoptant ,  pour  ce  même  Bouddha ,  le  calcul 
chinois  qui  place  sa  mort  en  94 9M  II  faut  en  effet  renoncer  à  l'avantage 
que  donne  le  synchronisme  de  Tchandragupta  et  de  Séleucus  Nicator; 
et  toute  la  chronologie  singhalaise ,  qui  est  déjà  en  désaccord  avec  les 
listes  brahmaniques  d'environ  deux  générations  de  trop,  est  reportée 
quatre  siècles  plus  haut  encore,  c  est-à-dîre  à  une  époque  oiiles  Singha- 
lais  eux-mêmes  avouent  que  la  civilisation  indienne  n'avait  pas  pénétré 
dans  leur  île.  Cette  considération  me  semble  décisive  en  faveur  de  la 
chronologie  de  Ceylan ,  corrigée  par  celle  des  brahmanes,  et  je  n'ai  pas 
dû  omettre  de  la  signaler,  quoique  je  n'aie  pas  à  ma  disposition  tous  les 
moyens  qui  seraient  nécessaii^es  pour  en  faire  une  application  complète- 
ment satisfaisante  au  problème  qui  divise  en  deux  classes  les  peuples 

'  Voici  les  étéments  dont  se  composeraient  lés  cent  quarante  ans  en  question  : 
Reste  du  règne  de  Kâlaçoka,  18  ;  ses  dix  fils ,  aa  (d*après  le  Mahâvamsa)  ;  les  neuf 
Nanda,  100  (suivant  les  Brahmanes )  ;  total  i4o.  Diaprés  le  Mahâvamsa  seul,  on 
compterait  6a  ans  ;  mais,  même  en  suivant  ce  calcul,  on  trouverait  entre  ces  don- 
nées et  la  date  de  a  18  assignée  au  sacre  de  Dharmâçoka ,  une  différence  de  six  ans , 
laquelle  prouve  qu'il  s  est  ^ssé  dans  le  texte  du  Mahâvamsa  une  altération  qui  doit 
porter  ou  sur  le  chiflre  même  de  a  1 8 ,  ou  sur  l'un  des  nombres  d'années  qui  précè- 
dent Tchandragupta.  :'  .' 
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qui  ont  adopté  le  bouddhisme.  H  m'a  semblé  aussi  qu'il  n'était  pas 
inutUe  de  faire  voir,  par  un  exemple  frappant,  que  l'histoire  de  l'Inde 
n'est  pas  si  définitivement  perdue  dans  les  fables  qu'il  ne  soit  possible 
de  la  retrouver  à  l'aide  de  la  comparaison  des  divers  documents  que  le 
zèle  des  érudits  produit  chaque  jour  à  la  lumière.  Les  savants  qui  se 
sont  hâtés  de  déclarer  que  llnde  n'avait  pas  d'histoire,  et  qui,  par  un 
raisonnement  dont  j'avoue  que  je  n'ai  pu  encore  comprendre  toute  la 
force ,  ont  conclu  de  là  que  sa  littérature  comme  sa  civilisation  étaient 
d'invention  moderne ,  ne  consentiraient  certainement  pas  que  l'on  re- 
tranchât de  l'histoire  grecque  bien  des  faits  sur  lesquels  des  autorités 
fort  respectables  ne  s'accordent  pas  plus  que  sur  ceux  que  nous  venons 
de  rappeler. 

Quant  à  la  différence  que  nous  signalions  en  commençant  entre  le 
récit  des  écrivains  mongob  et  celui  du  Mahâvamsa ,  relativement  à  la 
rédaction  des  livres  bouddhiques,  nous  devons  encore  ajouter  que  la 
chronique  singhalaise  place  sous  le  règne  de  Dharmâçoka  une  grande 
assemblée  de  prêtres  bouddhistes,  laquelle  dura  neuf  mois,  dont  Mc^- 
galiputra  fut  le  chef  spirituel,  et  qui  recueillit  de  nouveau  les  écritures 
sacrées  ^  Les  textes  mongols  traduits  par  M.  Schmidt  ne  parient  pas 
de  cette  assemblée  à  laquelle  la  chronologie  barmane  de  M.  Graufurd 
attribue,  conune  les  livres  singhalais,  la  troisième  rédaction  des  livres 
bouddhiques'.  Mais,  d'im  autre  côté,  le  Mahâvamsa  ne  dit  absolument 
rien,  autant  que  j'en  puis  juger  d'après  le  manuscrit  de  sir  Al.  Johnston, 
de  la  rédaction  de  Kanichka,  laquelle  a  pu  avoir  sur  le  bouddhisme  du 
nord  de  l'Inde  une  influence  considérable.  Il  est  très-probable  que  cette 
rédaction  resta  inconnue  aux  Singhalais ,  qui  ne  reçurent  vraisembla- 
blement pas  d'autres  textes  que  ceux  qui  sont  écrits  en  pâli ,  et  qui  se 
sont  conservés  jusqu'à  nos  jours ,  sans  que  les  schismes  qui  se  sont  élevés 
à  diverses  époques  parmi  les  prêtres  singhalais  en  aient,  dit-on ,  altéré 
la  pureté. 

Nous  avons  laissé  les  voyageurs  à  Vâiçâli ,  ville  qu'ils  quittèrent  pour 
se  diriger  au  midi  vers  le  royaume  de  Mo  kie  tho ,  le  Magadha  des  tradi- 
tions indiennes.  Ils  visitèrent  la  capitale  de  ce  royaiune,  Pa  lianfou,  la 

'  Mahâvamsa,  ms.  de  Sir  AI.  Johnston,  fol.  16  r*.  —  '  La  rédaction  que 
M.  Upham  a  suivie  dans  son  édition  des  livres  sacrés  et  historiques  de  Ceylan ,  place 
cette  dernière  rédaction  Tan  a35  de  Bouddha  (Upham,  tom.  1,  p.  67).  Ce  n  est  pas 
ici  le  lieu  de  discuter  cette  date  ;  je  fais  seulement  remarquer  que  je  suis  le  texte  du 
Mahâvamsa  que  j*ai  sous  les  yeux.  M.  Burney ,  dans  un  savant  mémoire  dont  nous 
entretiendrons  bientôt  nos  lecteurs,  assigne  à  cette  rédaction  la  date  de  aSy  de 
Bouddha,  ou  807  avant  notre  ère.  Voy.  A$,  Ret.  t.  XX,  p.  168. 
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P&tà&putra  des  Brahmanes,  et  la  Palihoûau  des  Grecs.  Cette  ville  était 
célèbre  pour  avoir  été  la  résidence  du  roi  Dharmâçoka  dont  nous  avons 
poirlé  tout  k  Theure.  Les  voyageurs,  après  avoir  traversé  d'auti^s  lieUk 
d*une  moindre  importance ,  auxquels  se  rattachaient  cependant  des  sou- 
venirs intéressants  pour  des  bouddhistes,  atteignirent  la  ville  de  Hâdja- 
gfûuky  l'ancienne  capitale  durci  Bnnbàsâra,  qui  était  déjà  entièrement 
déserte.  F^  hian  fit  une  visite  aux  grottes  du  mont  nonmié  le  Pic  du 
Vautimry  GridhrakûlxLf  lieu  où  Gâutama  aimait  à  se  retirer  pour  enseigner 
la  loi.  Se  dirigeant  ensuite  un  peu  plus  à  Touest,  ils  parvinrent  à  l'an- 
cienne Gayây  nommée  encore  aujourd'hui  Bnddhaqc^,  à  cause  du  iré- 
quent  s^our  qu'y  fit  le  dernier  Bouddha.  Peu  de  villes  sont  en  efièt  plus 
célèbres  parmi  les  peuples  qui  ont  adopté  le  bouddhisme,  et  les  ruines 
considérables  qui  attestent  encore  son  ancienne  importance  sont  visitées 
depilis  des  siècles  par  de  pieux  pèlerins.  M.  Rlaproth  ne  pouvait  oublier 
de  citer  à  cette  occasion  l'inscription  barmane  qu'y  découvrirent  en 
1 833  les  and>assadeiirs  que  l'empereur  barman  envoya  au  gouverneur 
générai  de  l'Inde  anglaise.  Ce  mionument  curieux,  dont  M.  Klaprotha 
emprunté  la  traduction  au  journal  de  la  Société  asiatiqi»  du  Bengale , 
nous  apprend  que  le  tetnple  ou  Sbiupa  de  Gayâ  fut  bâti  par  Dharmâçoka, 
l'an  a  1 8  de  Bouddha,  et  que,  ruiné  et  restauré  à  plusieurs  époques,  il 
fiit  enfin  reconstruit  pour  la  quatrième  fois  par  Tordre  d*un  empereur 
barman ,  en  1 3o5  de  notre  ère.  A  l'époque  oà  écrivait  M.  Klaproth,  il 
ne  pouvait  connaître  la  traduction  beaucoup  plus  exacte  que  M.  le  colo- 
nel Bumey  a  donnée  de  ce  document  dans  le  XX*  volume  des  Recherches 
asiatiques  de  Calcutta,  traduction  d'où  il  résulte  que  l'inscription  est  de 
l'an  1 1  o6  de  notre  ère;  car  il  faut  le  dire  à  l'honneur  des  membres  de  la 
Société  asiatique  du  Bengale ,  le  zèle  qui  les  anime  pour  Tétude  des 
antiquités  de  l'Inde  est  si  soutenu  et  si  heureusement  secondé  par  la 
plus  belle  position  dans  laquelle  ime  réunion  de  «avants  se  soit  jamais 
trouvée,  que  les  monuments  et  les  textes  qu'ils  mettent  chaque  jour  en 
lumière  se  succèdent  avec  une  rapidité  que  la  critique  peut  à  peine 
suivre.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  faire  remarquer 
que  M.  Klaproth  s'est  beaucoup  trop  pressé  d'avancer  qu'il  devait  se 
trouver  une  faute  dans  la  date  de  a  1 8  ans  après  Bouddha ,  assignée 
au  règne  d'Açoka.  En  effet  nous  avons  vu  tout  à  Theure  que  le  Mahâ- 
vamsa  des  Singhalais  assigne  exactement  la  même  date  è  ce  r^ne.  Or 
comme  les  Barmans  n'ont  d'autre  chronologie  que  celle  qu'ils  ont  reçue 
des  Singhalais,  la  date  de  2 1 8  ans  après  Bouddha,  que  leur  calcul  fixe 
pour  f  époque  d'Açoka ,  ne  peut  pas  être  critiquée  sans  que  l'on  attaque 
en  même  temps  toutes  les  autres  datesqui  s'y  rapportant.  Nous  croyons 
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même  pouvoir  supposer  que  M.  Klaproth  a  confondu  les  deux  Açoka 
de  rhistoire  bouddhique,  quand  il  a  cru  pouvoir  affinner  que  ce  prince 
vivait  1 1  o  ou  1 1 8  ans  après  Bouddha.  Cela  est  vrai,  sauf  la  difiPérence 
légère  de  i  o  ou  1 8  ans,  s'il  s  agit  de  Kalâçoka;  mais  nous  pensons  que 
ce  calcul  est  tout  à  fait  erroné  si  Ton  parle  de  Dharmâçoka. 

De  Gayâ,  Fa  hian,  en  se  dirigeant  vers  le  sud,  visita  la  montagne 
connue  dans  les  légendes  bouddhiques  sous  le  nom  de  Kahkutapâda  (le 
pied  de  coq);  elle  passait  pour  être  la  demeure  de  Mahâkâcyapa ,  Y  un 
des  premiers  disciples  de  Gâutama.  M.  Landresse  signale  à  cette  occa- 
sion une  erreur  dans  laquelle  est  tombé  M.  Klaproth,  par  suite  de  la 
confusion  que  produit  Texistence  de  plusieurs  persoimag^s  vénérés  des 
bouddhistes  à  des  titres  divers  et  portant  tous  le  nom  de  Kâçyapa.  Ce 
qui  augmente  cette  confusion ,  c'est  que  Ton  oublie  ordinairement  de 
rappeler  les  épithètes  par  lesquelles  ces  divers  Kâçyapa  sont  distingués 
les  uns  des  autres,  épithètes  que  les  légendes  écrites  en  sanscrit  n'o- 
mettent jamais,  autant  du  moins  que  nous  en  pouvons  juger  par  le 
commencement  du  LalHavistara.  C*est  ainsi  que  nous  trouvons,  dès  la 
première  page  du  manuscrit,  que  la  Société  asiatique  de  Paris  doit  à  la 
libéralité  de  M.  Hodgsbn,  l'indication  de  plusieurs  J&ic^c^a/ nommés 
Vmvihdkâçyapa,  Nadikâçyapa,  Gayàkâçyapa,  Mahàkâçyàpa,  qui  sont  tous 
placés  sur  le  même  rang  au  nombre  des  disciples  de  Gâutama.  La  con- 
fusion à  laquelle  parait  s'être  laissé  entraîner  M.  Klaproth  est  d'autant 
plus  singulière  qu'il  avait  lui-même,  dans  ime  note  précédente  (p.  a  9a  ) , 
distingué  ces  divers  personnages  dont  il  regarde  les  trois  premiers 
comme  frères. 

Après  ces  diverses  visites  aux  lieux  sacrés  que  nous  venons  de  rappeler, 
Fa  hian  revint  à  Pâtalipoutra,  dans  le  but  de  voir  Bénarès,  ville  à  laquelle 
se  rattachaient  des  souvenirs  non  moins  précieux  pour  un  bouddhiste 
que  ceux  qui  l'avaient  conduit  à  Râdjagrûia  et  à  Gayâ.  M.  Klaproth, 
avec  l'habileté  dont  il  a  fait  preuve  dans  les  recherches  relatives  à  la 
géographie  positive ,  a  fort  bien  fait  comprendre  la  place  que  doivent 
occuper  ces  exciirsions  diverses  dans  l'itinéraire  général  de  Fa  .hian. 
«  En  quittant  Pâtalipoutra,  il  s'était  dirigé  d'abord  au  sud-est  pour  visiter 
«  la  nouvelle  et  l'ancienne  Râdjagriha,  capitale  des  rois  du  Mâgadha, 
c<  ainsi  que  la  montagne  du  Vautour.  De  cette  morftagne ,  située  au  sud 
«  de  la  ville  actuelle  de  Bahar.....  il  alla  à  l'ouest,  traversa  la  rivière 
«  Nilian  (Nâirandjana?)  et  arriva  à  Gayâ.  Ayant  visité  les  merveilles  qui 
<c  rendaient  cette  contrée  célèbre.....  il  désira  retourner  à  Pâtalipoutra, 
«  pour  poursuitre  le  but  de  son  voyage,  qui  était  de  s'embarquer  aux 
M  J)ouches  du  Gange  pour  l'iie  de  Ceylati  et  de  retourner  de  là  en  Ghine^ 
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«  Cependant  il  n'avait  pas  encore  vu  la  sainte  ville  de  Bénarfes  et  $es 

n  alentours Fa  hîan  pour  s*y  rendre  longea  donc  le  Gange  à  Tôuest, 

H  et  revint  après  vers*  Torient  à  Pâtalipoutra.  »  Dans  la  description  que 
notre  voyageur  donne  èes  lieux  sacrés  voisins  de  Bénarès  i  il  introduit 
la  mention  du  royaume  de  Keou  than  mi,  où  M.  Klaprothabien  reconnu 
la  ville  indienne  de  Kâuçambt.  Nous  n*en  croyons  pas  moins,  avec 
M.  Rémusat,  qu*il  est  fort  douteux  que  Fa  hian  ait  visité  lui-même  ce 
royaume,  dont  il  ne  parle  que  vaguement,  et  qu*il  désigne  par  l'expres- 
sion :  il  y  a  un  royaume,  au  Ûeu  de  se  servir  de  son  expression  ordinaire, 
on  arrive  à  tel  pays,  on  trouve  telle  viUe.  Je  pense  même  qu'il  est  difficHe  de 
comprendre  par  quelle  transition  le  voyageur  put  passer  de  la  descrip- 
tion du  territoire  de  Bénarès ,  à  Tindication,  assez  peu  circonstanciée 
d'ailleurs,  d'une  ville  qui  était  située  beaucoup  plus  à  l'ouest  et  tout  à 
fait  hors  de  la  route  qu'il  s'était  tracée. 

Une  particularité  qui  n'est  pas  moins  digne  d'attention,  c'est  le  silence 
que  garde  Fa  hian  sur  la  vaste  étendue  de  pays  qu'on  doit  traverser 
pour  se  rendre  de  Bénarès  dans  le  royaume  de  Ta  Asen,  où  M.  Klaproth 
reconnaît  le  Dakchina  indien  et  le  Deccan  moderne.  L8s  religieux  chi- 
nois comptent  entre  ces  deux  points  deux  cents  yodjanas ,  ou  environ 
deux  cent  soixante-dix  lieues ,  et  leur  rdation  parie  d'un  temple  célèbre 
consacré  à  Kâçyapa ,  le  troisième  des  Bouddhas  de  l'époque  actuelle , 
temple  dont  la  description  rappelle  d'une  manière  bien  frappante  ces 
cavernes  creusées  dans  le  roc,  qui  existent  encore  de  nos  jours  dans 
diverses  parties  du  Deccan.  M.  Klaproth  conclut  de  cette  indication 
que  ces  cavernes  ne  doivent  pas  être  aussi  modernes  que  l'ont  présumé 
plusieurs  savants;  quelque  disposé  que  je  sois  à  admettre  ce  fait,  je 
n'oserais  affirmer  que  la  preuve  qu'en  donne  M.  Klaproth  doive  à  elle 
seule  passëir  poiur  complètement  démonstrative  ;  car  un  critique  scep- 
tique pourrait  supposer  que ,  comme  Fa  hian  n'a  pas  vu  lui-même  ces 
cavernes,  einsi  que  l'indique  son  récit,  la  description  qui  en  est  donnée 
ici  a  été  empruntée  à  quelque  voyageur  beaucoup  plus  moderne. 

Après  cette  digression ,  Fa  hian  reprenant  son  récit  au  point  où  il 
l'avait  laissé ,  c'est-à-dire  au  moment  où  il  était  rentré  à  Pfttalipoutra  en 
revenant  de  Bénarès ,  nous  apprend  qu'il  s'occupa:  de  la  recherche  des 
livres  attribués  à  Bdhddha ,  dont  la  possession  était  le  but  principal  de 
son  voyage;  11  lui  fallut  même ,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  son 
récit,  rentrer  dans  Y  Inde  du  milieu  et  dans  le  royaume  de  Koçah,  pour 
réunir  et  étudier  les  livres  sacrés  dont  il  n'avait  pu  trouver  d'exemplaire 
écrit  dans  l'Inde  du  Nord.  Il  séjourna  même  dans  ce  pays  trois  années 
entières ,  étudiant  les  livres  et  la  langue/on  (le  sanscrit) ,  et  copianties 
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préceptes  de  la  loi.  Ge  chapitre  est  d'une  haute  importance ,  et  M.  Lan- 
dresse,  par  le  soin  qu'il  a  mis  à  le  commenter,  en  a  bien  fait  ressortir 
la  valeur.  On  y  appr^ad  quels  livres  existaient  dans  llnde  centrale  au 
commencement  du  v*  siècle  de  notre  ère ,  et  ce  n'est  pas  sans  un  grand 
intérêt  que  Ton  reconnaît  les  titres  des  principales  divisions  des  écritures 
vénérées  au  Népal,  au  Tibet  et  à  Ceylan.  Sans  doute  tout  n'est  pas 
complètement  dair  dans  l'exposé  de  Fa  hian  ;  mais,  quand  oh  connaîtra 
mieux  les  littératures  sacrées  du  Népal,  de  Ceylan  et  du  Tibet,  bien  des 
points  qui,  dans  ce  passage ,  sont  maintenant  obscurs,  seront  expliqués, 
et  divers  monuments  de  cette  littérature  recevront  à  leur  tour  de  ce 
passage  même  d'utiles  éclaircissements: 

Quand  il  eut  réimi  les  copies  des  ouvrages  qu'il  devait  rapporter  en 
Chine ,  Fa  hian  s'embarqua  sur  le  Gange,  à  Pâtalipoutra.  Il  descendit  le 
fleuve  pendant  dix*huit  yodjanas,  où  environ  vingt-quatre  lieues,  et  passa 
auprès  du  grand  royaume  de  Tchenpho,  le  Tchampâ  des  écrivains  brah- 
maniques. M.  Klaproth  conjecture  avec  raison  que  le  voyageur  ne  quitta 
pas  le  vaisseau  qui  le  portait;  car  la  description  qu'il  donne  du  pays 
de  Tchampâ  n'est  pas  aussi  détaillée  qu'elle  eût  dû  l'être  s'il  eût  visité 
ce  pays  lui-même.  Après  une  navigation  d'environ  soixante-huit  lieues , 
il  atteignit  la  contrée  de  To  mo  Uti,  la  Tâmraliptî  ou  Tâmalipti  des  Brah- 
manes, qui  était  située  à  l'embouchure  du  Gange.  Fa  hian  s'arrêta  deux 
ans  dans  ce  pays,  où  florissait  le  bouddhisme;  il  y  copia  des  livres,  et 
peignit  de  saintes  images.  Il  s'embarqua  ensuite  au  commenceniént  de 
l'hiver  avec  des  marchands  qui  faisaient  route  vers  lé  sud-ouest,  ef ,  après 
une  navigation  de  quatorze  jours  et  d'autant  de ^ nuits,  il  parvint  au 
Rayanme  des  lions.  Ge  royaume  est ,  comme  on  sait ,  l'île  de  Ceylan ,  et 
Fa  hian  en  a  fort  exactement  traduit  le  nom  indien  Simhala.  Notre  voya- 
geur rapporte  à  ceti»  occasion  que  les  habitants  de  Tâmraliptt  placent 
cette  ilç  &  935  lieues  environ  de  l'embouchure  du  Gange,  distance  qui 
est  exagérée,  et  que  l'on  ne  peut  expliquer  que  si  Ton  tient  compte  des 
sinuosités  que  formç  la  côte  orientale  de  la  presqu'île  indienne ,  de  la- 
quelle il  est  probable  que  le  vaisseau  ne  s'éloigna  pas  beaucoup.  FaUlui, 
dans  ia  description  générale  qu'il  ftdt  de  Gei^aQ ,  donne  à  tfètté  ûé  cin- 
quante yodjanas,  ou  environ  soixaiite-hnit  lieues  dé  l'est  à  l' oue^t,  et  trente 
yodjanas,  ou  environ  qtikrante  liettes  du  noïtl  au  siid,  commettant  ainsi,: 
comme  l'a  fait  remarquer  M.  Rémusat,  la  même  faute  qu'Érathosthène,*' 
qui  donne  à  Ceylan  plus  d^étendue  dans  le  sens  de  la  longitude  que  dans 
celui  de  la  kthiide . 

A  '  son  anivée  dans  111e  de  Ceylan ,  Fa  hian  y  trouva  le  culte  de 
Bouddha  régnant  sans  partage ,  et  3  y  récueillit  une  foulé  de  traditions 
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relatives  à  l'histoire  du  bouddhisme  singhalais.  Son  récit  a  ici  un 
incontestable,  que  la  publication  de  M.  Upham  a  mis  M.  Landresse  k 
même  de  ùire  ressortir.  On  trouve  en  effet  dans  les  livres  sin^ialais 
rassemblés  par  sir  Al.  Johnston  les  traits  les  plus  importants  de  la  des- 
cription de  Fa  hian.  Gomme  ces  livres,  le  voyageur  dunois  nous  iqpprend 
que  l'ile  passait  pour  avoir  été  habitée  par  des  démons  et  des  gkmes  avant 
de  recevoir  sa  civilisation  de  l'Inde.  La  visite  miraculeuse  que  le  dernier 
Bouddha  fit  à  Geylan  était  déjà  populaire  parmi  les  Singhalais,  et  l'em- 
preinte qu'il  avait  laissée  de  son  pied  était  vénérée  comme  elle  l'est  en^ 
core  aujourd'hui.  Fa  hian  cite  sous  le  nom  de  Montagne  sans  crainte  im 
monastère  qui  n'est  autre  que  celui  àiAbhayagiri,  lequel  est  plus  d'une 
fois  cité  dans  les  annales  singhalaises.  Il  raconte  ^alemait,  mais  avec 
des  circonstances  un  peu  différentes  de  celles  qu'on  trouve  dans  le  texte 
du  Mabâvamsa ,  les  tentatives  que  firent  les  derniers  rois  de  Geylan 
auprès  des  monarques  de  l'Inde  centrale  pour  se  procurer  l'arbre  sacré 
nommé  Bodhi,  dont  un  rameau,  selon  les  Singhalais,  ou  des  graines, 
selon  les  voyageurs  chinois,  furent  transportées  dans  l'île  de  Geylan. 
L'édifice  qui  fut  élevé  pour  contenir  la  dent  de  Bouddha,  que  les  con- 
quêtes et  les  persécutions  des  Portugais  ont  £ût  connaître,  il  y  a  déjà 
longtemps ,  en  Europe ,  existait  du  temps  de  Fa  hian ,  et  cette  relique  y 
était  l'objet  d'un  culte  dont  notre  voyageur  décrit  toutes  les  particula- 
rités avec  un  soin  minutieux.  Ge  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  parmi 
les  détails  de  ce  cuite ,  c'est  que  le  religieux  chinois  en  prend  occ^ion 
pour  citer  un  nombre  considérable  de  légendes  fort  célèbres  chez  les 
divers  peuples  bouddhistes ,  et  dont  l'autorité  se  trouve  établie  par  son 
témoignage  d'une  manière  incontestable.  En  un  mot,  la  partie  de  sa  re- 
lation que  Fa  hian  a  consacrée  à  Geylan  peut  passer  pour  une  descrip- 
tion presque  complète ,  et  dont  les  nombreux  détails  sont  d'une  exacti- 
tude qui ,  en  faisant  honneur  au  talent  d'observation  dont  a  fait  preuve 
le  voyageur  chinois,  ajoute  un  témoignage  de  plus  en  faveur  de  l'authen- 
ticité ,  déjà  évidente  pour  nous ,  des  chroniques  singhalaises. 

Après  deux  années  passées  dans  cette  île,  Fa  hian  était  presque  ar- 
rivé au  terme  de  son  pèlerinage.  Il  avait  essuyé  bien  des  fatigues, 
échappé  à  bien  des  dangers  ;  il  était  resté  presque  seul.  Les  sacrifices 
qu'il  avait  été  forcé  de  s'imposer  pour  accomplir  une  entneprise  aussi 
difficile  se  représentaient  quelquefois  à  son  esprit ,  et  le  remplissaient 
de  trouble.  Ges  pensées  lui  inspirèrent,  à  Geylan  surtout,  des  réflexions 
touchantes ,  que  nous  citerons ,  parce  qu'elles  peuvent  donner  une  idée 
de  la  valeur  morale  d'un  homme  auquel  on  ne  peut  refuser  une  force 
Mmorquable  d'intelligence  et  de  volonté.  «  Depuis  que  Fa  hian  avait 
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:  quitté  la  terre  de  Han ,  plusieurs  années  s'étaient  écoulées  ;  les  gens 
avec  lesquels  il  avait  des  rapports  étaient  tous  des  hommes  de  con- 
trées étrangères.  Les  montagnes,  les  rivières,  les  herbes,  les  arbres, 
tout  ce  qui  avait  frappé  ses  yeux  était  nouveau  pour  lui.  De  plus .  ceux 
qui  avaient  fait  route  avec  lui  s'en  étaient  séparés,  les  uns  s*étant  ar- 
rêtés ,^  et  les  autres  étant  morts.  En  réfléchissant  au  passé ,  son  cœur 
était  toujours  rempli  de  pensées  et  de  tristesse.  Tout  à  coup ,  à  côté  de 
la  figure  de  jaspe  (placée  dans  le  temple  d'Abhayagiré,  où  Û  faisait  son 
adoration),  il  vit  un  marchand  qui  faisait  hommage  à  la  statue  d'un 
éventail  de  taffetas  blanc  du  pays  de  Thsin.  Sans  qu'on  s'en  aperçut , 
c^la  lui  causa  une  émotion  teUe  que  ses  larmes  coulèrent  et  remplirent 
ses  yeux.  » 

Rappelé  par  les  souvenirs  de  ia  terre  natale ,  et  en  possession  d'une 
nouvelle  collection  de  livres  qu'il  n'avait  pu  trouver  qu'à  Gey  lan ,  Fa  hîan 
s'embarqua  sur  un  grand  vaisseau  marchand  qui  pouvait  contenir  plus 
de  deux  cents honmies. Au  bout  de  deux  jours  d'une  navigation  heureuse 
vers  l'orient,  le  vaisseau  fut  assailli  par  une  tempête  qui  dura  treize 
jours  et  treize  nuits,  et  qui  jeta  le  navire  sur  une  ile  que  Fa  hian  ne 
nomme  pas.  Ayant  réparé  le  dommage  que  leur  avait  causé  l'ouragan, 
les  marchands  se  remirent  en  marche,  et,  après  ime  traversée  de  quatre- 
vingt  six  jours,  fls  touchèrent  à  l'iie  de  Ye  pho  thi  on  Java  dvîpa.  Les 
hérétiques  et  les  brahmanes  y  étaient  en  grand  nombre ,  et  la  loi  de 
Bouddha  n'y  était  pas  connue.  Après  avoir  séjourné  cinq  mois  dans 
cette  île  »  sur  laquelle  les  notes  de  M^  Landresse  donnent  des  détails  du 
plus  grand  intérêt,  Fa  hian  se  mit  de  nouveau  en  nier  dans  un  grand 
vaisseau ,  avec  des  provisions  pour  cinquante  jours.  Au  bout  d'un  mois 
il  fut  assailli  par  une  seconde  tempête ,  et  fut  sur  le  point  d'être  aban- 
donné sur  une  fie  par  les  brahmanes  du  vaisseau ,  qui  le  regardaient 
comme  la  cause  des  malheurs  qui  traversaient  leur  navigation.  Enfin  il 
revit  sa  patrie  è  la  fin  de  Tannée  4 1 4  de  notre  ère ,  après  ime  absence 
de  1 5  années.  Alors  sa  mission  était  remplie,  il  s'était  arrêté  dans  le  midi 
de  la  Chine  pour  publier  les  livres  qu'il  avait  rapportés.  Au  milieu  de 
l'empressement  dont  il  était  l'objet  de  la  part  de  ses  anciens  amis,  il  pou- 
vait dire ,  comme  le  rapporte  le  compilateur  auquel  on  doit  la  relation 
de  son  voyage  :  «En  récapitulant,  ce  que  j'ai  éprouvé,  mon  cœur  s'émeut 
a  involontairement.  Les  sueurs  qui  ont  coulé  dans  mes  périls  ne  sont  pas 
((  le  sujet  de  cette  émotion.  Ce  corps  a  été  conservé  parles  sentiments  qui 
«  m'animaient.  Cett  mon  but  qui  m'a  fait  risquer  ma  vie  dans  des  pays 
<(  où  l'on  n'est  pua  sûr  de  sa  conservation ,  pour  parvenir  jusqu'à  ce  qui 
«était  l'objet  de  mon  espoir,  à  tout  risque.»  A  quoi  le  compilateur 
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ajoute  :  «On  est  touché  de  ces  paroles,  on  est  toodié  de  voir  un  tel 
((hoaune;  oniie  dit  que  dans  tous  les  temps  Uy  eha  bien  peu  qui  se  se- 
«  raient  expatriés  pour  la  cause  de  la  doctrine;  mais  qu*fl  n*y  en  a  pas 
u  eu  qui  aient  oublié  leur  personne  pour  chercher  la  loi,  comme  Ta  fait 
«  Fa  hian.  » 

La  relation  du  voyage ,  dont  nous  avons  essayé  de  donner  un  aperçu 
rapide,  est  suivie  d*un  appendice  contenant  i^un  résumé  géographique 
des  principaux  lieux  mentionnés  par  Ghi  &  hian;  l'^f  itinéraire  de  Hiuan 
thsang ,  autre  voyageur  chinois ,  qui  visita  finde  et  une  parde  de  la 
Perse,  au  vu*  siède  de  notre  ère.  Ce  dernier  morceau,  qui  est  fort 
étendu ,  est  en  entier  de  M*  Landresse ,  et  il  £dt  autant  d'honneur  à  son 
savoir  qu*à  son  zèle;  enfin,  un  index  de  vingt-et-une  pages,  divisées  en  trois 
colonnes,  donne  le  moyen  de  retrouverles  dénominations  de  toute  espèce, 
empruntées  à  sept  idiomes  différents,  dont  sont  remplies  les  notes  de  cet 
ouvrage.  Ce  travail  si  utUe  est  encore  Touvrage  de  M.  Landresse»  auquel 
on  doit  également  les  quatre  planches  lithc^raphiées  qui  représentent  la 
marche  de  Fa  hian  dïans  Thide.  Là  carte  générale  destinée  à  servir  à 
rintelligence  de  l'itinéraire  du  voyageur  chincns,  depuis  son  départ  de  la 
Chine  jusqu'à  son  retour  dans  ce  pays,  est  due  à  M;  Klaproth.  Enfin, 
le  volume  a  été  imprimé  aux  firais  de  Tétat,  par  Tlmprimerie  royale, 
avec  les  soins  dont  était  digne  i  tant  d'égards  un  ouvrage  de  ce  mérite. 
Grâce  à  ce  concours  de  xMe  et  de  science ,  les  amis  de  la  littérature 
orientale  possèdent  un  ouvrage  qui  gardera  longtemps  la  place  la  plus 
honorable  parmi  ceiix  dont  Thistoire  du  bouddhisihe'  a  été  l'objet ,  et 
qui  ajoutera  un  titre  nouveau  à  ceux  que  s'était  faits  son  illustre  auteur 
comme  écrivain ,  comme  savant  et  comme  philosophe. 

Eugène  BURNOUF. 


Note  sur  cette  question  :  Lers  Grecs   oiit-ils  peint  Textérieur  des 

monuments  en  marbre  biànc } 

•  ■      ■  ■  * 

Cette  note  a  pour  objet  les  éclairciss^mea^  <fiii  mA  pacu  nécésoaire 
de  donner,  d^près  deux- passager  contenus  dans^un  article dU  mois  de 
février  dernier.: 


»  • 
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On  ma  demandé  ai  je  contesterais  le  sens  des  mots  x/dvc  Mvwç  em- 
ployés quelquefois  par  les  anciens  en  parlant  des  édifices  construits 
en  marbre  blanc.  Jai  déjà  répondu  que  je  ne  pouvais  contester  le  sens 
de  termes  aussi  clairs;  mais  que  je  ne  tirais  pas  de  leur  emploi  des  con- 
séquences aussi  exdbosivea  que  M.  Rug^er.  Je  vais  expliquer  ma  pensée 
à  cet  égard. 

J*écarte  à  dessein  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  à  t extérieur  des  mo- 
numents; soin  que- n*a  pas  eu  M.  Kug^er  (p.  6  et  7),  puisque  les  pas- 
sage de  Pline  sur  f  enduit  de  Panœnus,  au  temjde  d*Éiis,  et  celui  de 
Pausanias  sur  les  pcdntores'  de  la  barrière  du  trône  de  Jupiter ,  ne  s'ap- 
pliquent qu*à  la  décoration  intirievre  d*un  édifice,  et  restent  étrangers  à 
la  question  de  la  décoration  extérieure. 

h  Â  cet  égard,  il  est  un  point  établi  par  des  faits  divers  et  nombreux, 
et  désonnais  acquis  à  la  science ,  c'est  que  dans  im  grand  nombre  d'édi- 
fices grecs,  sinooi  dans  tous,  quelle  que  £l!lt  la  matière  employée  à  leur 
bâtisse,  terre  cuite,  pierre  calcaire,  revêtue  de  stuc,  ou  marbre  blanc, 
une  certaine  variété  de  couleurs,  obtenue,  soit  par  la  peinture,  soit 
par  des  pierres  de  couleurs  différentes,  décorait  les  ornements  des  di- 
verses parties  de  l'entablement  et  des  fix>ntons. 

Ce  système  de  pplyduromie  fut*il  constant  et  uniforme,  en  d'autres 
termes ,  les  mêmes  parties  eurent-elles  la  même  couleur  dans  tous  les 
édifices  d'une  époque?  Gela  serait  possible,  mais  peu  probable,  à  mon 
avis.  PlusieursÊdtsaemUentprouver  que  des  différences  sensibles  étaient 
permises ,  et  que  ie  goût  particulier  de  l'architecte  ou  certaines  conve- 
nances amenaient,  à  cet  égard,  plus  d'une  modification  notable.  Le  fond 
des  métopes^  rouge  au  temple  de  Sélinonte ,  était  bleu  au  Parthénon 
et  au  temple  d'Ëgine.  Les  triglyphes  du  temple  (R)  de  Sélinonte  (Hittorff, 
Ant.  de  la  Sic.,  pi.  609  %•  6)  étaient  bleus,  comme  ceux  du  temple  ou 
héroon  de  l'acropole,  sdon  M.  Serra  di  Falco  (Antiq.  délia  Sicilidj  t.  II, 
tav*  vu).  On  vient  de  trouver  récemment  à  Athènes  un  autre  triglyphe 
peint  en  bleu;  cda  est  conforme  à  l'usage  dont  parle  Vitruve,  lors- 
qu'il dit  que,  dans  les  anciens  temples  en  bois,  on  cacha  les  extrémités 
des  solives,  coupées  à  fleur  de  l'entablement,  au  moyen  de  planches, 
auxqudles  on  donna  la  forme  de  triglyphes,  et  qu'on  enduisit  de  cire 
hkue  (Vitr.  iv,  aa)«  H  y  a  donc  lieu  de  présumer  que  cette  règle,  ad- 
mise dans  l'ancien  ternie  en  bois ,  s'était  maintenue  par  la  suite ,  mais 
non  d'une  manière  constante,  puisque  les  trigfyfkes  du  grand  temple  de 
Sélinonte  ne  sont  paa  bleus,  non  plus,  que  ceux  du  Parthénon.  Pour 
ces  derniers,  outre  qu'on  n'y  a  pas  vu  de  trace  de  cette  coideur,  la  loi 
des  contrastes  suivie  par  les  Grecs  dans^  leur  système  de  polychromie , 
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pour  les  parties  qui  se  touchent ,  ne  permet  pas  de  croire  que ,  le  fond 
des  métopes  étant  bien,  celui  des  tr^yphes  qui  les  encadrent  fût  de 
la  même  couleur. 

IL  Un  autre  point ,  également  établi  et  reconnu,  c'est  que  les  temples 
construits  en  pierre  conomune,  .diteporihe,  tirée  des  camères  du  pays, 
étaient  extérieurement  revêtus  d'un  stuc  qui  couvrait  les  aspérités  de  la 
pierre,  en  cachait  les  imperfections,  et  était  propre  à  recevoir  les  cou> 
leurs  dont  on  voulait  le  décorer.  Dans  la  plupart  des  exemples  connus 
ce  stuc  s'est  montré  blanchâtre,  de  diverses  nuances,  tirant  principa- 
lement sur  le  jaune  d'ivoire,  en  général  d'une  teinte  plus  ou  moins  claire, 
pour  faire  ressortir  avec  plus  d'avantage  les  ornements  coloriés  de  l'en- 
tablement et  des  chapiteaux.  Toute  autre  couleur  se  serait  peu  conci- 
liée avec  la  polychromie  des  détails ,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  raison 
que  M.  Kugler  (p.  20)  a  hésité  à  admettre  {faUsiene  Ângaleàberhaapt 
ihre  Richtigkeit  hat)  cette  observation  de  M.de  Stackelberg,  que  les  co- 
lonnes du  temple  dorique  de  Gorinthe  avaient  été  revêtues  d'un  stuc 
imitant  le  granit  [die  noch  sichtbare  GranitnachàlanaTy).  Cependant, 
conune  M.  de  Stackelbei^  parie,  affirmativement  des  restes  qui  subsis- 
tent de  ce  stuc,  il  y  aurait  quelque  témérité  à  rejeter  ce  témoignage.  Il 
est  vrai  que  M.  Kugler  essaye  de  prouver  que  ce  temfde  est  d'une  époque 
plus  récente,  par  exemple  du  m*"  siècle  avant  J.-G.  (p.  119) ,  et  d'expli- 
quer cette  singularité  par  un  commencement  de  décadence  dans  l'art. 
Les  motifs  qu'il  donne  à  l'appui  ne  me  semblent.pas  concluants.  JTai 
peine  à  croire  que  le  dorique  de  ce  temple  ne  soit  pas  à  peu  près  du 
même  temps  que  celui  du  Parthénon  ,  du  Théseum  et  du  temple  d'O- 
Jympie.  Sur  le  fait  de  l'architecture  polychrome,  les  modernes  ont 
été  et  sont  encore  si  souvent  déçus,  et  leurs  opinions  démenties,  qu'on 
doit  mettre  beaucoup  de  réserve  à  prononcer  que  les  Grecs  n'ont  pas 
pu  faire  telle  ou  telle  chose. 

Les  mêmes  ornements  étaient  tantôt  sculptés,  tantôt  exprimés  par . 
peinture  :  les  monuments  les  plus  achevés  of&ent  des  exemples  de  ce 
dernier  parti,  qui  semblerait  tenir  pourtant  à  un  certain  besoin  d'éco- 
nomie ,  et  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  sur  ceux  du  premier 
ordre.  Une  observation  récente^  consignée  dans  une  lettre  de  M.  Klenze 
{Journal  desSavants  i834,  p.  761,  ySa)  prouve  que,  tandis  que  les  mé- 
topes du  Parthénon,  du  Théseum  et  de  presque  tous  les  temples  con- 
nus, étaient  remplies  par  des  groupes  sculptés  ,.t)elles  des  propylées,  l'un 
des  édifices  les  plus  achevés  que  l'on  connaisse,  étaient) alternativement 
creuses  et  planes,  les  unes  remplies  de  sculptures  rapportées ,  lés  autres 
peintes  sur  la  siurface  lisse  du  marbre  ;  fait  importapt  criii  corifirnif'  rehiî 
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àes frontons  peints,  qui  ressort,  selon  moi,  du  passage  de  THypsipyle 
d'Euripide  (Lettres  d'un  antiq.f  p.  33/i,  SSg,  ilxQ);  or  je  penche  encore 
pour  l'opinion  de  M.  Wiegmann  [die  Makrei  derAUen,  p.  1 34) ,  que  la 
fiîse  de  YÉrechihéam,  formée  de  la  pierre  noirâtre  d'Éleusîs,  au  lieu  du 
beau  marbre ,  employé  pour  le  reste  de  l'édifice,  fut  couverte  autrefois 
de  peintures.  Plusieurs  savants  archéologues  ont  pensé  que  les  petits 
trous ,  fort  nombreux  et  irrégulièrement  placés ,  qui  se  trouvent  sur 
cette  frise,  avaient  pour  objet  d'accrocher  des  figures  sculptées  (rà  ÇSîet) 
qui,  selon  l'inscription  architeçtonique  ^  devaient  orner  cette  frise. 
Dans  cette  hypothèse,  ie  stuc  blanc  qui  recouvrait  la  pierre  noirâtre 
de  la  frise  aurait  été  destiné  à  donner  à  ces  figures  un  fond  d'une  cou- 
leur semblable  à  celle  du  marbre.  Je  trouve  à  cette  hypothèse ,  d'ailleurs 
ingénieuse,  une  grave  difficulté  :  c'est  que  le  stuc  remplissait  les  trous, 
comme  le  reste  de  la  surface  ;  ce  qui  n'aurait  pu  être ,  dans  le  cas  où 
ib  auraient  servi  à  recevoir  les  clous  ou  tenons.  Puisque  le  stuc  les 
remplissait ,  il  est  évident  que  le  stuc  a  été  appliqué  sur  la  surface ,  après 
que  ces  trous  ont  été  ménagés;  ils  n'ont  donc  jamais  reçu  de  tenons  ou 
crampons,  et  ils  n'ont  pu  avoir  d'autre  objet  que  d'offrir  une  prise  au 
stuc  dont  on  recouvrit  la  pierre  qui,  sans  cette  précaution,  aurait  trop 
mal  tenu.  Le  stuc  devait  offrir  une  surface  parfaitement  lisse,  qui  ne 
pouvait  être  propre  qu'à  recevoir  des  peintures.  Le  mot  Çî*,  par  lequel 
les  objets  représentés  sur  cette  frise  sont  désignés  dans  l'inscription, 
exclut  l'idée  de  simples  ornements.  Cette  frise  était  donc  ornée  àe figures, 
comme  celle  du  Parthénon,  seulement  elles  y  étaient  peintes,  au  lieu 
d'être  sculptées.  Je  me  borne  à  ces  exemples. 

Eln  attendant  les  observations  ultérieures ,  on  peut  donc  croire  que , 
sous  le  rapport  des  couleurs,  les  Grecs  admettaient  la  même  variété 
que  sous  celui  des  proportions  et  du  choix  ou  du  caractère  des  orne- 
ments de  l'architecture.  Car,  selon  l'avis  d'un  habile  observateur,  «ils 
«étaient  si  peu  esclaves  de  la  règle,  qu'on  ne  trouve  pas  deux  édi- 
«  fices  d'ordire  dorique ,  encore  moins  d'ordre  ionique ,  qui  soient  par- 
«  faitement  semblables ,  tant  pour  les  proportions ,  que  pour  la  déco- 
«  ration  (Leake,  Journal  of  a  tour  in  AsiaMinor,  etc.  p.  ^Sg).  » 

Ce  serait  se  hasarder  beaucoup  que  de  prétendre ,  dès  i  présent ,  et 
avec  des  notions  encore  insuflisantes,  faire  un  système  de  polychromie.  Il  y  a 


La  phrase^  de  fioscription  architectonique ,  rdatire  a  cet  objet  (  Tov  Ji  amtou 
ffOrov  airûUfroçiy  ilv«A6»  iÇpp^fi  o  ikkvwinoMÇ  hi^o^j  v^ç  2  rà  (Sa,  Juti  iti9ii),  ne 
t!oppo>e  pas ,  ce  me  «emble,  k  celle  opinion  ;  'jrpoç  frei  ÇSûl  peut  signifieyr  simple- 
ment à  laqaelle  (pierre)  doivent  être  ajoutées  des  figures, 
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encore  bien  des  découvertes  à£adre  avant  de  trouver  la  règ^e,  8*41  y  en  a 
jamais  ett«  que  les  Grecs  ont  suivie.  Plus  on  a  vu  de  mosumenttsur  le» 
lieux  mêmes,  plus  on  en  est  convaincu  :  c^eet  ce  qu'a  eiprimé  tout  ré^ 
cemm^it  M.  L.  Ross  :«...»  Quoique  le  dessin  des  ornements  peints  dans 
«les  diveraes  parties  de  Tentablement,  du  fronton,  des  diapiteaux 
«d-aotes,  etc.,  soit  le  plus  souvent  très-distinct,  cependant,  pour  un 
«  grand  nombre  de  ces  parties,  le  ohoii  des  couleurs  reste  encoi^ 
«obscur,  ou  du  moins  douteux  {lettre  da  5  octcbre  i8î6,  dans  le 
aKunsiUatt,  ai  février  iSSy,  tf  iSy).» 

Par  quel  prooédé  étaient  exécutés  ces  ornements  peûtty  sur  le  marbre 
poli  ou  le  stuc  ou  la  terre  cuite,  selon  la  nature  des  matériaux  ?  Cest 
ce  ^e  Ton  ne  sait  pas  enc(»e  d'une  manière  certaine^  Quant  à  présent , 
on  doit  croire,  d'après  ^us  d'un  exemple,  qu'ils  étaient  peints  à  tem- 
pera, c'eit-A-dire  avec  des  couleurs  à  l'eau ,  liées  par  un  gluten.  Un  frag- 
Hoenld^arfâdtectore  grecque,  que  possède  M.  Albert  Lenoir,  nous  montre 
im méandre  peint  en  rot^  à  tempera,  sur  un  fond  blancbâtre,  qui  re- 
couvre la  terre  cuite;  les  tiuits  des  ornements  oM  été  tracés è  la  pointe, 
mr  le  stuc  exHKNremou,  eila  coideur rouge  y  a  été  ensuite  appliquée  à 
sec.  Pliis^Nie  le  fond  blanc  reparaît  là  oà  le  >rouge  s'éoailie  et  tombe ,  iln'y 
a  pas  ici  {dus  de  trace  de  la  fresque  que  dans  aucun  autre  firagment  connu. 
La  doctrifteqoe  j*ai  exposée  4  ce  sujet  (  Lettres  iwa  antiq. ,  p.  36o^3  77), 
sur  f  absence  de  k  fir^Kpie  dans  les  anciennes  peinturea,  n'a  jusqu'ici 
été  contredite  par  aucim  fiit  positif.  L'opinion  que  M.  Wiegmann  a 
émise  de  son  côté,  sans  avoir  connu  cet  ouvrage,  n'en  diffère  qu'en 
apparence  sur  quelques  points;  encore  ces  diSér^ices,  comme  je  le 
montrerai  ailleurs,  reposentrcUes  sur  plus ^un  malentendu. 

Mais,  en  certidns  cas,  on  appliquait  sur  cette  peinture  en  détrempe 
un  vernis  encaustique,  par  une  opération  qui  a  dû:  être  analogue ,  sinon 
tout  à  &it  semblable  à  celle  de  la  000519,  décrite  par  Vitruve  :  c'étahf 
un  méUingede  cire  punique  et  d'huile  chauffée ,  qu'on  appliquait  sur 
lesteintes,  [Lettres  ion aiUiq.,  p.  SgS). C'est,  je-pense,  de  cette  opération 
qu'il  s'agit ,  dans  l'inscription  trouvée  l'année  dernière ,  et  dont  il  a 
déjà  été  parié  dans  ce  journal  ^ 

Cette  inscription ,  malheureusement  incomplète ,  contient  le  détail 
des  travaux  d'omemrat,  en  sculpture,  peintm^  et  dorure,  du  temple  de 


toat  à  &itdigne  d^atvoir  1 
oelle*oi  ne  eonoerne  que 
même  édifice. 
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Minerve  Poliade.  Le  passage  est  ainsi  conçu  :  èrw^  li  uufddmf  ammanf 
71  iwi  Tfi  iàiçiAiV  1^  irriç  ^inwOAor  lif  wùJk  iii^çof,  wiJkç  lunfimf  Hj^  iftK) 

i'^nièç  HfêiKMiJ^ç  Ôidfy,  AÀAA|»hhK^  « PouT Touvrier  quia  brûlé  k 
tf  cymaise  de  la  frise  intérieure,  à  raison  de  cinq  oboles  le  pied  (cent 
<i  treize  pieds  douvrage) ,  nous  avons  donné  au  fermier  Dionysodore , 
«  habitant  à  Mélite ,  en  outre  de  ce  qu'il  avait  reçu  auparavant  (  caution 
n  Héradide  d*OEa  ) ,  quarante-quatre  draidimes.  »  Il  paraît  que  la  cymaise 
formait  ime  longueur  de  1 13  pieds  courants;  déjà  le  fermier  avait 
reçu  d*autFes  sommes;  et  en  effet,  un  autre  fragment  &it  mention  d'un 
payement  de  So  dradbmes,  fait  au  même  fermier  DionyMdore,  ayant 
aussi  Héraclide  pour  caution.  Un  second  payement  de  a o  drachmes 
était  sans  doute  oaientionné  sur  un  troisième  firaigment  perdu*  Restaient 
kà  drachmes  pour  parfaire  la  somme  de  94  drachmes  1  obcde,  mon- 
tant du  prix  dJes  1  lî  pieds  courants;  et  c'est  ceUe  qui  est  indiquée  dans 
ce  passage.  Je  remarque  que  la  frise  intérieure  du  temple  seul  de 
Minerve  Poliade  a  107  pieds  français  de  développement,  qui  font 
justement  1 1 3  pieds  grecs  :  c'est  donc  probablement  de  la  cymaise  de 
cette  frise  seule  qu'il  s'agit  dans  ce  passage,  et  non  de  la  frise  de  l'É- 
rechthéum  et  du  temple  de  Minerve  réunis. 

Quant  i  l'opération,  je  pense  tpi*il  Suit  l'eatendre,  non  de  la  peinture 
même  des  ornements,  mais  simplement  du  vern»  rataïutffBe  (iviMMc, 
rynâJ^^tç)  qui  ia  recouvrait,  selon  le  procédé  indiqué  par  Vitruve.  €'était,.i 
ce  qu'il  semble,  une  opération  trèfr4ubalteme,ce.qui  résulte,  moins  en- 
core de  ce  que  le  pied  courant  ne  coûtait  que  5  oboles  (yS  centimes  envi- 
ron) que  de  L'absence  du  nom  des  ouvriers  qui  l'exécutaient.  Dans  les  deux 
cas  où  il  en  est  parlé ,  on  ne  daigne  pas  nommer  ceux  qui  en  ont  été  char- 
gés; on  ne  nomme  que  le  fermier  {fu^imiiç)  et  la  caution  (tT^^^ifîWr),  tandis 
que,  dans  le  reste  de  l'inscription,  tous  les  autres  ouvriers  ou  artistes 
sont  nommés  avec  soin>;  non-seulement  les  sculpteurs,  les  modeleurs, 
les  entrepreneurs  sont  indiqués  par  leur  nom,  mais  même  les  scieurs  de 
pierre  (  'optfleii  )  jouissent  de  cet  honneur  vil. n'y  a  que  les  iyKavmi  ^  qui 

L'indication  du  dême  est  donnée  de  deux  maai^ires  :  tantôt  comme  à  IWdi- 
naire  Kti^taitSç ,  Koxhvrtv'ç,  etc. ,  ou  bien  'AypvhJi^tf ,  tantôt  avec  le  participe  oIjccûï  , 
p.  e.  ù  MtMTif ,  'Ay^vhH^if  if  KoAXiny,  ^Inir^  GeMi -euptession  se  cetrouve  peut- 
être  dan».uiie  autre  intoriptioa  attique,  où  se  lit:  nAAAAAION...  O  APXIAS  £M 
nBIPAI£I  JUOION  ANEeHKfi.  Le  verbe  nOIilN  ipour  womaç,  iuk  difficuilé 
{Coq>,  inferyf.  2^7].  le  peose  quexl*origiiMd|>orte .  OI.âN ,  et  dûît«elît»  caROkf. 
—  '  l^on  iy%av0%u.^  ^ui  est  la  fenne  conDue.  ,i  as  ipeu^ôtreiea  torifcde  cfiRiger 
iyxavaleu,  au  lieu  de  tyKCLvrai ,\  dans  le  Grand  Etymohgisle  (  Letha^i  eié.  «  p.  &ia  )• 
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en  sont  privés ,  ainsi  que  les  doreurs  ^ ,  qui  avaient  doré  une  autre 
partie  de  l'entablement  intérieur  du  temple  de  Minerve  Poliade.  Cei 
deux  genres  d'ouvriers,  dont  l'œuvre  consistait  à  recouvrir  des  orne- 
ments soit  d'un  vernis,  soit  d'une  feuille  d'or,  n'ont  pas  été  nommés 
plus  les  uns  que  les  autres  ;  il  n'est  question  que  des  deux  entrepreneurs 
dans  les  mains  desquels  le  montant  du  travail  avait  été  versé. 

C'est  donc  un  point  également  reconnu  que  les  parties  d'entable- 
ment des  monuments  en  marbre  étaient  peintes  sur  le  marbre  même , 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas. 

Mais  en  était-il  ainsi  de  la  masse  même  du  temple,  des  murs  extéry 
de  la  cella,de8  colonnes,  des  pilastres  ?  Voilà  le  point  sur  lequel  c. 
fère.  La  belle  couleur  dorée  qui  distingue  le  marbre  des  grands  temp . 
grecs  est-elle  en  efifet  naturelle,  ou  bien  le  reste  de  l'enduit  dont  ce 
marbre  a  été  primitivement  couvert  P  II  paraît  que  cette  dernière  idée 
vient  assez  naturellement  à  ceux  qui  voient  ces  beaux  restes  d'architec- 
ture. M.  Semper,  qui  a  vu  et  étudié  ces  grands  débris  avec  soin  et  matu- 
rité, ne  doute  point  que  le  marbre  n'ait  été  revêtu  d'un  enduit  qui  a  1/2 
millimètre  d'épaisseur.  En  tout  cas,  il  se  trompe  sur  l'épaisseur  ;  car  cela 
ne  pouvait  être  qu'un  enduit  posé  à  la  brosse ,  et  conséquemment  très- 
mince  ,  quoiqu'à  plusieurs  couches. 

C'est  contre  cette  opinion  que  s'élève  avec  succès  M.  Kugler,  dans 
l'intéressant  ouvrage  dont  ce  journal  contient  une  savante  analyse.  11 
pense  que  cette  teinte  dorée  des  restes  du  Parthénon  est  un  produit  du 
temps,  et  résulte  de  la  décomposition  des  particules  métalliques  con- 
tenues dans  le  marbre. 

Cette  contestation  sera  &cilement  terminée,  quand  on  aura  détaché, 
avec  les  précautions  nécessaires ,  tout  ce  qu'on  peut  regarder  comme 
provenant  d'un  principe  colorant,  appliqué  à  la  surÊice  d'une  des  co- 

^  Voici  le  passage  qui  les  concerne  et  qui  vient  immédiatement  après  celui  des 
iyxavrai  : 

ùùffwm   (sic)  irpocaitt&àfÂAf  to  [09] 
tihé/AifOf  iHç  irpcrripaç  [  irpv 
Tûvnietç  il  t.  X. 

Ici  XdhxAÇ  me  parait  identique  avec  YJLkx^  (  1^  <1^"*  fimnes  Kaavii  et  Xa^xil 
étaient  usitées  ;  voy.  Hetychius  sur  ce»  deux  mots) ,  mot  employé  dans  Tinscription 
architectonique  (dans  Bdckh,  CL,  p.  a 8a).  pour  désigner  la  moulure  au-dessus 
de  Tarchitrave  idu  portique  des  Caryatides  (tc^  Kcû^X*^  ''^  **'  '^^^  iTndvfJoêç). 
Ce  ne  seraient  donc  pas  des  çmements  m  hnmzê  rapportét  dans  le  fiafand,  comme 
la  pensé  M.  Bosa. 
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lonnesdu  Parihénon ,  par  exemple,  et  qa'on  aura  soumis  à  lanalyse 
chimique  la  poussière  qu'on  en  aura  détachée. 

En  attendant  ce  résidtat,  M.  Kug^er  a  produit  des  arguments  tirés  des 
textes  anciens  et  qui  lui  ont  paru  décisifs.  Il  a  cité  des  passages  où  il  est 
parié  de  Temploi  du  marbre  blanc  (  xid^c  Mvuiç  )  dans  la  construction  de 
certains  édifices,  passages  qui  indiquent  le  prix  qu'on  attachait  à  cette 
substance  et  à  sa  couleur.  Nous  ne  reproduirons  pas  ces  textes ,  parce 
qu*on  les  trouve  réunis  dans  Tarticle  du  mois  de  février. 

Les  mots  Xwkoç  >J^ç  qui  ne  signifient  que  pierre  blanche,  ne  s'appli- 
quaient pas ,  dans  Tusage ,  à  tous  les  calcaires  blancs ,  auxquels  ils  pou- 
vaient fort  bien  convenir;  mais  seulement  au  marbre  blanc,  substance 
qui  servait,  comme  l'ivoire,  de  terme  de  comparaison  pour  tous  les 
objets  que  distinguait  une  éclatante  blancheur.  Ces  mots  sont  tout  à 
fait  synonymes  de  fiiffjtAfoç  (de/u«/p«,  fjuttffjuif»)  hib^ç,  pierre  blanche 
(subst.  79  f4AffjiAf  op),  qui  n'ont  passé  que  tard  dans  la  prose.  AtvKoç  x/dec 
indiquait  donc  ime  espèce  de  pierre,  celle  que  distinguait  la  couleur 
blanche  par  excellence,  de  toutes  celles  qui  sont  blanches,  mais  qui  ne 
le  sont  pas  autant.  Lorsque  les  anciens  nous  disent  qu*im  édifice  a  été 
construit  en  marbre  blanc,  ils  indiquent  l'espèce  de  pierre  employée  à  sa 
construction ,  et  en  même  temps  l'efiFet  général  produit  par  cette  pierre, 
sans  qu'on  doive  en  conclure  que  certaines  parties  de  l'édifice ,  et  même 
que  des  parties  assez  considérables ,  n'étaient  pas  revêtues  de  diverses 
couleurs. 

Pour  ma  part,  j'ai  toujours  été  fort  éloigné  de  l'idée  que  les  grandes 
parties  des  édifices  grecs  fussent  bariolées  de  rouge,  de  bleu,  de  vert , 
et  fort  enclin  à  l'opinion,  très-habilement  développée  par  M.  Kugler, 
que  la  variété  des  couleiu*s  y  était  appliquée  comme  décoration ,  tandis 
que  la  masse  présentait  une  teinte  muforme. 

M.  EUttorfT,  lui-même ,  qu'on  accuse  d'outrer  à  l'excès  le  système  de 
la  polychromie,  n'a  pas  compris  autrement  la  restauration  de  ce  qu'il  ap- 
pelle le  temple  d' Enîpédocle ,  puisque  les  murs  extérieurs  ,  les  colonnes 
ioniques,  le  fond  même  des  principales  parties  de  l'entablement, 
o&ent  dans  son  dessin  la  couleur  uniformément  joime  doré  qui  lui  a  été 
fournie  par  les  fragments  du  stuc  encore  subsistants.  J'ai  autant  de  peine 
que  M.  Kugler  (p.  i  ^  )  à  croire ,  avec  M.  Semper^  que  le  mur  extérieur 
de  la  cella  du  Théséum  était  entièrement  peint  en  bleu.  Tout  au  plus , 
le  bleu  a-t-ilpu  être  employé  dans  un  encadrement,  et  le  fond  même 
aura  eu  cette  belle  couleur  jaunâtre  qui  a  pu  être  celle  de  tout  l'édifice. 
C'est  ainsi  que  j'expliquerais  les  traces  de  couleur  jaune  trouvées  par 
M.Schaubert  (cité  par  M.  Kugler)  sur  ces  mêmes  murs.  Je  résiste  afiosi 


I. . 
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que  lui  àTidée  que  l'«rchitrav^  ait  été  fx^u^,  comme  ils  le  disent ,  sans 
nier  toutefois  qu*ils  y  aient  vu  du  rouge,  mais  sq^iiqué  sans  doule  à 
<pie^uè  bordure ,  ou  jpeut^ètre  reste  dé  fig;ûres  pelotes  »  comme  ceUé  de 
la  Êrisie  de  TÉréchdieum;  car  il  me  parait  bien  difiidjie  de  ne  pas  ad* 
mettre  ce. que  deux  observateurs  instruits  assurent  avoir  vu^e  leurs 
propres  yeui^Tout  ce  qu*on  peut  mettre  en  doute,  cest  l'explication 
qtt*Us  en  donnent  ou  la  conséquence  qu*iis  en  tirent. 

Je  pense  donc,  comme  M.  Kugler,  que  ks  temples  en  marbre, 
ooaiiEne  ceux  qui,  constituts  en  pienre  porine ,  fuirent  recouverts  d^  stuc , 
ofiraient  une  teinte  générale,  qui  s'^oignait  peu  de  Tapparence  du 
marbre  blanc.  S*ensuit«il  que  les  uns  et  les  autres  n  avaient  pas  reçu  une 
teinte  unicolore ,  un  vernis  appliqué  sur  le  stuc  ou  le  marbre?  Je  ne  le 
pense  pas,  et  vmci  à  cet  égard  mon  opinion ,  laquelle  pourra  être  plus 
tard  confirmée  ou  détruite»  ce  qui  m'importe  peu ,  pourvu  qu'elle  engage 
à  £siire  de  nouvelles  recherches. 

LETRONNE. 
(La  suite  au  cahier  prochain^). 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

Prix  de  Lioguistigue  fondé  par  Volney  :  Rapport  sur  le  concours.  «  L>a  commission 
«  avait  annoncé,  pour  le  concours  de  LSSy,  quelle  acjQorcl^ait  une  médaille  d'or  de 
«la  valeur  de  i,aop  francs  à  Touvràge  de  philologie  comparée  qui  lui  en  paraîtrait 
c^le  pltrs'àigne  parmi  ceux  qui  ïdi  seraient  adressa.  Aucun  mémoire  n'ajrant  été  en- 
«Toyé  au  cOneouKfiaiûemmission  dédarè  de  nouveau  que«  pour  le  concourf  de 
«  ij^S ,  elle  ^hccçn^eipa  qne  médmlto  dW  de  la  valeur  de  i  ,aoo  francs  au  meSleur 
n  ouvrage  de  pbjlologie  comparée  parmi  ceux  qui  lui  seront  adressés  ;  sans  exclure 
«  d'une  manière  ^solue  aucun  des  idiçmes  que  les  concurrents  pourraient  prendre 
«pour  sujet  spécid  de  leurs  recherches,  cependant,  pour  tracer  avec  jiius  de  préci- 
•««ion  l'a  darcné  de  leurs* travaux,  elleiès  venait  avec  plaisir  èommencîer  par  1  étude 
n^dfSiQctginesidel&lfpigue  française.  IL  faudra  ipi&  tes.  ttacvaux  que  la  commission 
«^ défipe(paf'<^ulièf^Qf|[^i^f ncourager  aipntétjéentrepi^s  ^P^Utprès  dan$^  les  mêmes 
«vues,  <]jue  €eu¥.(]pnt  le3  langues  romane  et  geiçpp^aique  ont  été  l'objet  depuis 
«qii|^ques  ann'ées.  ]^*ànalyse  comparée  entre  deai  idiomes  et  cdle  d'une  famille 

^'^.No^i^sîmibW'ébH^,  fadte  deèt^^^^  càUUi^ide  juillet  une  Réponse  de 
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entière  de  langues  seront  égakment  admises  au  oonoours.  Mais  la  conunisaion 
ne  peut  trop  recommander  aux  concurrents  d  envisager,  sous  le  point  de  vue  com- 
paratif, les  idiomes  quHb auront  choisis ,  et  de  ne  pas  se  borner  à  l'analyse  logique, 
ou  à  ce  qu' on  appdle  la  grammaire  générrie.  Les  mémoires  manuscrits  envoyés 
avant  le  i"  mars  iSâS^  et  les  ouvrages  imprimés  qui  seront  envoyés  avant  la 
même  époque,  pourvu  «pi^ils  aient  été  publiés  depuis  le  i"  jjBuiivier  i836,  seront 
également  admis  au  concours.  Toute  personne  est  admise  à  concourir,  excepté  les 
membres  résidants  de  l'Institut.  Les  mémoires  soit  mprimét,  soit  manuscrits,  ne 
seront  reçus  que  jusqu'au  i*mars  i838,  ce  terme  est  de  rigueur.  Os  devront  ètte 
adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  deThstitut,  avant  le  terme  prescrit,  et 
porter  chacan  une  épigraphe  ou  devise  «  qui  sera  représentée  dans  un  billet  cacheté  ^ 

joint  au  mémoire  et  contenaut  le  nom  de  Tauteur 

«  La  commission  avait  eu  outre  dédaré  qu'elle  tenait  toujours  ouvert  le  concoura 
rriatif  à  la  question  proposée  dés  1  origine  de  la  fondation  du  prix.  Six  mémoires 
ont  été  envoyés  au  conoours^.*  Le  n*  i ,  imprimé,  a  pour  titre  :  Description  et  expli- 
cation  d'un  caractère  d'écriture  universel  et  intdligiUe  pour  les  habitants  de  tous 
les  pays  ;  il  a  pour  auteur  mistress  Fits-Gérald.  Le  n**  S'a  pour  épigraphe  ces  mots: 
un  alphabet  universel  serait  le  [dus  puissant  véhicule  de  hiknière  et  de  civiUaaIion 
(Volney).  Le  n""  3  :  la  forme  change,  le  principe  reste.  Le  n9%  :  L'homme  est  par* 
tout  rhomme.  Le  n^  5  :  Ne  dédaignez  pas,  comme  minutieux ,  les  éléments  alpha« 
bétiques  ;  car,  si  vous  scrutes  leqrs  replis  mystérieux,  vous  en  verrek  sortir  une  roule 
de  questions  subtiles,  capables  non-seulement  d'exercer  les  enfants,  mais  d'embar- 
rasser les  esprits  les  plus  savants  et  les  plus  profonds  (Quintilien) .  Le  n<*  6  :  Ta  fidfCofa 
ivifueroL  fMi  wn  aXAtt^Nf.  La  commission  a  trouvé  que  l'auteur  du  n^  5  avait  appro- 
ché [dus  que  les  autres  de  la  solution  de  la  question ,  par  les  moyens  de  transcrip- 
tion qu'il  propose,  l^e  aremntfué  dans  son  travail  une  méthode  de  fixer  les  sons , 
à  k  vérité  DÎen  inooiiiplètef  mais  prise  dans  des  analogies  uatureilesr  et  constantes. 
L'auteur  du  mémoire  n**  6  a  présenté  un  système  de  caïuotères  consistant  dans 
l'addition  de  certains  signes  aux  lettres  dont  se  compose  l'alphabet  romain;  sans 
rien  changer  k  l'élément  principal  de  ces  caractères ,  il  s'est  efforcé  de  représenter 
à  la  fois  1  orthographe  et  le  son.  Ces  deux  mémoires  ont  paru  à  la  commission 
dignes  de  partager  le  prix  :  l'auteur  du  n^  5  est  M.  Dard,  officier  de  cavalerie,  et 
ceiui  du  n*  6,  M.  de  Bfière,  auteur  de  THistoive  du  prix  Vdney.  Elle  a  jugé  conve- 
nable d'accorder  une  mention  honoraUe  à  l'auteur  du  n""  a ,  qui,  par  la  manière 
dont  il  a  traité  la  question  générale  de  la  transcription  des  langues ,  aurait  pu  être 
placé  sur  le  même  rang  que  les  auteurs  des  deux  précédents  inéBMiires,  s'il  n'eût 
négligé  de  faire  une  application  spéciale  dé  sa  méthode  anl  langoee  désignées  sur 
le  programme.  La  commission  ne  se  dissimule  pas  que  le  prbUème  p^posé  n'eu 
pas  encore  complétonent  résolu.  Elle  regrette  même  que  les  effioittà  tentés  jusau'à 
ce  jour  soi^t  restés  cktx>âscrits  daus  un  cerde  trop  étroit  de  oombiuaisoos;  Vou- 
lant laisser  aiix  personnes  qui  s'appliquent  è  ce  genre  d'études,  le  temps ^e  nkûrir 
leurs  méditations,  et  d'arriver  à  des  conceptions  nouvelles ,  elle  déclare  qu'dle  lais- 
sera s'écouler  quelques  années  avant  de  remettre  la  que^on  uu  concours.  > 
Les  discours,  rapports  et  mémoires  lus  a  la  séance  publique  des  cinq  académies, 

le  2  mai,  et  indiqués  dans  notre  demie):  cahier,  p.  3o8,  ont  été  imprimés  chez 

MM.  Firmin  Didot;  6g  pag.  in-8^. 

>  Cette  oenditbn  ne  s'aMii{ue  pas  sans  d^Me  aux  omageif  mpinmièê,  adsàis  à  concourir 
ayec  les  némeires  niStesoms. 
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L* Académie  des  sciences  a  perdu  l'un  de  ses  plus  anciens  membres,  M.  Nicolas 
Deyeux.  A  ses  funérailles  «  M.  Flourens  a  prononcé  le  discours  suivant  :  t  Messieurs , 
nous  avons  été  prévenus  beaucoup  trop  tard  pour  pouvoir  payer  «  avec  l'étendue 
convenaUe,  le  juste  tribut  d'éloges  et  de  regrets  dû  à  la  mémoire  du  vénérable 
confrère  que  noua  venons  de  perdre.  Nous  nous  bomeroi»  donc  ici  à  rappeler  les 
travaux  utiles  auxqueb  il  a  consacré  sa  vie.  M.  Deyeux,  né  à  Paris  le  a  i.  mars  i  yilS, 
entra  jeune  dans  la  carrière  pharmaceutique;  il  était  déjà  connu  et  estimé  des  sa> 
vants,  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  s'unit  alors  aux  efforts  des  Berthollet,  des 
GhapiEd,-des  Monge,  des  Fourcroy ,  des  Guyton  Morveau,  des  D'Arcet,  des  Pelle- 
tier; efforts  qui  contribuèrent  si  puissamment  à  sauver  la  France  en  1 798 ,  en  lui 
procurant  toutes  les  matièies  premières  des  arts,  depuis  ceux  qui  servent  à  la 
nourriture  du  peuple  jusqu'à  ceux  sur  lesquels  se  fondèrent,  à  cette  époque,  les 
succès  de  nos  armées.  M.  Deyeux,  joint  à  Parmentier ,  dont  le  nom  n'estpas  moins 
cher  à  l'humanité  qu'à  là  science ,  a  publié  un  Mémoire  sur  les  différentes  espèces 
de  lait.  Ce  Mémoire  est  le  premier  travail  méthodique  qui  i^i  été  fait  sur  cette 
matière.  On  doit  à  M.  Deyeux  seul  un  travail  du  même  ordre  sur  l'analyse  de  la 
noix  de  gaSe  et  celle  de  l'acide  gallique:  on  lui  doit  aussi  des  considérations  chi> 
miques  sur  le  sang  des  ictériqùes.  Dans  un  beau  Rapport  sur  la  fabrication  du 
sucre  de  betterave,  fait  en  1799,  au  nom  d'une  commission  de  la  première  classe 
dei'Institut,  et  dans  un  Mémoire  partictdier  qu'il  publia  après  ce  Rapport,  M.  De- 
yeux appréciait  l'état  de  cet  art  naissant,  et  prévoyait  l'heureuse  influence  qu'il 
a  exercée  depuis  sur  notre  industrie  agricole.  Nommé  de  Tlnstitut,  en  1797, 
M.  Deyeux  a  été,  pendant  près  de  quarante  ans,  l'un  des. membres  de  notre  Aca- 
démie les  plus  assidus  à  nos  séances;  et  nos  annales  sont  riches  de  ses  Rapports, 
soit  sur  des  questions  de  chimie ,  soit  plus  particulièrement  sur  des  applications 
de  cette  science  à  la  pharmacie.  D  avait  contribué  à  l'organisation  du  Conseil  de  sa- 
lubrité; il  avait  été  adminiatrateur  des  hospices  civils  de  la  capitale,  et  il  a  conservé 
jusqu'à  sa  mort  le  titre  de  professeur  de  pharmacie  à  la  Faculté  de  Médecine,  u 
L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  publié  la  première  partie  du 
tome  Xni  de  ses  Mémoires.  Paris,  libr.  de  MM.  Firmin  Didot,  1837;  S/l^  pag. 
in-S"*.  Ce  voluine  oontient  un  Mémoire  de  M.  Naudet,  sur  les  secours  publics  chez  les 
Romains  (voyez  notre  cahier  d'avril  i836,  page  a  55); — ^^Deux  Mémoires  de  M.  Raoul 
Rochette,  sur  les  antiquités  chrétiennes  :  peintures  des  Catacombes;  pierriQs  sépul- 
crales envisagées  bqus  le  double  ri^ort  des  formules  et  des  symboles  ; — Un  mémoire 
de  M.  Pardessus ,  sur  les  différents  rapports  sous  lesquels  l'âge,  était  considéré  dans 
la  législation  roBiaine:  âges  requis  pour  divers  actes  de  la  vie  civile ,  pour  Texercice 
des  droits  politiques  et' des  fonctions  publiques.  Il  sera  rendu  un  compte  plus  détaillé 
de  ces  quatre  "savants  Mémoires. 

Le  25  mail,  l'Académie  française  a  tenu  une  séance  publique,  pour  la  réception  de 
M.  Mignet.  On  y  a  entendu  le  discours  du  récipiend^dre  et  la  réponse  du  président , 
M.  de  Pongerrille  (imprimés  depuis  chea  MM.  Firaofin  Didpl;  87  pag.  ia-4*). 


LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 
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La  France  Littéraire  ou  Dictionnaire  bibliographique  des  savants ,  historiens  et 
gens  de  lettines  de  la  France,  aip^ji, que  de$^  étrangers  qui^^  éçrit^  jsn.iGr^çais,  par- 
liculièrement  pendant  les  xviii*  et  xix*  sièdes,  par  M.  i.  lit  Qu^#oii.Pari«,  impri- 


JUIN  1857.  377 

mené  et  librairie  de  MM.  Firm.  Didot,  in-8*.  Les  ciiiq  premiers  tomes  de  cet  utile 
recueil  et  la  première  moitié  du  tome  VI  conduisent  la  série  alphabétique  des  no- 
tices bibliographiques  jusqu*à  la  fm  de  la  lettre  M.  Ces  onze  volumes  ont  été  an- 
noncés dans  nos  cahiers  de  mars  et  août  i8a8,  juin  et  novembre  1829,  mars  i83o, 
janvier  et  octobre  i8S4t  mars  i8S5.  Quatre  livraisons  suivantes  ont  paru  en  i836 
et  1837,  savoir  :  tome  VI,  seconde  partie,  NA-PAZZ,  aya  pag.;  tome  VII,  première 
partie,  PEA-POUILLARD ,  3o4  pag.;  deuxième  partie,  POUILLET-REZ ,  pag,  3o5- 
Byi;  tome  VIII ,  partie  première,  RH-RY ,  287  pag.  Il  doit  y  avoir,  dans  ces  quatre 
volumes,  environ  4,ooo  articles,  mais  fort  inégaux  en  étendue;  quelques-uns  ont 
moins  de  dix  lignes ,  d'autres  occupent  plusieurs  pages  :  celui  de  J.-Jacq.  Rousseau 
en  remplit  3g,  78  colonnes,  parce  qu'au  catalogue  descriptif  des  diverses  éditions 
de  ses  œuvres  on  a  joint  une  notice  des  écrits  relatifs  à  sa  personne  et  à  ses  ou- 
vrages. Ce  Dictionnaire  instructif  se  continue  avec  la  méthode  et  le  soin  qui  en  ont 
accrédité  les  premières  parties.  Au  milieu  de  tant  de  détails  qui  ont  exigé  des  re- 
cherches et  des  vérifications  minutieuses,  on  ne  remarquerait  qu  un  assez  petit 
nombre  d'inexactitudes  et  d'omissions,  qui,  d'ailleurs,  seront  bientôt  réparées  dans 
un  supplément  A  l'article  de  Perrot  d'Ablancourt,  on  aurait  pu  indiquer  les  éditions 
de  ses  traductions,  et  ne  pas  se  contenter  de  renvoyer  à  la  Biographie  universelle. 
Dans  la  notice  des  travaux  de  M.  Petit-Radel ,  il  n'est  rien  dit  de  sa  coopération  à 
l'Histoire  littéraire  de  la  France.  Dom  Rivet,  qui  a  commencé  cet  ouvrage  et  à  qui 
l'on  doit  les  neuf  premiers  volumes ,  n'est  désigné  que  comme  y  ayant  eu  part ,  et 
comme  auteur  du  neuvième  (qui  n'a  paru  qu'après  sa  mort,  complété  par  dom  Tail- 
landier).... Ce  sont  là  des  imperfections  bien  légères.  Dans  la  plupart  des  articles, 
les  renseignements  bibliographiques ,  biographiques ,  chronologiques ,  ne  labsent 
presque  rien  k  désirer. 

Catahgae  de  la  BibUothèqae  communale  iAhheville,  suivi  d'une  table  générale  al- 
phabétique des  noms  des  auteurs  et  des  titres  des  ouvrages  anonymes,  par  M.  Charles 
Louandre.  Abbeville,  imp.  de  Boulanger,  i836,  a  vol.  in-A**,  z*  2^83,  v  et  33a  pag.; 
6,^78  articles.  La  bibliothèque  d' Abbeville  fut  fondée  en  i683,  par  Charles  Sansonl, 
curé,  parent  sans  doute  des  géographes  du  même  nom.  Elle  s  est  accrue  de  quel- 
ques donations  avant  178g,  et,  depuis  cette  époque,  des  livres  de  certains  e'tablisse- 
ments  religieux ,  particulièrement  des  abbayes  de  SaintrRiquier  et  de  Valloire.  Elle 
n'est  pas  encore  très-riche  :   17&6  articles  appartiennent  à  la  théologie  et  au  droit 
ecclésiastique  :  «les  sciences  exactes,  la  médecine,  l'histoire  naturelle  et  les  beaux- 
«  arts  occupent  à  peine  quelques  rayons ,  >  dit  M.  Louandre.  On  ne  compte  que  1 , 1 A6  ar- 
ticles dans  la  classe  des  belles-lettres  «  que  1 ,807  dans  celle  de  l'histoire.  Le  nombre 
des  volumes  manuscrits  est  de  A3  *,  les  plus  remarquables  sont  un  livre  d'évangiles 
donné,  dit-on,  par  Chariemagne  à  saint  Angilbert,  abbé  de  Saint-Riquier,  en  7g3  ; 
io5  lettres  autographes ,  adressées  par  des  personnages  célèbres  à  Masclef;  la  gram 
maire  hébraïque  de  cet  auteur,  écrite  de  sa  propre  main...  Nous  ne  rencontrons 
dans  ce  catalogue  ni  l'édition  d* Abbeville,  i486,  de  la  Somme  rurale  de  Boutillier, 
ni  le  Triomphe  des  neuf  Preux,  imprimé  en  la  même  ville,  en  1Â87;  mais  M.  An- 
toine Aug.  Renouard  a  donné  à  cette  Bibliothèque  le  premier  tome  de  la  Gté  de  Dieu 
de  saint  Augustin,  traduite  par  Raoul  de  Praesies,  et  imprimée  à  Abbeville  en  i486. 
La  publication  de  ce  catalogue,  rédigé  avec  un  très-grand  soin,  vaudra  sans  doute  de 
nouveaux  bienfaits  et  d'heureux  accroissements  au  dépôt  confié  à  un  si  habile  et 
fi  zélé  conservateur.  M.  Louandre  donne  un  très-bon  exemple  à  MM.  les  bibliothé- 
caires d'Amiens ,  de  Boulogne-sur-Mer  et  d' Arras ,  villes  qui  possèdent  en  ce  genre 
des  établissements  que  nous  croyons  plus  riches  que  celui  d' Abbeville. 
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Catalogue  des  livres  de  M.  L....  de  Meaax.  Paris,  impr.  de  Crapdet,  libr.  de  Le- 
blanc, 1837,  6a  pag.  in-8\  704  articles. 

Notice  biographique  et  littéraire  du  philosophe  français  Antoine  Lasalle ,  ancien  offi- 
cier de  marine ,  auteur  delà  Balance  naturelle,  et  de  la  Mécanique  morale ,  traduc- 
leor  et  commentateur  des  œuvres  philosophiques  et  historiques  de  Bacon,  par 
ML  J.B.  Mod.  Gence.  Paris,  impr.  de  Fournier.  1837 ,  viii et  i64pag,  Pr.  U  fr.,  rue 
Croix-de-la-Bretonnerie ,  n*>  22.  Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  indique  les 
principaux  ouvrages  d'Antoine  Lasalle.  Sa  traduclion  des  œuvres  de  Bacon  a  été 
imprimée  à  Dijon ,  chei  Frantin,  an  viii-xi  (i8oo-i8o3),  i5  vd.  in-8*.  D  était  né 
à  Paris,  le  18  août  1754,  fils  d*une  polonaise  et  du  comte  de  Montmorency-Po- 
logne. Son  éducation,  ses  voyages  en  Amérique,  en  Asie,  en  Europe,  son  séjour  à 
Rome  et  son  retour  en  France,  vers  1780,  sont  la  matière  du  premier  chapitre  de 
la  notice  qui  le  concerne.  Il  s'agit,  dans  le  second,  des  maladies  dont  il  fut  atteint, 
et  du  livre  qu*il  publia  en  1 786 ,  sous  le  titre  de  Désordre  régulier,  Berne  (Auxerre) , 
in-18;  puis  de  ses  relations  avec  BufTon,  Garât,  Cabanis,  Volney,  Mercier,  Mathieu 
de  Mirampid...,  MM.  A.  F.  Silvestre  et  Gence.  Le  troisième  chapitre  contient  une 
analyse  de  sa  Balance  naturelle  (Paris,  1788 ,  3  vol.  in  8*),  et  de  sa  Mécanique  mo- 
nde (Genève  [Auxerre]  1789,  a  vol.  in-8*),  ouvrages  dans  lesquels  on  croit  retrou- 
ver le  système  des  compensations  ou  de  Texpansion  et  de  la  réaction  de  M.  Axais. 
L*émigration  de  Lasalle  en  Italie ,  où  raccompagna  quelque  temps  Tauteur  de  la 
notice,  est  racontée  dans  le  chapilre  IV.  Le  suivant  a  pour  sujet  sa  rentrée  en 
France  et  les  traverses  qu'il  y  essaya  ;  le  sixième ,  sa  traduction  de  Bacon  ;  le  sep- 
tième, son  indigence,  ses  infirmités  et  sa  mort  à  THôld-Dieu,  le  2 1  novembre  1829 ; 
le  huitième  et  dernier,  ses  opuscules  inédits  (i5  articles).  Les  infortunes  d'Antoine 
Lasalle ,  ses  travaux  et  Thonorable  amitié  que  lui  a  vouée  son  historien ,  donnent  k 
cette  notice  un  intérêt  que  n'obtiendrait  peut-être  pas  au  même  degré  un  examen 
[dus  impartial  des  opinions  et  des  écrits  de  ce  philosophe  aujourd'hui  trop  ignoré. 

Études  sur  les  mystères,  monuments  historiques  et  littéraires,  la  plupart  inconnus, 
et  sur  les  divers  manuscrits  de  Gerson ,  y  compris  le  texte  primitif  finançais  de  Tlmi- 
tation  de  Jésus-Christ,  récenunent  découvert ,  par  M.  Onésime  Leroy.  Paris,  impri- 
merie de  Crapelet,  librairie  de  Hachette,  1837,  xxiv  et  5ao  pag.  in-8'.  Pr.  7  fr. 
5o  cent.  Ce  volume  a  pour  épigraphe  deux  vers  d'une  hymne  de  Santeul  :  Celata 
dudumjam  decet  Vulgare  nos  mysleria.  N'est-ce  pas  une  sorte  de  jeu  de  mots  que  d'ap- 
pliquer à  la  découverte  ou  à  la  recherche  des  compositions  dramatiques^  appelées 
Mystères,  ce  que  Santeul  dit  de  la  manifestation  des  faits  mystérieux  de  l'Évangde  ? 
Nous  annoncions,  dans  notre  dernier  caliier  (pag.  309),  d'anciens  drames  religieux 
publiés  par  M.  Jubinal ,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Sainte-Gene- 
viève :  on  s'est  fort  occupé,  dans  ces  derniers  temps,  de  cette  branche  de  ia 
littérature  du  moyen  âge  ;  et  les  savants  du  xviii*  siècle  avaient  donné  l'exemple 
de  ce  çenre  de  recherches,  comme  de  presque  tous  les  autres  :  seulement  ils  ne 
s'avisaient  point  de  proposer  pour  modèles  de  si  informes  essais  ;  ils  ne  songeaient 
qu'à  recueillir  des  matériaux  de  l'histoire  de  l'art  dramatique.  On  ne  confondait 
pas  non  plus  avec  les  drames  proprement  dits  les  jeux-partis ,  les  tensons,  les  églo- 
gues,  les  satires  et  autres  pièces  dialoguées;  on  réservait  les  noms  de  Mystères  et 
même  de  Moralités,  aux  représentations  de  tous  les  détails  d'une  action  ou  d'un 
grand  fait,  et  souvent  d'une  longue  histoire.  L'ouvrage  de  M.  Onésime  Leroy  ne 
nous  semble  resserré  dans  les  limites  du  sujet  que  depuis  la  page  127  jusquà  la 
page  4ia  ;  mais  là,  en  effet,  se  rencontrent  des  notices  véritablement  instructives 
et  quelquefois  nouvelles.  L'auteur  andyse  des  compositions  qu'on  ne  connaissait  pas 
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aussi  bien;  il  fait  asage  de  maDuscrits  qui  restaient  encore  inconnus  :  toute  cette  par^ 
tie  du  vcdume  nous  parait  digne  de  l'attention  des  hommes  de  lettres.  Les  64  pages 
qui  suivent  sont  consacrées  au  livre  de  limitation  de  Jésus-Christ  et  à  Gerson ,  qui 
en  est  très*probablement  Fauteur.  Tel  est  du  moins  le  résultat  de  plusieurs  écrits  de 
M.  Gence  et  des  observations  que  nous  avons  insérées  dans  nos  cahiers  de  dé- 
cembre 1826,  pages  748-751,  d'octobre  et  de  novembre  1827,  pages  Gaa-GSa, 
643-649.  M.  Onésime  Leix)y  embrasse  la  même  opinion  et  croit  en  trouver  une 
preuve  plus  décisive  qu'aucune  autre  dans  un  manuscrit  de  Vlntemeïle  consolacion, 
qui  se  conserve  à  Valenciennes  et  qui  est  daté  de  i46a  ;  il  veut  même  que  ce  livre 
français  soit  le  texte  primitif,  et  que  le  livre  latin  de  Imitatione  Clirisli  ne  soit  qu'une 
traduction.  Loin  d'établir  cette  assertion  sur  d'inébranlables  fondements,  l'auteur  s'en- 
gage ,  de  son  propre  aveu ,  dans  des  digressions  qui  ne  la  sauraient  justifier  :  a 
notre  avis,  il  n'ajoute  rien  de  positif  et  de  rigoureux  au  travail  de  M.  Gence,  ni  à  la 
réfutation  de  l'hypothèse  et  des  allégations  de  l'écrivain  italien ,  qu'il  appelle  M.  de 
N....y  (Gr....y).  Les  pages  477-5o6  sont  remplies  par  un  treizième  et  dernier  cha- 
pitre intitulé  '-  Linguistique,  et  composé  d'observations  grammaticales  et  littéraires 
<{ui  intéresseront  aussi  beaucoup  de  lecteurs. 

Chronique  des  ducs  de  Normandie,  par  Benoit,  trouvère  an^o-normand,  publiée  pour 
la  première  fois,  d'après  un  manuscrit  du  musée  britannique,  par  M.  Francisque 
Michel;  tome  1".  Paris,  Imprimerie  royale,  i836;  in-4*';  xxviii  et  608  pages,  avec 
un  fac-similé.  C'est  un  des  articles  de  la  collection  publiée  par  M.  le  Ministre  de 
TListruction  publique.  Dans  l'Introduction,  M.  Fr.  Michel,  après  avoir  donné  une 
notice  sommaire  des  chroniques  des  ducs  de  Normandie ,  composées  en  prose  ou  en 
vers,  en  latin  ou  en  français,  avant  celle  qu'il  met  au  jour,  s'applique  à  prouver 
qu'elle  a  pour  auteur,  non  Benoit  de  S**  More,  de  qui  l'on  a  un  autre  ouvrage, 
mais  un  Benoît  moins  connu,  qui  écrivait,  selon  son  éditeur,  vers  la  fin  du  xii* 
siècle.  M.  de  la  Rue  a  confondu  mal  à  propos  ces  deux  personnages ,  dont  il  n'a  pas 
été  non  plus  parlé  assez  exactement  aux  pag.  166  et  167  du  volume  intitulé  :  Les 
Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  tome  I*'.  Les  erreurs  en  cette  matière 
sont  fort  excusables  ;  car  il  s'en  faut  qu'on  ait  encore  les  moyens  d'éclaircir  parfaite- 
ment l'histoire,  et  surtout  la  chronologie  des  trouvères  anglo-normands  et  armori- 
cains. Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  I"  de  l'ouvrage  de  Benoit  contient  a  168  vers  de 
8  syllabes ,  y  compris  les  quatre  qui  en  indiquent  la  fin  : 

Li  premiers  livres  est  feniz, 

Retraiz,  liz,  contez  e  diz, 

E  li  secunz  après  revient 

Qui  treis  itanz  [trois  fois  autant)  dure  plus  et  tient. 

On  pouvait  dire  sept  fois  autant;  car  le  second  livre  a  16297  vers,  qui  sont, 
comme  les  a  168  du  l"  livre,  accompagnés  de  notes  historiques  et  critiques  au  bas 
des  pages.  Nous  ferons  mieux  connaître  cette  publication  (jjliand  le  tome  second 
aura  paru. 

Histoire  de  la  Croisade  contre  les  Hérétiques  albigeois,  écrite  en  vers  provençaux  par 
'  un  poète  contemporain,  traduite  et  pubUée  par  M.  C.  Fauriel,  membre  de  l'Institut. 
•Paris,  Imprimerie  royide;  cxxxiv  et  788  pages  in-4*,  avec  un  fac-similé  et  une  carte. 
Ce  volume  appartient  aussi  a  la  collection  qui  se  publie  sous  la  direction  de  M.  le 
Ministre  de  1  Instruction  publique.  Préliminaires  :  introduction  divisée  en  1 6  para- 
^a{^es,  pag.  i-c;  Sommaires  des  couplets,  c'est-à-dire  des  2i4  morceaux  qui 
composent  l'ouvrage,  p.  ci-€xxxiv.  —  Dans  le  corps  du  volume,  p.  i-643,  les  verso 
•contiennent  les  vers  provençaux,  qui  sont  au  nombre  de  9678,  tous  de  douze  ou 

48- 


580         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

treize  syllabes,  excité,  en  chaque  couplet,  le  dernier  vers,  qui  ordinairement  n'en  a 
que  six;  et  les  recto,  une  traduction  française  littérale.  Les  appendices  sont,  i  *  des  notes, 
corrections  et  conjectures,  p.  646-66o  ;  a**  un  glossaire,  p.  661-687;  3*  une  table 
générale  des  noms  et  des  matières,  p.  689-738.  Il  sera  rendu  compte  de  cette  publica- 
tion dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. — Les  éditeurs  du  tome  XIX  de  la  Collection 
des  Historiens  de  France  n'ont  pas  jugé  à  propos  d'y  admettre  cette  chronique  en 
vers  provençaux;  ils  ont  pensé  qu'il  suffisait  de  réimprimer  celle  qui  se  lit  en  prose 
provençale  dans  le  tome  III  de  l'Histoire  de  Languedoc,  par  dom  Vaissette.  Il  leur  a 
semblé  que  les  deux  ouvrages  ne  différaient  en  rien  d'essentiel  quant  au  fond,  quant  à  la 
substance  et  à  l'ordre  des  faits,  quant  à  la  manière  de  les  sentir  et  de  les  apprécier  : 
et  c'est  ce  qu'avoue  en  propres  termes  M.  Fauriel,  qui  d'ailleurs,  fait  remarquer,  en 
certains  récits  du  troubadour,  des  détails  invraisenAlables  et  le  manque  continu...  du 
costume  historique.  Ces  considérations  et  quelques  autres  n'ont  pas  permis  d'insérer 
cette  production  dans  un  recueil  dont  les  18  premiers  volumes  n'en  contiennent  au- 
cune d'un  tel  genre.  Ajoutons  que  celle-ci  n'aurait  guère  trouvé  de  lecteurs  que  moyen- 
nant une  version  pareille  à  celle  que  M.  Fauriel  a  cru  indispensable  de  joindre  à  ce 
texte.  —  (V.  la  page  cxix  des  préliminaires  du  t.  XIX  des  Historiens  de  France). 

MM.  Firm.  Didot  ont  publié  le  Prospectus  d'une  Bibliothèque  des  classiques  grecs 
avec  des  traductions  latines,  et  des  tables  rédigées  aussi  en  latin  [Indices  rerum  et  no- 
minum).  Cette  collection  reproduira  les  meilleures  éditions  des  divers  articles  qui 
la  doivent  composer;  par  exemple,  le  Polybe  de  Schweighaeuser ,  le  Flutarque  de 
Wyttenbach,  le  Longus  de  Courier,  le  Diodore  de  Sicile  de  M.  Louis  Dindorf  ;  l'Ana- 
créon ,  l'Eunape  et  l'Aristénète  de  M.  Boissonade ,  etc.  Le  nombre  des  volumes  sera 
de  45,  qui  paraîtront  par  livraisons  hebdomadaires  de  a  feuilles  (64  colonnes)  gr. 
in-8*.  Prix  de  chaque  uvraison,  5o  centimes;  du  volume,  la  fr.  5o  c.  à  i5  fr.,  selon 
le  nombre  des  feuilles  ;  prix  de  la  collection,  environ  600  fr.  Chaque  volume  se  vendra 
séparément. 

-  Deux  des  derniers  volumes  de  la  Bibliothèque  latine-française  de  M.  Panckoucke 
sont  les  tomes  II  et  III  du  texte  d'Apulée,  accompagné  de  la  traduction  de  M.  Bétofaud. 
Le  tome  V\  annoncé  dans  notre  cahier  d'août  i835,  p.  2^6,  2^7,  contient,  à  la 
suite  d'une  notice  sur  la  vie  et  sur  les  ouvrages  d'Apulée,  les  livres  I-V  de  l'Ane 
d'or.  Les  six  autres  livres ,  accompagnés  de  même  d'une  nouvelle  version  française 
et  de  notes,  remplissent  les  433  pages  du  tome  second.  On  lit  dans  le  tome  III ,  im- 
primé en  i836  (viii  et  643  pag,) ,  les  4  livres  des  Florides,  le  traité  du  Dieu  de  So- 
crate,  les  3  livres  sur  la  doctrine  de  Plalon  [Philosophia  nataralis, — moralis,  —  ra- 
tionalis),  et  l'opuscule  de  Mundo.  Les  Florides,  dont  il  n'existait  encore  aucune  tra- 
duction dans  notre  langue,  sont  un  recueil  de  fragments  ou  d'extraits  divers.  «  Plu- 
*  sieurs  de  ces  morceaux,  dit  M.  Bétolaud,  sont  aussi  finement  pensés  qu'ingénieu- 
«  sèment  écrits.  L'histoire  de  Philémon,  celle  d' Asclépiade ,  et  la  péroraison  de  l'éloge 
«d'Orfitus,  nous  seml)Ient  présenter  une  teinte  de  mélancohe  peu  habituelle  chez 
«  l'auteur  des  Métamorphoses.  Il  y  a  de  la  pompe  dans  le  morceau  où  il  compare  la 
«  vue  de  l'aigle  à  celle  de  l'homme,  du  nombre  et  de  la  mesure  dans  la  description 
«  d'un  temple  de  Samos,  et  dans  les  détails  qu'il  donne  sur  Pythagore,  le  philosophe 
«voyageur.  Partout,  du  reste,  on  retrouve  la  même  profusion  de  synonymes,  le 
«même  luxe  d'antithèses...;  ce  sont  toujours  ces  périodes  symétriques  et  ces  expres- 
«  sions  pittoresques  plutôt  que  significatives,  etc.  «  Les  autres  parties  de  ce  tome  III 
sont  aussi  précédées  d'Avant- propos  du  traducteur;  mais  les  notes  sont  renvoyées  au 
tome  IV,  qui  doit  renfermer  les  autres  écrits  authentiques  ou  douteux  d'Apulée.  On 
doit  des  éloges  et  des  encouragements  à  tout  ce  trayail  de  M  Bétolaud. 
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Bibliothèque  historique  de  Diodore  de  Sicile,  traduite  du  grec  par  M.  A.  F.  Miot, 
membre  de  l'Institut.  Tome  cinquième.  Paris,  Imprimeiie  royale,  librairie  de 
MM.  Firmin  Didot,  iSSy;  xxxv  et  ôAg  pages  in-8®.  Pr.  7  fi*.  Les  xxxv  pages  préli- 
minaires contiennent  les  sommaires  de  tous  les  chapitres  des  livres  xvi,  xvii  et  xviii 
qui  remplissent  ce  volume,  et  qui  ont  une  très-haute  importance.  Le  principal  person* 
nage  qui  figure  dans  le  seizième  livre  est  PhiUppe,  roi  de  Macédoine.  Ce  qu'on  lit 
ici  de  ses  manœuvres  politiques  et  militaires ,  de  sa  victoire  de  Chéronée  et  de  sa 
mort,  est  la  plus  ancienne  relation  un  peu  étendue  qui  nous  en  reste.  Près  de  26 
auteurs  contemporains  d'Alexandre  ou  de  ses  premiers  successeurs  avaient  composé 
divers  récits  de  ses  exploits  et  des  événements  de  son  règne  :  là  perte  de  tant  4*ou- 
vrages  donne  un  grand  prix  au  livre  xvii  de  Diodore;  car  c'est  encore  pour  nous, 
de  toutes  les  histoires  de  ce  conquérant,  celle  dont  Tâge  s'éloigne  le  moins  de  l'é- 
poque des  faits  qu'elle  expose.  Ce  livre  xvii ,  divisé  en  deux  parties,  est  l'un  des  plus 
étendus,  malgré  une  lacune  de  iG  chapitres  que  Henri  Estienne  a  remplie.  Du  reste, 
ces  deux  sections  n'ont  pas  d'autre  sujet  que  le  règne  d'Alexandre  dans  le  cours 
des  années  336  à  3a  3  avant  J.-C.  Le  xviii*  livre  ne  descend  qu'à  l'année  3 18:  il 
présente  le  tableau  si  triste  et  souvent  si  confus  des  querelles  sanglantes  qui  sui- 
virent la  mort  du  conquérant.  L'intérêt  de  tous  ces  récits  est  pleinement  conservé, 
et,  à  vrai  dire,  souvent  augmenté  dans  la  nouvelle  traduction  française.  Elle  est  sui- 
vie (pag.  535-5^8)  de  notes  concises  et  instructives.  Nous  transcrirons  celle  qui 
s'applique  au  chapitre  xii  du  livre  xvii.  «  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer,  dans 
la  description  de  la  prise  de  Thèbes  et  du  sac  de  cette  cité  célèbre,  une  élévation  et 
un  mouvement  de  style  qui  ne  se  rencontrent  pas  souvent  dans  Diodore;  les  scènes 
de  combats  et  de  carnage  sont  bien  exposées  et  mêlées  de  réflexions  touchantes 

3ui  naissent  naturellement  du  sujet,  en  même  temps  qu'elles  sont  exemptes  de 
éclamations  et  d'expressions  ampoulées.  On  ne  peut  pas  savoir  de  quel  écrivain 
notre  autem'a  tiré  ce  morceau,  en  supposant  qu'il  l'ait  emprunté  de  quelque 
historien  plus  ancien.  Mais  si  le  tableau  qu'il  met  sous  les  yeux  de  son  lecteur  est 
son  propre  ouvrage,  ce  passage  prouverait  que  Diodore  savait  au  besoin  élever  son 
style  à  la  hauteur  des  sujets  qu'il  traitait.  H  y  aurait  donc  beaucoup  à  regretter 
qu'il  n'eût  pas  plus  souvent  déployé  ses  moyens  personnels,  au  lieu  de  suivre, 
comme  il  le  fait  presque  toujours,  pour  ainsi  dire  à  la  lettre,  les  auteurs  qu'il  prend 
pour  guides.  > 

Histoire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  duchesse  de  Thuringe  (née  en  1207, 
morte  en  ia3i  )  par  le  comte  de  Montalembert,  pair  de  France,  c  Ab  antiquo  scrip- 
«tis  non  contentus,  ipse  quoque  scripturire  incepi ,  non  ut  scientiam  meam  qus 
«penè  nulla  est,  proponerem,  sed  ut  res  abditas  quœ  in  strue  veritatis  latebant, 
«  convellerem  in  lucem.  •  Guill.  Malmesb.  de  Gest.  Reg.,  t.  II;  Prol.  —  Paris,  Bailly, 
imprimeur,  Debécourt,  libraire,  i836,  in-S*"  maximo,  cxxxvi  et  44o  pages,  avec  3 
gravures  et  un  tableau  généalogique.  Pr.  la  fr.  Les  premières  pages  de  l'Introduc- 
tion présentent  un  aperçu  de  Thistoire  pontificale  du  xiii*  siècle  :  l'auteur  dit,  d*In- 
nocent  III,  que  ^Diea  lui  donna  la  force  de  poursuivre  et  d'accomplir  la  grande  centre 

•  de  saint  Grégoire  VIL  »  En  traçant  un  tableau  général  des  annales  religieuses,  po- 
litiques et  même  littéraires  de  cet  âge,  M.  de  Monlalembert  adopte,  comme  la  plus 
plausible,  l'opinion  qui  attribue  le  livre  de  l'Imitation  de  J.-C.  à  Jean  Gerson,  abbé 
de  Verceil.  Il  pense  que  d'épopée,  l'ode,  l'élégie,  la  satire,  le  drame  lui-même, 
«  ont  été  aussi  familiers  aux  poètes  de  celte  période  qu'à  ceux  des  siècles  d'Auguste 
«  et  de  Louis  XIV;  >  et  il  demande  t  ce  qui  a  donc  été  inventé  de  nouveau  par  les 

•  écrivains  des  sièd^s  plus   récents  ;  ce  que  la  pensée  et  l'imagination  ont  gagné 
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«  en  échange  des  purs  trésors  qu'dles  ont  perdus  >.  D  ne  £ût  pas  Téloge  de  la 
littérature  provençale  des  troubadours ,  qui,  dit-il ,  «représente,  sauf  qudques 
«  exceptions,  la  tendance  matérialiste  et  immorale  des  hérésies  méridionales  de 
«  oette  époque.  »  Mais  quand  ses  regards  se  portent  sur  la  France  du  Nord,  Vèpopée 
naihnale  et  oatholUfue  lui  apparaît  dans  toute  $a  splendeur.  Il  découvre  aussi,  dans  les 
chroniqueurs  latins  de  ce  temps,  une  éUx/uence  et  des  beautés  tout  à  fait  inconnues 
au  latin  classique.  Après  avoir  rendu  des  hommages  du  même  genre  aux  écrivains  et 
surtout  aux  poètes  que  produisaient  alors  T Allemagne  et  Tltalie,  Fauteur  donne  à 
ses  lecteurs  une  idée  sommaire  du  sujet  de  son  ouvrage;  il  les  avertit  quil  ne 
retranchera  point  de  la  vie  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  un  ordre  de  faits  frappé 
de  réprobation  par  la  vague  religiosité  des  derniers  temps,  c*est-à-dire  les  phéno- 
mènes surnaturels  «consacrés  par  la  foi  sous  le  nom  de  miracles,  et  flétris  par 
•la  sagesse  mondaine  sous  le  nom  de  légendes,  de  superstitions  populaires,  de 
«  trftdîtiqns  fabuleuses.  »  Il  prévient  qu  on  en  trouvera  un  grand  nombre  dans  l'his- 
toire d*E3isabeth.  «La  seule  pensée  de  les  omettre,  dit-il,  ou  même  de  les  pallier, 
«  de  les  interpréter  avec  une  adroite  modération ,  nous  eût  révolté  :  c'eût  été  a  nos 
«  yeux  un  sacrilège  que  de  voiler  ce  que  nous  croyons  la  vérité  pour  complaire 
«  a  Torgueilleuse  raison  de  notre  siècle,  b  Cette  Introduction  est  suivie  de  Tindi- 
cation  des  sources  historiques  ou  Tauteur  a  puisé  les  matériaux  de  son  ouvrage  : 
là,  parmi  38  artides  imprimés  et  i&  manuscrits,  on  remarque  la  vie  deS*"  ÈUzabeU 
riniée  par  Rutebeuf ,  n*  7633  de  la  Bibliothèque  royale.  M.  de  Montalembert  a 
divisé  rhistoire  de  cette  bienheureuse  en  3â  chapitres,  à  la  tète  desquels  se  lisent 
des  épigraphes  tirées  le  plus  souvent  de  la  Bible  ou  de  la  liturgie  ecclésiastique  : 
elles  sont  précédées  de  titres  imprimés  en  caractères  gothiques ,  et  rédigés ,  autant 
qu*fl  se  peut,  à  la  manière  du  moyen  âge  :  «  Comment  la  chère  S**  Elisabeth, 
«  étant  âgée  de  a&  ans,  fut  conviée  aux  noces  étemdles.  Comment  la  chère  sainte 
«  fut  ensevelie  dans  la  chapelle  de  son  hôpital,  et  comment  les  petits  oiseaux  du  cid 
«câébrèrent  ses  obsèques.  »  Mais  les  chapitres  sont,  ainsi  que  Tlntroduction ,  écrits 
avec  un  très-grand  soin  et  presque  toujours  avec  une  pureté  classique.  Tout  Tock 
vrage  suppose  des  études  méthodiques  et  une  instruction  fort  étendue.  Des  textes 
sont  cités  au  bas  des  pages  à  T appui  de  chaque  récit,  et  le  volume  se  termine  par 
un  appendice  composé  de  g  pièces  ou  notes  justificatives. 

Annales  de  Vimprimerie  des  Estienne,  ou  histoire  de  la  famille  des  Estienne  et  de 
ses  éditeurs,  par  M.  Ant.  Aug.  Renouard;  I'*  partie.  Paris,  Renouard,  1837; 
260  pages  in-8*.  Pr.  7  fr.  5o  c.  Théod.  Almeloveen  est  auteur  d'un  vol.  p.  in-8*  in- 
titulé :  Dissertatio  epistolica  in  qnâ  de  Stephanoram  stirpe ,  etc.  Amsterdam,  i683. 
Maittaire  a  publié  en  170g,  à  Londres,  une  histoire  plus  étendue  des  Estienne  : 
Stephanorum  Historia,  vitas  ipsorum  ac  lihros  complectens.  Mais  il  s'en  faut  que  les  ca- 
talogues bibliographiques  qui  terminent  ce  volume  soient  complets.  M.  Renouard  a 
eu  les  moyens  d'entreprendre  des  recherches  plus  exactes,  et  de  donner  à  ce  travail 
ia  perfection  qui  a  mérité  à  ses  Annales  des  Aides  les  suffrages  de  tous  les  bibliogra- 
phes éclairés. 

Lettres  sur  T Afrique  et  Journal  d'un  Voyage,  par  le  prince  Puclder-Muskau.  Le 
Prospectus  .annonce  3  vol.  in-8*',  dont  le  prix  sera  de  a  a  ur.  5o  c.  chei  Fournier,  rue 
des  Petits- Augustins ,  n*  a6. 

Description  complète  et  raisonnée  des  Monnaies  de  la  deuxième  race  royale  de  France^ 
par  MM.  F.  Fougères  et  G.  Combrouse,  amateurs.  Paris,  impr.  de  Moquet,  1837  ; 
A4  pages  in-4%  avec  A  cartes  et  i3  planches.  Ce  volume,  tiré  à  loo  exemplaires 
seulement  se  trouve  chez  les  auteurs,  rue  Contresçarpe-Saipt-Antoine,  u""  70. 
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Monnaies  inconnues,  desEvéques,  des  Innocents,  des  Foas  et  de  quelques  autres  associa- 
tions singulières  du  même  temps,  recueillies  et  décrites  par  M.  M.  J.  R t,  d* Amiens, 

avec  des  notes  et  une  Introduction  sur  les  espèces  (monétaires)  de  plomb ,  le  person- 
nage de  foû,  et  les  rébus  dans  le  moyen  âge,  par  M.  C....1.  Paris,  impr.  de  M"^  Hu- 
lard,  lib.  de  Merlin,  1837  ;  in-8*;  clvi  et  220  pages,  avec  46  planches  lith.  Les  fêtes 
puériles  et  quelquefois  scandaleuses  de  TAne ,  des  Innocents ,  des  Fous ,  des  Sou- 
diacres  ,  etc. ,  sont  connues  par  les  notions  qu*en  ont  données  Savaron ,  Théoph. 
Baynaud,  Thiers,  Ducange,  Lebeuf,  DuTilliot,  et  par  les  documents  réunis  dans  le 
t.  IX  d'une  nouvelle  collection  de  Dissertations  relatives  à  Thistoire  de  France.  On  sait 
que  les  chefs  de  ces  associations  portaient  les  titres  de  rois ,  de  papes  ou  d*évêque9  ; 
mais  on  n'avait  point  recherché  les  médailles  ou  monnaies  frappées  au  nom  de  ces  pré- 
tendus princes  :  M.  R...t  en  a  rassemblé  plusieurs,  découvertes  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales de  la  France.  Le  soin  qu'il  a  pris  de  les  expliquer,  et  les  renseignements 
curieux  ajoutés  à  son  travail  par  M.  G....1,  contribueront  à  compléter  Thistoire  de 
ces  déplorables  institutions ,  et  peut-être  à  faire  mieux  apprécier  ce  moyen  âge ,  qui 
n'a  réellement  manqué,  tout  inculte  qu'il  était,  d'aucune  des  extravagances,  ni 
même  d'aucun  des  vices  dont  l'humanité  est  susceptible. 

Essai  de  statistique  minérahgique  et  géologique  du  département  de  la  Mayenne ,  par 
M.  E.  Blavier.  Au  Mans,  1887,  in-8*. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  anatomique  et  physiologique  des  végétaux  et  des 
animaux,  par  M.  Dutrochet.  Paris,  1887 ,  a  vol.  in-8''  et  un  atlas. 

Eléments  de  Zoologie,  ou  leçons  sur  l'anatomie ,  la  physiologie,  la  classification  et 
les  mœurs  des  animaux ,  par  M.  Milne  Edwards  ;  4'  partie  :  Mollusques  ;  animaux 
articulés,  zoophytes.  Paris,  1837,  i""^*- 

Théorie  mathématique  de  la  chaleur,  mémoire  et  notes  formant  un  supplément  à 
l'ouvrage  publié  sous  ce  titre,  par  M.  S.  D.  Poisson.  Paris,  impr.  et  libr.  de  Bache- 
lier, 1887 ,  76  pag.  in-4*.  Pr.  7  fr.  Voyez  notre  cahier  d'août  i835,  pag.  3o6,  307. 

Essai  sur  l'Iaéal  dans  ses  applications  pratiques  aux  arts  du  dessin,  par  M.  Quatre- 
mère  de  Quincy.  Paris,  impr.  d'Adr.  Leclerc,  1887  ,  33a  pag.  in-8'.  Cet  ouvrage  se 
rattache  à  celui  que  M.  Quatremère  de  Quincy  a  publié  sur  l'Imitation  dans  les 
beaux-arts,  et  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  notre  cahier  d'août  i83a ,  pag,  697- 
507. 
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Note  sur  cette  question  :  Les  Grecs  ont-ils  peint  Textérieur  des 

monuments  en  marbre  blanc? 


SUITE. 


Il  me  paraît  que  les  Grecs  ont  dû  souvent  i*ecouvrir  extérieurement 
leurs  temples  en  marbre  avec  un  enduit  dont  Tobjet  fut  d  adoucir 
l*éclat  de  cette  pierre ,  et  d*en  réchauffer  la  teinte  par  une  couche 
légère  appliquée  au  moyen  d  un  procédé  encaustique.  Je  crois  encore  que 
les  temples,  en  pierre  porine,  et  revêtus  d'un  stuc,  recevaient  en  outre 
cet  enduit,  qui  donnait  au  stuc  une  teinte  plus  ou  moins  jaune ,  depuis 
le  ton  de  Tivoire  jusqu'au  jaune  doré. 

Ainsi,  en  même  temps  que  le  marbre  de  f entablement  recevait 
des  ornements  peints  de  diverses  couleurs,  que  les  frontons,  la  frise 
et  les  métopes  ofiTraient  ou  des  sculptures  peintes ,  ou  de  véritables 
peintures ,  les  colonnes  et  les  murs  extérieurs  étaient  peints  d*un  enduit 
unicolore  qui  réchauffait  la  couleur  blafarde  du  marbre ,  en  diminuait 
la  dureté ,  et  mettait  la  masse  mieux  en  harmonie  avec  les  parties  co- 
lorées. 

Il  n'est  aucun  voyageur  qui  n'ait  été  frappé  de  la  crudité  de  TefTet 
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produit  par  le  marbre  blanc  du  Duomo  de  Milan.  Que  serait-ce,  si  quel- 
ques-unes des  parties  de  l'édifice  étaient  revêtues  de  teintes  vives,  bleues 
et  rouges ,  comme  les  ornements  de  l'entablement  des  temples  grecs  ? 
L'œil  ne  pourrait  qu'en  être  cboqué.  Supposons  au  contraire  qu'un  en- 
caustiquée passé  sur  la  masse  en  réchauffe  la  teinte  générale.  L'éclat 
dont  l'œil  se  plaint  maintenant  disparaîtra  pour  Faire  place  à  un  effet 
doux  et  harmonieux.  Cette  observation  s'applique  à  l'essai  de  restitution, 
proposé  par  M.  Kug^er,  pour  une  partie  de  la  façade  du  Parthénon. 
Sans  discuter  les  détails  de  cette  restitution,  qui  est  tout  à  fait  digne  d'un 
homme  de  goût,  je  dirai  que  le  mat  de  la  couleur  du  marbre  penté- 
lique  y  détruit  en  partie  l'harmonie  de  l'ensemble  :  or  dans  le  cas  où 
les  anciens ,  pour  éviter  cette  froideur  et  cette  crudité  du  ton  du 
marbre',  l'aïu'aient  enduit  d'un  encaustique  destiné  à  les  affaiblir,  les 
édifices  n'auraient  pas  moins  toujours  conservé  l'aspect  général  de 
blancheur;  et  les  textes  où  il  est  question  de  marbre  blanc,  ne  leur 
auraient  pas  été  moins  apj^icables. 

Le  fait,  je  l'ai  dit,  ne  peut  être  réellement  décidé  que  par  l'analyse 
chimique;  il  est  à  désirer  qu'on  y  soumette  quelque  jour  les  parcelles 
enlevées,  avec  toutes  les  précautions  requises ,  aux  surfaces  qu'on  sup- 
pute ttToir  été  couvertes  jadis  de  cet  enduit.  Je  ne  prétends  établir  ici 
qu'un  seul  point,  c'est  que  les  textes  anciens  ne  s'opposent  pas  à  ce 
qu'en  certains  cas,  la  masse  des  grands  monuments  ait  été  recouverte 
d'une  coulear. 

Les  autres  objections  faites  par  M.  Kugler ,  ne  sont  pas  contraires  à 
cette  théorie. 

Ainsi  il  n'y  a  nullement  lieu  de  s'étonner  que  les  anciens  n'aient 
jamais  parlé  d'un  tel  enduit.  Ce  silence  ne  peut  rien  prouver,  puisqu'ils 
ne  nous  disent  rien  non  plus  des  peintures  de  fentablement,  des  frises, 
des  métopes,  bien  autrement  frappantes  que  la  teinte  générale  dont 
le  temple  même  aurait  été  couvert. 

Cette  teinte  n'aurait  pu  être  indiquée  dans  les  auteurs  par  le  mot 
TntJÛXoç,  puisque  cet  adjectif  ne  s'applique  qu'à  la  variété  des  cou- 
leurs. Il  aurait  fort  bien  convenu  aux  peintures  de  l'entablement;  mais, 
sur  ce  point,  silence  complet  dans  les  anciens  auteurs. 

Ënfin^  si  l'on  objectait  que,  cette  teinte  ayant  pour  effet  naturel  de 
donner  aux  édifices  en  pierre,  revêtus  de  stuc,  le  même  aspect  qu'aux 
édifiées  en  marbre,  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  les  Grecs  auraient  pris 
la  peine  de  faire  venir  le  marbre  pentéiique  et  de  Paros  de  fort  loin, 
dans  certaines  localités  où  il  ne  se  trouvait  que  de  la  pierre  commune , 
on  répondrait  que  lemploi  du  marbre  se  justifie  par  plus  d'un  motif. 
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parce  que  sa  dureté  et  sa  finesse  le  rendaient  susceptible  d*un  travail 
plus  achevé;  îi*  parce  qu'il  rendait  superflue  raJ)plication  du  stuc,  et 
que  la  couleur  s'y  conservait  plus  longtemps  ;  3*  enfin ,  parce  que  la 
matière  était  plus  précieuse.  (Semper,  p.  ai  et  21,)  C'est  le  même 
motif  qui  fait  préférer  le  marbre  au  sluc ,  Tai'genterie  au  plaqué ,  quoique 
l'aspect  en  soit  le  même ,  et  qu'on  puisse  s  y  méprendre. 

Quant  à  l'objection  que  M.  Kugler  tire  des  passages  de  Pline ,  de  Vi- 
truve  et  de  Sénèque ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter.  Il  n'aurait  pas  dû , 
à  mon  avis,  se  servir,  dans  cette  discussion,  du  passage  où  Pline  dit: 
Nous  commençons  à  peindre  la  pierre ,  etc.  Il  en  conclut  qu'avant  le  règne 
de  Claude,  on  n'était  pas  dans  lusage  dépeindre  le  marbre ,  conséquence 
importante,  puisqu'elle  détruirait  d'avance  toute  possibilité  de  rexistence 
d'un  tel  usage  dans  la  Grèce.  Mais  je  suis  surpris  que  ce  savant  ait 
fait  un  tel  emploi  de  ce  texte ,  et  plus  encore  qu'on  l'ait  approuvé  en  ce 
point.  Pline  n'aurait  pu  s'exprimer  ainsi,  dans  le  sens  qu'on  prête  à  ses 
paroles ,  que  s'il  avait  ignoré  complètement  l'usage  grec  de  peindre 
les  parties  d'entablement  aussi  bien  dans  les  temples  en  marbre,  que 
dans  les  autres  ;  d'où  résultait  bien  évidemment  que  les  Grecs  peignaient 
le  mjarbre  aux  plus  belles  époques  de  l'art;   or  on   ne  peut  lui  sup- 
poser une  si  grande  ignorance  sur  un  fait  si  commun  et  si  connu.  Mais 
quand  on  lit  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  cette  phrase,  on  voit  qu'il 
s'agit  non  des  murs  extérieurs  des  édifices  grecs ,  mais  de  l'ornement 
intérieur  des  habitations  privées ,  au  temps  de  Pline.  Cet  auteur  parle 
des  progrès   croissants   du  luxe.    «La  peinture,    dit-il,  cet  art  jadis 
((honoré....,  est  banni  de  tous  les  lieux.  Les  dorures  et  les  marbres 
«  ont  tout  envahi  :  non-seulement  les  murs  en  sont  tout  couverts  ; 
((  mais  on  le  creuse  pour  y  incruster  des  figures  d'animaux  et  d'autres 
«objets.  Déjà   on  ne  se  contente  plus  de  ces  plaques  de  marbre,   de 
«  ces  portions  de  montagnes  cachées  dans  nos  chambres  à  coucher. 
a  Nous  commençons  à  peindre  la  pierre  elle-même;   c'est  une  invention 
0  du  règne  de  Claude.   Sous  Néron ,  on  incrusta  dans  le  marbre  des 
«  taches  artificielles  pour  en  varier  l'uniformité  ;    on  chargea  d'ovales 
«le  numidique;   on   veina  de  pourpre  le   synnadique.  Notre  art  les 
«  rendit  tels ,  que  nos  caprices  voudraient  que  la  nature  les  eût  faits.  » 
(XXXV,  2.) 

Il  en  est  de  même  du  passage  de  Sénèque  {Epist.  86 , 5) ,  que  M.  Ku- 
gler cite  à  la  même  occasion  [eben  mit  derselben  Angahe  stimmt  auch  Se- 
neca  uberein,  p.  9).  Sénèque  oppose  le  luxe  de  son  temps  à  la  simpli- 
cité du  temps  de  Scipion;  il  dit,  en  parlant  des  bains  de  ce  grand 
homme  :  «  Et  maintenant ,  qui  daignerait  se  baignes  là?  On  se  regarde 
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((Comme  pauvre  et  misérable,  quand  les  murs  ne  brillent  pas  de  belles 
((  et  précieuses  pièces *de  marbre,  si  les  marbres  alexandrins  ne  sont  pas 
«  décorés  d'incrustations  en  marbre  de  Numidie  ;  enfin ,  s*ils  ne  sont 
((pas  recouverts  entièrement  d'un  laborieux  enduit,  imitant  leffet  de 
((  la  peinture.  [Nisi  illis  andique  operosa  et  in  picturœ  modam  variata  circum- 
((  Htio  prœtexitar.)  » 

Ces  passages  nont  pas  plus  de  rapport  que  celui  deVitruve  (IV,  ti,  2), 
cité  par  M.  Kugler(p.  6),  aux  grands  édifices  de  la  Grèce  :  ils  ne 
concernent  que  le  luxe  privé  des  Romains,  et  cette  peinture  du  marbre, 
dont  Pline  et  Sénèque  se  plaignent ,  et  qui  consistait  à  tacher  et  à 
veiner  le  marbre  artificiellement,  na  rien  de  commun  avec  les  orne- 
ments peints  du  fironton,  des  métopes  et  de  Tentablement  dans  les  tem- 
ples de  marbre ,  non  plus  qu  avec  Tenduit  dont  la  masse  de  leur  archi- 
tecture a  pu  être  revêtue.  Dans  ce  cas,  les  anciens  auraient  (ait  pour 
les  temples  en  marbre  ce  qu  ils  ont  fait  pour  les  stèles  fiméraires ,  et 
probablement  aussi  pour  les  tombeaux  plus  considérables;  dans  plu- 
sieurs de  ces  stèles,  les  peintures  d'ornement  ont  été  exécutées  sur  le 
marbre  même,  auquel  une  légère  teinte  avait  été  donnée  d'abord.  Sur 
une  stèle  publiée  par  M.  de  Stackelberg  (  die  Gràber  der  Griechen , 
Taf.  V.  ),  les  feuillages  du  fronton,  peints  en  bleu  tendre  et  en  rose, 
se  détachent,  avec  une  grande  douceur,  sur  une  teinte  couleur  de  chair 
appliquée  à  toute  la  siu*face. 

Il  en  aurait  donc  été  de  ces  divers  édifices  en  marbre  blanc  comme 
des  statues  exécutées  avec  cette  même  matière.  Personne  ne  doute 
maintenant  que  les  statues  de  marbre  ne  reçussent  un  vernis  encaustique, 
dont  l'effet  a  dû  être  de  réchauffer  le  ton  mat  de  la  pierre ,  et  de  le 
mettre  en  harmonie  avec  les  parties  coloriées,  ou  les  ornements  ra- 
justés en  bronze.  Les  artistes  chargés  de  cette  opération  étaient  nom- 
més a}d><fjtÀ7vv  iyKtw^etj;  Topératiou  elle-même  est  la  circumlitio  des 
Latins,  la  naZoïç  des  Grecs  [Lettres  d'un  Antiquaire,  p.  Sgg).  Vitruve 
dit  qu'on  l'appliquait  sur  les  nus  des  figures,  marmora  nuda.  Les  statues 
ainsi  préparées  n'en  étaient  pas  moins  dites  de  marbre  blanc  (  <f)À  ou 
c4t  XwKov  >i3otf  ) ,  comme  les  temples  de  marbre  auxquels  on  donnait 
une  préparation  analogue. 

C'est  ainsi  que  j'entends  la  peinture  des  grandes  masses  de  larchitec- 
ture  dans  les  temples  en  marbre;  et  voilà  comme  j'essayerais  de  conci- 
lier cet  usage  avec  l'emploi  des.  mots  XtvKoç  a/ôoc  dont  se  servent  les 
anciens  en  parlant  des  temples  en  marbre. 

Je  n'aurais  donc  nulle  difficulté  à  admettre  la  conclusion  générale  de 
M.  Kugler,  à  savoir  :  ((que  tout  ce  qui,  dans  la  période  florissante  de 
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«Tart  grec,  était  construit  en  marbre  blanc,  paraissait  blanc  à  l'exté- 
«  rieur.  »  Seulement  je  crois  que ,  dans  beaucoup  de  cas ,  je  ne  puis  dire 
dans  tous,  mais  là  surtout  où  d'autres  couleurs  devaient  être  appliquées 
sur  le  marbre  ^ ,  le  blanc  de  la  pierre  était  adouci  par  une  teinte 
additionnelle. 

En  recueillant  avec  beaucoup  d'érudition  tous  les  exemples  de  pein- 
tures extérieures  sur  les  monuments  de  marbre ,  M.  Kugler  a  passé  sous 
silence  des  monuments  importants,  je  veux  dire  les  tomheaax,  soit  les 
stèles  funéraires,  soit  les  édicules  à  quatre  faces.  Pausanias  (vu ,  2^2 ,  6) 
nous  parle  d  un  tombeau  en  marbre  blanc  f  qui  se  trouvait  à  Tritœa  en 
Âchaïe  :  il  y  avait  deux  peintures  du  célèbre  Nicias  sur  ce  tombeau 

Ce  trait  remarquable,  rapproché  de  plusieurs  exemples  analogues 
cité9  par  le  même  Pausanias  et  d'autres  auteurs ,  m'avait  amené  à  con- 
clure que,  chez  les  Grecs,  les  monuments  funèbres  en  marbre,  prin- 
cipalement les  cippes,  étaient  fréquemment  ornés  de  peintures  exécutées 
sur  la  pierre  meniez  et  non  sur  des  planches  de  bois  qu'on  y  aurait 
appliquées.  Cette  opinion ,  fondée  sur  la  seule  interprétation  possible 
des  termes  de  Pausanias,  avait  été  déclarée  contraire  au  génie  de  tanti- 
^ttité  tout  entière.  Au  moment  où  je  réclamais  contre  cette  assertion, 
M.Ross  écrivait  d'Athènes,  le  5  octobre  1 836 ,  une  lettre  intéres- 
sante sur  la  découverte  de  tombeaux  précisément  semblables  à  ceux 
qu'avait  décrits ,  selon  moi ,  Pausanias  ;  ce  sont  des  tombeaux  en 
marbre,  de  la  forme  de  ceux  qu'on  découvre  journellement  à  Athènes, 
à  savoir  celle  d'un  cippe,  ou  stèle,  surmonté  d'un  fronton  pl^  ou 
moins  élevé.  Sur  ces  tombeaux  découverts  au  Pirée,  on  trouva  non 
pas  seulement  des  ornements  peints  comme  sur  ceux  qui  ont  été 
publiés  par  M.  de  Stackelberg  (die  Gràber  der  Griechen,  Taf.  V  et  VI  ) , 
mais  des  figoves peintes  sur  le  marbre  poli,  d'un  dessin  élégant,  qui  an- 
nonce la  main  exercée  d'un  maître'.  Ainsi  s'est  trouvé  confirmée 
sur  un  point  important  la  théorie  que  j'avais  exposée  ;   et  l'opinion 


^  11  est  bien  vraisemblable  que  le  marbre  qui  recouvrait  les  stèles  n*était  pas  sou- 
mis à  cette  opération.  — ^  '  Voici  la  traduction  de  quelques  passages  de  cette  lettre  : 
«Enfin  nous  découvrîmes  (dès  i833),  au  Pirée,  une  stèle  de  ce  genre,  sur  la  sur- 
face de  laquelle  se  voyaient  distinctement  les  couleurs  et  le  reste  des  contours  de 
trois  figures  formant  groupe,  peintes  sur  le  marbre  poli;  ce  monument  est  mainte- 
nant déposé  dans  le  Théséum.  Plus  tard ,  nous  vîmes  a  Syros  deux  stèles  semblables, 
apportées  de  Rhenea,  mais  dont  les  figures  étaient  moins  distinctes 

«Au  printemps  dernier,  dans  une  fouille  faite  sous  ma  direction  dans  les  tom- 
beaux du  Pirée,  on  découvrit  de  nouveau  plusieurs  pierres  tumulaires  avec  des  or- 
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de  ceuK  qui  Tooiaient  que  les  peintures  de  ces  tombeaux  fussent  exécu- 
tées sur  des  tables  de  boisy  a  été  détruite  par  ie  fait. 

Ces  obserrations  de  M.  Ross  démontrent  que  les  Grecs  n  ont  pas  craint 
de  recouvrir  ie  marbre  blanc  poU,  de  couleurs  et  de  peintures  qui  devaient 
rester  exposées  aux  injures  de  Tair,  protégées  seulement  par  la  corniche 
dnfironton,  et  qui  furent  exécutées  par  un  procédé  bien  durable,  puisque, 
au  temps  de  Pausanias,  après  USo  ans,  la  peinture  de  Nicias  était  encore 
en  bon  état. 


J  aurais  d'autres  faits  et  d'autres  considérations  à  ajouter  pour  com- 
pléter la  discussion  de  cette  question  curieuse.  J'y  renonce,  afin  de  ne 
point  abuser  de  la  place  qui  m'est  accordée ,  et  je  viens  donner  quelques 
explications  sur  l'invitation  qui  m'a  été  faite ,  ou  le^  défi  qui  m'a  été 
adressé,  de  citer  un  seul  monument  qui  subsiste  encore ,  d'où  l'on  puisse 
inféarer  que  les  Grecs  ont  peint  sur  les  murs  d'un  temple. 

A  vrai  dire ,  laissant  de  côté  les  textes ,  et  me  bornant  aux  monu- 
mests  qui  subsistent,  je  n'en  connais^  et  je  n'en  ai  cité  qu'un  seul;  mais 
il  est  bien  important,  c'est  le  temple  de  Thésée,  à  Athènes,  construit  à 
l'époque  la  plus  florissante  de  l'art,  entre  les  années  469  et  ^60  avant 
J.-G.  Le  £adt  de  l'existence  des  peintures  sur  les  parois  de  la  cella  de  cet 
édifice  m'avait  paru  et  me  parait  encore  de  toute  évidence. 

Ce  monument  est  le  seul  temple  grec  qui  ait  conservé  les  murs  de  la 
celia,  et  dont  on  sache  en  même  temps  avec  certitude,  par  le  texte 
de  I^ausanias  et  d'Harpocration ,  que  ses  parois  intérieures  étaient  or- 
nées des  peintures  d'artistes  de  cette  époque.  Ces  peintures  de  Po- 
lygnote  et  de  Micon  étaient-elles  exécutées  sur  les  parois  mêmes ,  ou 
sur  des  planches  de  bois,  qu'on  y  aurait  appliquées  ?  Voilà  la  question. 

néments  architectoniqnes  peints Mais  la  découverte  faite   tout  nouvelleiiient 

(à  i*occasioD  du  comblement  du  marais  au  Pirée)  de  neuf  ou  dix  stèles  semblabies , 
avec  des  traces  de  peinture  plus  ou  moins  bien  conservées,  donna  lieu,  pour  la 
première  fois,  de  soupçonner  toute  Timporlance  de  ce  fait  pour  la  juste  appréciation 

du  système  deTancienne  lithocbromie 

«  Encore  plus  importants ,  peut-être ,  sont  les  figures  et  les  groupes  peints  qui , 
sur  les  monuments  en  question,  prennent  la  pkce  des  bas-reliefs.  On  doit  aban- 
donner sans  doute lespoir  de  retrouver  en  Grèce ,  sur  des  monuments  encore  en- 
fouis {car  où  jpourraient-ils  être  ?),  des  échantillons  de  Tart  dun  Polygnote,  d'un 
Micon,  ou  de  leurs  élèves.  Mais  notre  découverte  de  ces  {Merres  sépulcrèdes  promet 

les  plus  beaux  résultats Les  figures  peintes  sur  deux  stèles  du  Pirée  «ont  d'un 

destin  «S861  dégant  et  correct  pour  nous  convaincre  que  des  maîtres  ie  turtt  non 
des  Mènes  imuepétimentés,  étaient  chargés  d*exéottier  ces .  peintures.... .  • 
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Un  renseignement  que  je  tenais  d'un  observateur  éclairé  et  judicieux 
ne  me  permit  pas  d*hésiter  sur  ce  point.  M.  Thiersch ,  un  des  plus  lut- 
biles  philologues  et  antiquaires  de  l'Europe ,  m'assura  avoir  aperçu  dis- 
tinctement les  contours  des  figures  tracés  suivie  stuc  de  la  paroi  :  preuve 
qu'elles  avaient  été  peintes  originairement  sur  le  mur  même.  D'ailleurs , 
il  ne  put  découvrir  la  moindre  trace  des  trous  qui  auraient  dâ  être  prati- 
qués dans  la  paroi,  pour  recevoir  des  clous  et  des  tenons,  dans  le  cas  où 
Ton  aurait  attaché  des  planches  de  bois  à  la  paroi. 

Ce  dernierindice  me  parut  surtout  capital;  et,  quand  ces  contours  des 
figures  n'existeraient  pas  (ce  que  je  ne  pouvais  admettre),  cet  indice 
su£Brait  pour  constater  Texistence  de  peintures ,  sans  compter  d'autres 
caractères  que  j'ai  relevés  et  fait  valoir. 

Les  parois  intérieures  ne  sont  pas  polies  ;  elles  sont  régulièrement 
piquées  au  ciseau  ou  à  la  boucharde.  Cette  disposition  ne  peut  avoir  eu 
qu'un  objet,  cest  de  faire  adhérer  un  enduit  à  cette  paroi.  Toutes  l^s 
fois  qu'elle  se  rencontre  sur  un  mur  de  marbre,  on  peut  être  sûr  qu*il 
était  revêtu  de  stuc.  E^  effet,  des  fi^agments  de  cet  enduit,  de  2  à 
3  lignes  d'épaisseur  couvrent  encore  des  parties  considérables  de  cette 
paroi;  le  reste  est  tombé. 

Que  ces  firagments  de  stuc  conservent  encore ,  ou  ne  conservent  pas 
de  traces  de  peintures ,  cela  n'importe  guère ,  puisque  la  cella  ayant  été 
de  bonne  heure  convertie  en  égibe,  les  chrétiens  ont  dû,  selon  leur 
usage,  ou  en  effîicer  les  peintures,  ou  les  recouvrir  d'une  couche  de 
blanc. 

Ce  qui  importe  réellement,  c'est  le  fait  indubitable  de  l'existence  de 
ce  stuc ,  qui  n*a  pu  être  appliqué  à  une  paroi  de  marbre  que  pour  y 
peindre. 

Mais  négligeons  pour  un  moment  cette  nécessité  évidente;  supposons 
que  les  Grecs  auraient  revêtu  cette  paroi  de  marbre  d'un  stue ,  pour 
n'y  rien  mettre,  et  qu'ils  y  avaient  au  contraire  appliqué  des  panneaux 
de  bois ,  recouverts  des  peintures  de  Polygnote  et  de  Micon  ;  ces 
panneaux  n*ont  pas  tenu  tout  seuls  ;  il  a  bien  fallu  les  attacher  avec 
des  clous  et  des  tenons.  Or  il  n'en  existe  pas  la  moindre  trace.  La  pa- 
roi est  partout  unie. 

On  a  cherché  à  rendre  compte  de  ce  faitde  deux  manières  différentes. 

Comme  la  partie  de  la  paroi,  au-dessus  du  soubassement,  partie  où 
devaient  se  trouver  les  peintures,  forme  un  renfoncement  d'un  demi- 
pouce  ou  d'un  pouce,  on  a  dît  que  ce  renfoncement  était  destiné  à  re- 
cevoir les  tableaux  de  Polygnote  et  de  Micon.  Mais  on  demandera  tou- 
jours par  quel  miracle  des  pani^eaux  de  9  à  10  pieds  de  haut  se  tenaient 
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tout  droits  conti*e  le  mur,  sans  être  fortement  attachés  par  des  clous 
ou  des  tenoQS.  La  difficulté  reste  la  même. 

'  Un  autre  archéologue ,  M.  Welcker,  qui  tient  aussi  beaucoup  à  Tidée 
des  panneaux  de  bois  encastrés,  et  qui  rejette  fort  loin  Topinion  que 
les  peintures  de  Micon  étaient  murades ,  n*admet  pourtant  pas  cette  pre- 
mière explication  ;  il  croit  que  ces  tableaux  ont  pu  être  encastrés  dans 
Tenduit  même ,  qui  les  retenait  assez  fortement  (  haU.  allgem.  Littéral. 
Zeit.  i836.  S.  !io3).  Mais  il  oublie  que  cet  enduit  n*a  que  ^  k  i  lignes 
d'épaisseur,  et  qu*il  est  matériellement  impossible  d'encastrer  un  ta- 
bleau dans  un  tel  enduit ,  à  moins  de  faire  une  entaille  dans  le  mur 
même,  pour  y  recevoir  le  panneau  de  bois.  Or  une  telle  entaille 
n'existe  nulle  part. 

S'il  est  vrai  que  la  seule  bonne  manière  de  procéder,  dans  toute  re- 
cherche scientifique,  consiste  à  tirer  des  conséquences  justes  des  faits 
qu'on  a  tout  lieu  de  croire  exacts ,  j'aurais  certainement  mérité  le  re- 
proche de  préoccupation  systématique  que  l'on  m'adresse,  si,  négli- 
geant tant  de  circonstances  décisives,  je  ne  m'étais  pas  prononcé  affir- 
mativement mur  le  fait  de  l'existence  de  peintures  murales  dans  le 
temple  de  Thésée.  Ma  conviction  à  cet  égard  était  aussi  raisonnée  que 
pour  les  peintures  exécutées  sur  la  paroi  extérieure  des  tombeaux  dont 
piuriie  Pausanias;  et  toutefois,  dans  ce  dernier  cas,  elle  n'était  formée 
que  sur  le  texte  seul  de  cet  auteur.  ESle  n'en  a  pas  moins  été  vérifiée 
par  des  monuments  antiques,  qui  montrent  qu'au  moins  à  cet  égard  je 
ne  m'étais  pas  exagéré  l'extension  de  l'usage  de  la  peinture  murale. 
L'exemple  de  Nicias,  qui  avait  peint  le  tombeau  de  Tritsea,  m'avait 
prouvé  que  d'habiles  artistes  ne  dédaignèrent  pas  des  travaux  de  ce 
genrCé  C'est  justement  l'opinion  que  M.  Ross  s'est  formée  en  présence 
des  monuments  mêmes,  sans  avoir  connu  mon  ouvrage. 

Au  reste  9  je  ne  prétends  pas  ici  faire  partager  ma  conviction  à  per- 
sonne. Les  faits  sont  là;  chacun  peut  en  juger.  Je  veux  seulement  mon- 
trer qu'en  disant  «  que  des  traces  de  peintures  historiques  ne  se  révè- 
tt lent  plus  maintenant  qu'à  l'observation  la  plus  attentive»,  je  ne  me 
suis  point  écarté  d'une  rigoureuse  exactitude ,  puisqu'en  effet  l'existence 
de  celles  du  Théséum  se  manifeste  à  nous  par  une  analyse  délicate  de 
tous  les  indices  qu'offrent  encore  les  murs  de  la  cella  de  cet  édifice 
grec. 

LETRONNE. 
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Histoire  naturelle  des  Aranéides  et  des  insectes  aptères ,  ouvrage 
accompagné  de  planches,  par  M,  le  baron  Walckenaer  ,  membre 
de  l'Institut  de  France,  T.  I,  de  680  pages.  De  la  Librairie 
encyclopédique  de  Roret,  rue  Hautefeuillc,  n*"  10  bis. 

PREMIER    ARTICLE. 

Lorsqu  aujourd'hui  on  rencontre  un  de  ces  ouvrages  d^histoire  natu- 
relle écrits  d*un  style  que  tout  le  monde  peut  comprendre,  qui  satisfont 
le  savant  et  que  Thommo  de  goût  approuve,  où  les  idées  liées  sans  ef- 
fort et  exprimées  simplement  portent  la  lumière  et  la  conviction  dans 
rintelligence  du  l0Dteur,  on  se  demande  comment  de  tels  exemples 
n'exercent  pas  sur  tous  les  esprits  cette  autorité  salutaire  qui  les  dis- 
pose à  imiter,  comme  par  ii^stinct,  tout  ce  qui  est  bien;  comment, 
après  les  modèles  de  style  que  notre  langue  possède  depuis  si  longtemps 
dans  tous  les  genres  de  science,  on  a  pu  descendre  à  ce  langage  plus  que 
singulier  dans  lequel  sont  écrits ,  et  quelquefois  même  publiés  sous 
les  auspices  des  Académies,  bien  des  livres  sur  Torganisation  animale. 

On  serait  tenté  de  louer  M.  Walckenaer  de  s  être  soustrait  à  ces  per- 
nicieux exemples,  si  ses  ouvrages  d'histoire  naturelle  ne  lavaient  de- 
puis longtemps  fait  connaître  comme  un  écrivain  soigneux,  non  moins 
clair  et  précis  dans  l'exposition  des  généralités  de  la  science  que  dans 
celle  de$  faits  particuliers.  C'est  que  M.  Walckenaer  a  des  idées  justes 
sur  les  sciences  d'observation;  il  sait  quelle  en  est  ia  nature  et  où  en  ont 
été  posées  les  bornes;  il  ne  pen^e  pas  que  les  vérités  sur  lesquelles  elles 
se  fondent  soient  données  à  priori  et  résultent  d'une  sorte  de  révélation 
qui  soustrairait  le  génie  à  l'obligation  d'observer;  et,  comme  il  a  l'intel- 
ligence de  la  langue  qu'il  emploie,  il  ne  risque  pas  de  s'abuser  lui- 
même,  en  se  persuadant  qu'il  a  découvert  les  plus  hautes  vérités  parce 
qu'il  aurait  revêtu  de  formules  plus  ou  moins  obscm^es,  des  vérités  an- 
(^iennes  comme  la  science  elle-même,  ou  de  ces  prétendues  vérités 
nouvelles  non  moins  incompréhensibles  pour  celui  qui  croit  les  avoir 
conçues  que  pour  ceux  qui  cherchent  k  les  concevoir.  C'est  que  surtout 
M.  \\  alckenaer  n  a  jamais  eu  la  pensée  qu'il  y  eût  dans  les  sciences  une 
première  époque  où  Ton  n'étudierait  que  les  faits,  et  qu'il  nommerait 
analytique;  et  une  seconde  époque,  où  l'on  se  livrerait  à  la  recherche 
ou  plutôt  à  l'inspiration  des  vérités  générales,  et  qu'il  nommerait  synthé- 
tique. Lui,  quia  fait  une  véritable  étude  de  l'histoire ,  repousserait  ce 
mysticisme  nouveau.  C'est  plutôt  le  contraire  que  son  savoir  positif 
lui  révélerait ,  s'il  pouvait  y  avoir  rien  d'absolument  tranché  dans  les 
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époques  des  sciences,  et  si  la  nature  même  de  Tesprit  humain  ne  pro- 
testait pas  contre  cette  distinction  arbitraire.  Qui  en  eflFet  a  légué  à 
l'histoire  naturelle  de  plus  hautes  vérités  que  le  génie  qui  la  créa, 
qu  Aristote  ?  C'est  à  son  école  qu'appartient  M.  Walclcenaer  ;  il  le  montre, 
et  en  est  glorieux  sans  doute,  dans  le  discours  qui  se  trouve  à  la  tête 
du  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  fera  le  sujet  principal 
de  ce  premier  article. 

Dans  ce  discours,  M.  Walckenaer  expose  l'objet  de  cet  ouvrage  sur 
les  insectes,  la  nécessité  d'une  méthode  pour  leur  étude,  les  principes 
sur  lesquels  cette  méthode  doit  reposer  et  leur  application.  Il  considère 
ensuite  l'impoiiance  que  présente  l'étude  des  insectes  aptères,  les  ca- 
ractères des  classes  et  des  ordres  entre  lesquels  ilsfc  partagent,  et  les 
rapports  de  ces  animaux  entre  eux  et  avec  les  autres  insectes.  Passant 
de  ces  généralités  à  l'histoire  naturelle  des  acérés  ou  aranéîdes,  il  fait 
connaître  le  développement  de  leurs  œufs,  la  formation  de  leur  toile, 
l'influence  des  lieux  et  des  climats  sui'  leur  propagation ,  leurs  moyens 
de  subsistance,  leurs  ennemis  et  leurs  efl*ets  utiles  ou  nuisibles  pour 
l'homme;  enfin  il  termine  ce  discours  par  la  classification  de  ces  ani- 
maux, ce  qui  le  conduit  à  la  partie  détaillée  de  l'ouvrage,  à  la  descrip- 
tion des  espèces. 

M.  Walckenaer  ne  dit  que  quelques  mots  sur  la  nécessité  des  mé- 
thodes et  leur  but.  C'est  qu*fl  est  trop  évident  que  l'esprit  le  plus  vaste 
et  le  plus  puissant  se  perdrait  d^^ns  l'étude  des  êtres  innombrables  qu'a 
créés  la  nature,  s'ils  n'étaient  pas  classés  avec  ordre  et  rapprochés  de 
manière  à  ce  que  les  faits  soient  en  quelque  sorte  effacés  individuelle- 
ment par  leur  absorption  dans  des  propositions  générales.  Chacmie  de 
ces  propositions  renfermant  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces 
faits  en  affranchit  la  mémoire,  et  par  là  lui  permet  d'acquérir  de  nou- 
velles richesses  pour  l'intelligence .  Depuis 'longtemps  cette  opération 
de  l'esprit,  qui  consiste  à  généraliser  les  faits  et  à  fixer  ces  généralités 
par  le  langage,  a  été  appliqué  aux  êtres  naturels  pour  en  rendre  l'étude 
possible;  et  si  des  tentatives  infiiictueuses  ont  été  faites  pour  que, 
conformément  aux  principes  de  la  méthode  appliquée  aux  êtres  organi- 
sés, ces  généralités  n'embrassent  que  les  êtres  qui  ont  entre  eux  la 
même  nature  de  rapport,  il  ne  nous  est  pas  possible  d'admettre  avec 
M.  Walckenaer  cette  première  proposition  :  que  les  principes  des  mé- 
thodes en  histoire  naturelle  n'ont  pas  été  clairement  exposés.  Aujour- 
d'hui, ils  ne  sont  plus  méconnus  que  par  ceux  qui  refusent  systémati- 
quement de  les  adopter.  A  la  vérité,  ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  les 
mêmes  que  ceux  de  M.  Walckenaer;  mais  ils  en  diffèrent  peu  :  et  nous 
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avons  la  confiance  que  notre  savant  auteur  avouera  lui-même  que  la 
différence  de  ses  principes,  à  ceux  qui  depuis  longtemps  reposent  soli- 
dement et  sur  des  préceptes  et  sur  des  exemples,  n  est  pas  au  désavan- 
tage de  ceux-ci. 

Nous  reconnaissons  sans  peine  que  la  méthode  en  histoire  naturelle 
a  pour  objet  de  nous  faciUter  Tacquisition  de  la  science,  c est-à-dire 
des  faits  nombreux  dont  elle  se  compose  et  des  rapports  de  divers  or- 
dres qui  lient  ces  faits  entre  eux;  mais  comme,  chez  les  animaux  sur- 
tout, les  faits  importants  sont  plus  encore  cachés  dans  Tintérieur  du 
corps  qu'évidents  à  son  extérieur,  et  que  la  nature  ne  s  est  sûrement 
pas  imposé  le  devoir  de  nous  faciliter  Tétude  et  la  classification  de  ces 
différents  faits,  nous  sommes  encore  forcé  de  rejeter  cette  seconde  pro- 
position de  M.  Walckenaer,  que ,  dans  toute  méthode  de  classification 
en  zoologie,  les  caractères  doivent  être  tirés  des  organes  extérieurs.  En 
efiîet,  les  rapports  naturels  des  animaux  entre  eux  ne  s'établissant  mani- 
festement avec  solidité  que  sur  Tensemble  des  systèmes  organiques, 
ces  organes  extéricm^s  ne  pourrs^jent  être  suffisants  pour  caractériser 
des  animaux  quelconques,  que  dans  le  cas  où  ils  seraient  toujours  des 
indices  fidèles  des  organes  internes.  Ce  n'est  qu'à  ce  seul  titre  qu'on 
serait  fondé  à  les  employer  comme  caractères  exclusifs  d'une  méthode 
naturelle.  Or  les  modifications  caractéristiques  des  organes  internes 
ne  sont  pas  encore  toutes  représentées  à  beaucoup  près  dans  les  modi- 
fications des  organes  externes.  Si,  par  une  dépendance  nécessaire  et 
fondée  en  raison,  le  système  de  manducation,  par  exemjib,  est  l'indice 
certain  de  la  nature  du  canal  intestinal,  et  si,  d'un  autre  côté,  par  une 
coexistence  constante,  et  non  par  une  dépendance  rationnelle,  le  déve- 
loppement des  poils  ou  des  plumes  est  le  signe  très-probable  d'une 
circulation  double  et  de  deux  cœurs,  souvent,  par  contre,  rien  n'in- 
dique extérieurement  les  modifications  de  ces  divers  organes,  profon- 
dément cachés  pour  la  conservation  de  la  vie:  Ce  n'est  alors  qu'à  l'aide 
de  l'anatomie  qu'on  en  acquiert  la  connaissance;  ainsi  il  n'est  aucune 
modification  des  organes  externes  qui  soit  propre,  dans  l'état  actuel  de 
la  science,  même  à  faire  soupçonner,  par  exemple,  les  formes  particu- 
lières de  l'estomac,  du  cœcum,  du  foie,  etc;  et  cependant  l'apprécia- 
tion de  ce  genre  de  modification  est  indispensable  à  la  connaissance 
des  animaux,  et,  par  conséquent,  à  la  méthode  naturelle,  qui,  en  défi- 
nitive, a  cette  connaissance  pour  objet.  Sans  doute  les  méthodes  artifi- 
cielles permettent  de  choisir  exclusivement  à  l'extérieur  les  caractères 
au  moyen  desqueUse  forme  la  succession  des  groupes  de  plus  en  plus 
généraux  que  l'étude  des  êtres  vivants  exige;  elles  n'ont  d'autre  but  que 
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de  faire  distiûguer  facilement  fun  de  l'autre,  mais  sans  les  faire  con- 
naître ,  les  plantes  ou  les  animaux.  Ce  n'est  point  à  beaucoup  près  dans 
cette  exagération  que  M.  Walckenaer  aurait  pu  tomber  :  les  méthodes 
tout  à  fait  artificielles  sont  sûrement  loin  de  sa  pensée;  nous  craignons 
toutefois  que,  sans  le  savoir  peut-être,  il  ne  soit  encore  sous  leur  in- 
fluence, et  qu'il  ne  reconnaisse  pas  assez  que  les  principes  de  la  mé- 
thode naturelle  sont  les  seuls  qui  puissent  assurer  les  progrès  de  la 
science,  parce  que  ce  sont  les  seuls  qui  permettent  d'en  embrasser  à 
la  fois  tous  \es  détails  et  d'en  faire  connaître  toute  l'étendue.  Au  reste, 
l'application  que  fait  théoriquement  M.  Walckenaer  de  ses  principes  de 
méthode  à  l'étude  des  insectes,  nous  semble  la  meilleure  réfutation 
des  deux  propositions  que  nous  avons  cru  devoir  combattre;  car  ses 
principes  nous  semblent  être  tout  à  fait  ceux  qui  servent  de  fondement 
à  la  méthode  naturelle  en  zoologie,  et  il  indique  lui-même  les  rapports 
des  organes  externes  avec  les  organes  internes  et  avec  le  degré  des  divi- 
sions qu'ils  doivent  caractériser,   suivant  leur   degré  d'importance. 
Quelques  traces  cependant  de  sa  pcéoccupation  contre  cette  méthode 
se  remarquent  encore.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Nous  aictions 
mieux  poursuivre  notice  examen  où  nous  ne  serons  plus  guère  appelé 
qu'à  exprimer  la  sympathie  de  nos  principes  avec  les  siens. 

Le  penchant  de  quelques  naturalistes  à  changer  le  vocabulaire  de 
la  science,  tel  que  Tusage  l'a  consacré,  pour  satisfaire  des  vues  hypothé- 
tiques, est  pour  M.  Walckenaer  le  sujet  d'un  blâme  sévère,  auquel  tous 
les  hommes*ésintéressés  s'associeront  et  que  la  raison  justifie  pleine- 
ment. Quand,  dans  une  science,  l'esprit  est  familiarisé  avec  un  langage 
et  que  les  mots  dont  il  se  compose  réveillent  nettement  en  lui  des 
idées  complètes,  c'est  au  moins  une  inconséquence  que  de  travailler  à 
lui  en  substituer  un  qui  ne  doit  pas  amener  d'autres  résultats.  C'est  ce- 
pendant ce  que  ne  craignent  pas  de  faire  des  hommes  très-savants  d'ail- 
leurs; mais,  abusés  par  les  idées  exagérées  ou  fausses  qu'ils  se  font  de 
l'influence  des  nomenclatures  sur  les  progrès  des  sciences  et  sur  la 
gloire  de  ceux  qui  les  imaginent,  ils  ne  réfléchissent  pas. que  ces  pro- 
grès trouvent  un  grand  obstacle  dans  la  mobilité  du  langage ,  et  que  si 
c'est  enrichir  une  langue  que  d'y  introduire  de  nouveaux  mots  pour 
de  nouveaux  faits,  c'est  l'appauvrir  que  d'en  multiplier  les  mots  sans 
multiplier  les  idées. 

La  science  des  insectes  aptères  a  autant  que  toute  autre  éprouvé  ce 
grave  inconvénient,  et  elle  s'y  prêtait  par  son  importance,  par  les  nom- 
breuses modifications  des  organes,  et  par  la  difficulté  même  de  les  ob- 
server. En  efiet,  ainsi  que  le  dit  M.  Walckenaer  :  «  si  l'on  considère  les 
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«aptères  comme  appartenant  à  la  grande  famille  des  insectes,  on  peut 
«  dire  que  les  aptères  forment  et  offrent  à  la  fois  les  plus  grands  et  les 
«  plus  petits  animaux  de  cette  division  du  règne  animal  ;  qu'aucune  des 
«  classes  qui  le  composent  ne  présente  plus  de  variété,  de  singularité  et 
((  d'anomalies  apparentes  dans  son  organisation;  qu'aucune  n'offre  des 
u  exemples  d'une  plus  admirable  industrie ,  qu'aucune  n'est  d'un  plus 
«  grand  intérêt  pour  fhomme ,  puisque  c'est  parmi  elles  qu'on  trouve 
«les  insectes  qui  vivent  de  sa  substance,  et  sont  la  cause  de  plusieurs 
((de  ses  maladies,  qu'aucune  n'a  des  rapports  plus  étendus  avec  l'his- 
((toire  naturelle  des  autres  animaux,  puisqu'il  n'est  parmi  eux  aucun 
((  genre ,  et  peut-être  aucune  espèce  qui  n*ait  plusieurs  sortes  d'insectes 
<(  parasites  aptères  qui  lui  sont  particulières;  qu'aucune  classe,  enfin  ,  ne 
<(  présente  une  multiplication  plus  grande  et  plus  rapide  ;  qu'aucune  ne 
((  s'offre  plus  souvent  à  nos  regards;  qu'a ucune4i' habite  dans  des  milieux 
((  si  divers,  et  ne  se  nourrit  d'autant  de  substances  différentes.  » 

D'un  autre  côté,  ces  insectes  aptères,  animaux  articulés  qui  n'ont  ni 
ailes  ni  élitres,  présentent  tant  de  variété  dans  leur  développement, 
dans  l'organisation,  le  nombre  et  la  situation  de  leurs  pattes,  dans  leurs 
organes  respiratoires ,  dans  la  structure  et  les  rapports  des  diverses  par- 
ties de  leur  bouche ,  dans  la  forme ,  le  nombre  et  la  disposition  des  yeux, 
chez  ceux  qui  en  ont,  d^ns  la  forme  et  la  situation  des  antennes,  dans  les 
divisions  du  corps,  dans  la  nature  des  téguments,  dans  la  structure  et 
la  situation  àék  organes  génitaux,  que  M.  Walckenaer,  tout  en  respectant 
le  langage ,  a  été  conduit  à  les  partager  en  un  nombre  considérable  de 
groupes.  Il  en  forme  d'abord^trois  classes  qu'il  divise  ensuite  en  onze  or- 
dres, lesquels  sont  subdivisés  en  tribus,  en  genres,  en  familles  et  en 
races ,  et  toutes  ces  divisions  tirent  exclusivement  leurs  caractères  des 
modifications  des  organes  externes,  conformément  aux  principes  de 
M.  Walckenaer. 

Nous  n'examinerons  pas  aujourd'hui  le  résultat  pratique  de  l'appli- 
cation de  ces  principes.  Nous  ferons  seulement  remarquer  en  passant, 
à  l'appui  des  observations  que  nous  avons  faites  précédemment^  que 
ces  nombreuses  divisions  et  subdivisions  n'ont  pas  été  adoptées,  ou  ont 
été  profondément  modifiées  par  d'autres  entomologistes  dont  on  ne  sau- 
rait méconnaître  ni  la  science  ni  l'autorité,  et  que  le  caractère  même  de 
ses  aptères,  qui  devrait  séparer  rigoureureusement  ces  insectes  de  tous 
les  autnes ,  et  par  conséquent  être  absolu ,  convient  à  tant  d'autres  in- 
sectes, qu'il  en  est  résulté  de  grandes  erreurs,  comme  nous  l'apprend 
iM.  Walckenaer  lui-même,  dans  ses  considérations  sur  les  rapports  que 
les  aptères  ont  entre  eux ,  et  avec  les  insectes  deJ#Bitre8  ordres.  Ce  se- 
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raient  là  des  preuves  décisives  que  Temploi  exclusif  des  organes  externes 
dans  les  méthodes  de  classification  des  animaux  ne  conduit  pas  toujours 
à  d'heureux  résultats,  si  la  preuve  la  plus  certaine  de  l'imperfection  d'une 
méthode  ne  consistait  pas  dans  la  liberté  qu  elle  laisse  d'admettre  ou  de 
rejeter  les  divisions  génériques  qui  y  ont  été  formées. 

Les  acérés  ou  aranéîdes,  seuls  insectes  dont  M.  Walckenaer  s'occupe 
dans  ce  premier  volume ,  très-connus  par  leur  oi^anisation  extérieure , 
le  sont  assez  peu  par  leur  organisation  intérieure ,  sinon  quant  aux  for- 
mes des  organes ,  du  moins  quant  à  leurs  fonctions  et  à  leur  importance 
relative.  Les  rapports  de  ces  animaux  avec  les  insectes  proprement 
dits  paraissent  suffisants  à  M.  Walckenaer,  pour  les  réimir  les  ims  et  les 
autres  dans  la  même  classô.  Il  est  en  ce  point  en  opposition  avec  quel- 
ques autres  naturalistes,  et  entre  autres  avec  Latreille,  qui  faisait  une 
dasse  particulière  des  arachnides.  Nous  n'avons  aucun  titre  pour  nous 
prononcer  entre  ces  deux  opinions.  La  cause  de  leur  différence  parait 
tenir  principalement  au  petit  nombre  de  faits  certains  qu'on  possède  sur 
cette  organisation  interne  et  essentielle  des  aranéîdes.  Or  une  diffé- 
rence d'opinions  qui  ne  repose  que  sur  l'ignorance  forcée  des  faits,  ouvre 
heureusement  un  vaste  champ  à  de  nouvelles  recherches. 

Après  une  description  très-détaillée  de  l'organisation  extérieure  des 
aranéîdes,  et  l'exposé  de  ce  qui  est  connu  sur  ies  organes  de  la  respira- 
tion, de  la  circulation,  de  la  digestion,  de  la sétification  et  des  sens,  et 
sur  les  fonctions  de  ces  organes  chez  ces  animaux,  M.  A^alckenaer  s'ar- 
rête aux  résultats  de  quelques  unes  de  ces  fonctions.  Nous  nous  y  arrê- 
terons nous-même  en  revenant  sur  ïbs  organes  qui  y  prennent 
part. 

Lorsqu'on  étudie  les  phénomènes  de  la  reproduction,  qu'on  observe  les 
circonstances  qui  les  précèdent,  qui  les  accompagnent  et  qui  les  suivent, 
qu'on  apprécie  la  liaison  de  ces  circonstances  entre  elles ,  et  qu'on  en 
voit  les  influences  sur  la  vie,  il  reste  évident  que  la  participation  des  in- 
sectes à  l'économie  de  la  nature  n'a  lieu,  le  plus  souvent,  qu'avant  leur 
comiplet  développement ,  que  l'on  est  convenu  de  considérercomme  leur 
état  parfait. 

On  sait  en  effet  que  plusieurs  insectes ,  après  un  longue  vie ,  n  arri- 
vent à  cet  état  que  pour  travailler  pendant  quelques  courts  instants  à 
leur  reproduction ,  et  mourir.  Le  mâle  tombe  et  s'éteint  dès  que  la  fe- 
melle est  fécondée,  et  celle-ci  périt  dès  que  sa  ponte  est  faiter  mais  au 
moins  la  mort  n'arrive  pour  eux  que  quand  leur  vie  s'est  épuisée  d'elle- 
même,  qu'au  terme  que  la  nature  avait  fatalement  marqué  à  sa  durée. 

Dans  certaines  éi|èces  d'araignées ,  où  les  femelles  sont  plus  grandes 
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que  les  mâles ,  ceux-ci  arrivent  souvent  à  la  même  fin  par  un  tout  autre 
concours  de  circonstances.  On  conçoit  que  les  antagonistes  des  causes 
finales,  pour  ne  pas  dire  leurs  ennemis,  ne  voient  dans  cette  mort  na- 
turelle des  insectes  dont  nous  venons  de  parler,  que  la  fin  nécessaire, 
que  Je  dernier  terme  d  une  existence  limitée.  Mais ,  quelque  prévenu 
qu  on  soit,  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  les  effets  d  une  prévoyance 
infinie  dans  les  conditions  qui  ont  été  imposées  à  l'union  des  sexes 
chez  certaines  araignées.  L'oi^ane  femelle  chez  toutes  est  situé  au- 
dessous  de  Tabdomen  et  à  son  extrémité  antérieure,  au  contraire  de 
l'organe  mâle  qui  se  trouve  à  la  partie  ia  plus  avancée  de  la  tête,  au 
bout  des  palpes,  prolongement  antenniforme  des  mâchoires.  Ce 
mâle,  dans  les  espèces  dont  j'entends  parler,  ne  se  rapproche  de  la  fe- 
melle, vers  laquelle  il  est  attiré,  qu*avec  inquiétude  et  avec  toutes  les 
précautions  que  peut  su^érer  la  crainte  d'un  danger  ;  sa  marche  est  dé- 
tournée, interrompue, Remplie  d'essais,  d'hésitation.  Arrivé  près  delà 
femelle ,  il  la  touche  légèrement  d'une  de  ses  pattes  à  plusieurs  reprises, 
comme  pour  l'interroger;  toujours  prêt  à  fuir,  si  par  une  réciprocité  de 
témoignage,  ou  par  un  complet  repos,  elle  ne  se  montre  pas  disposée  à 
l'accueillir.  Rapprochés  ainsi  le  moins  possible  tous  deux,  l'union  s'o- 
père, la  femelle  est  fécondée;  mais,  à  l'instant  même  rendue  à  sa  féro- 
cité, elle  cherche  à  se  jeter  sur  celui  qui  vient  de  satisfaire  le  besoin  qui 
la  pressait,  et  elle  le  dévore  s'il  n'a  pas  été  assez  habile  pour  lui  échap- 
per, en  se  laissant  glisser  le  long  du  fil  qui  peut  le  sauver,  et  qu'il  a 
tendu. d'avance,  pour  se  préparer  une  retrdte  assurée.  C'est  ce  qu'ont 
vu  et  constaté  des  observateurs  consciencieux  et  expérimentés.  Mais,  en 
faisant  connaître  les  conditions  singulières  de  cet  accouplement,  com- 
bien de  questions  n'a-t-on  pas  fait  naître  ?  Pourquoi  cet  instinct  qui  porte 
les  femelles  à  dévorer  les  mâles  quand  elles  sont  fécondées,  cette  haine, 
si  contraire  à  la  nature,  de  deux  individus  d'une  même  espèce,  de%exe 
différent  ?  Serait-ce  que  les  mâles ,  par  cette  fécondation ,  auraient  aussi 
épuisé  leur  vie,  qu'ils  ne  devraient  plus  que  mourir  au  profit  de  la  géné- 
ration qu'ils  viennent  d'animer  ?  Mais  alors ,  pourquoi  cette  disposition 
si  singulière  des  organes  qui  permet  à  ces  animaux  de  se  tenir  éloignés 
Tun  de  l'autre  dans  l'acte  où  les  autres  animaux  se  rapprochent  le  plus 
intimement?  pourquoi  cette  crainte  ?  pourquoi  ce  fil  ten4i  pour  sauver 
une  existence  qui  n'aurait  plus  d'objet?  Malheureusement  les  observa- 
tions manquent  presque  tout  à  fait  i  ces  questions.  On  ignore  pour  la 
plupart  des  espèces  ce  que  deviennent  les  mâles  après  leur  fuite  :  si, 
désormais  inutiles ,  ils  vont  s'éteindre ,  après  quelques  instants  encore 
de  vie ,  ou  s'ib  restent  comme  auparavant  doués  de  toute  l'int^rité  de 
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leurs  fonctions.  Mais  ce  qui  est  évident  du  moins,  au  milieu  de  ces  dou- 
tes, c  est  le  combat  de  ces  araignées  mâles  entre  le  besoin  de  se  rap- 
procher des  femelles  et  la  crainte  du  danger  que  ce  rapprochement 
leur  fait  courir,  crainte  manifestée  par  des  actes  trop  nombreux  et  trop 
variés ,  pour  qu'on  ne  soit  pas  forcé  d*en  attribuer  la  cause  à  une  intel- 
ligence prévoyante,  qui,  en  même  temps  qu'elle  imposait  ime  sorte  de 
besoin  féroce  à  Tun  des  sexes,  prémunissait  l'auti^e  d'une  défiance  ins- 
tinctive contre  ce  besoin  si  dangereux  pour  lui. 

Toutes  les  femelles  des  nombreuses  espèces  d'araignées  ne  sont  pas 
k  beaucoup  près  poussées  par  cet  instinct  de  destruction.  Quoiqu'il  ne 
soit  pas  rare  de  voir  ces  animaux  s'entre-dévorer,  il  en  est  cependant 
qui  vivent  en  famille,  et  où  le  mâle  partage  avec  la  femelle  les  soins  de 
la  progéniture.  C'est  par  là  que  l'instinct  delà  reproduction  se  rattache, 
chez  ces  suiimaux ,  à  l'instinct  industriel,  où  la  main  de  la  providence  se 
montre  Picore  par  de  plus  admirables  effets.  Cette  industrie  est  évi- 
dente dans  les  usages  divers  que  font  les  araignées  des  filaments  soyeux 
qu'elles  ont  la  faculté  de  produire. 

Tous  ces  insectes  ont  à  leur  extrémité  abdominale  (Quatre  petits  ap- 
pendice^ articulés,  terminés  par  de  petits  orifices  ou  de  petits  canaux 
d*une  ténuité  extrême,  qu'ils  ouvrent,  ferment  ou  meuvent  suivant  l'oc- 
casion, et  qui  servent  à  la  filtration  de  la  matière  soyeuse.  Les  organes 
internes  *qui  produisent  cette  matière  consistent  en  vaisseaux  plus  ou 
moins  nombreux  et  compliqués,  qui  aboutissent  à  l'origine  des  appen- 
dices articulés,  et  qui  occupent  toujours  une  place  importante  jparmi 
les  autres  organes  de  l'abdomen. 

M.  Walckenaer  pense  avec  Lyonnet  que  deux  de  ces  appendices  pro- 
duisent seuls  la  soie;  mais  M.  Dugès,  dans  ses  belles  observations  sur 
les  ai^anéides,  assure  que  les  grands  appendices,  comme  les  petits  ,  sont 
des  filières  sétigères  dans  la  plupart  des  espèces. 

L'usage  que  les  araignées  font  de  cette  soie  est  infini;  cependant, 
sous  ce  rapport ,  elles  pourraient  être  rangées  en  trois  catégories  :  ou 
elles  en  construisent  des  habitations,  ou  elles  en  dressent  des  pièges  , 
ou  elles  en  forment  des  nids  pour  leurs  œufs.  Nous  n'en  citerons  que 
quelques  exemples  :  parmi  les  premières,  les  unes  (  les  clubiones)  s'abri- 
tent dans  1^  plis  d'une  feuille ,  ou  dans  l'enroulement  d'un  pétale , 
'à  l'aide  des  fds  qu'elles  y  attachent,  et  qui  achèvent  de  les  envelopper; 
mais  une  ou  deux  issues  ménagées  leur  pennettent,  au  besoin,  d'en 
sortir ,  et  lorsque  l'époque  de  leur  mue  est  arrivée ,  et  qu'elles  sont  sans 
défense,  elles  s'enfeiment  complètement;  d'autres  (la  mygale  pionnière, 
les  tarentules)  se  tiennent  dans  les  cavités  tubuleuses  qu'elles  creusent 
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elles-mêmes  dans  la  terre ,  et  qu'elles  tapissent  de  soie ,  pour  en  éviter 
les  éboulements.  Les  premières  les  recouvrent  d'un  opercule  à  char- 
nière ,  formé  de  plusieurs  couches  alternatives  de  terre  et  de  soie. 
Ces  cavités  ont,  dit-on ,  jusqu'à  trois  pieds  et  plus  de  profondeur, 
et  leur  orifice  évasé  est  exactement  rempli  par  le  bord  oblique 
de  Topercule.  Les  tarentules  se  bornent  à  élever  les  bords  de  leur  ter- 
rier; d'autres  (la  Clotho  Durand)  établissent  à  la  surface  inférieure  des 
grosses  pierres ,  ou  dans  la  fente  des  rochers ,  une  coque  en  forme  de 
calotte,  d'un  pouce  de  diamètre,  au  pourtour  de  laquelle  sont  ménagées 
quelques  issues,  ou  plutôt  quelques  portières  qui  servent  de  passage  à 
l'animal,  mais  de  passage  mobile  que  lui  seul  connaît,  qui  s'ouvre  par 
le  plus  léger  effort,  et  qui  se  ferme  de  lui-même. 

.  Les  pièges  ne  sont  pas  moins  variés  et  construits  avec  moins  d' art  que  les 
habitations.  Chacun  connaît  ces  toiles  épaisses  que  les  araignées  propre- 
ment dites  (tégénaires,  agélènes,  nysses,  de  M.Walckenaer)  étendent  ho- 
rizontalement dans  les  angles  rentrants  des  murailles ,  par  exemple , 
et  dans  le  fond  desquelles  elles  se  pratiquent  ime  retraite  tubuleuse , 
d'où  elles  épient  les  insectes  qui  viennent  à  se  reposer  ou  à  tomber  sur 
leurs  toiles ,  et  où  elles  les  entraînent  pour  les  dévorer.  On  connaît  de 
même  ces  tissus  à  grandes  mailles ,  placés  verticalement  d'une  plante 
h  une  autre,  et  composés  avec  tant  de  régularité  de  cercles  concentri- 
ques ,  coupés  par  de  nombreux  rayons ,  au  centre  desquels  l'animal  se 
place  immobile,  jusqu'à  ce  qu'averti  par  un  ébranlement  il  s'élance 
sur  le  moucheron  qui  a  rencontré  le  piège  sur  son  chemin  et  qui  s'y  est 
pris  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  aussi  bien  connu,  c'est  la  faculté  d'une  espèce 
d'araignée  nommée  argyronète,  de  vivre  dans  le  sein  des  eaux,  d'y  éta- 
blir son  habitation  et  d'y  étendre  ses  rets  contre  les  insectes  aquatiques 
comme  eUe.  Les  ressources  de  cette  araignée  pour  vivre  d'uSe  manière 
si  contraire  à  sa  nature  intime  sont  un  des  exemples  les  plus  remarqua- 
bles de  l'instinct  industriel  des  insectes.  Cette  argyronète  se  construit  au 
fond  des  eaux  dormantes  une  retraite  en  forme  de  cloche,  qu'elle  attache 
par  ses  bords  aux  filaments  des  herbes  voisines,  au  moyen  d'un  très- 
grand  nombre  de  fils  dirigés  dans  tous  les  sens.  Mais  les  araignées  ne 
pouvant  respirer  que  dans  l'air,  il  fallait  que  cette  cloche  en  fût  remplie, 
et  qu'elle  pût  le  contenir.  Pour  cet  effet,  l'argyronète  la  compose  de  fils 
agglutinés,  qui  produisent  un  tissu  assez  serré  pour  être  imperméable, 
et  elle  la  remplit  d'air  par  un  procédé  au  moins  singulier.  Elle  s'élève  à 
la  surface  de  l'eau  en  nageant  renversée  sur  le  dos  ;  elle  en  fait  subite- 
ment sortir  son  abdomen;  une  bulle  d'air  vient  alors  aussitôt  s'ajouter 
à  la  légère  couche  de  ce  fluide  qui  enveloppait  déjà  cette  partie  de  son 
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corps,  et  qui  lui  donne  un  éclat  argentin;  puis,  plongeant  avec  viva- 
cité, elle  entraîne  cette  bulle  et  va  la  déposer  sous  la  cloche  préparée 
pour  la  recevoir.  Par  ce  manège  suffisamment  répété,  la  cloche  se  rem- 
j^t,  l'air  que  la  respiration  consomme  se  répare,  et  Tanimal  se  procure 
ainsi  lui-même  le  seul  milieu  dans  lequel  il  puisse  vivre.  Placé  sous 
cette  cloche ,  il  peut  attendre  que  sa  prcûe  vienne  s  arrêter  aux  fils  qui 
y  aboutissent,  lorsqu'il  ne  va  pas  au-devant  délie  ou  ne  se  livre  pas  à 
sa  poursuite. 

On  sait  avec- quel  soin  la  nature  veille  à  la  conservation  des  espèces, 
tout  ce  qu  elle  fait  pour  en  préparer  et  en  assurer  la  reproduction  ;  sa 
sollicitude  se  montre  aussi  prévoyante  pour  la  conservation  des  espèces 
d'araignées  que  pour  celle  d'aucune  autre  espèce  d'animal. 

En  général ,  les  araignées  sédentaires  qui  se  construisent  des  retraites 
y  cachent  soigneusement  leurs  nids,  c'est-à-dire,  les  enveloppes  dans 
lesquelles  elles  renferment  leurs  œu&,  et  ces  nids  ont  le  plus  souvent 
la  forme  sphérique  ;  quelques-uns  cependant  sont  plus  ou  moins  apla- 
tis, lenticulaires,  elméme  anguleux.  Tous  sont  principalement  formés 
de  soie;  mais  ils  varient  considérablement  par  le  degré  de  consistance 
de  leur  tissu,  et  par.  le  nombre  de  leurs  enveloppes.  Celles-ci,  dans 
plusieurs  espèces,ne  sont  composées  que  d'une  soie  cotonneuse,  épaisse, 
qui  préserveles  œufs  du  froid  et  de  l'action  des  corps  extérieurs.  D  au- 
U*es  fois  ces  enveloppes  ressemblent  à  une  gase  transparente  ou  à  une 
pellicule  à  mailles  serrées;  et,  dans  des  cas  asses  nombreux ,  ces  diverses 
sortes  d'enveloppes  sont  réunies,  et  garantissent  d'autant  mieux  les  œufs 
qu'elles  renferment.  Ce  n'est  pas  que  la  nature  ait  mis  plus  d'impor- 
tance à  la  conservation  des  uns  qu'à  celle  des  autres  ;  car  elle  a  confié 
aux  soins  des  mères  ce  qu'elle  ne  donnait  pas  au  nombre  ou  à  la  force 
des  enveld|ipes.  Les  nids  ou  les  œufs  qui  sont  revêtus  le  plus  légèrement 
ne  sont  en  effet  jamais  abandonnés  par  l'ara^née  qui  les  a  construits, 
tandis  que  ceux  qui  sont  formés  de  plusieurs  couches  épaisses  et  résis- 
tantes sont  en  général  abandonnés  au  hasard.  La  clubione  soyeuse  donne 
un  remarquable  exemjde  de  cette  sollicitude  des  mères  araignées  pour 
lem^s  œufs.  «Cette  espèce,  dit  M.  Walckenaer,  construit  un  sac  de  soie 
«  remarquable  par  sa  finesse,  sa  blancheur  et  sa  transparence ,  et  s'y  mé- 
«  nage  une  ouverture  par  où  elle  sort  dès  qu'elle  est  effrayée.  C'est  dans 
«cette  cellide  qu'elle  pond  ses  œu£s,  les  renfemoant  dans  un  cocon  de 
«soie  large  et  aplati,  où  ils  forment  de  petites  saillies.  Lorsqu'elle  a  fait 
«sa  ponte,  cette  aranéïde  ne  quitte  plus  sa  demeure  et  se  tient  assidu- 
i\  ment  sur  son  cocon,  qu'elle  semble  couver.  Le  mâle  et  la  femelle  sont 
«pareils,  et  habitent  ensemble  la  même  cellule  dans  le  temps  des 
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((  amours  ;  mais  le  tube  est  alors  divisé  en  deux  par  une  cloison  en  soie , 
«et  ils  se  tiennent  diacun  dans  leur  cellule  particulière,  Tun  au-dessus 
«  de  lautre.  Cette  aranéîde  si  vive,  si  fugace  avant  la  ponte ,  ne  veut  plus 
((  alors  quitter  sa  postérité ,  et,  si  on  la  chasse  de  dessus  son  cocon ,  au  lieu 
a  de  s'enfuir  et  de  se  précipiter  à  terre ,  elle  se  réfugie  et  se  cache  sous  le 
«  revers  de  la  feuille  ou  de  la  fleur  où  elle  était  placée ,  pour  revenir  bien- 
«tôt  aux  objets  de  son  affection  instinctive.  Les  dolomèdes,  beaucoup 
((plus  vagabondes  que  les  clubiones,  ne  se  renferment  point  avec  leurs 
((  œufs  dans  une  cellule  ;  elles  les  environnent  d*un  voile  et  les  couvrent 
((  d'une  tente.  La  dolomède,  admirable,  dit  encore  M.  Walckenaer,  fait  sa 
a  ponte  en  août.  Elle  entoure  pour  cet  effet  les  extrémités  des  branches 
«  ou  des  herbes  d'une  toile  en  dôme  ou  en  ballon,  de  la  grosseur  du  poings 
u  ouvert  par  en  bas,  et  elle  place  au  milieu  son  cocon  qui  est  globuleux, 
c(  d*un  blanc  un  peu  jaunâtre,  et  de  la  grosseur  d'une  groseille.  Quand 
(celle  quitte  sa  demeure,  elle  emporte  avec  elle  ce  cocon;  elle  le  tient 
((  serré  contre  sa  poitrine  et  une  partie  de  son  ventre,  au  moyen  de  ses 
mandibules  et  de  ses  palpes.  Dans  son  nid ,  elle  ne  quitte  point  ses  petits 
«qu'ils  ne  soient  éclos.  Lorsqu'elle  est  sur  son  cocon,  rien  ne  l'ef&aie, 
u  et  elle  se  laisse  prendre  plutôt  que  de  l'abandonner.  Dans  tout  autre 
tt  temps ,  elle  est  farouche  et  fuit  avec  rapidité.  »  • 

Dans  les  espèces  plui  errantes ,  et  qui  ne  pourraient  veiller  sur  leur 
progéniture  si  leur  nid  était  fixe ,  on  voit  les  femelles  ordinairement, 
et  quelquefois  les  mâlo^ ,  transjwrtcr  partout  avec  elles  le  cocon  qui  ren- 
ferme leurs  œufs,  tantôt  suspendu  par  des  fils  de  soie  à  l'extrémité  de 
leur  abdomen ,  tantôt  pris  entre  leiu*s  mâchoires ,  et  ce  n'est  jamais 
qu'en  cédant  à  la  force  qu'elles  s'en  séparent;  dans  ce  cas^là  même ,  elles 
ne  l'abandonnent  pas,  et  font  tout  ce  qui  leur  est  possible  pour  le  res* 
saisiri 

La  production  de  la  soie  par  les  araignées  a  toujours  été  évidente , 
comme  ont  toujourt  été  manifestes  les  résultats  de  leur  industrie  ;  mais 
entre  une  matière  première  et  le  tissu  qui  en  est  formé  se  trouve  la 
main  de  l'ouvrier  et  les  divers  moyens  qu'il  emploie  pour  arriver  aux 
fins  vers  lesquelles  il  tend.  Or  les  opinions  des  entomologistes  ont 
longtemps  été  partagées  sur  les  procédés^auxquels  les  araignées:  avaient 
recours  dans  quelques-unes  de  leurs  constructions ,  et  ils  ne  paraissent 
pas  même  être  encore  parvenus  aujourd'hui  à  s'accorder.  Nous  n'en  ci- 
terons qu'un  exemple  :  certaines  araignées,  les  épeires  entre  autreis, 
qui  construisent  verticalement  leurs*  rets,  lesfixent  à  des  corps,  souvent 
très^éloignés  entre  eux,  et  cela,  au  moyen  de  fils  tenduA  horizontale- 
ment ,  quoique  ces  anîiiMuiiL^  n'aient  pu  communiquer  de  l'un  de  ces 

5i* 
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corps  à  lautre.  11  s'agissait  donc  de  découvrir  par  quel  expédient  cette 
communication  s'établissait.  Les  uns,  et  ce  sont  les  observateurs  les 
plus  anciens,  disaient  avoir  vu  ces  araignées,  placées  convenablement, 
filer  de  longues  brasses  de  soie  que  le  vent  enlevait,  et  qui  s'attachaient 
par  leur  extrémité  libre,  et  au  moyen  de  leur  viscosité,  au  premier 
corps  qui  se  rencontrait  dans  la  direction  que  le  vent  leur  imprimait; 
d'autres  assuraient  avoir  vu  ces  animaux  lancer  leur  fil  de  soie  comme 
par  une  sorte  d'éjaculation;  et  d'autres  encore  affirment  avoir  constaté 
par  des  expériences  dont  la  précision  ne  permet  presque  aucun  doute 
sur  les  résultats,  que  ces  araignées  sont  douées  de  la  faculté  de  marcher 
et  de  s'élever  dans  l'air,  comme  quelques-unes  d'entre  elles  (les  dolo- 
mèdes  riverains)  marchent  à  la  surface  de  l'eau.  Que  ces  animaux  puis- 
sent lancer  la  matière  soyeuse,  rien  ne  s'y  oppose;  mais  qu'ils  le  fassent 
de  manière  à  ce  qu'im  fil  aussi  ténu  que  ceux  qu'ils  produisent  conserve 
sa  direction  horizontale  dans  la  longueur  de  plusieurs  pieds ,  c'est  ce 
qui  n'est  pas  croyable.  Il  ne  l'est  guère  plus  que  ces  animaux  aient  la 
faculté  de  nager  dans  l'air;  et  jusqu'à  que  ce  fut  ait  été  constaté  par  de 
nouvelles  observations  et  de  nouveaux  observateurs,  il  sera  difficile  de  ne 
pas  rester  en  défiance  contre  lui;  aussi  est-ce  la  première  explication 
qu'adopte  M.4^alckenaer,  d'autant  plus  qu'il  a  lui-même  été  témoin  du 
renouvellement  de  tous  les  faits  sur  lesquels  eMe  répose,  et  nous  pen- 
sons nous-mème  que  c'est  la  seule  qui  soit  admissible  aujourd'hui. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  que  la  natiure  ^  été  fort  libérale  dans 
les  moyens  de  conservation  qu'elle  a  donnés  aux  araignées;  et  leur  corps, 
revêtu  pour  ainsi  dire  d'un  simple épiderme,  en  avait  besoin;  il  est  ce- 
pendant encore  un  de  ces  moyens  qui  surpasse  tous  les  autres,  et  sans 
lequel  ceux-ci  seraient  souvent  inefficaces.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les 
araignées  se  rendre  maîtresses  d'insectes  plus  gros  et  plus  forts  qu'elles 
et,  quoiqu'elles  aientle  pouvoir  de  les  emprisonner,  de  les  garrotter  dans 
mille  cercles  de  soie ,  ils  pourraient  encore  leur  échapper,  si  la  piqûre 
qu'elles  leur  font  n'était  pas  mortelle. 

Les  araignées,  en  effet,  sont  venimeuses.  Le  crochet,  par  lequel  cha- 
cune de  leurs  mandibules  se  termine,  est  percé  d'un  petit  trou  rond  qui 
commimique  avec  un  sac  glanduleux ,  où  se  produit  le  venin ,  et  ce 
sac  s'étend  chez  quelques  espèces  jusque  dans  le  corselet.  C'est  ce  qui 
explique  les  accidents  plus  ou  moins  graves  produits  par  la  piqûre  de 
quelques  araignées,  et  entre  autres  par  celle  de  la  tarentule,  dont  ce- 
pendant on  a  exagéré  la  gravité  jusqu'au  ridicule.  C'est  dans  les  pays 
chauds  que  ce  venin  est  plus  abondant  et  plus  actif,  comme  c'est  entre 
les  tropiques  que  se  trouvent  les  plus  grandes  araignées.  La  morsure  de  la 
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mygale  aviculaire,  espèce  qui,  comme  on  sait,  a  plusieurs  pouces  de  lon- 
gueur et  qui  vit  dans  FAmérique  méridionale ,  occasionne ,  dit  d'Azara , 
une  fièvre  de  vingt-quatre  heures,  accompagnée  quelquefois  de  délire, 
mais  dont  la  terminaison  est  toujours  heureuse. 

On  a  cherché  à  tirer  un  parti  utile  de  la  soie  des  araignées  ;  la  té- 
nuité des  fils  qu'elles  produisent,  et  qui  dans  quelques  espèces  va  jusqu  a 
TTùJ  ^6  pouce ,  avait  fait  penser  qu'on  en  obtiendrait  des  produits 
dune  finesse  qn^  surpasserait  ceux  qu'on  obtient  de  la  soie  proprement 
dite;  mais  toutes  les  tentatives  ont  été  vaines  et  ont  fini  par  être  aban- 
données. 

En  général,  les  araignées  sont  un  objet  d'aversion;  on  ne  les  voit 
qu  avec  dégoût,  on  ne  les  touche  qu'avec  répugnance,  et  on  s'empresse 
partout  de  les  détruire.  A  la  vérité,  elles  n'ont  rien  d'agréable  à  la  vue, 
leur  couleur  est  sombre,  à  peu  d'exceptions  près,  et  leur  gros  abdomefi 
tmné  par  leurs  longues  pattes  étalées  et  velues,  a,  au  premier  abord , 
quelque  chose  de  repoussant.  Elnfin,  leur  nature  carnassière,  et  la  mali- 
gnité qu*on  attribue,  en  l'exagérant,  à  leur  morsure,  achèvent  de  justifier 
à  quelques  égards  la  haine  qu'elles  inspirent  communément. 

Ce  n'est  guère  qu'aux  yeux  du  naturaliste ,  convaincu  que  tout  ce 
qui  est  sorti  des  mains  de  la  Providence  est  un  sujet  inépuisable  d'ad- 
miration ,  que  les  araignées  peuvent  avoir  d'abord  quelque  genre  de 
beauté,  et  sa  conviction  redouble  dès  qu'il  est  devenu  lui-même  le  témoin 
des  actes  merveilleux  de  l'industrie  dont  ces  animaux  ont  été  doués. 

C'est  cette  pensée  que  tout  est  beau  dans  la  nature ,  et  digne  de  son 
auteur ,  que  l'esprit  conçoit  naturellement  à  la  lecture  du  discours  qui 
vient  de  nous  occuper;  pensée  qui  portera  chacun  à  rechercher  des  détails 
que  l'histoire  seule  des  espèces  pouvait  faire  connaître  et  dont  nous  n Sa- 
vons pas  dû  nous  occuper. 

C'est  cette  histoire  qui  fera  le  sujet  d'un  second  article ,  quand  la 
suite  de  l'ouvrage  de  M.  Walckenaer  aura  paru. 

Frédéric  CUVIER. 


/ 
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Réponse  aux  Observations  sur  quelques  passages  de  deux  articles 
insérés  dans  les  cahiers  de  Janvier  et  de  Février. 


Les  Observations  qui  ont  pai^  dans  le  cahier  de  Mai ,  sur  quelques 
passages  de  deux  de  mes  précédents  articles ,  e^ent  de  ma  part  une 
réponse  que  je  tâcherai  de  (aire  très-courte,  attendu  ^*il  neutre  pas 
dans  les  convenances  et  dans  les  habitudes  de  notre  journal ,  consacré 
spécialement  à  la  critique,  de  laisser  s  établir  entre  ses  collaborateurs 
une  discussion  contradictoire  sur  des  questions  de  science  ou  de  philo- 
logie, et  que  la  controverse  sur  la  peinture ,  déjà  engagée  devant  le 
public,  dans  des  ouvrages  partictdiers,  doit  continuer  d'avoir,  par  la 
même. voie I  toutes  les  suites,  je  veux  dire  tous  les  développements 
qu*elle  compcHte. 

En  ce  qui  concerne  le  passage  de  Pausanias,  relatif  aux  tribunaux 
Vert  et  Rouge ,  Tauteur  des  Observations  se  justifie  de  les  avoir  distingués 
des  deux  tribunaux  précédents,  le  Parabyste  et  le  Trigone;  d'en  avoir 
fait  quatre  au  lieu  de  deux;  et  voici  de  quelle  manière  il  repousse  le 
reproche  qui  lui  avait  été  fait  à  cet  égard.  H  convient  d'abord  que 
le  texte,  constitué  comme  U  ta  été  par  Clavier,  conduit  assez  natarellement 
au  sens  donti  il  s'est  écarté;  c'est  donc  reconnaître  qu'en  cela  il  peut 
n'avoir'pas  eu  raison,  puisque  le  texte  constitué  par  Clavier  e$i  précisément 
celui  qu'il  avait  transcrit  dans  son  livre,  aubas  de  sa  propre  traducUon, 
et  sur  lecpiel  j'avais^  fondé  une  interprétation  différente  de  la  sienne. 
D'ailleurs,  il  se  défend  d'avoir  donné  à  ce  texte  le  sens  qui  a  été  l'objet  de 
ma  critique,  d'après  l'exemple  des  savants  modernes  les  plus  versés  dans 
la  langue  grecque ,  qui  l'avaient  admis  avant  lui ,  et  dont  il  fait  l'éntlmé- 
cation^  et,  s'il'en  était  ainsi,  j'avoue  que  jen'aurais  pasle  courage  de  laifaire, 
comme  il  le  dît,  un  reproche  d'avoir  fait  fausse  route  en  sibonne  compagnie^ 
Mais  je  crains  bien  qu'il  n'y  ait  ici  quelque  illusion  de  sa  part,  à  moins 
qu  il  i\'y  ait  quelque  faute  de  la  mienne.  Du  moins,  les  deux  savants  qu'il 
cite  en  dernier  lieu,  et  avec  les  plus  justes  éloges,  M.  Wachsmuth  et 
M.  G.  Dindorf,  comme  ayant  entendu  le  passage  dans  le  même  sens 
que  lui,  ne  s'expriment-ils  pas  de  manière  à  justifier  cette  assertion. 
M.  Wachsmuth  ne  dit  nulle  part  que  le  Parabyste  et  le  Trigone  fussent 
différents  des  tribanaax  Vert  etRoage;  il  les  cite,  non  pas  même  à  la 
suite  les  uns  des  autres,  dans  une  liste  générale  des  dénominations,  Benen- 
nungen,  propres  aux  divers  tribunaux  d'Athènes,  sans  s'expliquer,  dans 
son  texte ,  ni  dans  ses  notes ,  sur  ceux  de  ces  tribunaux  auxquels  pou- 
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raient  s*appliquer  une  ou  plusieurs  de  ces  dénominations.  M.  Wachsmuth 
est  donc  tout  à  fait  en  dehors  de  la  question  qui  nous  divise  ;  et  il 
n'est  pas  possible  de  s'en  faire  un  appui  pour  l'opinion  qu^n  a  adoptée. 
Pour  cela,  il  faudrait  qu'il  eût  discuté  le  témoignage  de  Pausanias ,  dans 
toute  sa  teneur;  et  c'est  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  Mais,  du  reste,  ce  savant 
est  d'avis  que  oha^ne  tribunal  avait  une  lettre  de  f  alphabet  qui  hii  était  propre, 
avec  une  couleur  qui  lui  était  particulière^;  et  il  se  fonde  sur  le  témoignage 
JAristote  :  ce  qui  est  précisément  l'opinion  que  j'ai  soutenue.  Quant  à 
M.  G.  Dindorf,  je  suis  encore  obligé  de  dire  qu'en  s'autorisant  de  son 
témoignage,  on  y  a  vu  ce  qui  n'y  est  pas  textuellement  exprimé.  Le  sa- 
vant helléniste  rapporte ,  au  mot  f^wf^j^wf,  t.  II,  p.  192 ,  D,  de  son 
Thésaurus  ^ ,  la  seule  partie  du  texte  de  Pausanias  qui  concerne  les  tri- 
huwxux  Vert  et  Rouge,  sans  la  rapprocher  de  la  phrase  supérieure,  où  il 
est  question  du  Parabyste  et  du  Trigone,  sans  s'expliquer  en  aucune 
fiieon  sur  la  question  qui  pouvait  résulter  du  rapprochement  de  ces 
deux  textes,  ceUe  de  savoir  si  ces  tribunaux  Vert  et  Rouge  étaient  distincts 
du  Parabyste  et  du  Trigone,  ou  bien  s'ils  étaient  identiques.  Il  n'a  donc 
point  discuté  non  plus  le  texte  entier  de  Pausanias,  ce  qui  n'entrait  point 
dans  le  plan  d'un  dictionnaire;  il  s'est  borné  à  en  citer  une  partie,  ce 
qui  lui  suffisait  pour  son  objet.  Mais,  d'aUleurs,  il  lit  aussi  cette  partie 
du  texte ,  tel  que  l'avait  constitué  Clavier  et  admis  Siébelis  ;  et  quant 
à  la  manière  dont  la  coalewr  était  appliquée  pour  avoir  donné  lieu  à  la 
dénomination  de  tribunaux  Vert  et  Roage,  il  cite#omme  une  explication 
naturelle  et  plausible  l'opinion  de  Reinesius,  qui  est  aussi  celle  que  j'ai 
soutenue  ;  en  sorte  que,  si  l'on  ne  peut  se  fiadre,  dans  le  système  contraire 
au  mien,  des  défenseurs  de  MM.  Wachsmuth  et  G.  Dindorf,  il  ne  tien- 
drait qu'à  moi  de  les  prendre  pour  auxiliaires.  Je  ne  sais  s'il  en  serait 
de  même  des  autres  critiques  de  l'assentiment  desquels  on  s'autorise , 
mais  dont  je  n'ai  pas,  au  moment  où  j'écris ,  les  livres  sous  la  main  ;  ce 
qui  ne  me  permet  pas  d'insisf)sr  davantage  sur  ce  point'. 

'  Hellen.  AlterthmukunJe,  U,  5i4  :  Jeder  Gericfatshof  hatie  einen  Buchstaben 
und  eine  eigene  Farbe  sur  Mark.  —  '  Vdici  cet  article  en«ntier  :  Barrpa^iovv  ^  ri, 
obscuri  nomen  Dicasterii  Atheniensis,  ex  uno  coenitum  ioco  Pausanis,  1,  a 8,  8  : 

Qood  iVeinesius  suspicatur  a  colore  fuisse  ductum ,  quo  palus  ante  fores  positut 
vel  janus  obex  tinctus  fuerit.  •—  '  Je  ne  puis  cependant  m* empêcher  de  remarquer 
qu*en  fait  de  critiques  savants  et  judicieux ,  d*une  époque  déjà  ancienne ,  qui 
avaient  traité  avec  soin  et  étendue  la  question  des  tribunaux  attiques ,  un  de  ces 
critiques,  que  ne  parait  pas  avoir  consulté  Tauteur  des  Observations,  Potter  cite  les 

Salificationt  de  Vert  et  de  Bomge  données  à  deux  tribunaux,  comme  la  preuve  qae 
divers  tribunaux  <t Athènes  avaient  chacun  lear  eoukur  particulière;  ce  qui  est  mon 
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en  couhar  rouge  la  lettre  profure  à  ce  trUfmnal^.  Cette  lettre  indicative  se 
trouvait  &ï  effet,  non sar  laparieimémêi  ou  $mr un  membre  quelconque  de 
la  porte f  mais  en  avant  de  cette  porte ^  ^  ^u^ ,  sur  la  barrière  en  bois, 
KiyKXlç;  conséquemment  sur  le  poteau  de  bois,  qui  faisait  partie  de  cette 
barrière,  et  qui  est  précisément  ce  qn'Aristotè  appelle  le  sphécisque  de 
t entrée:  iii  e^nxiax^  liçuaiAv.  C'est  ce  dont  je  suis  plus  convaincu  que 
jamais,  après  Texamen  nouveau  que  j'ai  &it  des  textes  qui  ont  rapport  à 
cette  question;  et  j*ai  reconnu  que  Meursius,  à  Timmense  lecture  duquel 
la  plupart  des  critiques  modernes  doivent  presque  toute  leur  science,  sans 
en  rapporter  toujours  l'honneur  à  qui  il  appartient ,  que  M eursius  ;  dis-je, 
avait  compris  la  chose  de  cette  façon,  dans  son  savant  traité  de  l'ilr^o- 
page^\  car,  après  avoir  rapporté  le  passage  du  Scholiaste  que  je  citais 

tout  à  l'heure,  il  ajoute  :  Anstoteles  vero  libro  de  Rep^  Atheniensium  dicit 

tincturam,esse'in  palo  ad  introitam  posite.  Si  donc  l'auteur  des  Observations 
persiste  à  croire  que  lesphécisqae  £Aristote  était  une  partie  intégrante  de  la 
façade  du  tribunal,  quelle  que  fut  bailleurs  cette  partie,  moi,  de  mon  côté, 
je  me  crois  plus  fondé  que  jamais  à  affirmer  que  ce  sphêcisqae  de  feutrée, 
e^nniwKâç  vit  tiaié^  y  faisait  partie  de  la  barrière  en  bois,  xi^itXfc,  placée  en 
asxmt  de  la  porter  m/i  dufSh.  Mais ,« du  reste,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
£ûre  remarqpuer  comment,  au  moyen  de  la  restriction  :  quelle  que  soit 
d'ailleurs  cette  partie,  l'habile  critique  auqud  je  réponds  se  met  en  dehors 
de  la  diBiculté-véritable  ;  car  c'est  la  détermination  du  sphécisque  qui  fait 
ici  toute  la  question;  et  dire  que  le  sphécisque  était  une  partie  intégrante 
de  la  façade  (supposé  qu'il  y  eût  effectivement  une  façade^) ,  quelle  que  fat 
d'ailleurs  cette  pcûrtie,  c'est  laisser  tout  indécis ,  en  n'énonçant  qu'une  pro- 
position générale,  fondée  sur  une  supposition  gratuite.  L'auteur  ajoute 
que  son  opinion  est  celle  d'Akerblad,  de  M.  Boeckh  et  de  M.  Fritzscfae; 
mais,  comment  cela  pourrait-il  être,  puisque,  dans  l'opinion  d'Akerblad, 
le  sphécisque  est  le  chambranle  de  la  porte;  dans  celle  de  M.  Fritzsche,  le 
fronton  de  Tédifice;  dans  celle  de  M,  Boeckh ,  une  poutre  de  la  toiture  ? 

H  c^Xûua  ;  et  :  KtyYXifffMÇ ,  ùbrri  tow  Tc^mç^oc  '  oihùù  Mifetf^^oç  inro  /utra^opùiç  tHç 
xjyKhI/bç,  —  *  SchoL  Aristophan.  ad  Plat,  y.  271  :  A^xxt  ydp  ifr  /lKûL</\n/>tA.Tà  mœfia. 
f  r  lAerfyfltic ,  ic^tf  nPO*  GTPdk  ii  îKûur%v  ^xeu/ltiptov  iyîy^airlo  *mvp^  IhafAfKtri  ri 
2TOIXEf  ON  6$  tm  ri  thxetff^iSptov  (iir<^(tro,  —  *  Meursius  ,  Areopag,  c.  xi ,  p.  96 , 
Lugd.  Bat.  162a.  —  'Je  me  réserve  d*examîner  ailleurs  josqu'à  qud  point  on  est 
fondé  à  supposer  que  les  tribunaux  attiques  fussent  tous  autant  d'édifices  ayant  une 
façade,  et  même  une  façade  terminée  par  un  fronton.  Je  dis  tous,  parce  que  tous 
étant  coloriés,  et  la  couleur  étant,  chez  tous,  sur  le  sphécisque,  partie  intégrants  de  hi  fa- 
çade, il  suit  de  là  nécessairement  que  tous  ces  tribunaux  devaient  être  des  édifices 
construits  avec  une  façade.  Or  c'est  cette  supposition  que  je  me  propose  de  discuter 
en  détail,  et  que,  d'avance ,  je  ne  crains  pas  de  déclarer  dénuée  de  tout  fondement. 
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Comment  a-t-on  pu  dire  que  Ton  était,  sur  l'usage' du  mot  «f  nxiWoç,  de 
l'opinion  de  M.  Boeckh  et  de  M.  Fritzsche,  lorsqu'on  venait  de  remar- 
quer  soi-même<[ue  M.  Boeckh  awidt  employé  vingt-six  colonnes  in  IC*  pour 
expUifuer  le  sens  da  seul  mot  ^«xifvoç,  mal  entendu,  à  son  avis ,  par  M.  Fritz- 
sche?  ïi  est  évident  qu'avant  de  dire  que  l'on  pense  comme  ces  trois 
savants,  il  Ëiudrait  les  mettre  d'accord  entre  eux ,  et  s^entendre  bien  soi- 
même;  que  pour  avoir  le  droit  d'alléguer  Popinion  qu'on  a  sur  le  sphé- 
cisque,  il  faudait  commencer  par  expliquer  ceqae  c'est  précisément  que 
k  sphécisqae ,  et  ne  pas  se  eontenter  de  dire  :  qaelle  que  soit  bailleurs  cette 
partie;  car,  encore  une  fois,  c'est  ne  rien  dire.  Le  fait  est  que,  malgré 
les  vingt-*six  colonnes  in  IC  de  M;  Boeckh ,  on  ne  peut  se  faire  une  idée 
satisfaisante  de  ce  qu'était  le  sphécisque  d'Âristote ,  quand  on  suppose  que 
le  sphécisque  fut  une  partie  quelconque  de  la  fafode.  Dans  ce  système,  tout 
est  arbitraire  et  contradiction;  et  cela  est  si  vrai^oue  le  savant  M.  Schoe- 
mann,  cité  avec  tant  d'éloges,  et  à  si  juste  titi^Hr  l'auteur  des  Obser- 
vations, traitant  de  nouveau  cette  question  dans  wlong  article  du  même 
journal  de  Berlin ,  qui  ne  parait  pas  être  encore  parvenu  k  la  connais- 
sance de  notre  critique,  que  M.  Schoemann,  dis-je,  n'a  trouvé  d'autre 
moyen  de  sortir  d'embarras,  que  de  corriger  aptuunoç  en  o^iir/meec,  d'où 
il  résulterait  que  l'objet  en  question  était  ce  que  nous  appelons  la  clef 
de  la  voûte ,  la  pierre  angulaire  du  milieu  d'une  porte  ceintrée.  Je  puis 
ajouter  qu'un  autre  savant  de  premier  ordre,  et  mon  ami,  M.  K.  Ott. 
Mùller ,  m'écrit  qu'il  adhère  à  cette  correction  de  M.  Schoemann;  mais , 
pour  moi,  qui  pense  qu  on  doit  éviter  de  toucher  aux  textes,  à  moins 
qu*on  n  ait  épuisé  tous  les  moyens  de  les  entendre ,  ce  qui  n'est  pas  le 
cas;  pour  moi,  qui  vois  dans  la  supposition  d'édifices  voûtés,  avec  des 
portes  à  plein  ceintre,  à  Athènes,  du  temps  d'Aristote,  des  difficultés 
bien  autrement  graves  que  celles  qui  résultent  du  mot  ff^nxinoç;  je  laisse 
le  texte  tel  qu'il  est,  et  je  m'en  tiens  à  l'interprétation  que  j'ai  proposée , 
d'accprd  avec  Reinesius,  et   qui   trouve,   suivant  moi,    un    nouvel 
appui  dans  la  barrière  en  bois  placée  en  avant  des  tribunaux  d'Athènes. 
Cette  barrière  est  réelle ,  positive ,  et  je  la  tiens  pour  plus  sûre  que  la 
façade,  que  chaciïn  imagine  à  sa  guise,  eny  plaçant  le  5phÂrt9^  suivant  sa 
convenance»  et  la  couleur  on  ne  sait  dire  où. 

Reste  une  dernière  difficulté ,  celle  de  la  locution  }g!ifut  imyiyfaygaf , 
dont  on  persiste  à  dire  quelle  n'est  pùmt  grecque,  et  où  l'on  s'obstine  à 
maintenir  la  correction  yfdfjtfiA.  A  cet  égaurd ,  je  prendrai  encore  la  li- 
berté d'être  d'un  avis  contraire  ;  je  continuerai  de  penser  que  la  phrase 
est  grecque,  en  m'en  référant  d'ailleurs  aux  preuves  que  j'ai  données, 
que  la  notion  de.  couleur ,  p^t^ ,  devait  nécessairement  se  trouver  dans 

5a* 
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cette  partie  du  passage  d'Aristote,  puisqu'elle  se  reproduit  dans  la  phrase 
suivante  par  le  mot  ifdij^ouf.  Je  pourrais  ajouter  qu'en  pareil  cas  le  mot 
propre  eût  peut-être  été  ^ot^lof^  plutôt  que  yfifjLfjia,]  car  ce  dernier  mot 
s'employait  pour  le  tirage  au  sort  des  juges  Attiques;  d'où  viennent  des 
locutions  telles  que  celles-ci,  qui  se  lisent  dans  Aristophane  :  ci'  ômi^ 
yfâfjLfjMv  Jitfrv%7^f  fffiic  Cl'  tS  yfàfjtfjtait^  tandis  que  le  Scholiaste  emploie , 
non* sans  quelque  raison  apparemment,  le  mot  ^otx*!^or,  pour  désigner 
la  lettre  peinte  en  couleur  rouge  à  l'entrée  du  tribimal.  Mais  une  pareille 
discussion ,  qui  exigerait  quelques  développements  pour  aboutir  à  une 
solution  satisfaisante ,  trouvera  plus  convenablement  sa  place  ailleurs. 

Relativement,  enfin,  au  mot /SctAdroç ,  que  l'on  me  reproche  d'avoir 
mal  entendu  dans  un  passage  d'Aristophane ,  je  dois  dire,  d'abord,  que 
l'on  ne  m'a  pas  bien  entendu  moi-même;  en  second  lieu,  qu'on  s'est 
trompé,  à  mon  avis,  dans  l'interprétation  que  l'on  propose.  J'avais 
dit,  p.  34 , 1.  23  ,  q\]^^lèdxgMùç  était,  entre  autres  choses,  un  de  ces  bi- 
joux qui  faisaient  partirai  coUier^  et  un  objet  qui  avait  la  forme  d'un  gland; 
et  l'on  me  fait  dire  que  ce  mot  désignait  cette  réunion  de  globules  (je  n'ai 
point  paiié  de  globules)  et  de  glands  qui  composaient  un  collier.  Or  il 
est  manifeste  qu'on  a  pris  le  change ,  involontairement  sans  doute ,  en 
prenant  ainsi  dans  ma  phrase  la  partie  pour  le  tout,  et  un  seul  gland  pour 
une  réunion  de  glands.  Afin  d'achever  de  me  convaincre  d'une  erreur 
qui  n'est  pas ,  comme  on  voit ,  de  mon  fait ,  on  assure  que  le  P>ikàM9ç  du 
passage  d'Aristophane  est  certainement  une  pièce  du  fermoir.  Or  je  ne 
crains  pas  de  dire  que  c'est  cette  interprétation  qui  est  contraire  au  sens 
du  mot  et  à  la  pensée  d'Aristophane.  De  quoi  s'agit-il  en  efiFet?  D'ua 
gland  de  collier  gui  est  sorti  de  la  cavité  oà  il  était  enchâssé  :  i  fiâxoMoç  Um- 
TJuKtf  C4L  ToS  tftifjut'nç.  Ccttc  cuvité,  tfiifJM ,  était  ce  qui  s'appelait  propre- 
ment è  Athènes  wrjoifoç,  mot  assez  rare  dans  la  littérature  grecque , 

• 

*  Aristophan.  Ecclez.  v.  676.  —  *Idein,  Plut,  y,  973.  Je  profile  de  ceUe  occa- 
sion poor  revenir  sur  une  correction  que  i'aî  faite  au  texte  d  un  grammairien  pu- 
blié par  Bekker,  Afc^.  *^nrop.  P-  399,  3  ;  j  avais  lu,  p.  33, 1.  6»  not.  :  Toovo/Ji.ay  au 
lieu  de  To  ^piyfML;  cest  ypeyn/Mi  que  j* aurais  dû  lire,  en  m'en  référant  au  texte 
•  même  du  Lexique  de  Photius  sur  lequel  je  me  fondais ,  et  qui  prouve  que  chaque 
juge  recevait  une  tablette,  où  était  inscrite,  avec  son  nom  et  son  déme ,  la  lettre  du 
tribund  auquel  il  appartenait.  Cest  cette  dernière  notion  qui  était  exprimée  dans 
le  texte  du  grammairien,  par  le  mot  ^^«Juyua,  dont  un  copiste  a  fait  *mpSiy/j^a,  Si 
les  passages  d'Aristophane  laissaient  encore  des  doutes  à  cet  égard ,  ils  seraient 
dissipés  par  le  fait  même  des  tablettes  de  juges  attiques ,  publiées  par  Dodwell  et 
expliquées  par  Akerblad ,  portant  une  des  dix  premières  lettres  de  Talphabet ,  avec 
un  nom  de  citoyen  suivi  d'un  nom  de  déme;  et  je  puis  dire  que  c'est  aussi  l'avis  d'un 
illustre  critique,  M.  God.  Hermann,  ainsi  qu'il  m'a  fait  rhonneur  de  me  l'écrire. 
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mais  qui  se  lit  dans  Aristophane  lui-même  trois  fois ,  dans  les  Thés- 
mophoriazuses^f  dans  la  Paix^,  et  dans  les  Gaépes^^  et  que  le  Scholiaste, 
à  ce  dernier  endroit,  explique  de  cette  manière  :  Kurjctpeç,  70  ;7»/u«  nç 

^êtXùirov,  o^iv  iyKûLbmaj  i  fieiXùLVûç^^i  'mç  ^ùlXopou  7ry%><)ç  J(5fÈ)  ngiàrfnnç  ^.  Rien 
de  plus  clair  que  tout  cela.  Le  Kvrlttfoç  était,  dans  cette  acception,  ce 
que  nous  appellerions  la  monture  du  gland,  la  pièce  de  métal  creux  où 
le  gland  était  tenu  enchâssé  et  serti  ;  et  le  mot  ttvîXiç,  donné  ici  pour 
synonyme  par  le  Scholiaste,  désignait  en  effet,  dans  Tusage  général  de  la 
langue,  le  chaton  d'une  bague,  vpfayiJh^vXelxiof  ^.  Mais,  quant  à  Tidée  que 
le  IhiKoMoç  ait  pu  désigner,  ici  ou  ailleurs,  une  pièce  du  fermoir,  c'est  ce 
quen  vérité  je  ne  saurais  admettre  en  aucune  façon,  bien  qu*en  énon- 
çant cette  idée,  sans  l'appfiyer,  du  reste,  daucun  témoignage,  on  se 
soit  fondé  sans  doute  sur  îanalogie  que  semblait  offiîr  le  sens  de  pêne 
d*une  serrure,  qui  est  une  des  acceptions  du  mot  ^XAfoç^. 

Je  passe  sur  une  autre  critique  qui  m*est  faite  au  sujet  du  passage  de 
Pollux,  IX,  io3,. critique  qui  repose  également  sur  un  malentendu,  et 
que  j*aurai  occasion  de  discuter  ailleurs  amplement.  Je  ne  dirai  plus 
qu*un  mot  sur  rengagement  que  prend  l'auteur  des  Observations,  à  la  fin 
de  son  article,  de  répondre  au  déji  que  je  lui  avais  porté  en  terminant 
le  mien.  Rien  ne  pouvait  m'être  plus  agréable,  parce  que  rien  ne  pouvait 
être  plus  profitable  à-la  science,  qu'une  pareille  discussion  acceptée  par' un 
homme  aussi  habile  ;  et ,  de  mon  côté ,  je  prends  ici  l'engagement  d'exa- 
miner avec  tout  le  soin  qu'elles  méritent  et  avec  tout  l'intérêt  qu'elles 

*  Aristophan.  Tkesmaphor.  v.  5a 3.  —  *  Idem,  Pac.  v.  iq8.  —  '  Idem,  Vesp, 
V.  11 5o  (1106).  —  *  Le  sens  qui  résulte  dexes  paroles  (lu  Scholiaste,  revient 
à  Tune  des  acceptions  du  ooot  xMapoç  données  par Hésychius ,  h,  v,  :  KvTlapoi , . . . . 
1^  T6lr  ^ûLhûUfaf  TûL  dyytlùL  Sur  Tautre  passage  d* Aristophane ,  Thesmophor.  v.  5a3  , 
t.  II,  p.  11,  p.  375,  Bekker.  (éd.  Valpy),  la  note  du  Scholiaste  n*est  pas  moins 
explicite  :  Kvrjeipoç  KOMiTOt  ri  xot^a/MLTa  tcû¥  /j^txiKnpi/bû* *  o/MtcùÇ  </V  k^  to  aS/ia 
(lis.  vSfjia)  tHç  l^eLXeifûv,  iircv  îyKtiJ^mrcu  in  fieiXeufOfy  ôinp  rt/r  ebcovaltor'  tartpi 
yàp  ùdJhiùv  My*';  explication  qui  permet  de  reclifier  ce  qu*il  y  a  d'inexact  dans 
cette  glose  d'Hésychius  :  koj  rav  alihicdv  ai  (hùLKdfùt,  Quant  aux  autres  sens  du 
mot  xMafoç ,  et  en  particulier,  à  celui  qui  désigne  la  partie  creuse  des  rayons  de 
miel,  Aristot.  Hist  Anim.  v,  aa,  voyez  Pollux,  i,  a5à#et  vu,  1^7,  ainsi  que  ouidas, 
V.  Kv'/JhLpoç,  qui  n*a  guère  fait,  du  reste ,  suivant  son  usage ,  que  transcrire  le  Scho- 
liaste d* Aristophane ,  en  ajoutant  pourtant  un  témoignage  emprunté  à  Théophraste , 
Hist.  Plant,  m ,  6.  L'idée  qui  domine  dans  ces  diverses  acceptions  du  mot  xMapoç, 
est  celle  d*une  cavité,  d*une  chose  creuse,  r^ii/icc,  koImiù/ml;  et  c*est  dans  le  même 
sens  qu* Aristophane  avait  dit  métaphoriquement,  Pac.  198  :  rovpetïovrov  Kvrlapof^ 
c'est-tdire ,  comme  Vexplique  le  Scholiaste  :  to  xot^euralof  5  /jLvyouraTot  rov  ou- 
pûiMov.  —  •  Harpocrat.  v.  UvtxU;  cf.  Suid.  h.  v.  —  *  Voy.  Joum.  des  Sav.  (janvier, 

1837,  P-  ^^'  ^'  ^)- 
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m'inspirent,  les  considérations  nouvelles  que  fon  se  propose  d'ajouter 
à  la  question  de  la  peinture  sur  mur,  surtout  si  ces  considérations  nou'^ 
velles^ont  appuyées  sur  des  faks  noweaax;  car,  dans  les  termes  où  je 
l*avais  posée;  en*/ine  servant  des  expressions  mêmes  de  i'auteur,  et 
d'après  les  fidts  foî  étaient  alors  connus,  je  ne  pourrais  que  maintenir  la 
dédaration  que  j*ai  feite ,  et  dans  laquelle  je  persiste. 

RAOUL-ROCHETTE. 


Histoire  de  la  Croisade  contre  les  hirétifjuês  Albigeois ,  écrite  en 
vers  provençaux j  par  un  poète  contemporain,  traduite  et  publiée 
par  Âf .  Fauriel ,  membre  de  V Institut  de  France ,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris.  Paris,  Imprimerie  royale,  1837  ; 

in-4^ 

Sans  ajouter  beaucoup  de  documents  à  Thistoire ,  cette  publication 
est,  sans  contredit,  une  des  plus  précieuses  et  des  plus  neuves  que  puisse 
oflfiîr  la  cc^ection  savante  dont  elle  &it  partie  ;  car  elle  nous  donne 
ce  qui  nous  manquait,  un  monument  étendu,  complet,  uniforme  de  la 
langue,  et  partant  de  la  nation  provençde  :  et  ce  monument  se  rap^ 
porte  à  la  plus  grande  crise  qu'ait  éprouvée  cette  spirituelle  nation ,  l'é- 
poque où  une  tentative  manquée  d'émancipation  religieuse  hâta  son 
asservissement  politique,  et  s^ sanglante  réunion  à  la  France; 

La  croisade  contre  les  Albigeois  est  un  des  drames  les  plus  tragiques 
du  mQyen-âge;  et  elle  termine,  avec  un  singulier  caractère  d'horreur 
et  de  tristesse,  lé  tableau  de  la  civilisation  du  Midi,  qui  ne  nous  avait 
entretenus,  durant  un  siècle,  que  de  la  gaie  science  et  des  troubadours. 
Sans  doute,  dans  la  génération  de  ces  poètes,  qui  fut  contemporaine 
de  la  gueri'e  des  Albigeois,  on  trouve  partout  l'empreinte  de  ce  ter- 
rible événement;  et  un  grand  nombre  de  pièces  détachées  qui  con- 
servent cette  empreinte  sont  déjà  connues,  ou  du  moins  sont  à  la 
portée  des  lecteurs.  Dans  beaucoup  de  poésies  romanes,  publiées  par 
notre  illustis(e  et  regrettable  collègue,  M.  Raynouard,  dans  le  Parnasse 
occitanien  de  M.  Rochegude,  enfin  dans  les  curieuses  analyses  que  con- 
tient le  tome  XVIII  de  ÏHistoire  littéraire  de  France,  on  peut  remarquer, 
à  travers  les  chants  d'amour,  une  foule  d'allusions  à, la  guerre  impi- 
toyable qui  désola  le  Midi. 
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Ces  aliunonsv^  les  circonstances  qu'dies  rappellent,  les  noms  mêmes 
de  ceux  à  qui  elles  échappent  méritent  d  être  notés  pour  Thistoire.  On 
y  voit,  en  effet,  à  quel  point  la  résistance  à  la  croisade,  Thorreur  de 
l^invasion  française  avaient  pénétré  dans  les  classes  populaires  du  Midi.- 
Ce  sont  surtout  des  gens  de  métier,  ce  sont  trois  tableurs  et  fds  de 
tailleurs,  Guillaume  de  Figueras,  Montant,  et  Durand  de  Pernes,  qui 
lancent  les  plus  violents  sirventes  contre  cette  guerre  et  contre  Rome , 
qui  la  sanctifie.  Ce  sont  eux  qui  célèbrent  avec  le  plus  d'ardeur  le  mal- 
heureux comte  de  Toulouse,  lorsqu'après  avoir  eu  la  faiblesse  d*aider 
lui-même  à  l'oppression  dune  partie  de  ses  sujets,  et  de  marcher  avec 
les  ennemis  qui  envahissaient  ses  états,  il  se  révolte  enfin  contre  la 
croisade,  et  la  combat,  quand  elle  veut  le  dépoumer.  Cette  entreprise 
n'était  pas  seulement,  en  effet,  comme  on  la  dit  depuis ,  un  débat  pour 
des  fieé,  une  dispute  de  suzeraineté  :  le  peuple  y  était  vivement  inté- 
ressé, parce  qu'il  tenait  à  ses  chefs  nationaux,  comme  à  sa  liberté 
même. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  impressions,  des  sentiments  qu'on  pouvait  dé- 
mêler et  recueillir  dans  une  foule  d'allusions  éparses,  il  est  d'un  haut 
intérêt  aujourd'hui  de  les  lire  consignés,  d'une  manière  grave  et  suivie, 
dans  ime  sorte  d'épopée  naticmale,  qui  retrace  tous  les  événements  de 
cette  fatale  guerre ,  depuis  l'arrivée  des  légats  du  pape  et  l'assassinat 
de  l'un  d'eux,  sur  les  bords  du  Rhône ,  jusqu'au  dernier  siège  de  Tou- 
louse, qui  ne  sera  pas  prise,  dit  le  poète ,  en  finissant  :  a  Car  Dieu  et  le 
«bon  dtoit,  et  la  force,  et  le  jeune  comte,  et  les  saints  défendront 
<i  Toulouse.  Amen  In 

La  date  de  cet  ouvrage  en  augmente  le  prix.  Evidemment,  le  récit 
est  de  la  même  date  que  les  faits  ;  peut-être,  comme  semblent  le  dire  les 
mots  que  nous  venons  de  citer,  fiit-il  achevé  pendant  la  lutte  même. 
Husieurs  fois  le  poète  se  désigne  comme  témoin  de  ce  qu'il  raconte. 
Parie-t-il  du  vicomte  de  Béziers,  cette  première  et  noble  victime  de  la 
croisade:  «Je  ne  le  vis  jamais,  dit-il,  qu'une  seule  fois,  a}ors  que  le 
((  comte  de  Toulouse  épousa  dame  cïéonore,  la  meilleure  et  la  plus 
a  belle  reine  qu'il  y  ait  en  terre  chrétienne  ou  païenne.  Quelque  crédit , 
du  reste,  qu'on  accorde  ou  qu'on  refuse  à  ces  indices,  si  la  vie  du 
poète  s'est  prolongée  au  delà  des  temps  qu'il  décrit,  û  y  avait  eu  de  sa 
part  un  instinct  vrai,  un^entiment  élevé  à  terminer  son  poème,  comme 
il  le  fait,  sous  une  heureuse  espérance,  et  avant  que  le  traité  de  1339, 
en  dépouillant  le  jeime  comte  d'une  partie  de  ses  états,  fût  venu  dé- 
mentir ou  rendre  inutile  tant  de  courage  et  de  soufirances. 

Si  maintenant  nous  demandons  quel  est  ce  poète ,  la  seule  réponse 
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certaine  c  est  qu  il  ne  s'appelle  pas  Guillaume  de  Tudela,  comme  Tavait 
cru  M.  Raynouard.  Dans  le  personnage  que  nomment  les  premiers  vers 
de  Touvrage,  dans  «  Maître  Guillaume,  qui  fut  clerc  en  Navarre,  à  Tu- 
udela  nourri,  et  qui,  par  la  géomancie,  avait  connu  d*avance  tous  les 
«  événements  qu*on  va  lire,  et  quil  a  écrits  de  sa  main,  n  on  ne  peut 
voir  qu  une  supposition  semblable  à  celle  des  romanciers  chevaleres- 
ques reportant  toujours  leurs  récits  à  larchevéque  Turpin.  Ce  choix 
fictif  d'un  nom  espagnol  s'explique,  au  reste,  assez  par  f  étroit  mélange 
et  la  communication  assidue  qui  unissait  alors  le  comté  de  Toulouse  et 
r  Aragon. 

Le  nom  et  la  personne  de  fauteur  véritable  demeurent  donc  cachés 
sous  un  pseudonyme.  Reste  à  chercher  f  histoire  du  poème ,  c'est-à-dire 
du  manuscrit. 

Par  là  commence  le  précieux  et  complet  travail  que  M.  Fauriel  a 
fait  sur  cet  ouvrage,  avec  autant  d'exactitude  et  de  soin,  que  de  haute 
intelligence  historique  et  de  goût  littéraire.  Des  premières  pages  d'une 
belle  et  savante  Introduction,  il  résidte  que  le  manuscrit  unique  du 
poème,  déposé  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  (fonds  La  Vallière,  n""  gi , 
autrefois  21708  ),  est  un  petit  in-folio  sur  parchemin,  de  1  ao  feuillets , 
qu'il  contient  9,678  vers,  qu'il  appartient  par  l'écriture  à  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle;  qu'il  a  été  rarement  consulté,  mais  que 
fort  anciennement  le  récit  poétique  qu'il  renferme  avait  servi  de 
modèle  à  une  rédaction  en  prose  des  mêmes  faits,  qui  s'est  substituée  à 
l'original,  et  a  été  seule  connue  des  savants  historiens  du  Languedoc  : 
cette  rédaction  en  prose ,  allongée  et  incomplète  dans  un  point  considé- 
rable ,  a  été  plusieurs  fois  publiée  ;  et  elle  figure  dans  le  xix*  volume  des 
Historiens  de  France.  Cela  même  peut  expliquer  pourquoi  les  savants 
éditeurs  de  ce  volume  n'y  ont  pas  également  compris,  à  la  suite  de  la 
version  prosaïque ,  l'ancien  texte  poétique  dont  ils  avaient  connaissance, 
mais  qui  gagne  certainement  à  être  l'objet  d'une  publication  spéciale, 
où  il  n'est  pas  considéré  seulement  comme  document  historique ,  mais 
étudié  sous  le  rapport  de  la  langue,  de  la  composition  et  du  goût. 

Sous  ce  point  de  vue,  en  effet,  l'ouvrage  offre  un  piquant  et  sérieux 
intérêt  aux  amateurs  de  la  littérature  comparée  dans  ses  origines  chez 
diverses  nations.  Il  jette  un  grand  jour  sur  le  génie  et  l'influence  de 
cette  poésie  romane,  si  habilement  explorée  de  nos  jours;  et,  indépen- 
damment des  faits  historiques,  déjà  connus ,  qu'on  y  retrouve,  il  donne 
indirectement  de  nouvelles  lumières  pour  coniprendre  ces  faits,  par  la 
vivacité  des  peintures,  et  par  la  force ,  la  simplicité  des  sentiments  dont 
il  les  anime  et  les  colore. 
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Si  ce  poème  fut  longtemps. oublié  des  savants  modernes ,  divers  té- 
moignages réunis  par  M.  Fauriel  attestent  que ,  composé  originaire- 
ment par-  queique  troubadour  ou  jongleur  toulousain ,  il  avait  circulé 
dans  la  tradition  orale,  chanté  par  fragments.  La  division  en  strophes, 
chacune  sur  la  même  rime,  et  avec  un  refrain  distinct,  indique  cette  des- 
tination de  l'ouvrage;  et  le  poète  Tannonce  ainsi  dès  la  seconde  strophe  : 
«  Seigneurs,  cette  chanson  est  faite  de  la  même  manière  que  celle  d' An- 
ce  tioche,  et  pareillement  versifiée,  et  se  dit  sur  le  même  air,  pour  qui 

«  sait  là  dire.  » 

Nous  avons  donc  ici  les  chants  d*tm  Homère  provençal  du  treizième 
siècle,  qui  a  pris  pour  jujet  de  son  Iliade  la  guerre  désastreuse  que 
souffrait  son  pays. 

Maintenant,  peu  importe  que  son  récit  soit  sans  méthode,  parfois 
incomplet,  mêlé  de  circonstances  évidemment  supposées  :  Touvrage 
nen  est  pas  moins  vrai  pour  nous,  et  de  la  plus  précieuse  vérité.  Cest 
une  première  image,  et  comme  mi  écho  de  la  tradition  populaire.  Il 
nous  montre  comment  se  fait  Thistoire  à  sa  naissance,  comment  elle  s» 
charge  d'inventions  poétiques,  sans  nom  d'auteur,  et  par  la  seule  force 
d  une  imagination  généralement  répandue  parmi  des  hommes  crédules 
et  passionnés.  M.  Fauriel,  avec  une  ingénieuse  et  profonde  justesse,  a 
expliqué  le  caractère  des  ouvrages  de  ce  genre ,  (pi'il  appelle  une  transi-^ 
tion  de  la  poésie  à  Vhistoire,  et  dont  il  voit  le  plus  haut  et  le  plus  parfait 
modèle  dans  la  narration  d'Hérodote ,  en  même  temps  qu'il  en  retrouve 
des  types  naïfs  dans  la  Chronique  générale  d'Espagne,  dans  les  Chants  po- 
pulaires de  la  Grèce  moderne,  et  il  aurait  pu  ajouter,  dans  Ville-Har- 
douin,  plus  épique  vraiment  que  tous  nos  essais  d'épopée  fi:*ançai$e. 

C'est  dans  ï Introduction  de  M.  Fauriel  qu'il  faut  lire,  à  cet  égard,  une 
suite  de  considérations  liées  à  l'analyse  du  poème  provenca^,  et  rem- 
plies de  tîette  érudition  élevée ,  de  cette  critique  fine  et  vaste  qui  carac- 
térise ses  ouvrages.  Le  naturel  heureux  du  style,  quelquefois  négligé, 
mais  toujours  ^pressLf,  la  précision  des  détails  et  le  tour  d'imagination 
qui  s*y  mêle,  donnent  un  grand  prix  à  ce  morceau  de  littérature,  où 
vous  reconnaissez  partout  fautemr  du  beau  discours  sur  les  Chants  po- 
pulaires de  la  Grèce  moderne  «  et  l'historien  si  neuf  et  si  vrai  de  la 
Gaule  méridionale. 

Comme ,  dans  une  partie  de  cette  Introduction ,  M.  Fauriel  s'attache 
surtout  II  &ire  ressortir  les  mérites,  lés  caractères,  ou,  si  vous  voulez, 
l'utilité  relative  de  l'ouvrage  qu'il  publie  et  qu'il  traduit ,  nous  retrouve- 
rons ses  observations,  en  nous  occupant  de  l'ouvrage  même,  et  en 
essayant  de  f  étudier  après  lui.  Le  tixte  qu'il  a  fallu  établir  d'après  un 
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seul  manuscrit,  ne  saurait  être  discuté  par  nous,  sous  le  rapport  de  la 
philologie^roTençale.  Nous  regretterons  seulement  que  lauteur,  (jitfa 
sourent  rectifié  ce  texte  pour  la  construction  grammaticale  et  pour  l'or- 
thc^prapfae,  Tait  reproduit,  sans  aucun  signe  de  ponctuation,  était  en 
cela  suivi  servilement  le  manuscrit  qu'il  corrige  à  d'autres  égards.  Il  en 
résulte  pour  le  lecteur  studieux  une  petite  difficulté  sans  avanti^.  Le 
travail  entier  du  savant  éditeur  est ,  du  reste ,  tel  qu'on  pouvait  l'attendre 
de  lui  seul,  et  de  sa  profonde  intelligence  de  la  langue  romane.  Ce  tra- 
vail est  à  la  fois  minutieusement  exact ,  et  plein  de  finesse  et  de  goût. 
Le  texte ,  sauf  un  petit  nombre  de  passages ,  est  partout  intdligible , 
avec  le  secours  de  la  version  de  M.  Faune!;  ^  cette  version,  qui  suit 
ligne  par  ligne  l'original,  est  très-claire  et  très-fidèle,  sans  manquer 
parfois  d'effet  et  d'énergie. 

Jusqu'à  présent ,  on  n  a  publié  aucun  grand  poème  ou  roman  de 
chevalerie  en  langue  provençale.  Mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'en  ait 
existé  un  grand  nombre;  et  les  poésies  des  troubadours  les  plus  courtes 
«ont  remplies  d'allusions  à  des  ouvrages  de  ce  genre.  Ici,  nous  devons 
nous  attendre  à  trouver ,  dans  un  cadre  nistorique ,  quelque  chose  de 
la  forme  poétique  de  ces  mêmes  romans;  mais  elle  y  est  ^vère,  déga- 
gée de  &bles  et  d'amour,  et  plus  marquée  par  le  style  que  par  l'inven- 
tion. Le  récit ,  qui  ne  renferme  guère  que  onze  années  de  la  croisade , 
est  tout  en  descriptidns'de  combats  et  d'assemblées.  Nul  épisode  ;  peu 
ou  point  de  merveilleux.  Le  ton  est  presque  l'impartialité  d'un  historien. 
Non-seulement  l'auteur  n'est  pas  albigeois,  mais  certainement  il  n'a 
rien  de  la  virulente  amertume  que  tftiutres  troubadours  ont  exhalée 
contre  la  cour  de  Rome.  On  dirait  pdutôt  un  catholique  à  qui  les  crimes 
de  la  croisade  et  l'injuste  malheur  de  son  prince  ont  inspiré  plus  de 
douleur  que  de  haine  contre  l'église.  Il  y  a  dans  ce  livre  quelque  chose 
du  caractère  qu'avait  le  parti  politique  du  seizième* siècle,  pressé  entre 
les  fiireurs  de  la  ligue  et  les  représailles  des  Huguenots.  L'auteur, 
d'abord,  admire  même  Simon  de  Montfort.  Il  loue  ses  grandes  qualités  ; 
et  il  dépeint,  à  sa  mort,  la  douleur  du  camp  français,  aussi  bien  que 
l'allégresse  des  Toulousains  délivrés.    • 

Toutefois,  cette  manière  équitable  de  parler  de  Montfort  et  du  comte 
de  Toulouse ,  et  d'intéresser  tour  à  tour  aux  chefs  des  deux  partis ,  ne 
nous  fera  pas  supposer  que  les  deux  portions  de  l'ouvrage  où  chacun  de 
ces  caractères  domine  le  plus ,  aient  été  composées  par  des  mains  diffé- 
rentes. Il  y  a  plus  de  vraisemblance  dans  l'ingénieuse  explicatioA  de 
M.  Fauriel*  qui  voit,  dans  les  sentiments  divers  de  l'auteur,  la  trans- 
formation même  de  cette  croisade#  annoncée  d'abord  comme  ennemie 
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de  quelques  dissidents,  puis  devenue  contre  tous  impitoyable  et  spo* 
liatrice.  L'indignation  vient  à  lame  du  troubadour,  à  mesure  que  les 
violences  et  les  iniquités,  s  accroissent  ;  et  ses  derniers  sentiments  sont 
admirablement  exprimés  dans  lespèce  d*anatbème  qu*il  prononce  sur 
Montfort,  au  moment  où  il  annonce  ses  funérailles.  Cest  après  avoir 
cité  son  épitaphe ,  où  il  est  dit  qu  il  est  saint ,  qu'il  est  martyr ,  et  qu'il 
doit  revivre  pour  hériter  et  fleurir  dans  la  joie  éternelle ,  porter  la  cou- 
iH)nne  et  s'asseoir  sur  ft  trône  :  «  Vraiment,  s'écrie-t-il ,  j'ai  ouï  dire  qu'il 
«  en  doit  être  ainsi:  si,  pour  avoir  occis  des  hommes  et  répandu  le  sang; 
«  si ,  pour  avoir  perdu  des  âmes  et  consenti  des  meurtres;  si,  pour  avoir 
((  cru  de  faux  conseils  et  allumé  des  incendies ,  pour  avoir  détruit  les 
•tt barons  et  honni  parage  (noblesse);  si,  pour  avoir  ravi  des  terres  et 
«encouragé  la  violence;  si,' pour  avoir  attisé  le  mal  et  éteint  le  bien, 
«égorgé des  femmes  et  massacré  des  epfants,  un  homme  peut  en  ce 
«  monde  conquérir  Jésus-Christ ,  le  comte  doit  porter  couronne  et  res- 
u  plendir  dans  li  ciel.  » 

Certes,  il  y  a  là  une  chaleur  éloquente,  une  révolte  du  sentiment 
moral  qui  nous  fait  comprendre  la  résistance  désespérée  du  Midi ,  et 
comment  l'âme  du  poète  avait  dû  passer  de  l'aversion  pour  les  héréti- 
ques à  la  haine  contre  les  croisés,  dévastateurs  de  son  pays. 

Un  caractère  remarquable  de  ce  poëme,  monument  d'un  art  grossier 
et  d'une  passion  vraie,  c'est  le  grand  nombre  de  discours  qui  s'y  mêlent 
au  récit ,  et  qui  en  rompent  la  monotonie.  On  passe  sans  cesse  de  l'as- 
saut à  la  délibération;  on  se  bat  et  on  harangue.  M.  Fauriel  remarque 
avec  raison  le  naturel  et  la  vivacité  Ab  ces  discours,'  et  combien  la 
narration  y  gagne  :  et  vous  entendez  Foulques  de  Marseille,  autrefois 
troubadour,  devenu  austère  et  persécuteur.  Une  foi  viv#respire  dans 
son  langage;  et  on  sent,  çn  l'écoutant,  qu'il  est  le  maître  de  Toulouse, 
d'où  il  a  chassé  son  seigneur,  sous  prétexte  d'hérésie. 

11  faut  avouer  cependant  que  la  vérité  des  caractères,  les  mœurs,  le 
costume,  comme  on  dit  de  nos  jours,  sont  loin  d'être  fidèlement  obser- 
vés daps  les  nombrew  discours  de  cette  chronique  versifiée.  Il  suffirait, 
à  cet  égan)*  de  citera  plus  curieuse  de  ces  scènes  oratoires,  le  déliât 
du  concile  de  Latran ,  sur  la  dépossession  du  comte  de  Toulouse ,  et  la 
translation  de  ses  états  à  Simon  de  Montfort ,  son  persécuteur.  Evidem- 
ment, le  poète  a  tout  composé  d'imagination,  ot  même  dans  une  sorte 
d'ignorance  de  ce  qu'était  la  cour  de  Rome.  Le  pape  tire  les  sorts  dans 
un  livre,  pour  se  décider;  et  il  cite  pontificalement  Tenchanteur  Merlin , 
<(  qui  fut  m  bon  devin ,  dit-il ,  ijuefo  bos  devinaire,  » 
.    Cependant,  malgré  cef  inexactitudes  de  troubadour,  le  tableau  en- 
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tier  de  la  délibération,  est  plein  de  force  et  de  vérité.  Le  discours  du 
comte  de  Foix,  qui  réclame  le  premier  contre  les  brigandages  de 
Montfort,  ouvre  cette  grande  lutte  dont  le  pape  est  jugé.  L*évèque 
Foulques  répond,  et  dénonce  à  son  tour  le  meurtre  de  tant  de  croisés 
qui  marchaient  pour  servir  Dieu.  Mais  un  châtelain  se  lève,  Amault  de 
Villamur,  et  avoue  tout  ce  qu*ii  a  fait  pour  la  défense  de  son  pays.  Le 
comte  de  Foix,  enhardi  par  ce  témoignage,  accuse  alors  Tévéque 
Foulques,  qui  parie  si  haut,  et  qui,  grâce  à  ses* vers  doucereux,  à  ses 
phrases  polies  et  repolies,  à  son  pernicieux  savoir,  est  devenu  si  haut 
personnage.  Il  accable  de  son  indignation  ces  voleurs  et  ces  traîtres, 
portant  la  croix,  qui  nous  a  écrasés,  dit-il. 

Ce  qu*on  peut  remarquer  dans  cette  scène ,  c'est  la  modération  sin- 
gulière attribuée  par  le  poète  au  pape  Innocent  lU.  Le  pontife ,  qui  ré- 
pugne à  dépouiller  le  vaincu ,  est  sorti  de  rassemblée  ;  il  s'est  retiré 
dans  ses  jardins.  Là  commence  près  de  lui  une  nouvelle  obsession  des 
évêques,  pour  lui  arracher  la  condamnation  du  comteide  Toulouse.  Il 
résiste  loi^emps  encore  ;  il  cède  enfin.  Mais  la  manière  dont  il  pro- 
nonce la  sentence  a  quelque  chose  d^ironique  ou  de  candide,  qui 
prouve  la  secrète  pensée  du  poète,  u Barons,  dit  le  pape,  c'est  chose 
«jugée  que  le  comte  est  catholique,  et  se  conduit  loyalement;  mais 
«  que  Simon  tienne  la  terre ,  oui ,  que  Simon  tienne  la  terre ,  si  Dieu  le 
«  permet.  » 

Baro,  ditz  tApostoIs,  faits  es  lojutjamens 
Que  h  comte  ex  catoUx,  es  capte  leialniens, 

Mas  en  Simos  tenga  la  terra. 
Sim^tenga  la  terra,  si  Deas  los  a  promes. 

Et  il  semble  hésiter  encore  :  a  G*est  merveille ,  dit-il ,  que  vous  ayez 
«exigé  de  moi  que  j'assigne  la  terre  au  comte  de  Montfort;  car  je  ne 
«  vois  pus  de  droite  raison  pour  jaquelle  je  doive  le  &ire.  » 

La  scène  continue,  avec  la  liberté  *  d'une  diète  féodale,  plutôt 
qu!avec  la  gravité  d'un  concile.  Le  pontife  est  njjysé  de  nouveau  pai* 
ses  ardents  conseillers,  a  Seigneur,  dit  msdtre  TnRuse,  la  haute  fidélité 
«  du  comte  de  Montfort  qui  a  fait  tant  de  bien ,  en  chassant  l'hérésie ,  et 
«en  défendant  l'église,  devrait  lui  valoir  la  seigneurie  de  la  terre. — 
«Maître  Thédise,  dit  le  pape,  Simon  fait  le  pour  et  le  contre;  car  il 
«  détruit  les  catholiques ,  aussi  bien  que  les  hérétiques.  » 

Que  destrai  bs  <:atoUcs  en  gai  dels  eretges. 
On  insiste  de  toutes  parts  ;  et  le  pape  se  plailit  qu'orgueil  et  malice  ont 
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pris  siège  dans  le  concile.  <(  Nous  devrions ,  dit-il,  gouverner  toute  chose 

((  par  le  bon  droit;  et  nous  accueillons  le  mal ,  et  faisons  périr  le  bien.  » 

E  recehem,  los  maïs ,  efam  périr  los  bes.  • 

Et  alors  le  pontife,  en  cédant  avec  douleur,  et  en  accordant  la  spo- 
liation du  comte  de  Toulouse,  veut  au  moins  ménager  les  droits  de 
son  fils.  ttLe  comte  de  Toulouse  fût-il  condamné,  ce  qui  n*est  pas, 
«dit-il,  pourquoi  ^on  fils  perdrait-il  la  terre  et  Théritage ?  Jésus-Christ, 
«  le  vrai  roi  et  le  vrai  seigneur,  a  dit  que  le  fils  n*est  point  puni  des 
«  péchés  du  père.  )>  Et  il  s*attendrit  avec  bonté  sur  cet  enfant.  «  Quand 
«les  premières  croix,  dit-il,  vinrent  dans  le  Bédarrais,  pour  détruire 
«la  terre,  et  que  Bézîers  fiit  prii,  Tenfant  était  si  jeunet,  une  si  simple 
«  chose,  qu*il  ne  savait  pas  ce  que  c*est  que  bien  ni  mal;  et  il  aimait 
«mieux  un  petit  oiseau,  un  arc  ou  son  berceau,  qu'il  n'aurait  fait  la 
«  terre  d'un  duc  ou  d'un  marquis  ^  » 

Les  implacables  insistent;  ils  répètent  ce  terrible  mot  :  «  Assignez 
u  le  pays  au  comte  Simon ,  et  qu'il  tienne  la  terre.  » 

E  qael  tenga  la  terra.  # 

Et  le  pape  prononce  lasentence,  cédant  à  des  passons  qu'il  ne  par- 
tage pas ,  et  contre  lesquelles  il  proteste. 

Nous  connaissons  peu  de  peintures  historiques  plus  vives  et  plus 
ingénues.  C'est  en  général  le  caractère  de  cet  ouvrage.  On  y  rencontre 
une  foule  de  traits  qui  doivent  exprimer  la  vérité.  M.  Fauriel  en  marque 
de  préférence  quelques-uns  dans  sa  belle  pré&ce.  Le  poète,  par 
exem[de,  veut-il  montrer  l'indifiTérence  du  jeune  roi  Louis ,  lorsque, 
chef  de  la  croisade,  après  la  mort  de  Montfort,  ce  prince  assiste ,  dans 
sa  tente ,  à  une  délibération  sur  le  sort  de  la  viUe  de  Marmânde.  Voici 
sa  manière  de  peindre  :  «  Les  prélats  de  l'élise  se  sont  rendus  auprès 
«  du  roi ,  et  devant  lui  sont  assis  les  barons  de  France ,  et  le  roi  s'ap- 
«  puie  sur  un  coussin  de  soie ,  ployant  et  reployant  son  gant  droit ,  tout 
«  cousu  d'or;  il  est  là  comme  muet;  etles  autres  se  parient ,  et  s'écoutent 
«  l'un  l'autre. 

Ce  roi,  qui  ne  dit  mot,  et  joue  avec  un  gant  cousu  d'or,  tandis  que 
ses  conseillers  décident  T^orgement  d'une  vflle  qu'il  a  prise ,  le  trait 

'  On  peut  r«man|Der  ce  tour  demeuré  dans  la  beUe  langue  fran^^ 

Qmê  nojmm  la  terra  (f  sa  Jkc,  o  Jtun  manfueê, 

Cest  ainsi  que  Bossoet  dit  :«Serva-le  donc,  ce  roi  du  ciel,  qoi  vous  comptera 
•  plus  on  venre  d*eauoa  un  morceau  de  pain  donné  en  son  nom,  que  les  autres  ne 
•feraient  tout  YOtre  sang  répandu.  » 
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serait  admiré  dans  Tacite.  Le  simple  détail  des  &its  fournit  quelquefois, 
il  est  vrai,  aux  plus  médiocres  historiens  de  tels  coups  de  pinceau. 

Suéto^  dit,  en  fmissantson  récit  du  meurtre  de  César  :  a  Laissé 
pour  mort,  et  tout  le  monde  fuyant,  il  resta  quelque  temps  par  terre , 
jusqu'à  ce  que  trois  esclaves ,  ayant  mis  le  corps  sur  ime  litière ,  d'où 
pendait  un  de  ses  bras,  le  rapportèrent  au  logis.  Donec  lecticœ  imposUanij 
dependente  brachio^  ires  famali  domum  retaJerant.  Certes,  nulle  circons- 
tance imaginaire  ne  pouvait  exprimer  avec  plus  de  force  que  ce  depen- 
dente brachio,  Tabandon ,  la  misère  où  était  laissé  le  corps  de  César.  Et 
ce  détaU ,  indiqué  sans  doute  par  quelque  témoin  oculaire ,  vaut  mieux 
ici  que  toute  éloquence.  • 

Notre  poète  provençal  a  souvent  de  ces  traits  naïfs  et  frappants , 
soit  qu'il  les  prenne  dans  la  tradition,  soit  qu'il  les  invente;  et,  sous  ce 
point  de  vue ,  cet  ouvrage,  quoique  fruit  d'un  art  bien  grossier,  laisse 
souvent  un  souvenir  durable,  et  peut  plaire  aux  gens  de  goût,  comme 
aux  amateurs  de  la  philologie  provençale. 

VILLEMAIN. 


Codex  SyriacO'Hexaplaris.  Liber  quartus  Regum,  è  codice  Parisiensi; 
Isaias,  duodecim  Prophetœ  minores,  Proverbia,  Jobus^  Canticum, 
Threnij  Ecclesiastes^  è  codice  Mediolanensi.  Edidit  et  cammen- 
tariis  illustravit  Henricus  Middeldorpf ,  phiL  et  theol  D.  hujus- 
que  in  Académie  regiâ  Wratislaviensi  P.  P.  0. ,  etc.  Pars  I.  ^ 
Texttts  Sfriacus.  Pars  II.  Commentarii.  BeTolini,  i835.  xij  et 
658,  in-4**  niaj. 

Personne  n'ignore  à  quels  travaux  critiques  Orîgène  s'était  livré 
pour  rétablir  dans  son  intégrité  primitive  la  version  grecque  dite  des 
Septante,  dont  le  texte  avait  été  altéré  en  mille  ina^ières  par  l'igno- 
rance ,  l'incurie  ou  la  témérité  des  copistes.  Non  content  de  recourir  aux 
plus  anciens  manuscrits,  de  les  comparer  entre  eux,  et  de  constituer, 
d'après  cette  comparaison,  un  texte  dans  lequel,  au  moyen  de  certains 
signes,  on  pût  reconnaître  les  interpolations  des  copistes,  il  avait  aussi 
conféré  plusieurs  autres  versions  grecques  des,  livres  saints  avec  celle 
des  Septante,  et  il  avait  joint  à  tout  cet  apparat  critique  le  texte  hébreu 
en  caractères  hébraïques,  et  une  transcription  du  inéme  te)tte  en  carac- 
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tères  grecs.  Ce  précieux  et  volumineuK  travail,  déposé  dans  la  biblio- 
thèque  de  Césarée,  demeura  peut-être  toujours  inédit,  c est-à-dire  quil 
n  en  fut  vraisemblablement  fait  aucune  copie ,  à  cause  du  temps  et  de 
la  dépense  qu  exigeait  une  telle  entreprise,  et  Toriginal  aura  péri  lors  de 
la  conquête  de  la  Syrie  par  les  musulmans,  en  supposant  quil  se^fût 
conservé  jusque-là,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  quatre  siècles.  Mais  si 
le  recueil  entier,  connu  d'ordinaire  sous  le  nom  àliexaples,  est  demeiu*é 
unique,  le  texte  de  la  version  grecque  des  Septante,  tel  que  l'avait  res- 
titué Origène,  se  propagea  par  des  copies  auxquelles  on  joignit  des 
fragments  des  autres  versions  grecques  recueillies  par  le  savant  docteur; 
et  quelques  manuscrits,  plus  ou  moins  complets,  plus  ou  moins  mutilés 
ou  altérés ,  de  cette  recension  critique  sont  venus  jusqu'à  nous ,  et  ont 
attiré  l'attention  de  beaucoup  de  savants  et  de  théologiens ,  depuis  que, 
p^une  conséquence  de  la  Réforme,  l'étude  des  textes  sacrés  était  de- 
venue un  besoin  pour  les  diverses  communions.  Parmi  les  critiques 
qui  ont  consacré  leiu*s  veilles  à  la  recherche  et  à  la  publication  des 
fragments  des  hexaples  d'Origène,  il  suffit  de  nommer  l'illustre  Mont- 
faucon  ,  dont  les  travaux  cependant  laissaient  encore  beaucoup  à  désirer. 

Mais  ce  n'étaient  pas  sexdement  des  manuscrits  grecs  qui  avaient 
conservé  des  portions  de  l'éJition  cri^que  d'Origène.  Le  texte  grec, 
tel  qu'il  l'avait  constitué ,  avec  ses  obèles  et  autres  signes  critiques ,  et 
avec  des  fragments  des  versions  d'Âquila,  de  Symmaque,  de  Théodo- 
tion  et  autres,  avait  été  traduit  en  langue  syriaque,  et,  si  nous  avions 
un  manuscrit  complet  de  cette  version ,  nous  pourrions ,  en  le  réunissant 
aux  manuscrits  grecs  qui  ont  échappé  à  la  destruction,  nous  flatter 
de  posséder  encore  aujourd'hui  la  portion  la  plus  précieuse  du  travail 
d'Origène ,  après  plus  de  seize  siècles. 

Or  c'est  une  chose  certaine ,  qu'un  exemplaire  presque  complet  de 
cette  édition  syriaque  critique  a  existé  en  Europe.  André  Masius,  mort 
le  7  avril  1673,  en  possédait  un  volume  qui  contenait  les  livres  histo- 
riques de  l'Ancien  Testament,  moins  cependant  les  quatre  premiers 
livres  de  Moïse  et  une  partie  du  cinquième,  et  ce  manuscrit  lui  a  servi 
à  donner  son  édition  critique  du  texte  grec  du  livre  de  Josué,  publiée 
à  Anvers,  en  1574.  On  ignore  complètement 'ce  qu'est  devenu  ce  ma- 
nuscrit précieux,  après  la  mort  de  Masius,  et  cette  circonstance  avait 
porté  quelques  critiques  F  élever  des  doutes  sur  la  bonne  foi  de  ce 
savant  :  Tillustre  Renaudot  ne  déguisait  pas  ses  soupçons  à  cet  égard. 
Mais  tous  ces  doutes  ont  dû  être  levés ,  depuis  qu'on  a  reconnu  qu'un 
autre  volume  de  la  même  version  syriaque,  avec  tous  les  signes  cri- 
tiques inventés  par  Origène ,  existait  dans  la  bibliothèque  Ambroisiennc 
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de  lifilan,  et  que  le  quatrième  livre  des  Rois,  de  cette  même  édition , 
se  trouvait  dans  la  bibliothèque  royale  de  Paris.  Il  est  même  permis  de 
supposer  que  le  manuscrit  de  Milan  est  précisément  le  second  volume 
du  même  exemplaire,  dont  le  premier  était  entre  les  mains  de  Masius. 
Qiynt  au  manuscrit  de  Paris,  il  y  a  bien  des  années  que  j'en  avais  fait 
une  copie  à  la.  prière  de  feu  M.  Ëichhom,  à  qui  je  Tavais  envoyée. 

Le  voyageur  suédois  Bjomstahl,  instruit  de  Texistence  du  manuscrit 
de  Milan  par  une  lettre  adressée  vers  1767  a  MM.  Kennicott  et  Bruns, 
et  passant  à  Milan  en  1773»  donnsLune  attention  particulière  à  ce  ma- 
nuscrit, dont  la  bibliothèque  Ambroisienne  est  redevable  à  saint  Charles 
Borrbmée ,  et  en  transmit  des  descriptions  succinctes  à  M.  White ,  à 
Oxford,  et  à  M.Gjorwell,  en  Suède.  A  peu  près  à  la  même  époque, 
M.  Bruns  avait  reconnu,  dans  un  manuscrit  de  la  biliothèque  royale  de 
Paris ,  une  version  syriaque  du  quatrième  livre  des  Rois ,  qui  apparte- 
nait à  la  même  édition  critique  des  livres  de  TAncien  Testament ,  et ,  dès 
1 780 ,  feu  M.  Ejchhom,  ayant  reçu  de  moi  la  copie  d'une  note  qui  se  lit 
dans  ce  manuscrit ,  et  qui  ftdt  connaître  fauteur  de  cette  version  sy- 
riaque, la  publia  dans  la  septième  partie  de  son  Repertoriam  fir  BïbL  und 
Morgenl.  Litteratur. 

Auneépoque  où  la  critique  d  14  texte  hébreu  des  livres  saints  et  du  texte 
grec  de  la  version  des  Septante,  occupait  en  Angleterre,  en  Allemagne 
et  dans  les  royaumes  du  Nord,  un  grand  nombre  de  savants,  et  où  tout 
ce  qui  intéressait  ce  genre  de  littératm^e  était  immédiatement  commu- 
niqué au  public,  et  mis  en  circulation  par  des  hommes  tels  que  J.D.  Mi- 
chaelis  et  J.  G.  Eichhorn,  fespoîr  de  rétablir,  pour  une  moitié  des  livres 
sacrés  que  comprend  la  version  dite  des  Septante,  le  texte  de  cette  ver- 
sion, tel  que  l'avaient  constitué  les  travaux  d'Orîgène,  devait  devenir 
f  objet  d  une  noble  émulation.  Et  cependant  une  petite  portion  seule- 
ment du  manuscrit  de  MUan  avait  vu  le  jour  jusqu'à  présent.  Le  savant 
Norberg  qui  avait  pris  une  copie  de  ce  manuscrit,  publia  en  1787  les 
prophètes  Jérémie  etÉzéchiel.  En  1788,  Cajetan  Bugati,  docteur  du 
collège  Atobroisien ,  fit  paraître  le  livre  de  Daniel.  Le  même  docteur 
s'occupa  immédiatement  de  l'impression  du  livre  des  Psaumes,  lequel 
pourtant  n'a  été  donné  au  public  qu'en  18a  6,  quatre  ans  après  le  décès 
de  féditeur.  • 

On  pouvait  craindre ,  d'après  les  changenflbts  survenus  dans  la  direc- 
tion des  études  bibliques  en  Allemagne ,  changements  qu'il  est  penmis 
de  fegrelier,  que  ce  qui  restait  encore  à  publier  du  manuscrit  de  Milan, 
ne  fut  perdu  pour  la  littérature.  Heureusement  il  n'en  a  pas  été  ainsi. 
M.  Middeldorpf,  à  qui  feu  M.  Norberg  avait  donné  la  copie  par  lui  faite 
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du  manuscrit  de  Milan,  et  qui  avait  entre  les  mains  deux  copies  du  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  royale  de  Paris,  faites.  Tune  par  M.  Bruns, 
Tautre  par  moi,  n*a  point  voulu  que  ces  trésors  restassent  inutiles  entre 
ses  mains.  Le  volume  que  nous  annonçons  renferme  le  quatrième  livre 
des  Rois,  Isaïe,  les  douze  petits  Prophètes,  les  Proverbes,  Job,  le  Can- 
tique des  cantiques,  les  Lamentations  et  TEcclésiaste.  Il  était  tout  simple 
que  le  nouvel  éditeur  ne  comprit  point  dans  cette  publication  les  por- 
tions du  manuscrit  de  Milan  déjà  mises  au  jour  par  Norbei^  et  Bugati. 
Quant  à  la  Sagesse  dite  de  Salomon,  h  TEcclésiastique  et  au  livre  de 
Baruch,  qui  font  partie  du  manuscrit  de  Milan  ^  ils  ne  se  sont  point 
trouvés  dans  la  copie  de  Norberg.  On  peut  espérer  que  l'exemple  de 
M.  Middeldorpf  engagera  quelque  savant  italien  à  combler  cette  lacune. 
En  ce  qui  concerne  le  manuscrit  de  Masius,  il  est  si  étonnant  qu'il  ait 
disparu ,  sans  qu*on  puisse  dire  par  quelles  circonstances  et  dans  quelle 
occasion  il  aurait  péri ,  qu*on  ne  peut  se  refuser  encore  à  lespoir  de  le 
voir  quelque  jour  sortir  de  l'obscurité  qui  le  dérobe  depuis  si  long- 
temps aux  yeux  des  critiques. 

'  H  est  sans  doute  à  regretter  que  M.  Middeldorpf  n  ait  pas  été  à  portée 
de  publier  cette  version  syriaque ,  immédiatement,  d'après  les  manus- 
crits de  Paris  et  de  Milan  ;  car,  outre  les  fautes  appartenant «ux  manus- 
crits originaux,  et  dont  aucun  manuscrit  n'est  entièrement  exempt,  îl 
est  naturel  de  supposer  qu'il  en  est  aussi  échappé  plus  d'une  à  ceux 
qui  ont  fait  les  copies  dont  s'est  sem  l'éditeur ,  et,  si  l'on  en  doutait, 
on  en  trouverait  la  preuve  dans  les  différences  qui  se  remarquent  entre 
les.deux  copies  du  manuscrit  de  Paris.  L'éditeur  s'est  imposé  le  dévoir 
de  se  conformer  rigoureusement  aux  copies  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
se  bornant  à  indiquer  dans  le  texte  même ,  entre  des  crochets ,  les  cor- 
rections qu'il  jugeait  nécessaires.  Il  a  cru  iflutile,  et  avec  raison,  de 
joindre  au  texte  syriaque  une  traduction  latine;  en  effet,  quel  usage 
pourrait  faire  d'une  semblable  publication,  celui  qui  ne  saurait  pas 
assez  la  langue  syriaque  pour  se  rendre  compte  à  lui-même  d'un  texte 
tel  que  celui-là  ?  Les  notes  écrites  en  marge  des  manuscrits,  et  qui  indi- 
quent le  plus  souvent  les  passages  où  les  autres  versions  grecques, 
telles  que  celles  d'Aquila ,  de  Symmaque  et  autres ,  diffèrent  de  celle 
des  Septante ,  sont  rejetées  au  bas  des  pages. 

M.  Middeldorpf  ne  s'est  point  borné  à  fournir  aux  critiques  un  moyen 
qui  leur  manquait  jusqu'ici,  pour  restituer  la  version  des  Septante, 
autant  que  possible ,  à  son  état  primitif.  Il  a  voulu  aussi ,  dans  un  second 
volume  qu'il  a  intitulé  CommerUarii,  donner  l'exemple  du  travail  cri- 
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tique  dont  il  fournissait  le  moyen,  et  en  même  temps  indiquer  les  cor- 
rections que  lui  paraissaient  réclamer  les  manuscrits  qu'il  publiait. 

Ainsi,  il  a  comparé  soigneusement  le  texte  grec  de  la  version  Alexan- 
drine  publié  par  Lambert  Bos  en  1 709 ,  en  s'aidant  encore  de  Tédition 
critique  de  Holmes,  avec  la  nouvelle  version  syriaque ^  afin  de  s^aler 
tous  les  endroits  où  Texempiaire  grec,  d*après  lequel  a  été  fieiite  la  tra- 
duction syriaque ,  différait  de  Tédition  adoptée  dans  l'église  d'Alexan- 
drie. Un  autre  objet  du  travail  auquel  il  s*est  livré ,  a  été  de  rétablir  en 
Ittigue  grecque  tous  Içs  fragments  des  versions  d'Aquila,  de  Symmaque 
et  autres,  que  le  traducteur  syriacpie  a  dû  nécessairement  présenter  d^s 
la  luigue  dans  laquelle  il  écrivait.  Dans  la  restitution  de  ces  passages  en 
langue  grecque ,  quand  il  ne  se  présentait  aucune  autre  autorité  que 
celle  du  manuscrit  syriaque ,  il  a  fallu  se  contenter  de  conjectures,  plus 
ou  moins  vraisemblables,  mais  dans  lesquelles  M.  Middeldorpf  n'a  rien 
n^[ligé.pour  se  livrer  le  moins  possible  à  l'arbitraire.  C'est  la  partie  de 
son  travail  qui  lui  a  présenté  le  plus  de  difficultés.  Bugati  et  quelques 
autres  critiques  s'étaient  bornés  à  traduire  du  syriaque  en  latin  ces 
fragments  d'anciennes  versions.  M.  Middeldorpf  a  pensé,  avec  raison, 
que  c'était  en  grec  qu'il  fallait  les  traduire,  en  s' efforçant,  autant  que 
aire  se  paurrait,  de  restituer  précisément  les  termes  mêmes  dont 
avaient  fait  usage  les  interprètes  grecs.  Il  est  loin  de  se  flatter  d'avoir 
toujpurs  réussi,  mais  c'est  là  une  condition  que  n'exigera  certainement 
de  lui  aucun  appréciateur  équitable  d'un  travail  de  ce  genre;  nous  trans- 
crirons ici  la  raison  qu'il  en  donne  lui-même.  Qao  minus  enim  hocjieri 
passetr  impedit  inprimis  id,  quod  Syrus^  qaamvis  verba  grœca  summopere 
premenSf  eormnqae  vel  etymologiamperseciuens ,  tamen  ob  vocabulorum  penur 
riam,  qaa  lingua  Syriaca  laborat,  sœpissime  coactiisfait,  ano  eodeirufoe  uti 
vocabulo  syriaco,  ad  expmmendam  magnant  vocum  copiam  quas  grœca 
lingaa,  et  sensus  et  etymologiœ  vinculo  cognatas,  prœbebat,  Inprimis  hac  in 
re  verba  et  nomina  composita  magnusque  partieularum  grœcaram  numéros, 
in  censum  veniunt. 

A  cette  raison,  tirée  de  la  comparaison  des  deux  langues  eX  qu'on 
ne  saurait  contester,  il  faut  en  joindre  une  autre  que  l'expérience  fait 
reconnaître ,  c'est  que  le  traducteur  syriaque  ayant  à  traduire  le  même 
mot  grec  dans  des  passages  divers,  emploie  tantôt  une  expression  sy-^ 
riaque .  tantôt  une  autre.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  excuser  les 
erreurs  que  M.  Middeldorpf  a  pu  commettre  dans  ce  travail  hasardeux 
de  la  restitution  d'un  original  grec  perdu,  d'après  une  traduction  sy- 
riaque. Une  circonstance  cependant  qui  lui  a  inspiré  quelque  confiance 
dans  le  résultat  de  ses  efforts,  et  qui  doit  aussi  produire  un  effet  stm- 
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blable  sur  Tesprit  des  lecteurs ,  c  est  celle  qu*il  exprime  modestement 
en  ces  termes  :  Cœteram  non  emnem  hoc  in  re  operam  me  perdidisset  mde 
coUijere  Iweat^  quod  grœcaram  inteq)retationum ,  quas,  cmteqaam  Hobnesii 
opus  ad  me  perveniret,  tentaveram,  multas  in  holmesianis  appendicibas  e  Ubris 
grœcis  comprobatas  non  sine  gaudio  animadverterim. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  examen  de  T application  faite  par  M.  Mi4deU 
dorpf ,  dans  son  commentaire ,  des  matériaux  qu'offrent  les  manuscrits 
syriaques  dont  il  s'agit,  pour  réformer  la  version  grecque  àite  des SeptamU^ 
et  la  ramener,  sinon  à  sa  pureté  primitive,  du  moins  à  l'état  où  lavaient 
fixée  les  travaux  d'Origène.  Dans  Tusage  de  ce  moyen  de  critique,  tout 
précieux  qu'il  est,  il  s'élève  souvent  des  difficultés»,  et  il  ùluI  fréqoem^ 
ment  recourir  aux  conjectures.  Il  est  évident  que  les  copistes,  soit  grecs, 
soit  syriens,  en  transcrivant  un  texte  ciiargé  de  cette  multitude  dobèles, 
d'astérisques  et  autres  signes  critiques  inventés  par  Origène,  ont  dû  coin* 
mettre  plus  d'une  erreur,  smt  en  déplaçant  ces  signes,  soit  en  les  con- 
fondant les  uns  avec  les  autres.  Masius  avait  déjà  fait  cette  observation, 
et  elle  revient  souvent  dans  le  commentaire  de  M.  Middeldorp£  Une 
confusion  à  peu  près  du  même  genre,  quoique  d'une  moindre  impor- 
tance ,  a  dû  aussi  s'introduire  dans  les  fragments  des  autres  verûons 
grecques  citées  en  marge  des  manuscrits,  et  on  a  pu  attribuer,  par 
exemple,  à  la  version  de  Symmaque  ce  qui  appartenait  à  celle  d'Aquila. 
Je  crois  que  le  manuscrit  de  Masius  était  encore ,  à  cet  égard ,  conforme 
k  ceux  de  Milan  et  de  Paris;  mais  il  me  semble  avoir  totalement  négligé 
ces  fragments  des  versions  grecques  étrangères  à  celle  des  Septante,  et 
n'avoir  considéré  le  texte  grec  de  l'édition  d'Origène,  que  comme im 
mélange  de  la  traduction  des  Septante  et  de  celle  de  Théodotion.  Il  est 
digne  de  remarque  aussi  qu'il  n'a  jamais  cité  le  texte  syriaque  de  son 
manuscrit,  ce  qu'il  lui  eût  été  £aicile  de  faire,  au  défaut  de  caractères 
syriaques ,  en  se  servant  de  caractères  hébraïques.  Cette  circonstance  a 
peut-être  contribué  à  in^irer  des  doutes  sur  sa  bonne  foi,  doutes  qui, 
comme  nous  l'avq^is  déjà  dit,  ne  sauraient  subsister  aujourd'hui. 

Nous  nous  bornons  à  ce  peu  de  réflexions ,  notre  uniqi^e  but ,  en  ré^ 
digeant  cet  article,  ayant  été  d'attirer  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  critique  et  d'exégèse  sacrée ,  et  dont  le  nombre  est  bien  petit 
aujourd'hui  en  France,  sur  l'importante  publication  due  h  M.  Middel- 
iU>rpf. 

SavBSTRB  DE  SACY. 


W 
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Rapport  sar  quelques  inscriptions  latines  récemment  découvertes  dans 

r ancienne  régence  d^ Alger, 

t  ». 

Les  observations  que  nous  soumettons  aujourdliui  aujugement.de 
r  Académie ,  ne  doivent  point  être  regardées  comme  un  travail  complet, 
li  nous  a  paru  utile  de  réunir  et  de  comparer  entre  eux  plusieurs  de. ces 
monuments  que  Tantique  terre  de  Mauritanie,  si  neuve  pour  nous  et  si 
riche  en  souvenirs,  a  déjà  rendus  au  jour;  il  nous  tardait  d*acquitter 
publiquement  une  dette  de  reconnaissance  envers  les  fonctionnaires 
civils  et  les  jeunes  officiers,  jadis  en  grande  partie  élèves  de  FEcole  royale 
polytechnique,  auxquels  nous  devons  tant  de  communications  intéres- 
santes ;  enfin  nous  avons  voulu  faire  mieux  apprécier ,  sous  un  point  de 
vue  scientifique,  cette  conquête  du  littoral  africain  si  noblement  ouverte 
par  les  arnies  françaises  à  la  civilisation  de  TEurope.  Toutefois,  en 
transcrivant  cette  série  d'épigraphes  ftinéraires  ou  votives,  nous  ne  pré-: 
tendons  pas  les  avoir  expliquées  toutes.  Le  passé  se  trouve,  mais  ne 
s  invente  pas.  Le  grand  naufrage  de  lantiquité  a  englouti  des  centaines , 
des  milliers  d  ouvrages  contenant  des  détails  sur  la  géographie,  Thistoire, 
l'administration  de  cette  partie  de  l'Afrique  où  le  peuple  conquérant, 
venu  de  TEuropc ,  s'est  plu  à  laisser  tant  de  monuments  qui  attestent 
encore  sa  puissance  et  sa  grandeur.  Les  deux  M auritanies  surtout  ne 
sont  guère  nommées  qu'en  passant  dans  les  écrits  qui  nous  restent;  et 
nous  connaissons  fort  peu  ces  cités  romaines  jadis  si  nombreuses,  si 
opulentes,  fortes  de  leur  population  militaire,   industrieuse,   avide 
d'honneurs  et  de  fêtes ,  à  laquelle  succéda  plus  tard  une  société  dont 
les  pensées,  plus  sévères  et  plus  élevées,  étaient  tournées  ailleurs.  Quel- 
ques-uns des  monuments  dont  nous  aurons  iKnous  occuper,  appar- 
tiennent même  à  une  époque  où  l'histoire  de  la  Mauritanie  est  à  peu 
près  inconnue ,  c'est  le  temps  qui  s'écoula  entre  l'occupation  de  Césarée 
par  Bélisaire,  vers  534,  jusqu'à  la  fin  du  septième  siècle  où  la  grande 
commotion  musulmane  déposséda  sans  retour  les  Césars  de  Byzance 
des  potnts  du  littoral  où  leur  autorité  lointaine,  était  encore,  reconnue. 
Alors  les  racines  mêmes  de  l'arbre  ne  tinrent  pas  contre  l'ouragan  qui 
souffla  ;  la  langue  des  Romains  et  le  christianisme  disparurent  entiè- 
rement de  ces  contrées  par  des  luttes  sur  lesquelles  l'histoire  de  notre 
Occident  garde  un  profond  silence.  Nous  avons  donc  cru  devoir  user, 
dans  nos  interprétations,  dune  grande  réserve.  En  reproduisant  ici , 
transcrite   des  marbres,  l'expression  souvent  solennelle,  quelquefois 
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vive  et  passionnée,  et  toujours  concise,  des  sentiments  les  plus  intimés 
de  Tancienne  population  de  la  Mauritanie,  pendant  Vinfluence  glorieuse 
et  irrésistible  de  Rome,  presque  partout  nous  nous  sommes  interdit  le 
développement  de  nos  propres  opinions ,  persuadé  que  de  nouvelles 
découvertes  ou  des  rapprochements  plus  heureux  rectifieraient  bientôt 
les  conjectures  que  nous  pourrions  hasarder.  Pour  ofiFrir  aux  savants 
un  plus  grand  nombre  de  points  de  comparaison ,  nous  n  avons  voulu 
exclure  ni  les  inscriptions  publiées  déjà  par  la  presse  périodique ,  ni 
même  celles  qui ,  considérées  isolément ,  n'offrent  qu  un  médiocre 
intérêt.  Toutes,  à  l'exception  de  celle  d'Hippone,  n**  33,  ne  nous  sont 
connues  que  par  des  copies ,  faites  quelquefois  à  la  hâte ,  pendant  des 
marches  pénibles  et,  pour  ainsi  dire,  sous  le  fendes  tribus  insurgées. 
On  conçoit  que  souvent  le  mauvais  état  do  la  pierre  n*a  pas  permis  de 
bien  distinguer  les  caractères ,  que  plus  d'une  fois  une  lettre  a  dfl  être 
prise  pour  une  autre  dan£  les  calques  ou  les  dessins  que  nous  reprodui- 
sons ici  tels  que  nous  les  avons  reçus,  en  avertissant,  toutefois,  qu'il 
sera  impossible  à  la  typographie  d'imiter  les  monogrammes  et  les  liga- 
tures, les  litterœ  nexiles,  tigatœ,  implicatœ^  par  lesquelles,  surtout  dans 
les  épitaphes  des  iv*  et  v*  siècles,  plusieurs  lettres  se  trouvent  réunies. 
Dans  nos  transcriptions  en  caractères  usuels ,  nous  avons  quelquefois 
marqué  d*un  signe  de  doute  (?)  les  mots  ou  les  chiffres  qui,  selon  nous, 
auraient  besoin  d'être  de  nouveau  vérifiés  sur  la  pierre  ;  plus  souvent 
encore ,  pour  ne  pas  donner  trop  d'étendue  à  cette  longue  énumération 
de  monuments  épigraphiques ,  nous  avons  modifié,  en  transcrivant, 
des  leçons  évidemment  fautives ,  sans  entrer  dans  des  discussions.  Les 
motifs  de  ces  changements  Seront  facilement  compris  par  les  personnes 
versées  dans  les  études  paléographiques. 

Nous  donnerons  d'abord  les  épitaphes  relevées  à  Tlcmcen  et  dans  la 
partie  ouest  de  Tancienne  régence. 

On  trouvera  ensuite  quelques  inscriptions  découvertes  à  Alger  ou 
près  de  cette  ville;  une  troisième  série  renfermera  celles  de  Bougie, 
une  quatrième  celles  de  l'ancienne  Hippone  et  de  Ghelma. 

L  TLEMCEN, 

ARZEW    ET    ENVIRONS. 

De  toutes  les  localités  occupées  par  nos  troupes,  Tlemcen,  à  l'excep- 
tion toutefois  de  Ghelma,  est  celle  qui,  jusqu'à  présent,  a  fourni  le 
plus  grand  nombre  •  d'inscriptions.  Nous  avons  eu  occasion  de  dire 
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ullewi  que  cette  ville  est  située ,  ainon  sur  remplacemeat  même ,  du 
ciKHDS  dans  la  proximité  d'une  cité  romaine  dont  les  ruines ,  a*il  faut 
en  cpoire  les  ind%ènes ,  se  trouvent  k  deux  lieues  plus  loin ,  au  sud* 
ouest,  sur  un  affluent  de  la  Tafiia.  Son  importance  est  suiSaamment 
démontrée  par  les  débris  de  tout  genre  cfu'on  rencontre  à  Ampté  pas 
dans  la  ville  actuelle.  La  plupart  des  seuils  des  portes  sont  des  fikts  de 
colonnes  de  beau  marbre  blanc  ;  des  pierres  portant  des  inscriptions 
ont  été  employées  à  la  construction  du  Méchouar;  d*autres  font  partie 
des  murs  dune  mosquée  en  ruines  appelée  Agadir»  mot  qui,  dit-on, 
signifie  marailk  en  langue  berbère;  elle  est  située  à  Test  de  la  ville. 
Enfin  rau  cimetière  des  Jui&,  à  droite  du  chemin  cpn  mène  à  Manaeurah, 
touteales  pierres  qui  recouvrent  les  morts ,  proviennent  de  monuments 
romains,  et  sur  beaucoup  dentre  elles  on  ap^oit  des  imcriptions 
latinéft.  Celle  quon  va  lire,  gravée  sur  un  cippe,  a  été  trouvée dbiBs  la 
même  enceinte.  Publiée  d'abord  dans  le  Moniteur  algérien  (8  juillet 
1 836 ,  n'^  aSg  ) ,  elle  a  paru  ensuite  dans  le  Journal  de  Paris  (  1 7  juillet 
1 836  )  et  dans  d'autres  feuilles  quotidiennes. 

N-  1. 


■^ww*™^ 


Nous  nous  abstenons  de  toute  remarque 
sur  cette  pierre  tumulaire,  qui  appartient 
au  m*  siècle  de  notre  ère.  EÎXe  a  éié  déjà 
expliquée  de  la  manière  la  {dus  satisfai- 
sante par  M.  Lebas ,  maître  de  conférences 
à  rÉcole  normale,  dans  le  Journal  général 
de  l'Instruction  publique  du  7  août  1 836, 
Selon  ce  savant ,  elle  doit  être  lue  ainsi  : 
Diis  Manibas  sacrum.  Quinto  Mœcio  B/uiico, 
ferro  petito ,  qui  vixU  cumis  trigmta  trikus , 
mensibus  tribus,  diebus  uno  et  viginti,  horis 
qmnque ,  Mnecii,  Afrioanus  et  Donatus^^fnUri 
innocentissùno.  D'après  l'hypotkèse  de 
M.  Lebas ,  Maecius  Rusticus  mourut  assas- 
siné, lorsque  Gapcllien,  intendant  de  la 
Mauritanie ,  proscrivit  tous  les  membre 
de  là  famille  des  Gordiens  qu'il  put  saisir  ; 
et  Maecius  lui-même  appartenait  à  cette  famille  dont  le  chef,  pro- 
consul d'Afrique,  avait  été  proclamé  auguste  en  q38. 

L'inscription  suivante,    publiée  aussi  dans  le  Moniteur   algérien 
(8  juillet  i836,  iV*  239,),  se  trouve  sur  une  pierre  de  marbre  noir, 


D    M    S 

QMARCORVS 

TICOFEIVROPE 

TITOQVIVIXIT 

ANN  XXXIII 

MIIIDXXIHV 

MAECIIAFRl 

KANUS  ETD.O 

NATUS   FRA 

TRI   INNOCEN 

TISSIMO 
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DEO  INVICTO 
AVVS  VAE 


MAE   LXLLIO 
MARCORDIA 
NAEET  PROC 


de  fome  cubique  allongée ,  servant  avyourd^hui  de  l>atic  dans  la  cour 
du  BeyUck.  Nous  en  avons  également  reçu  une  copie  par  M.  Eugène 
Dubem,  capitaine  adjudant-major  au  n*  régknent  des  chasseurs  d'A- 
frique. Elle  se  compose  de  sept  lignes,  dont  la  troisième  et  la  quar 
trième,  absolument  illisibles,  semblent  avoir  été  enlevées  au  ciseau. 

N*  2.  M.  Lebas,  dans  Tarticle  déjà  cité,  pense,  avec 

raison ,  que  cette  inscription  est  beaucoup  trop 
mutilée  pour  qu*on  puisse  essayer  de  la  réta- 
blir en  son  entier.  Il  propose  néanmoins  de 
lire  aux  trois  dernières  lignes  EXILIO  MATR. 
GORDIANAE ,  et  alors  a  Tinscription  serait  peut- 
«  être  un  témoignage  de  reconnaissance  adressé 
«  au  dieu  invincible ,  à  Mithra ,  par  un  membre 
u  de  la  Êimille  des  Gordiens,  pour  avoir  ramené 
((  sa  mère  de  l'exil.  »  Cette  interprétation  est  ingé- 
nieuse; toutefois,  nous  soupçonnons  qu'il  s'agit 
ici  d'un  corps  de  cavaliers,  de  la  ala  Gordiana,  connue  par  d'autres 
monuments  *  ;  et  alors  on  pourrait  lire  :  Deo  iuvîcto  Avasvœ  (?)  prœfectas 

alœ  vexiUationisque  Martiœ  Gordianœ,  et  procaralor 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  monument  ne  saurait  être  antérieur  au  règne 
des  Gordiens  (2  38-QilA)t  ni  probablement  postérieur  à  celui  de  Cons- 
tantin le  Grand.  Quant  au  dieu  Topique  Avusva,  serait-il  le  génie  titulaire 
d'une  ville,  ou  la  ville  romaine  elle-même  déifiée?  On  voit  DEAE 
AVENTIAE  sur  les  monuments  d'Avenches,  en  Suisse;  DEAE  BI- 
BRACTI  sur  ceux  d'Autun;  DEO  NEMAVSO  sur  les  inscriptions  de 
Nîmes,  AVZIO  DEO  GENIO  sur  celle  d'Auzia,  dans  la  Mauritanie  Césa- 
rienne. Et  dans  ce  cas,  pourrait-on  admettre  quelque  rapport  entre  ce 
nom  d' Avusva  et  la  ville  de  Vasvaria,  OvoffCofia  que  Ptolémée^  place 

'  Nous  ne  citerons  que  TALA  AVG.  GORDIA.  OB  VIRTUTEM  APPELLATA, 
sur  un  marbre  trouvé  à  Ould  Garlile,  en  Angleterre,  et  souvent  commenté  ou  re- 
produit. Voyez  Gruter,  p.  mvi,  n*  8;Orsato,  Limarmi  eradiii',  Padoue,  i65g ,  in- A*, 
p.  loo;  le  même.  De  notis  Romanorum,  Padoue,  167a,  in-folio,  p.  19;  Rdand, 
Fatti  consalares  ,p,  198;  Camden  ,  Britannia»  p.  101 5;  Horsely,  Britannia  romana, 
p.  19a ,  n*  55  ;  Tristan ,  Commentaires  contenant  Thbtoire  des  empereurs,  tome  n, 
p.  545  ;  Donati,  Sapplem.  ad  Tkesaur.  Murator.  clxxxii,  3;  M.  Orelli,  Inscr,  latina- 
mm  sélect,  ampl.  collectio,  vol.  i,  p.  221 ,  n*  972.  Le  surnom  de  Martia,  donné  à 
des  corps  de  troupes,  était  fort  usité  depuis  la  legio  Martia,  sur  laquelle  Gcéron 
fonda  tant  de  flatteuses  et  vaines  espérances  {quœ  mihi  videtur  divinitus  %b  eo  Deo 
ifuaeisse  nomen,  à  qao  populum  Romanum  generatum  accepimus;  Philipp.  iv,  c.  2 ,  S  5), 
jmquk  la  LEO.  n.  CLAVDIA  MARTIA  ^A  FIDEUS,  Murator.  Theiamr,  imar 
DccLxzvu,  7.  —  ^Geogr.  iv,  2. 
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précisément  k  fendroit  où  devait  être  sitaée  la  cité  romaine  dont  pro- 
viennent les  débris  trouvés  à  Tlemcen?  Nous  laissons  ce  point  à  éclair- 
cir  aux  savants  distingué»,  tels  que  MM.  Wiiberg  et  Nobbe,  qui,  de 
nos  jours,  s'occupent  d^une  nouvelle  édition  du  géographe  d'Alexandrie. 
En  attendant,  nous  n'osons  encore  affirmer  que  le  mot  AVVSVA 
puisse  servir  à  rectifier  celui  SovcurCa^ia,  * ,  d'autant  plus  que  d'autres 
officiers  ont  lu  le  nom  de  la  même  divinité  d'une  manière  assez  diffé- 
rente sur  une  pierre  faisant  partie  de  la  base  du  minaret  d* Agadir  : 

N^  5. 


D  E  0 

CT» 

AVLISMT 

FL  CASSI 

ANVS  PRE 

FC lAE 

EXPLOR- 

TOR 

•lOMART 

ENSIN 

s-v 

C'est-à-dire  :  Deo  invidto 
AuUsvœ  Flavius  Cassianas , 
prœfectas  alœ  Exphratorum... 
iomartensiam,  susceptam  vo- 
tam  soMt  libens  merito. 


Quatre  inscriptions  sont  aujourd'hui  encastrées  dans  les  murs  de  la 
même  mosquée  en  ruines.  Nous  devons  les  copies  que  nous  reprodui- 
sons ici,  en  les  rangeant  autant  que  possible  par  ordre  chronologique, 
à  l'obligeance  de  M.  Mangay,  capitaine  du  génie  à  Alger,  officier  aussi 
distingué  par  ses  lumières  que  par  le  zèle  avec  lequel  il  recueille  les 
monuments  qui  attestent  l'ancienne  splendeur  de  la  Mauritanie. 


N^  4. 


D-  M     S 

M-    T  R  EBI  VS 

ZABVLEIVSVIX 

AN-  XLV  M-  TRE 

BTVS   lANVARIVS 

FRATRIPIISSIMO 

FECIT 


Dits  Manibus  sacrum. 
Marcus     Trebius     Zabuleius 
vixit  annis  quadraginta  quin- 
que.  Marcus   Trebius  Janaa- 
rms  fratri  piissimo  fecit. 


■  *  Le  beau  manuscrit  n"  i4oi  de  la  bibliothèque  du  Roi,  fol.  2 à  verso,  porte 
OvofCapicL,  sans  variante;  mais  on  lit  OvûLrCpta  sur  la  carte,  qui  est  de  la  même 
époque  que  le  manuscrit. 
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Nous  avons  suivi  la  copie  de  M.  Mangay,  qui  paraît  plus  exacte 
que  celle  qui  a  été  donnée  par  Shaw\  et  d'après  laquelle,  Tinscription 
gravée  sur  un  autel  porterait  :  ABVLLVS,  AN.  LV  et  CARISSIMO. 
Par  une  permutation  de  lettres  fréquente  sur  les  marbres ,  on  a  mis  ici 
Zabaleius,  ou  Zahuhis,  selon  le  Moniteur  algérien^,  tandis  que  ce  nom 
s'écrit  ordinairement  par  un  S  ^. 

N*  5. 


D 


M" 


I0>  OCATOPATRIOVI 


lETVNI^    CONTENT^MATR 
XXXMVI  DXI  BENE  MER-   Ivv 


FELICIANVSFILIVSFECIT 


Diis  Manibns  sacrant.  Jovino  (?)  Vocato  patri,  qui  vixit  annw...,  mensi' 
bas...,  diebas  quattaor,  et  Juniœ  Contentœ  matri,  qaœ  vixit  annis  triginta, 
mensibassex,  diebas  andecim,  bene  merenti,  Feliciaaas  filins  fecit. 

Les  deux  inscriptions  qui  suivent  sont  chrétiennes,  malgré  les  let- 
tres D.  M.  que,  par  un  reste  d'habitude,  on  inscrivait  encore  assez  sou- 
vent, jusqu'au  sixième  siècle,  sur  les  tombeaux  des  fidèles*.  On  trouve 
même  quelquefois  la  phrase  complète  D.  M.  S.  [Diis  Manibus  sacrant) 
en  tête  d'épitaphos  évidemment  chrétiennes,  bien  quun  savant  très- 
versé  en  paléographie  ait  déclaré  qu'il  ne  connaissait  pas  d'exemple  de 
la  formule  D.  M.  S.  employée  sur  des  monuments  non  païens^ 

'  Voyages  dans  plusieurs  provinces  de  la  Barbarie,  etc.  Traduction  française.  A  la 
Haye,  1743.  in-4\  1. 1,  p.  63.  —  '  27  mai  i836,  n*  233.  — '  TI.  SABVLEIVS 
TI.  F.  QVIR.  HORTENSIANVS  Mural.  Thés.  imcr.  mdccxxxix.  11.  Donii  Inscr.  ant, 
editœ  ah  Ant.  Fr.  Gorio,  ex.  SABVLEIAE  SECVNDILLAE.  Reinesius,  Synùgma  inscr. 
ant.  DCXL;  FabreUi ,  Inscr.  p.  643,  n'  371  ;  Don.  cccxxxiv. —  *  Voyez,  sur  lemploi 
des  lettres  D.  M.  ouD.  M.  S.,  dans  les  épitaphes  chrétiennes ,  et  sur  Tinterprétation 
de  ces  sigles,  les  savantes  et  judicieuses  observations  de  M.  Raoul-Rochetle  Sur  les 
antiquités  chrétiennes  des  Catacombes»  dans  les  Mémoires  de  TAcad.  des  Inscription 
et  Belles-lettres,  t.  XIII,  p.  176  et  suiv.  —  ''  Eln  effet,  si  les  lettres  D.  M.  se  voient 
souvent  sur  les  tombeaux  chrétiens,  la  formule  D.  M.  S.  y  est  beaucoup  plus 
rare;   et  sans  parler  de  Tépitaphe   qu*a  déjà  citée  M.  Raoul-Rochette .   p.   170, 
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N*  6. 


D   M   S 

VALERIA  HATRI 

NAVIXIT   ANNIS 

XXXVCVIVIRI  FE 

CITDONVM  ET 

ERNALE  ANNP^R 

8XCI 


Diis  Manibuê  Moctum. 

Valeria  Matrina  vixH  ùfinis 

ttiginta  quirufae,'  cni  vir  pins  ^ 

fecit  domwn  etemalem,  anno 

provinciœ  DXCI  (?). 


Inscription  publiée  déjà  dans  le  Moniteur  algérien  du  1 5  juillet  1 836. 
Dans  la  suivante ,  mal  gravée ,  et  dont  les  caractères  tiennent  du  grec , 
on  pourrait  voir  Tinfluence  de  Tempire  d*Oricnt,  où  dominait  cette 
langue  : 

N^  1. 


r 


A    M    co 

'iVlIVco    iaa 

IRVICXITAA 

oo[XXCVIFIXI 

FECERVNT 

aOMVMET 

ERNALE 

PROVICIE  ^\\ 


D-  M.  S.  Jalm  Jadir  vicxit 
annis  septaaginta ,  cuijilifece- 
runt  domum  eternaîem ,  anrw 
provincie  DXV. 


nous  lisons  cependant  :  D.  M.  S.  CAESONIV  S  SALVIVS  VONE  MEMORIAE.  Bosio, 
Borna  iotterranea,  p.  5ia  ;  Aringhi  Roma  suhtenxmea,  part.  ii«  p.  i5i  ;  Reinesius 
Syntaama  intcr,,  p.  968  ;  Fleetwood  Inscr.  sylloge,  376  ;  Fabrelti  inscr.  ont. ,  p.  564 , 
n*  108;  hMeiûOsservazioni  sopra  i  cimiteride'  S.  Martin,  p.  [A^\  Oderici  Ditsert. 
Npm  una  ont  Ucnz.,  p.  iM.  —  D.  M.  S.  FELICISSIME  ETPASTORI  FILÏS, 
Fabretti  Inscr,  565,  n*  1 1 1  ;  Gruter,  Inscr,  ant. ,  p.  633;  M.  Raoul-Rochette ,  p.  1 77. 
Ajoutons,  parmi  beaucoup  d'autres,  D.  M.  S.  FILIO  DVLCISSIMO  NICEROTI  Apian. 
Imcr.  sacTOtanctœ  vetttst ,  p.  207-300  ;  Fleelwood  Inscr.  sylL,  p.  45o;  Gruter  Inscr. 
ant,  p.  io56,  n*  5;  Boldetti  Osseru.,  p.  Â68;Gudius'i4iir  inscr.,  p.  369,  n*  8;  Mu- 
ratori,  Tkêianr,  inscr.,  p.  119a,  n*  7.  R  serait  aussi  facile  qu'inutile  de  continuer 
cette  énumération.  —  '  I  serait  Tabréviation  de  Julius;  mais  il  y  a  peut-être  sur  la 
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Nous  faisons  remarquer  Texemple  rare  (car  les  monuments  épigra- 
pbiques  dont  nous  parlons  ici  n*en  offrent  pas  un  second]  dun  nom 
indigène,  conservé  au  milieu  de  cette  population,  qui,  étant  devenue 
toute  romaine  par  sa  langue,  ses  goûts,  ses  idées, Tétait  aussi  devenue 
par  ses  noms.  Il  n  y  a  rien  d*étonnant  que  Tan  i  o  de  notre  ère,  le  suffète 
Jader  Jummon  soit  mentionné  sur  une  plaque  de  bronze ,  connue  de- 
puis longtemps  par  les  dbcussions  qu  elle  #  fait  naître  ^  :  mais  notre 
épitapbe  prouve  que,  malgré  la  longue  et  puissante  influence  de  Fltalie , 
malgré  le  triompbe  d*un  nouveau  culte,  le  nom  de  Jadir,  sans  doute 
punique  ou  numide,  avait  survécu  même  à  la  domination  romaine 
dans  cette  partie  de  TÂfrique. 

Le  cimetière  des  Juifs  où  se  trouve  le  monument  funéraire  de  Q, 
Mœcius  Rusticus,  n°  i ,  a  encore  fourni  les  dix  épitaphes  que  nous  allons 
transcrire.  On  prétend  qu'elles  proviennent  également  des  ruines  de 
la  mosquée  d'Agadir  où  les  Israélites  de  Tlemcen  vont  chercher  les 
pierres  qu'ils  ont  coutume  de  placer  sur  les  tombes  de  leurs  coreligion- 
naires. Nous  reproduirons  d'abord  celles  qui  ne  portent  point  de  dates; 
la  première  parait  antérieure  au  christianisme  : 


N-  8. 


V.A.N.I.XXXVMEII 

M.ETRF.P.B.ME 

FIL.F.H.S.C.E. 


D'après  le  texte  donné  par  M.  le  capitaine 
Mangay  :  celui  qu*a  publié  le  Moniteur  algé- 
rien du  i5  juillet  i836,  n**  aAo,  offre  quel- 
ques variantes  ,  le  tout  pourrait  être  lu  ainsi  ; 
D.  M.  S.  Lucias  Marias  Namphamo  vixit  annis 
sepinaginta  y  ou  octoginla  (jainqae,  mensibas  dao- 
bas,  [de)  manicipio  et  repablica  bene  méritas, Filias 
fecit  hoc  sepalcram  cam  eredibas.  Nous  connais- 
sons une  NAMPHAME  QVAE  VKIT  ANNIS 
XX  ^  ;  toutefois ,  il  serait  possible  que  la  vé- 
ritable orthographe  fût  Pamphane  sur  cette 
pierre ,  et  Pamphanes  sur  la  nôtre. 


pierre  VIRP,  et  cette  dernière  lettre ,  surtout  dans  les  inacriptions  d*A(nque,  indiqua 
soavent  radjectifpias^pia.  Voy.  les  épitaphes  recueillies  par  Sir  Grenville  T.  Tem^e, 
dans  son  curieux  et  inslruclifouvrage,  Excursions  in  the  MeJiterranean ;  Algiersand 
Tunis,  yo\.  II ,  London,  i835,  in-8',  p.  Soy,  n*  i3;  p.  3i&»n*â6;  p.  3i5,  n^'Ay,  48, 
etc.  —  '  Voyez  Tomasinî  De  tesseris  haspitalitatis  liber  si f^ularis ,  cap.  3  ;  Boldoni  Epi- 
graphica,  sive  elogia  inseriptionesifme,  ^modvii  gênas pangendi  ratio,  Péma.,  i66o,  în-M., 
p.  347;  Rossi  Memorie  Bresciane ,  p.  177;  Grater,  Inser.,  p.  ^70,  n*  1;  SeardHa 
Schediasma  de  IV  œneis  iabulis  Brixianis,  p.  a&5.  —  *  Epigrammata  anti^am  arUs 
Romœ,  in  œdibus  Jac.  Mazochi,  Romm,  iSai ,  in-f ,  p.  34;  Groler /juer.  mmt.,  AflM- 
teiod.  1707 ,  in-P,  p.  1810  ,  n*  5.  55* 
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N*  15. 


D  M  S 

TVLMONINAVIX 
▲MXXXCVINEPFË 
D'  ••MERLAP" 
d  t; 


U 


Jalia  Monina  fixa  ënm$ 
trigiiUa  (?),  cai  nepaies  fe- 
cerunt  domam  eternalem , 
armo  prmnnciœ  quia^rUesimo 
qninto. 


Le  chiffire  XXX  est  sans  doute  altéré,  et  au  lieu  de  Monina,  on  serait 
tenté  de  lire  Monima,  nom  fréquent  sur  les  marbres  romains  de  toutes 
les  époques  ^ 

HASE. 

(  La  suite  an  prochain  cahier.  ) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

BihlioHièque  américaine,  ou  Catalogue  des  ouvrages  relatifs  à  l'Amérique,  qui  ont 
paru  depuis  sa  découverte  jusqu'à  Tan  1700,  par  M.  H.  Temaux.  Paris,  Arth.  Ber- 
trand, 1887,  in-8*.  Pr.  10  fr.  5o  cent  —  Un  premier  catalogue  des  livres  qui  con- 
cernent r Amérique  a  été  publié  par  While  Kennet,  en  1713,  sous  le  titre  de  Bi- 
hUothecœ  americanœ  primoraia,  Londres ,  in-4".  On  y  a  fait  des  additions  considérables, 
et  surtout  ajouté  un  tableau  préliminaire  de  la  littérature  américaine  dans  le  volume 
in-4*  intitulé  :  Bihliotheca  americana,  or  a  chronological  Catalogae  of  hooks  concerning 
the  America,  etc.,  imprimé  à  Londres  en  1789.  Robertson  a  joint  à  son  Histoire  de 


*  Voyez  Bertoli,  ArUichità  (TAqaileia  sacre  e  profane,  Venezia ,  1 789 ,  in-f* ,  p.  1 92 . 
L*épitaphe  de  cette  Monima  a  été  aussi  rapportée  par  Muratori,  Tkes.  inscr., 
MGDLXxxni,  6,  et  MDCCxm,  12. 
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r Amérique  un  Catalogue  des  livres  espagnols,  imprimés  et  manuscrits,  dont  iJ 
«ynt  fait  usage  en  composant  cet  ouvrage.  (Voyez  p.  àià-àbg  du  tome  IV  de  la  tra> 
duction  française  de  cette  Histoire.  )  Mais  les  cinquante  dernières  années  ont  fourni 


Tétranger  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  jusques  et  y  compris  Tannée  i83â  ; 
3*  des  monographies  et  mémoires  (sur  la  même  matière)  contenus  dans  les  recueils, 
journaux  et  cellections  académiques,  françaises  et  étrangères  ;  par  M.  A.  Percheron. 
Paris,  Baillière,  i836 ,  a  vol.  in-8*.  Pr.  là  fr.  —  Une  Bihhoihèque  entomologique  a 
été  publiée  à  Paris,  en  i8oi,  in-i2.  La  Bibliotheca  ft^/mmf ^2o^ica  d* Adolphe  Mo- 
deer  a  paru  en  1 786 ,  in-8* ,  k  Erlang.  Les  livres  d  entomologie  ont  été  compris  dans 
les  Ji^biiothèques  du  règne  animal  de  Franc.  Emm.  Bruckmann,  en  ly&S;  de  Laur. 
Theod.  Gronovius,  en  1760;  dans  les  Bibliothèques  d*histoire  naturelle  de  J.-J. 
Scheuchzer,  en  171Â  ;  de  G.  R.  Boehmer  (t.  IV),  en  1786;  dans  le  tome  II  des 
livres  de  Jos.  Bancks,  en  1796. 

Histoire  de  la  phiîatophie,  par  le  docteur  Henri  Ritter,  traduite  de  Tallemand ,  par 
M.  G.  J.  Tissot.  Paris,  imprimerie  de  Bourgogne,  libr.  de  Ladrange,  1887 ,  t.  IV, 
in-8*,  592  pages.  Les  4  premiers  volumes  contiennent  Thistoire  de  la  philosophie  an- 
cienne; les  4  suivants  concerneront  la  philosophie  moderne.  Prix  de  chaque  vol.,  8  fr. 

—  De  Vaffinité  des  langues  celtiques  avec  le  sanscrit;  par  M.  Adolphe  Pictet.  Pari.s, 
impr.  de  Didot  aîné,  libr.  de  Duprat,  1837  ;  19a  pages  in-8*.  Pr.  5  francs. 

Discours  prononcés  (par  M.  Mignet,  récipiendaire,  et  M.  de  Pongerville,  directeur) 
dans  la  séance  publique  de  V Académie  française,  le  a  5  mai  1837.  Paris,  Firm.  Didot, 
37  pages  in-Â*.  Nous  lisons  dans  le  discours  de  M.  de  Pongerville  que  M.  Ray- 
nouard  «  ne  publiant  plus  ses  pensées  que  dans  le  Journal  des  Savants,  avait  renoncé 
«  à  mettre  au  jour  les  œuvres  qui  pouvaient  accroître  sa  renommée.  Ses  héritiers 
«vont  bientôt  en  faire  jouir  le  public.  Le  temps,  disait-il,  est  la  boussole  de  nos 
c  actions  :  il  faut  le  consulter.  Tout  change  :  trop  de  réalités  s'emparent  des  esprits 

•  poQr  que  les  fictions  les  attachent  fortement.  Je  rentre  dans  le  positif  de  Tart;  je 
«  retourne  à  Torigine  de  notre  belle  langue,  j*en  deviendrai  l'historien Je  ne  par- 

•  ticiperai  plus  à  la  littérature  qu*en  me  reportant  k  son  berceau  :  quand  le  fleuve 

•  est  agité  par  Torage,  il  faut  se  réfugier  à  sa  source.  Dès  lors  M.  Raynouard  se  livra 

•  tout  entier  à  son  travail  sur  la  langue  des  troubadours,  qu*il  arracha  vivante  de  la 

•  poussière  des  siècles,  comme  d*habiles  naturalistes  ont  ressaisi  dans  les  entrailles 

•  du  globe  des  races  anéanties  qu  ils  ont  replacées  dans  la  chaîne  des  êtres.  »  Ce 
discours,  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  insérer  ici  qu*un  petit  nombre  de 
lignes,  sera  lu,  ainsi  que  celui  de  M.  Mignet,  avec  un  vif  intérêt  par  les  amis  de 
la  saine  littérature. 

Nous  avons  donné  dans  notre  dernier  cahier,  p.  38 1,  un  extrait  du  Prospectus  de 
la  Bibliothèque  des  classiques  grecs ,  dont  MM.  Firmin  Didot  entreprennent  la  pu- 
blication. MM.  Max.  Béthune  etW.  Dtickett,  libraires-éditeurs,  rue  de  Vaugirard, 
n*  36,  ont,  depuis,  annoncé  une  collection  complète  des  mêmes  classiques  grecs,  avec 
traductions  latines  et  françaises,  dédiée  au  Roi,  publiée  sous  les  auspices  de 
M.  Guizot;  3a  vol.  de  800  pages,  grand  in-8'  royal,  sur  vélin  superflu;  avec  des 
notices  biographiques  et  critiques ,  par  MM.  Villemain  ,  Tissot,  Pongerville,  Naudel . 
G.  Planche,  etc.  M.  L.  de  Sinner  vsi  chargé  de  la  révision  et  de  la  correction  de 
tous  les  textes.  La  collection  comprendra  les  œuvres  d*Anacréon,  Appien,  Apollo- 
dore,  Apollonius  de  Rhodes,  Archimède,  Arrien,  Aristote,  Athénée,  Bien,  Calli- 
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maque,  Coiuthus,  Démosthène,  Deoys  d*Halicamasse ,  Diodore  de  Sicile,  Diogène 
de  Laërte,  Dion  Cassius,  Ètien,  Epictète,  Eschine,  Eschyle,  Ésope,  Euclide,  Euripide» 
Galien,  Héliodore,  Hérodien,  Hérodote,  Hésiode,  ^ippocrate,  Homère,  Isée,  Iso- 
crate,  Longus,  Lucien,  Lysias,  Moschus,  Musée,  Orphée,  Pausanias,  Pindare, 
Platon,  Plutarque,  Polybe,  Quintus  de  Smyrnc,  Sophode,  Strabon,  Théophrasle, 
Thucydide,  Xénophon  (historien),  Xénophon  (romancier).  Chaque  volume  se 
vendra  séparément  28  francs,  et  aux  souscripteurs  a 5  francs  (les  82  vol.  800  fir.). 
La  1**  livraison  (Plutarque,  Vies  des  hommes  illustres)  paraît  le  i5  juillet,  im- 
primerie de  Béthune  et  Pion. 

La  Batrackomyomachie  d*Homère ,  traduite  en  français  par  M.  J.  Berger  de  Xivrey , 
(avec  le  texte  grec),  seconde  édition  augmentée  d*une  Dissertation  sur  ce  poème, 
traduite  de  Titalien  de  M.  le  comte  Léopardi,  et  de  la  guerre  comique,  ancienne 
imitation  en  vers  burlesques.  Paris ,  imprimerie  de  H.  Foumier,  librairie  d'Arthus 
Bertrand,  1887,  in-18;  un  portrait  d*Homère et  269  pages,  dont  les  12  premières 
contiennent  une  très-bonne  préface  de  M.  Berger  de  Xivrey.  On  y  lit  que  cette  pro- 
duction ne  peut  plus  être  attribuée  à  Homère  ;  mais  qu'elle  est  regardée  assex  géné- 
ralement comme  un  morceau  achevé.  Pag.  iâ-35,  texte  grec  et  version  française 
en  regard;  pag.  57-71 ,  notes.  Pag.  73-ioât  Discours  de  M.  Léopardi  (en  français 
seulement)  avec  des  remarques  du  traducteur.  L*auteur  italien  pense  que  la  Batra- 
chomyomachie  n*est  ni  d  nomère,  ni  de  Pigrès,  ni  antérieure  au  111*  siècle  avant 
notre  ère.  Pag.  io5-258,  les  trois  chants  de  la  Guerre  comique,  en  vers  français  de 
huit  syllabes  ,  médiocre  poème  dont  Tauteur  demeure  inconnu ,  mais  qui  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  en  1668 ,  in-i6 ,  à  Paris,  chez  Barbin,  et  une  deu- 
xième fois  en  170g.  M.  Bei^er  de  Xi>Tey  en  donne  ici  une  troisième  édition,  à  la 
suite  de  laquelle  il  a  recueilli  les  variantes  des  deux  premières.  Toute  cette  pubh- 
cation  nous  paraît  faite  avec  un  grand  soin.  —  Pr.  5  francs. 

Hymnes  de  Synésius,  évêque  de  Ptolémais,  traduits  du  grec  en  français,  avec  le 
texte  en  regard,  par  MM.  J.  F.  Grégoire  et  F.  Z.  CoUombet,  précédés  d'une  notice 
sur  Synésius,  par  M.  Villemain,  Lyon,  impr.  de  Rossary,  libr.  de  Sauvignet,  de 
Périsse ,  xv  et  i43  pag.  in-8'.  MM.  &)llomlit  el  Grégoire  ont  donné  en  i833  une 
édition  et  une  traduction  française  des  œuvres  de  Salvien  :  nous  en  avons  rendu 
compte  dans  notre  cahier  de  novembre  i834i  pag  660-670.  Depuis,  ils  ont  publié 
en  latin  et  en  français  les  œuvres  de  Vincent  de  Lérins  et  de  saint  Eucher  (Journal 
des  Savants,  février  i835,  pag.  127,  128).  lisse  sont  occupés  aussi  de  Sidoine 
Apollinaire.  Dans  la  préface  du  volume  qu'ils  viennent  de  mettie  au  jows  ils 
annoncent 
«  leur  temps 

«du  moins;  et  Tun  de  nos  projets 
«  portée  de  tous  les  lecteurs  les  deux  grands  poètes  des  preniiei^  âges  du  christia- 
«  nisme.  »  Nous  ne  croyons  pas  que  Synésius  ait  été  aussi  négligé,  qu'il  soit  reste 
aussi  peu  connu  qu'ils' le  supposent  :  sa  vie  et  ses  ouvrages  ont  attiré  dans  le  cours 
des  derniers  siècles  l'attention  des  auteurs  d'histoires  littéraires  et  d'histoires  ecclé- 
siastiques. Tillemont  surtout  lui  a  consacré  plus  de  5o  pages  (à^^-bbà)  du  tome  XII 
de  ses  Mémoires.  Les  dix  hymnes  de  Synésius  ont  été  traduits  en  vers  français  par 
Courtin  de  Cissé,  en  i58i,  à  Paris,  in-\6.  La  traduction  en  pi*ose  que  nous  annon- 
çons est  plus  poétique  en  même  temps  que  plus  fidèle  :  elle  a  aussi  l'avantage  d'être 
accompagnée  du  texte  grec,  établi  par  M.  Boissonade  (Lyrici  grœci,  iSaS,  in-18). 
Le  volume  que  publient  aujourd'hui  MM.  &)llombet  et  Grégoire  est  terminé  { p.  1 37- 

/i3)  par  l'hymne  de  saint  Qément  au  Christ  sauveur.,  en  français,  avec  le  texte 
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gi«c  tA  qu*il  le  Ut  dans  le  petit  in-8'  intitulé  :  Titi  Flavii  CkmentisHymnus  in  Chru- 
tmm  salvatorem;  Severi  sancti  Endelechii  carmen  hacoUcnm  de  mortihas  bown.  Edidit., 
virtii,  illastravit  Ferdinandas  Piper.  Gottingwg  Doaerlich,  i8a5. 

Théâtre  de  Plauie,  traduction  nouvelle^  accompagnée  (du  texte  latin  et)  de  notes 
par  M.  Jo8.  Naudet,  membre  de  Tlnstitut  Paris,  Panckoucke,  1837;  tome  IV 
(Pseudolus,  Rudens)  in-â*. 

QËavret  complètes  de  Millevoye,  (né  à  Abbeville  en  178a ,  mort  à  Paris  en  1816] , 
précédées  d*une  notice  biographique  et  littéraire  par  M.  de  Pongerviile.  Paris ,  impr. 
de  Fournier,  libr.  de  Ladrange,  1887  ;  a  vol.  in-8*,  ensemble  gi6  pages  et  le  por- 
trait de  Millevoye.  On  n*a  pas  compris  dans  cette  édition  deux  épigrammes  publiées 
en  18a 3  dans  le  Journal  de  la  Librairie,  n*  à2. 

La  Postérité,  ode  par  M.  Mollevaut,  membre  de  Tlnslitut.  Paris,  imprimerie  de 
Troussel,  1837;  8  pag.  in-18,  ai  stances,  ia6  vers.  Dernière  stance  : 

Épouse  do  Génie  et  mère  des  Miracles, 
V  Tels ,  6  Postérité ,  pariaient  tes  sain  ts  oracles , 

Et  ton  essor  remonte  aox  palais  radieux , 
Eîn  repoussant  du  pied  Timpitoyriile  envie 

Qui,  de  tous  les  crimes  suivie, 
Dans  la  nuit  des  enfers  plonge  un  vol  odieux. 

Les  ao  stances  précédentes  ofirent  un  tableau  des  ouvrages  de  M.  Mollevaut; 
mais  une  noie  avertit  que  «  cette  ode  ne  rend  compte  que  de  la  moitié  des  œuvres 
t  de  Tauteur.  » 

Collection  des  poètes  anglais  les  plus  estimés,  avec  la  traduction  française  en  regard, 
par  les  plus  célèbres  littérateurs  de  Vépoque,  Paris,  Belin-Mandar,  1837,  in-8*.  Les 
deux  premiers  volumes  contiennent  six  drames  de  Shakspeare:  Othello,  Hamlet, 
Macbeth,  Richiird  III,  Roméo  et  Juliette,  le  Marchand  de  Venise,  avec  traductions 
par  MM.  Nisard,  Lebas  et  Fouinet;  imitations  en  vers  français  par  N|M.  A.  de  Vigny, 
Em.  Deschamps,  llalevy,  J.  Lacroix,  de  Wailly,  M*  L.  Golet,  et  des  Notices  cii- 
tiques  et  historiques,  par  M.  O*  Sullivan.  Prix  de  chaque  voljume ,  6  fr. 

Encyclopédie  moderne  de  M.  Courtin,  nouvelle  édition,  tome  yÛi.COMM-COU, 
Paris,  impr.  d*Éyerat,  libr.  de  Moutardier,  1837,  in-8^  Il  y  aura  2a  vd.  et  un 
Adas.  Outre  cette  Encyclopédie  et  celle  des  gens  du  monde ,  on  a  entrepris  quelques 
autres  recueils  du  mém^  genre  ou  sous  le  même  titre;  par  exemple,  Y  Encyclopédie 
d'éducation,  ou  Exposition  abrégée  et  par  ordre  de  matières  des  sciences,  des  arts  et 
des  métiers,  .destinée  aux  jeunes  gens  de  Tun  et  Taulre  sexe,  et  à  tout^  les  per- 
sonnes qui  désirent  acquérir  une  idée  sommaire  des  sciences  et  de  la  liaison  qui 
existe  entre  elles,  rédigée  par  une  réunion  de  savants  et  de  praticiens,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  A-  Percheron  et  F.  Malp^re  aine,  6  volumes  in-8'*  et  au  moins  àoo 
planches.  Une  livraison  d*une  feuille  et  deux  planches  doit  paraître  tous  les  samedis  « 
au  prix  de  4o  centimes,  et  portée  à  domicile  aux  personnes  qui  auront  souscrit  pour 
a 5  livraisons,  chez  Méquignon-Marvis ,  rue  du  Jardinet,  n*  i3.  Le  prospectus  (à,  pag. 
gr.  in-8*)  est  imprimé  chez  Terzuolo. 

Avant  de  publier  Tédition  des  Mémoires  dp  Pierre  de  Fenin,  annoncée  dans  notre 
cahier  de  mai,  pag.  3io,  3i  1 ,  M"*  Dupont  avait  composé  une  Notice  historique  sur 
le  Febvre  de  Saint-Remy  (autre  cj^niqueur  du  xv*  siècle).  Paris,  imprimerie  de 
Crapeiet,  1 836;  a  6  pag.  in-è*.  Né  à  Abîieville  vers  .1 394,  Jean  le  Febvre  de  S*-Remy  de- 
vint,ran  i4a9,le  premier  roi  d*armes  de  Tordre  de  la  Toison  d*or,  et  donna  sa  démis- 
sion de  celte  charge  peu  de  jours  avant  sa  mort,  en  1&68.  Les  détails  de  sa  vie,  re- 
oublis  dans  la  nouvelle  Notice,  sont  extraits  de  ses  propres  Mémoires,  de  ceux  do  Bon 
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chevalier,  de  Georges  Chaételhaâ,  d'OUtier  delaf  Maitslre^  de  Moosireiet,  de  Jaoqueè 
Duderq....  Lemain]dcrit&Âi7  de  le'Bîbbothèqnedtt  Roi  contieiities  proeès^verbai», 
rédigés  par  le  Febvre,  des  principtiox  ofaapîH^s  de  Tordre  de 'la  Tbison  dW  tenus  de 
son  temps.  On  ne  saurait  affirmer  aussi  positivement  qo*il  soit  Taotear  dun  IVaité  de 
hélratxts  d*annes,  que  Du  Gange  n  hésâtait  ponrtaivt  pas  à  lui  attribuée.  Mais  il  a  écrif 
des  Mémoires  qui  devaient  comprendre  de  merveilleuses  et  piteusef-oAdenturei  deve- 
nues depais  iho'jjusquà  Van  i46o.  Les  extraits  qu'en  a  domaés  Jean  Le  Laboureur 
à  \à  suite  dé  rUstofie  de  Charles  VI,  n'atteignent  que  Tan  i4d9.  Le  manuserii  du 
Roi  9869  va  jusqu'à  la  paix  d'Arras,  a  1  septembre  i435:  Une  autre  copie  «  qui  a  5o 
pages  de  |dus,  et  qui  ne  se  termine  qu'au *mois  de  mars  suivant,  a  éià  communia- 

Suée  par  M.  Lever  à  M.  Buchon,  qui  a  piri>lié,  en  i8a6,  i  la  suite  de  la  chronique 
e  Mtmslrdet,  une  édition  des  Mémmres  de  Jean  leFdbvre  de  Saint-Remy:  M"*  Du- 
pont dit  que  •  cette  édition  peut  suffire  à  l'usage  commun;  mais  qu*dle  laisse  désirer 
«  plus  de  soin,  plus  d'exactitude  et  une  reproductioB  plus  M^oau  manuscrit.  »  Sur 
la  grande  réputation  de  plagiaire  qu'on  a  faite  à  Monstrelet,  M.  deSismondi  assure 
que  celui-ci  a  copié  le  Febvre  :  M*^  Dupont  croit  que  e'est  fout  le  contraire.  Elle  (ait 
remarquer  aussi  l'erreur,  peut-être  plus  rédle  et  plus  grave,  que  les  auteurs  de  l'Art 
de  yérifier  les  dates,  dom  Félihien,  ViUaret  et  M.  de  Bieu'ante,  ont  commise,  en  s*ap- 
puyant,  comme  de  deux  autorités  distinctes,  des  témoignages  de  ces  deux  chroni- 
queurs, dont  les  récits,  presque  toujom^  identiques  quant  à  la  substance,  sont  fort 
souvent  conçus  dans  les  mêmes  termes.  Le  Febvre  de  SaintHReaiy  «que  ses  conleBi- 
porains  désignaient  par  le  nom  de  Toison  ior^  déguise  très-peu  ses  plagiats.  Celte 
Notieei  qui  a  exigé  oeaucoup  de  nouveUes  recherches  et  de  rapprociiements ,  est 
uSeHentent  la  première  que  l'on  ait  puUiéesur  ces  Mémoires  et  sur  leur  auteur  :  il 
s'en  faut  que  Le  Laboureur,  Sdazar  et  M.  Buchon  aient  pu  faire  aussi  bien  con- 
naître sa  Tie  et  ses  écrits.  • 
*   AtMves  curieuses  de  rkistoire  de  Frtmee,  dq>uis  Louis  XI  jus<pi.'à  Louis  XVIII, 

ou  Collection  de  pièces  rares  et  intéressantes pobliéei  d'après  les  textes  conser-» 

vés  à  la  Bibliothèque  royale,  aux  Archives  du  royaume:  accompagnées  de  notices, 
notes  et  éclaireissements  ;  ouvrage  destiné  à  servir  de  complésâent  aux  collections 
Guizol,  Petitot,  Buchon  etc;  par  MM.  Cimber  et  Danjou,  efla|doyé  auxiliaire 
à  la  Bibliothèqne  royale,  i"  série,  tomes  XIV  et  XV,  Paris,  impr.  de  Bourgogne, 
libr.  de  Beauvais,  éditeur,  iSSy,  in-8^,  468  et  Â78  pages.  Prix  de  chaque  vol. 
7  fr.  5o  c.  Le  tome  XIV  contient  10  articles  :  De  la  Religion  catholique  en  France 
(i56o-i6oÂ),  par  de  Lezeau,  d'après  un  manuscrit  inédit  de  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève;  Vie  et  mort  du  maréchal  Biron;  Trahison  attentée  contre  Henri  FV 
en  i6o4;  Naissance  des  enfants  de  France,  par  Louyse  Bourgeois,  dite  Boursier, 
sage-femme;  Actes  de  l'assemblée  du  commerce ^  et  Histoire  du  commerce  de 
France ,  par  Laffemas;  Remarques  sur  la  vie  et  les  services  de  Villeroy,  par  P.  Mat- 
thieu; Amours  de  Henri  IV,  par  Marguerite  de  Lorraine,  princesse  de  Conti 
(opuscule  imprimé  plusieurs  fois  sous  le  titre  d'Amours  du  grand  Alcandre); 
Histoire  des  années  i6o5  à  1608;  État  du  clergé  sécutier  et  régulier  de  France,  au 
commencement  du  xvi*  siècle.  Dans  le  tome  XV  :  Mort  déplorable  de  Henri  IV, 
par  P.  Matthieu;  Procès  de  Ravaiiiac;  Funérailles  de  Henri  IV;  Comptes  de  ses 
dépenses  (Arch.  du  royaume);  Vie  et  trespas  du  duc  de  Mayenne;  Voyage  d'un 
FVançais  en  Suède  (1610),  par  Louys  de  Bdleviile;  Testament  et  mort  de  Ph.  de 
Mornay;  Voyage  de  Poutrincourt  en  la  Nouvelle-France,  par  Marc  Lescarbot;  Vie 
et  mort  du  prâident  de  Hariay.  Ce  tome  XV,  le  dernier  de  la  i"  série  (Louis  XI- 
Henri  FV),  se  termine  par  une  table  alphabétique  des  397  articles  qui  la  corn- 
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posent  .Nous  avons  annoncé  le  ione  I*'  dans  notre  cahier  de  janvier  ib3&«  p«  60, 
êi,  et  indiqué  dans  les  suivants  les  progrès  ra{Mdes  de  cette  publication.  La  a*  sé- 
rie correspondra  aux  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV;  la  3'  aux  années  1 71 5- 
1 789.  Cette  précieuse  coUectîon  reproduit  des  articles  imprimés  devenus  extrêmement 
rares,  et  y  entremêle  un  grand  nombre  de  morceaux  inédits.  Les  éditeurs  y  joignent 
d* utiles  explications;  mais  ils  persistent  à  exprimer  sur  les  faits,  sur  les  partis,  sur 
les  personnes,  des  opinions  dont  ils  ne  peuvent,  en  de  courts  espaces,  dévelepper 
les  motifs,  et«uflke  contribuent  point  à  conserver  à  leur  recueil  le  caractère  d  im- 
partialité qui  devrait  le  reoMnmander  constanunent  à  tous  les  lecteurs. 

Mémoires  militaires  relatifs  à  la  Succession  d'Espagne  sous  Louis  XIV ,  extraits  déjà 
correspondance  de  la  cour  et  des  généraux,  par  le  lieutenant  général  De  Vault,  re- 
vus, publiés  et  précédés  d*une  Introduction ,  par  M.  le  lieutenant  génial  P^t,  àk- 
redeur  général  du  dépôt  de  la  guerre  ;  tome  second.  Paris ,  Imprimqine  royale ,  1 836  ; 
7933  pages  ïn-lx*.  Le  tome  I",  annoncé  .dane  notre  cahier  de  juin  i836,  page  38 1 , 
correspond  aux  annéSs  1700  et  1701  :  le  deuxième  a  pour  matière  les  campagnes 
^  Flandre,  d'Italie  et  d* Allemagne  en  170a.  Le  récit  qui  occupe  les  kbli  pages  du 
volume,  et  dans*  lequel  plusieurs  lettre» «ont  insérées,  est  suivi  (pag.  455-879)  d'un 
plus  ffrand  nombre  de  pièces  authentiques.  Une  table  des  matières  occupe  les  5) 
dernières  pages.  Cet  ouvrage,  dont  toutes  les  parties  sont  disposées  avec  beaucoup 
de  méthode,  ùii  partie  de  la  Gcdlection.des  documents  inîédits  sur  Thistoire  it 
France,  publiée  par  M.  le  ministre  de  riustructîon  publique. 

Province  de  Constantine.  Recueil  de  renseignements  pour  Texpédition  ou  TétaUis- 
sement  des  Français  dans  cette  partie  de  T Afrique  septentrionale,  par  M.  Dureau  de 
la  Malle,  membre  de  TlnstituL  Paris,  impr.  de  Pihan  de  Laforest,  librairie  de  Gide, 
1837,  ûi'^*«  XX  et  3i5  pages,  avec  une  grande  carte  géographique  dressée  au  dé- 
pôt de  la  guerre  sous  la  direction  de  M.  le  lieutenant  général  Pelet.  L*ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties  :  I.  Description  physique  du  pays,  topographie,  routes,  im- 
portance de  Constantine,  prodnotiona  du  sol,  minéralogie,  xodogie,  géologie,  d^ 
matologie;  II.  Statistique  spéciale,  population,  mœurs  et  caractère  des  tribus,  re- 
venus de  la  province;  III.  Géographie  comparée,  archéologie;  Extraits  de  Titinéraire 
d*Antonin  et  de  la  TaUe  de  Peutinger.  Les  renseignements  positifs  et  pleins  d  mté- 
rèt  que  M.  Dureau  de  la  Malle  a  rassemblés  et  distribués  sous  ces  titres  sont 
complétés  par  un  appendice  contenant  des  documents  qui  lui  sont  parvenus  trop 
tard.  Une  table  idphabétique  des  matières  occupe  les  pages  q65-3i5. 

Mémoires,  correspondance  et  manatcrits  du  général  Lafayette^  publiés  par  sa  famille. 
Paris,  Foumier,  1837;  3  vol.  in-8*;  ensonUe,  i5to  pages.  Il  y  aura  3  autres 
tomes.  Le  prix  de  chaque  volume  est  de  8  fr. 

Chronique  de  la  vilk  de  Pérwme  et  de  son  arrondissement,  depuis  les  anciens 
temps  jusqu'au  ai  Janvier  1790;  par  M.  Jos.  Hiver,  ancien  maire  de  cette  viHe. 
Paris,  Ladrange,  1837,  3  voLin-8*.  Pr.  18  fr. 

Annales  de  la  ville  d'Armay-le  Dmc,  en  Bourgogne,  par  M.  J.  P.  C.  Lavirotte,  avec 
dessins  et  lithographies  de  Ch.  de  Saint-Gérand.  Autun,  de  Jussieu,  1837,  in-8*; 
àiS  pages  et  10  pi. 

Enai  historique  sur  les  Evêques  du  diocèse  d'Orange^  mêlé  de  documents  historiques  et 
€kronologiqttes  sur  la  ville  d'Orange  et  ses  princes,  par  M.  Bastet.  Orange,  impr.  et 
lîbr.  d*EscoflBer,  1837;  ^^4  pages  in-8'. 

ï^tfcfc  Gre^irc  VII  (1073.1085),  par  M.  A  de  Vidaillan.  Paris,  Dufey,  1837; 
2  vol.  in-8^  Pr.  1 5  fr. 

Expoeè  de  Tmdministration  gMpok  et  locaU  éesfmemces  dn  royaume-uni  de  k  Grande- 
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BtÊkignê  et  de  V Irlande,  oontenant  des  documents  tur  l*Échk{aier,  lu  dette  nalkMMde, 
les  banques,  etc.,  par  M.  BaHly,  inspeeleur  génén^  des  finances.  Paris,  FimûnDi- 
dot,  1837 ,  a  ¥ol.  in-8'.  ÏV.  la  fi". 

Progrès  de  èa  Grande-Bretagne^  sens  le  rapport  de  la  population  et  de  la  produc- 
tion: ouvrage  traduit  de  Sanglais,  de  M,  J.  EL  Porter,  par  M.  Ghemîn  Dupontès; 
précédé  d'une  préface,  par  M.  Mîchd  Chevalier.  Paria,  Ch.  Gosselm,  1837,.  in-8*. 
Pr.ftfi-. 

Exposé  sommaire  de  la  Cesutitatkm  des  États-Unis  tAmèriqme,  ^  M.  Duponoeau , 
traduit  de  Tanguais  par  M.  d'HoaierquCy  avec  des  notes  du  traducteur.  Paris ,  1837, 
in-A*.  Pr.  1  fr.  Soc. 

Voyage  en  Islande  et  an  Givliibiiil^exécutépendant  les  années  i835  et  i836 ,  sur 
la  corvette  la  Rdcherche,  commandée  par  M.  Trehouart,  dans  le  but  de  découvrir  les 
traees  de  ht  Li72t»s0, publié  par  ordre  du  Roi,  sous  la  direction  de  M.  Paul  Gaimard. 
€  fA,  grand  in-8*,  ornés  de  vignettes,  accompagnés  de  3  atlas  contenant  ensemble 
a5o  pL,  dont  70,  environ,  coloriées:  Pk^spectus,  imprimé  chez  Rignoux,  publié 
dies  Artbus  Bertrand,  éditeur,  1837,  t8  pages  in-8*.  Le  tome  1*  de Touvrage  cou* 
tiendra  Tbistoire  de  Tlslande  depuis  sa  découverte  jusqu'à  nos  jours ,  par  M.  Xavier 
Marmier;  le  a*,  langue  et  littérature  islandaises,  par  le  même;  le  3*,  astronomie, 
physique  et  magnétisme,  par  M.  Victor  Lottin;  le  4*«  géologie,  minéralogie  et 
Botanique,  par  M.  Eug.  Robert,  avec  43  pi.  de  même  format  que  le  texte,  gravées 
par  M.  Himdy  ;  le  5*,  zodogie,  médecine  et  statistique,  par  M.  Paul  Gaimard,  avec 
«n  atlas  de  70  pi.,  grand  in-folio;  le  6*,  histoire  du  voyage,  par  M.  Paul  Gaimard, 
avec  un  atlas  de  ido  jd. ,  grand  in-fdio.  L'ouvrage  sera  publié  en  36  ou  ko  livrai- 
sons; les  1***  ont  paru.  Prix  de  chaque  livraison,  texte  et  planches ,  iâ  fi*. 

Appendice  aux  Lettres  d'un  antiquaire  à  un  artiste  sur  l'emploi  de  la  peinture  histo- 
rique murale  dans  la  décoration  des  temples  et  des  autres  édifices  publics  ou  parti- 
culiers chez  les  Grecs  et  les  Romains,  ouvrage  pouvant  servir  de  suite  et  de 
sumdément  à  tous  ceux  qui  traitent  de  l'histoire  de  l'art  dans  l'antiquité;  par 
M.  Letronne.  Paris,  impr.  de  Firmin  Didot,  libr.  de  Heiddoff  et  Gonpe^  1837, 
în-8',  xvï  et  i36  pages. 

De  l'existence  générale,  de  celle  de  l'homme  en  société,  ou  aperçus  géologiques, 
ontologiques,  théologiques  et  politiques,  par  M.  P.  Paris,  impr.  de  Bourgogne, 
librairie  de  Wùrlz,  1837 ,  in-8*.  Pr.  8  fi*. 

Répertoire  universel  du  commerce  et  de  la  navigation,  à  vol.  grand  in  8*,  de  3,aoo  pag. 
en  petit  texte;  droits  de  navigation,  tarifs  de  douanes  de  toutes  les  contrées,  autres 
renseignements,  notions  et  documents,  mémoires  sur  la  statistique,  l'économie  et 
la  législation  commerciale,  etc. ,  par  M.  Maiseau  et  une  société  d'économistes.  Paris, 
impr.  de  Bourgogne,  libr.  de  £.  Legrand  et  C.  Descaurier,  quai  des  Augustins,  n*  69. 
Pr.  48  fi-. 

Traité  des  machines  à  vapeur  et  de  leur  application  à  la  navigation ,  aux  mines , 
aux  manufiictures,  aux  chemins  de  fer,  etc.,  traduit  de  l'anglais  de  IL  Trevold, 
avec  des  notes  et  additions ,  par  M.  F.  N.  Millet^  a*  édition ,  revue,  corr. ,  augmentée 
d'une  section  sur  les  machines  locomotives.  Paris ,  Bachelier,  1887,  in* 4*,  37a  pag. 
et  un  atlas.  Pr.  38  fi*. 

Description  nùnéralogique  et  géologique  des  régions  granitique  et  arénacée  du  système 
des  Vosges,  avec  un  atlas  comprenant  une  carte  géognostique  des  Vosges,  plusieurs 
vues  et  coupes,  par  M.  Henri  Hogard.  Ëpinal,.  impr.  de  Gley,  lib.  de  Valentin, 
1837,  in-8*,  44o  pages. 

Nouveau  système  de  physiologie  végétale  et  de  botanique,  iondé  sur  les  métbodet- 
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d*ofaiervatioD  qui  ont  été  dévdc^pées  dans  le  nouyeau  système  de  chimie  organique, 
•ocompagné  d  un  atlas  de  60  planches  dessinées  diaprés  nature  et  gravées  en  ta3)e 
douce; par  M.  Raspail.  Paris,  iSSy,  a  vol.  in-8*  et  Tadas.  Pr.  Se  fr.  * 

Les  Pigeons;  par  madame  Knip,  née  Pauline  de  G)urcdles.  Le  tome  premier  de 
cet  ourrage  est  publié  depuis  près  de  3o  ans  :  les  exemplaires  en  étant  devenus  fort 
rares,  on  le  réimprime  et  on  v  joint  le  tome  second  qui  était  resté  inédit;  ils 
paraîtront  :  le  i"*  en  a o  livraisons,  le  2*  en  i5.  Le  prix  de  la  livraison  (&  planches* 
et  texte  imprimé  cbex  MM.  FirminDidot)  est  de  a  5  francs  à  la  librairie  Bellizard. 
Les  figures  sont  de  M*  Knip;  les  textes  de  M.  Temminck  dans  le  1*'  volume,  de 
M.  Florent  Prévost  dans  le  a*. 

Précis  de  rhistoire  générale  de  tagricuUure,  par  M.  de  Marivault.  Paris, 
madame  Huzard,  1887,  38o  pages  in-8*.  Ce  livre  est  divisé  en  deux  sections, 
temps  anciens,  et  temps  modernes  ou  siècles  de  1  ère  vulgaire.  Dans  Tune  et  dans 
l'autre,  après  avoir  retracé  rapidement  les  principes,  et  quelques  détails  de  Thistoire 
de  l'agriculture,  Tauteur  ajoute  à  ce  précis  des  notes  ou  certains  articles  se  repré- 
sentent développés  par  de  nouveaux  aperçus  ou  par  des  citations  diverses.  Le  v(dume 
contient  de  plus  deux  séries  d*époques,  deux  tables  des  matières»  une  pour  chaque 
section  ;  et  une  digression  sur  le  Codex  argenteas  que  Tauteur  a  eu  dans  sa  jeunesse 
l'occasion  de  voir  à  Upsal.  Toutes  ces  notions  se  recommandent  peur  leur  variété 
et  par  les  applications  qu'on  en  peut  faire  aux  pratiques  agricoles  et  économiques. 

De  la  conservation  des  grains,  et  de  la  nécessité  de  cette  mesure  en  France;  des 
moyens  employés  pour  y  parvenir,  par  M.  Dubreul.  Rouen ,  1837,  in-8*. 

Instroction  pour  MM.  les  fabricants  de  sucre  indigène,  sur  l'emploi  du  konitomètre, 
par  M.  Pdletan.  Paris,  1837,  in-8*. 

Traité  élémentaire  du  calcul  différentiel  et  du  calcul  intégral,  par  M.  S.  F.  Lacroix, 
membre  de  l'Institut;  5*  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  Bachelier, 
1837,  û^~^*«  7^6  pages,  a4pl.  Pr.  9  fr. 

Petit  cours  a  astronomie,  ou  courte  exposition  du  vrai  système  du  monde,  suivi 
-d'un  Mémoire  sur  l'unité  mathématique ,  l'extraction  des  racines ,  et  l'élévation  aux 
puissances ,  soumis  à  l'Académie  des  sciences ,  qui  a  reconnu  l'impossibilité  iy  rien 
reprendre,  par  M.  Demonville.  Paris  ,.impr.  dé  Bacqueneis,  libr.  de  Débecourt,  1837, 
in-8*,  lia  nag.  et  5  pi.  Pr.  4  fr.  Voyez  sur  le  système  astronomique  de  M.  Demon- 
ville nos  cahiers  de  juin  i83a,  p.  379,  38o;  de  jiûn  i833,  p.  378,  etc. 

Porte  principale  du  Baptistère  de  Florence,  par  Lorenzo  Ghiberti,  gravée  sous  la 
direction  de  M.Blanchard.  Paris,  impr.  de  Foumier,  libr.  d'Aimé  André,  1837, 
in-fid.;  onze  planches  gravées  au  tnàt,  accompagnées  d'un  texte  et  d'une  couverture 
imprimée.  Ir.  aiifr. 

Collection  complète ,  par  ordre  chronologique,  dès  lois,  édits ,  traités  de  paix ,  ordon- 
nances ,  déclarations,  et  règlements  d'intérêt  général ,  antérieurs  à  1789  ,  restés  en 
vigueur,  par  M.  Walker.  Paris,  Moessard,  1837,  3  vol.  in-8*.  Pr.  i9fr.  5o  c. 

Code  de  procédure  civile ,  leçons  de  feu  Boitar,  professeur  suppléant  de  la  faculté 
de  droit  de  Paris,  publiées ,  avec  le  consentement  de  madame  Boitar,  sa  mère,  par 
M.  Gustave  de  Limage.  Paris,  Gustave  Thorel ,  1837 ,  3  vol.  in-8*.  Pr.  a  1  fr. 

Traité  de  la  procéHwre  civile,  par  M.  Boncennet ,  a*  édition.  Paris ,  Videcoq,  1837 , 
3  vol  in-8*.  Pr.  aa  fr.  5o  c. 

Traité  complet  de  la  législation  sur  les  cultes  et  sur  l'administration  des  biens  des/oh 
Iriques,  nar  M.  C.  Noyon.  Rouen,  Periaux  aîné,  1837.  in-8*.  Pr.  5  fr. 

Code  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  ou  collection  complète  des  lois,  arrêts, 
décrets  et  ordonnances,  règlements  et  circulaires  concernant  le  service  des  ponts 


446  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

et ohiostées eldes  mkiits,  jaiqa*Mi  !*'•' janvier  i836,  par  H.  Tb.  JUvinet.  fiant, 
inpr.  de  Fam,  libr.  deGarifaan«6<Miryv  i836  et  1837;  €  vol.  donlife. dernier 
ébntient  un  supplément  et  deux  tables  gènérdes,  Tone  chitMioiogique,  faaitre 
idphaliMfue. 

CoUBCtkm  de  ê&is  maritimes  antérieures  au  xviii*  siècle,  par  M.  PardessuSt  mtnibre 
de  rinstîtut  Paris,  Imprimerie  rovde,  libr.  de  Treuttd  et  Wûrti,  1837.  I^dm  IV 
(DitMt  maritime  des  Pays*-Bas,  de  VAngleteire,  de  la  France,  de  Gènes,  de  Kae  et 
de  Florence),  610  pages  in-&^  Pr.  7  fr.  Nous  ne  tarderons  pas  k  rendre  compte  de 
ee  volnme. 

La  Revue  étranaère  de  législation  se  continue  depuis  quatre  ans  avec  suoeès;  eUe 
a  même,  afin  dofinr  un  tableau  pins  comj^t  de  tontes  les  études  de  jurisprudence, 
ajouté  à  son  titre  les  mots  et  française,  L-un  des  artides  de  son  dernier  floméro 
concerne  les  concours  publics  qui  ont  lieu  à  Paris  pour  obtenir  les  chaires  de  TÉ- 
cole de<lroit,  et  donne  d*étranges  exemples,  mal timnscritsaakis  dente,  dorlatm  que 
les  concurrents  j  parient.  C^^  hàeo  e!gm$dam  femperif.— -ié  te  ooneeio  (jeTous  ac- 
cotde). — De  urhamtate  ante  emnia  (de  Forbanité  avant  tout).  —  31b  eras  eafer  eisai 
idatiams,  -—  VoUham  textaemn  Miinscmre.  *—  Àd  ifuid  sereiretJUejustio?  -^Oporêet  mt 
aaclùr  vie  et  dominas  fandi  sint  m  ffrmêentia  (il  iaut  que  rauteur  de  la  vi<^nce  et  le 
propriétaire  du  fonds  soient  en  présence).  -—  Videos  legem  quarantcHsinq,  pamgmpho 
trois ,  ete.  Nous  ne  pouvons  croire  à  la  pai^te  exactibide  de  ces  citations.  La 
latinité  de  nos  anciennes  écoles  B*étût  pas  d*une  élégance  exquise,  il^s*en  ftUait 
même  qu*-elle  fût  toujours  correcte;  mais  cet  excès  de  barbarie  n'y  eut  jamais  été 
possible;  ce  serait  descendre  au-dessous  dn  moyen  âge  même. 

Revae  anglo-française,  historique  et  trimestrielle,  enrichie  de  gravures,  destinée  à 
recueillir  toutes  les  données  historiques  et  autres  se  rattachant  aux  points  de  coniact 
entre  la  France,  TAquitaine  et  la  Normandie,  la  Grande  Bretagne  et  Tlslande,  ré- 
digée par  une  société  de  savants  et  de  iitlérateurs,  sous  la  direction  de  M.  de  la 
Fontenelle  de  Vaudoré.  Paris,  impr.  de  Saurin,'in*8*';  un  cahier  de  96  à  11a  pages 
ûi-8*.  Cette  revue,  qui  se  publie  aussi  depoîs  quatre  ans,  contient  des  articles  de 
MM.  AUou,  de  Giumont,  Ghaudruc  de  Grazannes,  Ckx>per,  Deville,  Dusevel,  Gail- 
lard (de  Rouen),  Gaillard  de  Poitiers,  JoUois,  Labitte,  Lever,  Louandre,  Francisque 
Michd,  de  Pongerville,  Vitet,  etc.  etc.  Cest  un  des  recueils  qui  contribuent  à  pro- 
pager et  à  étendre  Tinstruction  historique.  Prix  des  4  cahiers  de  chaque  année , 
i5  fr.  à  Poitiers  et  à  Paris,  i5  fr.  dans  tout  le  reste  de  la  France,  qo  fr.  dans  les 
pays  étrangers. 

Le  Globe,  revue  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres.  Paris,  impr.  de  Migneret. 
Le  1**  cahier  a  paru  le  35  mai  1837,  2a  pages  in-ù!"  max.  à  a  col.  Il  en  doit  pa- 
raître un  chaque  semaine.  Prix  de  l'abonnement  annuel,  à  Paris,  60  fr.  (y  compris 
des  ^gravures).  On  souscrit  rue  Vivienne,  n*  38  bis.  Le  principal  rédacteur  est 
M.  Edouard  Seguin.  Son  premier  article  est  intitulé:  «  Formules  sociales,  protesta- 
tion, liberté,  progrès.  » 

ITALIE. 

Sistema- délie  cognizioni  umane.  Système  des  connaissance  humaines,  d'après  leur 
origine, leurs  développements,  leurs  modifications  et  applications,  par  M.  Pierra- 
cini.  Florence,  i8â6.  Tome  V\  in-8*. 

Disseriazioni ,  etc.  Dissertations  danatomie  pathologique,  par  M.  Délie  Chiaie. 
Naples,  i83Â,in-Â*. 

Saggia,  etc.  Essai  chimico-médical  sur  la  préparation,  les  propriétés  et  les  usages 
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des  médkameiits,  par  T.  SemmolA.  Naples,  i836,  in-â*.  —  Cura  délia  coleru»  Traite- 
ment du  choléra  asiatique  qui  s*eat  monlié  à  Na[des  dans  rautomne  de  i836,  pai' 
le  même.  Naples,  i836,  io-S". 

0$servaiâoni ,  etc.  Observations  et  expériences  sur  la  partie  mécanique  de  la  fila- 
ture de  la  soie  en  Piémont,  par  M.  G.  Caréna.  Turin  «  iSSy,  in-A**. 

Traités  de  la  maison  royale  de  Savoie  avec  les  puissances  étrangères,  depuis  la  paix 
de  Cateau-Cambreus  (1569)  jutqu^à  nos  jours;  puUiés  par  ordre  du  roi.  Turin, 
Bocca,  1837;  5  vol.  in-4*. 

GRANDE-BRETAGNE. 

JUcftordjon  f  new  eagUsk  Dictimary,  Nouveau  Dictionnaire  anglais ,  par  Ricliardsou. 
Londrc»,  Pickeiing,  1837  «  ^  ^^'  ûi"^''*  a3oo  pag.  à  3  col.  en  petits  caractères. 
Pr.  5. 1.  4  fh. 

The  wvucdlaneaas  Worh  of  Oliver  Goldsmiih.  Œuvres  mêlées  d*01ivier  Goldsoûth, 
comprenant  beaucoup  de  pièces  publiées  pour  la  première  fois.  Londres,  Murray , 
»837,  à  voL  in-8'',  dont  riaiteur  est  M.  James  Prior. 

Lifo  ofkitu  Henri  tke  tiaht  Vie  du  roi  Henri  VIII  «  diaprés  des  documents,  iné- 
dits, p«r  M.  Fraser  Tytler.  Edimbour§^(Miver  et  Boyd,  1837,  in-8*,  avec  un  portrait 
gcavé  par  Hofsburg.  P.  5  sh. 

History,  etc.  Histoire  des  sdences  d*inductioB,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'ànos  jours,  par  M.  Wbewell.  Londres,  i836,  3  vol.  in-8*'. 

The  pkilMophical  Transactions  <^  the  royal  Society.  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
Londres,  classe  de  physique,  année  i836.  Londres,  Taylor,  1837,  in-4**,  avec 
a  a  planches.  Mémoires  de  M.  Subbock  sur  le  flux  et  le  reflux  du  port  de  Londres  ; 
de  If.  Ed.  Johnson  et  de  M.  H.  Christie  sur  des  expériences  et  observations  ma* 

gnétiques;  de  M.  Snow  Harris  sur  les  lois  élémentaires  de  Télectricité; de 

M.  Tîedemann,  sur  le  cerveau  du  nègre  comparé  k  celui  d'un  Européen  et  à  odui 
de  Torang^outang,  etc.... 

Accoant,  etc.  G>mpte  rendu  de  quelques  expériences  faites  dans  difiérentes  par- 
ties de  TEurope  sur  Vintensité  magnétique  terrestre,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  les  eiSets  de  la  hauteur,  par  M.  J.  Forbes.  Edimbourg,  in-Â"  (extrait  des 
Transactions  de  la  société  royale  d  Edimbourg). 

Astronomical...  Observations  astronomiques  faites  à  Tobservatoire  de  Greenwich, 
dans  Tannée  i835,  sous  la  direction  de  MM.  Pond  etBiddell  Airy.  Londres,  i836, 
5  parties  in-folio, 

Astronomical...  Observations  astronomiques  faîtes  à Tobservatoire  de  Cambridge, 
en  i835>  par  M.  Biddell  Airy.  Cambridge,  i836,  in-8*. 

Observations  aâressed....  Observations  adressées  aux  personnes  intéressées  soit  dans 
les  chemins  de  fer,  soit  dans  les  routes  à  barrières  (turnpikes-roads),  sur  la  célérité , 
la  sûreté ,  la  convenance  et  Téconomie  publique  et  privée  de  ces  deux  moyens  de 
transport,  par  M.  A.  Gordon.  Londres,  1837,  in-8*. 

ALLEMAGNE. 

Allgemeine  Bibliographie...  Bibliographie  universdle  de  T Allemagne,  par  M.  Ave* 
narius.  Leipsic,  Brockhaus,  i837,  in-8*;  12  cahiers  par  an.  Prix  3  rxd. 

Sprache der Zakonen...  Sur  la  langue  dés  Zacons  (montagnards  en  Grèce),  par 
M.  Thiersch.  Munich,  1837,  in-8*. 

Demetrii  rhetoris  de  Elocutione  /ifter^curâ  Ed.  GoeHeri  edituSt  Lifêiet,  Gnoblooh, 
1837,  in-8'. 


448  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Ein  Hunier  deaUche  hitiorische  VoOeslieder.  Centaine  de  chants  popidaires ,  hiHo- 
ricpies^  allemands,  publiée  par  M.  Léonard  de  $oltau,  Leipsic,  i836,  in-8*. 

Ueber  Philologie.,.  Sur  la  philologie,  Tarchéologie,  etc.,  par  M.  Mulhauser.  Leipsic, 
Vogel,  1837,  ia-8*.  L'auteur  distingue  de  Tarchéologie  une  science  plus  ^pérale 
et  plus  transcendante  de  Tantiquité. 

Beschrmhung  der  Stadt  Worms.  Histoire  et  description  de  la  Y^le  de  Wonns; 
eiqx>sé  des  anciennes  traditions  qui  s'y  rapportent ,  par  M.  G.  Lange.  Wonns , 
1837,  in-8'. 

Documenta  p^i7o5opAice  ilra&aiii,  ex  codicibus  nmanuscriptb  edidit,  latine  vertit, 
commentario  illustnirvit  Aug.  Schmoelders.  Bonnœ,  i836,  in-8^ 

Die  Philosophie...  La  phOosophie  de  notre  temps.  Mémoire  pour  servir  à  Thistoîre, 
k  Texplication  et  à  Tapologie  du  système  philosophique  de  Hegel,  par  M.  Schaller. 
Leipsic,  Hinrich,  1837,  in-8\ 

Jahrhûcher  des  Kœnigl-polytechnischen  Instituts  in  Wien.  Annales  de  Tlnstitut 
impérial-royal-polytechnique  de  Vienne,  tome  XIX;  Vienne,  Gérdd,  1887,  ûi-8*, 
avec  des  planches.  Ce  volume  contient  des  mémoires  de  M.  Stampfer  sur  les  défiMili 
des  instruments  d'astronomie  et  de  géodésie,  sur  une  espèce  particulière  de  formes 
ovales;  de  M.  Burg,  sur  la  force  et  la  solidité  des  matériaux  de  construction,  sur 
les  différents  principes  élémentaires  de  la  statistique;  etc.  :  de  M.  Kaimarsch,  sur 
la  fonte  des  métaux,  sur  les  progrès  de  la  chimie,  etc. 

Vues  illustratives  de  phénomènes  gMogiques  observés  sur  le  Vésuve  et  l'Etna,  pen- 
dant les  années  i833  et  i834t  p^r M.  Abich. Berlin,  Ruhr,  1837  ;  in-fol.  Pr.  6  rxd. ; 
pap.  de  Chine,  8  rxd. 

Beitraege  zut  analytischen  Bas-relief  Perspective.  Théorie  analytique  de  la  perspec- 
tive des  bas -reliefs  ;  son  andogie  avec  la  perspective  ordinaire;  par  M.  Anger. 
Dantzic,  Gerhard,  i836,  in-Â*,  avec  des  planches. 

Geschichte  der  Maierey  in  Italien.  Hbtoire  de  la  peinture  en  Italie,  ses  développe- 
ments, ses  progrès,  etc.;  par  M.  Riepenhausen.  Stuttgard,  Cotta,  i337,  in-folio. 
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Mémoires  de  rinstitat  royal  de  France  y  Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres.  Tome  XIIP,  i"*  livraison.  Paris,  Imprimerie 
royale,  1 887  ;  344  pages  in-4^ 

Pour  ne  retarder  que  le  moins  possible  la  publication  des  travaux  de 
ses  membres ,  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  s  est  déter- 
minée à  diviser  en  deux  livraisons  chaque  volume  de  ses  Mémoires. 
EUe  vient  de  publier  ainsi  la  première  moilié  du  treizième,  composée  de 
quatre  mémoires  :  un  de  M.  Naudet  sur  les  secours  publics  chez  les  Ro- 
mains (p.  1-91);  deux  de  M.  Raoul-Rochette  sur  les  antiquités  chré- 
tiennes (p.  92-265  );  un  de  M.  Pardessus  sur  les  différents  rapports  sous 
lesquels  Tâge  était  considéré  dans  la  législation  romaine  (p.  266-344). 
Le  mépris  de  l'industrie ,  du  commerce,  de  tous  les  arts,  excepté 
l'agricultiu'e  et  la  guerre,  fut,  selon  M.  Naudet,  la  première  cause  de 
l'excessive  inégalité  des  conditions   chez   les  Romains,  de  l'énorme 
fortune  des  grands,  de  l'appauvrissement  extrême  de  la  multitude.  Les 
terres  enlevées  à  l'ennemi  et  déclarées  propriétés  de  la  république  s'ad- 
jugeaient par  rente  ou  par  bail  emphytéotique,  moyennant  redevance  : 
elles  ne  tardèrent  pas  à  devenir  la  proie  des  plus  riches  enchérisseurs. 
Les  amodiations  à  long  terme  finirent  par  se  convertir  en  patrimoines; 
et  bientôt  le  nombre  et  l'ascendant  des  usurpateui*s  rendirent  les  abus 
irréformables.  Les  lois  agraires  amenèrent  destroubles  et  n'opposèrent 
aux  envahissements  qu'une  barrière  impuissante.  Les  Gracques,  dit 
M.  Naudet,  ne  voulaient  pas,  comme  on  le  croit  communément,  la 
spoliation  des  propriétaires  légitimes  :  ils  demandaient  la  restitution 
dos  biens  usurpés.  M.  Dureau  de  La  Malle  a  soutenu  la  même  opinion  '  ; 

'   Voyez  notre  cahier  d'août  i836,  p.  697  «  698.  67 
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mais  les  Gracques  tentaient  Timpossible ,  et  s  exposaient  avec  plus  d'ar- 
deur que  de  sagesse  à  des  proscriptions  qui,  malgré  la  science  et  la 
sagacité  de  leurs  apologistes ,  semblent  s'étendre  encore  aujourd'hui  sur 
la  mémoire  de  ces  tribuns  célèbres.  M.  Naudet  expose  ensuite  comment 
les  généraux,  les  proconsuls,  les  préteurs,  les  administrateurs  civils  et 
militaires ,  les  chevaliers  capitalistes,  tous  le«  citoyens  opulents»  mirent 
les  provinces  conquises  en  pillage  réglé;  comment  par  leurs  dépréda- 
tions, leurs  exactions,  leurs  prêts  usuraires,  ils  concentrèrent  dans 
leurs  mains  presque  toutes  les  richesses  de  TÉtat;  comment,  par 
exemple,  Crassus ,  qui  avait  hérité  de  son  père  3oo  talents  (un  million 
65o,ooo  francs),  possédait,  à  l'époque  de  la  guerre  des  Perses,  plus  de 
39  millions,  après  en  avoir  dissipé  8  en  lai^esses  et  en  festins.  Au- 
dessous  de  ces  classes  opulentes,  un  peuple  innombrable  avait  trop 
besoin  de  secours  publics. 

Le  nom  de  congiarium  comprend  des  distributions  de  vivres,  soit  gi*a- 
tuites,  soit  à  très-bas  prix,  et  d'autres  libéralités.  Au  temps  de  Jules 
César  820,000  personnes,  formant  les  trois-quarts  de  la  population  de 
Rome ,  étaient  inscrites  sur  le  rôle  de  ces  secours  que  les  lois  frumen- 
taires  avaient  ordonnés  et  plus  ou  moins  bien  réglés.  On  accordait  en 
second  lieu  aux  prolétaires ,  sixième  et  dernière  classe  de  citoyens,  qui 
égalait  en  nombre  les  cinq  premières ,  l'exemption  des  droits  d'entnée 
pour  les  denrées  apportées  k  Rome,  et  de  la  contribution  pour  les 
dépenses  de  la  guerre.  De  plus,  le  gouvernement,  qui  s'était  réservé  le 
monopole  du  sel*  le  vendait  h  très-vil  prix  aux  pauvres  qui  n'avaient 
fort  souvent  pas  d'autre  aliment  à  joindre  à  leur  pain,  si  l'on  en  croit 
Pline  l'ancien  (XXXI,  Ui)  qui  cite  à  ce  sujet  Varron.  D'autres  gemmes 
de  secours  ou  de  ressources  consistaient,  pour  les  petits  propriétaires 
de  la  cinquième  et  de  la  quatrième  classe,  dans  l'institution  du  patro- 
nage; dans  la  solde  militaire  établie  l'an  de  Rome  ilig;  dans  quelques 
dispositions  en  faveur  des  soldats  de  la  République;  dans  quelques 
essais  de  partage  des  territoires  conquis;  enfin  dans  un  système  de 
colonisation  mieux  conçu  qu'auparavant  et  plus  fidèlement  suivi  jusqu'à 
l'an  662.  Mais  en  prenant  ces  mesures  le  sénat  ne  consulte  que  ses 
propres  intérêts  :  il  est  entraîné  par  la  peur  des  périls  présents  bien 
plus  que  par  des  sentiments  de  compassion  et  de  générosité.  Ses  bien- 
faits, si  ce  sont-là  des  bienfaits,  lui  sont  arrachés  par  les  souffrances, 
les  clameurs  et  les  révoltes  de  la  multitude.  L'auteiu*  du  Mémoire  ne 
voit  encore  là  aucune  administration  véritable  de  secours  publics. 

Il  en  aperçoit  une  plus  réelle  sous  le  r^;ime  impérial.  A  la  vérité 
Jules  César  supprima  la  moitié  des  3ao,ooo  pensions  alimentaires: 
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mais  il  assura  et  régularisa  le  service  des  160,000  quil  maintenait  : 
c  était  par  mois,  pour  chaque  partie  prenante,  cinq  modins  de  blé  pou- 
vant produire  environ  2  5  kilogrammes  de  pain.  Auguste  conçut  la  pen- 
sée d'abolir  ces  dons  gratuits  qui  entretenaient  la  Osi^éantise  publique  ; 
ils  durèrent  cependant  jusqu'à  Septime  Sévère  qui  même  y  ajouta  une 
ration  d'huile,  et  se  prolongèrent  sous  les  empereurs  suivants,  autant 
que  le  permettaient  les  révolutions,  les  bouleversements  qiii  tarissaient 
les  sources  d'abondance.  Il  fallut  prendre  plus  de  soin  des  approvi- 
sionnements :  M.  Naudet  retrace  Thistoire  des  offices  publics  qui  ten- 
daient à  ce  but;  il  éclaircit  plusieurs  détails  relatifs  aux  préfets  de 
Tannone,  aux  corporations  des  naviculaires ,  des  boulangers,  des 
saariif  pecttcuriiy  etc.;  il  fait  remarquer  à  quel  point  la  législation  des 
Césars  demeurait,  dans  sa  bienfaisance  même,  prodigue  de  menaces, 
de  confiscations  et  de  supplices. 

Aux  distributions  frumentaires  dont  on  avait  ainsi  réglé  le  cours,  se 
joignaient  des  dons  extraordinaires,  largitiones,  congiaria,  libéralités 
qui  devinrent  fréquentes,  périodiques,  et  presque  obligatoires  pour  les 
empereurs  et  pour  certains  magistrats.  On  ,doit  tenir  plus  de  compte  de 
ce  que  firent  Antonin,  Marc-Aurèle,  Pertinax,  Septime  Sévère,  pour 
étendre  ces  secours  k  toutes  les  provinces  de  l'empire  par  des  distribu- 
tions de  vivres,  par  des  remises  d'impôts,  par  des  concessions  de  terres 
à  cultiver,  par  des  établissements  qui  devaient  pourvoir  à  la  subsistance 
et  à  l'éducation  des  enfants  pauvres.  Ces  mesures  n'éteignirent  pourtant 
pas  la  mendicité  :  elle  s'étendait  au  contraire  et  se  pratiquait  sous  la 
robe  prétexte  comme  sous  les  haillons ,  avec  cette  seule  différence  que 
les  mendiants  de  distinction  s'appelaient  clients  ou  amis,  et  l'aumône 
qu'ils  recevaient,  sportule.  La  sportule  avait  fini  par  se  payer  à  la  porte 
du  patron,  en  monnaie  courante,  2 5  as  (1  franc  2 5  centimes).  Ekifin 
les  empereurs  employèrent,  pour  faciliter  les  emprunts,  pour  en 
rendre  les  conditions  moins  onéreuses  aux  indigents,  divers  moyens 
suggérés  sans  doute  par  d'honorables  sentiments ,  mais  dont  M.  Naudet 
ne  dissimule  ni  l'impuissance ,  ni  les  nuisibles  effets. 

Personne  encore  n'avait  traité  toutes  les  parties  du  sujet  de  ce 
Mémoire  avec  autant  aérudition  et  d'exactitude  :  l'auteur  dit  qu'il  doit 
beaucoup  aux  travaux  de  Juste  Lipse,  de  Boulenger,  surtout  de  Conta- 
reni  ^  et  de  Maziochi  ^  ;  mais  il  a  étendu  bien  plus  loin  qu'eux  ses 
recherches;  il  a  complété  et  souvent  rectifié  les  résultats  des  leurs. 

'  De  Jramentaria  Romanoram  largitioM  liber.  Antiquit.  roman.T.Vlll, col.  ^^i-^'jS. 
—   *  Comment,  in  Tab.  heracl. 
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Montrer  comment  les  chrétiens,  dans  les  peintures  de  leurs  Cata- 
combes, dans  les  inscriptions  et  les  symboles  de  leurs  pierres  sépul- 
crales, appliquèrent  aux  idées  et  aux  besoins  de  leur  culte  des  types, 
des  formes,  des  éléments  et  des  détails  empruntés  du  paganisme,  tel 
est  l'objet  des  deux  Mémoires  de  M.  Raoul-Rochette.  Les  faits  qu'il  y 
expose,  les  monuments  qu'il  y  retrace,  les  rapprochements  et  les  aper- 
çus qu'il  y  présente,  sont  à  la  fois  si  nombreux  et  si  pleins  d'intérêt  que 
nous  aurons  à  regretter  de  n'en  pouvoir  recueillir  ici  que  les  résultats 
généraux. 

Dans  le  cimetière  de  Saint-Calixte,  qui  est  la  plus  vaste  des  Cata 
combes  de  Rome,  la  première  peinture  est  celle  du  bon  pasteur  por- 
tant la  brebis  sur  les  épaules  elle pedum  à  la  main.  M.  Raoul-Rochette 
fait  sur  cette  image  une  observation  qui  a  échappé  à  tous  les  interprètes 
de  l'antiquité  chrétienne  :  c'est  qu'on  retrouve  sur  le  tombeau  desNa- 
sons,  non  pas  sans  doute  le  bon  pasteur  des  chrétiens,  mais  un  berger 
qui  poi*te  à  la  main  \e pedum,  sur  les  épaules  une  chèvre,  et  qui  est 
entouré  de  quatre  figures  allégoriques  représentant  les  quatre  saisons  ; 
figures  au  milieu  desquelles  §e  montre  pareillement  le  bon  pasteur  des 
chrétiens  de  Rome.  La  corne  d'abondance,  que  tient  l'Automne,  est  un 
symbole  dont  l'origine  païenne  ne  saurait  être  contestée.  Le  bon  pas- 
leur  est,  dans  le  cimetière  de  Saint-Ponlian,  au  centre  des  quatre 
mêmes  figures  qui  exprimaient,  sur  les  sarcophages  romains,  la  briè- 
veté de  la  vie  humaine.  Les  chars  du  soleil  et  de  la  lune,  autre  expres- 
sion de  la  même  idée,  se  voient  sur  une  lampe  chrétienne  où  le  bon 
pasteur  encore,  avec  la  brebis  sur  les  épaules,  occupe  le  milieu  de  les- 
pace  qui  sépare  les  deux  astres.  Elntre  les  monuments  chrétiens  qui  re- 
produisent ces  images,  il  en  est  oii  la  brebis  est  remplacée  par  une 
chèvre,  variante  remarquable  en  ce  qu'elle  contribue  à  indiquer  le 
paganisme  primitif  de  cette  représentation.  Son  emploi  funéraire  sur 
les  monuments  antiques  est  prouvé,  non -seulement  par  le  tombeau 
des  Nasons,  mais  par  plusieurs  autres,  tels  que  celui  de  P.  JE,  Sabinus, 
que  Mabillon  a  publié,  et  par  des  peintures  d'un  hypogée  de  Cyrène^ 
Mais  il  s'en  fallait  qu'on  eût  fait  encore  une  étude  assez  attentive  de  ces 
monuments  divers  pour  bien  discerner  entre  Rix  les  produits  de  l'art 
profane  ou  de  l'art  chrétien  :  on  a  commis  dans  les  deux  sens  des  er- 
reurs que  cette  I'*  partie  du  premier  Mémoire  de  M.  Raoul-Rochette 
doit  dissiper. 

L'histoire  de  Jonas,  l'une  des  premières  et  des  plus  fréquemment 

'  Pachô,  Voyage  de  la  Cyrcnaïquc ,  pi.  i ,  p.  376. 
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répétées  dans  les  Catacombes,  n'est  pas  sans  analogie  avec  des  tradi- 
tions païennes.  Une  fable  grecque,  d'origine  phénicienne,  à  ce  qu'il 
semble,  représentait  Hercule  avalé  tout  armé  par  un  monstre  marin  et 
rejeté  après  trois  jours.  On  vient  de  trouver  à  Cerveteri,  l'antique  Caeré, 
une  image  de  Jason  sortant  avec  ses  armes  de  la  gueule  du  dragon  qui 
l'avait  englouti.  M.  Raoul-Rochette  rapproche  aussi  du  déluge  de  Noé 
peint  dans  chaque  chapelle  et  presque  sur  chaque  paroi  des  Catacombes 
de  Rome,  les  traditions  et  les  figures  antiques  relatives  aux  déluges  de 
Xisuthrus  et  de  Deucalion.  Avant  l'ère  vulgaire,  Nicolas  de  Damas ^  fai- 
sait mention  des  débris  de  l'arche  qui  subsistaient,  disait-on,  au  lieu  où 
elle  s'était  arrêtée.  Sur  des  médailles  d'Apamée,  les  bustes  d'un  homme 
barbu  et  d'une  femme  sortent  d'un  coffre  sur  le  couvercle  duquel  une 
colombe  est  perchée,  tandis  qu'une  autre  vole  et  tient  un  rameau. 

Si  l'on  s'étonne  de  rencontrer  en  des  cimetières  chrétiens,  parmi 
les  saints  et  les  prophètes  de  la  Bible,  l'Orphée  delà  fable  tel  que  les 
médailles  des  Antonins  le  dépeignent,  il  suffit  de  se  souvenir  des  prédic- 
tions mystérieuses  que  i'^norance  vulgaire  lui  attribuait,  et  qu'elle 
semblait  associer  aux  livres  sacrés ,  aux  oracles  que  l'église  révère.  Les 
sibylles,  et  particulièrement  celle  d'Erythrée,  jouissaient  au  même  titre 
d'un  crédit  attesté  par  une  peinture  de  l'église  d'Ai^a-Cœli,  par  des  bas- 
rehefs  de  Notre-Dame  de  Lorette ,  par  un  chef-d'œuvre  de  Michel-Ange 
sur  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine,  et  même  aussi  par  quelques  traits 
de  l'ancienne  litui^e. 

Des  scènes  de  vendange  ornent  les  sarcophages  antiques,  et  y  sont 
des  symboles  de  la  mort  qui  vendange,  dit  une  inscription  grecque, 
jusqu'aux  grappes  vertes  de  la  jeunesse.  Voilà  encore  une  image  que  les 
chrétiens  ont  transportée  dans  leurs  monuments  funéraires;  par 
exemple,  dans  cette  urne  de  porphyre  qui  passe  pour  avoir  été  le  sé- 
pulcre de  sainte  Constance,  fille  de  Constantin,  et  qui  se  conserve  dans 
Ife  musée  Pio-Clementino  :  «témoignage  irrécusable,  dit  M.  Raoul- 
-Rochette,  de  l'influence  exercée  par  le  polythéisme  déchu  sur  les 
M  œuvres  du  christianisme  primitif  »  Telle  est  même  ici  la  confusion 
opérée  dans  le  langage  symbolique  des  deux  croyances  rivales  que  les 
plus  habiles  antiquaires  ne  s'accordent  point  sur  l'origine  de  cette  urne 
célèbre.  Bottari^  n'y  voyait  qu'une  œuvre  païenne;  Visconti  soutient 
l'opinion  contraire*,  qui,  selon  M.  Raoul-Rochelte,  ne  saurait  rencon- 
trer aujourd'hui  une  opposition  raisonnable.  C'est  une  question  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  décider. 

'  Fragm.  edil.  Orell.,p.  58,  5q.  —  *  Sculture  e  pitture  sacre ,  i.  III,  tav.  lâa, 
p.  7-21.  —  '  Mas.  Pio-Clem,,  t.  Vil ,  tav.  xi  et  xii,  p.  19-aa. 
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Un  des  cimetières  de  Rome  renferme  des  représentations  de  ces 
repas  nommés  agapes,  qui,  aux  jours  de  fêtes  des  martyrs,  succédaient 
k  la  célébration  des  saints  mystères  et  se  donnaient  dans  les  Catacombes. 
Juste  Lipse^  a  fait  remarquer,  chez  les  paîeus,  un  usage  de  même 
genre;  et  des  monuments,  cités  dans  le  Mémoire ^qui  nous  occupe,  ne 
laissent  sur  ce  point  aucun  doute.  L'institution  des  agapes,  imitée  de 
celle  des  SiUcerniaf  fîit  un  des  moyens  d'attirer  les  peuples  du  culte 
profane  des  mânes  au  culte  chrétien  des  martyrs  :  saint  Grégoire  de 
Nysse,  saint  Paulin  de  Noie,  le  pape  Grégoire  le  Grand  et  d'autres  écri- 
vains ecclésiastiques  nous  rapprennent.  Il  n  y  eut  même  que  trop  de 
ressemblance  entre  les  anciennes  et  les  nouvelles  pratiques.  Des  abus 
dont  saint  Âmbroise  et  saint  Augustin  se  plaignirent,  des  désordres 
qu'ils  s'efforcèrent  de  réprimer,  donnèrent  lieu  aux  imputations  calom* 
nieuses  que  Minutius  Félix  a  repoussées  ^.  Mais  nous  n'avons  à  considé- 
rer ici  que  les  peintures,  et  qu'à  remarquer  dans  celles  des  Catacombes 
un  grand  nombre  de  particularités  dont  le  paganisme  avait  offert  les 
modèles  :  des  convives  non  couchés,  mais  assis,  comme  dans  les  Silicer- 
nia;  une  table  demi-circulaire  et  dépourvue  de  mets;  une  table  ronde 
où  sont  déposées  les  viandes;  deux  femmes*,  Iréné  et  Agapé  (  la  paix  et 
l'amitié  ) ,  dont  l'une  sert  de  l'eau  chaude  et  l'autre  mêle  l'eau-  et  le  vin  ; 
l'âme  représentée  par  une  femme  voilée  qu'introduit  dans  l'asile  du 
repos  éternel  un  personnage  qui  avait  été  Mercure  avant  d'être  un 
ange,  et  qui  conserve  encore  des  attributs  de  son  premier  nom;  enfin 
des  fleurs,  des  fruits,  des  palmes,  des  couronnes  et  d'autres  images 
gi*acieuses  de  l'état  des  morts. 

Un  second  Mémoire,  divisé  en  deux  parties,  traite  des  formules  et 
des  symboles  que  présentent  les  pierres  sépulcrales  des  chrétiens.  Dan- 
tiques  tombeaux  abandonnés  ont  fourni  les  premiers  matériaux  em- 
ployés à  couvrir  et  à  décorer  les  sépultures  chrétiennes.  On  eflaçait 
l'ancienne  inscription ,  mais  avec  trop  de  précipitation  et  de  négligence 
pour  n'en  pas  laisser  des  vestiges;  on  recouvrait  de  chaux  les  caractères, 
et  sur  cet  enduit  on  traçait  en  couleur  rouge  l'épitaphe  nouvelle;  ou 
bien  l'on  retournait  la  pierre,  et  l'on  cachait  ainsi  contre  terre  des  ins- 
criptions grecques  ou  romaines  dont  plusieurs  ont  été  retrouvées  in- 
tactes ou  mutilées.  Ces  divers  emplois,  plus  ou  moins  éclairés,  des 
monuments  profanes  et  leur  mélange  avec  des  monuments  chrétiens 
ont  occasionné  d'étranges  méprises  :  on  a  pris  l'épitaphe  d'un  papas  ou 
pédagogue  pour  celle  d'un  pape,  et  une  liste  de  soldats  romains  pour 

'  Ad  Tadti  Annal,  vi,  5.  —  *  Oeiav.  c.  3i 


AOUT  1857.  455 

un  catalogue  de  saints.  Mais  un  résultat  plus  digne  d'attention  est  Tin- 
troduction  de  formules  antiques  dans  les  épitaphes  chrétiennes. 

Mabillon  ^  ayant  remarqué  les  lettres  D.  M.  ou  D.  M.  S.  sur  beaucoup 
d'inscriptions  des  Catacombes,  n'hésita  point  k  les  interpréter  par  Dis 
Manibus  sacrum,  quoiqu'il  les  vit  associées  à  des  expressions  chrétiennes. 
Cette  opinion  ne  manqua  pas  de  contradicteurs  :  Fabretti  ^  et  Boldetti  ' 
prétendirent  que  les  trois  initiales  devaient  correspondre  à  Deo  magno 
sancto;  mais  il  fallut  bien  revenir  à  l'idée  de  Mabillon,  quand  Lupi  ^  eut 
trouvé  les  mots  Dis  Manibus  écrits  en  toutes  leltres  à  la  tête  d*une  épi- 
taphe  dont  le  caractère  chrétien  ne  pouvait  être  contesté. 

Les  mots  innox,  innocens,  innocuus,  anima  innocentissima,  se  lisent  sur 
des  inscriptions  purement  profanes  :  ils  n'y  ont  qu'un  sens  général;  et 
M.  Raoul-Rochette  montre  qu'ils  n'en  prennent  pas  d'autres  sft*  les 
tombes  des  adorateurs  de  Jésus-Christ,  qu'ils  n'y  sont  pas  destinés  à  signi* 
fier  spécialement  l'innocence  baptismale.  Il  fait  remarquer  ensuite  que 
les  anciens ,  qui  envisageaient  la  mort  coomie  un  paisible  repos,  avaient 
employé  les  expressions  in  pace,  quiescit,  dormit  in  pace,  ANEnATSE, 
KOIMATAI,  Koi/iAfiTiïjpior.  (ccemelerium) ,  dormitorium,  etc.  Nous  avons  à 
compter  enfin  au  nombre  des  formules  communes  aux  deux  croyances , 
les  adieux,  les  salutations ,  les  souhaits  :  XAIPE  KAI  niEl  et.  iiie  ZHCAIC. 
Piezeses.  Hilaris  vivas  cum  tuis  féliciter.  Dakis  animuy  vivas,  etc. 

La  deuxième  partie  du  second  Mémoire  va  présenter  de  semblables 
résultats  :  Tauteur,  sans  avoir  besoin  de  s'engager  dans ies  ténèbres  de 
la  symbolique  du  moyen  âge,  «  où  la  barbaiîe  des  temps,  dit-il,  ajoutait 
«  encore  à  la  bizarrerie  et  à  l'obscurité  des  signes ,  »  prouvera ,  par  les 
monuments  et  par  les  faits ,  que  les  premiers  chrétiens  s'appliquèrent  à 
exprimer  leui*s  idées  les  plus  abstraites  ainsi  que  les  plus  populaires , 
par  des  symboles  presque  tous  dérivés  du  paganisme.  L'aigle  et  le  paon, 
qui  avaient  figuré  des  apothéoses,  redevinrent  dans  les  Catacombes  les 
emblèmes  d'une  autre  immortalité.  Le  phénix,  symbole  de  consécration , 
d'éternité,  sur  les  monnaies  des  empereurs,  servit  encore  mieux  à  ex- 
primer la  résurrection  des  corps.  D'autres  animaux^  chimériques  ou 
réels,  reprirent  des  significations  analogues  à  celles  que  l'antiquité  pro- 
fane leur  avait  données.  Les  palmes  et  les  couronnes  qu'elle  employait 
à  représenter  la  victoire  ornèrent  les  tombes  des  martyrs,  honorés 
comme  vainqueurs  des  tyrans  et  des  bourreaux;  et  cet  ornement  funé- 

*  Iter,  liai,  p.  78  seqq. —  Ces  lettres  D.  M. ,  D.  M.  S.  ont  été  retrouvées  sur  des 
inscriptioDS  latioes  récemment  découvertes  dans  la  régence  d'A]ger.  —  '  loscr., 
G.  VIII,  p.  539,  564i  565.  —  *  OsserwiLZ,  sopra  i  s.  cimiteri,  p.  458-465  —  *  -Epi- 
taph,  Sev.  Mart,p,  io5. 
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raire  parut  si  convenable  ({u*on  en  continua  ]  usage  après  que  les  perse- 
<'utions  eurent  cessé. 

Considérer  la  vie  humaine  comme  une  navigation  et  le  trépas  comme 
un  port,  n  était  point  une  idée  nouvelle  :  elle  est  retracée  par  d'antiques 
images.  Sur  fun  des  tombeaux  récemment  découverts  à  Pompéi,  on 
voit  un  navire  muni  de  tous  ses  agrès  et  voguant  à  voiles  déployées 
sous  les  auspices  de  Minerve.  Un  vaisseau  en  pleine  mer  apparaît  de 
même  sur  beaucoup  de  tombeaux  chrétiens  où  Ton  remarque  d'ailleurs 
des  phares,  des  tridents,  des  ancres,  symboles  dont  les  intentions  se  ré- 
vèlent aux  premiers  regards.  Les  Grecs,  sur  les  plats  ou  plateaux  quils 
renfermaient  dans  les  tombes,  comme  pour  y  servir  aux  repas  des  morts, 
faisaient  peindre  des  poissons  ;  figure  que  les  monuments  chrétiens 
reprMuisent  encore  ou  qu  ils  remplacent  par  son  nom  ixers.  Mais 
les  écrivains  ecclésiastiques  font  observer  que  les  cinq  lettres  de  ce  nom 
sont  les  initiales  des  cinq  mots  'Iii^oï^  Xparliç  etow  *rtoç  la-nip ,  Jèsm-Ovrisl , 
P&  de  Dieu,  saavenr.  On  a  donc  lieu  de  penser  que  le  christianisme 
n  empruntait  ce  symbole  païen  que  pour  lui  donner  un  tout  autre  sens. 

Dans  Tune  et  Tautre  croyance ,  un  cheval  en  repos  ou  en  course ,  seul 
ou  avec  une  palme ,  a  retracé  des  scènes  de  départ  ou  d'adieu ,  ou  bien 
une  victoire,  ou  plus  généralement  la  course  de  l'homme  à  travers  la  vie. 
Quant  à  divers  instruments  tels  que  des  coins,  des  pioches,  des  tenailles, 
M.  Raoul-Rochette  croit  qu'ils  peuvent  n'indiquer  que  les  professions 
des  défunts ,  et  que  dans  les  Catacombes ,  des  vases  de  terre  avec  des 
traces  ou  des  restes  de  sang  sont  les  seuls  emblèmes  toujours  certains 
du  martyre.  La  conclusion  de  ces  deux  savants  Mémoires  est  qui  l'égard 
des  peintures ,  des  formules  et  des  symboles  funéraires,  et  généralement 
de  toutes  les  œuvres  des  arts  d'imitation,  u  le  christianisme  a  su  approprier 
«  à  son  génie  et  convertir  à  son  usage  les  divers  éléments  de  la  civilisa- 
u  tion  antique  qui  se  prêtaient  à  cette  combinaison.  »  L'auteur  annonce 
qu'il  «achèvera  d'établir  cette  vérité  dans  toute  son  étendue,  en  faisant 
u  connaître,  par  l'examen  dc:r'  objets  mêmes  qni  se  sont  retrouvés  dans 
ules  ceixîueils  chrétiens  des  Catacombes  de  Rome,  une  application  ma- 
«  térielle  et  palpable  du  même  système.  »  Ce  sera  le  sujet  d'un  troisième 
Mémoire  qu'on  lira  dans  la  deuxième  livraison  du  tome  Mil  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions.  Ce  grand  travail  ajoute  beaucoup  de  faits  cu- 
rieux ,  de  rapprochements  instructifs  et  de  résultats  constants  à  la  science 
dos  antiquités  chrétiennes. 

Quefles  étaient  «  chez  les  Romains,  les  conditions  d'âge  requises 
pour  la  jouissauce  des  droits  civils  et  pour  l'exercice  des  fonctions  pu- 
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bliques?  c'est  la  question  que  traite  M.  Pardessus  dans  le  Mémoire 
qui  remplit  les  79  dernières  pages  du  volume  que  nous  annonçons. 
Ce  sujet  n  était  encore  traité  nulle  part  dans  toute  son  étendue  ;  les 
notions  qu*il  embrasse  restaient  dispersées  :  en  les  rassemblant  pour  . 
la  première  foi?,  M.  Pardessus  développe  celles  qui  avaient  été  négli- 
gées et  celles  aussi  à  l'égard  desquelles  il  adopte  des  opinions  qui  lui 
sont  propres.  Un  mélange  d'éléments  fort  divers  et  fort  variables, 
de  données  natm*elles  et  d'institutions  positives,  d'intérêts  privés  et 
publics,  locaux  ou  temporaires,  a  partout  compliqué  cette  jurispru- 
dence spéciale;  mais  nulle  part  peut-être  plus  qu'à  Rome  sous  les  rois, 
sous  la  république  et  sous  les  empereurs. 

Par  un  superstitieux  respect  pour  le  nombre  sept,  d'anciens  philoso- 
phes avaient  divisé  la  vie  humaine  en  sept  âges  ^  ;  il  parait  qu'au  temps 
du  roi  Servius  on  n'en  comptait  que  trois,  l'enfance  jusqu'à  dix-sept 
ans,  l'adolescence  jusqu'à  quarante-six  ans,  la  vieillesse  au  delà 2.  Au 
siècle  d'Horace,  on  en  distinguait  quatre,  mieux  indiqués  par  la  na- 
tion'. Le  premier  soin  des  législateurs  dut  être  de  reconnaître  le 
terme  où  finissait  l'enfance;  mais,  sur  ce  point,  les  jurisconsultes  ro- 
mains demeurèrent  longtemps  partagés.  L'école  de  Capiton  faisait  dé- 
pendre d'un  examen  immédiat  de  la  constitution  physique  de  chaque 
individu  le  moment  de  sa  puberté;  les  sectateurs  de  Labéon  la  fixaient 
pour  tous  au  terme  où  s'accomplissait  le  deuxième  septénaire  ^  de  la 
vie;  d'autres  voulaient  qu'on  eût  égard  non-seulement  au  nombre  des 
années,  mais  de  plus  à  l'état  des  facultés  physiques^.  Malgré  cette 
divergence,  et  quoiqu'on  ait  quelquefois  retardé  jusqu'à  dix-huit  ans 
la  puberté  pleine  et  parfaite ,  on  s'est  tenu  le  plus  ordinairement  au 
terme  de  quatorze  ans  pour  les  hommes  et  de  douze  pour  les  femmes. 
Il  faut  pourtant  observer,  d'une  part,  que,  sauf  quelques  exceptions 
accidentelles,  les  femmes  demeuraient  toute  leur  vie  sous  la  puissai^ce 
de  leurs  pères  ou  de  leurs  maris,  ou,  lorsqu'elles  étaient  veuves,  et 
sans  ascendant,  sous  la  -direction  d'un  tuteur  spécial  ;  de  l'autre  part, 
que  la  qualification  de  paterfamilias  s'appliquait  aux  plus  jeunes  en- 
fants mâles ,  quand  ils  n'avaient  ni  père ,  ni  aïeul  paternel  ;  alors  c'était 
la  nature  qui,  plus  forte  que  la  loi,  les  retenait  sous  une  tutelle  que 

Macrob.  in  Somn.  Sdp.,  \.  1 ,  c.  6.  —  *  A.  Gell.  Noct  atL,  1.  x,  c.  a8.  — *  Ad 
Pison.  A.  po€t.,  V.  158-178.  —  *  L*  Académie  française  écrit  septénaire  ;  on  a  imprimé 
septennaire  dans  le  Mémoire  de  M.  Pardessus.  La  pi*emière  de  ces  orthographes  corres- 
pond mieux  au  latin  septenarius ,  mot  qui  diffère  de  septennû,  par  la  composition  et 
par  la  signification.  —  *  Puhertatem  aulem  veteres  quidem,  non  solàm  ex  annis,  sedetiam 
ex  kabitu  corporis  in  masculis  œstimari  volebant  Justinian.  Inst,  1. 1,  tit.  aa. 
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la  loi  ne  recooaaissait  que  comme  mi  faîL  Quant  à  l'âge  des  tuteurs , 
Justinien  exigea  quils  eussent  vingt-cinq  ans,  r^le  qu*on  avait  com- 
munément suivie ,  mais  non  sans  qu'elle  soufint  certaines  restrictions. 

Le  droit  romain  accordait  la  faculté  de  tester  aux  femmes  dès  lage 
de  dou2e  ans,  aux  hommes  à  quatorze  :  il  fallait,  ^our  nen  pas 
jouir  pleinement  après  la  puberté,  être  dans  ime  impuissance  ab- 
solue de  manifester  des  volontés.  Un  âge  plus  avancé  n'était  pas  exigé 
pour  les  mariages  :  M.  Pardessus  croit  même  qu'il  suflisait  que  la  dou- 
zième année  de  la  femme  fût  commencée,  conformément  à  la  maxime 
du  Digeste  :  Annas  inchoatas  pro  compUio  habetar.  Mais  les  mariages 
tardifs  des  hommes  après  soixante  ans,  des  femmes  après  cinquante , 
avaient *été  frappés  de  r^robation,  d'abord  par  l'opinion  publique, 
puis  par  des  lois  qui  subsistèrent  jusqu'à  leur  abrogation  sous  Justi- 
nien. 

Quels  que  fussent  les  droits  attachés  à  l'âge  de  quatorze  ans  et  sur- 
tout de  dk'huit,  ils  cessèrent  d'équivaloir  à  la  pleine  majorité  quand 
les  préteurs  imposèrent  des  cui^teurs  aux  jeunes  Romains  qui,  sortis 
de  tutelle,  demandaient  le  compte  et  la  remise  de  leurs  biens.  Vers 
le  milieu  du  y*  siècle  de  Rome,  la  loi  Lœtoria^  ou  plutôt  PUetoria  \  fixa 
la  majorité  à  vingt-cinq  ans  ;  et  cette  disposition  se  maintint  sous  les 
empereurs  qui ,  seulement  par  une  sorte  d'exception  appelée  venia 
œtatis,  déclarèrent  quelquefois  majeurs  des  hommes  qui  n'avaient  que 
vingt  ans  accomplis. 

L  adoption  faisant  passer  l'adopté  sous  la  puissance  paternelle  de 
Tadoptant,  «il  semblait  assez  naturel,  dit  M.  Pardessus,  que  le  pre- 
a  mier  fût  moins  âgé  que  le  second ,  et  même  qu'il  existât  entre  eux  une 
u  différence  d'âge  égale  à  celle  qui  peut  naturellement  exister  entre  un 
a  père  et  son  fils  ;  »  mais,  bien  qu'on  eût  posé  des  règles  à  ce  sujet  du 
temps  de  la  république,  nous  lisons  dans  Cicéron  qu'une  pratique  toute 
contraire  était  permise  :  Adoptai  annos  viginti  notas ,  etiam  minor,  se- 
nutorem^^.  Cette  anomalie  se  prolonge  sous  l'jsmpire  :  Alexandre  est 
adopté  par  Héliogabale,  plus  jeune  que  lui  de  deux  ans;  néanmoins 
le  rapport  inverse  devait  être  le  plus  ordinaire.  D  y  eut  aussi  des  va- 
riations à  l'égard  de  l'âge  de  l'adopté*.  Gains*  dit  que  l'adoption  d'un 
impubère  a  été  tantôt  permise,  tantôt  interdite;  mais  il  ne  parle  ainsi 
que  d'une  espèce  particulière  d'adoption,  de  celle  qui  prenait  le  nom 
d'ttdrogation  :  un    jeune   homme  ,    un   enfant ,    qualifié   paterfamilias 

'  Mazzoclii ,  Tah,  hemcl.  part,  a  ,  p.  4a8.  — *  Pro  domo  suâ ,  n.  i3.  —  *  Herodian. 
Hist.,  1.  V,  c.  i5.  —  *  Comment,  i,  S  102. 
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après  la  mort  de  son  père  et  de  son  aïeul ,  devenait  (ils  d'une  autre 
famille.  La  législation  ou  la  jurisprudence  n'accordaient  guère  la 
faculté  d'adopter  par  adrogation  qu'aux  sexagénaires  qui  avaient  perdu 
l'espoir  de  laisser  une  postérité.  Un  aulre  droit  civil  était  d'affranchir 
des  esclaves  :  Auguste  voulut  qu*on  n'en  pût  jouir  pleinement  qu'à 
l'âge  de  vingt  ans,  et  Justiitien  réduisit  ce  nombre  à  dix-sept. 

La  seconde  partie  du  Mémoire  de  M.  Pardessus  est  intitulée  :  De 
l'âge  considéré  sous  le  rapport  des  fonctions  publiques.  Si  la  r^be  virile 
a  été  quelquefois  prise 'dès  l'âge  de  quatorze  ans,  Cicéron,  Virgile, 
Octave,  Galba  ne  la  prirent  qu*à  seixe,  d'autres  qu'i  dix-sept,  Cali- 
gula  qu'à  vingt,  fl  est  permis  d'en  conclure  qu'il  n'existait  sur  ce  point 
aucune  loi  précise,  et  de  présiuner,  avec  M.  Hase^,  que  cette  céré- 
monie pouvait  s'avancer  ou  se  retarde!*  selon  les  progrès  des  adoles^ 
cents.  Une  règle  ou  pratique  plus  constante,  quoiqu'elle  ait  souffert 
quelques  exceptions,  fuait  à  dix-sept  ans  l'âge  où  les  jeunes  Romains 
devaient  commencer  leur  service  militaire,  et,  par  conséquent,  à 
vingt-sept  ans  l'âge  où  les  fonctions  publiques  leur  devenaient  acces- 
sibles; car,  en  général,  il  fallait,  pour  y  prétendre,  avoir  porté  les 
armes  durant  dix  années.  Cependant  Tacite  assure  qu'autrefois  on  ne 
r^ardait  point  à  l'âge,  et  que  rien  n'empêchait  d'aspirer,  d'arriver, 
dès  la  première  jeunesse,  au  consulat,  à  la  dictature^  :  Apud  majores 
ne  œpJLs  qaidem  distingnehatar,  qain  prima  juventa,  consulatum  ac  dictata- 
ram  inireht.  L'expression  prima  juventa  est-elle  applicable  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans?  le  savant  auteur  du  Mémoire  incline  à  lé  penser.. Nous 
n'oserions  soutenir  cette  opinion  ;  il  nous  semble  que  Tacite  parie  d'un 
ancien, temps  où  cette  condition  d'éligibilité  n'était  pas  encore  rigou- 
l'euse.  D  est  vrai  qu'on  la  peut  trouver  comprise  dans  celle  d'avoif 
servi  dix  ans  dans  les  armées  de  la  république  ;  mais  Vaiérius  Corvus 
dit  à  ses  soldats  qu'A  a  été  fiait  consul  à  vingt-trois  ans*  :  Scipion , 
à  vingt-deux,  sollicite  et  obtient  l'édilité  curule;  il  déclare  que  les 
suffrages  lui  tiennent  lieu  d'années  :  5î  meomnes  Quintes  œdihmfacerê 
volunt,  satis  armorum,  hùhebo^.  Cependant  les  deux  lois  VilUa  et  Ruêca, 
portées  l'une  en  l'an  de  Rome  5  7 S,  l'autre  en  622,  déterminèirent  l'âgie 
exigible  pour  l'exercice  des  magistratures.  On  ne  comprend  pas  sons 
ce  dernier  nom  les  charges  d'un  ordre  inférieur  qu'Ovide  appelle  tenerœ 
prmos  aitatis  honores^,  celles  des  trinmviri  capitales  y  trimnviri  m(metak9, 
ifuataorvvri  viales,  quinqueviri  noctumi,  qui  tous  ensemble  formaient  le 

'  Not  ad  Sueton.  Vita  Aug, ,  c.  8.   —  *  Annal  J.  xi ,  c.  aa.  —  *  T.  Liv. ,  1.  vu 
c.  26.  —  *  T.  Liv.,  1.  XXV,  c.  a.  —  *  Triit.,  i.  iv.  Eleg,  x,  v.  33. 
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corps  du  vigintivîrat.  Le  recueil  de  Gruter  ^  contient  les  épitaphes 
de  deux  de  ces  officiers  morts  lun  à  vingt-deux  ans,  lautre  à  vingt. 
La  pubertas  plena,  Tâge  de  dix-huit  ans,  suflGisait  pour  de  telles  fonc- 
tions. 

Ulpien  ^  appelle  la  questure  l'entrée  i  le_  commencement  des  magis- 
tratures, ingressus  et  quasi  primordium  honoram;  il  fallait  Tavoir  exercée 
pour  parvenir  aux  autres.  Elle  s'obtenait  à  vingt-cinq  ans  selon  Juste 
Lipse ,  qift  cite  à  lappui  de  cette  opinion  des  exemples  et  des  témoi- 
gnages. Peut-être,  en  effet,  des  années  de  v^intivirat  ont-elles  servi 
quelquefois  à  remplacer  ou  à  compléter  celles  du  service  militaire. 
Mais  sauf  les  exceptions  et  les  exemptions  qui  se  rencontrent  ici,,  comme 
dans  toutes  les^  pratiques  relatives  ^ux  âges,  c'est  celui  de  vingt-sept 
ans  qui  demeure  ordinairement  exigible  :  Tacite ,^  Suétone,  Quintilien, 
Spartien  nous  l'attestent.  Avant  de  terminer  cet  article ,  M.  Pardessus 
avertit  ses  lecteurs  de  ne  pas  confondre  les  questeurs  dont  il  vient  de 
les  entretenir  avec  les  quœstores  candidati  qui ,  institués  par  Auguste , 
portaient  au  sénat  les  messages  des  empereurs  et  pouvaient  remplir 
cet  office  à  vingt-deux  ans,  comme  nous  l'apprennent  deux  lettres  de 
Pline  le  Jeune'. 

Si  Ton  ne  devenait  édUe  plébéien  qu'après  avoir  été  questeiu*,  si  la 
loi  Gomelia  le  prescrivait  ainsi,  il  s'ensuit  que  l'édilité  ne  se  déférait 
qu'à  des  citoyens  âgés  de  vingt-neuf  ou  de  trente  ans ,  de  vingt-huit 
ou  de  vingt-sept  au  moins,  dans  l'hypothèse  d'une  questure  commencée 
à  vingt-cinq.  Latinus  Pacatus  *  loue  Théodose  de  n'avoir  permis  au- 
cune infraction  de  cette  loi,  qu'il  appelle  comitiale,  lex  comitialis ,  et 
d'avoir  eu  toujours  égard  à  l'âge  dans  les  nominations  d'édiles  :  An- 
noram  tanta  cura...  ut  non  solum  in  amplissimis  magistratibus,  sed  in  prœturis 
quoque  et  œdiKtatibus  capessendis  œtas  spectata  sit  petitonum.  Un  texte  si 
formel  ne  permet  guère  de  restreindre  ce  statut  à  l'édilité  curule. 

L'auteur  du  Mémoire  ne  s'occupe  de  celle-ci  qu'après  avoir  achevé 
ce  qui  concerne  les  magistratures  plébéiennes  en  recherchant  quel  âge 
était  requis  pour  exercer  la  plus  célèbre  et  la  plus  puissante ,  le  tribu- 
nat.  C'est  encore  une  question  siu*  laquelle  on  manque  de  documents 
positifs.  On  voit  seulement  que  tous  les  tribuns  du  peuple  cités  dans 
l'histoire  sont  des  hommes  de  2  5  ans  au  moins ,  et  la  plupart  d'un  âge 
plus  avancé.  Juste  Lipse  suppose  que  l'éligibilité  à  cette  fonction  s'ac- 
quérait à  ay  ou  d8  ans  :  M.  Pardessus  dit  5o,  en  avouant  qu'il  n'a 

'  Tke$,  Inscr, ,  n.  426.  —  ^  Dig.de  Qffie.  Qmst.^S  3.  —  *  yb.  x,  ep.  88  et  8A. 
—  *  Panegyr,  veter.,  p.  5i5. 
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point  d^autorité  à  citer  pour  soutenir  cette  hypothèse.  Toutefois  .il  "ex- 
pose deux  motifs  qui  la  rendent  très- plausible  :  l'un  quil  fallait  pro^ 
b^blement  avoir  passé  par  Tédilité  avant  d'arriver  au  tribunal  ;  l'autre 
que  des  personnages  éminemment  populaires,  tels  que  les  Gracques, 
n'y  sont  parvenus  qu'après  avoir  atteint  la  fm  de  leur  sixième  lustre. 

On  en  doit  dire  autant,  sinon  plus,  de  l'édilité  curule.  Scipion 
Émilien  n'en  est  revêtu  qu'à  36  ans,  Cicéron  qu'à  Sy  ;  et  Paul  Manuce 
érige  ce  dernier  exemple  en  règle  générale.  Juste  Lipse,  au  contraire, 
prétend  que  tiy  ans  suffisaient;  et  il  n'en  donne,  contre  son  usage, 
qu'une  mauvaise  raison.  Est-il  probable,  dit-il,  qu'on  ait  laissé  plusieurs 
années  d'intervalle  entre  la  questure  et  l'édilité?  Cette  observation ,  qui 
serait  juste  s'il  s'agissait  de  l'édilité  plébéienne,  n'a,  ce  semble,  aucune 
valeur  à  l'égard  d'une  magistrature  curule.  Toutefois  M.  Pardessus  &it 
ici  une  remarque  importante  :  c'est  que  la  grande  édilité  devait  précé- 
der la  préture  \  et  que,  par  conséquent,  Marcus  Brutus,  qui  fut  préteur 
à  35  ans  avait  dû  être  grand  édile  à  moins  de  34.  Il  y  aurait  donc 
plus  d'exactitude  à  supposer  que  l'édilité  curule  était  accessible  dès 
l'âge  de  3o  à  33  ans,  et  qu'on  n'en  exigeait  pas  37. 

Cicéron  avait  quarante  ans  quand  il  fut  élu  préteur  :  en  faut-ii 
conclure  que  la  loi  ne  permettait  pas  de  l'être  plus  tôt  ?  M.  Brutus  l'é- 
tait à  35  fms  :  c'est  là,  selon  toute  apparence,  l'âge  que  demandaient  les 
lois  et  les  habitudes.  Celui  de  3o  n'est  indiqua  dans  Dion  Cassius*  que 
comme  une  innovation  conseillée  par  Mécène  à  Auguste.  Consul  à  &3 
ans ,  Cicéron  assiu:e  qu'il  n'a  voulu  obtenir  cette  dignité  qu'à  Tâge  pres- 
crit par  la  loi  ;  il  dit  en  parlant  d'Alexandre  mort  à  33  ans,  que  c'était 
dix  ans  de  moins  que  l'âge  consulaire.  Ces  textes  établissent  la  règle 
conunune  ;  elle  subsiste  malgré  plusieurs  dispenses  accordées  par  des 
plébicistes  ou  des  sénatus-consultes.  On  n'élisait  censeurs  que  des 
personnages  consulaires,  par  conséquent  âgés  de  plus  de  43  ans. 
Quand-Tite  live  raconte'  comment  on  nomma  des  censeiurs  qui  n'a- 
vaient été  ni  consuls  ni  préteurs,  il  s'exprime  en  des  termes  qui  an- 
noncent des  dérogations  au  droit  ou  à  l'usage.  Nous  lisons  aussi  dans 
cet  historien  ^  :  Consulares  légère  ita  lex  jnbebat  de  Dictatort  creando  lata. 
Â  la  vérité,  ce  soin  de  ne  déférer  la  dictature  qu'à  des  consulaires, 
pouvait  n'être  pas  une  condition  rigoureuse  avant  la  loi  ViUia;  mais 
depuis  on  ne  s'en  dispensait  point.  Le  dictateiu*  avait  pour  adjoint 
un  maître  de  la  cavalerie,  souvent  pris  parmi  des  citoyens  qui  n'a- 
vaient été  que  préteurs. 

'  Gcer.  Epiit  famil  I.  xn ,  ep.  aS.  —  '  L.  n,  c.  ai.  —  •  L.  xxvn,  c.  6.  — 
*  L.  H ,  c.  a8. 
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Qa%  J  eât  on  âge  requis  pour  être  sénsteur,  œêas  senatona,  des 
Uaù/tê  da  Citéron  '.  de  Tacite ^  d'Aljdu-Gdle^  ne  permettent  pas  d*eii 
dealer.  Qad étdt  cet  i^?  il  est  n  peu  déterminé  par  les  monumeitfs 
aatiqofls*  que  la  question  a  été  fort  diTersement  résolue  par  les  auteurs 
modernes.  IL  Pardessus  rapporte  et  discute  leurs  opinions  ;  la  sienne 
eil  que  a5  ans  ont  suffi  sous  fempire,  qu*il  en  avait  (àflu  3o  sous  la 
fépubliqne,  que  les  citoyens  admis  arant  cetâge  à  opiner  dans  le  sénat . 
à  raison  de  certaines  fonctions  par  eux  exercées,  ne  jouissaient  de  ce 
droit  que  pendant  qu'ils  restaient  investis  de  ces  magistratures. 

Rien  n'est  plus  compliqué  ni  moins  édairé  dans  les  annales  de 
Rimie  que  son  régime  judiciaire  :  il  est  sommairement  exposé  ici  avec 
tonte  la  préidsion  dont  un  tel  sujet  est  susceptible.  Lauteur  n* a  plus  & 
rechercher  fâge  de  ceux  qui  en  leur  qualité  de  préteurs,  d* édiles,  de 
magistrats  |débéiens  ou  curules,  étaient  appelés  à  prendre  part  aux 
jugements  des  causes  civiles  ou  criminelles.  11  n  est  plus  question  que 
diM  autres  juges,  de  ceux  qui  n'étaient  dénommés  q\xejudice$,  arbitri,  re- 
eaperatorei  :  leur  âge,  fixé  à  3o  ans  par  la  loi  Servitia  Glaacia,  Fan  de 
Rome  65&,  (îit  depuis  abaisié  à  iS  et  même  à  20,  suivant  un  passage 
de  Suétone  ^  dont  néanmoins  la  leçon  et  le  sens  sont  controvei^s.  En 
ce  qui  concerne  les  sacerdoces,  on  sait  que  Cicéron'  en  demanda 
un  pour  son  fils  âgé  de  moins  de  a  1  ans  ;  que  Jules-César  fut  à  16 
ans  désigné  et  à  17  étab^  prêtre  de  Jupiter*;  et  que  les  vestales  né- 
taient  admises  lû  avant  sept  ans  ni  après  dix. 

Il  restait  dans  les  provinces,  relativement  à  Tâge  de  certains  fonc- 
tionnaires locaux,  beaucoup  de  difficultés  sur  lesquelles  nous  voyons 
Trajan  consulté  par  Philippe  le  Jeune  ^.  Le  dernier  article  de  ce  Mé- 
moire a  pour  objet  Tâge  auquel  on  pouvait  s  affianchir  de  toutes  les 
fonctions  publiques  :  Ulpien,  dans  plusieurs  endroits  du  Digeste^,  dit 
que  le  droit  de  les  refuser  appartenait  à  tous  les  septuagénaires. 

On  voit  que  M.  Pardessus  a  recueilli  dans  ce  savant  Mémoire  tous 
les  renseignements  que  fournissaient,  sur  les  diverses  questions  qu'il  y 
traite,  les  anciens  jurisconsultes,  les  historiens  et  les  autres  écrivains 
classiques;  (^*ii  a  disposé  ces  documents  avec  une  méthode  lumi- 
neuse et  les  a  interprétés  avec  la  plus  saine  critique. 

DAUNOU. 

Pro  leqeManilia.,  n.  21. —  ^  Annal.,  l.  xv,c.  28. —  ^  Noct  attic.,\'^i^\  c.  7. 
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Résumé  des  principaux  Traités  chinois  sur  la  culture  des  Mûriers  et 
r éducation  des  Vers  à  soiej  /raJaif  par  Stanislas  Julien,  membre 
de  T Institut,  professeur  de  langue  et  de  littérature  chinoise  au 
collège  de  France;  publié  par  ordre  du  Ministre  des  travaux 
publics,  de  ^agriculture  et  du  commerce.  Un  volume  in-S""  de 
'i2o  pages  avec  lo  planches.  Paris,  Imprimerie  royale,  18^7. 

L'accroissement  continuel  et  indéfini  des  connaissances  humaines, 
trésor  commun  à  tous  les  peuples  civilisés ,  est  fondé  sur  ce  noble  pri- 
vilège de  rhomme ,  de  s'instruire  individuellement  par  Texpérience ,  et 
de  transmettre  le  fi*uitde  ses  découvertes  à  la  race  entière,  présente  et 
à  venir.  Toute  nation  qui  veut  être  éclairée  et  puissante  doit  donc  mettre 
au  nombre  de  ses  premiers  intérêts  le  soin  de  s'enquérir  de  ce  qui 
a  été  découvert  dans  les  autres  sociétés  humaines,  pour  se  l'appro- 
prier, et  accélérer  ainsi  le  progrès  de  son  expérience  propre.  Si  ces  ré- 
flexions sont  vraies,  comme  elles  nous  le  paraissent,  n'a-t-on  pas  lieu 
d'être  surpris  que,  non-seulement  la  France,  mais  toute  l'Europe, 
aient  si  longtemps  négligé  d'étudier  à  fond  et  dans  leur  ensemble  la 
masse  des  résultats  pratiques  et  des  procédés  industriels  que  les  Chi- 
nois ont  dû  accumider  depuis  plus  de  quatre  mille  ans  qu'ils  subsistent 
en  corps  de  nation  régulièrement  organisée,  appliquée  instinctivement 
et  par  nécessité  à  tous  les  détails  des  arts  manuels,  ayant  depuis  neuf 
siècles  l'imprimerie  qui  ne  laisse  rien  perdre,  et  composant  à  elle  seule 
une  forte  portion  du  genre  humain;  une  nation  qui,  outre  l'impri- 
merie, avait  trouvé,  bien  avant  l'Europe,  la  boussole,  la  poudre  à  ca- 
non et  une  foule  d'autres  faits  que  nous  avons  tardivement  reconnus,  ou 
que  les  communications  commerciales  ont  lentement  propagés  jusqu'à 
nous,  presque  à  notre  insul  Cette  source  d'instruction,  qui  aurait  pu 
nous  être  depuis  longtemps  si  profitable ,  n*a  été  signalée  à  notre  indif- 
férence que  depuis  moins  de  deux  siècles ,  par  de  pauvres  prêtres  chré- 
tiens ,  qui  s'eflbrçaient  d'attirer  quelque  intérêt  sur  leur  mission,  en  in- 
diquant les  services  matériels  qu'elle  pouvait  rendre  à  nos  arts.  Et  en- 
core, pour  exciter  l'attention  dédaigneuse  des  sociétés  européennes  qui 
auraient  dû  accueiUir  leurs  communications  avec  taiitdereconnaîsBance, 
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étaient-ils  trop  souvent  contraints  de  supprimer  les  détails  techniques 
qui  auraient  instruit  pour  se  borner  aux  généralités  qui  pouvaient 
plaire.  Ce  fut  donc  une  œuvre  très-importante  que  conçut  cet  esprit 
élevé,  A.  Rémusat,  lorsqu'il  entreprit  de  s'instruire  seul  dans  la  langue 
chinoise ,  pour  pénétrer  dans  cet  amas  de  connaissances  enfouies  et 
les  faire  partager  aux  Européens.  Mais,  après  y  avoir  tfabord  puisé  les 
résultats  scientifiques  qui  étaient  les  plus  assortis  à  la  spécialité  de  ses 
connaissances  médicales,  retendue  de  son  esprit  lui  fit  bientôt  voir  que 
les  anciens  documents  écrits  des  Chinois  pouvaient  lui  servir  pour  porter 
une  lumière  inespérée  sur  la  philosophie,  la  religion,  l'histoire  et  les 
communications  primitives  des  plus  anciens  peuples  de  l'Asie  orien- 
tale; et  Tardeur  qu'il  mit  à  cette  grande  recherche  consuma  le  reste  du 
peu  de  jours  qui  lui  étaient  accordés.  Toutefois  l'impulsion  qu'il  avait 
donnée  par  ses  leçons ,  par  ses  ouvrages ,  par  ses  succès  même ,  était 
trop  vive  pour  s'arrêter  après  lui;  et  aussi  la  mine  qu'il  avait  ouverte 
était  reconnue  trop  riche  pour  être  désormais  abandonnée.  Il  a  eu  dans 
M.  St.  Julien  un  successeur,  et  tel  peut-être  que  les  études  actuelles  de 
la  langue  chinoise  le  demandaient  le  plus  éminemment.  L'esprit  de  Ré- 
musat, la  finesse  de  son  style,  sa  condescendance  habile  pour  le  public 
superficiel  en  publiant  la  traduction  d'un  roman  de  mœurs,  avaient 
fait  admettre  le  chinois  en  France.  Il  fallait  maintenant  un  homme  qui 
se  dévouât  à  cette  langue  pour  la  langue  même ,  qui  approfondît  l'étude 
de  ses  caractères  souvent  capricieux ,  mais  souvent  aussi  liés  intimement 
aux  coutumes  et  aux  lois  ;  un  homme  qui  ne  rencontrât  aucune  difficulté 
sans  s'obstiner  à  la  vaincre  par  la  comparaison  des  textes  et  des  com- 
mentaires; qui,  par  conséquent, n'hésitât  devantaucun  sacrifice  de  temps, 
pour  suivre  jusqu*au  bout  des  travaux  si  pénibles ,  et  aussi  d'argent  pour 
se  procurer  les  matériaux  de  ces  comparaisons,  lesquels  sont  malheu- 
reusement rares  et  incomplets  dans  nos  bibliothèques  les  plus  riches. 
Enfin,  à  cette  obstination  invincible  pour  ses  études  propres,  il  fallait 
qu'il  joignît  un  zèle  ardent  et  patient,  qui  fut  toujours  prêt  à  aider  et  fa- 
ciliter les  études  des  autres  par  le  pur  amour  du  progrès.  Tel  est  M.  St. 
Julien.  Nous  ne  sommes  pas  juge  de  son  talent,  mais  nous  pouvons  ap- 
précier ses  qualités  dont  nous  avons  profité  nous-même.  Quant  à  son 
inconcevable  aptitude  pour  la  langue  chinoise ,  elle  est  attestée  par  tous 
ses  disciples ,  et  par  le  suflrage  des  sociétés  savantes  qui  ont  pour  objet 
spécial  les  langues  de  l'Orient. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  l'utilité  trop  peu  appréciée  que  ce  genre 
d'études  peut  avoir  pom*  notre  industrie  et  nos  arts.  La  traduction  que 
M.  Julien  vient  de  publier  en  est  un  frappant  exemple.  La  production 
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de  la  soie  crée  aujourd'hui  en  France  une  valeur  annuelle  qui  surpasse 
soixante  millions  de  francs;  et,  malgré  son  extension  toujours  croissante, 
elle  est  loin  de  suffire  aux  besoins  de  nos  fabriques  d'étoffes  précieuses, 
qui  achèvent  de  s'approvisionner  à  l'étranger  pour  une  somme  de  cin- 
quante millions.  Or  la  soie  est  un  des  principaux  produits  de  la  Chine. 
Indépendamment  de  son  emploi  presque  général  pour  les  habillements 
dans  l'intérieur  de  l'empire ,  il  s'en  exporte  des  quantités  considéra- 
bles, tant  à  l'état  brut,  qu'en  étoffes  fabriquées.  Aussi  l'instinct  pratique 
des  Chinois  s  est-il  attaché  depuis  quarante  siècles  à  étudier ,  dans  ses 
plus  minutieux  détails ,  l'éducation  du  ver  qui  la  donne  ;  et  cette  longue 
expérience,  soumise  à  la  siu^vcillance  d'un  constant  intérêt,  leur  a  fait 
découvrir  une  foule  de  soins  ,  de  procédés,  d'artifices  propres  à  ob- 
tenir les  produits  les  plus  sûrs  et  les  plus  avantageux.  L'utilité  que  ces 
résultats  auraient  pour  les  producteurs  de  soie  en  Europe ,  s'ils  en 
avaient  connaissance,  n'avait  pas  échappé  à  nos  missionnaires.  Deux 
d'entre  eux,  frappés  des  succès  qu'obtenaient  les  Chinois,  ont  décrit 
l'ensemble  de  leurs  pratiques ,  dans  des  dissertations  qui  ont  été  pu- 
bliées. L'une,  due  au  père  d'EntrecoUes,  offre  l'extrait  d'un  ancien  livre 
chinois  qui  enseigne  la  manière  d'élever  et  de  nourrir  les  vers  à  soie, 
pour  avoir  la  soie  meilleure  et  plus  abondante;  l'autre,  composée  par 
le  père  d'incarville ,  ou  plutôt  sur  des  mémoires  laissés  par  lui,  décrit 
les  soins  que  les  Chinois  donnent  à  trois  autres  espèces  de  chenilles 
qu'ils  appellent  vers  à  soie  sauvages,  parce  que  leur  nature  exige  qu'on 
les  laisse  vivre  en  liberté  sur  les  arbres  où  elles  trouvent  leur  nourri- 
ture. Cette  dernière  dissertation  peut  suffire  pour  faire  connaître  une 
pratique  qui,  jusqu'à  présent  du  moins,  n'est  pas  et  ne  saurait  être 
chez  nous  d'une  application  usuelle  ;  mais  les  procédés  relatifs  aux  vers 
à  soie  ordinaires  étaient  d'un  tout  autre  intérêt.  M.  Camille  Beauvais, 
qui  se  livre  en  grand  à  l'éducation  de  ce  précieux  insecte,  dans  son  ex- 
ploitation de  Senart,  avec  le  zèle  d'un  agronome  passionné,  essaya 
quelques-unes  des  pratiques  décrites  par  d'EntrecoUes.  Il  les  trouva 
fondées  en  raison ,  fidèles  dans  leurs  résultats ,  et  d'une  efficacité  ines- 
pérée pour  prévenir  des  accidents  qui  le  désolaient.  Alors ,  comme  l'a- 
brégé d'un  livre  d'expérience,  si  bienfait  qu'il  soit,  se  montre  toujours 
incomplet  et  vide  de  détails  indispensables,  quand  on  v«ut  s'en  sei^ir 
pour  des  applications  continues,  M.  Beauvais  exposa  au  ministre  du 
commerce  l'importance  qu'il  y  aurait  à  faire  traduire  le  livre  chinois 
même  d'où  l'extrait  était  tiré.  M.  Passy,  pour  le  moment  ministre,  ac- 
cueillit cette  idée,  et  s'adressa  naturellement  à  M.  St.  Julien  pour  en 
réaliser  l'exécution.  Son  successeur,  M.  Martin  (du  Nord),  la  compléta, 
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en  désirant  c[ue  M.  Julien  traduisît  également  le  traité  sur  la  culture  dea 
mûriers,  qui,  dans  les  ouvrages  d'agriculture  chinois,  est  toujours  an- 
nexé au  traité  d'éducation  de  Imsecte.  M.  Julien  se  prêta  à  tous  ces 
désira,  dont  Taccomplissement,  impossible  pour  tout  autre,  ne  devait 
pas  être  sans  difficulté  pour  lui-même,  à  cause  de  la  continuité  des 
détails  techniques  qui  composent  essentieliement  de  pareils  ouvrages, 
n  a  traduit  les  deux  traités  chinois  avec  une  précision  et  une  netteté 
qui  attestent  la  fidélité  de  Tinterprétation.  H  y  a  joint  la  dissertation  du 
père  dlncarviUe  sur  les  vers  à  soie  sauvages;  et  le  tout  vient  d'être  pu- 
blié à  l'Imprimerie  royale  sous  le  titre  que  nous  avons  rapporté  en  tête 
du  présent  extrait.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  l'intelligente  initiative 
exercée  par  Tadministration  dans  cette  circonstance.  Ainsi  bornée, 
elle  est  un  de  ses  plus  nobles  droits ,  conmie  un  de  ses  plus  importants 
devoirs.  On  lui  annonce  des  procédés  utiles  à  une  grande  industrie  na- 
tionsde;  die  les  juge  tels  et  les  publie.  Nous  aurions  regretté  qu'on  lui 
eût  proposé  d'en  propager  autrement  l'application,  et  surtout  qu'elle  eût 
accédé  à  un  pareil  désir.  Cest  une  sorte  de  participation  qu'on  veut  trop 
souvent  lui  faire  accepter,  mais  que  ses  amis  désintéressés  doivent  l'en^ 
gager  à  ne  jamais  prendre.      ' 

Nous  n'hésiterons  pas  à  dire  que  cette  publication  est  une  mine  de 
fidtSy  qui,  bien  appliqués ,  seront  pour  la  France,  le  principe  d'un  grand 
accroissement  de  richesse.  Mais  il  faut  que  les  producteurs  de  soie  ne 
se  méprennent  pas  sur  le  caractère  de  ce  recueil  et  sur  la  manière  de 
s*en  servir.  Les  traités  chinois,  d'arts  ou  de  science,  du  moins  ceux 
qu'on  nous  a  jusqu'ici  fait  connaître,  n'o£Q:ent  point,  comme  nos  li- 
vres diEurope,  l'exposition  systématique  d'une  série  d'idées,  ordonnées 
suivant  leur  enchabiement  logique.  Ils  ne  sont  que  des  amas  de  faits.  Ce 
manque  de  méthode  vient-il  d'une  imperfection  de  l'esprit ,  qui  serait 
particulière  aux  Chinois  comme  race  ?  ou  le  mécanisme  qu'ils  emploient 
pour  écrire,  laisserait-il  dans  l'expression  des  idées  un  vague  inévitable, 
causé  par  l'indécision  ou  l'absence  des  linéaments  propres  à  en  préciser 
assez  les  éléments  et  les  rapports  ?  ou  enfin  la  ftature  de  l'instrument 
graphique  réagirait-e&e  sur  l'esprit  par  l'habitude,  de  manière  à  lui  ôter 
le  sentmient  et  le  besoin  de  la  ccmnexion?  Ces  questions  doivent  être 
décidées  par  les  personnes  qui  étudient  spéddement  la  nature  de  Té- 
critare  chinoise  et  ses  applications  phiiosof^ques  ;  mais  en  général  les 
ouvrages  dont  il  s'agit  sont  des  compflations  où  sont  rassemblés  des 
faits  vrais,  faux,  douteux,  qui  s'accordent  ou  différent;  la  gloire  de 
l'autieur  consistant  surtout  à  ne  rien  omettre  de  ce  quia  été  déjà  rap- 
porté ailleurs ,  et  à  montrer  ime  érudition  qui  remonte ,  s'il  est  pos^ 
sible ,  aux  temps  d'Yao  et  de  Hoang-Ti. 
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Dans  les  deux  traités  que  M.  Julien  vient  de  traduire ,  ces  défauts 
sont  bornés  par  la  nature  du  sujet,  qui  nest  que  Fexposition  de  pra- 
tiques usuelles,  fixées  par  une  expérience  séculaire.  Pourtant,  il  faudra 
encore  discuter  avec  critique  les  rapports  de  ces  pratiques  entre  elles , 
remarquer  leui'  connexion  ou  leur  disjonction ,  et  les  ordonner  mé> 
thodiquement  poiu*  les  appliquer  avec  suite.  La  dissertation  du  P.  d*Eln* 
trecolles  sera  un  guide  utile  dans  ce  travail  de  reconstruction  ;  car 
elle  Ta  précisément  pour  but;  et  cela  nous  fait  regretter  qu'on  ne  lait 
pas  jointe  ici  à  la  traduction  de  Touvrage  chinois ,  dont  elle  oŒre  un 
résumé  déjà  arrangé  à  l'européenne.  Ainsi  nous  dirons  aux  produc- 
teurs de  soie  :  gardez-vous  bien  de  désoi^aniser,  de  troubler  vos  éta- 
blissements pour  y  réaliser  tout  d*un  coup  les  détails  contenus  dans 
ce  livre.  Mais,  après  les  avoir  bien  médités  et  mis  en  ordre  d'exécution, 
disposez  un  tout  petit  local  pour  en  faire  l'essai;  disposez-le  exacte- 
ment comme  le  prescrit  le  livre,  prenez  tous  les  soins  qu'il  indique, 
toutes  les  précautions  qu'il  recommande;  suivez-le,  en  un  mot,  ponc- 
tuellement, sans  y  rien  ajouter  de  votre  invention.  Quand  vous  aurez 
ainsi  réalisé  jusquau  bout  ses  préceptes,  que  vous  les  connaîtrez  bien 
par  l'expérience ,  dans  leur  succession  entière ,  vous  pourrez  en  ap- 
précier positivement  les  résultats  ;  vous  jugerez  alors  s'il  vous  est  bon 
d'adopter  en  tout  ou  en  partie  les  pratiques  chinoises;  comment  vous 
pouvez  le  faire,  avec  ^elle  dépense,  et  pour  quels  avantages  certains. 
Vous  trouverez  probablement  ainsi ,  qu'en  appliquant  la  main-d'œuvre 
dont  vous  disposez  à  moins  de  graine  que  vous  n'avez  coutume  de 
le  faire,  vous  obtiendrez  plus  de  soie  et  de  meilleure  qualité  sans 
consommer   autant  de  feuilles.   Si  cela  est,  vous  pourrez  modifier 
votre  exploitation  en  conséquence;   mais   vous  le  ferez  ainsi    avec 
sécurité ,  avec  tous  les  élémqpts  de  la  réussite  ;  et  l'énergie  ne  vous 
manquera  pas  pour  surmonter  les  difficultés  d'une  réforme  dont  la 
marche  vous  sera  trac^  par  votre  expérience  propre ,  l'utilité  démon- 
trée par  les  résultats  que  vous  aurez  vous-même  obtenus. 

J'ai  entendu  des  propriétaires  riches,  mais  peu  soucieux  du  tracas 
des  nouveautés ,  opposer  d'avance,  à  l'emploi  des  pratiques  chinoises , 
une  fin  de  non-recevoir  tirée  de  la  différence  des  climats.  M.  Julien 
a  inséré,  au  commencement  de  son  ouvrage,  une  note  fondée  sur  des 
observations  comparées  de  températures ,  qui  lève  complètement  cette 
difficulté.  On  y  établit,  sur  des  documents  non  contestables,  que  la 
plus  grande  production  de  la  soie  a  lieu  à  la  Chine  dans  les  provinces 
centrales  situées  entre  le  tiS*  et  le  35*  degré  de  latitude  boréale;  et, 
par  des  observations  thermométriques  faites  au  nord  et  au  sud  de  ces 
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provinces,  en  Chine  même ,  on  prouve ,  que  leur  température  moyenne 
diffère  peu  de  celle  de  notre  Provence ,  les  hivers  y  étant  toutefois  moin» 
doux,  les  étés  plus  chauds,  ce  qui  est  plutôt  à  leur  défaveur  qu*à  leur 
avantage.  Enfin  Touvrage  même  que  M.  Julien  a  traduit  contient  plu- 
sieurs citations  d'anciens  textes,  par  lesquels  on  voit  que  la  même  in- 
dustrie a  existé  autrefois  dans  des  provinces  plus  boréales ,  sans  qu'il 
y  ait  aucun  motif  de  croire  qu'elle  y  soit  aujourd'hui  abandonnée. 

Pour  faire  apprécier  les  détails  d'observation  que  cet  ouvrage  ren- 
ferme, j'en  citerai  quelques  exemples  des  plus  utiles,  ou  des  plus  sin- 
guliers. Parmi  la  midtitude  des  recettes  qu'on  y  décrit  pour  obtenir 
toutes  les  espèces  de  plants  de  mûriers  par  des  semis ,  des  boutures  ou 
des  recouchages,  pour  les  élever,  les  gouverner,  les  tailler  et  récolter 
leurs  feuilles ,  on  voit  que  l'expérience  a  montré  aux  Chinois  les  effets 
délétères  que  l'entrelacement  des  racines  produit  dans  les  jeunes  mû- 
riers après  quelques  années  de  plantation;  mais  elle  leur  a  en  outre 
appris  le  remède  qui,  selon  eux,  consisterait  à  couper  cette  espèce  de 
feutrage,  et  à  insérer  du  fumier  à  sa  place  entre  les  grosses  racines, 
probablement  pour  les  fortifier  et  les  diriger-,  car  je  ne  saurais  supposer 
im  autre  but  à  la  pratique  recommandée  par  le  livre  chinois.  Quant 
aux  ^ines  de  mûres  destinées  au  semis,  un  des  auteurs  cités  fait  re- 
marquer qu'il  faut  les  preiidre  vers  le  milieu  du  fruit,  plutôt  qu'à  sa 
pointe  et  à  sa  base ,  où  elles  sont  plus  maigres*  et ,  en  conséquence , 
il  prescrit  de  retrancher  ces  extrémités  avant  d'écraser  le  finiit  pour  en 
retirer  les  graines  par  le  lavage.  Cette  pratique  parait  fort  judicieuse ,  et 
elle  serait  applicable  à  beaucoup  de  cas  analogues,  par  exemple,  aux  semis 
de  firaisiers,  et  aussi  aux  épis  de  blé  dont  on  veut  employer  le  grain  pour 
semence.  Peut-être  même,  dans  ce  dernier. cas,  réussirait-on  mieux  en 
coupant  la  pointe  de  l'épi  après  la  fécondation  assurée,  pour  accumuler 
la  sév^dans  les  grains  situés  vers  sa  base.  D  serait  bien  aisé  de  faire  cette 
expérience  sur  quelques  pieds ,  afin  d'en  voir  le^onséquences;  et  je  ne 
manquerai  pas  de  l'essayer,  pour  mon  compte,  dans  la  prochaine  saison. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  soins  donnés  aux  vers  à  soie  que  l'ouvrage 
chinois  est  riche  d'observations  curieuses,  de  pratiques  utiles,  de  pré- 
ceptes sages,  fruits  d'une  expérience  séculaire,  que  notre  industrie 
récente  n'a  plus  qu'à  s'approprier,  en  s'étonnant  peut-être  de  ne  les 
avoir  pas  découverts  elle-même;  tant  ils  sont  simples,  fondés  en 
raison  et  conformes  aux  exemples  que  l'agi^onomie  intelligente  met 
tous  les  jo\u*s  sous  nos  yeux!  Sans  doute  il  doit  se  trouver  à  la  Chine, 
comme  diez  lious,  des  gens  plus  ou  moins  soigneux  de  suivre  complè- 
tement ces  préceptes.  D'ailleurs,  telle  disposition  utile  et  judicieuse- 
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ment  conçue  peut  n*être  pas  exécutable  dans  toutes  les  localités  ;  et  il 
faudra  bien  J^dre  aussi  ces  distinctions  quand  nous  voudrons  appliquer 
nous-mêmes  les  pratiques  chinoises.  C'est  pourquoi,  en  rapportant  ici 
quelques-unes  de  celles  qui  m'ont  paru  fes  plus  intelligentes,  je  ne  pré- 
tends pas  faire  entendre  qu'elles  soient  invariablement  suivies  par 
toute  la  Chine,  ni  qu'il  faille  que  nous  les  exécutions  chez  nous  indis- 
tinctement; je  désire  seulement  faire  bien  saisir  les  principes  généraux 
qui  leur  servent  de  base,  et  montrer  l'enchaînement  des  opérations 
qui  paraissent  le  mieux  les  réalisera 

Le  ver  à  soie  qui  vient  d'éclore  est  d'abord  une  toute  petite  chenille 
noire  ayant  la  longueur  et  la  grosseur  d*une  fourmi.  Dans  cet  état,  son 

^  Le  supplément  que  M.  Julien  a  joint  k  sa  traduction  est  extrait  du  Tien  kong 
kay  we,  petite  encyclopédie  des  arts  et  métiers,  dont  deux  exemplaires  existent  à  la 
Bibliothèque  royale.  Les  procédés  qui  y  sont  décrits  se  rapportent  uniquement  à  deux 
districts  du  Tche-kiang,  situés  par  3o*  de  latitude,  non  loin  de  la  mer,  au  milieu 
des  lacs  et  des  canaux  de  navigation.  Ces  deux  districts  produisent  la  plus  belle  soie, 
la  soie  blanche,  laquelle  se  trouve  également  dans  les  provinces  voisines  du  Kiang 
aan,  du  Kiang  sy,  toutes  coupées  de  grandes  rivières,  de  lacs  et  de  canaux.  Ceci 
montre  que  l'éducation  des  vers  à  soie  peut  très-bien  réussir  dans  des  pays  aquatiques , 
et  ce  fait  est  confirmé  par  les  planches  que  possède  M.  Huzard,  comme  par  celles  du 
Cheoa  chi  thong  khao  de  la  Bibliothèque  royale,  où  l'éducation  des  vers  à  soie  est 
représentée  dans  des  bâtiflients  construits  sur  pilotis,  au  bord  de  lacs  et  d'étangs. 

Q  se  fabrique  également  beaucoup  de  soie  dans  des  provinces  plus  élevées,  telles 
que  le  Fo-kien,  le  Quang  ton? ,  et  le  SSe  tchoen  à  louest  :  là  aussi  le  rix  est  cul- 
tivé au  moyen  d'irrigations  artiucidles,  et  forme  la  principale  nourriture  des  habi- 
tants. Dans  les  provinces  montagneuses  du  Koei-tcbeou,  du  Qu^ng-sy ,  de  l*Yunnan 
au  midi,  la  soie  provient  principalement  d*une  espèce  de  chenille  qui  vit  en  plein  air 
sur  les  arbres,  et  que  Ton  désigne  par  le  nom  de  ver  à  soie  sauvage.  On  retrouve  ces 
mêmes  vers  sauvages  dans  le  Chan-tong,  province  maritime,  située  vers  le  nord  de 
h  Chine  par  35  à  58  degrés  de  latitude. 

Au  Japon  comme  à  la  Chine,  l'éducation  des  vers  à  soie  et  la  culture  du  riz  sont 
conduits  simultanément  dans  toutes  les  petites  exploitations  des  familles  agricoles. 
D'après  Tencyclopédie  japonaise,  les  districts  situés  sur  là  côte  occidentale  de  la 
grande  île  de  Niphon  proauisent  la  soie  la  plus  fine  et  la  plus  blanche  :  ceux  de  la 
côte  orientale  produisent  la  seconde  qualité,  moins  blanche,  mais  phis  forte.  Dans 
cette  île  l'industrie  de  la  soie  s'étend  au  nord  jusqu*au  38*  degré  de  latitude,  et  ceci 
parait  s'appliquer  à  la  production  de  la  soie  au  moyen  des  vers  domestiques,  tandis 

Se  Téducation  de  ces  mêmes  vers  à  la  Chine  ne  semble  pas  dépasser  le  36*  degré, 
tie  différence  tient  à  ce  que,  Niphon  étant  une  île  fort  longue  et  de  6o  k 
70  lieues  de  largeur,  la  ceintuiip  de  mer  qui  lenvdoppe  rend  nécessairement  sa 
ftempéralore  plus  égale  et  son  dimat  moins  excessif.  Elle  se  trouve  donc  dans  des 
cooditions  plus  favorables  que  la  Chine  pour  Téducation  des  vers  à  soie  et  la  culture 
des  mûriers,  et  cette  industrie  peut  y  prospérer  à  une  latitude  un  peu  plus  boréale. 

Edouard  BIOTv 
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accroissement  est  si  rapide  qu*après  vingt-cinq  ou  trente  jours  il  a  pris 
un  volume  mille  fois  plus  ccmsidérable;  alors  il  file  sa  coque,  s'y  trans- 
forme en  chrysalide,  en  sort  papillon,  s*accou{de,  pond  et  meurt.  L'art 
des  Chinois  le  suit  dans  toutaa  les  phases  de  cette  courte  vie ,  sans  le 
perdre  de  vue^un  seul  instant. 

La  rapidité  de  son  développement  comme  chenille  exige  qu^  se  dé- 
barrasse plusieurs  fois  de  sa  peau  extérieure  et  la  remplace  par  un  four- 
reau plus  large.  Chacun  de  ces  changem^its  constitue  une  crise  périlleuse 
que  l'on  appelle  mue  ou  sommeil,  parce  que'  Tinsecte  reste  alors  im- 
mohile  et  cooune  endormi  pendant  qu'il  subit  le  travail  de  ]a  nature. 
On  conçoit  que  Talimentation,  la  température  et  tous  les  soins  hygiéni- 
ques doivent  être  autres  pour  les  vers  éveillés  ou  endormis;  tellement 
que  ce  qui  convient  aux  uns  est  mortel  aux  autres.  La  première  condi- 
tion ,  pour  une  éducation  prospère ,  doit  donc  être  de  se  procurer  une 
populati<Hi  de  vers  qui,  nés  en  même  temps,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, apportent  à  la  vie  des  constitutions  semblables;  de  sorte  que  les 
phases  de  leur  activité ,  de  leurs  sommeils ,  de  leur  transformation  défi- 
nitive, arrivent  simultanément  ou  presque  simultanément  pour  tous. 
On  ne  saurait  croire  la  multitude  des  soins  que  les  Chinois  prennent 
pour  remplir  cette  condition  fondamentale.  Ils  les  commencent  au 
choix  même  des  papillons  destinés  à  la  ponte,  i^etant  ceux  des  deux 
sexes  qui  naissent  les  premiers  ou  les  derniers ,  et  n'employant  que  les 
intermédiaires  dont  ils  règlent  encore  l'accouplement  selon  le  mêm^ 
principe;  puis,  entre  les  œufs,  ils  rejettent  aussi  les  premiers  et  les 
derniers  produits,  et  ils  ont  soin  que  le  dépôt  en  soit  réparti  à  peu  près 
uniformément  sur  les  papiers  où  la  ponte  s'opère,  sans  souffrir  qu'il 
s'en  &sse  nulle  part  un  amas  qui  les  mettrait,  pour  l'éclosion ,  dans  des 
circonstances  inégales;  ou  bien  ils  rejettent  un  tel  amas,  s'il  s'est  opéré 
contre  leur  volonté.  Alors  ils  conservent  ces  œufs  avec  mille  précau- 
tions, leur  font  subir  divers  lavages  et  plusieurs  autres  préparations 
avant  l'époque  où  ils  doivent  éclore,  ce  qu'ils  règlent  si  bien  que  les 
vers  sortent  tous  généralement  le  même  jour;  et  encore  là  lisant  soin 
de  rejeter  les  plus  précoces  et  les  plus  tardifs,  pour  ne  garder  et  n'éle- 
ver que  les  moyens.  Ayant  rempli  cette  condition  de  simultanéité  et 
d'identité  primitives,  ils  s'efforcent  de  la  maintenir , pendant  toutes  les 
phases  que  parcourt  l'insecte;  et,  en  mêm§  temps,  Ûs  tâchent  de  hâter 
ces  phases,  dont  leur  art  sait  réduire  la  durée  totale  à  vingt-cinq,  et 
même  vingt-trois  jours,  tandis  que  notre  inhabileté  les  laisse  se  prolon- 
ger de  trente  à  trente-cinq,  au  grand  détrfment  de  nos  produits.  Car 
les  Chinois  ont  fait  la  remarque  importante  que  la  quantité  de  soie  pro- 
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duite  par  ie  ver  est  d*autant  moindre  qu'il  reste  plus  longtemps  à  l'état 
de  chenille;  et  la  rapidité  de  cette  réduction  est  énorme.  En  efifet,  suppo- 
sant une  quantité  devers  qui,  développés  en  vingt-ciriti jours,  donnent 
vingt-cinq  onces  de  soie,  ils  n'en  donneront  que  vingt  onces,  si,  par  le 
défaut  de  *ins  et  de  nourriture ,  leur  vie  de  chenille  dure  vingt-huit 
jours,  et  seidement  dix  onces  si  elle  se  prolonge  jusqu'à  trente  jours 
ou   davantage.  Gela    vaut  bien  sans   doute  la  peine  qu'on  y  peut 
prendre.  Mais  aussi  il  faut  admirer  avec  quelles  attentions  judicieuses  et 
^élicates  les  Chinois  gouvernent  leurs  vers.  D'abord ,  ils  se  gardent 
bien  de  détacher  les  œufs  des  papiers  où  ils  ont  été  déposés,  pour  les 
mettre  en  tas,  comme  nous  £sdsons,  d'une  manière  si  déraisonnable^; 
mais  ils  leur  laissent  leur  isolement  et  leur  point  d'appui,  qui  égdise 
et  facilite  leur  éclosion  ;  pnis ,  ils  ne  touchent  pas  même  les  petits  vers 
du  bout  d'un  pinceau  quand  ils  viennent  d'édore ,  pour  les  porter  sur 
les  feuilles  de  mûrier;  ils  auraient  peur  de  les  effleurer.  Mais  ils  posent 
doucement  sur  celles-ci  les  faces  des  papiers  sur  lesquels  sont  nés  les 
vers,  afin  qu'ils  y  descendent  d'eux-mêmes.  Et  encore  ce  ne  sont  pas 
des  feuilles  entières  qu'ils  leur  donnent  alors,  mais  de  tout  petits  mor- 
ceaux taillés  très-menus,  et  passés  dans  un  tamis  à  mailles  convenable- 
ment larges,  qui  sert  pour  les  distribuer  doucement,  uniformément,  en 
quantités  proportionnées  au  nombre  des  vers  à  soie  et  à  leur  âge  ;  quoique 
toujours  petites  pom*  chaque  repas,  de  manière  à  augmenter  selon  le 
besoin  la  totalité  de  la  nourriture  par  leur  répétition,  non  par  leur 
masse;  pratique  tout  à  fait  conforme  aux  principes  hygiéniques,  et  dont 
nous  voyons  journellement  les  bons  effets  dans  nos  exploitations  ru- 
rales, même  sur  des  animaux  bien  plus  grossiers,  non-seulement  parce 
qu'ils  digèrent  mieux  les  repas  légers,  mais  parce  qu'ils  mangent  plus 
avidement  à  l'état  frais  les  mêmes  nourritures  qu'ils   dédaigneraient 
après  qu'elles  auraient  été  souillées  de  leur  haleine  ou  par  celle  des 
autres  animaux  de  leur  espèce,  au  point  de  ne  les  consommer  alors 
que  pressés  par  la  faim. 

*  Lorsqu  on  transporte  des  œu&  de  gallinacées  dans  des  lieux  même  assez  peu 
distants,  pour  propager  des  variétés  utiles,  on  éprouve  beaucoup  de  difficulté  résid- 
tant  des  agitarions  imprimées  aux  liquides  intérieurs  par  le  transport  Et,  à  moins  de 
précautions  très-minntieQses  pour  les  prévenir,  Tagrégation  régulière  qui  produit 
1* animal  ne  peut  s*opérer  ou  s  opère  d*une  manière  imparilûte  ;  ce  qui  donne  trop 
souvent  des  individus  mal  conformés,  comme  je  Tai  constaté  par  ma  propre  expé- 
rience. Ne  doil-il  pas  arriver  des  effets  pareib,  quand  on  détadie  les  œun  des  vers  à 
soie  de  desans  les  papiers  pour  les  mettre  eo  ta»,  les  nouer  dans  des  lin^  et  les 
transporter  au  loin  ?  et  ne  cause-t«on  pas  ainsi  aux  vers  des  défonnations  pnmitive», 
qui  en  font  ensuite  périr  de  si  grandes  quantités  dans  nos  exploitations  f 
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Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  seulement  indiquer  les  détails  de  ce 
genre  qui  sont  disséminés  dans  louvrage  chinois,  et  dont  f influence 
doit  être  immense  sur  les  produits  obtenus.  Il  faudrait  le  suivre  aussi 
dans  la  formation  des  cocons,  leur  récolte,  leur  dévidage.  Ne  pouvant 
tout  dire,  je  me  bornerai  à  faire  remarquer  deux  autres  pAtiques  hy- 
giéniques dont  rimportance  est  extrême. 

La  première  consiste  à  donner  aux  vers  des  nourritures  artificielles, 
dans  les  diverses  phases  de  leur  vie.  D*abord ,  quand  les  feuilles  du 
mûrier  ne  sont  pas  encore  poussées  ou  sont  encore  rares^,  on  emploi; 
celles  dun  autre  arbre  appelé  Tche,  et  celles  d'une  plante  herbacée  ap- 
pelée OuO'Kia.  M.  Turpin  a  bien  voulu  m*aider  de  ses  grandes  connais- 
sances botaniques  pour  chercher  à  identifier  ces  deux  noms.  Mais  ni  les 
descriptions  que  M.  Julien  nous  a  traduites  des  ouvrages  chinois,  ni  les 
figures  qui  les  accompagnent  et  que  nous  avons  soigneusement  étudiées 
'  ne  nous  ont  donné  d'indications  suflisantes.  Il  faudra  faire  venir  de 
Chine  les  deux  plantes  mêmes ^  Pour  le  fait  de  leur  application  usuelle, 
il  nest  pas  douteux;  car  il  est  déjà  mentionné  relativement  à  une  plante 
herbacée  appelée  fan  dans  un  calendrier  rural  de  la  dynastie  de$  Hia 
que  mon  fils  a  retrouvé  et  traduit.  Les  Chinois  emploient  aussi  pour  le 

^  Le  nom  de  1  Vbre  Tche,  8*écrit  en, chinois  yK{î<  D'£ntrecolles,quirindique 

aussi  comme  employé  pour  nourrir  les  vers  à  soie  domestiques,  à  défaut  du  mûrier, 
dit  que  c'est  mi  arbre  épineux  qui  vient  sur  les  montagnes,  et  dont  le  fruit  ressemble 
au  poivre.  Cest  ce  qu*on  lit  également  dans  le  Cheou  chi  thong  khao,  compilation 
d*agriculture  dans  laquelle  se  trouvent  les  traités  qe  M.  Julien  a  traduits.  Ce  môme 
recueil  donne  une  ûgure  de  TarbreTche,  mais  elle  est  sans  caractères  botaniques,  et 
même  sans  aucun  sentiment  de  précision;  ce  sont  des  images,  non  des  dessins.  Les 

mêmes  incertitudes  se  rencontrent  pour  la  plante  Ouo-kiu,  on  Técrit   jâ    '^ 

Rémusat  l'identifie  à  la  chicorée  sauvage ,  et  en  effet  la  figure  insérée  dans  le  Cheou 
chi  thong  khao  la  présente  comme  assez  semblable  à  cette  chicorée  pour  le  port  et 
le  feuillage.  Mais  le  texte  de  ce  même  livre  lui  donnerait  beaucoup  plus  de  rapports 
avec  la  laitue  cultivée,  que  f analogie  de  son  nom  rappelle,  car  celle-ci  est  ccrile 

^    dans  la  page  83 1  des  Amœnilates  exoticœ  de  Raempfer  ;  de  sorte  qu'on  ne  voit  pas 

comment  Rémusat  a  cru  pouvoir  appuyer  sa  supposition  de  cette  dernière  autorité , 
qui  semble  au  contraire  la  contredire.  Quant  à  la  plante  citée  dans  le  calendrier  des 

Hia  et  appelée  Fan,  elle  s^écrit  ^^ ,  et  se  trouve  nommée  également  dans  le  Chi-king, 

I"  partie,  chansons  du  pays  de  Pin.  Le  commentateur  chinois  de  ce  dernier  ouvrage 
dit  que  les  feuilles  de  cette  plante  se  donnent  aux  vers  k  soie,  à  défaut  de  feuilles  de 
mûriers ,  et  le  P.  La  Charme ,  dans  les  notés  de  sa  traduction ,  indique  la  plante  Fan , 
comme  analogue  à  Tabsinthe  sauvage  (gentu  absinthiiBilvestris). 
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même  but  des  feuilles  de  mûrier  récoltées  vers  la  fin  de  Tannée  précé- 
dente, qu'ils  ont  séchées  et  réduites  en  poudre  ;  cette  poudre  se  répand 
sur  les  feuilles  fraîches  légèrement  humectées  pour  la  recevoir.  Elle 
s*imbibe  d'eau  et  les  vers  la  mangent.  Ce  supplément  sert  à  toutes  les 
époques.  Après  la  dernière  mue ,  ils  en  ont  une  autre  qu'ils  donnent  de 
même.  Cest  de  la  farine  de  riz  mondé  cuit  à  la  vapeur  ;  ou  bien  encore 
la  farine  d'une  petite  espèce  de  pois,  le  dolichos,  soumis  d'abord  à 
un  commencement  de  germination  et  séché  ensuite.  Ces  farines  se  ré- 
pandent ainsi  sur  les  feuilles  fraîches,  humectées  légèrement.  On  dit  que 
leur  usage  rend  la  soie  plus  forte  et  plus  abondante.  Mais  peut-être,  en 
outre,  influent-elles  utilement  sur  la  santé  des  vers,  devenus  si  précieux 
à  cette  époque  de  leur  vie  où  ils  ont  tant  coûté.  Sous  ce  rapport,  il  faut 
remarquer  que  les  deux  préparations  ici  décrites  sont  bien  difiérentes. 
La  cuisson  du  riz  fait  seulement  crever  les  globules  féculacés,  et  met  à 
nu  la  deitrine  sans  la  modifier  ;  au  lieu  que  la  germination  transforme 
en  sucre  la  fécule  du  pois,  ce  qui  constitue  deux  aliments  fort  dissem- 
blables. La  compilation  traduite  par  M.  Julien  ne  fait  pas  cette  distinc- 
tion. Mais  il  faudra  y  prendre  garde  quand  on  essayera  ces  recettes;  de 
sorte  qu'il  conviendra  d'éprouver  si  elles  sont  ou  ne  sont  pas  équiva- 
lentes, si  elles  peuvent  succéder  l'une  k  l'autre ,  ou  s'il  n'y  aurait  pas  de 
l'avantage  à  les  employer  simultanément. 

Ma  dernière  remarque  portera  sur  un  point  dont  la  discussion  me 
paraît  avoir  une  instante  opportunité 

La  longue  expérience  des  Chinois  leur  a  fait  reconnaître  que  l'édu- 
cation artificielle  des  vers  à  soie  exige  une  succession  de  températures 
diverses  aux  diverses  phases  de  leur  existence,  et  qu'en  même  temps 
Tair  où  ils  vivent  doit  être  constamment  purgé  des  émanations  sorties 
de  leur  corps,  de  leurs  déjections  et  des  lits  de  feuilles  sur  lesquels  on 
les  place.  L'accomplissement  de  ces  conditions  nécessitait  donc  qu'on 
les  élevât  dans  un  lieu  clos,  où  la  température  convenable  «^chaque 
époque  pût  être  artificiellement  produite ,  et  l'air  intérieur  continuel- 
lement renouvelé.  Mais  ils  ont  trouvé  aussi  que  ce  renouvellement,  de 
même  que  la  production  de  la  température  propre,  doivent  être  opérés 
par  des  transitions  insensibles,  sans  brusqueries  ni  agitations.  Tout 
leur  art,  tous  leurs  soins  sont  mis  en  œuvre  pour  y  parvenir.  Ainsi 
l'auteur  chinois  décrit  d'abord  l'établissement  de  la  maison  des  vers , 
dans  un  lieu  abrité  des  vents ,  mais  pourtant  aéré ,  qui  puisse  recevoir 
l'influence  du  soleil,  et  ne  soit  pas  exposé  à  de  mauvaises  odeurs.  La 
maison  est  en  bois,  et  le  sol  planchéié ,  disposition  utile  pour  la  tenir 
bien  sèche,  mais  qui  peut  l'être  aussi  et  bien  plus  encore ,  pour  que  les 
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parois  ne  mattrûent  point  la  température  intérieure  que  l*on  veut  éta< 
biir.  Il  y  a  cjuatre  fenêtres  fermées  de  papier  blanc,  non  de  vitres,  ce  qui 
arrête  encore  le  rayonnement  extérieur  ;  et  elles  sont  garnies  de  stores 
ainsi  que  de  nattes  &ciles  àdever  conuneà  baisser  instantanément;  dans 
le  toit  sont  pratiquées  plusieurs  petites  lucarnes  que  Ton  peut  fermer 
et  ouvrir.  Les  fenêtres  s^ouvrent  aussi,  mais  prudemment,  et  jamais  du 
côté  du  vent  qui  souffle.  Enfin ,  près  du  soi  il  y  a  des  tuyaux  en  bois 
qui  communiquent  à  l'air  extérieur,  et  permettent  de  Tintroduire  par 
aspiration  quand  on  le  juge  à  propos.  Ces  dispositions  servent  à  r^er 
les  rapports  de  Tespace  intérieur  avec  le  milieu  ambiant  et  la  lumière. 
Pour  élever  artificiellement  la  température ,  ïl  y  a  au  centre  du  local  un 
ealéfacteur  extrêmement  simple ,  mais  tellement  disposé  et  garni  d'un 
tel  choix  de  combustibles,  qu'en  l'allumant  sept  ou  huit  jours  avant 
la  naissance  des  vers,  sa  chaleur  s'entretient  ensuite  d'elle-même,  tou- 
jours égale,  sans  fumée,  ni  flamme,  pendant  la  durée  entière  de  l'édu- 
cation. H  est  enfermé,  ou,  pour  mieux  dire,  construit  dans  le  sol,  au 
centre  du  local;  et  sa  superficie  est  recouverte  d'une  dalle  en  pierre 
percée  de  plusieurs  trous ,  qu'on  ferme  ou  qu'on  ouvre  pour  régler  fin* 
troduction  de  la  chaleur.  Comme  secours  additionnel,  on  emploie  aussi 
par  oécasion  des  réchaux  portatifs  chargés  de  mottes  en  pleine  ignition, 
ou  quelques  poignées  de  paille  de  riz  dépouillées  de  leurs  feuilles  et 
enflammées»  que  l'on  promène  pendant  peu  d'instants  au-dessus  des 
claies,  quand  une  température  trop  firoide,  ou  un  ciel  trop  sombre,  sem- 
blent donner  aux  vers  quelques  symptômes  d'engourdissement.  Il  est,  en 
efiet,  très-possible  que,  dans  de  telles  circonstances,  la  chaleur  rayon- 
née  agisse  autrement  et  plus  eflicacement  que  la  chaleur  de  contact. 
Mais,  sauf  ce  cas,  la  pureté  de  l'air  ainsi  que  sa  température  sont  l'objet 
d'une  surveillance  si  constante  que  les  procédés  de  ventilation,  de  refroi- 
dissement ou  d'échaufiement,  doivent  ne  produire  jamais ,  dans  l'at- 
mosphère intérieure,  d'agitation  sensible  autour  des  êtres  si  délicats  qui 
y  sont  plongés.  Au  reste ,  les  Chinois  emploient  un  excellent  indicateur 
de  cet  équilibre,  et  peut-être  plus  significatif  que  le  thermomètre;  c'est 
la  femme  même  qui  demeure  avec  les  vers  à  soie  et  que  l'on  appelle 
fcar  mère ,  laquelle  ne  doit  être  couverte  que  d'un  seul  vêtement  très- 
léger,  afin  que  son  active  expérience  soit  sans  cesse  éveillée  par  le  par- 
tage immédiat  de  leurs  impressions.  Avec  ce  judicieux  emploi  de  l'air 
et  de  la  lumière ,  les  Chinois  ne  connaissent  pas,  ne  peuvent  pas  con- 
naître ces  funestes  épidémies  causées  par  des  moisissures  qui  se  ^ve- 
loppent  sur  le  corps  du  ver,  comme  on  le  voit  dans  nos  établissements 
«al  tenus  du  midi  de  la  France;  et  ik  les  préviennent,  les  rendent 
impossibles  par  leurs  soins ,  non  par  l'application  périUeuse  et  proba- 
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hlement  inutile  du  cUore  ou  d'autres  agents  corrosifii,  qui  doivent 
<^nielleinent  faire  souffirir  les  vers ,  en  s*introduisant  dans  les  conduits 
dtiicats  des  stigmates ^ar  lesquels  ils  respirent  ^  Enfin,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  ces  procédés  si  simples  et  si  sûrs  des  Chinois  sont  com- 
plétés par  la  condition  favorable  de  la  petitesse  des  établissements 
soignés  par  chaque  famille ,  et  universellement  répartis  entre  elles.  Car 
on  en  doit  juger  ainsi  d*après  la  subdivision  excessive  des  propriétés 
à  la  Chine,  comme  par  les  figures  mêmes  qui  représentent  les  détails  de 
ces  (^rations^.  Et,  en  effet,  Taccomplissementdes  précautions  prescrites, 
doit  considérablement  s*accroitre  avec  Fétendue  du  local. 

Ce  système,  fondé  sur  une  surveillance  continuelle,  et  pour  ainsi 

'  M.  Turpin,  qui  a  si  bien  étudié  les  conditions  de  développement  des  végétaux 
microscopiques,  a  bien  voulu  me  donner  à  ce  sujet  la  note  smvainte,  en  me  permet- 
tant de  la  publier. 

t  Les  Itiuiens  éleveurs  ou  éducateurs  de  vers  à  soie  ont  donné  le  nom  de  muscar- 
dine  à  une  maladie  qui  tue  un  assez  grand  nombre  de  leurs  vers  en  les  desséchant  et 
eu  lès  couvrant  d*une  eflSorescence  blanche,  qui  alors  les  iiEÛt  ressembler  k  une  sorte 
de  pastille  qui  porte  le  nom  de  muscardine  en  Provence. 

«Le  ver  à  soie  muscardine  n*est  qu*un  ver  moisi  ou  recouvert  d'une  moisissure  très- 
voisine  de  celle  qui  se  développe  et  végète  en  forêt  microscopique  sur  les  confitures 
et  autres  substances  organiques,  suffisamment  humides  et  privées  d'air  et  de  lu- 
mière. La  végétation  cryptogame  à  laquelle  le  corps  du  ver  à  soie,  comme  celui  de 
beaucoup  d'autres  insectes ,  sert  de  lerritoire,  appartient  à  la  famille  des  Mueidinées, 
au  genre  Botrytis;  et,  en  la  considérant  comme  une  espèce  nouvel^,  on  en  a  lait  le 
Botrytis  Bassiana,  en  Thonneur  du  docteur  Bassi,  de  Lodi,  qui  Ta  étudiée  plus  par- 
tieunèrement. 

t  De  même  que  Vlsaiiafelina,  autre  moisissure  qui  végète  sur  les  crottes  de  chat 
déposées  dans  les  caves  humides  et  sans  lumière,  le  Botrytis  Bassiana  résulte 
de  séminules  répandues  sur  le  corps  du  ver  à  soie ,  absorbées  par  ses  pores ,  y  ger- 
mant intérieurement  sous  la  forme  d'un  thallus  byssoîde,  s'élevant  ou  rayonnant 
ensuite  k  la  surface  du  corps  et  s'y  développant  en  un  Aivet  blanc  qui,  vu  sous  !e 
microscope,  est  une  petite  forêt  composée  d'mdividus  filiformes,  rameux  et  portant 
k  leurs  sommets  des  glomérules  formées  d'un  nombre  prodigieux  de  séminules 
propres  k  recommencer  et  k  perpétuer  la  même  production  soùs  les  mêmes  influences. 

■  Le  seul  moyen  de  se  débarrasser  de  cette  moisissure,  funeste  aux  vers  et  aux 
magnaniers,  est  bien  simple,  puisqu'il  consiste  k  renouveler  l'air,  à  donner  de  la 
lumière,  k  éviter  le  ]dus  possime  1  humidité,  toutes  choses  favoraUes  à  la  bonne 
santé  des  vers,  nâais  dont  le  concours  détruit  radicalement  toute  possibilité  de 
moisissure.  »  TURPIN. 

'  La  petite  culture  est  depuis  très-longtemps  générale  à  la  Qiine  ;  ce  fait  est  prouvé 
par  les  répartitions  de  terres  consignées  dans  l'histoire,  par  l'imperfection  de  la 
charme  chinoise ,  et  par  l'usage  général  des  instruments  k  bras.  Aussi  Bfurow  et  les 
autres  vovageurs  anglais,  qui  ont  pu  voir  Tîntérieur  du  pays,  pnt-fls  dit  que  l'agri- 
culture  chinoise  est  proprement  de  l'horticulture.  Le  philosophe  Heng-tseu,  qui 
vivait  au  iv*  siècle  avant  notre  ère ,  dit  que,  sur  la  portion  de  terrain  attribnéei  chaque 
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dire  Yiyante ,  difil^re  beaucoup  de  celui  que  Ton  suit  dans  nos  magna- 
neries de  France,  même  dans  les  plus  nouvelles ,  queTon  s*est  hâté 
d'appeler  salaires,  quoique  jusqu'ici  les  éducateurs  qui  les  ont  em- 
ployées avec  tous  les  soins  imaginables  y  perdent  encore  plus  de  la 
moitié  des  vers  qu'ils  élèvent,  tandis  que  les  Chinois  en  perdent  à 
peine  un  sur  cent.  Mais,  dans  celles-ci,  on  a  cru  remplir  toutes  ou 
presque  toutes  les  conditions  du  succès  par  l'emploi  d'agents  et  d'in- 
dicateurs mécaniques,  dont  l'application  à  l'hygiène  d'êtres  vivants 
peut  être  périlleuse  ou  inlidèle,  surtout  dans  la  réalisation  en  grand. 

Des  propriétaires  riches  et  bien  intentionnés  ayant  fait  depuis  quel- 
ques années  de  louables  tentatives  pour  naturaliser  la  production  de  la 
soie  dans  les  environs  de  Paris,  M.  Darcet ,  qui  avait  eu  plusieurs  fois 
foccasion  d'observer  les  détails  de  cette  industrie  dans  le  midi  de  la 
France,  fut  consulté  par  eux  sur  les  dispositions  qu'il  convenait  de 
prendre  pour  assainir  l'air  de  leurs  ateliers  et  en  régler  la  température. 
Ce  savant  leur  traça  un  système  d'appareils  qui  remplit  ces  deux  con- 
ditions rim  calorifère  placé  sous  les  ateliers  y  introduit  l'air  chaud  par 
des  tuyaux  en  bois  qui  circulent  dans  la  partie  inférieure ,  et  sont  per- 
cés de  bouches  qu'on  peut  ouvrir  ou  fermer  selon  le  besoin  ;  d'autres 
tuyaux  semblables,  disposés  près  du  plafond,  exhalent  l'air  de  l'intérieur 
au  dehors,  soit  directement,  soit  à  l'aide  d'une  roue  d'exhaustion  pla- 
cée à  leur  issue.  Le  courant  d'air  inférieur  peut  aussi  être  au  besoin 
refroidi  en  paAant  sur  de  la  glace ,  ou  mouillé  par  de  la  vapeur  d'eau. 
Ces  dispositions,  établies  chez  M.Camille  Beauvais,  lui  ont  permis 
de  maintenir,  pendant  toute  la  durée  de  l'éducation,  l'air  des  ateliers 
parfaitement  pur,  et  au  degré  de  température  à  peu  près  fixe  qu'on 
a  jugé  à  propos  de  lui  donner.  La  reconnaissance  de  M.  Beauvais  a 
justement  proclamé  ce%résultats. 

Jusque-là  tout  est  bien;  mais  l'empressement  de  propager  la  nou- 
velle méthode  a  fait  devancer  les  épreuves  de  l'expérience  générale 
et  le  suffrage  libre  qui  peut  seul  en  constater  le  succès  définitivement. 
Sur  les  assurances  qui  ont  été  données  de  sa  perfection ,  l'administra- 
tion vient  de  faire  exécuter  des  modèles  de  magnaneries  ventilées, 

famille,  il  suflSt  de  planter  le  vingtième  en  mûriers,  pour  que  cette  famille  paisse 
s'habiller  elle-même;  et  depuis  lors,  sous  les  diverses  dynasties,  ^  taxe  imposée  à 
chaque  famille  de  cultivateurs  s'est  généralement  composée  d'un  certain  nombre  de 
boisseaux  de  grains,  d*une'certaîne  quantité  d'étoffes  de  soie,  et  de  quelques  onces 
de  soie  en  ûl.  Ceci  montre  évidemment  que  chaque  famille  élève  ses  vers  à  soie 
pour  s'habiller,  eomme  elle  cultive  son  champ  par  ses  mains  pour  se  nourrir.  G>n- 
séqucmment  les  méthodes  prescrites  dans  le  traité  chinois,  dont  on  donne  ici  Tex- 
trait,  doivent  s'appliquer  k  des  éducations  particuliàres  faites  ainsi  sur  une  petite 
échelle,  plutôt  quà  de  grandes  magnaneries.  Edouard  BlOT. 


AOUT  1857.  477 

setoiT  le  système  de  M.  Darcet;  elle  les  adresse  aux  préfets  des  dépar- 
tements méridionaux,  pour  en  recommander  Tadoplion^;  enfin  un 
envoyé  spécial  a,  dit-on,  la  mission  de  les  propager  et  d'en  aider  lexé- 
cutibn  par  ses  conseils.  Ici  les  zélateurs  des  nouveaux  procédés  nous 
semblent  trop  exiger  de  la  bienveillance  de  l'administration;  et  nous 
craignons  qu'ils  ne  l'exposent  à  des  condescendances  qu'elle  pourrait 
r^retter  plus  tard  d'avoir  accordées. 

Eïn  effet  cette  intervention  directe  et  active,  tout  au  plus  devrait-on  la 
demander  pour  propager  une  découverte  d'un  effet  défini,  spécial,  comme 
la  vaccine,  après  que  des  épreuves  décisives  en  auraient  publiquement 
constaté  l'efficacité.  Mais  l'entretien  de  l'atmosphère  artificielle ,  où  les 
vers  à  soie  doivent  vivre,  est  une  question  physique  à  la  fois  et  hygié- 
nique d'une  nature  fort  complexe;  et  il  n'est  pas  prouvé  expérimen- 
talement que  les  nouvelles  magnaneries ,  appelées  salubres,  soient 
propres  à  la  résoudre,  puisque  la  mortalité  y  est  encore  énorme.  L'ad- 
ministration, à  ce  qu'il  nous  semble,  n'avait  donc  ni  à  les  recomman- 
der, ni  à  les  combattre.  Il  eût  été  plus  conforme  à  ses  intérêts  de  les 
laisser  librement  éprouver  par  l'expérience  générale ,  qui  les  aurait  re- 
jetées ou  adoptées,  selon  le  succès.  Jusqu'à  ce  que  cette  sanction  ait  été 
donnée,  ce  n'est  qu'un  système  théorique  qu'on  lui  demande  de  soutenir. 

Or  ce  système,  considéré  dans  son  application  hygiénique»  peut  pré- 
senter des  sujets  de  doute  et  même  de  crainte,  quand  on  compare  son 
action  et  ses  indicateurs  mécaniques  aux  soins  intelligents  des  Chinois. 
S*est-on  assuré  silair  du  caléfacteur,  introduit  par  l'aspiration  delà  roue 
d*exhaustion ,  est  intimement  mêlé  avec  l'air  déjà  existant  dans  l'inté- 
rieur,* avant  de  frapper  le  corps  nu  des  vers?  ou  ne  s'établirait-il  pas 
des  filels  d'air  de  température  inégale  que  le  thermomètre  n'indiquerait 
pas,  puisqu'il  marque  seulement  la  moyenne  des  influences  qu'il 
éprouve  ?  Les  parois  d'une  grande  salle ,  s'ils  sont  massifs ,  ne  refuseront- 
fls  pas  les  diversités  de  température  que  les  vers  peuvent  exiger  à  leurs 
différentes  phases  ;  et  leur  rayonnement  propre  ne  sera-t-il  pas  souvent 
en  contradiction  avec  la  température  communiquée  par  contact,  comme 
oh  l'éprouve  trop  désagréablement  dans  les  grandes  salles  échauffées 
par  de  pareils  procédés?  et  si,  pour  amener  ces  parois  au  degré  con- 
venable, ou  pour  tout  autre  motif,  on  accroît  l'introduction  du  nouvel 
air,  en  forçant  la  ventilation,  comme  M.  Darcet  suppose  qu'on  devra 
le  faire  dans  certaines  circonstances  ^,  n'établii^a-t-on  pas  ainsi  ces  con- 
ditions de  courant  que  les  Chinois  évitent  avec  tant  de  soin;  même 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  de  température?  Que  ces 

'  Introduction,  p.  ix.  —  *   Detcriptiond^ûnemagnwmrie  $altAreM  etc.,  otc.,  par 
M.  Darcet,  pag.  13,  i3. 
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effets  soient  ou  non  dangereux  »  l'expérience  seule  peut  rapprendre  ; 
mais  M.  Daroet  ne  les  a  pas  examinés,  ni  même  prévus  ;  car,  par  une 
préoccupation  singulière,  il  admet  en  Ëdt,  dans  ses  dissertations,  que 
f  on  pourrait  forcer  sans  danger  la  ventilation  à  un  d^;ré  quelconque , 
puisque,  selon  lui,  les  vers  à  soie  vivent  mr  les  arbres  en  plein  air  à  la 
Chine;  et  dans  un  autre  passage  il  ajoute  même  qu'ils  vivent  ainsi  expo- 
sés à  la  rosée  et  à  la  pluie,  sur  des  mûrien,  ce  qui  a  encore  été  répété 
depuis,  sans  contestation,  dans  un  rapport  fait  à  la  Société  d'Encoura- 
gement ^  D  est  évident  que  M.  Darcet  a  été  trompé  par  la  dénomination 
de  vers  à  soie  sauvages,  employée  dans  le  mémoire  du  P.  d'Incarville , 
pour  désigner  les  chenilles  non  domestiques,  dont  on  utilise  aussi 
les  .cocons.  Mais  ces  chenilles,  inflexibles  à  la  domesticité,  vivant 
d'abord  en  famille,  puis  solitaires,  sur  le  poivrier,  le  frêne  ou  le  chêne 
de  la  Chine ,  filant  des  coques  grosses  presque  comme  un  ceuf  de 
poule,  où  elles  demeurent  en  chrysalides  pendant  tout  l'hiver,  appar- 
tiennent évidemment  par  leurs  moeurs  à  des  espèces  différentes  du 
ver  à  soie  du  mx\rier,  comme  tous  les  naturalistes  le.  reconnaissent; 
et  on  le  prouverait  au  besoin  par  les  figures  cdoriées  que  le  P«  d'In- 
carville a  £ût  exécuter  à  la  Chine,  lesquelles  existent  encore  à  Paris, 
dans  la  bibliothècpie  de  M.  Huaard.  On  ne  peut  donc  rien  condure 
des  unes  aux  autres.  ^  l'on  veut  appliquer  en  grand  la  ventilation 
artificielle  aux  vers  à  soie  domestiques,  c'est  sur  eux-mêmes,  dans  les 
grandes  salles  où  l'on  veut  les  tenir,  qu'U  fiiut  en  étudier  l'influence 
expérimentalement,  pour'  voir  jusqu'à  quel  pomt  ils  en  sont  ou  n  en 
sont  pas  affectés,  et  comment  ils  y  prospèrent  :  toutes  choses  qu'on  ne 
pourrait  nullement  décider  par  des  analogies  que  l'on  suppose  pro- 
chaines ,  et  qui  peuvent  être  fort  éloignées.  Souhaitons  donc,  pour  le 
progrès  même  de  cette  industrie,  qu'on  lui  laisse  essayer  spontanément 
ce  qui. lui  convient,  tant  pour  le  détail  des  procédés  que  pour  l'étendue 
et .  la  disposition  des  établissements ,  sans  la  pousser  vers  des  conditions 
dont  les  conséquences  ne  peuvent  pas  être  encore  définitivement  ap- 
préciées; et,  en  louant  l'administration  d'avoir  recherché  et  publié  les 
notions  importantes  que  vient  de  fournir  le  travail  de  M.  Julien ,  dési- 
rons qu'on  ne  l'engage  pas  au  delà  de  ces  justes  bornes,  où  l'utilité  de 
son  influence  est  certaine  :  elle  trouvera  trop  aisément  dans  ses  souve- 
nirs les  preuves  des  embarras  et  des  regrets  qui  ont  suivi  presque  tou- 
jours son  intervention  en  matières  de  fabriques,  quand  on  lui  a  per- 
suadé de  l'exercer  plus  directement.  BIOT. 

'   Description  d'une  magnanerie  salahrt^  etc.,  ete.,  par  M.  Daroet;  pages  it-ib. 
Paris,  librairie  de  M*"  Huiard  :  i836 ,  in-A*. 
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Description  d'ane  collection  de  Vases  peints  et  Bronzes  antiques , 
provenant  des  fouilles  de  FEtrurie,  par  M.  de  Witte,  membre  de 
f Institut  archéologique  de  Rome.  Un  vol.  de  i-x,  et  i-i  54  pages, 
avec  une  planche  gravée.  Paris»  1837. 

Personne  n'ignore  que  ie  cours  des  dix  dernier^  années  a  été  signalé 
par  la  découverte  d'un  si  grand  nombre  de  vases  peints ,  sortis  d'une 
seule  région  de  Tantique  Étrurie ,  voisine  de  Rome ,  qu'à  aucune  époque 
peut-être,  et  certainement  dans  aucun  genre  de  monuments,  la  science 
de  l'antiquité  n'en  reçut  un  accroissement  plus  considérable.  Ce  n'est 
sans  doute  pas  exagérer  que  de  porter  à  huit  mUle  le  nombre  des  vases 
peints  de  toute  forme ,  de  toute  fabrique  et  de  tout  âge ,  qu'ont  pro- 
duits les  fouilles  de  Vuki,  de  Camno,  de  Toscanella,  de  Comelo,  de  f^i- 
terbo,  de  Bomarza,  de  Cerveteri^  pour  ne  citer  ici  que  les  principales  de 
ces  localités  modernes,  correspondant  à  des  cités  antiques,  dont  les 
tombeaux,  restés  intacts  durant  tant  de  siècles,  se  sont  trouvés  rem- 
plis, pour  l'instruction  et  l'admiration  de  notre  âge,  de  tant  de  beaux 
monuments  de  la  céramographie  grecque  et  étrusque.  D  nous  est 
permis  de  rappeler  que,  témoin  nous-même  en  1827,  à  Corneio,  des 
premières  découvertes  qui  mirent  sur  la  voie  de  ce  trésor  inespéré , 
nous  eûmes  occasion  de  signaler,  l'année  suivante,  à  l'intérêt  de  nos 
lecteurs,  la  première  des  collections  formées  à  cette  époque,  celle  de 
M.  Dorow  S  devenue  depuis  la  propriété  du  musée  royal  de  Berlin.  Une 
année  s'était  à  peine  écoulée,  que  le  prioce  de  Canino  se  vit  en  état  de 
publier  le  catalogue  des  vases  qu'il  avait  déjà  recueillis,  au  pombre  de 
près  de  deux  mille ,^dans  les  seules  terres  qui  forment  son  domaine  de 
Canino;  et  nous  mîmes  encore  à  faire  connaître  cette  collection  à  nos 
lecteurs  un  empressement  que  justifiait  l'intérêt  universel  avec  lequel 
était  accueUlie  par  l'Europe  savante  la  simple  description  de  tant  de 
monuments  précieux^.  A  partir  de  cette  époque,  les  travaux  qui  furent 
produits ^en  Italie ,  en  France  et  en  Allemagne ,  et  dont  le  nombre  et 
l'importance  s'accrurent  dans  la  même  proportion  que  les  monuments 
qui  en  étaient  l'objet,  sont  trop  généralement  connus  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  rappeler.  L'Institut  archéologique,  fondé  alors  à  Rome 

'  Voyes  ma  Notice  sur  cette  collection  de  Vases  peints,  lue  à  VAcad.  des  Bell,  Lêtir. , 
le  19  décembre  i8a8 ,  et  insérée  au  Joum.  desSav.,  cahier  de  mars  18a g. 

*  Notice  de  l'ouvrage  intitulé  :  Catalogo  di  scelte  Antichità  trovate  nei  scavi  del  Pr, 
S  Cmmo,  puUiée  xlaua  le  Joam.  dm  Sav, ,  février  et  mars  i85o. 
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pour  diriger  lexploitation  de  cette  riche  mine  d'antiquités ,  eut  la  pre- 
mière part  dans  ces  travaux,  qui  ont  presque  renouvelé  la  face  entière 
de  la  science.  Le  recueil  des  monuments  qu'il  continue  de  publier ,  et 
qui  furent  en  grande  partie  puisés  à  cette  source,  compose,  avec  la 
série  des  mémoires  qui  les  accompagnent,  une  masse  de  documents, 
de  &îts  et  d'observations  de  la  plus  haute  importance  ;  et  le  Rapport  de 
M.  Éd.  Gerhard  sur  les  vases  peints  de  Valci,  restera  comme  une  œuvre 
d'exactitude ,  de  savoir  et  de  critique ,  d'un  mérite  scientifique  et  d'une 
utilité  pratique  incontestables.  I>autres  recueils,  tels  que  ceux  de 
M.  Inghirami  et  de  M.  Micali,  le  dernier  desquels  nous  a  fourni  le 
sujet  de  nombreux  articles  dans  ce  Journal,  ajoutèrent  à  nos  connais- 
sances par  la  publication  d'autres  monuments  du  même  genre,  pro- 
venant des  mêmes  fouilles;  et,  pour  ae  pas  prolonger  cette  énumé- 
ratioA  qui  comprend  déjà  tant  de  travaux  de  tout  genre,  je  me  bor- 
nerai à  dire  qu'il  n'est  presque  pas  d'antiquaire  célèbre  en  Europe  qui 
ne  se  soit  occupé,  avec  quelque  avantage  nouveau  pour  la  science ,  des 
vases  trouvés  dans  cette  région  de  l'ancienne  Étrurie,  soit  pour  éclaircir 
la  question  générale  de  ces  vases,  sous  le  rapport  de  leur  provenance, 
de  leur  exécution  et  de  leur  époque ,  soit  pour  en  expliquer  en  parti- 
culier les  sujets  et  les  inscriptions;  et  pour  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  du  mérite  de  ces  travaux  divers ,  il  suffit  de  citer  ici  les  noms  de 
MM.  Bunsen,  Panofka,  Gerhard,  Millingen,  K.  Ott.  Mûller,  Brôndsted, 
Hirt,  Boeckh,  Lewezow,  Welcker,  le  duc  de  Luynes,  qui  tous  rappellent 
d'éminents  services  rendus  à  la  science  dans  cette  seule  branche  de 
l'antiquité  figurée. 

Notre  capitale  avait  été  l'une  des  premières  à  jouir  du  résultat  de 
tant  de  belles  découvertes ,  grâce  surtout  aux  soins  d'un  homme  dont  la 
mort  prématurée  a  été  une  véritable  perte  pour  la  science,  feu  M.  Du- 
rand, qui  avait  pu  réunir,  en  trois  ou  quatre  années,  une  collection 
de  vases  peints  choisis  avec  discernement  et  avec  goût  parmi  les  plus 
curieux  que  lui  avaient  offerts  les  collections  particulières  de  Rome.  Le 
cabinet  de  M.  Durand,  que  nous  avions  vu  se  former  sous  nos  yeux  et 
s*enrichîr  d'année  en  année  à  chaque  nouveau  voyage  que  s#n  intelli- 
gent possesseur  entreprenait  en  Italie ,  était  certainement  une  des  col- 
lections les  plus  nombreuses  et  les  plus  choisies  qu'aucun  particulier 
eût  jamais  possédées  en  Europe  ;  la  facilité  que  nous  trouvions  k  y  étu- 
dier tant  de  monuments  nouveaux,  à  les  comparer  sous  le  rapport  de  la 
fabrique  et  du  dessin ,  de  la  composition  et  du  style ,  à  y  puiser  à  chaqye 
instant  des  lumières  nouvelles  sur  tant  de  questions  d'art  et  de  mytho- 
logie, était  un  de  ces  services  de  chaque  jour  rendus  par  le  propriétaire 
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de  ce  cabinet  à  la  science  et  à  son  pays ,  qu*on  n*apprécie  jamais  bien 
tant  qu'on  en  jouit;  et  ce  n*est  pas  sans  un  profond  regret  que  nous 
avons  vu  ce  cabinet  se  dissiper  en  une  foide  de  mains ,  et  la  plupart  de 
ces  monuments ,  rassemblés  avec  tant  de  peine  et  accouplés  à  si  grands 
frais ,  se  diviser  et  sortir  de  France  pour  orner  des  musées  étrmgers. 
Ce  qui  pouvait  rendre  cette  perte  un  peu  moins  sensible,  c'est  qu'une 
description  exacte  et  conqdète  de  cette  collection  avait  été  publiée  dans 
Tintérêt  de  la  vente ,  laquelle  description  s'est  trouvée  un  livre  £iit  pour 
rester  dans  l'intérêt  de  la  science.  Effectivement,  le  Catalogne  des  monu- 
ments antiques  du  cabinet  Durand  ^  est  devenu ,  dans  les  mains  de  son 
auteur,  M.  de  Witte,  membre  de  Tlnstitut  archéologique  de  Rome,  un 
travail  d'antiquaire  digne  de  servir  de  modèle  à  toutes  les  descriptions 
de  ce  genre,  un  livre  qui  gardera  sa  place  dans  les  bibliothèques,  et 
qui ,  par  le  grand  nombre  et  la  variété  des  notices  qa'fl  renferme ,  par 
les  vues  généralement  saines  et  judicieuses,  les  aperçus  souvent  neufs 
et  ingénieux  que  fauteur  y  a  répandus,  devra  tenir  lieu  des  monu- 
ments mêmes  qui  y  sont  décrits;  en  sorte  que  M.  de  Witte  aura  Eût 
tout  ce  qui  pouvait  dépendre  de  lui,  en  la  décrivant  aussi  bien  que 
possible,  pour  eonserver  entière  à  notre  pays  cette  collection  si  riche 
et  si  précieuse,  qui,  dans  la  généreuse  pôisée  de  son  auteur,  avait  été 
destinée  à  devenir  pour  la  France  une  propriété  publique  et  un  monu- 
ment national. 

Si  nous  avons  pu  r^;retter  de  n'avoir  pas  à  rendre  compte  de  efl 
important  travail  de  M.  de  Witte,  c'est  pour  noos  on  devoir  de  saisir 
Toccasion  qui  se  présente  aujourdlnii  de  réparer  cette  omisnon ,  em 
faisant  connaître  à  nos  lectef]#  un  nouvel  oorr^  de  ce  jeune  et  habile 
antiquaire,  qui  a  pour  objet  une  coIlectioD  de  rases  peints  et  de  bromes 
antiques  sortis  aussi  des  tombeaux  de  Vmici.  Bien  que  cette  ecdlection 
ne  soit  pas  à  beaucoup  près  aussi  considérable  et  aussi  complète  que 
celle  de  M.  Durand ,  cîle  se  recommande  par  un  choix  de  monuments, 
dont  plusieurs  sont  du  premier  ordre  dans  leur  genre,  et  qui  tons 
ont  le  mérite  de  provenir  uniquement  des  fouilles  de  Cammo.  A  cet 
avantage  d'une  origine  authentique  et  notoire*  qui  §eH  de  base  solide 
aux  appréciations  de  l'antiquaire,  les  rases  de  cette  collection  jc^gnent 
encore  le  mérite  d'apparaître  dans  leur  état  rérilaUe,  arec  leors  oior- 
ceaux  rapprochés  et  réunis  ensemble  sans  presque  aiyrune  piée^  de 
rapport,  sans  aucune  de  ces  restaurations  exécutées  arec  plus  cm  moins 


Description  des  aniiqmilêi  et  ohjeti  ^mrt  fmi  eomftaéemi  le  c^Jkmti  de  feu  M.  DuraiU, 
f{A.  ÎD-^*,  de 5AÂ pages,  accouipago^  dcrcîiiq  pUncfaes  gravée*  ao  trait. 
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d'habileté  dans  les  modernes  ateliers  de  Naples,  de  Rome,  et  même  de 
Paris ,  qui  sont  si  souvent ,  pour  Tantiquaire  trompé  par  de  fausses  appa- 
rences, des  causes  d'incertitude  ou  d'erreur.  Je  puis  ajouter,  bien  que 
cette  indication  ne  soit  donnée  par  M.  de  Witte,  ni  sur  le  titre,  ni  dans 
la  préface  de  sa  description ,  que  tous  ces  vases  sont  tirés  de  la  grande 
eoUection  appartenant  au  prince  de  Canino  lui-même  ;  car  c  est  ce  qui 
résulte  du  fait  même  que  plusieurs  de  ces  vases  se  trouvent  déjà  décrits 
dans  le  catalogue  dressé  et  publié  par  l'illustre  propriétaire,  ou  cités 
dans  ]e  Rapport  de  M.  Éd.  Gerhard,  et  que  d'autres,  qui  y  figurent, 
avaient  été  publiés  dans  les  recueils  de  MM.  Inghirami  et  Micali ,  comme 
faisant  partie  du  cabinet  de  M.  le  prince  de  Canino.  Tous  les  motifs 
d'intérêt  et  de  sécurité  se  trouvent  donc  ici  réunis  pour  recoounander 
hautement  à  l'étude  des  antiquaires  ce  choix  de  monuments,  et  le  livre 
même  qui  en  contient  la  description.  L'auteur  de  ce  livre  s'est  souvent 
aidé  dans  son  travail^  comme  il  l'avait  déjà  fait  pour  le  catalogue  des 
objets  antiques  du  cabinet  Durand ,  des  lumières  et  de  l'expérience  d'un 
autre  antiquaire,  M.  Lenormant ,  avec  lequel  il  est  entré  depuis  quelques 
années  en  communauté  d'études  archéologiques.  Cette  association  de 
deux  hommes  de  mérite  que  l'amour  de  la  science  porte  à  unir  leurs 
travaux  et  à  confondre  ainsi  leurs  idées  tient  à  des  sentiments  trop  ho- 
norables ,  et  l'exemple  en  est  trop  rare  parmi  les  savants ,  pour  que  nous 
n'ayons  pas  dû  la  signaler  à  nos  lecteurs  en  commençant  cet  article , 
dans  le  cours  duquel  nous  aurons  d'ailleurs  plus  d'ime  fois  à  tenir 
compte  des  explications  qui  proviennent  de  M.  de  Witte  et  de  celles 
qui  appartiennent  à  M.  Lenormant. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  l'exa^len  que  je  vais  entreprendre, 
je  traiterai  séparément  des  sigets  et  des  inscriptions;  et  je  dirai  d'abord 
quelques  mots  des  vases,  considérés  en  général ,  sous  le  rapport  de  leur 
fabrique  et  de  leur  provenance. 

La  forme  qui  domine  dans  cette  collection ,  et  Ton  peut  dire  dans  la 
masse  dès  vases  provenant  de  Vulci  et  des  localités  voisines ,  est  celle 
que  les  antiquaires  s'accordent  à  désigner  sous  le  nom  d amphore  tyrrhè- 
nienne,  et  dont  le  modèle,  qui  ne  s'était  encore  rencontré  dans  aucune 
fabrique,  soit  de  la  Sicile  ou  de  la  grande  Grèce,  soit  de  l'Étrurie 
même,  semble  en  effet  avoir  été  propre  aux  manufactures  helléniques 
de  Faki  et  de  son  territoire.  Généralement,  les  vases  de  cette  forme 
sont  exécutés  en  figures  noires  sur  fond  jaune  y  avec  les  chairs  des  figures 
de  femmes  et  des  détails  de  costume  en  blanc,  etavec  certains  accessoires 
en  rouge  :  en  sorte  que  ces  vases  sont  traités  précisément  avec  les  (juatre 
couleurs,  blanche,  noire,  rouge  et  jaune,  qui  furent  longtemps  les  seules 
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employées  par  Tancienne  peinture  des  Grecs.  Généralement  aussi,  les 
vases  de  cette  forme  offrent  un  style  de  dessin  conventionnel,  d*^ne 
manière  archjiïque ,  avec  le  trait  gravé  en  creux,  qui  accuse  une  école 
primitive  et  une  haute  époque  de  Tart,  bien  qu'il  s  y  remarque  des  diffé- 
rences d'exécution  et  de  fabrique ,  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  des 
temps  plus  récents  ;  d'où  il  suit  encore  qu'il  y  eut  là  mie  fabrique  locale 
qui  suivit  son  cours ,  en  se  modifiant  dans  son  propre  principe ,  tout 
en  persévérant  dans  sa  manière ,  à  partir  d'une  assez  haute  antiquité , 
jusqu*à  des  temps  voisins  de  la  décadence;  conséquemment  durant 
une  assez  longue  période  de  temps.  Tout  porte  à  croire  que  c'est  de  la 
Campanie  que  fut  importé  directement  dans  cette  partie  de  l'Étrurie  le 
goût  de  cette  sorte  de  poterie,  avec  les  artistes  et  les  modèles  qui  le 
nationdisèrent  à  ce  point  chez  les  Étrusques.  Effectivement,'  la  Cam- 
panie, qui  fut,  à  une  certaine  époque  de  l'antiquité,  soumise  à  la  domi- 
nation des  Tyrrhéniens  d'Étrurie,  et  qui  dut  toujours  conserver  avec  ce 
peuple  des  relations  de  commerce  et  de  politique  fondées  sur  d'an- 
ciennes habitudes,  est  précisément  la  région  de  la  grande  Grèce  où  les 
manufactures  de  vases  peints,  à  partir  de  Nola  jusqu'à  &fi^'  Agata 
de'  Goti,  furent  de  tout  temps  les  plus  florissantes;  et  parmi  les  vases 
de  Vulci  et  de  son  territoire,  qu'on  peut  croire  avoir  été  fabriqués  à 
Vuki  même ,  il  s'est  rencontré  en  assez  grand  nombre  des  vases  de 
Sant'  Agata  et  surtout  de  Nola,  pour  prouver  que,  même  à  l'époque  où 
les  manufactures  grecques  établies  en  Etrurie  étaient  en  pleine  activité , 
Timportation  des  vases  de  la  Campanie  continuait  d'avoir  lieu,  comme 
pour  rappeler  sans  cesse  à  son  principe  l'art  hellénique,  exposé  à 
dégénérer  sur  un  sol  étranger.  C'est  ainsi  que  la  collection  dont  nous 
nous  occupons,  et  qui  n'est  elle-même  qu'une  partie,  un  choix  de  la 
grande  collection  de  M.  le  prince  de  Canino,  nous  a  offert  une 
vingtaine  de  vases  de  Nola,  de  la  plus  belle  fabrique ,  et  du  meilleur 
temps  de  cette  fabrique  célèbre  * .  Les  vases  provenant  des  manufac- 
tures de  Sant'  Agata  de'  Goti  s'y  rencontrent  aussi  en  moindre  quantité, 
mais  non  d'un  moindre  mérite;  et  j'en  citerai  pour  exemple  le  beau 
vase  du  bûcher  d'Hercule,  n^  96,  un  des  plus  intéressants  à  tous  égards 
qui  soient  sortb  des  tombeaux  de  Vulci,  et  qui  a  pour  pendant,  dans 
cette  même  collection,  un  vase  de  sujet  dionysiaque,  n*  43,  vase  où 
toutes  les  conditions  de  fabrique,  de  terre  et  de  vernis,  de  dessin  et 
de  composition ,  se  rapportent  à  tel  point ,  dans  la  même  forme  et  avec 

'  Ce  sont  tes  vases  décrits  sous  les  n*'  1,  a,  7,  11 ,  i3,  ai,  5i ,  61,  68,  69,  78, 
93,  9Â,  ii3,  iSi,  i35, 137,  i53,  i55, 169, 186. 
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la  même  dimension ,  qu^il  est  impossible  qu*il  ne  provienne  pas  de  la 
même  main  que  Tautre ,  et  qu'il  ne  sorte  pas  de  la  même  fabrique ,  qui 
(ut  celle  de  Sont'  Agata  de'  Goti. 

Parmi  les  vases  appartenant  à  des  fabriques  grecques  étrangères  à 
celles  de  TÉtrurie,  on  distingue  pareillement,  dans  la  collection  décrite  par 
M.  de  Witte,  plusieurs  vases  de  fabrique  athénienne ,  n~  99,  1 60  et  1 6 1  ; 
d'autres,  que  je  crois  de  fisd)rique  de  Locres,  à  fond  blanc,  n"  1 36,  1 85, 
195,  1 96  ;  quelques-uns,  de  cette  forme  de  lécyihas,  à  fond  blanc  aussi , 
et  à  figures  noires ,  si  communs  en  Sicile ,  Tun  desqu^ ,  n"*  7  3 ,  a  précisé- 
ment pour  sujet  le  myAe  des  Paliques,  national  en  Sicile,  ou  bien  de 
cette  forme  d'I^drie,  avec  figures  rouges ,  qui  est  propre  pareillement 
aux  fisd)rique8  siciliennes,  teUe,  par  exemple,  que  celle  du  vase,  n""  1 9, 
dont  la  représentation ,  avec  les  figm^es  de  Triptolème ,  de  Gérés  et  de 
Proserpine,  n*oflre  pas  un  rapport  moins  direct  au  culte  national  de  la 
Sicile.  Or  l'observation  qui  résulte  de  la  seide  confix>ntation  des  vases 
de  cette  coUection ,  et  qui ,  généralisée  pour  la  totalité  des  vases  sortis 
des  tombeaux  de  Vuhi  et  de  son  territoire ,  donne  toujours  à  peu  près 
le  même  résultat;  c'est  que  les  Saibriques  dont  Tinfluence  se  fit  particu- 
lièrement sentir  dans  la  direction  des  manufactures  helléniques  de 
rÉtnirie,  et  dont  le  goût  fîit  dominant  dans  ce  pays ,  furent  en  premier 
lieu  celles  de  la  Campanie,  qui  eurent  leur  siège  principal  à  Nola,  et 
dont  le  premier  étabUssement  se  rapporte,  comme  l'origine  même  de 
Nola,  et  pelle  d'Abella,  cité  voisine ,  qui  se  distingua  aussi  par  la  fabri- 
cation des  vases  peints,  à  la  colonie  chalcidienne  de  Cames.  Ce  fait, 
qxâ  ressort  de  T examen  de  tous  les  éléments  de  la  fabrication,  n'est  pas 
moins  positivement  établi  par  l'observation  philologique,  qui  a  reconnu 
que  la  forme  des  noms  propres  tracés  sur  ces  vases  était  essentielle- 
ment ionienne  et  attique,  de  même  que  les  représentations  de  sujets 
religieux,  ou  historiques,  ou  civils,  étaient  principalement  puisées  dans 
les  mythes  et  les  usages  attiques.  Tout  concourt  donc  à  prouver  que 
c'est  des  villes  chalcidiennes  de  la  Campanie ,  dont  Cames  fut  la  métio- 
pole,  que  le  goût  et  la  fabrique  des  poteries  peintes  furent  introduits 
dans  cette  partie  de  l'Étrurie  où  l'on  a  retrouvé  de  nos  jours  tant  de 
milliers  de  ces  vases  restés  inconnus  ou  oubliés  des  Romains,  aux 
portes  de  Rome  même.  J'ajouterai  deux  autres  considérations  qui 
viennent  à  l'appui  de  ces  preuves  directes. 

La  première,  c'est  que  les  sujets  bachiques,  les  représentations  de 
scènes  et  de  personnages  dionysiaques,  qm  se  rencontrent  si  fréquem- 
ment sur  les.  vases  de  la  forme  dite  amphore  tyrrhénienne ,  la  plus 
commune  entre  toutes  les  formes  dés  vases  de  Voici,  sont  précisément 
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aussi  les  sujets  qui  abondent  dans  la  fabrique  de  Sant  Agata  de'  Goti, 
et  généralement  de  cette  partie  de  1&  Campanie,  où  s'exerçait  Tin- 
fluence  de  Capoue  ;  or  personne  n'ignore  que  c'est  de  Capoae  et  de  cette 
région  de  la  Campanie,  où  de  tout  temps  les  mystères  et  les  orgies 
dionysiaques  avaient  été  célébrés  avec  tant  de  pompe,  que  l'institution 
des  bacchanales  s'introduisit  à  Rome,  et  sans  doute  aussi  dans  les  loca- 
lités voisines  de  Vulci,  où  tant  de  peintures  de  vases,  exécutées  sur  les 
lieux  mêmes  ou  importées  de  la  Campanie,  sont  restées  comme  autant 
de  monuments  de  ce  culte  dionysiaque,  si  cher  à  la  Campanie.  La  se- 
conde considération  que  je  voulais  fiûre  valoir,  c'est  que  le  choix  des 
vases  de  Fulci  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux,  et  dont  nous  devons 
la  description  à  M.  de  Witte,  ne  renfermait  pas  an  seul  vase  qu'on  pût 
attribuer  aux  fabriques  si  abondantes  de  cette  partie  de  la  grande  Grèce, 
qui  répond  aux  provinces  modernes  de  la  Fouille  et  de  la  Basilicate, 
pas  an  seul  vase  qu'on  pût  croire  sorti  ou  imité  des  fabriques  de  Canosa, 
de  Ruvo,  d^Armento,  de  Tarentej  et  d'autres  lieux  de  la  même  contrée. 
Ces  sortes  de  vases,  qui  s  exécutaient  jadis  en  si  grand  nombre  dans  la 
plupart  des  villes  grecques  de  l' Apulie  et  de  la  Calabre ,  et  qu'on  y  a 
retrouvés  de  nos  jours  par  milliers,  étaient  donc  restés  en  dehors  de  la 
fabrication  grecque  en  Étrurie  ;  aucun  des  sujets  qui  s*y  reproduisent 
aussi  le  plus  firéquemment,  et  qui  ont  rapport  à  des  scènes  funéraires , 
dont  YHérôon,  ou  ïédicule  funèbre,  forme  habituellement  l'élément  prin- 
cipal, ne  s'est  non  plus  rencontré  sur  les  vases  de  Fulci,  de  Corneto,  et 
d'autres  localités  étrusques  de  la  même  r^on  ;  d'où  il  suit  encore  que 
les  modèles  de  la  céramique  grecque  de  l'Étrurie  furent  exclusivement 
empruntés  de  ceux  des  manufactures  campaniennes  :  en  sorte  que  tous 
les  motifs  de  probabilité  se  joignent  à  toutes  les  preuves  directes  pour 
nous  faire  reconnaître  que  c'est  de  la  Campanie ,  où  florissaient  les  fa- 
briques de  Nola,  de  Cames  et  de  Capoae,  pour  ne  point  parler  d'autres 
villes  chalcidiennes  de  la  même  contrée,  mais  d'une  moindre  impor- 
tance, que  c'est,  dis-je,  de  la  Campanie  que  fut  importée  dans  cette 
partie  de  l'Étrurie,  comprise  entre  Cœre  et  Tor^aînies jusqu'à  Vulci  dans 
l'intérieur  des  terres ,  cette  fabrication  de  vases  peints  qui  eift  ime  si 
grande  activité  dans  les  ni*  et  iv*  siècles  de  Rome ,  et  qui  a  laissé  tant 
de  précieux  monuments  de  l'art,  de  la  langue  et  de  la  mythologie  des 
Grecs,  enfouis,  pour  ainsi  dire  à  son  insu,  sous  le  sol  même  de  Rome« 
Au  nombre  des  particularités  très-rares  ou  tout  à  fait  neuves  que 
nous  a  &it  connaître  ce  choix  de  vases  peints  de  Canino,  je  dois  citer 
les  exemples  que  nous  y  trouvons,  au  nombre  dç  cinq  ou  six^  de 

'  Ce  sont  les  vases  décrits  sont  tes  n*' 38 ,  lao,  i3â,  i35  et  ib% 
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vases  qui  avaient  été  restaurés  dans  Vantxqaité  même  \  ce  qui  ne  s  était  guère 
encore  rencontré  que  dans  les  Touilles  de  Vuhiy  et  ce  qui  prouve  que 
là,  plus  que  partout  ailleurs,  les  vases  formaient  un  o^et  de  laoce 
étranger  d'un  assez  grand  prix.  Les  restaurations  dont  il  s'iagit  consistent 
en  diverses  pièces  rajustées  au  moyen  de  petites  attaches  ou  tenons  de 
bronze ,  particulièrement  aux  vases  de  la  forme  de  patère,  dont  tuie  des 
anses  s'était  brisée  ou  perdue,  et  auxquels  cette  anse  avait  été  rattachée 
ou  remplacée  de  la  manière  que  je  viens  de  dire.  Un  des  plus  beaux 
vases  de  cette  collection ,  n**  38,  est  précisément  dans  ce  cas  ^  c'est  une 
de  ces  amphores  ^  terminées  en  pointe ,  dont  on  ne  connaissait  encore , 
par  les  monuments ,  en  fait  de  vases  peints ,  qu'un  second  exemple  dans 
le  musée  de  Berlin  ^ ,  et  qui  ne  pouvaient  se  tenir  debout  sur  le  sol 
ou  sur  la  table,  qu'au  moyen  d'un  de  ces  meubles  appelés  en  grec 
iyyfMng4  ou  iy^fiBflKttf,  en  latin  incitegœ^.  Cette  amphore  est  d'un  rare 
mérite  d'exécution,  d'un  style  de  dessin  qui  accuse,  comme  le  dit  avec 
beaucoup  de  raison  M.  de  Witte,  un  sentiment  d'originalité  et  de  pre- 
mière pensée  d'artiste  peu  commun  sur  les  vases,  et  qui  fait  de  celui-cî 
un  monument  doublement  remarquable  par  les  restaurations  qui  s'y 
trouvent;  car  ces  restaurations  prouvent  le  haut  prix  qu'on  y  attachait 
dans  f  antiquité  même,  et  conséquemment  l'estime  dont  jouissaient  ces 
sortes  de  vases  peints  employés  en  guise  d'ornements  dans l'babitation 
des  vivants,  et,  après  la  mort  du  propriétaire,  déposés  dans  son  tom- 
beau parmi  d'autres  objets,  tous  plus  où  moins  précieux,  qui  avaient 
été  à  son  usage.  Au  nombre  de  ces  vases  restaurés  dans  l'anticjuité  qui 
constituent  par  eux-mêmes  un  fait  grave  et  curieux,  il  en  est  im  que  je 
dois  signaler,  à  cause  d'une  particularité  plus  remarquable  encore  qu'il 
nous  a  offerte  pour  la  première  fois  ;  c'est  un  vase  de  la  forme  de  kf^Kx 


^  Elle  est  citée  par  M.  tld.  Gerhard,  dans  son  Rapporto  Volcente,  p.  2  5  et  la8. 
109).  — *  Ce  vase  a  été  décrit  par  le  même  antiquaire,  dans  ses  Neuerworbene 
Deniemàler  der  Kônigl.  Vasensammlung  ;  ^v^n  ^  i836,  n'  1602,  p.  26.  — *  Voy. 
Fest.  V.  incitega,  avec  la  note  deDacier,  p.  àbS-àbg,  éd.  Lindeman.  J'ai  déjà  eu 
occasion  As  signaler  les  divers  meubles  employés  à  cet  usage  dans T antiquité  grecque, 
dans  ma  Notice  sur  les  vases  de  Bernay,  p.  37,  3) ,  Ojù  je  renvoyais  aux  savantes  expli- 
cations de  Buonarotti,  Vetri  antichi ,  p.  21 3.  On  sait  qu'il  existait  à  Atliènes  une 
classe  particulière  d'artistes ,  d'un  ordre  subalterne ,  dont  le  métier  était  de  peindre 
ces  pieds  ou  soutiens  de  vases ,  de  la  forme  de  petite  amphore ,  ou  àîcXahastron ,  oi  tÀç 
eUeittïïlpMKAç  y/M^ofTiç,  Demosthen.  de  Fais.  Légat,,  p.  &64,  Bekker. ;  voyez  aussi 
à  ce  sujet  mes  Peint,  antiq.  inèd.,  p.  197 ,  a  ).  J'ajoute  que,  sur  une  peinture  chré* 
tienne,  représentant  une  Agape,  et  publiée  par  Bottari,  Pitture,  etc,  ^  t.  III,  p.  i ,  on 
voit  une  amphore  tenue  debout  au  mo)(^n  d'un  de  ces  supports  ;  j'en  ,ai  fait  mention 
dans  mon  Mémoire  sur  les  Peint,  chrét,,  p.  56,  3). 
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ou  de  patère,  à  deux  anses,  qui  avait  perdu  une  de  ces  anses ,  et  auquel  on 
en  adapta  ime  autre,  provenant  d'un  vase  de  même  forme,  mais  dune 
fabrique  toute  différente.  C'est  en  effet  ce  qui  résulte  de  ce  que  la  partie 
du  vase  à  laquelle  s  ajuste  cette  anse  de  rapport  offre  un  bras  de  figure 
nue  y  tandis  que  fanse  même  a  dans  cet  endroit  un  morceau  de  draperie, 
A  cette  observation  de  M.  de  Witte,  j'en  ajouterai  une  autre  qui  me 
parait  propre  à  mieux  faire  ressortir  l'importance  de  cette  particularité; 
c'est  que  l'anse  de  rapport,  qui  est  elle-même  d'une  autre  forme  que 
l'anse  primitive  à  laquelle  elle  correspond,  porte  gravés  à  la  pointe  ces 
mots  :  ifiPON  EnOESEN  (sic),  Hiéron  afait^  et  que  le  corps  du  vase,  ou 
la  kylix  entière,  est  de  la  fabrique  de  Nola.  Efiectivehient ,  cette  fcyiix 
est  d'un  style  de  dessin,  d'une  terre  et  d'im  vernis  qui,  pour  tout  anti- 
quaire fanuliarisé  avec  la  connaissance  pratique  de^ases,  dénotent  du 
premier  coup  d'œil,  et  sans  la  moindre  hésitation,  Wfabrique  de  Nola; 
or  cette  fabrique  diffère  essentiellement,  pour  le  vernis  et  pour  la 
couleur  du  fond,  conune  pour  le  dessin  et  le  style  des  fjgiu*es,  de  la  ma- 
nu&cture  particulière  d'Hiéron,  dont  nous  possédons  plusieurs  belles 
coupes,  toutes  trouvées  à  Vulci,  deux  desquelles  sont  décrites  sous  les 
n"*  12  et  12g,  dans  cette  collection  même.  Cela  étant,  la  restauration 
d'un  vase  de  Nola  y  au  moyen  d'une  anse  portant  le  nom  du  fabricant 
Hiéron,  ne  peut  avoir  été  exécutée  que  dans  sa  fabrique  même,  où 
devaient  se  trouver  tant  de  morceaux  et  de  pièces  de  rapport  provenant 
de  vases  mis  au  rebut;  conséquemment,  tant  de  moyens  de  restauration 
à  la  disposition  du  chef  d'atelier,  pour  les  vases  im]>ortés  du  dehors 
qui  avaient  éprouvé  quelque  dommage  dans  le  transport;  et  c'est  là  une 
des  circonstances  matérielles  qui  prouvent  avec  le  plus  d'évidence  l'im- 
portation qui  avait  lieu  de  vases  campaniens ,  de  fabrique  nolane  et 
autres  dans  l'Etrurie,  où  était  établie,  à  n'en  pouvoir  douter  non  plus, 
la  manufactiu^  du  Grec  Hiéron.  Je  puis  dire  que  dans  ma  Lettre  à 
M.  Schom,  déjà  ancienne  de  quelques  années,  j'avais  signalé,  d'après 
un  fragment  de  la  collection  de  M.  Melch.  Fossati,  le  nom  du  fabricant 
Hiéron  gravé  à  l'aide  d'un  poinçon  sur  l'anse  d'une  patère^  :  seul  exemple 
qui  me  fût  encore  connu  d'un  nom  de  fabricant  gravé  ainsi  et  à  cette 
place,  exemple  qui  tenait  évidemment  à  la  même  cause  que  je  viens 
de  signaler,  et  qui  se  trouve  maintenant  justifié  par  tant  d'autres  vases 
du  même  Hiéron,  acquis  depuis  à  la  science. 

*  Voyez  ma  Lettre  à  M.  Schorn,  p.  8,  n*  17,  au  mol  Hiéron.  Je  proliie  de  cette 
occasion  pour  annoncer  qu*une  seconde  édition  de  cette  Lettre,  soigneusement 
revue  el  augmentée  de  près  du  double,  paraîtra  dans  le  deuxième  volume  de  mes 
Mélanges  Archéologiques. 
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J'arrive  maintenaqt  à  ce  qui  fait  pour  nous  le  principal  mérite  des 
vases  peints,  aux  représentations  figurées  qui  les  décorent,  souvent 
accompagnées  d'inscriptions  grecques  qui  font  connaître  les  person** 
nages,  et  quelquefois  aussi,  les  artistes,  auteurs  de  ces  vases  et  de  ces 
peintures.  J'ai  déjà  dit  que  dans  la  classe  des  amphores  dites  tyrrhéniennes, 
où  l'on  remarque  des  modifications  très-considérables  de  style  et  de 
fabrique  qui  tiennent  à  une  longue  pratique  de  l'art ,  les  sujets  qui  se 
reproduisent  le  plus  fréquemment  sont  puisés  dans  l'ordre  des  mytbes 
bachiques  et  des  représentations  de  bacchanales.  La  plupart  de  ces 
compositions  se  répètent  aussi  d'après  des  modèles,  ou,  comme  nous 
dirions,  d'après  dés  patrons  accrédités,  avec  trop  peu  de  variantes  dans 
les  détails  et  de  différences  dans  l'exécution ,  pour  qu'il  y  ait  lieu  pour 
nous  d'y  signaler  fanucoup  de  choses  nouvelles ,  soit  sous  le  rapport  du 
sujet  même,  soit  ^s  le  rapport  du  style.  C'est  dans  une  autre  classe  de 
vases  appartenant  à  un  second  âge  de  la  céramique,  généralement  de  la 
forme  d'hydrie ,  exécutés  dans  un  goût  de  dessin  qui  a  plus  ou  moins 
perdu  de  la  rigidité  du  style  hiératique ,  que  se  trouvent  en  plus  grand 
nombre  les  représentations  d'ordre  mythique  ou  de  sujet  héroïque 
qui  ont  le  plus  d'intérêt  sous  le  double  rapport  de  la  mythologie  et  de 
l'art.  En  fait  de  sujets  sacrés  où  interviennent  des  divinités,  je  citerai 
particulièrement  la  naissance  de  Minerve  ^  if  6;  celle  d'Énchthonius , 
n*  109;  celle  de  Bacckas,  n**  21  ;  les  scènes  de  Gigantomachie ,  n"  8,  65, 
128  et  1 33;  la  toilette  de  Vénus,  avec  les  nymphes  Méliades,  n^  1 1.  En 
fait  de  sujets  héroïques,  on  distinguera  parmi  les  plus  rares  ou  les  plus 
curieux  que  nous  aient  encore  offerts  les  vases  peints,  les  représenta- 
tions relatives  à  divers  eocploits  d'Hercule,  notamment  sa  bUte  avec 
Achéloàs,  n**  92  ;  son  combat  contre  Géryon,  sujet  d'ime  admirable  coupe, 
ouvrage  de  Cachrylion  pour  la  fabrique,  et  d'£ap Aromo5  pour  le  dessin, 
n**  82  ;  Hercule  et  Akyonée,  n**  9 1  ;  Hercule  chez  le  centaure  Photos,  n*  76  ; 
Hercule  aux  bains  chauds  de  l'Etna,  n"*  82  ;  Hercule  furieux,  n**  86;  Hercule 
combattant  les  fis  dHippocoon ,  ou  plutôt  deux  Géants,  n**  90  ;  et  surtout  le 
bûcher  d'Hercule,  composition  d'un  grand  intérêt  que  j'ai  déjà  citée,  et 
sur  laquelle  j'aurai  encore  à  revenir,  à  cause  des  inscriptions  qui  accom- 
pagnent quelques  figiu'es.  A  la  même  classe  de  sujets  se  rapportent 
plusieurs  vases  dont  les  peintures  représentent  des  mythes  attùjues,  tels 
que  trois  vases  de  la  forme  d'hydrie,  k  figures  noires  svir  fond  jaune,  avec 
des  détaib  blancs,  représentant  une  scène  d'Hydrophorie,  qu'on  peut  rap- 
porter avec  toute  vraisemblance  aux  sujets  attiques,  n*"  106,  107  et 
108  ;  tels  encore  qu'une  hylix,  offrant  d'un  côté  la  lutte  de  Thésée  et  de 
Sinis  Pityokamptès,  de   l'autre  le  héros  aiJiénien  qui  attaque  la  laie  de 
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Krommyon,  n''  i  1 1  ;  une  autre  kylix  représentant  Tliésée  qui  enlève  Antiope, 
suivi  de  Pirithoûs  et  de  Phorbas,  désignés  tous  par  leur  nom ,  n°  1 1 5  ;  une 
amphore f  où  le  sujet  de  Thésée  enlevant  Coroné  est  figuré  avec  des  pei'- 
sonnagcs  accompagnés  tous  aussi  de  leurs  noms ,  n°  1 1  o  ;  mais  surtout 
la  magnifique  amphore,  n"  i  o5,  représentant  Borée,  boras  (sic),  enlevant 
OrUhyie,  ORBievA  (sic),  en  présence  de  Hersé,  Erse,  de  Pandrows, 
HANdrOSOS,  d*y^^iaiiro5,  AAlavros,  d'£recfc^We,  Erexses  (sic),  et  enfin 
de  Cécrops,  KEKROS  (sic),  auquel  parait  se  rapporter  racclamation  ordi- 
naire kalOS,  qui  se  lit  près  de  sa  figure,  entre  lui  et  une  femme  qui  sV 
vance  à  sa  rencontre,  femme  que  le  savant  interprète  a  cru  voir  désignée 
par  le  mot  A* vas  ,  taudis  que  ce  mot,  lu  exactement  tel  qu'il  est  Iracé 
sur  le  vase ,  offre  tous  les  éléments  du  mot  KALOS,  légèrement  altérés  ^ 

Pour  achever  1  enumération  des  sujets  les  plus  importants  et  les  plus 
rares  qui  se  rencontrent  dans  cette  précieuse  collection  de  vases 
peints,  je  signalerai  encore  Médée  et  les  Jilles  dePélias,  n"  124,  sur  un 
vase  de  la  forme  à  amphore  tyrrhénienne ,  dune  fabrique  commune  et 
d'une  exécution  défectueuse,  en  même  temps  que  d'un  style  de  dessin 
provincial,  qui  diffère  de  toutes  les  fabriques  connues,  mais  qui  rachète 
amplement  toutes  ces  imperfections  par  l'extrême  rareté  de  la  repré- 
sentation'; le  Jugement  de  Paris,  dans  deux  compositions  toutes  diffé- 
rentes, l'une  et  l'autre  du  plus  grand  intérêt,  sur  deux  vases,  lun  de 
la  forme  dite  de  stamnus,  n**  i3o,  l'autre  de  celle  de  liylix;  ce  dernier 
vase,  n**  129,  de  la  fabrique  d'Hiéron,  avec  l'inscription  gravée  à  la 
pointe  sur  une  des  anses:  lEPON  EIIOIESEN,  et  avec  les  personnages 
désignés  tous  par  leur  nom,  dans  cette  scène  même  du  jugement  de  Paris, 
aussi  bien  que  dans  celle  qui  l'accompagne  au  revers,  et  qui  a  rapport 
k  Yenlèvement  d^Hélène  par  Paris.  Enfin,  parmi  les  sujets  iliaques  qui  ne 
s  étaient  pas  encore  offerts  sur  les  vases,  ou  qui  s  y  montrent  ici  avec  dos 
circonstances  toutes  nouvelles,  je  citerai  Achille  enfant  apporté  à  Chiron 
par  Pelée,  scène  d'une  naïveté  de  dessin  charmante,  sur  un  vase  à  fond 
blanc,  d'une  excellente  fabrique,  sans  doute  deLocr^5,  n**  i36;  Achille 
à  Ténédos,  dans  deux  compositions  différentes,  n"  76  et  1512;  Achille  à 
Scyros,  n°  i54;  Agamemnon  assis  sur  un  trône  entre  des  chefs  et  des 

*  Cent  ce  dont  je  me  suis  assuré  [Ar  un  examen  très-attentif  et  répété  à  plusieurs 
reprises  du  vase  en  question  ;  et  je  puis  dire  que  cette  vérification  a  obtenu  Tassenti- 
ment  de  M.  de  VVitte  lui-môme,  depuis  fimpre^ion  de  son  travail.  —  'Le  trait  des 
figures  est  ^avé,  et  a  été  rempli  d*une  couleur  blanche,  comme  c*estle  cas  dans 
la  plupart  des  vases  de  cette  forme.  Le  noir  des  figures  est  resté  presque  partout 
d*un  jaune  sale ,  à  cause  de  la  mauvaise  cuisson.  La  figure  de  Médée  eii  restaurée 
dans  la  partie  supérieure,  la  tête  et  le  buste;  mais  la  tiare  est  intacte. 
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héraats  gcecs,  sur  deux  vases  de  la  forme  àt  amphore  tyrrhénienne, 
n*  i38  et  189;  la  mort  de  Troîlas,  n°  i43,  et  celle  d'Asfyanax,  n°  i54; 
deux  scènes  de  la  destruction  de  Troie ,  où  le  mérite  de  la  composition 
se  joint  à  Tintérêt  du  sujet,  de  manière  à  faire  de  ces  peintures  d*  ancien 
style  grec  deux  des  représentations  du  caractère  le  plus  pathétique  et 
de  Ja  plus  haute  originalité  que  nous  eussions  encore  recueillies  sur  les 
vases  peints.  Je  n  ai  pas  dû  comprendre  dans  cette  énumération  des 
sujets  les  plus  curieux  ceux  qui,  très-rares  encore,  ou  même  tout  à  fait 
Inconnus  il  y  a  à  peine  quelques  années,  se  sont  multipliés  de  nos  jours 
par  les  découvertes  de  Valci,  au  point  de  devenir  communs  et  presque 
vulgaires,  tjels  que  la  lutte  àa  trépied  entre  Hercule  et  Apollon,  celle 
d'Hercule  et  de  Nérée,  dans  Tordre  des  sujets  hiératiques;  ou  bien  Y  en- 
lèvement de  Thétis  par  Pelée,  sujet  appartenant  à  la  classe  des  mythes 
iliaques,  qui  se  rencontre  ici  sur  quatre  vases  différents ,  de  la  forme 
d'kydrie  et  de  celle  de  hyUx,  n"  1  Sa ,  1 33 ,  1 35  et  1 34 ,  ce  dernier  vase 
sorti,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  d'une  manufacture  de  Nola  et  res- 
tauré dans  la  &brique  d'Hiéron;  mais  je  ne  puis  ni  empêcher  d'indiquer 
encore  un  assez  grand  nomhre  de  vases ,  de  sujets  ohscènes ,  qui  ne  se 
sont  jusqu*ici  rencontrés  nulle  part  en  aussi  grande  abondance  que 
dans  les  fouilles  de  Valci,  quelques-uns ,  d'ancienne  manière  et  du  style 
le  .plus  archaïque,  qui,  joint  à  la  forme  d'amphore  tyrrhénienne,  ca- 
ractérise cette  classe  de  vases;  d'autres,  d'une  fabrique  perfectionnée 
et  d'un  style  de  dessin  savant  et  pur ,  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  la  plus 
belle  époque  de  l'art  grec;  tous  vases  qui,  par  la  nature  de  leurs  com- 
positions lubriques,  accusent  sans  doute  la  direction  vicieuse  de  l'art  et 
la  dépravation  des  mœurs  publiques  en  Étrurie,  mais  qui  peuvent  s  ex- 
pliquer aussi  d'après  un  autre  ordre  de  faits  et  d'idées  sur  lequel  ce 
n'est  pas  ici  le  heu  d'exposer  toute  ma  pensée.  Tel  est  l'aperçu  som- 
maire que  je  puis  donner  des  principaux  vases  de  cette  collection  ;  et 
maintenant ,  j'ai  un  petit  nombre  d'observations  à  présenter  sur  quel- 
ques-uns de  ces  vases,  où  le  sujet  me  parait  avoir  été  plus  ou  moins 
bien  exphqué  par  les  deux  interprètes  qui  se  sont  partagé  cette  tâche 
difficile,  et  qui,  généralement  pourtant,  s'en  sont  acquittés,  j'aime  à  le 
dire ,  avec  autant  d'intelligence  que  de  succès. 

Dans  la  description  du  beaux  stamnm,  n°  61  ,  l'interprète,  qui  re- 
mai^que  la  ressemUance  du  simulacre  de  Bacchus,  de  forme  tétragone, 
avec  le  célèbre  simulacre  du  même  dieu,  à  Mitylène,  cite  les  médailles 
de  cette  ville  qui  en  offirent  la  représentation.  Il  aurait  pu  rappeler  le 
témoignage  classique  à  ce  sujet,  qui  est  celui  de  Pausanias  ^  et  l'oracle 

*  Pausan.  x,  19,  a  ;  voy.  IHehn,  LesUaca,  p.  100  et  119. 
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cité,  d*après  Œnomaûs,  par  Ëusèbe,  dans  sa  Préparation  évangéliqueK 
Mais  ce  qu  il  aurait  dû  signaler  avant  tout ,  dans  cette  curieuse  repré- 
sentation, c'est  ianalogie  qu'elle  offre  avec  le  simulacre  de  Bacchu^, 
consistant  en  un  tronc  d arbre  vêtu  d'habillements  réels,  et  smmonté 
d'un  masque  en  guise  de  tête,  sur  un  vase  célèbre  du  musée  de  Naples , 
l'un  des  plus  beaux  monuments  connus  de  la  céramographie  grecque. 
Ce  vase  a  fourni  tout  récemment  à  un  habile  antiquaire  dç  Naples, 
M.  Quaranta^,  le  sujet  d'une  savante  dissertation,  où  tous  les  détails  et 
accessoires  de  cette  curieuse  représentation  sont  expliqués  avec  soin, 
d'après  des  témoignages  antiques.  M.  de  Witte  y  aurait  trouvé  la  justi- 
fication d'une  de  ses  idées,  au  sujet  des  trois  corps  déforme  pyramidoUy 
qu'il  suppose  des  espèces  de  gâteaux,  TnjfttfAi^ ,  ou  de  pains,  iCthit^y  con- 
sacrés spécialement  à  Bacchus  ;  le  témoignage  classique  à  cet  égard  est 
celui  de  PoUux  *,  et  le  motif  de  cette  consécration  à  Bacchus  de  pains  et 
de  gâteaux,  en  forme  de  pyramides  et  d'obélisques,  est  puisé  dans  le  génie 
même  de  ce  culte  et  d'accord  avec  l'ensemble  des  objets  déposés  dans 
les  cistes  mystiques.  Mais  ce  qui  me  parait  surtout  digne  d'attention 
dans  le  vase  de  la  collection  de  Canino  qui  nous  occupe,  et  ce  qui  fait 
que  j'ai  rappelé  celui  du  musée  de  Naples  qui  oflre  un  objet  semblable, 
c'est  que  la  fabrique  de  ce  vase  de  Vulci  est  certainement  nolane, 
comme  l'est  celle  du  vase  de  Naples,  qui  fut  trouvé  dans  l'antique 
Nuceria  Alfatema,  et  qui  faisait  partie  du  célèbre  musée  Vivenzio  de 
Nola.  Or  cette  identité  de  fabrique,  jointe  à  cette  ansdogie  de  sujets 
pris  dans  un  ordre  de  représentations  bachiques  propre  aux  vases  de  ta 
Campanie,  est  un  trait  qui  méritait  d'être  relevé;  car  il  tend  à  justifier, 
par  un  nouvel  exemple  des  plus  significatifs,  les  rapports  qui  existaient, 
dans  le  commerce  des  vases  grecs,  entre  la  Gampanie  et  cette  partie  de 
rÉtrurie  à  laquelle  nous  devons  les  vases  de  Vulci, 

Relativement  au  vase  n**  63,  qui  est  remarquable  à  plus  d'un  titre, 
mais  surtout  comme  offrant  une  de  ces  rares  représentations  où  figure 
Neptune,  je  n'aurais  à  faire,  avec  quelques  critiques  de  détail  de  peu 
d'importance ,  qu'une  seule  observation  générale  ;  c'est  que  les  branches 
de  lierre  figurées  dans  le  champ  de  la  peinture  servent  à  établir  le 
caractère  dionysiaque  du  vase  qui  les  présente  et  son  usage  dans  les 
fêtes  bachiques,  sans  que  Ton  doive  y  voir,  comme  le  fait  M.  de  Witte, 

'  Œnomaûs  ap.  Euseb.  Prœpar.  Evang.  v,  36,  p.  a33.  —  '  Vaso  Bacckico dipinio 
del  Real  Mas,  Borhn.,  dans  les  Annali  Cwili  per  i836,  p.  Aa-Âg.  Un  vase  attique, 
publié  par  M.  de  Stackelberg,  die  Grëber  éer  Griechm ,  taf.  xxvi ,  ofire  des  /mw» 
de  cette  fomie  pyramidale,  portés  sur  un  plateau.  —  *  PoUux,  vi,  76  :  'OCfx/a» 

a  oifTToi ,  ovç  f/V  ^/ort/Vov  tpî^f  ci  KcthùvfÂÙoi  oCfXiatfOfO/. 

6a* 
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dans  ce  cas-ci  et  ailleurs,  un  NepUme  caanmné  de  lierre.  Cette  désigna- 
tion manque  d'exactitude,  et,  dans  plus  d'une  circonstance,  elle  pour- 
rait conduire  à  une  interprétation  fausse  des  monuments,  au  lieu  que 
la  notion  que  je  viens  d'énoncer,  et  qui  se  trouve  tout  à  fait  d'accord 
avec  cet  autre  axiome  archéologique ,  que  les  représentations  de  vases 
peints  oàjigurent  des  personnages  de  satyres,  sont  imitées  des  drames  satyriques, 
est  un  moyen  sur  de  détermination.  Le  char  de  Neptune  est  attelé  ici  de 
deax  chevaux  ailés,  Tun  blanc  et  l'autre  noir,  où  M.  de  Wittè  reconnaît 
les  deux  chevaux  Scypihas  et  Arion,  que  Neptune  fit  naître  en  Thessaiie; 
sur  quoi  je  remarquerai  d'abord  que  c'est  Scyphias,  l,xjtipioç\  qu'il  aurait 
dû  dire;  en  second  lieu,  que  c'est  abuser  un  peu  des  ressources  de  ïé- 
rudition,  que  d'appliquer  ainsi  des  noms  mythologiques  à  ces  deux 
chevaux,  l'un  noir^  l'autre  blanc,  attelésiciauchar  de  Neptune.  Je  pren- 
drai encore  la  liberté  de  blâmer  M.  de  Witte  d'avoir  dit  que  ces  deax 
chevaux  étaient  les  mêmes  que  Neptune  avait  donnés  à  Pélops  ;  ce  qui 
n'est  pas  exact,  puisque,  d'après  la  peinture  même  qu'il  cite  sur  la  foi 
de  Phijlostrate^,  les  chevaux  de  Pélops  formaient  an  quadrige;  et  cela 
s'accorde  d'ailleurs  avec  le  témoignage  de  Pindare  ^.  Il  n'est  pas  non 
pluif  conforme  à  la  véritable  doctrine  antique  d'accoupler  ainsi  au  char 
de  Neptune  les  chevaux  Scyphiûs  et  Arion,  si  différents  l'un  de  l'autre 
par  la  forme  et  par  l'origine.  En  les  assimilant  de  cette  manière,  M.  de 
Witte  donnerait  lieu  de  croire  qu'il  ne  s'est  pas  bien  rendu  compte  des 
mythes  qui  concernent  ces  deux  chevaux,  produits  en  des  circonstances 
très-diverses.  Dans  leur  relation  mytholo^que,  Arion  avait  pour  firère 
Pégase,  tandis  que  l'origine  de  Scyphias  se  rapportait  à  un  tout  autre 
ordre  de  Ëdts  et  d'idées;  et  peut-être  M.  le  duc  de  Luynes,  sur  les 
recherches  duquel  notre  jeune  antiquaire  s'est  principalement  appuyé 
en  cette  circonstance ,  n'a-t-il  pas  lui-même  assez  nettement  distingué 
ce  qui  est  propre  au  mythe  de  Scyphias,  qu'il  appelle  Scyphon  ou  Scy- 

*  SchoL  Pindar.  ad  Pjth,  iv,   a&6.  Ailleurs  encore,  p.  lao,  3),  M.  de  Witte 
nomme  les  deux  chevaux  Scyphus  et  Arion;  et  il  se  fonde  sur  le  Scholiaste  de  Stace , 
ad  ThA.  IV,  &5.  Mais  la  vraie  leçon,  conservée  par  le  Scholiaste  de  Pindare,  est  re- 
produite par  un  des  commentateurs  de  Virgile,  Prob.  ad  Georg.  i ,  12  :  eqaum,  qui 
Scyphios  vocatur,  edidit;  et  parServius  lui-môme ,  ad  l  L,  dans  le  texte  daquel  on 
lit  pourtant  Scythium^  mais  où  Voss  et  Laoerda  ont  depuis  longtemps  corrigé 
Scyphium,  Comment  Servian.  orf  VirgiL,  t  II,  p.  173,  éd.  Lion.  J'observe  encore  que 
Barthius  voulait  corriger  en  Cyllaras  ou  Cerus  (-Karus,  Kcu^ç),  le  nom  de  Sciphos, 
donné  par  le  Scholiaste  de  Stace,  Animaéo.  ad  ThA.  w,  ^3, 1. 1,  p.  890 ,  et  p.  898. 
Mais  ce  savant  homme  avait  perdu  de  vue  le  témoignage  du  Scholiaste  de  Pindare. 
~  ■  Philostr.  Sen.  Imag,  i,  3o ,  p.  48,  éd.  Jacobs.  —  *  iHndar.  Olymp.  i ,  1  Ao-  voye» 
Boeckh,  Explic.  p.  1 1 1  ;  Welcker,  ad  Philostr.  Imag,  p.  $89. 
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fkion  ^  de  ce  qui  appartient  à  celui  diArion.  Ce  qui  me  porterait  encore 
i  croire  que  M.  de  Witte  n'avait  pas  suffisamment  approfondi  tout  ce 
qui  se  rapporte  aux  origines  des  chevaux  mythologiques  produits  par 
Neptune,  cest  la  méprise  qu'il  commet  dans  l'explication  d'un  autre 
vase,  n°  i  a8,  où  Neptune,  armé  dun  énorme  quartier  de  pierre,  combat 
contre  deux  Géants.  M.  de  Witte  exprime  Tidée  que  ce  rocfc^rfait  allu- 
sion à  répithète  ^dpcttoç  donnée  à  Neptune  par  Pindare^.  Or  il  est 
certain  ,  d'après  l'explication  du  Scholiaste  ^,  jtistifiée  par  d'autres  té- 
moignages antiques  ^ ,  que  ce  surnom  de  wi/pceioç  se  liait  à  l'origine  de 
Scyphius,  le  premier  cheval,  né  du  rocher  que  Neptune  avait  fécondé  de  la 
manière  que  le  raconte  le  Scholiaste  :  omv  ebro  tSçFIETPAS  \^twii<Naiv  l 
«rpwTOf  îVttoç.  Toutes  ces  notions  avaient  été  éclaircies ,  avec  ce  savoir 
profond  et  cette  ingénieuse  sagacité  qui  le  distinguaient,  par  l'illustre 
Boettiger,  dans  son  mythe  de  Neptune^  envisagé  sous  le  rapport  de  l'art, 
et  il  me  suffît  d'y  renvoyer  nos  lecteurs,  pour  rectifier  ce  qui  manque 
sous  ce  rapport  au  travail  de  M.  de  Witte. 

Dans  la  description  du  vase  n**  65 ,  dont  le  côté  principal  offre  une 
représentation  pareillement  relative  à  Neptune,  déjà  connue  par  d'autre^ 
monuments,  la  btte  du  dieu  marin  contré  le  géant  EphiaUès,  l'interprète 
de  ce  vase,  M.  Lenormant,  ne  pouvait  manquer  de  reconnaître  Latone 
avec  Apollon  et  Diane  dans  le  groupe  de  la  Femme  portant  entre  ses  bras 
deux  Enfants  de  sexe  différent,  qui  forme  le  sujet  de  la  peinture  du 
revers;  mais  à  cette  occasion  M.  de  Witte  rappelle,  conmie  présentant 
une  image  analogue,  le  groupe  de  la  femme  qu'il  appelle  Aura,  portant 
aussi  deux  enfants  dans  ses  bras,  groupe  reproduit  sur  deux  autres  vases 
de  Canino,  l'un  desquels  faisait  partie  du  cabinet  de  M.  Ehirand^,  et 
l'autre  a  été  publié  dans  le  recueil  de  M.  Micali^.  Or  j'ai  déjà  eu  occa- 
sion de  relever  dans  ce  journal  ^  la  méprise  commise  ici  par  l'habile 
interprète,  laquelle  provenait  d'une  description  inexacte;  car  ce  n'est 
point  entre  ses  bras,  mais  bien  sur  l'épaale,  que  la  femme  en  question 
porte  les  deux  jumeaux  du  même  sexe,  et  non  pas  d'un  sexe  différent;  ce 
qui  m'avait  paru  et  ce  qui  me  paraît  encore  rentrer  tout  à  fait  dans  le 
mgtif  de  la  Nuit,  portant  les  deux  jumeaux  Hypnose  et  Thanatos,  tel  qu'il 


1  aM.  —  *  AndeutuMen  zar  Kunst-Mythohgie  des  Nepianns,  dans  ses  Jdeen  zur  Kuntt- 
Mythologie,  IP.  B.,  S.  3a3.  ff.  éd.  SiUig.  —  *  Cahin.  de  M.  Durand,  n*  1 1 1 .  p.  38. 
—  '  Monam,  puW.  per  servir,  ail  ttor.  degl.  ont  popol  Ital  tav.  lxxxv,  d.  i  et  a  . 
— '*  Jaum.  des  Sav.,  octobre  i836,  p.  678. 
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était  figuré  sur  le  cof&e  de  Gypsélus;  et  si  je  me  permets  de  reproduire 
cette  observation',  c*est  qu'elle  trouve  encore  son  application  dans  la 
description  que  fait  M.  de  Witte  d'un  vase,  n*"  i  da ,  où  il  a  vu  Andromaque 
portant  sar  son  épaule  gauche  le  petit  Astyanax;  tandis  que  cette  manière 
de  porter  un  Enfant  nu  sur  tépaale,  et  non  pas  sur  les  bras,  tient,  suivant 
moi,  à  une  intention  particulière  qui  nous  autorise  à  chercher  Texpli- 
cation  de  cette  peinture  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées. 

RAOULROCHETTE. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier,  ) 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Rapport  du^Secrétaire  perpétuel  sur  les  travaux  des  diverses  commis- 
sions,  pendant  le  i^  semestre  de  1837;  fait  dans  la  séance  du 
iH  juillet  1837. 

Le  premier  objet  dont  je  rendrai  compte  à  l'Académie,  cest  la 
situation  du  tome  XX  du  Recueil  des  historiens  de  France,  confié  à 
MM.  Daunou  et  Naudet.  En  ce  moment,  72  cahiers  sont  ou  tirés  ou 
en  épreuves,  ce  qui  forme  676  pages,  et  la  copie  fomnie  à  l'imprime- 
rie pour  les  six  cahiers  suivants  est  composée,  et  va  être  envoyée  en 
épreuves  aux  éditeur^.  L'imprimerie  réclame  la  suite  de  la  copie;  Texac- 
tîlude  des  éditeurs  permet  de  penser  qu'aucun  retard  n'aura  lieu  de 
leur  part. 

La  vie  de  Philippe-le-Hardi,  par  Guillaume  de  Nangis,  en  latin  et 
en  français,  se  termine  à  la  page  54a  du  volume.  La  chronique  latine 
du  même  auteur  (depuis  l'avènement  de  saint  Louis  en  11226)  qui 
vient  ensuite,  a  atteint,  à  la  fiiTdu  72'  cahier.  Tannée  1 295.  Continuée  , 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  IV  en  1327,  elle  conduira  le  volume  jus- 
qu'à la  page  648,  et  sera  suivie  de  la  version  française,  laquelle,  par 
les  motifs  exposés  dans  mon  dernier  rapport,  n'a  pas  dû  être  imprimée 
en  i*egard  du  texte  latin.  Cette  version ,  à  partir  de  l'an  1 3o  1 ,  appartient 
à  l'anonyme  qui  a  pris  la  plume  après  Guillaume  de  Nangis.  Le  corps 
du  volume  se  terminera  par  la  partie  de  l'ouvrage  de  Guillaume  de 
Puy -Laurent,  sur  la  guerre  des  Albigeois^  qui  correspond  aux  années 
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1227-1272 ,  et  qui  n'a  point  dû  être  comprise  dans  le  tome  XIX.  On 
continue  de  préparer  les  tables  du  tome  XX ,  et  sous  peu  de  temps 
on  s'occupera  de  la  rédaction  des  Préliminaires.  Il  y  a  toujours  lieu 
d*espérer  que  le  volume  sera  publié  avant  la  fin  de  1 838. 

Depuis  mon  dernier  rapport,  quinze  cahiers  des  Ordonnances  des 
Roù  de  France  ont  été  tirés.  Les  cahiers  46-52  sont  composés,  et 
sont  ou  bons  à  tirer  ou  en  épreuves.  L'imprimerie  a  reçu  de  M.  Pas- 
toret  de  la  copie  pour  deux  cahiers  :  le  volume  a  atteint  la  page  4 1 6. 

Je  passe  au  Recueil  des  historiens  des  Croisades.  Le  P^  volume  des 
historiens  occidentaux,  latins  ou  français,  a  fait  des  progrès  satisfai- 
sants. Lors  de  mon  dernier  rapport,  il  n'y  avait  encore  que  quarante 
cahiers  de  composés,  dont  vingt-huit  seulement  étaient  tirés;  aujour- 
d'hui cinquante-huit  cahiers  (c'est-à-dire  464  pages)  sont  tirés  ou 
bons  à  tirer  ;  le  cinquante-neuvième  cahier  est  en  épreuve. . 

C'est  avec  mi  vif  regret  que,  eédant  au  désir  de  M.  Guérard,  chargé 
concurremment  avec  M.  Beugnot  de  la  publication  de  cette  partie  du 
recueil,  j'annonce  à  l'Académie  qu'il  désire  renoncer  à  ce  travail  qui 
s'éloigne  de  l'objet  ordinaire  de  ses  études,  et  qu'il  se  propose  de  prier 
l'Académie  d'accepter  sa  démission.  Je  ne  doute  point  que  l'Académie 
tout  entière  ne  partage  les  sentiments  avec  lesquels  je  lui  communique 
l'intention  de  M.  Guérard. 

M.  Reinaud  a  commencé  à  mettre  sous  presse  ie  P^  volume  des  his- 
toriens orientaux.  Un  extrait  des  Annales  d'Abou'lféda  ouvre  le  volume. 
L'Académie  a  été  instruite  que,  le  texte  arabe  d'Aboulféda  ayant  déjà 
été  imprimé,  la  Commission  a  décidé  que  cet  extrait  ne  serait  donné 
qu'en  français,  mais  serait  accompagné  de  notes  philologiques,  et  de 
variantes,  quand  il  y  aurait  lieu  de  le  faire.  Le  texte  publié  avec  la  ver- 
sion latine  de  Reiske,  présente  quelquefois  des  lacunes,  et,  dans  re 
cas,  il  sera  rétabli,  dans  son  intégrité,  par  M.  Reinaud. 

Pour  ce  qui  concerne  la  Table  des  Chartes  et  Diplômes  y  je  me  réfère 
à  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  dernier  rapport.  Le  travail  préparatoire  de  la 
rédaction  du  tome  V  se  continue  sans  interruption. 

Les  notices  et  Extraits  des  Manuscrits  se  divisent,  comme  l'Académie 
le  sait,  en  deux  parties  :  cette  division  a  lieu  dans  le  tome  XIII, 
comme  dans  les  précédents.  L'Académie  a  connu,  par  mon  avant-der- 
nier rapport,  les  malheurei/ses  circonstances  qui  ont  suspendu  pendant 
quatre  années  une  notice  de  morceaux  chinois  et  tartares  mantchoux, 
commencée  par  M.  Rémusat ,  et  contiimée  après  lui  par  feu  M.  Klaprotb. 
M.  Landresse  a  bien  voulu  se  charger  de  i^  terminer.  Elle  occupera 
seixe  feuilles  de  la  1'*  partie  du  volume,  ou  1 28  pages;  douze  feuilles 
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sont  tirées,  les  feuilles  i3-i5  sont  en  épreuves,  la  \Q'  et  dernière  est 
composée.  Une  notice  qui  doit  suivre  celle-là ,  a  été  fournie  à  Timpri- 
merie. 

Quant  à  la  2*  partie  du  volume,  elle  a  fait  plus  de  progrès;  quarante- 
sept  feuilles  (Syô  pages)  sont  tirées  ou  en  épreuves;  les  feuilles  48  et 
kg  sont  composées,  et  Timprimerie  a  reçu  la  copie  pour  les  cinq  feuilles 
suivantes. 

L^impression  du  tome  XIII  des  Mémoires  de  l'Académie  se  continue 
sans  relâche.  Les  feuilles  tirées  ou  en  épreuves  sont  au  nombre  de 
soixante  (48o  pages).  Les  feuilles  6i-63  sont  composées.  La  copie 
est  prête  pour  la  fin  du  volume ,  et  j*espère  qu  il  pourra  être  publié 
vers  le  mois  d  avril  prochain. 

Je  passe  à  ¥  Histoire  littéraire  de  la  France,  dont  le  tome  XIX  a  été 
porté,  durant  les  six  premiers  mois  de  Tannée  courante,  de  4i 6  pages 
k  576.  Les  44 1  premières  pages  comprennent  1 17  notices  d'écrivains 
morts  dans  les  années  i256-  1285,  et  qui  ont  écrit  soit  en  latin,  soit 
en  prose  ft*ançaise.  De  ces  cent  dix-sept  notices,  cinquante-nuit  oc- 
cupent peu  de  place,  parce  qu  elles  ont  pour  objet  des  auteurs  dont  les 
écrits  n'ont  point  une  grande  impoitance ,  ou  qui  appartiennent ,  moins 
que  les  autres ,  à  la  France.  Dans  cette  dernière  catégorie  se  trouvent 
Guillaume  de  Méhton,  Laurent  l'Anglais,  Henri  de  Suze,  Guillaume 
de  Dominis ,  etc.  Parmi  les  écrivains  dont  on  donne  des  notices  plus 
étendues ,  on  compte  Guillaume  de  Bussy ,  Lambert  d'Auxerre ,  Guy 
de  Mello ,  Gérard  de  Saint-Quentin ,  Pierre  de  Strasbourg ,  etc. 

J'ajoute  que  déjà  vingt  notices,  dont  huit  seulement  de  peu  d'éten- 
due, et  qui  toutes  doivent  faire  partie  du  tome  XX,  ont  été  lues  à  la 
Commission ,  par  ceux  de  ses  membres  qui  s'occupent  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  la  théologie,  la  philosophie,  la  grammaire,  ou  Thistoire, 
et  qui  sont  morts  de  1 286  à  1 3oo.  De  là  il  résulte  que  le  commence- 
ment du  tome  XX  sera  rais  sous  presse  avant  la  publication  du  XIX*. 

Je  reviens  au  tome  XIX.  La,  série  des  troubadours,  morts  de  i2  56- 
1285,  commence  à  la  page  442.  Elle  se  compose  de  Sg  articles,  tous 
imprimés  ou  livrés  à  l'impression,  qui  conduiront  le  volume  jusqu'à  la 
page  693,  et  seront  suivis  de  courtes  notices  sur  plus  de  cinquante 
autres  troubadours. 

Aux  troubadours  succèdent  les  trouvères,  auteurs  de  romans  de 
chevalerie ,  de  romans  héroï-comiques ,  de  chroniques  en  vers ,  de 
poèmes  didactiques ,^  de  lais,  fabliaux,  l^endes,  chansons  et  pièces  fu- 
gitives. L'article  de  Marie^  France,  ceux  qui  concernent  les  romans 
de  la  Table  ronde  et  plusieurs  autres  ont  été  lus  à  la  Commission  ;  di- 
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vers  autres  sont  rédigés.  Us  vont  être  successivement  livrés  à  Timpres- 
sion»  et  Ton  peut  espérer  que  ie  tome  XIX,  y  compris  les  prélimi- 
naires et  les  tables,  dont  on  continue  à  recueillir  les  éléments,  sera 
publié  vers  le  milieu  de  i838;  le  volume  dépassera  900  pages. 

J'abuserais  inutilement  des  moments  de  TAcadémie,  si  j'appelais  son 
attention  sur  les  travaux  de  la  Commission  des  Antiquités  nationales, 
puisque  cette  Commission  va  incessamment  rendre  compte  eUe-même 
des  ouvrages  renvoyés  à  son  examen. 

La  Commission  des  Inscriptions  etMédailled  a  répondu  aux  demandes 
faites  par  le  gouvernement.  L'Académie  connaît  les  démarches  que  j*ai 
faites,  à  diverses  reprises,  auprès  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  pour 
réclamer  les  droits  dont  elle  a  toujours  joui.  Mes  lettres  étant  restées 
sans  réponse,  j*en  ai  conféré  de  vive  voix  avec  M.  le  ministre,  qui  m'a 
promis  de  prendre  par  lui-même  connaissance  de  mes  réclamations. 

Je  ne  terminerai  point  ce  qui  regarde  les  travaux  des  Commissions, 
sans  rappeler  à  T Académie  le  travail  historique  sur  l'état  politique  et 
l'administration  de  l'Afrique  septentrionale  à  l'époque  de  la  domination 


romaine 


Je  puis  annoncer  à  l'Académie  que  la  Table  des  dix  premiers  volumes 
de  ses  Mémoires  est  très-avancée;  j'espère  quelle  pourra  être  mise 
sous  presse  dans  le  i"  semestre  de  1 838.  A  cette  occasion ,  je  rappelle- 
rai que  la  Table  des  six  derniers  tomes  de  l'ancien  recueil  de  l'Acadé- 
mie avait  été  rédigée,  il  y  a  quelques  années,  aux  frais  de  MM.  Debure. 
Ces  Messieurs,  qui  ont  toujours  différé  de  la  faire  imprimer,  quittant 
tout  à  fait  leur  commerce,  ne  seraient  point  éloignés  de  traiter  avec 
l'Académie  de  la  Table  manuscrite;  et  si  l'Académie  consentait  à  la  faire 
imprimer,  en  y  consacrant  une  partie  des  fonds  dont  elle  peut  dispo- 
ser, elle  compléterait  ainsi  le  recueil  qui  jouit  d'une  si  haute  réputation 
dans  l'Europe  savante.  Si  l'Académie  m'y  autorise,  j'entrem  en  négocia- 
tion pour  cet  objet  avec  MM.  Debure,  et  je  prendrai  avec  l'Imprimerie 
royale  les  arrangements  convenables  pour  cette  publication.  Les  fonds 
qu'on  consacrerait  à  cela  ne  seraient  qu'une  avance;  car  le  débit  de  ce 
volume  serait  assuré.  Quant  aux  soins  qu'elle  exigerait,  l'Académie  sait 
que  je  ne  recule  point  devant  les  obligations  que  m'ont  imposées  les 
témoignages  de  confiance  dont  elle  m'a  honoré;  d'ailleurs,  il  me  sera 
facile  de  me  faire  aider  et  de  me  borner  à  la  surveillance  de  l'exécution. 

Le  B~  SiLVESTRE*  DE  SACY. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

Le  vandredi  4  aoàt,  rAcaflémie  des  Imcripticnis  a  ttno  sa  séance  publique  sous 
la  présidence  de  M.  Durean  de  La  Malle.  Un  sujet  de  prix  avait  été  proposé  en  ces 
termes  :  «Déterminer  quels  ont  été',  à  partir  du  règne  de  Tempereur  G)nstantin 
«jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle,  les  caractères  et  les  vicissitudes  du  droit  de  propriété 
«  foncière  dans  toutes  les  régions  qui  ont  fSedt  partie  de  l*empire  romain  en  Europe.  > 
Deux  mémoires  ont  été  adressés  à,  l'Académie;  mais,  ni  Tun  ni  l'autre  des  concur- 
rents n'ayant  traité  la  question  daos  toate  son  étendue,  l'Académie  a  pensé  qu'il 
convenait  de  le«r  accorder  un  nouveau  délai  pour  cosu>léter  leur  travail  ;  en  consé- 

Juence,  eQe  a  prorogé  le  concours  jusqu'en  i838.  —  Le  sujet  d'un  autre  prix  était 
e  «  Rechercher  quelles  furent  les  impositions  publiques  dans  la  Gaule  depuis  l'origine 
tde  la  m<marchie  jusqu'à  la  mort  de  Louis  le  Dâxmnaire;  comment  elles  furent 
•  établies  et  perçues ,  et  quelles  personnes  y  étaient  soumises.  >  L'Académie  a  reçu 
trois  mémoires  sur  cette  question ,  et  elle  a  partagé  le  prix  entre  le  n*  3,  qui  a  pour 
devise:  Habes  secalum  virtuii  amicam,  etc.,  et  pour  auteur  M.  le  chevalier  Baudi 
de  Vesme ,  de  Turin  ;  et  le  n*  a ,  ayant  pour  devise  :  Barœ  per  eaiem  tempora  Uterœ 
fuêrt^ti  dont  l'auteur  est  M.  Guadet.  M.  le  Ministre  secrétaire  d'état  de  i*Instruc- 
tiiMi  publique,  ayant,  d'après  le  désir  de  l'Académie,  ajouté  5oo  francs  à  la 
tonme  erdunaife  de  i  ,&oo  francs ,  chaoïm  des  auteurs  des  deux  mémoires  cou- 
itMuiés  a  reçu  une  médaille  d'or  de  looo  fr.  L'Académie  a  accordé  une  mention 
très-honorable  aii  mémoire  n*  i ,  qui  a  pour  devise  :  //  était  aisé  que  la  maltâte  ro- 
maine tombât  d'elle-même  dans  la  monarchie  des  Francs.  L*auteur,  qui  s'est  fait  con- 
naître, est  M.  Just  Paquet. 

Le  prix  de  ntunismatique ,  pour  la  fondation  duquel  M.  Allier  de  Hauteroche  a 
léffûé  une  rente  de  4oo  francs  sur  l'Etat,  a  été  décerné  en  1 83 7,  à  M.  Saulcy,  capi- 
tame  d'artillerie,  et  professeur  adjoint  à  l'école  d'application  de  l'artillerie  et  du 
génie  à  Mets,  pour  l'ouvrage  intitulé  :  Essai  de  classification  des  suites  monétaires 
fytantines. 

Les  3  médailles  d'or  de  5oo  francs  chacune,  destinées,  chaque  année,  aux  auteurs 
des  trois  meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités  nationales,  ont  été  adjugées,  en  1837, 
la  prenuère  à  M.  Geraud,  pour  l'ouvrage  intitulé  :  Paris  sous  Phitippe-le-Bel ;  la  deu- 
xième à  M.  Jal ,  pour  son  Mémoire  sur  les  vaisseaux  ronds  de  Saint-Louis  et  l'état  de  la 
manne  au  xiu*  siècle:  la  troisième  à  M.  Berbrugger,  pour  sa  Description  de  diverses 
inscriptitms  antiques  découvertes  à  Ghehna  et  autres  {irax  de  tancienne  régence  d'Alger. 
Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  1*  à  M.  Rey,  aatenr  d'un  ouvrage  sur  les 
iSnstignes ,  dn^peaux  el  couleurs  de  la  France;  a*  à  M.  de  k  Fontenelle  de  Vaudoré, 
auteur  de  plusieurs  mémq^res  sur  les  antiquités  du  Poitou;  3*  à  M.  Dusevel,  qui  a 
obtenu  une  des  médailles  d'or  au  oonoours  de  i835,  et  qui  a  adressé  à  l'Académie 
divers  mémoires  sur  les  antiquités  du  département  de  la  Somme ,  et  en  particulier 
sur  l'arrondissement  de  Montdidier. 
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L'Académie  rappelle  qu  eUe  a  précédemmeiit  propoié,  pour  sujet  d'un  prix  qii'eHe 
adjugera  dan»  la  séance  puUique  de  1 8^8,  la  question  suivante  :  «  Déterminer  queb 
«  sont  les  rapports  des  poids ,  des  mesures  tant  de  longueur  que  de  capacité,  et  des 
«  monnaies,  qui  étaient  en  osagje  en  France  sous  les  rois  des  deux  premières  races, 
«  avec  les  poids,  les  mesures  et  les  monnaies  du  système  décimal,  t 

L'Académie  propose  pour  sujet  d'un  prix  qu  elle  décernera  dans  sa  séance  pn- 
Mique  de  1 85g,  V  Examen  critique  des  historiens  aneiens  delà  vie  et  du  règne  d'Auguste. 
«  Elle  ne  demande  ni  une  narration  ni  un  tableau  historique  des  éyénement»  de  \k 
«  vie  et  du  règne  d*Auguste  :  ^e  désire  que  les  concurrents  se  renferment  dans  les 
«  limites  d'un  mémoire  ayant  pour  objet  d'apprécier  les  caractères  des  historiens  eft 
«  l'exactitude  de  leurs  récits ,  tant  par  la  comparaison  de  leurs  (Ëflérents  ouvrais 
■  que  par  celle  des  monuments  de  tout  genre,  t 

Le  prix  de  numiam^itique  sera  décerné,  en  i838,  aux  conditions  ordinairea,  aiaai 
que  les  trois  médailles  d  or  pour  des  ouvrages  ou  mémoires  sur  les  antiquités,  natio- 
nales. Voye2  nos  cahiers  d'août  i855,  pag.  499*  5oo;  de  jiùllet  i836,  pag.  hkk^ 
«  L'Académie  avait  espéré  pouvoir  annoncer  l'exécution  du  testament  de  feu  M.  le 
baron  Gobert;  mais,  ayant  jugé  nécessaire  d'apporter  quelques  modifications  aux 
dispositions  du  testateur  pour  rendre  l'effet  de  sa  libéralité  {Jus  utile  à  la  scienoe 
historique,  qu'il  a  désiré  enooorager  par  des  récompenses  extraordinaires,  die  a 
dû  soumettre  ces  modifications  à  1  approbation  du  gouvernement  L'autorité 
n'ayant  point  encore  pris  une  décision  définitive  sur  la  demande  de  l'Académie, 
elle  doit  se  borner  aujourd'hui  à  annoncer  qu'elle  fera  connaître,  aussitôt  qu'il  lui 
sera  possible ,  par  la  voie  des  journaux ,  les  mesures  qui  auront  été  définitiveadaU 
adoptées  en  ce  qui  la  concerne.  • 

«  En  exécution  de  l'ordonnance  royale  du  1 1  novembre  1829 ,  les  élèves  pension- 
naires du  cours  de  diplomatique  et  de  paléographie,  qui  avaient  complété  les  deux 
années  d'études  à  la  fin  de  i836 ,  ont  subi  les  examens  prescrits ,  devant  la  Go»- 
mission,  composéexie  trois  membres  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  BeUe84stlres, 
de  trois  conservateurs  de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  du  directeur  des  Archives  du 
Royaume.  Hint  de  ces  élèves  ont  èlé  jugés  dignes  d'obtenir  le  brevet  (Tarchivialas 
paléographes,  et  de  jouir  des  avantages  attachés  à  ce  titre,  conformément  à  l'or- 
donnance sus-datée.  Les  brevets  leur  ont  été  délivrés  par  M.  le  ministre  de  l'ins- 
truction puUique ,  lequel ,  dans,  le  but  d'encourager  de  plus  en  plus  l'étude  des 
anciens  monuments  de  noire  histoire  et  de  notre  littérature,  a  décidé  que  les  noms 
des  élèves  qui  auront  obtenu  ces  brevets  seront  proclamés  dans  la  séance  publique 
annuelle  de  l'Académie.  Ce  sont,  depuis  i835,  MM.  Quicherat,  Delpit,  Borâl, 
Stadler  (emfJoyé  aux  Archives  du  Royaume) ,  Bemhard ,  Boca,  Le^ay  et  Wey.  b 
Après  ces  prodamations ,  la  séance  publique  de  l'Académie  des  InscriptioBS  0t 
Belles-lettres  a  été  remplie  par  des  lectures  dont  le  tableau  avait  été  disposé  comiae  tf 
suit  :  Rapport  de  M.  Ddaborde  sur  les  mémoires  relatifr  aux  antiquités  natiooales. 

—  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  chevalier  de  Pougens,  par 
M.  Silvestre  de  Sacy,  secrétaire  perpétuel.  —  Mémoire  sur  les  actes  ou[nt)oès-verbaux 
du  sénat  romain,  par  M.  Victor  Leclerc.  —  Mémoire  sur  l'origine  de  la  caste 
brahmanique,  par  M.  Langlois.  —  Recherches  sur  les  antiqmtés  chrétiennes,  ift 
spécialement  sur  les  objets  déposés  dans  les  tombeaux ,  par  M.  Raoul-Rochette. 

—  Mémoire  sur  l'authenticité  des  fitigments  de  Sanchonialen,  par  M.  S^uier  de 
Brisson. 

L'Académie  des  Soieaoes  a  élu  M.  Pouillet  pour  remplir  la  ^ace  vacante  dans  la 
section  de  physique  par  le  décès  de  M.  Girard. 
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L* Académie  française  a  tenu,  le  g  août,  sa  séance  publique,  annuelle,  sous  la 

{>ré8idence  de  M.  Lebrun.  Le  secrétaire  perpétuel,  M.  Villemain  a  lu  un  rapport  sur 
es  concours.  La  pièce  qui  a  remporté  le  prix  de  poésie  sur  ce  sujet  :  VArc  de  triomphe 
de  l'Étoile,  a  été  lue  par  Tauteur  lui-même  ,  M.  Boulay  Paty. 

Prix  Montyon  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs.  L* Académie  a 
décerné  un  prix  de  six  mille  francs  à  M.  Dufau,  auteur  d*un  ouvrage  intitidé  :  Essai 
sur  t état  phy tique,  moral  et  intellectuel  des  aveugles-nés,  i  vol.  in-8**;  —  une  médaille 
de  trois  mille  francs,  à  M.  X.  B.  Saintine,  auteur  d*un  roman  intitidé  :  Picciola, 
1  rci,  in-8*:  —  une  médaiUe  de  trois  mille  francs,  à  M.  de  Laville  de  Mirmont, 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  le  libéré,  tableau  dramatique  en  cinq  parties  et  en  vers; 
1  vol.  in-8*  ;  —  une  médaiUe  de  trois  mille  francs ,  à  M.  Fouinet,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé:  Allan  ou  le  jeune  déporté  à  Botany-Bay,  i  vol.  in-ia  ;  —  une  médaille  de 
cinq  mSle  francs,  à  M.  Axais,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  Physiologie  du  bien  et 
du  mal,  ete,,  i  v(d.  in-8®. 

thrix  Montyon  destinés  aux  actes  de  vertu.  L'Académie  a  décerné  un  prix  de  huit 
mOie  francs,  k  M.  Martinel,  adjudant  au  i*' régiment  de  cuirassiers,  en  garnison  à 
Paris ,  caserne  de  Técole  militaire  ;  —  cinq  mâailles  de  deux  mille  francs  chacune 
aux  personnes  ci-après  nommées,  savoir  :  i**  à  Catherine  Alexandre,  demeurant  à 
Boubers-sur-Canche ,  près  Frévcnt,  arrondissement  ^e  Saint-P(d,  département  du 
Pas-de^lais  ;  —  a**  à  Jean  Vigier,  demeurant  à  Aurillac ,  département  du  Cantal  ; — 
5*  à  Anne  Landade  dite  Agnoustine,  demeurant  à  Saint-Sever,  département  des 
Landes  ;  —  &®  a  Burgot,  demeurant  à  Comy,  département  de  la  Moselle  ;  —  b""  k 
Cadierine  Dassein,  demeurant  à  Caslèlnau-Basse,  arrondissement  de  Tarbes ,  dépar- 
tement des  Hautes-Pyrénées.  —  Sept  médailles  de  mille  francs  aux  personnes  ci- 
après  nommées,  savoir  :  aux  époux  Woelkert,  demeurant  à  Lyon  ;  —  a**  à  Justine 
Boydron ,  demeurant  à  Versailles  ;  —  a<>  à  Rose  Roche,  demeurant  à  Lemps,  arron- 
dissement de  Toumon ,  département  de  TArdèche  ;  —  U*  k  Pacifique  Jos.  Hermant , 
demeurant  k  Paris,  rue  de  Hanovre,  n**  8  ;  —  à  Julie  Dansac,  demeurant  à  La 
Rochelle  ;  —  6*  à  Marie-Françoise  Guery,  demeurant  à  Yvetot,  département  de  la 
Seine-Inférieure  ;  —  7®  à  Françoise  Blanc ,  demeurant  %  Paris ,  rue  de  Richelieu , 
n*3i. 

M.  Lebrun,  président,  a  prononcé  un  discours  sur  les  traits  de  vertu,  de  dé- 
vouement et  dliumanité  qui  ont  donné  lieu  aux  récompenses  ci-dessus  énoncées. 
Ce  discours  sera  imprimé  sous  forme  de  livret,  et  tiré  à  6,000  exemplaires,  dont  un 
nombre  considérable  sera  envoyé  à  MM.  les  Préfets,  avec  invitation  de  les  faire  dis- 
tribuer à  MM.  les  sous-préfets  et  maires. 

L* Académie  française  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  du  prix  d'éloquence, 
qui  sera  décerné  en  i838,  l  éloge  de  Gerson,  chancelier  de  l'université  de  Paris.  Les 
ouvrages  envoyés  au  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i5  mai  i838.  Ce  terme 
est  de  rigueur.  Ils  devront  être  déposés  ou  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de 
rinstitut  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet 
joint  k  l'ouvrage  et  contenant  le  nom  de  l'auteur,  qui  ne  doit  pas  se  faire  connaître.  Si 
quelque  concurrent  enfreint  cette  dernière  condition,  son  ouvrage  sera  exclu  du  concours. 
Le  prix  sera  d'une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1 ,5oo  fr. 

En  i838,  comme  en  chaque  autre  année,  un  prix  fondé  par  Montyon  sera  décerné 
au  Français  qui,  dans  1$  cours  des  deux  années  précédentes ,  aura  fiât  imprimer  et  publier 
l'ouvrage  de  morale  ou  d'utilité  publique  que  l'Académie  française  aura  jugé  le 
plus  digne.  Elle  distribuera  pareulement  en  i838,  le  prix  destiné  par  le  même 
fondateur  aux  actes  de  vertu.  (Voyez  notre  cahier  de  septembre  l834«  page  568.  ] 
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Prix  extraordinaires  proposés  par  1* Académie  française  et  provenant  des  libéralités 
de  Montyon  : 

I.  •  L  Académie  a  proposé  dans  sa  séance  publique  du  mois  d]aoiit  i856,  un  prix 
«  de  3,ooo  fr. ,  qui  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du  mois  d*août  i83g,  pour 
«  une  question  qui  embrasse  quelques  points  importants  de  notre  histoire  littéraire 
«  et  d  où  peuvent  sortir  d*utiles  conseils  :  Examiner  quelle  a  été  sur  la  littérature 
%  française  au  commencement  du  xvii*  siècle  ^  l'influence  de  la  littérature  espagnole  ;  et,  en 
«  général,  rechercher  par  quel  art  et  par  quelles  heureuses  circonstances  notre  littérature, 
«  à  diverses  époques,  a  profité  du  commerce  des  littératures  étrangères  et  maintenu  son 
•  caractère  original,  •  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu^au 
i*"  janvier  iSSg  ;  les  noms  des  auteurs  devront  rester  inconnus. 

II.  «  Une  autre  somme  de  6,ooo  fr.  est  destinée  à  récompenser  les  meilleurs  tra- 
ductions d*ouvrages  de  morale  qui  seraient  publiés  d'ici  au  i*' janvier  iSdg.,  Le 
prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du  mois  d'août  i  83û.  > 

m.  «  L'Académie  avait  proposé  en  i83i  un  prix  de  io,ooo  b*.  pour  la  meilleure 
tragédie  ou  pour  la  meilleure  comédie ,  en  cinq  actes  et  en  vers,  composée  par  un 
Français,  représentée,  imprimée  et  publiée  en  France,  qui  serait  morale  et 
applaudie.  Ce  concours  est  prorogé  jusqu'au  i*'  janvier  1839.  L* Académie  ne 
s'occupera  du  jugement  d'après  lequel  le  prix  sera  décerné  qu'un  an  au  plus  tôt  après 
la  clôture  du  concours.  Les  membres  de  l'Académie  française  sont  seuls  exclus  de 
ce  concours.  * 

IV.  «A  partir  du  a  a  mars  1839,  l'Académie  s'occupera,  pour  1839,  du  juge- 
ment du  prix  annuel  fondé  par  M.  le  baron  Gobert,  pour  le  morceau  le  plus  éloquent 
d'Histoire  de  France,  Ce  prix,  conformément  à  l'intention  expresse  du  testateur,  se 
composera  des  neuf  dixièmes  du  revenu  total  cpi'il  a  légué  à  l'Académie ,  et  qui  est 
évalué  à  10,000  francs  ;  l'autre  dixième  étant  réservé  pour  l'écrit  sur  V Histoire  de 
France  qui  aura  le  plus  approché  du  prix.  L'Académie  comprendra ,  dans  son  exa- 
men du  prix  pour  1839,  les  écrits  historiques  qui  auront  paru  depuis  le  8  août 
i834»  épo^e  de  l'acceptation  régulière  du  legs.  Les  ouvrages  couronnés  conser- 
veront le  prix  annuel,  d  après  la  volonté  expresse  du  testateur,  jusqu'à  déclaration 
de  meilleurs  ouvrages.  • 

•LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Description,  notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  publique  de 
Rennes ,  par  M.  Dominique  Maillet ,  bibliothécaire  de  cette  ville ,  professeur  Mérite 
de  l'Université,  etc.  Rennes,  imprimerie  d'Amb.  Jausions,  librairie  de  MoUiex, 
1837;  XVI  et  a&i  pag.  in-8*,  avec  une  pjianche.  En  1733,  un  arrêt  du  pariementde 
Bretagne,  rendu  sur  les  conclusions  de  La  Qudotais,  alors  avocat  du  Roi,  fonda  une 
bibliothèque  publique  à  l'usage  des  avocats  de  Rennes.  Elle  se  composait  de  538 
volumes  en  1739,  de  1,275  en  ijàà,  de  7,395  en  1794*  Enrichie,  dans  le  cours 
des  années  suivantes,  d'un  très-grand  nombre  de  livres,  notamment  de  ceux  qui 
avaient  appartenu  k  Bertrand  d'Argentré ,  elle  occupe  une  aile  du  bâtiment  de  l'hô- 
td  de  ville.  Elle  contient  aujourd'hui  plus  de  3o,ooo  volumes  choisis ,  dont  le  cata- 
logue, rédigé  pac  M.« Maillet,  a  été  publié  à  Rennes,  de  i8a3  à  l83o,  en  à  vol. 
in-8*.  Ce  catalogue  ne  comprenait  que  les  livres  imprimés;  le  laborieux  bibliothécaire 
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vient  d'y  joindre  une  savante  descriptîen  des  mannscrils«  au  nombre  de  aao  arti- 
des ,  contenant  plus  de  33o  volumes.  Elnviron  un  tiers  de  cette  collection  ne  consiste 
<ja*en  manuscrita  du  xvii*  et  du  XTiil*  siècle,  mais  précieux  encore  par  leurs  sujets 
et  par  leurs  fermes.  Nous  remarquons ,  parmi  les  autres ,  une  Bible  écrite  en  iaa6  ; 
des  Paraboles  du  if  siède;  des  Épîtres  de  saint  Paul,  du  xii*;  le  Gouvernement 
des  prkices ,  par  Gilles  Gilomie  (n*  116);  un  livre  de  morale  et  de  piété,  en  vieux 
langeee  iriandais  (n*  i38);  le  Roman  de  la  Rose,  minuscule  gothique  du  xiv*  siècle; 
unfvmame  (n*  1&7)  du  même  caractère  et  du  même  âge,  contenant  a 5  pièces  ; 
l'image  du  monde,  par  Gauthier  de  Mets,  les  Pro{^écies  la  royne  Sebîlie,  le  Trésor 
de  Brunet  Latin  en  rommuM ,  le  philosophe  Sidrac ,  etc. ,  etc.  ;  un  Recueil  de  ro- 
mans de  la  Table  ronde,  écriture  du  xiii*  siècle  (n*,i&8 );....  la  Commémoration 
de  la  mort  d'Anne  de  Bretagne  (n*  1 83 );....  et  beaucoup  d'articles  relatif  à  This- 
toire  de  cette  province.  Des  descriptions  rédigées  avec  le  plus  grand  soin,  sont 
accompagnées  d'observations  historiques  et  littéraires  très^nstructives.  C'est  par  des 
notices  de  ce  genre  et  de  ce  mérite  qu'on  acquerra  une  connaissance  positive  de  la 
littérature  du  moyen  âge,  non  pour  l'admirer  et  Timiler  aveuglément,  mais  pour 
profilerde  ses  essais  et  de  ses  écarts. 

Catahgme  éss  livres  quê  renfisrme  la  biUhAèffue  pMiqme  de  la  ville  de  Grenoble, 
dassés  méthodiquement  par  M.  Ducoin ,  conservateur  de  cette  bibliothèque.  Gre- 
noMe ,  Baratier ,  in-S*".  Tmne  I"  :  Notice  préliminaire ,  livres  de  Théologie ,  de  Juris- 
prudence, de  Sciences  et  arts,  i83i  ;  A80  pag.  Tome  II  :  Belles-lettres ,  et  n*'  i9i3g- 
i45oi  de  l'Histoire ,  i835  ;  5^0  pages.  Un  troisième  vdume  contiendra  le  surplus 
des  livres  d'Ifistoire ,  les  manuscrits  et  la  table  al{^abétique  des  auteurs. 

De  Finierpritatioti  des  Hiéroghphei.  Analyse  de  l'inscription  de  Rosette,  par 
M.  Salvobni;  artide  de  M.  Dujardtn.  Paris,  imprim.  de  H.  Foumier,  1837;  a  a  pag. 
in-8*.  La  conclusion  de  cet  émt  de  M.  Dv^ardin  est  «  que  M.  Salvolini  eût  dû  taire 
t  une  étude  plus  approfondie  de  la  langue  é^ptîenne  et  de  ses  règles ,  avant  de  se 
t  mettre  à  la  recherche  des  rapports  qui  la  rattachaient  à  l'écriture  hiéroglyphique , 
«  avant  de  se  risquer  dans  des  interprétations  auxquelles  cette  langue  (touvait  seule 
«donner  une  base  solide.  S'il  eût  agi  de  la  sorte,  il  est  a  croire  qu'il  n'eût  point, 
«  par  la  publication  de  son  livre,  fourni  de  nouvelles  raisons  à  ceux  qui  doutent  en- 
«  core  que  l'inteiprétation  des  hiéroglyphes  soit  possible.  » 

Dictionnaire  chinoiS'laÉin  j  du  P.  Basile  de  Glémona,  impris^é,  pour  la  première 
fois ,  en  1 8 1 3  (  in-folio  ) ,  par  les  soins  de  M.  De  Guignes  fils  ;  seconde  édition ,  revue , 
corr.,  augm.  par  M.  G.  Gauthier;  grand  in-S**;  Prospectas.  Ce  Dictionnaire  aura  en- 
viron i  aoo  pages  ;  il  sera  pubhé  par  livraison  de  5  feuilles ,  au  prix  de  5  francs.  On 
souscrit  chez  MM.  Marcellin  Legrand,  graveur,  éditeur,  «rue  du  Cherche- Midi , 
n*  3g;  Cassin,  agent  de  la  Société  asiatique;  Duprat,  libraire  de  la  même  Société , 

et  Tenmolo,  imprimeur. 

Dictionnaire  turc-français,  k  l'usage  des  agents  diplomatiques  et  consulaires ,  des 
commerçants ,  des  navigateurs  et  autres  voyageurs  aan»  le  Levant ,  par  S.  D.  Kieffer 
et  M.  T.  X.  Bianchi.  Tome  second.  Paris ,  Imprimerie  royale ,  Hbrairie  de  madame 
Dondey-Dupré ,  1837;  in-8*,  iQÂa  pages.  Le  tome  I*  a  été  annoncé  dans  notre 
cahier  de  juillet  i835 ,  p.  kki. 

Dictionnaire  génért^,  asael  et  classique  et  éducation,  d'instruction  et  d'enseignement, 
ou  l'Art  de  s'instruire  soi-même  et  d'enseigner  les  antares  :  extrait ,  résumé  et  com- 
plément de  tout  ce  quia  été  dit  et  écrit  de  mieux  sur  les  moyens  et  la  manière  d'élever 
et  instruire  les  hommes,  par  plus  de  cinq  cents  auteurs  célèbres,  français  et  étrangers  ; 
par  M.  T.  Y.  Motard,  avocat.  Paris,  chez  l'auteur.,  me  Montmartre,  n^  173;  grand 
in-8',  896  pag.  À  a  col.  Pr.  11  fr. 
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Des  betoins  actuels  de  l'instruction  primaire,  par  M.  CoUard  de  Martigoy.  Nancj; 
1837;  in-8'. 

Longini  quœ  sapersunt,  grœcè,  post  editionem  lip^ienaeiii  anni  1809,  aucta  et 
emenaata.  Ruhnkenii  dissertationem  de  vitâ  et  iKariptis  Longini,  xkoiulas,  indiœf , 
dia  additamenta  disposuit  et  conciimavit  A.  E.  Egger.  Parisiis,  typii  Moquet ,  apud 
Bourgeois  Maze,  iSSy;  336  pag.  io-iS. 

Poésies  de  C.  V,  Catulle;  traduction  nouYeile,  par  M.  Cb.  Héguin  de  Guérie.  -^ 
Poésies  de  Cornélius  Gallas,  traduction  nouvelle,  par  M.  Jules  Genouille.  Paris, 
PancLoucke,  1837;  in-8%  396  et  i5a  pag.  Pr.  7  fr.  Ce  volume  (ait  partie  de  la  Bt» 
bliothèque  ladne-française. 

Odes  d'Horace,  irtiduiles  en  vers  français  par  M.  F.  Jlagon  ;  avec  le  texte  en  regard. 
Paris,  imprim.  de  Casimir,  libr.  de  Colas,  1837  ;  9  vol.  in-xa,  ensemble,  5i6  pag. 
Pm.  6  fr. 

Satires  de  Perse,  texte  latin  ,.et  traduction  en  vers  français,  par  M.  Cb.  Soullier; 
suivies  d'une  notice  sur  Zenon,  d*u|i  précis  sur  la  doctrine  de  la  seote  des  stoïciens , 
et  du  portrait  du  sage,  selon*  les  préceptes  de  cette  doctrine.  Avignon ,  impr>  de 
Jacquet;  Paris,  libr.  de  Delauaay ,  1837  ;  aa&  pag.  in-8*.  Pr.  5  fr. 

Poésies  de  Gray,  traduites  en  vers  par  M.  L.  C.  Hoyau.  Paris,  impr.  de  Ehipont, 
libr.  de  Dentu  et  de  Gosselin ,  1837  ;  o&  pag.  in-8*.  Pr.  a  fr. 

Le  Tombeau,,  ouvrage  postume d'Anae  Radclifie  (morte  en  i8â3,  à  l'âge  de 6a 
ans  )  ;  traduit  sur  le  manuscrit  par  MU.  Hector  Chaussier  et  Biiet.  Paris ,  Pougin , 
1837  ;  a  vol.  in-ia.  Pr.  6  fr.  Ce  roman  avait  été  déjà  publié;  mais  il  n  était  pas  re- 
gardé comme  un  ouvrage  authentique  d*Anne  RaddiDCe  :  on  a  cru  y  reconnaître  une 
production  des  prétendus  traducteurs. 

Memoirs  of  the  life  of  Walter  Scott,  by  J.  G.  Lockart,  esq.,  bis  son  in  Law.  and 
literary  exécuter.  Paris,  impr.  de  Smith,  libr.  de  Baudry«  etc.,  1837  ;  3  vol.  in-8*. 
Pr.  i5  fr. 

Bothwell,  drame  historique  en  5  actes  et  en  prose,  par  M.  Empis  ;  représenté  sur  le 
Théâtre-Français,  le  ai  juin  i8a4.  Paris,  impr.  de  Foumier,  libr.  deBariba,  18S7  ; 
68  pag.  in-8*. 

Le  Livre  du  très-chevalereux  comte  d^ Artois  et  de  sa  femme,  fille  du  comte  de  Bou- 
logne; publié  d*aprés  les  manuscrits,  et  pour  la  première  fois.  Paris,  librairie  de 
Téchener,  1837;  in-A*,  a3a  pag.  et  a8  planches.  Pr.  3o  fr. 

Géographie  iAhoulféda;  texte  arabe  publié  d'après  les  manuscrits  de  Paria  et  de 
Leyde ,  aux  frais  de  la  Société  asiatique ,  par  MM.  Reinaud  et  le  baron  Mac  Goclnn 
de  Slane.  Paris,  Imprimerie  royale,  1837  ;  i**  livraison,  aaâ  p&g^  in-V-  «  La  deu* 
«xième  et  dernière  partie  de  1  ouvrage,  accompagnée  de  la  préface  et  d'un  index, 
«  sera  mise  en  vente  dans  le  cours  de  1  année  i838.  D  paraîtra  en  même  tempe,  sous 
«  les  auspices  de  la  Société  de  géographie ,  une  traduction  française ,  accompagnée  de 
«notes,  par  M.  Beinaud. 

Voyage  au  Guazaooakos,  au»  Antilles  et  au»  Éêaii  Unis;  par  M.  A.  Brissot  Paris, 
imprimerie  de  Panckoucke,  librairie  d'Arthus  Bertrand,  1837;  iii-8*,  Aoo  pag. ,  avec 
a  pi.  lithogr.  et  une  carte.  Pr.  7  fr.  5o  c. 

Voyage  archéologique  et  jûttoreifue  dans  le  département  de  VAube  et  dans  Tancien 
diocèse  de  Troyes;  publié  sous  la  direction  de  M.  F.  Arnaud,  peintre.  A  Troyes,  et  à 
Paris,  chex  Lange,  ifA^;  in-4*.  Il  y  aura  36  livraisons,  dont  chaouie  comprendra 
à  lithographies.  Pr.  de  lalivr.  1  fr.  a5  c. 

Statistique  de  h  France,  publiée  par  M.  le  miiûstre  des  travaux  publies ,  del'agri- 
culture  et  du  oownavoe;  \ame  V.  Paris,  In^irimerie  royale ,  1837;  grand  iii-A*,  m. 
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etSii  pag.  i"  partie,  Territoire,  69  tableaux;  3* partie.  Population,  7 S  tableaux.  La 
Impartie  se  compose  de  quatre  sections;  état  pbysique  du  Territoire  (fleuves,  canaux, 
ponts,  routes,  chemins  de  fer,  etc.)  ;  division  administrative,  division  agricole,  di- 
vision de  la  propriété  foncière.  La  deuxième  partie,  quoiqu*dle  embrasse  plus  de 
détails,  ne  se  divise  qu  en  deux  grandes  sections  :  1*  tableaux  généraux  de  la  Popu- 
lation ;  a*  mouvement  de  la  Population  (naissances,  décès,  mariages,  etc.  ).  Le  vo- 
lume est  terminé  par  une  table  alphabétique  des  matières  :  il  a  été  rédigé  dans  le 
bureau  de  Statistique  générale,  dont  le  chef  est  M.  Moreau  de  Jonnès.  Les  tomes  sui- 
vants oflriront  des  tableaux  deTindustrie,  du  commerce,  des  forces  militaires,  des 
fmances,  etc.  Un  premier  recueil,  beaucoup  moins  étendu,  de  Documents  statistiques 
sur  la  France  a  été  publié  en  i835;  Impr.  royale,  xxxv  et  20b  pag.  in-4*- 

Histoire  de  France,  par  M.  Michelet.  Paris ,  imp.  de  Ducessois,  lib.  de  L.  Hachette, 
1 837  ;  tome  III  (année  1 2  70- 1 38o) ,  vij  et  62  9  pag.  in-8";  —  Origines  du  droit  français, 
cherchées  dans  les  symboles  et  formules  du  droit  universel  (Antiqui  juris  fabulas). 
Paris,  impr.'  de  Ducessois ,  libr.  de  L.  Hachette,  1837;  cxxiv  et  il53  pag.  m-S''.  D'im- 
portantes observations  ,  habilement  présentées,  recommandent  ces  deux  volumes ,  que 
'  nous  nous  proposons  de  faire  mieux  connaître.  Les  deux  premiers  tomes.de  THistoirc 
de  France  de  M.  Michelet  ont  paru  en  i833.  (Voyez  notre  cahier  de  décembre  i833, 
pag.  760.) 

Recherches  sur  les  premiers  actes  publics  rédigés  en  français,  par  le  docteur  Leglay, 
archiviste  du  département  du  Nord.  Lille,  imp.  de  Danel,  juin  1837;  3/1  pag.  in-8*, 
avec  deux  fac-similé.  L*auteur  croit  que,  dans  les  provinces  du  Nord,  il  n  existe  pas 
tacte  français  original  antérieur  à  laai.  Cette  opinion  pourrait  être  contestée. 

Dissertation  sur  iétat  de  l'industrie  et  du  commerce  de  Paris  au  xiii*  i/èc/c ,  pour  servir 
d'introduction  au  livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau,  prévôt  de  Paris,  en  1268; 
par  M.  G.  B.  Depping.  Paris,  impr.  de  Crapelet,  1837;  63  pag.  in-4*.  On  achève  en  ce, 
moment  l'impression  du  Livre  des  Mestiers  d'Ëstienne  Boilesue  :  c'est  l'un  des  volumes 
que  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  met  au  jour  sous  le  titre  de  Documents  sur 
1  histoire  de  France.  M.  Depping  a  été  chargé  de  l'édition  de  ce  Wvre  des  Mestiers ,  qui 
n'était  connu  que  par  des  extraits,  et  dont  nous  donnerons  une  notice,  dès  qu'il 
aura  paru.  Ëstienne  Boilesue,  pé  vers  l'an  1200,  établi  prévôt  de  Paris  par  saint 
Louis  en  ia58,  vivait  encore  en  1267,  et  avait  un  successeur  en  1270. 

Table  générale,  alphabétique  et  analytique,  des  matières  contenues  dans  les  quinze  plu- 
miers tomes  (formant  16  vol.)  de  l'Histoire  du  Hainault  de  Jacques  de  Guy  se,  publiée 
par  M.  le  marquis  de  Fortia-d'Urban ,  membre  de  l'Insb'tut,  tome  I"  (A-K).  Paris, 
impr.  de  Fournier,  1837;  in-8°,  5 12  pag.  Chez  l'auteur,  rue  de  la  Rochefoucauld, 
n'  la. 

Lettres  et  bulletins  des  armées  de  Louis  XI,  adressés  aux  officiers  municipaux 
d'Abbeville,  avec  des  éclaircissements  et  des  notes,  par  M.  F.  C.  Louandre  père. 
Abbeville,  impr.  de  A.  Boulanger,  1837;  ào  pag.  in-8*.  Ces  lettres  tiennent  à  l'his- 
toire générale  du  royaume  :  elles  font  connaître  des  faits ,  des  détails  omis  ou  altérés 
ou  trop  sommairement  indiqués  par  les  historiens;  elles  contribuent  à  peindre  un 
roi  fort  remarquable  ;  et  la  lecture  de  ces  textes ,  presque  tous  inédits ,  devient  de 
plus  en  plus  instructive  par  les  observations  que  M.  Louandre  y  a  jointes. 

Notice  sur  les  manuscrits  autographes  de  Pierre  de  Lestoile,  sur  ceux  du  cardinal  de 
Retz,  et  l'édition  nouvelle  de  leurs  ouvrages,  par  M.  Aimé  Champollion  fils;  extraite 
de  la  collection  des  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  France,  par  MM.  Michaud 
et  Poujoulat.  Paris,  impr.  de  Proux,  1837;  76  pag.  in-12.  Il  résulte  d'une  analyse 
.de  douie  manuscrits  de  Lestoile  :  1*  que  M.  Aimé  Champollion  a  eu  à  sa  disposition 
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cinq  volumes  autographes  dont  on  n'avait  point  encore  fait  usage  ;  a*  que  cdui  qui 
contient  le  Reqistre-Joumal  du  règne  de  Henri  III,  fournit  un  texte  plus  que  double 
du  texte  des  Tablettes  de  Henri  IV;  3*  que  ce  registre  parait  être  le  seul  travail  his- 
torique complété  par  Lestoiie ,  et  que  d  importants  souvenirs  nous  y  sont  conservés 
avec  des  pièces  diverses ,  entre  lesquelles  on  remarque  2  à  sonnets  inédits  d*Amadis 
Jamin  ;  à*  qu*il  a  été  possible  de  tirer  des  quatre  autres  volumes  plusieurs  articles 
instructif  ;  5*  que  pour  les  trois  volumes  de  TahUttes,  le  dernier  éditeur  avait  né- 
gligé beaucoup  de  fragments  qui  vont  enrichir  la  publication  nouvelle.  —  On  an- 
nonce pareillement  une  édition,  pour  la  première  fois  authentique,  des  Mémoires  du 
cardinal  de  Retz,  d'après  un  manuscrit  autographe  en  3  vol.  in-&*. 
.  Atlas  des  Mémoires  militaires  relatifs  à  la  succession  d'Espagne  sous  Louis  XIV, dressé 
parles  soins  de  M.  le  lieutenant  général  Pelet,  député  de  la  Haute-Garenne,  Directeur 
générfd  du  dépôt  de  la  guerre.  Paris,  Imprimerie  royale,  1837;  in-fol.  ;  58  pages  de 
texte  et  a  a  cartes  ;  à  joindre  aux  deux  volumes  in-Zi"*  de  Mémoires  annoncés  dans  nos 
ftiiiers  de  juin  i836,  p.  181,  et  de  juillet  1837,  p.  M3. 

Essai  sur  les  Juijs  de  la  Chine,  et  sur  T influence  qu'ils  ont  eue  sur  la  littérature  de 
ce  vaste  empire,  avant  Tère  chrétienne,  par  M.  Tabbé  Sionnet,  de  la  Société  asia- 
tique. Epemay  »  impr.  de  Warin  Thierry.  Paris,  libr.  de Meriin,  1837 ;  a 4  pag.  in-8*. 
L*auteur  a  pour  but  de  montrer  comment  des  communications  avec  des  Juifs  ont  pu 
introduire  dans  des  livres  chinois ,  par  exemple  daus  le  Chi-king,  des  idées  et  des 
traditions  qui  avoisinent  celles  des  Israélites  et  des  Chrétiens.  Il  explique  ainsi,  entre 
autres  morceaux,  Tode  où  il  est  dit  que  la  mère  d'Héoutsi  le  conçut  par  l'opération 
céleste ,  et  l'enfanta  sans  douleur  ;  que  le  nouveau-né  fut  caressé  par  les  bœufs  et  les 
brebis ,  visité  par  les  bûcherons ,  etc. 

Lettre  à  M.  Reinaud,  membre  de  l'Institut,  sur  les  opinions  émises  par  quelques  écri- 
vains, touchant  le  séjour  des  Sarrasins  en  Dauphiné;  suivie  d'un  Précis  historique  des 
invasions  de  ces  peu[rfes  dans  la  même  province,  par  M.  OUivier  Jules,  juge  au  tri- 
bunal de  Valence,  membre  de  la  Société  de  THistoire  de  France  et  de  la  Société  des 
antiquaires.  Valence,  impr.  de  Borel;  Paris,  libr.  de  Dondey-Dupré ,  1837;  3i  pag. 
in-8*.  C'est  à  la  fin  du  x*  siècle  que  t  je  termine ,  dit  l'auteur,  la  part  des  souvenirs 
•  incomplets  et  stériles  que  l'histoire  a  faite  à  la  province  du  Dauphiné,  dans  le  grand 
t  drame  des  conquêtes  musulmanes.  *  La  lutte  avait  duré  depuis  l'an  711.  —  On  an- 
nonce qu'en  une  seconde  édition  des  Invasions  des  Sarrasins,  M.  Reinaud  se  pro- 
pose de  donner  qudques  détails  de  plus  sur  l'occupation  du  Dauphiné,  d'après  des 
chartes  inédite^  Relatives  à  la  ville  de  Nyons. 

Vie  da  khalife  fatimite  Moezz-li-Din- Allah ,  par  M.  Quatremère,  membre  de  i'Aca- 
.démie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-lettres.  Paris,  Imprimerie  royale,  1837; 
1 38  pag.  in-8*.  Moezz,  âgé  de  a 4  ans,  succéda  au  khalife  Almansour,  son  père,  l'an 
de  l'h^ire  3Ai ,  de  J.-C.  963.  Il  régna  a 3  ans,  et  mourut  deux  ans  sept  mois  et  seize 
jours  après  son  entrée  dans  l'Egypte.  M.  Quatremère  a  répandu  beaucoup  d'intérêt 
sur  l'histoire  de  ce  r^ne. 

Description  des  Médailles  antiques,  grecques  et  romaines ,  avec  leur  degré  de  rareté 
et  leur  estimation ,  ouvrage  servant  de  catalogue  à  une  suite  de  plus  de  a 0,000 
empreintes  en  soufre ,  prises  sur  les  pièces  originales ,  par  M.  T.  E.  Mionnet ,  membre 
de  l'Institut,  conservateur  adjoint  du  cabinet  des  Médailles  et  Antiaues  de  la  Biblio- 
thèque royale.  Supplément.  Tom.  IX.  Paris,  Imprimerie  royale,  librairie  Debure, 
1837;  in-8* ,  5g&  pag.  et  9  planches.  Le  volume  est  terminé  par  une  table  générale. 

Description  complète  et  raisonnèe  des  Monnaies  de  la  deuxième  race  royale  de  France , 
par  MM.  E.  Fougères  et  G.  Combrouse  ;  in-A*  avec  à  cartes  et  i5  pL  Volume  qui  n'a 

6à 


506  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

été  tiréquà  loo  exemplaires,  et  qui  se  trouve  chez  les  auteurs  «  rue  Cootresearpé- 
Saint-Antaine,  n*  70. 

— CEa9)res  compÛiesde  Malebranohe,  publiées  par  MM.  deGeooude  et  de  Lourdoueix. 
Paris,  impr.  et  libr.  de  Sapia,  iSôy;  in-4%  tome  I",  5a 4  pag.  Pr.  10  fr.  11  n  existait 
point  encore  d*édition  complète  des  ouvrages  de  Malebraoche.  Niceron  en  a  donné 
un  catalogue  en  18  artides  {Mémomst  tome  II ,  pag.  ia5-i33)  ;  et  M.rQuérard 
en  2i^(Frme0  littéraire,  V.  46o^  46i  ).  On  a  sur  cette  matière  un  travail  iBanuscnt 
d*Adry. 

Manuel  de  philosophie,  par  Augusle-Henri  Matthias;  tradmt  de  Tallemand  sur 
la  3*  édit.,  par  M.  A.  Poret.  Paris,  imprimerie  de  Bourgogne,  libr.  de  Ladrange, 
1837;  336  pag^  in-S*".  —  Manuel  de  philosophie,  à  Tusage  des  élèves  à»  TUniversité, 
par  M.  Mallet.  GrenoUe,  PrudhomDae,  1837;  ^^^  P^*  in-12. 

Question  des  daels,  Réquisitoire  de  M.  Dupin ,  procureur  général  à  la  Cour  de  cassa- 
tion ,  prononcé  à  Taudienoi  du  a  a  juin  1837.  ^^™  *  impr.  de  M*  Agasse;  36  p.  in-8^ 
«  Dans  Tétat  actuel  de  la  législation ,  Tauteur  d'un  homicide  commis  en  duel ,  doit-D 
«être  poursuivi  en  vertu  du  Code  pénal?»  Oui,  répond  M.  Dupin;  et  la  discussion 
lumineuse  dans  laqudle  il  entre  justifie  pleinement  cette  solution.  Il  n  omet  aucun 
des  motifs  que  fournissent,  pour  la  confirmer,  l'histoire,  la  jurisprudence  et  la 
morale.  Depuis  plusieur»  années,  Topinion  puUîque,  édaivée  sur  cette  matière,  ne 
demande  qu'à  flétrir  ce  reste  ignoble  de  Tancienne  barbarie  :  Tarrêt  que  la  Cour  de 
cassation  vient  de  rendre  achèvera  de  dissiper  un  préjugé  déjà  fbrta&ôbli. 

Mjèmmre  sur  le  remboaiiemeni  des  renées  et  sur  Findemnité  due  aux  rentiers  du 
XVI*  siède,  par  M.  Berriatôaint-Prix.  Paris.,  imprimerie  de  Paul  Renouard,  libr.  de 
Langlois,  1837;  64  pages  in-8*.  «  L'auteur  croit  avoir  démontré  josi/u  a  T évidence  que 
a  rÉtat.  a  eu  dès  le  principe»  et  n*a  jamais  cessé  d'avoir  le  droit  de  se  libérer  des 
•  rentes  par  te  remboursement  ou  rachal  de  leur  capital,  droit  d'ailleurs  qu  il  a  sou- 
«  vent  exeocé  sans  que  se»  créanciers  aient  deyé  la  moindre  objection.  Mais  (  ajoute 
«  M.  B.rSaînt-Prix  )  il  est  de  toute  justice  que  TÉtat ,  en  exerçMit  ce  droit  aujourd'hui, 
«  accorde  plus  d'avantage  aux  créanciers  du  ~X\i*  siède  (  et  peut-être  à  quelques  uns 
«  du  XVII*  siècle).  Et,  en  exerçant  cet  acte  de  politique  et  d'équité,  il  ne  court  pas  le 
«  risque  de  s'assujettir  à  une  grcuade  charge;  car,  après  les  rachats  et  remboursements 
«faits  sous  Henri  II,  sous. Henri  III  et  surtout  sous  Ilenri  IV  et  sousLoub XIV, il  ne 
«  peut  exister  qu'un  infiniment  petit  nombre  de  rentiers  dont  les  prêts  remontent  au 
«  xvi'  siècle,  et  un  nombre  bien  moins  grand  encore  de  ceux  qui  seront  en  état  de  le 
«  prouver.  •  Ce  mémoire  contient  plusieurs  extraits  des  registres  delà  ville  de  Paris, 
qui  ie  conservent  aux  Archives  do  Royaume,  et  qui  commencent  au  2  5  octobre  1  ^99. 

Guide  diplomatiqite ,  par  le  baron  Ch.  de  Martens;  nouv.  édit.  revue,  rectifiée, 
augmentée  de  notes,  de  développements  et  d'appendices,  extraits  des  ouvrages  du 
commandeur  Pinheiro  Ferreira,  etc.  L'ouvrage  est  précédé  de  considérations  gé- 
nérales sur  l'étude  de  la  diplomatie  ;  il  est  suivi  d'un  traité  du  style  des  compositions 
diplomatiques,  d'une  bibliographie,  d'un  catalogue  de  cartes  géograpliiques  rédigé 
par  M.  Ch.  Picquet.  L'éditeur  est  M.  de  Hoifinanns.  Paris,  impr.  de  Casimir,  libr.  de 
AilltMid,  1837;  3  vol.  in-8*  (  1,280  pag.).  Pr.  ^U  b.  Voyez  sur  ce  Manuel  nos  ca- 
hiers de  février  1822,  pag.  12A,  et  de  miai  i833,pag.  3i8,  319. 

Notice  météorologique  pour  la  Charente  ir^érieute,  par  M.  Fleuriau  de  Bellevue. 
La  Rochelle,  l837;in*8^ 

De  la  Dégéttératiott  et  de  l'extinction  des  variétés  de  végétaux  propagés  par  les 
greSes,  boutures»  tubercules,  etc.;  et  de  la  création  de  variétés  nouvelles  par  les 
croisements  et  les^emis;  par  M.  A.  Puvis.  Paria,  M*  Hutard,  in-8*. 
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Exposé  des  divers  modes  de  calture  de  la  vigne  et  des  difiérents  procédés  de  vinifica- 
tion dans  plusieurs  des  vignobles  les  plus  renommés,  d*où  Ton  a  déduit,  avec  Faide 
d'une  longue  pratique,  etc.,  la  méthode  rationnelle;  par  M.  le  comle  Odart.  Tours, 
Maine,  1837;  a 88  pag.  in-8*.  Pr.  5  fr. 

Recherches  historiques,chimiques,  agricoles  et  industrielles  sur  le  Maïs  ou  blé  de  Turquie; 
par  M.  Em.  PaHas.  Paris,  Schwarte  et  Gagnot,  in-8*. —  Un  grand  ouvrage  de  M.  Bona- 
fous,  sur  le  même  sujet,  a  été  annoncé  dans  notre  cahier  de  mai  i83G,  p.  3i3,  5i^. 

Traité  de  Physiologie  considérée  compe  science  d'observation  ;  par  C.  F.  Burdacb , 

Erofesseur  à  l'université  de  Kœnisberg,  avec  des  additions  de  MM.  Baer,  May  en, 
[eyer,  J.  Muller,  Rathke ,  Valentin,  Wagner;  traduit  deVallemand  sur  la  a*  édit.  pai 
M.  A.  J.  L.  Jourdan.  Paris,  impr.  de  &)sson,  libr.  de  Baillière,  iSSy;  8  vol.  in-8'. 

Traité  de  Diagnostic  et  de  Séméiologie,  par  M.  T.  A.  Piorry.  Paris,  impr.  de  Moessard, 
libr.  de  Pourchet,  1837;  3  vol.  in -8°. 

Traité  pratique  de  la  Phthisie  laryngée,  de  la  laryngite  chronique  et  des  maladies  de 
U  Toix,  par  MM.  A.  Trousseau  et  H.  Bdloc,  docteurs  en  médecine;  ouyra^e  cou- 
ronné par  TAcadémie  de  médecine.  Paris ,  impr.  de  Cosson ,  libr.  de  Baillière*,  .1837; 
in-8*,  Â96  pag.  et  9  pi.  Pr.  7  fr. 

Essai  sur  la  Névralgie  du  grand  sympathique,  maladie  connue  sous  les  noms.de 
cioUque  végétale,  de  Poitou,  de  Devonshire,  de  Madrid,  de  Surinam,  et  sous  ceux 
de  Barbiers,  de  Béribéri,  etc.;  par  M.  Segond.  Paris,  Imprimerie  royale,  1837; 
a  16  pag.  in-8*. 

TVtiif^  des  maladies  de  la  moelle  épinière,  contenant  Thistoire  an  atomique ,  physio- 
logique et  pathologique  de  ce  centre  nerveux  chez  Thomme;  par  M.  P.  Ollivier, 
d* Angers,  3*  édit.  Paris,  Méquienon  Marvis,  1837;  a  vol.  in-8*  avec  pi.  Pr.  i5  fr. 

Mémoire  sur  le  calcul  des  probabilités,  appliqué  à  la  médecine,  lu  à  1* Académie  de 
médecine;  par  M.  Risueno  d'Amador.  Paris,  impr.  de  Co^n,  libr.  de  Baillière, 
1837;  1 36  pag.  in-8*. 

La  villa  Fia  des  jardins  du  Vatican ,  architecture  de  Pirro  Ligorio ,  publiée ,  dans 
tous  ses  détails,  par  M.  J.  Bouchet,  architecte;  a 4  pi-  gravées  au  trait  sur  acier,  pai 
M.  Hibon;  avec  une  notice  historique  sur  Tauteur  de  ce  monument,  et  avec  un  texte 
explicatif  par  M.  Raoul-Rochette.  Prospectus  imprimé  chez  MM.  Firmin  Didot, 
3  pag.  in-Â*.  Pr.  de  l'ouvrage  entier  :  3a  fr.  pour  les  souscripteurs,  chez  M.  Cousin, 
rue  Jacob,  n"*  a5 ,  et  chez  M.  Bouchet,  rue  Chaptal,  n"*  3. 

Introduction  de  la  Revue  française  ;  extrait  de  la  première  livraison,  i5  juin  1837. 
Paris,  impr.  de  P.  Dupont,  rue  Grenelle  Saint-Honoré ,  1837;  a4  pages  gr.  in-8*.  Ci» 
journal  parait  tous  les  1*'  et  i5  de  chaque  mois,  et  forme  dans  Tannée  six  volumes 
in-8*  de  Âoo  pages  chacun.  Prix  de  rabonnement  ào  fr  par  an,  a  a  fr.  pour  six  mois 
à  Paris,  àhei  a 3  dans  les  départements.  Si  Ton  en  juge  pur  Tintroduction ,  ce  jour- 
nd  semble  principalement  destiné  à  exposer  et  à  soutenir  des  thèses  politiques.  D  ne 
relatera  pourtant  pas  étranger  aux  lettres  et  aux  sciences.  «  La  littérature ,  dit-il,  après 
«  avoir  tout  osé ,  s'étonne  de  la  courte'renommée  de  ses  hardiesses ,  et  semble  ne  plus 
«  croire  que  pour  atteindre  le  beau,  il  suffise  de  donner  à  la  laideur  des  formes  co- 
«  lossales  et  de  rendre  le  crime  fabuleux  par  son  immensité  et  ses  extravagances.  » 
Ces  lignes  pouri^ient  donner  l'espoir  de  quelque  retour  aux  saines  études  et  au  bon 
goût. 

BELGIQUE. 

Commission  royale  ^Histoire;  Entrait  du  procès-verbal  de  la  séance  tenue  le  à  fé 
vrier  1837,  (7*  buQetÎDJ.'BmxeBes,  imprimerie  de  Hayez,  in-8*,  page»  i8Â-a36. — 
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Séance  du  8  mai  (8*  bulletin)  ibîd.  in-8*,  pages  337-276.  Les  recherches  de  cette 
commission  savante  se  continuent  avec  la  plus  utile  activité.  Un  rapport  de  M.  de 
Reiffierbeng  &it  connaître  tous  les  articles  compris  dans  le  recueil  manuscrit 
d'Â  Thymo  et  se  termine  par  ces  conclusions  :  «  Imprimer  A  Thymo  tout  entier, 
•  suivant  le  projet  primitif,  ce  serait,  en  faisant  une  dépense  considérable ,  reproduire 
«des  renseignements  que  Ton  possède  déjà....  EIn  conséquence,  il  me  parait  inu- 
«  tile  de  s*ocGuper  du  premier  volume.  Quant  aux  suivants ,  je  propose  de  ne  les  pu- 
«blier  que  plus  tard,  en  retranchant  tout  ce  qui  existe  déjà  dans  les  différents 
«  recueils ,  et  en  renvoyant  ai^x  sources.  Je  propose  également  de  laisser  de  côté  les 
«  pièces  répétées  dans  Dinterus . . .  En&n  pour  les  pièces  conservées ,  je  pense  qu'il 
«  sera  convenable  de  les  collationner  sur  les  chartes  et  diplômes  que  peuvent  con- 
«  tenir  nos  dépôts  d'archives.  »  Rien ,  à  notre  avis,  ne  peut  mieux  assurer  le  succès 
d'une  collection  historique  que  ce  soin  de  la  ^réduire  aux  articles  véritablement 
instructif  et  authentiques.  On  lit  aussi  avec  intérêt  dans  le  7*  bulletin  le  compte 
rendu  par  M.  Gachard,  des  recherches  auxqudles  il  s'est  livré  à  Lille  et  à  Paris , 
pour  compléter  la  collection  des  Voyages  des  souverains  de  la  Belgique  ;  et  dans  le  8*, 
un  rapport  du  même  sur  la  classification  des  papiers  de  la  secrétairerie  d'état 
allemande ,  qui  sont  conservés  aux  Archives  génâ'aies  du  royaume  de  Belgique. 

Nouvelles  recherches  sur  Pierre-Paul  Ruhens ,  conieneini  une  vie  inédite  de  ce  grand 
peintre  (écrite  en  latin),  par  Philippe  Rubens,  son  neveu,  avec  des  notes  et  des 
éclaircissement  recueillis  par  M.  le  baron  de  Reffenberg.  (Extrait  du  tome  X  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles),  ao  pages  in-4*  avec  un  tableau  généalogique. 

Mémoire  sur  les  variations  diurnes  et  annuelles  de  la  température,  et  en  particulier 
de  la  température  à  diverses  profondeurs,  d'après  les  observations  faites  à  rObs^*\'a- 
toire  de  Bruxelles;  par  M.  A.  Quétdet.  Bruxcdles  1837;  i^*^*- — Résumé  des  obser- 
vations météorologiques  faites,  en  i835  et  i836,  à  l'Observatoire  de  Bruxelles,  par 
le  même,  ibid,  in-A*".  —  Bulletin  de  l'Académie  royale  des  sciences  et  belles  lettres 
de  Bruxelles,  ihid.  1837;  in-8*. 

ITALIE. 

Commedie  d^ Alberto  Nota.  Torino,  1837;  tome  I  et  11,  in-16,  cou  riiralto. 
Pr.  6  lire. 

Scavi  nella  Nahia.  Observation  sur  les  fouilles  faites  en  Nubie,  avec  un  catalogue 
d'ô]>jets  antiques,  la  plupart  en  or,  trouvés  dans  une  des  pyramides  de  la  ville  de 
Méfié,  par  M.  G.  Fenini.  Bologne,  1837;  in-8*. 

Flora  Sardoa,  seu  Historia  plantarum  in  Sardinia  et  adjacenlibus  insulis  sponte 
nascentium  vel  excultarum;  auctore  H. Morris.  Taurini,  1837;  cum  tabul^,  in-à". 

Délia  indefinïbile  durabilità  délia  vitanelle  bestie.  De  la  durée  de  la  vie  des  animaux, 

avec  un  appendice  sur  la  longévité  des  plantes,  par  M.  Bellini.  Milan,  i836;  in-8*. 

.  Memoria  sugli  anellidi  délia  famiglia  délie  sanguisughe.  Mémoire  sur  les  annélides, 

de  la  famille  des  sangsues,  où  sont  indiquées  quelques  espèces  indigènes  en  Lom- 

hardie;  par  M.  de  Philippi.  Milan,  1837;  in-4*. 

ALLEMAGNE. 

Ueber  dus  Erhabene  und  Comische,  Sur  le  sublime  et  le  comique;  par  M.  Wischer. 
Stuttgard,  Imle,  1837;  in-8*.  —  Die  idée  des  Tpagitchen,  Traité  philosophique  sur 
l'idée  du  tragique;  par  M.  Bohtz.  Gottingue,  Kuhler,  i836;  in-8*>. 
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Die  Handebzûge  der  Araber.  Les  expéditions  commerciales  des  Arabes  sous  les 
Abassides ,  en  Afiique ,  en  Asie  et  dans  TËurope  orientale  ;  Mémoire  de  M.  Fr.  Stûwe, 
couronné  par  T Académie  de  Gottingue,  Berlin,  Dunker  et  Humblot«  i836;  in-S*", 
avec  une  carte. 

WissenschaJïUche  Reise,  etc.  Voyage  scientifique  dans  l'Allemagne  occidentale,  en 
Italie,  en  Sicile  et  en  France;  par  M.  Fleck.  Leipsic,  Barth,  iSSy.  Tome  I",  in-8'', 
avec  à  pi.  lilh. 

On  a  traduit  de  Tanglais  en  allemand  les  Voy<iges  et  aventmres  par  mer  et  par 
terre  du,  capitaine  Back,  à  la  recherche  du  capitaine  Ross.  Vienne,  Gerold,  1837; 
iii-8*,  version  abrégée. 

Reisebriefe , , .  Lettres  écrites  pendant  un  voyage  en  Belgioue  (politique,  his- 
toire, belles-lettres  et  beaux  arts) ,  par  M.  LoebeU,  professeur  d  nist.  à  Bonn.'Beriin, 
Dunker,  1887  ;in-^*. 

Historische  Aphorismen.  Aphorismes  historiques,  traduit  du  russe  de  M.  Pogodin; 
par  M.  Goering.  Leipsic,  Voss,  i836;  in-8*. 

Histoire  de  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs ,  depuis  le  retour  des  Hé 
radides jusqu'à  la  domination  des  Romains;  par  M.  Van-Linburg  Brouwer,  profes- 
seur à  Groningue.  6  vol.  in-8*.  Une  souscription  est  ouverte  pour  la  publication  de 
cet  ouvrage. 

Geschichte Spaniens,  etc.  Histoire  de  TEspagne  et  du  Portugal,  sous  la  domination 
des  Almoravides  et  des  Almohabes;  par  M.  Aschbach.  Francfort,  Sauerlaender , 
1837;  a  vol.  in-8'. 

Geschichte  des  Kaiserthams  Oesterreich.  Histoire  de  l'empire  d'Autriche  depuis  J.  C. 
jusqu'à  nosjours;  par  M.  Julius  Schneller.  Stuttgard,  Kedberger,  1837;  4  vol.  in-S**. 

Christine,  Kœnigin,  etc.  Christine  reine  de  Suède  et  sa  cour;  par  M.  Grauert. 
Bonne,  Weber,  1837.  Tome  I",  in  8'. 

Friedrich  der  Grosse ,   Frédéric  le  Grand  considéré  comme   écrivain  ; 

par  M.  E.  Preuss.  Beriin,  1837;  in-8'*.  (Préliminaires  d'une  édition  complète  des 
œuvres  de  Frédéric.  ) 

ANGLETERRE. 

An  inquiry  into  the  nature  andforms  ofthe  Books  ofthe  Ancient,  etc.  Recherches  sur 
la  nature  et  les  formes  des  livres  chez  les  anciens,  avec  une  histoire  de  la  rehure  de- 
puis les  Grecs  et  les  Romains  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Andr.  Araett.  Londres  , 
Groombridge,  1837;  in-8',  avec  35  gravures.  Pr.  7  sh.  6  d. 

The  London  Catalogue,  etc.  Catalogue  des  livres  publiés  à  Londres  depuis  1819 
jusqu'à  la  fin  de  i836;  avec  leurs  prix,  leurs  formats,  les  noms  des  éditeurs,  etc. 
Londres ,  Bent,  1837;  in-8*.  Pr.  ig  sh.  6  d. 

The  Théâtre  oj  the  Greeks.  Recueil  de  Blémoires  coocernant  le  Théâtre  des  Grecs , 
par  Donaldson,  4*  édition,  augmentée.  Cambridge,  i837;  in-8*. 

Theanglo-saxonPoems.  Poésies  anglo-saxonnes  de  Beawulf  ou  le  Chant  du  voyageur, 
et  la  bataille  de  Finnesburgh;  publiées  avec  une  préface  historique,  par  M.  J.  Kemble. 
Londres,  Pickering,  1837;  in  8*,  a*  édit 

Narrative  afan  Expédition  to  Greenland,  Relation  d'une  Expédition  au  Groenland 
faite  par  ordre  du  roi  de  Danemark ,  pour  la  recherche  des  colonies  perdues ,  sous  le 
commandement  du  capitaine  Graah  ;  traduite  du  danois  en  anglais  par  Macdougall. 
Londres,  Parker,  1837;  in-8*. 

Narrative  of  three  voyages  in  the  Bhck  sea.  Relation  de  trois  voyages  à  la  mer  Noire 
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jusqu*aux  côtes  de  la  Grcassie;  description  des  ports  ;  notice  du  commerce;  esquisses 
des  mœurs ,  etc. ,  par  le  chevalier  Taitbout  de  Marigny .  Londres ,  Murray,  1 887;  in-8*, 
avec  cartes  et  plans. 

Exploits  and  adveniures  in  Texas.  Exploits  et  aventures  du  colon^  Crockett  au  Texas  : 
récit  détaillé  de  son  voyage  à  Tennessee,  au  fleuve  Bouge  et  à  Naichîtoches,  et  de  là 
à  travers  Texas,  à  San-Antonio;  avec  un  tableau  topograj^ique ,  historique  et  poli- 
tique de  Texas.  Londres,  Kennett,  1837;  in-ia. 

Traveb  in  Crète,  Voyages  en  Crète,  par  M.  Bôbert  Pashley.  Londres,  Murrav, 
1887;  2  vol.  în-8',  avec  une  carte  et  70  pi. 

A  New  Analysis  of  Chronology.  Nouvelle  Analyse  de  la  Chronologie  ;  recherche  des 
plus  anciens  temps  et  de  Thistoire  des  nations  primitives,  par  M.  W.  Haies,  2*  édit. 
Londres,  Rivington,  1837;  à  vol.  in-8*. 

Athens,  its  Rise,  etc.  Athènes  :  son  origine,  ses  progrès,  sa  chute;  considérations 
sur  sa  littérature ,  sa  philosophie ,  ses  mœurs  sociales  ;  par  M.  Lytton  Bnlwer.  Londres, 
Saunders  et  Otley,  1837;  2  vol.  in-8**. 

Naval  History....  Histoire  navale  de  la  Grande-Bretagne,  par  James-,  continuée 
jusqu'à  nos  jours  par  le  capitaine Chamier.  Londres,  1837;  6  vol.  in-8**,  avec  24  por- 
traits. 

The  rise  andproqress  of  the  british  power  in  India.  Origine  et  progrès  de  la  puissance 
britannique  dans  1  Inde,  par  M.  Auber,  ancien  secrétaire  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales.  Londres,  Allen,  1887;  tome  1*,  în-8'. 

The  Highlanders  ofScotland.  Les  montagnards  delà  haute  Ecosse;  leur  origine,  leur 
histoire, leurs  mœurs, etc.,  par  M.  Will.  Skene.  Londres ,  Murray,  i837;in-i8. 

The  Hiitory  of  Ireland,  by  Thomas  Moore.  London,  Longmann,  1837;  ^  ^^- 
in- 18. 

History  of  the  indian  Trihes  of  North  America.  Histoire  des  Tribus  indiennes  du 
nord  de  r  Amérique  ;  esquisses  biographiques ,  anecdotes ,  etc.;  par  M.  Mac^Kenney. 
Londres,  Campbell,  1807;  in-folio,  avec  120  portraits,  tirés  de  la  galerie  indienne 
de  Washington. 

The  Life,  etc.  Vie  de  Thomas  Jefferson,  3*  président  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
avec  sa  correspondance  inédite;  Londres,  Knight,  1837;  ^  ^'^^-  in-^^  a^'^c  un  por- 
trait. L'auteur  de  cette  vie  est  M.  G.  Tucker. 

The  Life  of  Ali,  etc.  Vie  d'Ali,  pacha  de  Tèpelen,  vizir  d'Epire,  surnommé  Aslan 
ou  le  Lion;  par  M.  Davenport.  Londres,  Tegg,  1837;  in-8*,  avec  un  portrait. 

An  Account  of  the  manners  and  customs  of  the  modem  Egyptians;  by  E.  W.  Lane, 
London ,  1837;  in-8°.  Le  Journal  asiatique  (17  mai  dernier),  recommande  ce  tableau 
des  mœurs  et  coutumes  de  TEgyple  moderne. 

Metaphysical  Tracts.  Traités  de  Métaphysique  par  des  écrivains  anglais  du 
xviii*  siècle;  recueil  publié  par  M.  Ch.  Parr.  Londres ,  Lumley,  1837;  in-8". 

The  Philosophy  of  human  Nature.  La  Philosophie  de  la  nature  humaine  considérée 
dans  ses  éléments  et  ses  rapports  physiques,  intellectuels  et  moraux,  avec  un  essai 
sur  Tordre  établi  et  maintenu  par  la  Providence  dans  notre  triple  constitution  ;  par 
M.  Henri  Mac-Cormac.  Londres,  Longman,  1837;  in-8*. 

The  Philosophy  of  Instinct  and  Reason,  La  phùosophie  de  ITnstinct  et  la  Baison  ; 
par*M.  Stevenson  Bushnan.  Edimbourg,  Blade,  1837;  in-8*,  avec  8  planches. 

The  Trimties  of  the  Ancients.  Les  Trinités  des  anciens  ;  observations  sur  la  mytho- 
logie des  premiers  âges ,  sur  l'école  de  Py thag'ore ,  etc.  ;  par  M.  Bdbert  Mushet. 
Londres,  Parker,  1837;  in-8°. 

Physical  theory  ofanother  Life.  Théorie  physique  d'une  autre  vie,  par  Tauteur  de 
l'histoire  naturelle  de  l'enthousiasme.  Londres,  Pickering,  1837;  i"*^*** 


AOUT  1837.  511 

ScieMtific  Memoirs.  Qioix  de  mémoires  scientifiques ,  extraits  de  journaux  étrangers  ; 
recueil  publié  par  M.  R.  Taylor.  Londres,  1837;  ^"'S"«  ^'  partie,  contenant  des  Mé- 
moires ae  MM.  Becquerel,  Burmeiater,  Ehremberg,  Mossoti,  Pelouze,  Rose  et  Van 

Wrede. 

On  Aê  action,  etc.  De  Taction  de  Télectricité  voltaîque;  par  M.  Arthur  Connell. 
EdimlMui|;,  1837;  in-4'. 

Th€  Philosaphy  o/natural  History.  Philosophie  de  THistoire  naturelle;  par  MM.  W. 
Smdlie  et  J.  Ware.  Londres,  Scott,  1837;  in-8^ 

Catmigrations  on  modem  théories  of  Geology,  Considérations  sur  les  théories  mo 
demes  de  Géologie,  et  sur  leurs  rapports  avec  les  récits  bibliques;  par  M.  Th.  Gis- 
borne.  Londres,  Cadell,  1837;  in-d". 

Médical  Zoologj  and  Mineralogy,  2iOologie  et  Minéralogie  médicales,  ou  Description 
des  animaux  et  des  minéraux  employés  en  médecine  ;  par  M.  J.  Stephenson.  Londres , 
Churchill,  1837;  in-8%  ayec  figures  coloriées  d'après  nature.  L*ouvrage  aura  16  li- 
vraisons ;  il  en  avait  paru  6  au  mois  d* avril  dernier. 

SeJêCt  Spécimens  ofgothic  Architecture.  Modèles  chobis  d'Architecture  gothique, 
ÊMmant  une  suite  chronologique;  avec  les  plans,  élévations  et  détails;  par  M.  W.  Ca- 
veler.  Londres ,  Taylor,  1837;  in-8*,  avec  80  pi.  Pr.  &  1.  à  sh.  ^ 

An  Essai  on  Imitation  in  thejine  cais.  Traduction  de  l'ouvrage  de  M.  Quatremère  de 
Quincy  sur  limitation  dans  les  beaux-arts.  Londres,  Smith  et  Eilder,  1837;  in-8*. 
Pr.  i4  ih.  Le  traducteur  est  M.  C.  Kent. 

NeW'York.  Documents  relating,  etc.  Documents  relatifs  à  la  construction  d'étalons 
uniformes  de  poids  et  mesures  pour  les  Etats-Unis ,  de  i83i  à  i835  ;  par  M.  Hlissler. 
New-Yorck,  i837;in.8'. 

Calcutta.  Fables  hy  the  late  M.  Gay,  with  its  translation,  etc.  Fables  de  Gay,  avec 
une  traduction  en  vers  hindoustani  ;  par  le  Râjà  Kalî  Krischna  Balladur,  membre  ho- 
noraire de  la  Société  asiatique  de  Paris,  etc.,  etc.,  etc.;  ouvrage  imprimé  par  l'éditeur, 
à  son  imprimerie  particulière,  dans  le  quartier  de  Sobhâ-Bâzàr,  à  Calcultka,  i836; 
grand  in-S^  de  iv  et  a  1 8  pages.  On  a  lu  dans  notre  cahier  de  j uillet  1 836  (  p.  &  1 1  -Âa  1  ) 
un  article  de  M.  Garcin  de  Tassy  sur  deux  publications  du  Rajah  Kalee  Khrischen  : 
sa  traduction  des  fables  de  Gay  est  l'objet  de  la  note  suivante  que  M.  G.  de  Tassy 
nous  communique.  «Le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  commence  par 
une  préface  écrite  en  hindoustani ,  dans  laquelle  l'auteur  célèbre  d'abord  les  louanges 
de  Dieu,  d'après  l'usage  constant  et  invariable  des  Orientaux;  puis  celles  de  Ma- 
homet, ce  qui  est  assez  singulier,  Kali  Krischna  appartenant  au  culte  brahmanique. 
Après  ce  préambule ,  il  fait  connaître  le  motif  qui  l'a  décidé  à  traduire  cet  ou- 
vrage, la  mélhode  qu'il  a  suivie  dans  ce  travail,  le  titre  oriental  qu'il  lui  a  donné 

lictJtl   A-x-r^\  »  Ahçan  ulmawâiz  (les  meilleurs  avis)  ;  le  mètre  qu'il  a  employé,  etc. 

Cette  préface  se  termine  par  le  tarikh  (chronogramme)  en  vers  de  la  date  de  l'ou- 
vrage. La  traduction  des  fables  de  Gay  est  accompagnée  de  l'original,  ainsi  que  le 
titre  l'indique.  Les  pages  sont  à  a  colonnes  :  cdle  de  droite  offre  le  texte  anglais  ; 
ceHe  de  gauche  la  traduction  hindoustani.  A  côté  de  chaque  vers  anglais  se  trouve 
ainsi  le  misrâ  (hémistiche)  qui  lui  correspond.  Le  volume  est  mieux  exécuté  sous 
le  rapport  typographique  que  les  publications  précédentes  de  Kalî  Krischna.  La 
traduction  nous  a  paru  exacte,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger  en  la  parcou- 
rant :  le  style  en  est  simple  et  néanmoins  élégant.  • 

Ile  Maurice.  Septième  Rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la  société  d'Histoire  natu- 
relle de  Vile  Maurice,  lu  à  la  séance  anniversaire  du  mercredi  ai  août  1837;  par 
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M.  Julien  DesjaFdins ,  secrétaire ,  correspondant  de  plusieurs  sociétés  savante^.  Ile 
Maurice,  imprimerie  de  Cemeen ,  1887;  70  pag.  in-8*.  Ce  Rapport  est  divisé  en  deux 
parties.  La  première,  intitulée  :  Généralités,  Aperça  de  Vétat  actuel  de  la  société,  con- 
tient des  notices  biographiques  sur  MM.  Lislel-GeofiEroy  et  Dabadîe,  décédés  en 
i836  ;  sur  M.  Samuel  Lair,  correspondant  que  celte  société  a  perdu  en  i833  ;  sur 
feu  M.  de  Fénissac,  etc.  La  seconde  partie  fait  connaître  un  assez  grand  nombre 
d*observationi,  notes  et  mémoires  concernant  la  géologie,  la  météorcnogie,  la  bota- 
nique ,  les  crustacés  et  les  insectes  de  Tile  Maurice.  Les  naturalistes  européens  pour- 
ront y  puiser  quelques  notions  ou  indications  utiles  ;  on  y  conteste  certaines  asser- 
tions de  Lacépède,  de  M.  Bory  de  Saint- Vincent ,  et  de  M.  Thomas,  dans  son  Essai 
de  statistique  de  Tile  Bourbon ,  couronné ,  en  1838,  par  T  Académie  des  Sciences  de 
Paris.  Quelque  rapide  que  soit  Texposé  de  ces  divers  travaux  académiques ,  il  laisse 
voir  que  lès  sciences  naturelles  sont  étudiées  à  File  Maurice  avec  beaucoup  de  zèle 
et  de  méthode.  —  En  i833 ,  à  la  quatrième  séance  annuelle  de  la  même  compagnie, 
son  secrétaire  perpétuel ,  M.  J.  Desjardins ,  a  lu  une  Notice  historique  sur  M.  Telfair, 

Ïii  a  été  imprimée  à  Port  Louis,  île  Maurice,  en  i836;  97  pag.,  gr.  in-8*.  Ch.Tel- 
ir,  né  vers  1778,  à  Belfast,  en  Iriande,  était,  en  1810,  chirurgien  major  d'une 
escadre  an^aise.  Il  devînt  secrétaire  du  gouvernement  anglais  dans  Tile  Bourbon , 
secrétaire  privé  de  sir  Robert  Farquhar  dans  Tile  Maurice.  H  a  honoré  ces  fonctions 
par  des  sentiments  d*hnmanité,  sans  échapper  néanmoins  à  des  accusations  sans 
doute  calomnieuses.  Telfair  s*est  surtout  distingué  par  son  goût  éclairé  pour  les 
sciences  naturdles  :  il  était  président  de  la  société  dont  nous  venons  de  paner,  lors- 
qu'il mourut  le  i4  juillet  i^3.  L'histoire  de  sa  vie  intéresse  par  sa  vanété  des  dé- 
tails, et  même  aussi  par  l'affection  qu'il  avait  inspirée  à  celui  qui  l'écrit. 


Nota.  On  peut  s^adresser  à  la  librairie  de  M.  Levrault,  à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  n**  iSi  ; 
et  à  Strasbourg,  roe  des  Juifs,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal 
des  Savants.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Description  d^une  collection  de  Vases  peints  et  Bronzes  antiques, 
provenant  des  fouilles  de  FEtrurie,  par  M.  de  Witte,  membre  de 
PInsiitut  Archéologique  de  Rome.  Un  vol.  de  i-x,  et  i-i  54  pages, 
avec  une  planche  gravée.  Paris,  1887. 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  signaler  le  nombre  et  Timportance  des  re- 
présentations relatives  à  Hercule  que  nous  offre  la  collection  de  vases 
peints  qui  nous  occupe.  Une  des  plus  curieuses  de  ces  peintures  est 
sans  contredit  celle  qui  est  décrite  sous  le  n"  82 ,  et  qui  représente 
Hercule  aux  sources  thermales  de  la  Sicile,  sujet  de  plusieurs  belles  pierres 
gravées,  de  travail  antique  et  de  forme  de  scarabée.  M,  de  Witte  a  eu 
le  mérite  de  reconnaître  ici  ce  sujet,  qui  ne  s  était  pas  encore  offert 
sur  les^vases,  et  je  souscris  à  l'interprétation  qu'il  donne  de  celui-ci,  sauf 
en  ce  qui  regarde  le  personnage  placé  derrière  le  rocher  de  l'Etna, 
dans  lequel  il  voit  Mercure,  barbu  et  reconnaissable,  dit-il,  à  son  pélase 
et  à  ses  bottines.  Ce  qui  caractérise  Mercure,  dans  toutes  les  représenta- 
tions d'ancien  style,  c'est  surtout  le  caducée,  qui  manque  ici;  ce  que 
M.  de  Witte  prend  pour  le  pétase  pourrait  tout  aussi  bien  être  la 
causia;  en  sorte  que  je  serais  bien  plutôt  disposé  à  voir  dans  ce  pré- 
tendu Mercure  un  personnage  de  quelque  mythe  local,  à  qui  convien- 
drait aussi,  bien  mieux  qu'à  Mercure,  le  geste  que  ce  personnage  fait 
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en  s*éloignant.  Mais  il  y  aurait  quelque  chose  de  plus  à  reprendre 
dans  une  note,  relative  à  ce  même  vase,  que  notre  auteur  a  insérée 
à  la  fin  de  sa  Description,  et  où  il  dit,  en  parlant  du  Mercure  placé 
derrière  le  rocher,  que  ce  personnage  fait  le  geste  de  moquerie  (flt;rc«MÎ5g?«), 
qui  rappelle,  d'un  côté,  le  Satyre  Scopas,  représenté  près  du  bâcher 
d^ Hercule,  sur  un  vase  de  celte  collection,  n**  96 ,  de  l'autre  le  Satyre  qui 
se  baigne  dans  les  sources  thermales^  type  des  tétradracbmcs  dHimère*. 
Or  il  y  a  dans  cette  observation  de  M.  de  Witle  plus  d'une  erreur 
assez  grave  à  relever  ;  et  c'est  un  devoir  que  je  remplirai  avec  d'au- 
tant plus  de  liberté,  que  la  même  méprise,  reproduite  en  plusieurs 
endroits  de  son  livre,  pourrait  s'accréditer  à  la  faveur  de  la  confiance 
même  que  témoigne  notre  auteur  en  une  idée  qu'il  affectionne. 

Je  remarquerai  d'abord  qu'il  y  a  ici  une  assimilation  ou  une  con- 
fusion de  personnages  qui  n'ont  effectivement  rien  de  commun.  Mer- 
cure ne  peut  à  aucun  titre  rappeler  ni  le  Satyre  Scopas  du  vase  peint, 
ni  le  Silène  des  médailles  d'Himère  ;  et  ces  deux  derniers  personnages  ne 
se  ressemblent  non  plus  en  aucune  façon.  Le  Silène  qui  reçoit  agenouillé 
l'eau  thermale  qui  s'épanche  d'une  tête  de  lion,  type  de  nombreux 
tétradrachmes  d'Himère ,  diflère  complètement  par  [attitude  comme  par 
Tintention  du  Satyre  Scopas,  tenant  sa  mxiin  gauche  ouverte  placée  au-devant 
de  son  front.  Ce  qu'ajoute  M.  de  Witte,  que  la  tête  d Hercule  forme  un 
des  types  principaux  de  la  numismatique  d'Himère,  manque  également 
d'exactitude  ;  car  on  ne  connaît  encore  qiiune  seule  médaille  avec  ce  type, 
dans  toute  la  suite  des  monnaies  d'Himère.  Mais  l'erreur  la  plus  grave , 
et  celle  que  notre  auteur  a  répétée  en  plusieurs  endroits  de  son  livre , 
c'est  celle  qui  concerne  le  prétendu  geste  de  moquerie  qu'il  a  cru  re- 
connaître dans  l'attitude  du  personnage  tenant  sa  main  ouverte  à  la 
haaieur  du  fwnt,  et  qu'il  trouve  en  rapport  avec  le  nom  de  Scopas, 
donné  au  Satyre,  qui  est  représenté  dans  cette  attitude  sur  le  vase 
du  bûcher  d'Hercule,  jo?  96.  Ce  qui  prouve  bien  que  M.  de  Wilte  a  cru 
que  le  nom  de  Scopas,  2KOnA,  faisait  allusion,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  à  un  geste  de  moquerie,  c'est  qu'il  ajoute  entre  parenthèses  le 
mot  oxei4;  et,  ce  qui  achève  de  lever  toute  incertitude  à  cet* égard, 
c'est  que,  dans  la  description  d'un  autre  vase,  n°  1 2 ,  il  dit,  en  parlant 
d'une  figure  de  comrlisane,  qu'elle  ^aiï  un  geste  de  moquerie  {^«4)- 
Ces  deux  assertions,  rapprochées  de  la  note  placée  à  la  fin  du  livre 
où  notre  auteur  revient  sur  l'attitude  du  Mercure  faisant  de  la  main 

*  n  fallait  dire  :  qui  reçoit,  par  aspersion,  euivfictÇy  leau  thermale  tombant 
d'une  tète  de  lion.  —  '  Tonremuzza,  Nom,  vet.  Sicil  tab.  xxxv,  n*"  1-6. 
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iroite  le  geste  de  moquerie  (  aTroTitei^eù  ) ,  ne  permettent  pas  de  douter 
qu'il  n'ait  assigné  aux  mots  aw^  et  iyniffKd^m  la  même  valeur  qu^au 
nom  SKOnA,  Or  je  dois  dire,  premièrement,  que  le  mot  ««4,  dans 
le  sens  qu'on  lui  attribue  ici ,  n  est  point  grec  ;  en  second  lieu ,  que 
ce  mot  ne  se  rapporte  point  à  axd^eê.je  raille,  je  me  moque,  mais  qu'il 
désigne  un  oiseau  du  genre  des  chouettes,  le  petit  duc,  et,  seulement 
par  dérivation,   une  espèce  de  danse  grotesque,  à  laquelle  se  laissait 
prendre  cet  oiseau  ^  PoUux  explique  très-bien  en  quoi  consistait  le 
nuHwement  du  cou,  i  rov  rpoep^n'Aot;  meAÇopoi^  qui  constituait  cette  danse  ^  ; 
et  bien  qu'Athénée  ait  cité  sous  le  nom  de  nd^  et  de  axùmvfjM  une 
danse  mimique,  où  l'on  faisait  le  geste  de  placer  sa  main  à  la  hauteur  du 
fronts  je  ne  m'en  crois  pas  moins  fondé  à  dire  que  cet  écrivain  a  con- 
fondu la  danse  ^a*4  ^^  la  danse  n,(miç^  dont  le  nom,  aussi  bien  que 
Tattitude  se  rapportaient  à  des  intentions  toutes  différentes.  Quoiqu'il 
en  soit  à  cet  égard,  ce  qui  est  certain,   c'est  que,  dans  aucim  cas, 
dans  aucune  hypothèse,  le  mot  SKOriA,  tracé  sur  le  vase,  près  d'un 
personnage  tenant  sa   main  élevée  devant  son  front,   ne  peut  avoir  le 
moindre  rapport  avec  le  mot  cKai^^  non  plus  qu'avec  le  sens  du  mot 
cxBiTffeù,  Mais  il  y  a  plus ,  et  c'est  ici  surtout  que  la  méprise  de  M.  de 
Wilte  devient  plus  sensible  et  plus  difficile   à  expliquer  de  la  part 
de  cet  habile  antiquaire.  Le  nom  de  Scopas,  2KOnA,  donné  au  per- 
sonhage  satyrique  représenté  dans  l'attitude  en  question,  se  trouve 
précisément   en  rapport   avec   cette   attitude  même,   qui   est   celle 
que  l'on   désignait  en  grec   par  le  mot   imaxomiita.  Rien  n'est  plus 
célèbre,  dans  l'histoire  de  l'art  grec,  que  la  figure  du  Satyre  imaxo- 
mûmfy    peinte  par  Antiphile,   et   citée   par   Pline*   comme   un    des 
chefs-d'œuvre   de  ce  maître  :  nobiUssimo  satyro,,,,   qucm  aposcopeuonta 
appellant;  et  personne  n'ignore  qu'il  nous  est  parvenu,  sur  les  vases 
peints*,  de  nombreuses  réminiscences  d'un  Satyre,  dans  une  attitude 
semblable,   laquelle  constituait  précisément  un  geste  caractéristique 

'  i¥3iaii.  Hist,  Anim,  Iv ,  a8  ;  c£  Eustath.  ad  Homer.  Odyss. ,  v ,  66  :  Km  0/  ffxS'Miç 
ifX^^i  (l\iffXorreu ,  xeu  Stt  Keu  ytroç  opy^^taç,  «V  avrcû?  xctKUTeu  ffKCû-^,  f^aSàif 
79vvojxct  Îk  tÎc  'Jtipi  To  ÇSoK  if  T?  xmtTti  fTotiuxleLÇ,  Voycz  M.  Jacobs ,  qui  a  réuni 
dans  les  notes  de  son  excellente  édition  d'iElien,  t.  XI,  p.  5ag-53i ,  tous  les  témoi- 
gnages classiques  qui  concernent  ce  point  d*histoire  naturelle.  —  *  PoUux,  iv,  io3. 
—  '  Athen.  xiv ,  p.  63o,  F  :  «r  Ji  0  ffxeo^  rav  ci?roffXO'jrovfTa>v  ro  oyjiixa  ,  &Kpaf  thV 
yypcL  virip  Tow  fAiTosirùu  KixvprûùxoreûY  ;  et  plus  bas  :  ffXo'Troç,  ^ttp  xarraTrpnyfiÇ'  Le  rap- 
prochement de  ces  deux  passages  montre  l'erreur  d'Athénée.  —  *  Plîn.  xxxv  ,  4o  , 
3a  ;  voy.  Sillig,  Catalog.  vet.  Artif,  v.  Antiphilus,  p.  56.  —  *  Millin,  Vases  peints, 
I ,  q8,  II ,  36;  et  ailleurs  ;  voy.  Boettiger,  Archàol,  aer  Malerei,  p.  aoa ,  ']  ;  Visconti, 
Mus.  P.  Clem.,  t.  IU,p.  55,  r). 

65* 
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pour  les  figures  de  Pan,  ce  qu'un  poète  latin  appelait  umbratas 
visas  ^.  Le  Satyre  nommé  SKODA  sur  notre  vase  représente  donc 
ce  qui  s*appellait  en  grec,  dans  la  langue  usuelle,  cKovriçy  c'est-à-dire 
queïqifun  qui  voit  de  loin,  qui  regarde  de  bin^\  et  le  geste  consistant 
à  placer  sa  main  à  la  hauteur  du  front,  était  précisément  celui  qui  con- 
venait à  cette  situation,  et  qui  en  était,  dans  la  langue  ig)itative,  l'ex- 
pression graphique  :  aussi  avait-il  donné  son  nom  à  ime  sorte  de  danse 
mimique,  dont  les  acteurs  faisaient  précisément  le  geste  en  question, 
comme^l'indique  Athénée^,  wto-îroç,  ;^tip  KaTrtTrptivtfç^  et  comme  l'exprime 
plus  positivement  Hésycliius^,  en  se  fondant  sur  un  passage  d'yEs- 
chyle.  Mais  M.  de  Witte  n'a  pas  seulement  méconnu  ici  la  véritable 
intention  du  personnage  représenté  sur  notre  vase,  et  le  vrai  sens  du 
nom  qui  le  désigne  :  il  observe  en  note  que*  ce  nom  de  Scopas  est  extrê- 
mement remartjuable  et  (juil  rappelle  le  geste  de  Sardanapale,  tel  que  sa 
statue  le  représentait  sur  son  tombeau  à  Anchiale.  Or  je  regrette  d'avoir 
à  dire  qu'il  y  a  encore  ici  une  nouvelle  erreur.  Le  geste  donné  à  la 
statue  de  Sardanapale  :  liv  4^'^or  alvtmfjukvoç  ovTno  al  x/tif%ç  î^  toI  xfira 
midZaiy  pour  me  servir  ici  des  propres  paroles  d'un  écrivain  grec*,  ce 

*  Sil.  Italie.  XIII,  34a  ;  cf.  Hemsterhus.  a(2Lucian.  Dial.  Mor,  vi,  3,  1. 1,  p.  3oii. 

—  *  Homer.  Iliad.  ii,  792  :  *oc  Tpû)û;f  2K0n0^2  î^t rv/x^at  eV  ccxpoToiTùf;  cf. 

Scbol.  ad  h.  l.  Vid.  Sturz.  Lexic,  Xenoph.  v.  Imuoç, — '  Alhen.  xiv»  p.  63i ,  A,  t.  V, 
p.  a 83,  Schw.  — •  *He8ych.  v,  ^XiricKOTroir  ^ipa.'  Aiff^^hoç.  Ha^np  ol  cLTroffKOToZmç. . . 
o^fML  A'  iV1ir  op^tiffltKcf  0  2KOnO'2.  A  la  vérité,  dans  un  autre  endroit,  le  môme 
grammairien  assimile  la  danse  ^Kanrtvf4.cL  (ou  okcû^  )  à  celle  qu'il  désigne  ici  par  le 
mot  «"itoToV,  V,  ^KCûTiv/uicLTeÊjf'  ff^ti/xoL  rSiç  ^^ipoç  'Trpoç  to  /jUTCùiroi  ri^i/uiiYYiç ,  iùffmp 
d'Troûxo'TrovrTCûr.  Mais  comme  il  n'est  pas  possible  de  faire  dériver  grammaticalement 
ffK€û^  eifftimirivfAA  de  ^kottoç,  et  que  la  danse  (txûkJ/,  qui  s'exécutait  avec  un  certain 
mouvement  da  cou,  >[  rtiç  TpaÇ(}\\ov  '^ripiçopùi,  différait  radicalement  de  la  danse  (ncoToÇy 
dont  le  geste  nous  est  si  bien  connu,  il  me  paraît  évident  qu'IIésychius  a  commis 
ici ,  en  confondant  Tune  et  l'autre,  la  môme  erreur  que  j'ai  relevée  plus  baut  cbez 
Athénée.  Mais  peut-ôtre  cette  erreur  n*est-elle  en  effet  qu'une  faute  de  copiste;  de 
même  que  le  motoxo^^oV,  qui  se  lit  pour  ckoitoç,  dans  le  lexique  de  Pbotius,  v. 
Ixcù^iv/iieL'  (fX^/doL  ffUTvpiKov,  ùùç  KOJ  0  ffXcoTToç.  Lcs  cfiliques  ont  corrigé,  dans  ce 
texte  et  dans  celui  d'Hésycbius,  cxoiroç  et  ^xûinvfjLûL  ;  et  avant  même  que  Rubnke- 
DÎus  eût  ainsi  rétabli  la  vraie  leçon  d'iEschyle,  dans  le  texte  de  ces  grammairiens, 
leçon  admise  en  dernier  lieu  par  Schûtz,  yEscbyl.  Fragm.  65,  p.  58 ,  et  68,  p.  69, 
Saumaise  avait  parfaitement  exposé  la  distinction  des  deux  mots  ^xcù^  et  o-xotoV,  et  la 
différence  des  deux  danses  qui  y  répondaient;  Salmas.  ad  Hesycb.  v.  *TTOjJcoTor.  — 

*  Arrian.  de  Exped.  Alex.  11,  5  ;  cf.  Callisthen.  ap,  Suid.  v.  l.ap^vccTTOLKovç  ;  Aristo- 
bul.  ap.  Strabon.  xiv,  988,  Almenov. ;  Alhen.  xii,  53o,  F;  Schol.  Aristophan.  ad 
Av.  loaa. Tous  les  témoignages  classiques  concernant  cette  statue  de  Sardanapale, 
et  l'inscription  qui  l'accompagnait,  ont  été  recueillis  et  discutés  avec  soin  par 
M.  N«ke,  Chœrif.  Sam.  Reliq,  p.  196-356;  et  l'on  consultera  encore  avec  fruit  la 
savante  dissertation  de  M.  Koopmanns,  Disputât,  de  Sardanapal  p.  168-1 83. 
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geste  que  les  Latins  désignaient  par  les  mots  digitos  concrepare^,  n*a  évi- 
demment aucun  rapport  avec  lattitude  de  notre  Satyre  aTnoKùTnveêv  ;  et 
comparer  ces  deux  attitudes  Tune  à  Tautre,  comme  le  fait  M.  de  Witte, 
c'est  donner  lieu  de  penser  qu'il  ne  s'était  réellement  pas  bien  rendu 
compte  de  lune  ni  de  l'autre.  Notre  jeune  antiquaire  pouvait  cependant 
se  faire  une  idée  juste  et  précise  àa  digitos  concrepare,  avec  l'intention 
satirique  qui  y  était  attachée,  d'après  une  charmante  statue,  m  bronze, 
cfon  Satyre  ivre,  du  musée  de  Naplcs^,  dont  il  existe  une  répétition, 
en  marbre,  dans  la  Gfyptothèque  de  Munich  ^  ;  et,  dans  tous  les  cas ,  il  est 
constant  que  l'attitude  de  la  statue  de  Sardanapale ,  telle  qu'elle  est 
indiquée  avec  toute  la  précision  possible  par  les  auteurs  anciens ,  ne 
permettait  en  aucune  façon  de  l'assimiler  à  celle  du  Satyre  iTooKOTrîtiap, 
si  souvent  reproduite  sur  les  vases  peints,  et  en  particulier  dans  la 
^ure  du  Satyre  SKOFIA  du  vase  qui  nous  occupe. 

Parmi  les  vases  qui  ont  rapport  à  Hercule,  on  remarquera  encore 
celui  qui  est  décrit  sous  le  n**  89 ,  où  l'auteur ,  adoptant  une  idée  de 
M.  Lenormant  qui  ne  m'a  jamais  paru  heureuse,  voit  Hercule  amené 
pour  être  vendu  devant  Minerve  tenant  la  place  d'Omphale.  Il  y  aurait 
beaucoup  de  choses  à  dire  contre  cette  assimilation  bizarre  d'une 
AAiné-Omphale^ ,  qui  ne  se  justifie,  quoi  qu'en  dise  M.  de  Witte,  ni 
par  les  textes,  ni  par  les  monuments.  L'histoire  d'Omphale,  telle 
qu'elle  est  racontée  dans  Athénée  * ,  sur  la  foi  de  Cléarque ,  n'a  aucun 
rapport  avec  le  mythe  grec  de  Minerve;  c'est  une  légende  dont  le  fond 
oriental  se  déguise  assez  mal  sous  ime  forme  historique,  et  où  l'Om- 
fiwli  Çiroi^oro JjN  remplit  le  rôle*  de  la  divinité  qu'on  honorait  à  la  fois , 
dans  les  religions  asiatiques ,  par  les  sacrifices  humains  et  par  la  pros- 

'  GoeroD.  de  Ojfftc.  m,  19.  Ce  geëlc,qae  le  rédacteur  des  proverbes  crées  indique 
de  ceUe  manière,  Proverb.  Vatic.  Cent,  ni,  91  :  TofTiVI/  tou  rav  JhLKivKcùf  cLiroxpo- 
TifutTHX  cf.  Suid.  V.  ox^va  ,  a  été  parfaitement  expliqué  par  Sciiolt,  ad  Prov,  gr. 
p.  3i3;  Toyez  aussi  Naeke,  Cliœril.  Sam.  Reliq.  p.  aAg-Bo»  et  K.Ott-Mûiler,  Sandon 
mniSardanapal,  dans  le  Rhein.  Mus.  t.  III,  i,  p.  39.  —  *  R.  Mas.  Borbon.,  t.  II,  tav. 
XXI.  —  •  Schom ,  Beschreibung  der  Glyplotkek,  n'  1  oa ,  p.  gS.  —  *  Un  habile  et  savant 
critique,  M.  Weicker,a  repoussé  ces  dénominations  de  personnages  doubles,  tels 
qtt'un  ApoUon-Orphée ,  une  Minerve-Nausicaa,  une  Janon-Pasiphaé  et  un  Jupiter-Minos, 
qn  œ  reposent  que  sur  des  analogies  apparentes  ou  sur  des  allusions  forcées,  et  qui 
loadenl  à  confondre  les  mythes  d*un  ordre  plus  ou  moins  historique,  ^vec  les  lé- 
gendes sacrées  des  dieux  de  la  Grèce.  De  pareils  accouplements  de  mots, Joints  à 
une  association  de  faits  souvent  étrangers  Tun  à  l'autre,  ne  peuvej^^n  effet  intro- 
duire que  des  idées  fausses  dans lexplicat ion  des  monuments;  et  vist  avec  toute 
raison,  suivant  moi,  que  M.  Welcker  s'est  prononcé  contre  ce  système  d*interpréta- 
tion;voy.  le  Rhein.  Mas.  t.  V,  n,  p.  i36.  —  *  Qearch.  apud  Aïhen.  xu,  5i6,  t.  IV, 
p.  Al 6-17,  Schw. 
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titution  des  femmes.  Le  vase  du  recueil  de  PasseriS  où  Minerve,  té- 
moin d*une  lutte  entre  Hercule  et  un  Centaure,  s'appuie  d*une  main 
sur  sa  lance,  de  Tautre  sur  la  massue  du  béros,  n*ofire  rien  non  plus  qui 
vienne  à  lappui  de  cette  assimilation  capricieuse  de  Minerve  avee 
Omphale;  et  quant  à  Tidée  même  cfo^ Hercule,  sur  notre  vase  de  Ca- 
nino,  soit  amené  devant  Minerve,  comme  pour  être  vendu,  c*est  une 
supposition  toute  gratuite,  qui  n*est  appuyée  sur  aucun  motif  tant 
soit  peu  plausible.  Hercule  assis  en  face  de  Minerve,  avec  Mercure  de- 
bout entre  eux,  représente  le  béros  au  début  de  sa  carrière  aventu- 
reuse, tenant  conseil  avec  les  deux  divinités  qui  le  protègent;  et  le 
sujet,  peint  dans  la  frise  au-dessus  du  tableau  principal,  et  qui  ofire 
le  pi'^mier  exploit  d'Hercule ,  son  combat  contre  le  lion  de  Némée,  justifie 
cette  interprétation  si  naturelle  et  si  plausible  par  elle-même. 

Mais  nulle  part,  peut-être,  le  défaut  que  je  viens  de  signaler,  Tabus 
des  assimilations  arbitraires  n  a  été  porté  aussi  loin  que  dans  Texpli- 
cation  d*un  vase,  décrit  sous  le  n""  gS,  laquelle  explication  appartient 
tout  entière  à  M.  Lenormant.  Ce  vase  représente,  d'un  côté,  Neptune 
assis,  avec  Minerve  debout,  qui  lui  toucbe  la  main,  et  qui  a  derrière 
elle  Hercule  et  Amphitrite,  pareillement  debout;  au  revers,  un  autre 
Personnage  assis,  devant  lequel  se  présentent  Minerve,  Hercule  et  Mer- 
cure. M.  Lenofmant  voit  dans  le  Personnage  assis  de  ce  dernier  tableau, 
le  roi  d'Atbènes  Egée;  et  les  deux  compositions  s'expliquent,  suivant 
lui,  la  première,  par  Hercule  amené  comme  étranger  à  la  cour  de  Midas 
et  d*Omphale,  au  moyen  d'une  substitution  de  Neptune  (Posidon-Eury- 
médon)  à  Midas,  et  de  Minerve  à  Médie  ou  Omphale;  la  seconde,  par 
Egée,  ou  Posidon  Atyuoç,  recevant  Minerve-Médica,  ou  Hygie,  qui  est 
la  même  que  Médée.Se  voudrais  pouvoir  omettre  d'autres  particularités, 
non  moins  extraordinaires ,  alléguées  par  Tauteur  de  cette  explication  à 
Fappui  de  son  opinion,  telles  que  Minerve  rajeunissant  Jason  au  moyen  du 
dragon  qui  le  rejette,  sujet  d'un  beau  vase  peint  du  Museo  Gregoriano, 
du  Vatican  ^,  comme  Médée  rajeunissant  le  bélier  qui  sort  de  la  chau- 

*  Pictur.  Etmsc.  in  Vase.  1. 11,  tav.  cxvii.  Le  groupe  d'Hercule  et  du  Centaure  est 
figuré  ici,  comme  celui  d'Hercule  et  d' Antée,  sur  plusieurs  monuments  antiques, 
entre  autres  sur  les  petites  médailles  d*argent  de  Tarente,  où  le  héros  est  pareille- 
ment nu  ;  ^'ailleurs ,  il  est  naturel  que  Minerve,  témoin  de  cette  lutte ,  s*appuie 
sur  la  massue  d'Hercule.  —  *  Ce  vase ,  publié  par  M.  Éd.  Gerhard ,  dans  une  disser- 
tation partic|ri|ère,  intitulée  :  Jason  des  Drachen  Beute,  Berlin,  i835,  in-A",  est  placé 
au  Museo  Gr^riano  «  voy.  la  description  de  ce  musée,  nouveau  trésor  ajouté  à  ceux 
du  Vatican,  dans  le  BuUet.  delV  Jnstit.  Archeoi  1887 ,  n'  1 ,  p.  3.  Il  est  superflu  d'ob- 
server que  Jason,  englouti  par  le  dragon,  est  rendu  à  la  lamière  par  l'intervention  de 
Minerve;  ce  qui  est  bien  éloigné  de  Jason  rajeuni  par  Minerve  au  moyen  du  dragon. 
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dière;  ou  comme  la  même  Médée  coupant  par  morceaux  Mson,  autre 
forme  da  nom  de  Jason.  Il  faudrait  renoncer  à  faire  de  l*antiquité  figurée 
ufie  science  sérieuse,  où rintelligence  des  monuments  se  tire  de  Tinter- 
prétation  judicieuse  des  textes,  s'il  était  permis  de  se  livrer,  avec  cette 
liberté  d'esprit ,  aux  rapprochements  les  plus  bizarres  de  mots,  de  faits 
et  d'idées.  L'archéologie  retournerait  aux  jours  de  son  enfance,  s'il 
si^ffîsait  d'une  ressemblance  fortuite  de  mots,  tels  que  Midas,  Médée 
et  Médica,  Mson  et  Jason,  pour  accoupler,  comme  on  le  fait  ici,  des 
mythes  et  des  personnages  qui  n'ont  réellement  entre  eux  aucun  rap- 
port; et  je  crois  que  c'est  pour  tout  antiquaire  intéressé  aux  progrès  de 
la  science,  qui  ne  peut  s'avancer  qu'en  marchant  dans  les  voies  d'une 
critique  sage  et  éclairée ,  im  devoir  de  protester  contre  ce  système  d'in- 
terprétation qui  se  fonde  sur  des  combinaisons  de  mots  plus  ingénieuses 
que  solides ,  sur  des  apparences  d'objets  plus  spécieuses  que  réelles;  et 
riotérêt  sincère  que  je  prends  aux  travaux  de  M.  Lenormant  me  fait 
une  obligation  de  cet  avertissement  que  je  lui  donne.  Pour  en  revenir 
a^  vase,  qui  nous  a  fourni  le  sujet  de  ces  rédexions,  nous  y  voyons ,  dans 
le  premier  tableau.  Hercule,  avec  sa  divinité  tutélaire,  Minerve,  placé 
entre  Neptune  et  Amphitrite;  dans  le  second  tableau,  le  même  Héros, 
accompagné  de  Minerve  et  de  Mercure,  les  deux  divinités  qui  l'assistent 
dçuQs  toutes  ses  entreprises ,  introduit  devant  un  autre  Dieu,  du  même 
ordre  que  Neptune;  ce  qui  résulte  du  trône  sur  lequel  il  est  assis,  et  du 
seeptre  qu'il  tient  en  main  ^  ;  lequel  Dieu  ne  peut  être  que  Platon;  et  les 
deux  compositions  s'expliquent  à  nos  yeux  comme  une  des  formes  de 
V Apothéose  d'Hercule,  où  le  Héros  était  conduit,  d'abord,  devant  le  dieu 
des  mers,  puis,  devant  le  dieu  des  morts,  traversant  ainsi  les  deux  ré- 
gions inférieures  du  monde  réel ,  avant  d'être  introduit  dans  l'Olympe, 
où  nous  le  voyons  si  souvent  arriver  sur  un  char  conduit  par  Minerve  ou 
par  la  Victoire. 

Parmi  les  sujets  puisés  dans  la  Théséide,  l'un  des  plus  remarquables 
à  tous  égards,  est  sans  doute  YEnlèvement  d*Antiope,  représenté  sur  le 
vase  n"*  1 1 5 ,  avec  le  nom  de  chaque  personnage  ajouté  près  de  sa  figure, 
Thésée,  ...  .s,  Antiope,  ANTlonEIA,  Pirithoûs,  HEPieos,  et  Phorbas 

*  Ce  trône  a  un  dossier  qui  se  termine  par  une  tête  de  cygne,  oiseau  symbolique 
des  divinités  infernales,  et  à  ce  titre  souvent  placé  près  de  la  figure  de  Proserpine; 
le  sceptre  est  sunnontc  par  une  pomme  de  pin ,  placée  au-dessus  de  deux  espèces  de 
volâtes ,  ce  qui  offre  encore  une  réunion  d*objets  symboliques ,  d*un  usage  et  d^une 
signification  funéraire  indubitable.  A  de  pareils  signes ,  on  ne  risque  rien  de  recon- 
naître le  roi  des  morts,  Platon,  à  une  place  correspondante  à  celle  du  roi  des  men , 
Posidon,  de  l'autre  tableau. 
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^OPBAS.  A  côté  de  cette  composition,  où  aucune  méprise  n'était 
possible  à  l'antiquaire ,  il  s*en  trouve  une  autre,  dépourvue  d'inscrip- 
tions, dont  l'interprétation  devient  par  cela  même  un  peu  plus  sujette 
à  l'arbitraire.  M.  Lenormant  y  a  vu  Paris  s'enlretenant  avec  Hélène, 
l'un  et  l'autre  placés  entre  deux  Jeunes  garçons  nus ,  à  cheval,  qu'il  re- 
garde comme  les  deux  Dioscures.  Peut-être  le  nouvel  interjirète  ne  se 
souvenait-il  pas  qu'un  aulre  antiquaire,  M.  Panofka,  citant,  il  y  a  déjà 
quelques  années,  ce  même  vase  de  la  collection  du  prince  de  Ganino^, 
y  avait  reconnu,  avec  plus  de  raison  suivant  moi,  Thésée  et  Hélène, 
sujet  bien  propre  en  effet  à  servir  de  pendant  à  celui  de  Thésée  et  An- 
tiope,  représenté  de  l'auti'e  côté  du  vase^.  Du  reste,  les  deux  anti- 
quaires, M.  Panofka,  comme  M.  Lenormant,  s^accordent  à  reconnaître 
les  deux  Dioscures,  dans  ces  deux  Jeunes  gens  nus  à  cheval  :  en  quoi  je  suis 
convaincu  que  l'un  et  l'autre  se  sont  trompés.  Ni  l'âge  ni  la  taille  de  ces 
Ephèhes  imberbes  ne  conviennent  aux  Dioscures;  ou  bien ,  en  l'absence  de 
tout  symbole,  de  tout  attribut  caractéristique,  propre  aux  Dioscures,  il 
faudrait  reconnaître  en  cette  qualité  tout  couple  d'Adolescents  à  cheval, 
qui  se  présentent  sur  les  vases;  ce  qui ,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas ,  conduirait  à  une  interprétation  abusive.  Mais ,  sans  sortir  de  là  fa- 
mille de  Tyndare,  on  pourrait  trouver  l'explication  des  deux  Jeunes  gens 
nus  à  cheval,  représentés  sur  le  vase  qui  nous  occupe ,  dans  la  mention 
d'un  groupe  tout  semblable ,  qui  se  voyait  sur  le  trône  de  l'Apollon  Amy- 
cléen,  et  que  Pausanias  décrit  sous  les  noms  dAnaxias  et  de  Mnasinous, 
fils  des  Dioscures^  :  Afa^itu  A  ^  Mretwouc,  Wiwr  fùv  ip*  innor 
itafiftfaroc  i^iv  UùLitfoç.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  la  seule  circonstance  où 
l'interprète  des  vases  de  Canino  se  soit  trompé ,  h  mon  avis ,  en  prenant 
pour  les  Dioscures  des  personnages  qui  doivent  se  qualifier  autrement. 
Ainsi ,  sur  un  vase  n**  1 1 9 ,  où  il  voit  encore  les  Dioscures  placés  près  de 
leurs  clievaux,  ce  sont  deux  Guerriers  coiffés  de  la  causia  et  portant  en 
mains  deux  javelots,  qui  se  tiennent  l'un  derrière  l'autre ,  debout,  près 
de  leurs  chevaux;  représentation  où  rien  ne  caractérise  en  effet  les 
Dioscures.  Mais,  pour  terminer  ce  que  j'aurais  à  dire  au  sujet  du  vase 

*  Recherch.  sar  les  noms  des  vases,  p.  4o,  1  ).  —  '  Asseï  généralement,  les  vases  en 
forme  de  kylix,  qui  représentent  des  traits  de  la  vie  de  Thésée,  offrent  sur  la  même 
coupe  plusieurs  de  ces  traits  réunis  à  la  suite  fun  de  fautre.  Une  de  ces  coupes ,  la 
plus  belle  peut-être,  se  voit  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  deLuynes;  il  s'en  trouvait 
une  autre  dans  la  collection  de  M.  Durand,  n*  3&8  ;  et  la  collection  même  du  prince 
de  Canino,  décrite  par  M.  de  Witte ,  en  offi-e  deux  exemples,  sous  les  n**  1 1 1  et  1 1  à. 
—  *Pausan.  m,  18,  7;  cf.  11,  22,6  :  Ato^xotlpc^  fouç*  àyeLXfjLCLra  Ji  avto/ n  xal 
91  TùuJ^ç  fiV/r,  ^rflt|/f  (sic)  KAi  lAfùLrinvç,  x.  t.  a. 
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n*  1 15,  J6  remarquerai  que  la  peinture  de  Tintérieur  de  la  coupe,  où 
M.  Lenormant  a  vu  un  Apollon  Lyricine,  couronné  de  pampres,  en  face 
de  Vénasy  d*oùii  a  déduit  entre  Apollon,  Bacchas  et  Vénus,  des  rapports 
que  je  n  ai  pas  maintenant  le  loisir  de  suivre  dans  tous  leurs  détails, 
encore  moins  de  discuter  dans  toute  leur  valeur,  que  cette  peinture, 
dis-je,  a  été  de  la  part  du  même  antiquaire  que  jai  cité  plus  haut, 
M.  Panofka,  l'objet  dune  explication  différente,  qui  me  paraît  plus 
près  de  la  vérité  ;  et  il  est  certain  qu  en  général  les  sujets  représentés  h 
l'intérieur  de  cette  sorte  de  vases  sont  puisés  dans  un  ordre  de  faits  de 
la  vie  réelle  et  commune,  en  rapport  avec  le  gymnase  et  la  palestre, 
la  toilette  et  le  mariage ,  la  chasse  et  la  guerre  ;  par  opposition  aux  pein- 
tures de  l'extérieur,  qui  représentent  des  motifs  analogues,  conçus  dans 
un  style  idéal  et  personnifiés  sous  des  formes  héroïques. 

Parmi  les  représentations  les  plus  curieuses  et  les  plus  neuves  que 
nous  offre  cette  collection  de  vases  peints,  j'ai  déjà  signalé  le  Jugement 
de  Paris,  sujet  d'une  peinture  d'un  vase,  de  la  forme  de  stamnus,  if  1 3ô. 
Ce  qui  fait  la  rareté  de  cette  représentation,  devenue  d'ailleurs  assez 
commune  sur  les  vases  peints  \  tant  de  Vulci  que  de  Ruvo,  c'est  la  ma- 
nière dont  est  conçue  celle-ci,  qui  diffère  de  toutes  les  compositions 
coimues  jusqu'à  ce  jour.  Paris  y  est  représenté ,  non  pas  assis,  comme 
on  le  voit  constamment,  avec  les  trois  Déesses  qui  se  présentent  à  lui , 
mais  fuyant  devant  Mercure,  qui  le  poursuit  et  le  saisit  de  la  main  droite. 
Déplus,  le  jeune  berger  troyen  tient  une  lyre,  instrument  qui  convient 
mieux  aux  habitudes  de  la  jeunesse  grecque  des  beaux  temps  de  l'art , 
qu'à  la  condition  pastorale  de  Paris,  circonstance  du  mythe  qui  n'est 
qu'indiquée  par  la  figure  d'un  bélier  peint  en  noir  sur  le  rocher  placé 
devant  le  fils  de  Priam.  A  cet  attribut  de  la  fyre,  qui  n'est  cependant 
pas  tout  à  fait  nouveau  à  la  main  de  Paris,  puisqu'on  le  lui  voit  sur  un 
autre  vase,  provenant  aussi  de  Fulci,  lequel  faisait  partie  de  la  collec- 
^on  de  M.  Durand,  je  ne  suis  pas  surpris  que  M.  Lenormant  se  soit  crû' 
autorisé  à  confondre  ici  Paris  avec  Apollon,  et  que ,  pour  justifier  cette 

'  Voyez,  dans  les  Annal  de  VInstit.  Archéol  t.  V,  p.  SSg-SAô,  la  description  d'un 
vase  peint  et  celle  d'un  miroir  étrusque ,  représentant  ce  sujet,  tav.  agg.  E  et  F  ;  et 
coDsult.  aussi  le  Cabinet  Durand,  où  il  existait  des  vases  peints,  n"*  376  et  376,  sans 
compter  deux  miroirs,  n*'  1963  et  196& ,  qu  on  a  rapportés  au  même  sujet  avec  plus- 
ou  moins  de  raison  ;  question  qui  pourrait  donner  lieu  à  plus  d*une  difficulté,  et  sur 
laquelle  je  ne  m*explique  pas  en  ce  moment.  J'ajoute  ici  la  mention  d'un  très>beaa 
vase  récemment  découvert  dans  un  tombeau  de  Ruvo;  ce  vase ,  on  le  Jagemnt 
de  Paris  est  représenté  avec  de  nombreux  personnages ,  désignés  tous  par  leur  nom , 
est  décrit  dans  le  Bulletin  de  i836,  p.  1 65, 166. 
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opinion  •  îi  ait  dté  le  miroir  étrusq^ie ,  jMiblié  deui  fois  p«r  M.  Mieaii^ , 
oji  ApoUêHy  ArtV«  remplace  Paris  dans  le  Jagtment  des  trok  Déesses. 
Mais  je  dois  dire,  au  sujet  de  ce  dernier  monument,  dont  fexplieatioh 
appartient  i  M.  Panofka^,  que  cette  prétendue  représentafion  du  JtÊge- 
mmt  de  Paris,  où  Ton  est  obligé  de  remplacet  Paris  hii-méme  par 
ApM>n^  et  Mercure  par  Hercule,  m*a  toujours  paru  Tune  des  idées  ies 
moins  heureuses  d'un  antiquaire,  d'ailleurs  savant  et  ingénieux,  maïs 
«ujet  à  laisser  égarer  son  esprit  à  la  recherche  de  combinaisons  forcées 
ta  de  rapprochements  imaginaires.  Je  regrette  d'être  obligé  d'en  dire 
autaflft  de  l'idée  de  M.  Lenormant,  qui  trouve  au  Jugement  de  Paris,  re- 
présenté  sur  notre  vase ,  an  caractère  infernal,  et  qui  se  fonde  principa- 
ionent,  pour  appuyer  cette  idée  bizarre,  sur  la  représentation  ^ 
revers,  oii  figure  Iris,  placée  entre  Bacchas  et  Neptune.  Dans  la  supposi- 
iton  de  notre  jeune  antiquaire,  tes  trais  Déesses,  sous  une  forme  euphémùfoe, 
mraie^Udes  Érinnyes;  Iris  répondrait  à  Éris;  Posidon  s^raiï  ià  comme  k 
dieu  de  tMmemt  hmnide  au  milieu  duquel  sont  les  îks  fottunées  habiiées  par 
hê  Hespérides,  nymphes  avec  ksifueUes  ks  trois  Déesses  qui  se  disputOfU  fat 
pcmune  frésentetU  une  ixrtaine  ressemblance.  On  voit  comment  l'imi^- 
nation  wu  nrite  dans  ce  càamp  de  déductions  aventureuses  ;  et  Ton  ap* 
praod  ici,  par  «i  noirvel  exemple ,  k  combien  de  combinaisons  étmnges 
coadait  ce  système  d'assimilatimi  in^oduft  par  M.  Panofka  et  suivi  par 
M.  Lânomaant ,  qui  trouve  tosddans  ù>at.  La  vraie  sdence,  éclairée  pnr  la 
êmae  critique ,  a  ime  tout  autre  mission  que  celle  de  tout  assimiler*  et 
de  tèut  confondre.  Son  objet,  au  contraire,  est  de  distinguer  dans 
ekaque  my Ae ,  en  même  temps  que  les  éléments  essentiels  qui  en 
éOBSlitacnt  le  caractère  principal  et  la  forme  primitive ,  les  modifica-^ 
fiîM»  particulières  et  successives  qu'il  éprouva,  en  passant  d'une  loca- 
ialé  à  une  autre ,  «t  d'un  siècle  &  un  autre.  Mais  l'espace  où  je  dois  me 
Mafermer,  ne  me  permet  pas  d'entrer  à  cet  égard  dans  des  explica- 
taons  plus  détaillées;  et  j^ai  dû  me  tM)mer  Â  énoncer  ici  d'une  manièm 
^él^rale  <nne  opinion  qui  mVst  inspirée,  toute  sévère  qu'elle  peut 
lui  paraître  y  par  l'estime  sincère  que  je  fais  des  travaux  de  M.  Lenor- 
mant. J'ajoute  ici ,  pour  terminer  ce  que  j'aurais  à  dire  sur  les  vases  de 

^  Oms  TAdas  de  l'édil.  franc.  <le  mb  franrier  ouiPMge,  "pi.  lkiu,  et  dans  son  se- 
oand  «eeaeîl,  iav.  ielix  ,  M.  PanoflKa  n  aiF^teu  coanabftance  que  de  celle  seconda 
pttUicatiaii^  et  dune  disserkation  de  M.  Vesocmdi,  qaî  voit,  sur  le  monun^lnt  en 
i,  b  RéconcHiatioM  SHercale  et  d'Ap6lhH ,  -en  présence  des  trois  Déesses  ;  intcfr- 
I  qui  bit  certaÎBeme»!,  qaoiqo-en  dise  If.  f^anofta,  bien  nofais  Tt(rience  au 
«nannatmgÎMit,  que  rhypothèse  du  Jujfemeistde  Paru.  -^^  ânntd,  êBÎhsût, 
Afxiiéol  t  V,  p.  343 .  344. 
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cêUe  eolleotioQ  qui  ont  rapport  au  Jugement  4^  Paris,  que  c*efit  8an« 
li  moindre  fondement ,  à  mon  avis ,  qu'on  a  cru  reconnaître  une 
pmrpàie  de  ce  sujet,  dans  une  représentation,  peinte  sur  une  amphore 
tyrfiéiùenne y  n""  1 3 1 ,  où  trois  Hommes  entièrement  105 ,  portant  sur  leurs 
épaules,  chacun  un  petit  Éphèbe,  s^avancent  vers  un  Homme  barbu  et 
wét^p  €tssis  sur  un  siéye  pliant,  et  tenant  dune  main  le  bâton  long  des 
gymnastes,  de  l'autre  un  objet  de  forme  ronde  irrégulière ,  partagé 
M  deux  paities  inégales,  Tune  blanche,  et  laulre  noire.  Je  ne  sais  en 
vérité  ce  qui  a  pu  donner  lieu  de  comparer  ce  sujet  avec  le  Jugement  de 
Péris,  et  de  voir  ici  trois  Érastes  portant  sur  leurs  épaules  leurs  Éromènes 
(pour  me  servir  des  expressions  de  nos  deux  interprètes),  et  se  présen- 
tmt  dans  cette  posture  devant  le  juge  gui  doit  décerner  le  prix  de  la  beauté. 
Amea  yeux,  cette  représentation  s'explique  naturellement  comme  ayant 
n^port  aux  exercices  du  gymnase;  et  l'objet  rond,  noir  et  blanc,  pour- 
rail  être  une  baUe  ou  sphère  ;  ce  qui  oilre  encore  moins  de  difficultés 
que  d'en  faire  une  pomme;  car  il  faut  pousser  loin  le  système  de  la  pa- 
riise,  pour  voir  dans  cet  objet  noir  et  blanc  une  pomme.  Ce  n'est  pas 
4UUeurs  le  premier  exemple  que  nous  connaissions  par  les  vases 
peints,  d'une  re{»ésentation gymnastique,  où  des  Éphèbes,  d'un  Age  plus 
avancé,  portent  sur  leur  dos  d* autres  Èphèbes  plus  jeunes;  un  vase  de 
Vwki^  possédé  par  M.  de  Witte  lui-même ,  qui  le  cite  à  cette  occasion , 
précisément  une  de  ces  images  si  familières  aux  Grecs ,  qui  ne  pou- 

il  manquer  de  se  produire  sur  les  vases.  D'autre  part ,  on  connut 
auasi,  par  le  témoignage  d'Athénée',  l'usage  erétoia  d'enlever  les  jeunes 
gmm,  qui  avait  bien  pu  donner  lieu  à  plus  d'une  représentation  du 
gtnre  de  la  nôtre  :  en  sorte  que  tout  se  réunit  ici,  l'autorité  et  l'a- 
nalogie, pour  nous  suggérer  cette  explication  simple  et  naturelle,  au 
lÎMi  de  l'idée  bizarre  et  recherchée,  pour  ne  pas  dire  plus,  d'une  pa- 
rodie du  Jugement  de  Paris ,  représentée  par  trois  Hommes  portant  trois 
Adfilescents. 

En  fait  de  représentations  dont  le  sujet  me  parait  expliqué  d'une 
manière  trop  arbitraire  ou  trop  incertaine,  je  ne  puis  me  dispenser 
de  citer  encore  la  peinture  du  vase  n"  iSy ,  où  M.  Lenormant  a  vu, 
d'im  côté,  Achille,  et  de  l'autre,  Phénix,  dans  deux  figures  héroïques 
autquelles  il  est  bien  difficile  d'appliquer  de  pareils  noms ,  dans  l'ab- 

'  PuMié  dans  tes  Monum,  deW  Jnttit  ArckeoL  t.  ^  tav.  xlvii,  B,  et  dans  k  re- 
eMJl  de  M.  Inghirami,  Vasijiuih,  tav.  ociLn.  Voyei,  au  sujet  de  œ  vase,  les  eb- 
8€fvations  de  M.  Panofta ,  Annal  de  llnsiit  t  IV ,  p.  536  et  suiv.  —  *  Afthan.  xi , 
p.  78a  ,  C,  t.  tV,  p.  si5,  Sckw.  :  'SiTrovJi  A  cttrrtir  {Kf9t0h)  wmJkf  dfeftH%9f' 
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sence  de  tout  attribut  caractéristique.  Phénix  est  ordinairement  repré- 
senté sur  les  vase^avec  des  cheveux  hlancs,  et  non  avec  des  cheveax 
ronges;  car  cest  à  son  âqe  et  à  son  caractère,  plutôt  cju'à  son  nom,  que 
les  artistes  devaient  ftiire  allusion ,  pour  le  distinguer  entre  les  person- 
nages liés  à  la  destinée  d'Achille.  Quant  au  jeune  Héros  imheri[)e,  de 
notre  vase,  le  coq  qui  sert  d'emblème  sur  son  bouclier  argolique,  me 
disposerait  à  reconnaître  en  lui  Idoménée,  dont  le  bouclier  portait  effec* 
tivement  cet  emblème  ^  plutôt  qui4cfci7fe,  à  qui  le  lion  ou  le  scorpion 
conviendrait  bien  davantage^  ;  et  M.  de  Witte  semblerait  avoir  été  de 
cet  avis,  dans  la  description  d'un  autre  vase,  n*  i&i,  où  il  suppose 
que  l'artiste  a  voulu  figurer  Achille,  sous  les  traits  d'un  hoplite  dont  ie 
bouclier  a rgien  a  pour  emblème  un  scorpion.  Mais,  je  le  repète,  en 
l'absence  d'attribut  plus  caractéristique ,  il  est  prudent  de  s'abstenir  de 
dénominations  qui  ne  reposent  que  sur  de  simples  conjectures. 

Si  je  n'ai  pu  trouver  Achille  suffisament  caractérisé  sur  le  vase 
n*  1^7,  en  revanche,  je  n'hésite  point  à  le  reconnaître  dans  une  pein- 
ture où  M.  Lenormant  a  vu  Sardanapale  au  milieu  de  ses  femmes,  n^  1 5&. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  réfuter  sérieusement  une  explication  telle 
que  celle-là,  qui  ne  se  fonde  véritablement  sur  aucun  motif  plausible, 
et  qui  est  contraire  à  tout  ce  que  Ton  connaît  des  traditions  de  l'art 
grec,  de  l'époque  où  furent  produits  la  plupart  de  nos  vases  peints.  Sij 
généralement,  les  sujets  et  les  personnages  d'un  ordre  pureinent  his- 
torique n'y  figurent  qu'en  un  infiniment  petit  nombre,  on  peut  aflBr- 
mer  que  les  personnages  étrangers  à  la  Grèce ,  à  son  histoire  et  à  ses 
croyances,  sont  restés  tout  à  fait  en  dehors  de  cette  classe  de  ses  mo- 
numents. \4rc^5i7as  et  Crœsus  sont  les  seules  exceptions  en  lait  de  per- 
sonnages de  ce  genre,  qui  nous  soient  connues  par  les  vases  peints*; 
encore  Crœsus,  par  son  règne  au  sein  de  populations  grecques,  et  par 

'  Pausan.  v,  2  5,  5  :  Orov  <fi  o  d\iKTpvûûv  iff%f  iTt^m/bUL  ri  eUirlXi ,  'l/b/mniif  Mtr 
é  cifTÔyofoç  M/Vo).  Dans  cette  supposition ,  le  personnage  barbu  du  revers  pourrait 
àtre  Minos,  à  qui  la  clievelure  rouge  conviendrcdt  bien,  en  qualité  d  époux  de  Pasi- 

tihaê,  fiUo  du  Soleil.  —  *  Voyez,  sur  le  scorpion,  symbole  de  Mars,  et  a  ce  titre,  em- 
/èm(?  approprié  à  Achille,  les  témoignages  rapportés  dans  mes  Monuments  inédits , 
Achillcide ,  pi.  xViii,  i,  p.  86.  Le  môme  emblème  convenait  au  même  titre  à  Dio- 
mède,  dont  le  bouclier  porte  aussi  un  scorpion  sur  un  vase  peint;  Inghirami,  Galler. 
Orner,  t.  I,  tnv.  lxix;  voyeii,*à  ce  sujet,  les  doctes  observations  de  M.  Creuier,  zar 
G$mmenkande»  p.  1 75 ,  i  ^9  ).  -^^  En  fait  de  personnages  illustres ,  représentés  sur  les 
vases  peints ,  nous  connaissions  déjà  Sappho  et  Alcée.  Nous  avons  acquis  Anacréon^  par 
un  vase  du  cabinet  de  M.  Durand.  Thamyris  et  Linus,  connus  par  d  autres  vases,  ap- 
partiennent, comme  Oiphée,  h  un  ordre  de  personnages  mythologiques ,  encore  que 
plus  réels.  Quant  à  Gor^ias,  que  M.  Lenormuit  croit  retrouver  aussi  sur  aa  vase  de  1« 


SEPTEMBRE  1857.  525 

ses  rapports  avec  les  principaux  sanctuaires  de  la  Grèce  ,  s*était-ii  na- 
turalisé Grec,  du  moins  dans  le  domaine  de  Tart  et  de  la  poésie;  et 
quant  à  Arcésilas,  c'était  lui-même  un  souverain  de  race  hellénique,  ré- 
gnant sur  un  peuple  hellénique.  Mais  on  ne  concevrait  pas  h  quel  titre 
Sardanapale  eût  obtenu  Thonneùr  de  figurer  sur  un  vase  peint  comme 
le  héros  d'une  composition  grecque  ;  surtout,  quand  on  considère  .que 
la  célébrité  de  ce  monarque  assyrien  ne  date  guère,  pour  les  Grecs, 
que  de  1  époque  de  l'expédition  d'Ale»indre,  et  de  la  publication  des 
ouvrages  de  ceux  des  compagnons  du  héros  macédonien  qui  avaient 
visité  le  pays  où  avait  régné  Sardanapale,  et  qui  avaient  pu  acquérir, 
sur  les  lieux  mêmes,  quelque  connaissance  de  son  histoire  et  de  son 
caractère,  de  son  tombeau  et  de  sa  statue.  Effectivement,  aucun  des 
renseignements  que  nous  possédons  à  ce  sujet  ne  remonte  au  delà 
de  cette  époque,  où  déjà  depuis  longtemps  avait  cessé  la  fabrication 
des  vases  peints  ;  en  sorte  que  fidée  de  voir  Sardanapale  sur  un  de 
ces  vases,  d'une  exécution  certainement  antrrieureau  siècle  d'Alexandre, 
me  paraît  tout  à  fait  vaine  et  chimérique.  M.  Lenormant  justifie  la 
dénomination  de  Sardanapale,  quil  lui  plaît  d'assigner  à  son  personnage 
harhu,  en  citant  la  célèbre  statue  du  Vatican  qui  porte,  en  caractères 
grecs  de  bas  temps ^  l'inscription  CAPAANAnAAAOC,  gravée  sur 
le  bord  supérieur  de  la  tunique  ;  mais  M.  Lenormant  sait  tout  aussi 
bien  que  moi  que  cette  inscription  ne  prouve  rien ,  et  que  la  statue 
représente  Bacchas  indien,  et  non  le  roi  d'Assyrie;  dès  lors,  quelle 
autorité  a-t-il  cru  pouvoir  tirer  de  ce  rapprochement  en  faveur  de  son 
opinion?  Le  fait  est  que  le  vase  qui  nous  occupe,  et  qui  est,  sous 
plusieurs  rapports,  un  des  plus  remarquables  de  la  collection  du 
prince  de  Ganino,  représente  Achille  à  Scyros;  c'est  dans  cette  hy- 
pothèse que  l'action  et  tous  les  personnages  qui  y  prennent  part 
s'expliquent  de  la  manière  la  plus  plausible;  et  c'est,  à  mon  avis, 
une  des  idées  les  plus  heureuses  de  M.  le  duc  de  Luynes,  à  qui 
appartient  cette  explication. 

J'ai  maintenant,  pour  remplir  la  seconde  partie  de  la  tâche  que  je 
m'étais  imposée,  à  rendre  compte  des  inscriptions  qui  se  lisent  sur  les 
vases,  et  qui  se  divisent  en  deux  classes,  celles  qui  ont  rapport  aux 
sujets  représentés,  et  celles  qui  contiennent  des  noms  d'artistes  ou  de 
fabricants.  En  ce  qui  concerne  les  inscriptions  de  la  première  classe, 
je  ferai  d'abord  une  observation  générale,  qui  m'épargnera  beaucoup 

ocdlectlon  qui  dou9  occupe,  n*  1 55  ,  j'avoue  que  c^est  là  encore  à  mes  yeux  une  pure 
illusion  d'antiquaire  •  et  je  ne  serais  pas  embarrassé  d*en  fournir  la  preuve ,  si  j*aYais 
en  ce  moment  le  loisir ,  ou  si  c*était  ici  le  lieu  de  me  livrer  k  celte  ditcuMion. 
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de  critiques  de  détail  ;  c'est  qu*à  moins  qu'elles  n'indiquent ,  par  1q  sqîq 
avec  lequel  elles  sont  tracées ,  Tioiportance  qu'on  pouvait  y  attacbw, 
la  peine  que  Ton  prend  à  les  déchiffrer  et  à  y  trouver  un  sens,  e$t 
presque  toujours  une  peine  perdue.  Cette  obsei^vation  s'applique  sw* 
tout  à  celles  de  ces  inscriptions,  qui,  tracées  dans  le  champ  de  la  pem* 
élire,  en  lignes  courbes  et  irrégulières,  sans  rapport  apparent  avec  l«i 
personnages,  en  caractères  de  formes  indécises,  semblent  contenir  d^ 
acclamations  f  des  tKBox,  des  sentences  ^  dont  Tinterprétation  deviwt 
d'autant  plus  arbitraire ,  que  la  lecture  en  est  plus  désespérée  »  et  dont 
le  sens  même  échappait  probablement  à  ceuy:  qui  les  reproduisaient 
avec  tant  de  négl^nce,  plutôt,  à  ce  qu'il  parait,  poui*  figiurer  de$  ins* 
criptions ,  que  pour  tracer  réellement  des  paroles  nécessaires  à  l'îs- 
tdlÛgence  du  sujet.  C'est  ce  qui  est  sensible^  à  mon  avis,  pour  qui-* 
eonque  a  pu  observer  par  lui-même,  sur  un  a$ses  grand  nombre  de 
vftses  peints,  les  inscriptions  qui  accompagnent  les  figures,  et  qui  se 
distinguent  par  U  forme  et  la  netteté  des  caractères,  des  autres  ins- 
eriptions  dont  il  s'agit ,  lesquelles  sont  tracées  en  lettres  pour  ainsi  dire 
oursîves ,  qui  n'offrent  à  l'ooil  que  des  traits  indécis  et  des  apparences 
trdtapeuses.  Le  petk  nombre  de  vases  qui  portent  des  inscriptions  d'uA 
autre  genre,  telles  que  des/ormales  de  s^hait,  ou  ai  acclamation^  ou  de 
èmnicratian^ .  Aeh  épigraphes  à  raison  de  victoires  obtenues,  ou  bien  de^ 
suedences  morales,  et  jusqu'à  de  petits  fragments  de  diab^ues  ^ ,  viennent 
eàoore  à  l'appui  de  cette  observation  ;  car  ces  sortes  d'inscriptions  sont 
toujours  tracées  avec  assez  de  soin  et  de  netteté  pour  témoigner 
qu'elles  ont  une  valeur  réelle ,  et  qu'elles  sont  susceptibles  d'une  inter- 
prétation précise.  Mais  ces  bandes  de  caractères  équivoques  semés  iiTé* 
guMèrement  dans  le  champ  de  la  peinture ,  n'ont  évidemment  que  l'ap- 
parence de  lettres ,  et  ne  servent  qu'à  tenir  lieu  des  inscriptions  qu'elle*^ 
figurent  aux  yeux,  plutôt  qu'elles  ne  s'adressent  à  l'esprit. 

Je  pourrais  me  contenter  de  cette  observation,  justifiée  par  trop 
de  tentatives  malheureuses  qui  ont  été  faites  pour  rendre  compte  de 
ces  aortes  d'inscriptions^.  Cependant,  puisque  le  peu  de  succès  qu'ont 
obteuu  jusqu'ici  les  auteurs  de  pareils  essais  n'a  pas  découragé  M.  de 

^  X^n  ai  fait  oorniaitrc  quelques  exemples ,  dans  ma  Lettre  à  M.  Ed,  Gerhard , 
Annal  de  tlnstit.  Archéol  lom.  VI,  p.  agS,  agA.  —  *  Témoins  les  deux  yaçcs 
publiés  dans  les  Monuments  de  llnstit.  JrchéoL  1. 1 ,  pi.  xxxix ,  et  t.  II ,  pi.  xxnr , 
Annales,  t.  V,  p.  S57  et  suiv.  ;  t.  VIÏ ,  p.  238-4a.  Joignes-y  trois  vase»  du  musée  de 
Nulles ,  R,  Mas.  Borbon.  t.  III ,  tav.  xii ,  et  t.  IX ,  tav.  xxvin  ;  Gerhard ,  Neapeb  ont. 
BtOh».  1. 1 ,  p.  3^7*  -i-  'Toyez,  dans  le  Joum.  des  Sav.  i8S5 ,  avril.,  p.  a  18,  a  19 1  UP 
eiân||le  de  oqs  tQpiatives  désespérées ,  fourni  par  un  vasa  du  Çmnéi  Àartefer  » 
pi.  xit. 
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Witte  ni  son  côUaborateur,  Mo  Lenormaiit,  j€  ^is  bien  obligé  de  Are 
que,  même  après  les  nouveaux  efforts  qu'ils  viennent  d'entreprendre 
en  commun,  ma  remarcpie  subsiste  dans  toute  sa  teneur.  Assurément. 
fl  aérait  difficile  de  faire  plus  de  frais  d'imagination  et  de  sagacité ,  de 
déployer  plus  de  ressources  étymologiques  que  ne  l'ont  fait  ces  deux 
fliëquaires  pour  donner  un  sens  à  l'assemblage  incohérent  à%  lettres 
mal  formées  qui  se  trouvent  sur  le  vase  n*  1 5  ;  et  je  crois  qu'ils  con- 
tiendront sans  peine  l'un  et  l'autre,  que  le  résultai  d'une  interpréta- 
lion  si  laborieuse  n'est  satisfaisant  sous  aucun  rapport.  U  n'y  avait 
réellement  rien  à  tirer  de  ces  inscriptions  confuses;  et  c'était,  de  toute 
mmière ,  une  idée  bien  malheureuse  que  de  chercher  k  les  mettre  en 
rapport  avec  une  peinture  prodigieusement  obscène,  telle  que  celle-là. 
Mais,  dans  d'autres  cas  où  les  mscriptions  se  prêtaient  plus  ou 
moins  facilement  à  une  interprétation  plausible,  j*ai  regret  de 
dire  que  M.  de  Witte  et  M.  Lenormant  ont  commis  des  fautes  jdus  ou 
flMtns  graves  contre  la  langue ,  k  force  de  vouloir  y  trouver  un  sens  re> 
Aerché  qui  n'y  était  pas;  ainsi,  sur  un  Tase,  a""  i  &,  oix  se  Usent  des 
noms  de  courtisanes ,  la  plupart  d'une  forme  incorrecte ,  BriLA , 
nOLVLA,  XLEOTPATB  { 5IC  )  et  SEMILINE  (sic),  l'interprète  exj^ique 
nOLVLA  par  la  bahiUarde^,  tandis  que  c'est  un  nom  régulièrement 
fermé  à  la  manijère  attique ,  noLVLA  pour  noLVLLA  ,  de  même 
ffm  «AVLOS,  pour  ♦avllOs  ,  <pii  se  lit  sur  un  autre  vase,  n*  i  &6  ;  et 
le  nom  nJxuAXoc  est  connu  par  des  inscriptions  grecques ,  une  entre 
•«Ires  publiée  par  M.  Boeckh^.  Quant  sfu  nom  semiline  ,  M.  de  Witte 
Toplique  par  se  mi  (pour  /n»/)  (k)  une,  reiMme-toi  vers  moi;  et 
j%wue  que  je  ne  t^omprends  pas  comment  l'autAir  pourrait  rendre 
wmpte  cTune  interprétation  si  bizarre.  Ailleurs,  sur  un  rase,  n*  4 ,  M.  Le- 
normant  a  lu  ami^ONH  pour  Ottin,  vBos  tloet»  n<«<  «^  pour  taS  %v  , 
et  NIOETS  pour  Ni^rrof  ^  et  je  suis  encore  fâché  d'avoir  à  dire  que  tout 
ocU  est  invention  pure  et  peine  perdue.  J'en  dirai  autant  des  inscrip- 
lîoM  du  f^ae  n*  i  o3 ,  où  M.  de  Witte  a  lu  :  SIMON  hleita  SEvo 

WrVS  UrONOV,  Z/f^rr  '^HAM'm  Mh^v  wiç  Mmit,  pour  iiv^fii  ;  ce  qu'il 

a  traduit  par  Simon  de  Vélie,  Jik  de  Xénus,  faisait.  D  après  un  exa- 
flaen  très-attentif  que  j*ai  fait  de  ces  inscriptions,  tracées  en  caractères 
de  k  plus  mauvaise  forme  ou  même  k  peme  indiquées,  j'avoue  que  je 
ne  saurais  accorder  aucune  confiance  à  la  lecture  qu'en  a  &ite  M.  de 
Witte,  non  plus  qu'à  l'interprétation  qu*il  en  a  donnée;  et  certaine- 
ment ce  ne  sera  pas  sur  la  foi  d'un  pareil  témo^age  que  le  Simon  de 


^  Il  faudrait  au  moins  qull  y  eût  TtiivAAM.  —  'Boadek.  Oêtf.  tÊm.ft.  1^747. 
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Véliep  fis  de  Xénas,  prendra  rang  dans  ie  catalogue  des  anciens  ar^ 
tistes. 

J  ai  déjà  eu  occasion  de  relever  la  méprise  qui  avait  fait  prendre  à 
M.  de  Witte  le  mot  kalos  pour  a<i>vas,  dont  il  a  fait  le  nom  de.  la 
femme  de  Cécrops^  Je  me  fais  presque  scrupule  de  relever  Tomission 
de  ce  même  mot  KALOS,   sur  la  coupe  n"*  itxkt  publiée  par  M.  In^- 
rami^  dont  le  dessin  a  été  plus  fidèle  à  cet  égard  que  la  description  de 
M.  de  Witte;  mais  je  suis  obligé  de  dire  quela  manière  dont  notre  jeune 
antiquaire  explique  le  mot  ElAONeEMEN  par  EIAON   OESEN,  pour 
u4hf  ^niTiA^  fai  vu  Thésée,   est  véritablement  inadmissible.  Quand  bien 
même  on  se  prêterait  à  la  forme  Gn'^r  pour  GnctA ,  ce  qui  ne  laisserait 
pas  d avoir  encore  d'assez  grandes  difficultés,  il  serait  impossible  d'a- 
dopter la  lecture  GEMEn  pour  oesen,  puisque  le  sigma  a  constamment 
la  forme  s  et  non  m  sur  le  vase  dont  il  s*agit,  dans  les  mots  OESEvs, 
•lIEPieovs,  HEPES.  En  fait  d'inscriptions  trop  mal  formées  pour  qu*|l 
soit  possible  den  tirer  un  sens  i^isonnable,  et  sur  lesquelles  les  deux 
interprètes  se  sont  exercés  en  pure  perte,  je  citerai  encore  celles  du 
vase  n"*  1  yS ,  oii  les  lettres  OXvn  sont  appliquées  à  un  Éphèbe  qui  court, 
comme  s'il  y  avait  IJ^vtkuç  ,  celui  aux  pieds  agiles;  il  fallait  lire  au  moins 
OKvn,  pour  ttxxjTr^f/ç,  équivalent  de  W^jtMc;  et  quant  aux  mots  BXOIIE , 
EXOnELIN,  txoTJi,  îKOTTt  /iloê^  il  a  travaillé,  il  a  beaucoup  travaillé,  c'est 
réellement  un  amusement  puéril  que  de  3'attacher  a  extraire  de  pa: 
reilles  sentences  de  caractères*  indécis  et  sans  valeur,  tels  que  ceux-U. 
Le  vase  n"*  iSg^  où  M.  Lenormant  a  lu  HOAOI  AGE,  pouroJhs  X6if ry^r, 
mots  qu'il  a  traduits  par  les  Courses  à  Athènes,  ne  saurait  véritable; 
ment  procurer  ce  a^suîtat,  pas  plus  que  le  mot  iJ^!  ne  pourrait  signi- 
fier courses  en  aucun  cas'.  Mais  où  le  même  antiquaire  a  donné  plus 
librement  carrière  à  son  imagination  dans  la  manière  dont  il  a  lu  et 

* 

*  Le  savant  interprète  observe  en  note  que  ce  nom  rappelle  celui  de  VanchôU) 
ei(pvfi ,  consacré,  dit-il ,  à  Aphrodite.  Le  motif  de  cette  consécration  nous  est  indiqué 
par  le  Scholiaste  d'Aristophane ,  ad  Equit.  643  :  dçpoç  Ad  rnr  MvKo-niTa,  Mais  qu  a 
cela  de  commun  avec  le  prétendu  nom  A^vaç  de  la  femme  de  Cécrops  ?  et  quel  rap- 
port peut  avoir  encore  avec  ce  nom  et  ce  personnage  VArtémis  Aphœa  d'Egine ,  citée 
ici  par  M.  de  Witte ,  d'après  Pausanias,  11,  3o,  5  ?  Cest  là  un  exemple  de ^ces  rap- 
prochements arbitraires ,  qui  ne  peuvent  jeter  que  de  la  confusion  dans  la  science; 
voyez,  du  reste,  sur  le  mythe  de  cette  Artémis  Aço/ce,  K.  OU.  MûUer,  ./Eginetiea, 
p.  163-170.  —  '  Galler.  Omeric,  t.  Il,  tav.  ccxxiLvni. —  *  On  cite  àrappui,  en 
note.  Je  vase  du  Cabinet  Durand,  n*  674.  où  les  lettres  A0E  sont  tracées  sur  le 
bouclier  de  deux  hoplitodromes.  Mais  cet  exemple  ne  prouve  rien;  et  j  observe 
de  plus  qu'on  se  trompe  en  voyant  deux  Enfants,  au  lieu  de  deux  Hoplitodromes,  sur 
ce  vase  que  j'ai  entre  les  maios. 
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interprété  les  inscriptions  de  nos  vases  peints,  cest  au  sujet  dune  am- 
fAore,  n**  i46,  où  est  représenté  Y  Armement  de  Paris,  et  où  cette  com- 
position est  accompagnée  de  mots  illisibles,  quïl  interprète,  Fun, 
eO...VKION  par  6»peéx«or,  la  ])etite  cuirasse ,  un  autre,  XvXAsni  ^,  par 
xJxAoc  irTriJkf ,  le  disque  du  bouclier,  sans  compter  le  nom  de  rAmazonc 
EvevBOv ...  .s,  Euthybolos,  et  le  mot  MAE ,  courage,  dont  il  ne  tiendra 
qu'à  M.  Welcker  de  s*  autoriser  pour  justifier  son  heureuse  interprétation 
du  MAEN  de  notre  vase  d*Arcésilas^.  Je  ne  ferai  plus  qu'une  observa- 
tion sur  le  vase  que  j'ai  cité  en  dernier  lieu  ;  c  est  que  la  peinture  en 
est  l'ouvrage  à'Euthymidès  fils  de  Polios,  eYGYMIAES  HO  nOAlO,  ainsi 
qu'il  résulte  dune  inscription  qui  fixe  la  leçon  ho  nOAlo;  comme 
l'avait  proposée  M.  K.  Ott.  Mûller',  et  qui  ne  permet  plus  de  soutenir 
l'application  qu'on' en  avait  faite  à  une  figure  du  vieux  Priam,  sur  un 
vase  du  même  artiste,  le  premier  de  sa  main  qui  soit  sorti  des  fouilles 
de  Canino. 

Il  me  reste  à  peine  assez  d'espace  pour  indiquer,  à  la  fm  de  cette 
analyse  ,  les  noms  d'artistes,  dessinateurs  ou  fabricants  qui  se  lisent  dans 
cette  collection  de  vases.  Ceux  à'Eutkymidès,  Jils  de  Polios,  que  je  citais 
tout  à  l'heure,  de  Chachrylion,  d'Euphronios,  d'Hischylos,  d'Hiéron,  d'E- 
pictète  et  de  Panthœos,  étaient  déjà  connus  par  d'autres  vases  recueillis 
tous  dans  les  tombeaux  de  Vulci;  celui  de  Simon  de  Vélia  doit  être  re- 
tranché de  cette  liste,  d'après  l'observation  qui  a  été  faite  plus  haut; 
le  seul  nom  nouveau  dont  s'enrichisse  notre  catalogue  de  fabricants  de 
vases,  est  celui  d'Eukœros,  EVKEPOS  (Euxaupoç),  qui  se  lit  sur  un  vase 
de  la  forme  de  kyKx,  n**  lai,  accompagné  du  mot  EnoiESEN,  d'un 
côté,  etdelautrp,  des  mots  HOPAOTIMO  HviHvs,  inscription  fidèle- 
ment rapportée  par  M.  de  Witte ,  et  dont  j'admets  l'interprétation  qu'il 
propose  :  'Ef^pvf^av  vUç ,  fis  d'Ergotimos,  Si  l'espace  me  le  permettait , 
j'ajouterais  encore  quelques  observations  sur  un  certain  nombre  d'ins- 
criptions, ou  de  isîgles,  en  caractères  osques  ou  étrusques,  qui  se  lisent 
gravés  à  la  pointe  sous  le  pied  des  vases ,  et  dont  M.  de  Witte  a  né- 
gligé de  tenir  compte.  Ces  sortes  d'inscriptions,  ne  peuvent  guère  s'in- 
terpréter que  comme  des  marques  de  fabrique ,  et  il  serait  à  souhaiter 
qu'il  s'en  rencontrât  dont  la  composition  pût  offrir  des  nom^  entiers,  son 
d'hommes,  soit  de  lieux,  propres  à  jeter  quelque  jour  sur  les  localités 
antiques  où  étaient  établies  les  manufactures  de  vases  peints,  dans 
l'Etrurie  et  dans  la  Campanie.  C'est  cette  considération  qui  me  fait 

'  Cest  saDS  doute  AETKAsniS  qu'il  faut  lire.  —  *  Voyex  son  Compte  rendu  de 
plusieurs  Cataloguât  de  va$es  peinU,  dans  le  Rhein.  Muséum,  t.  V ,  p.  i  Aa.  —  '  Com- 
ment, de  Vas.  Vukient.  p.  17,  87). 
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attacher  quelque  importance  A  l*inscription  suivante ,  gravée  en  lettres 
étrusques,  que  j*ai  déchiffinée  sons  le  pied  du  vase  n*  39,  et  qui  avait 
échappé  à  l'attention  de  M.  de  Witte  :  I^^I.AflS  ^ ,  je  la  lis  PhaVcki,  et 
je  suppose  qu'elle  indique  une  &brique  du  pays  des  Phaliifies  ou  de 
PhaUries.  Ce  qui  ajoute  un  nouvel  intérêt  à  cette  inscription,  c'est 
que,  sur  un  autre  vase  de  la  forme  de  rhyton^  n*  198,  on  lit,  en 
caractères  étrusques ,  pareillement  tracés  i  la  pràite ,  l'inscription 
e^l'^AU  MV^syS»  et,  sur  une  autre  hgne,  IOfl>^:4a.  La  première  de 
ces  inscripticMis ,  que  je  lis  Phnpklan.  L{ar.)  Pachies,  nous  donne,  si  je 
ne  me  trompe ,  la  consécration  à  Bacchus  du  vase  qui  la  porte ,  con- 
sécration' faite  par  le  Lar  Pachias;  la  seconde  indique  la  localité  où  le 
vase  avait  été  fabriqué  :  Feicathi,  peut-être  pour  Velattn;  c'est  une 
conjecture  que  je  soumets  en  finissant  au  jugement  des  antiquaires. 

RAOUL-ROCHlETTE. 


Mémoire  sur  quelques  monnaies  arabes  en  or,  des  Almokades  et  des 
Mèrinites,  lu  à  F  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le 
g  juin  iS^T.par  M.le  baron  Silvestre  de  Sacy. 

Parmi  les  médailles  que  M.  Prieur,  payeur  divisionnaire  de  l'armée 
d'Afrique  à  Bougie,  nous  a  transmises,  à  M.  Hase.et  à  moi,  il  se^trouve 
trois* médailles  arabes,  en  or,  qui  m'ont  paru  dignes  d'être  décrites,  et 
dont  la  description  m'a  semblé  mériter  une  place  dans  les  Mémoires 

de  l'Académie. 

La  première,  qui  est  d'une  conservation  parfaite,  appartient  à  l'un  des 
plus  grands  princes  de  la  dynastie  des  Almohades  [Ahnowahhidoan 
^.•Js^Jll  ),  dynastie  qui  a  commencé  en  5i5  de  l'hégire  (1121  de 
J.  -C),  et 'a  fini  en  668  de  l'ère  musuhnane  (1269). 

Les  princes  de  cette  dynastie  ont  frappé  des  monnaies  carrées,  puis 
des  monnaies  rondes ,  mais  offrant  un  carré  inscrit  dans  un  cercle  : 
c'est  à  cette  seconde  catégorie  qu'appartient  la  pièce  que  je  vais 


décrire. 


^  La  première  lettre  a'k  forme  du  caractère  osque,  qui  commence  le  mot  PhistuUs, 
légende  des  petites  médaSies  d'argent,  aujourd'hui  ri  commuDCi,  que  j'attribue  à 


Pouzzoles,  colonie  de  Cames. 
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De  chaque  côté  de  cette  pièce  il  y  a  une  légende,  renfermée  dans  le 
carré,  et  une  seconde  légende,  distribuée  dans  les  quatre  espaces  for- 
més par  les  arcs  de  cercle,  qui  ont  pour  cordes  sous-tendues  chacun 
des  côtés  du  parallélogramme  inscrit  dans  le  cercle. 

J'appelle  première  face  ou  face  antérieure  de  la  pièce,  celle  qui 
porte  la  formule,  Aa  nom  du  Dieu.  Voici  la  légende  contenue  dans  le 
carré ,  et  qui  se  compose  de  cinq  lignes  ; 

i**  iigne.  f^^'*^'  CiX^P'  ^'  f*^*^     ^^  °®™  ^^  ^®**  clément  et  misëri- 

.  cordieui; 

•I*    ^-  ♦iXifc^  M  ^X^l^     Louange  à  Diea  seul; 

3*    —  M\  M  M  ^     n  n'y  a  point  d'autre  dieu  que  Dieu  ; 

4*    «-  ^1  Jj^j  <^^     Mahomet  est  l'envoyé  de  Dieu  ; 

5*     —  K^^\  pUl  ^4X4X1     Le  Mehdi  est  Timam  du  peuple,  (c  est- 

à-dire  des  musulmans). 

IJautre  légende  est  divisée  en  quatre  parties.  Je  suppose  que  Tordre 
à  suivre ,  en  les  lisant ,  est  de  commencer  par  les  mots  qui  occupent 
le  haut  de  la  pièce,  et  de  procéder  ensuite  conformément  à  la  marche 
ordinaire  de  l'écriture  arabe.  Je  lis  donc  ainsi  : 


i*'  segment  «Xi^l^  M  f^^^J    Et  votre  Dieu  est  un  dieu  unique; 

2-    -.  f^^J^  ^^^'  y^  M  M  19    n  n'y  a  point  de  Dieu,  si  ce  n  est  lui . 

le  clément,  le  misérioordieox; 
3*    —  *ll  (^  ùi^Mi  ^jA  |ixj  U3     II  n'y  a  point  pour  vous  de  Dieu,  en 

I  outre  de  lui  ; 

V    —  ^If  Vi  ij^^  ^5     £t  je  n'ai  d'assistance  à  attendre  que 

de  Dieu. 

Passons  à  Tautre  face  de  la  pièce,  dont  les  légendes  suivent  la  même 
dispositioif. 

La  légende  inscrite  dans  le  parallélogranotme  se  compose  des  cinq 
lignes  suivantes  : 

1'*  ligne.  AJ^JlctL  M\j^^^j\jii\     Gelai  qui  fiût  exécuter  le  conmiande. 

ment  de  Dieu,  le  klialife, 
2*    —  (j^  {jfyi^  «^4^  «X^  >*'     Abou-Mohammed  Abd-almoumen ,  fils 

3*    —  feJS^^t^^'./A^'  <!•        d'Ali,  prince  des  croyants; 

4*     —  ^yj^yi^  (JSf^jiijé^^     Le  prince  des  croyanU,  Abon-Yakonb 

5*     —  (g5^  À  i»^  U  jJf^S  ^  VmAmm*^     — Yoasouf,  fils  du  prince  des  croyants. 

La  seconde  légende  est  divisée ,  comme  sur  la  face  antérieure ,  en 
quatre  segments  : 

67- 
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1*'  segment.  (:^if^y^  ^^f  Le  prince  des  croyants, 

2"  -7  V.y^  ^-A^>^  >^t  Abou-Yousouf  Yakoub, 

3*  —  ^^XM^\  ^^}  ^  Fils  du  prince  des  croyanta; 

h*  —  CJ?ï-^^ï  ^/m'  (jyJ  Fils  du  prince  des  croyants. 

Ces  légendes  réunies  nous  donnent  toute  la  suite  des  princes  de  ia 
dynastie  des  Almohades ,  jusqu'à  celui  qui  occupait  le  trône  quand 
cette  pièce  a  été  frappée.  Le  fondateur  de  la  dynastie,  Mohammed,  fils 
de  Toumrut  ou  Toumert,  qui  réussit  à* se  feire  passer  pour  le  Mehdi 
attendu  par  les  musulmans,  et  qui  souleva  les  peuples  contre  le  der- 
nier des  Almoravides  et  s  empara  de  la  souveraineté,  est  nommé  dans 
la  légende  de  la  face  antérieure,  sous  le  nom  de  Mehdi.  ha.  légende 
contenue  dans  le  carré  de  l'autre  face  rappelle  d'abord  le  successeur 
immédiat  du  Mehdi,  Abd-almoumen ,  fils  d'Ali.  Celui-ci  avait  contribué 
plus  que  personne  au  succès  des  vues  ambitieuses  du  prétendu  Mehdi , 
soit  qu'il  eût  été  séduit  et  de  bonne  foi ,  soit  qu'il  partageât  l'hypocrisie, 
et  l'ambition  du  fiJs  de  Toumert.  L'imposteur,  près  de  mourir,  n'ayant 
point  d'enfants,  désigna  Abd-almoumen  pour  son  successeur;  du  moins 
cette  opinion  qu' Abd-almoumen  avait  intérêt  à  répandre,  contribua- 
t-elle  beaucoup  à  lui  frayer  le  chemin  au  trône.  Quand  il  crut  les  es- 
prits suffisamment  disposés  en  sa  faveur,  il  se  fit  reconnaître  par  les 
tribus  arabes  et  berbères  qui  avaient  embrassé  la  cause  du  Mehdi,  et 
il  prit  les  titres  de  khalife  et  de  prince  des  croyants  et  le  surnom  honori- 
fique d'Alkaïm-biamr-allali,  c'est-à-dire  celui  qui  fait  exécuter  le  com- 
mandement de  Dieu. 

Abd-almoumen  avait  d'abord  désigné  pour  son  successeur  son  fils 
aîné,  Mohammed,  à  raison  duquel  il  portait  le  prénom  d'Abou-J^phammed; 
mais  ensuite  il  l'avait  déclaré  incapable  de  régner,  et  avait  fait  supprimer 
son  nom  de  la  hhotba  ou  prière  publique.  Celui  de  ses  fds  qui  lui  suc- 
céda ,  fut  Abou-Yakoub  Yousouf ,  dont  le  nom  se  trouve ,  après  les  noms 
et  les  titres  d' Abd-almoumen ,  dans  la  légende  qui  occupe  le  carré  de  la 
face  postérieure. 

Abou-Yakoub  Yousouf,  après  un  règne  glorieux  de  vingt-deux  ans, 
eut  pour  successeur  son  fils,  Abou-Yousouf  Yakoub  :  c'est  celui  dont 
les  noms  et  Içs  titres  occupent  les  quatre  segments  de  cercle  de  la 
face  postérieure.  Il  y  est  qualifié  de  prince  des  croyants, Jik  etpetit-fib  du 
prince  des  croyants,  ce  qui  prouve  qu'il  régnait  effectivement  quand  cette 
pièce  a  été  frappée.  Les  monnaies  des  Almohades  ne  portent  que  rare- 
ment le  nom  du  lieu  de  la  fabrication  ;  elles  ne  portent  point  non  plus 
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l'indicajtion  d'aucune  année.  Tout  ce  qu  on  peut  dire,  c  est  que  la  pièce 
dont  il  s*agit  a  été  frappée  entre  Tan  6 1  o  et  Tan  620  de  Tère  musulmane 
(iai3  et  1223  de  J.-C). 

On  possède  peu  de  monnaies  des  Âlmohades.  Adler,  dans  la  seconde 
partie  du  Musœum  Cujicum  Borgianum,  a  fait  connaître  six  monnaies 
d*argent  de  cette  dynastie,  dont  cinq  sont  carrées  :  de  ces  cinq,  une 
appartient  au  règne  d'Âbd-almoumen ,  et  trois  au  règne  du  fondateur 
même  de  la  dynastie;  du  moins  cela  paraît-il  très-vraisemblable,  puis- 
qu'on n'y  lit  point  d'autre  nom  que  celui  du  Mehdi  *  ;  une  est  incer- 
taine. La  sixième  offre  un  carré  inscrit  dans  un  cercle  :  elle  porte  le 
seul  nom  de  Raschid,  Tun  des  derniers  princes  de  la  dynastie.  Adler  a 
cru  y  reconnaître  une  date,  ce  qui  me  semble  douteux.  G.  01.  Tychsen 
assure  que  parmi  les  monnaies  d  argent  des  Âlmohades  qu'il  possédait , 
quelques-unes  portaient  le  nom  de  la  ville  où  elles  avaient  été  frappées. 
Dans  le  supplément  à  son  traité  des  monnaies  musulmanes ,  suppléa 
ment  qu  il  a  publié  sous  -le  titre  de  Introdactionis  in  rem  num.  Mohcunm. 
Additamentam  /,  il  difen  parlant  des  Almohades,  (iVomî)  argentei  hujas 
dynastiœ  minuti  et  quadratœ  forniœ  sant,  aarei  adhuc  lataerant.  Puis,  ae 
reprenant,  il  ajoute  avoir  récemment  appris,  par  labbé  Simon  Assé- 
mani,  que  le  cabinet  du  chevalier  Nani  venait  de  s  enrichir  d'une  mé- 
daille d'or  des  Almohades,  d'une  grandeur  toute  pareille  à  celle  des 
pièces  d'or  des  schérifs  de  Maroc.  Il  donne,  toujours  d'après  fabbc 
Assémani,  les  diverses  légendes  de  celte  pièce,  qui  appartient  évidem- 
ment au  prince  Abou-Yakoub-Yousouf,  fds  et  successeur  immédiat 
d'Abd-almoumen.  Une  partie  des  légendes  a  été  certainement  mal  lue 
par  Assémani.  J'essayerai  plus  tard  d'en  restituer  la  lecture. 

L'abbé  Simon  Assémani  a  publié  la  description  des  médailles  arabes 
du  cabinet  du  chevalier  Nani;  mais ,  à  l'époqac  de  cette  publication ,  ce 
cabinet  ne  possédait  point  encore  la  médaille  d'ordont  je  viens  de  parler. 

M.  le  comte  Gastiglione,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Monete  Cujiche  delC 
I.  R.  Mûseo  di  Milano,  a  publié  une  médaille  d'or  d'Abou-Yakoub  You- 
souf,  fils  et  successeur  d'Abd-almoumen.  Il  a  commis  UMC  erreur  ^n 

lisant  i^^\  pUI  ^^«Xyll  au  lieu  de  K4^\  j»UI  ,  et  en  supposant  que  le 
mot  i^Jih  était  omis  entre  j»UI  et  le  mot  suivant,  et  que  le  sens  était  : 

Adler  est  plus  porté  à  supposer  qu'elles  n'ont  été  frappées  que  par  l'un  de  ses 
successeurs;  mais  puisque  le  nom  d'Abd-almoumen,  successeur  immédiat  du 
Mehdi ,  se  trouve  sur  des  monnaies  semblables ,  il  y  a  lieu  de  penser  que  les  pièces 
qui  ne  portent  point  d'autre  nom  que  celui  de  Mehdi,  appartiennent  à  son  règne. 
Don  Jos.  Ant.  Conde,  dans  un  mémcdre  inséré  dans  le  tome  V  des  Mémoires  de 
Tacadémie  royale  d'histoire  de  Madrid  (p.  a83)  partage  i  opinion  d*  Adler. 
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le  Mehdi  est  timam  fils  des  imams,  au  lieu  qu^il  £eiut  traduire ,  comme  je 
f  ai  bit  :  le  Mehdi  est  timam  du  peuple.  Je  crois  qa*il  a  aussi  m^  disposé 
les  diverses  parties  de  la  légende  circulaire  de  la  £M:e  postérieure,  les* 
quelles  doivent  être  lues  ainsi  :  j^\  (^  s-Xmyf  (->M9  >f)  aJBH^^>^ 
c^^njU^  ,  le  prince  des  croyants,  Abou-Yakoub  Yousouf^fiê  du  priMce  des. 
croyants.  J*en  dis  autant  de  la  légende  circulaire  de  la  £Bice  antérieure, 
dont  la  disposition  est  fixée  incontestablement  par  le  texte  même  de 
TAlcoran. 

Jai  reçu,  depuis  que  ce  mémoire  était  rédigé ,  de  M^  Hase,  à  qui  elle 
avait  été  envoyée  de  Bougie ,  une  médaille  d*or  entièrement  semblable, 
et  pour  le  module  et  pour  les  légendes ,  à  celle  du  musée  de  Milan , 
dont  je  viens  de  parler.  H  y  a  quelques  mots  dans  les  l^endes  dont 
rimpression  sur  la  pièce ,  qui  d'ailleurs  parait  avoir  peu  soufifert  par  la 
circulation,  est  imparfaite,  et  qu'on  devine  plutôt  qu*(Hi  ne  les  lit;, 
mais ,  en  la  comparant  avec  celle  du  musée  de  Milan ,  on  peut  en  ré- 
tablir sans  hésiter  les  légendes.  Je  vais  les  donner  ici,  en  faveur  des 
personnes  qui  n'auraient  pas  sous  les  yeux  Touftage  de  M.  le  comte 
Gasti^one. 

Face  antérieure ,  légende  du  centre  : 

KS»^t  0K^^I  ^1  iCwo  Au  nom  de  Dieu,  le  clément,  le  miséricordie 

M\  ^1  jJt  ^  Ilny  apointdeDieu,8icen*e«tDieu; 

M\  ày^j  <Xj^  Mahomet  est  Tenvoyé  de  Dieu; 

Aj«^I^^UI  ^«X<aI  Le  Mehdi  est  IHrnam  du  peuple. 

Légende  circulaire  : 

y^llj  Et  votre  Dieu  est 

4X^1^  idi  UnDieuuni({ue; 

^  ^  jftil  ^  Bny  a  point  de  Dieu,  si  ce  n est  lui, 

KV^^I  (:X^P  ^  clément,  le  miséricordieux. 

Face  postérieure,  légende  du  centre  : 

é^  yji^j^J^\     Celui   qui    fiiit    exécuter  le    commandement  d« 

^        ^         Dieu, 
ùsj^.yi\  AÂAAâl    Le  khalife. Alpu-Mohammed 

Jl^  ^  Cr^y^'  ^^^    Ahd-almouttien,  fils  d'Ali, 
(^StJUjJU  jiè^i     Prince  des  croyants. 


ux 
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Légende  circulaire  : 

<X^  ^\  j4^^t  L*émir  nnique , 

^ji^  yfi  Abou-Yakoub 

^  v«A«M^  Yoiàouf,  fils 

(Ji^^jii  jXt^\  Da  prince  des  croyants. 

J'ai  cru  inutile  de  £ûre  graver  cette  médaille ,  M.  le  comte  Gasti- 
glione  ayant  fait  graver  celle  du  musée  de  Milan. 

Conde  a  publié,  pL  m,  n""  7,  une  médaille  toute  pareille  à  celle-ci; 
mais,  outre  qu'elle  est  fort  mal  gravée ,  il  en  a  mal  lu  les  légendes. 

M.  Prieur  m*a  encore  fait  passer  de  Montpelliert  à  son  retour  de 
Bougie,  une  petite  pièce  d'or,  d'mi  module  très-approchant  de  celui  de 
nos  pièces  de  a  5  centimes.  Elle  ofire,  comme  toutes  celles  dont  j'ai 
parlé  jusqu'ici,  un  carré  dans  mi  cercle;  je  ne  puis  pas  en  déchiffi*er 
les  légendes  :  les  seuls  mots  que  j'y  lise,  sont  ceux-ci  ^i  ^1  qui 
font  partie  de  l'une  des  légendes  circulaires.  La  pièce  a  été  mal  placée 
sous  le  marteau,  d'où  il  suit  que  l'empreinte  est  très-iiTégulière  :  sa 
forme  est  plutôt  elliptique  que  ronde. 

Conde ,  pi.  IV,  n""  1 6,  a  donné  une  petite  monnaie  d*or  du  même  mo- 
dule que  celle-ci,  ayant  de  même  un  carré  inscrit  dans  un  cercle,  et 
que,  par  cette  raison,  je  crois  appartenir  aux  Âlmohades;  il  a  cru  lire 
dans  le  carré  sur  une  des  fkcea  M\  j^]  ^1  ^ajû,  lecture  que  je  ue 
saurais  admettre;  quant  à  la  légende  de  la  face  opposée,  il  i*a  passée 
sous  silence.  Au  surplus  cette  pièce  diffère  de  la  nôtre,  en  ce  que,  au 
lieu  de  légendes  circulaires ,  elle  paraît  n'avoir  dans  les  quatre  segments 
de  cercle ,  que  des  ornements  insignifiants.  Quoique  l'imperfection  des 
planches,  qui  sont  jointes  au  mémoire  de  Conde,  rende  la  lecture  des 
légendes  très^ifllcile ,  je  crois  pourtant  que  celles  de  cette  médaille 
doivent  être  lues  ainsi  : 

Face  antérieure  : 

iCw^     Au  nom  de 
«K»kl  Ml     Dieu  :  unique 
^1     Est  Dieu. 

Mais  il  &ut  rétablii^  ainsi  l'ordre  des  mots  :  J^»-l  ^1  ^^  f'*^  •  ^Au 
«  nom  de  Dieu  :  Dieu  est  unique.  » 
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Face  postérieure  : 

Jj^  «X^     Mahomet  est  Tenvoyé 
Aj  A^  M\     De  Dieu;  il  Ta  envoyé 

Par  grâce. 


Une  seule  médaille  d'argent,  de  forme  carrée,  des  Aimohades,  a  été 
donnée  par  M.  J.  H.  Moeller  dans  Fouvrage  intitulé  :  De  niimis  orien- 
talibus  in  namophylacio  Gothano  asservatis,  Commentatio  I'.  Ed.  ait,,  pag. 
1 38.  Je  n  en  parle  que  pour  corriger  Terreur  assez  étrange  dans  laquelle 
est  tombé  M.  Moeller,  en  lisant  luUt  i^«>OI  Ellladi  imam  noster,  au  lieu 
de  ^<>vyU  Elmehdi. 

Le  savant  auquel  la  numismatique  orientale  a  de  si  grandes  obliga- 
tions, M.  Fraehn,  dans  son  catalogue  descriptif  des  monnaies  musul- 
manes du  cabinet  de  l'académie  impériale  des  sciences  de  Pétersbourg, 
a  fait  connaître  trois  monnaies  des  Aimohades  :  la  première,  en 
or,  d'Abou-Yahoub  Yousouf,  est  parfaitement  semblable  à  celle  du 
musée  impérial  et  ro  jal  de  *Mîlan  ;  la  deuxième ,  carrée ,  et  vraisembla- 
.  blement  d*argent,  ne  diffère  en  rien  de  celle  qu'a  décrite  M.  Moeller; 
la  troisième  est  une  pièce  d'argent,  ronde,  oflfrant  un  parallélogramme 
inscrit  dans  im  cercle ,  et  dont  un  autre  exemplaire  a  été  publié  par 
Adler,  dans  la  seconde  partie  du  Masœum  Cuf.  Borg,,  sous  le  n°  xc. 
Cette  pièce  appartient,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  au  prince  almohade, 
connu  sous  le  titre  de  Raschid.  M.  Adler  avait  lu  mal  àj  propos  ^jj^^ 
au  lieu  de  J^^  ^,  ainsi  qu'a  lu  M.  Frœhn. 

La  collection  de  M.  W.  Marsden  n'offre  aucime  monnaie  des  Ai- 
mohades; le  cabinet  d'Upsal  possède  une  seule  monnaie  carrée,  en 
argent,  sur  laquelle  on  ne  lit  point  d'autre  nom  que  celui  du  Medhi^ 

Gonde,  dans  le  mémoire  dont  y^i  déjà  parlé,  a  publié  diverses 
monnaies  des  Aimohades.  L'une  (planche  3,  n"  8,  page  2  85)  est 
une  monnaie  d'or  d'Abd-almoumen ,  fils  d'Ali;  les  légendes  me  pa- 
raissent avoir  été  bien  lues  par  Conde,  autant  cependant  *qu'il  est 
possible  d'en  porter  un  jugement,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
légendes  circulaires,  attendu  la  détestable  exécution  des  planches  qui 
accompagnent  ce  mémoire.  La  pièce  mise  sous  le  n°  7  de  la  même 
planche  (page  284)  appartient  au  succes^ur  d'Abd-almoumen ,  Abou- 
Yakoub  Yousouf.  Conde  a  mal  lu  la  légende  marginale  de  la  face  anté- 

'   Catal.  nom.  Cuf.  in  numophylacio  acad.  Upsaliensi.  Edidit  et  Ulastravil  Joh.  Henr. 
Schrœder. 
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rieure.  Cette  pièce  est  toute  pareille  à  celle  du  musée  de  Milan.  La 
troisième,  pi.  k  (et  non  5,  comme  on  le  lit  dans  le  texte  du  Mémoire), 
n°  1  (p.  q85,  q86),  est  plus  curieuse  :  c'est  précisément  celle  que 
S.  Âssémani  et  après  lui  Ty  chsen  ont  si  mal  lue ,  et  que  Conde  lui-même 
a  certainement  assez  mal  déchiffrée.  Elle  doit  être  du  prince  Abou- 
Hafs  Omar,  fils  d'Abou-Ibrahim ,  et  surnommé  Abïwriéiha  ^^tàSjii. 

Voici  les  légendes  de  cette  pièce,  qui  ofee  un   parallélogramme 
inscrit  dans  un  cercle. 

Face  antérieure,  légende  du  centre  : 

■**!p'  (j^^^t  M\  xw^j     Au  nom  de  Dieu,  le  clément,  le  miséricor- 
dieux. 

« 

jfti  1^  «X^  ^JL^  ^1  c/^*^     Q^^  ^®u  ^^^  propice  à  Mahomet  et  à  sa  fa- 
mille. 

>^  M  «X:^!^     Louange  à  Dieu  sem. 

^)  ^1  M)  <y     II  n  y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu. 

Mahomet  est  l'envoyé  de  Dieu.  * 


Face  postérieure, légende  du  centre  :    ^ 

iL«^l  Am\  ^«X^l     Le  Medhi  est  Timam  du  peuple, 
^j»       1^        ^ijjj»     Celui  qui  fait  exécuter  le  commandement  de 

^«UM  AJUXcil     LekhaUfe,riman, 
{j-^^yi  «Xa^  iSj^  yj]     Abou-Mohammed  Abd*almoumen« 
(Jiï^yiyfi^f  (J**  (j^»     Fils  d'Ali,  prince  des  croyants. 


Ces  deux  légendes  ont  été  lues  à  peu  près  de  même  par  Assémani 
el  par  Conde,  mais  pourtant  {pieux  par  ce  dernier;  et,  quelque  mal 
exécutée  que  soit  la  gravure  jointe  à  son  Mémoire ,  on  peut  s'assurer 
que  les  deux  légendes  sont  telles  qu'on  les  voit  ici. 

Assémani  et  Conde  ont  aussi  lu  tous' deux  deja  même  manière  la 
légende  circulaire  de  la  face  postérieure.  Voici  cette  légende.  : 


jv->;'^' 

Le  prince  des  croyants 

vy^>' 

Abou-Yakouf 

s^i^yi 

Yousouf, 

FUs  du  khalife. 
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Il  n  en  est  pas  de  même  de  la  légende  circulaire  de  la  face  anté- 
rieure. Assémani,  qui  exprime  lui-même  quelques  doutes  sur  la  jus- 
tesse de  sa  lecture ,  a  cru  y  voir  ce  qui  suit  : 


La  deuxième  et  la  troisième  ligne  sont  inintelligibles ,  et  il  est  certain 
qu^Assémani  les  a  mal  déchiffrées.  Voici  maintenant  la  lecture  et  la 
traduction  de  Gonde  : 

0>^«^i  (Jir^yii  j^  El  principe  de  los  fieles,  Almiuneo. 

(jotoi^l  ^^jU  ^L  Billah  Almoradi  Abu  Hafas. 

j^l  jM  In  H  jJ^^  (ji  Hijo  del  priodpe  invicto  Âbou 

(J^^^A^^  {^  ,y^^ji^  Vatùàsx ,  hijo  de  los  dos  califas. 


Gonde,  qui  ne  parait  pas  g|||)ir  remarqué  que  cette  monnaie  était  toute 
pareille  à  celle  dont  Tych^  avait  parlé  d'après  9.  Assémani,  dit  que 
cette  monnaie  d*or  est  de  AJbovL  Hafas,  hijo 'del  rey,  chegobemada  enEspana 
en  tiempo  de  Abu  Jacub  Jusef;  mais  il  n'apporte  aucune  preuve  de  cette  as- 
sertion, et  je  ne  crains  point  d'assurer  qu'elle  est  &usse,  clique  cette 
pièce  appartient  ati  règne  du  treizième  prince  des  Almohades,  Abou- 
Hafs  Omar,  surnommé  Almortédha,  fils  d'Abou-Ibrahim  Ishak,  fds 
d'Abou-Yakoub  Yousouf,  fils  d'Abd-almoumen.  Voici  donc  comment  je 
lis  cette  légende,  en  prenant  pour  guide  la  manière  dont  elle  a  été 
lue  par  Gonde  : 


(j^^^  &r^jii  Jé^^  Le  prince  des  croyants,  qui  croit 

yoà^^t  (^jii  M^  ei^Diea,Almortédha,Abou-Ha(s, 

^j^\iûj]j^^]  0^1  fils  du  prince  illustre  Abou- 

(JirJdi4^  (:^^/t-A^t  n>rahim ,  fib  des  deux  khalifes. 

G*est  sur  l'autorité  d' Assémani  et  de  Gonde  que  je  lis  ^-«^î  dans  le 
premier  segment,  et  sur  celle  de  Gonde  que  je  lis^UâJI  dans  le  troi- 
sième; cela,  au  surplus,  n'est  d'aucune  importance.  Gonde,  au  lieu 
de^VIôJlj^u»^) ,  a  imprimé  j^UûJI^^A^t ,  ce  qui  est  contraire  à  la  gram- 
maire; je  suppose  que  ce  n*est  qu'une  faute  d'impression.  Je  pense  de 
plus  qu'il  a  eu  tort  de  prendre  4ttf  (^^^  pour  un  surnom. 
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Maintenant,  qu'on  ouvre  la  traduction  du  Kartas  par  M.  de  Dombay , 
on  y  trouvera  dans  Thistoire  des  Almohades  (ch.  19)  ce  qui  suit  : 
«  Après  la  mort  du  roi  Assaïd ,  le  prince  des  croyants,  Omar,  fils  d*Abou- 
«  Ibrahim  Ishak,  fds  de  Yousouf,  fils  d*Abd-aimoumen ,  fils  d'Ali,  fut 
«  reconnu  pour  roi  dans  la  cité  de  Maroc,  par  le  consentement  unanime 
«de  tous  les  Mowahhids.  Son  titre  fut  Abnortéiha;  Son  surnom  était 
«  Ahou-Hafs,  »  La  médaille  est  donc  parfaitement  conforme  à  Thistoire  : 
le  père  d'Abou-Hafs  se  nommait  Aboa-Ibrahim;  il  n'avait  point  régné, 
et  la  médaille  ne  lui  donne  point  d'autre  titre  que  celui  d'émir,  La 
médaille  le  qualifie  dejils  des  deux  khalifes  ;  et,  en  effet,  quoiqu'il  n'eût 
pas  régné,  son  grand-père  Abd-almoumen  et  son  père  Abou-Yakoub 
Yousouf  avaient  occupé  le  trône  successivement,  et  porté  le  titre  de 
khaUfe.  Enfm,  Abou-Hafs  avait  pour  titre  honorifique  Almortédha,  A  la 
vérité ,  Conde  a  cru  lire  sur  la  médaille  c^jii  au  lieu  de  (s*^j^^  ;  niais 
je  ne  doute  point  que,  si  l'on  avait  sous  les  yeux  la  médaille  elle-même, 
on  n'y  reconnût  ce  dernier  mot.  Au  surplus ,  il  paraît,  d'après  la  difii- 
culté  qu'Assémani  a  éprouvée  à  lire  cette  légende,  que  la  médaille  est 
assez  mal  gravée.  * 

Abou-Hafs  Omar  a  régné  de  l'an  646  de  l'hégire  (12^8)  jusqu'en 
665(1266). 

M.  Bonghi,  amateur  éclairé,  du  royaume  des  Deux-Siciles,  m'a  fait  re- 
mettre ,  il  y  a  peu  de  temps ,  la  gravure  de  trois  médailles  d'or  des  Al- 
mohades parfaitement  conservées  ;  mais  j'ignore  dans  quel  cabinet  se 
trouvent  les  originaux.  De  ces  deux  médailles,  l'une,  de  grand  module, 
est  parfaitement  semblable  à  celle  que  je  tiens  de  M.  Prieur.  Eïïle  appar- 
tient donc  au  règne  d'Abou- Yousouf  Yakoub  ;  les  deux  autres  sont  de 
petit  module  :  la  i'*,  n°  2,  porte  le  nom  du  prince  Mohammed,  fils 
d' Abd-almoumen,  que  celui-ci,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  avait  d'abord 
fait  reconnaître  pour  son  successeur,  mais  auquel  il  substitua  ensuite  un 
autre  de  ses  fils,  Abou-Yakoub-Yousouf  ;  cette  circonstance  la  rend 
très-précieuse.  Voici  les  légendes  de  cette  pièce  n°  2 . 

Légende  inscrite  dans  le  carré  de  la  face  antérieure  : 

•^»^i  (iT^lH    ^'    f^'^  Au  nom  de  Diea,  le  clément  et  le  miséricordieux. 

aMi  ^t   jul   ^  Il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu. 

^    4^^  *^^  Mahomet  est  Tenvoyé  de  Dieu. 

JU^I   «Ul  ^«Ni^l  Le  Mehdi  est  Timam  du  peuple. 
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Légende  circvdaire  : 

(iKJt  y^  C'est  lui  qui  est  votre  Dieu , 

«Xkâ^i^  M)  Un  Dieu  unique; 

^  y^  ^t  Ml  <^  Il  n  y  a  point  de  Dieu ,  si  ce  n  est  lui, 

^^y^j^^jXs  {^^j^  Le  clément,  le  miséricordieux. 

Légende  inscrite  dans  le  carré  de  la  face  postérieure  : 

^^  jj^^  ^^^^\Jui     Celui  qui  fait  exécuter  le  commandement  de 

Dieu, 
Jsj^  ^1  9S*y^     Le  khalifb,  Abou-Mohanmied 

tj^  {^  i^JT^  *^^«^^     — Abd-almoumen,fils  d'iUi, 

(:Jb-*«*^»  'j^^     —  Prince  des  croyants. 

Légende  circulaire  : 

<X^<y)^^^^)  L*émir  unique, 

^1  «XAfi^l  Âbou-Abd-allah. 

{^  «Xj^  Mohammed,  fils 

(25>x«^t  jJis^  Du  prince  des  croyants. 

On  lit  sur  cette  pièce,  en  réunissant  toutes  les  légendes,  les  noms 
de  deux  princes,  outrée  Medhi  :  le  premier  est  Abou- Mohammed  Abd- 
almovnnen,  fils  d'Ali,  qui  porte  le  titre  honorifique  d'Alkaîm-biam- 
allah,  et  qui  est  qualifié  de  khalife  et  de  prince  des  croyants;  le  deuxième 
est  celui  d'Abou-Abd-allah  Mohammed,  fils  d*Abd-almoumen,  qui  y 
est  appelé  Yémir  unique.  Elle  doit  avoir  été  frappée  sous  le  règne  d'Abd- 
almoumen,  à  l'époque  où  il  avait  désigné  pour  son  successeur  son  fils 
aîné ,  Mohammed.  Une  médaille  toute  pareille  à  celle-ci  a  été  donnée 
par  Conde  ,  qui  a  mal  lu  ou  plutôt  deviné  la  légende  circulaire  du 
revers.  (V.  la  pi.  3 ,  n**  7.)  Quelque  défectueuse  que  soit  la  gravure  des 
planches  qui  accompagnent  son  Mémoire,  on  reconnaît  que  là  où  il  a 
lu  :  vJUj^cjyu^^t  cj^^jA'j-m',  il  y  a,  dans  la  réalité,  ô<^^\  jj^^\ 
M]  4>uL^  yi\  Osj^,  comme  sur  la  médaille  n°  2  de  M.  Bonghi. 

La  médaille  n°  3  du  même  M.  Bonghi ,  ne  diffère  de  la  précédente 
que  par  la  légende  circulaire  du  revers ,  que  voici  : 

(^JVÂ**^)  j^'i     Le  prince  des  croyants. 


V^iUj  ^t     Abou-Yacbub 
(ji  \^ÀjtMyi    Yousouf,  fils  du 
(JvX«^t  j^\     Prince  des  croyants. 
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Il  est  évident  qu'elle  appartient  au  règne  d*Abou-Yakoub  Yousouf , 
puisqu'il  y  porte  le  titre  de  Prince  des  croyants,  titre  quïl  na  pris  et 
n'a  pu  prendre  qu'après  la  mort  de  son  père  Abd-dmoumen. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  concerne  des  monnaies  de  la  dynastie 
des  Almohades ,  et  a  trait  à  la  médaille  d'or  d'Abou-Yakoub  Yousouf, 
envoyée  de  Bougie  par  M.  Prieur. 

Mais,  outre  cette  médaille,  qui  est  de  grand  module  et  parfaitement 
conservée,  le  même  M.  Prieur  nous  a  transmis  deux  très-petites  mé- 
dailles d'or,  dont  le  type  paraît  avoir  dû'ofiFrir  de  chaque  côté  un  carré 
inscrit  dans  un  cercle.  Toutefois ,  les  flans  étant  beaucoup  plus  petits 
que  la  pile  et  le  marteau  dont  ils  devaient  recevoir  l'empreinte,  les 
pièces  n'offrent  aucune  partie  des  légendes  circulaires  qu'elles  devaient 
sans  doute  porter.  Nous  dev#ns  donc  nous  contenter  des  légendes  ins- 
crites dans  les  carrés.  En  comparant  ces  deux  pièces ,  dont  l'une  est 
Beaucoup  mieux  gravée  que  l'autre ,  on  peut  assurer  que ,  sur  Tune 
comme  sur  l'autre ,  la  légende  de  la  face  antérieure  se  compose  des 
mots  suivants  : 

M  jXûJI     A  Dieu  (est  due)  Taction  de  grâces; 
aUu  i^y^t^  yy^^     ^^  ^^  puissance  et  la  force  (résident)  en  Dieu  ; 
^t   i^K^   ^«Xi^i     Le  Mebdi  est  la  créature  de  Dieu. 

Sur  Tune  des  deux,  il  y  a  J^ ,  et  non  J>4^. 

Quant  à  la  légende  du  revers,  je  crois  qu'elle  doit  être  lue  ainsi  : 

^yJp^  jA  yf\     Abou-Omar  Othman , 
(^  C:3?ï-*-*^I  j-m'     Prince  des  croyants ,  fils 
^«XUwipI  A«c^i     Des  imams  droituriers  '. 

Malheureusement,  les  noms  Omar  et  Othman  peuvent  sembler  in- 
certains, le  dernier  surtout,  im  défaut  dans  la  médaille,  dont  les  ca- 
ractères sont  b^ux  et  bien  lisibles,  n'ayant  pas  permis  qu'elle  reçût 
l'empreinte  des  premières  lettres  du  nom  Othman,  et  des  dernières  du 
mot  Omar,  Cela  est  si  vrai  que ,  sans  la  comparaison  de  cette  pièce  avec 
l'autre,  on  pourrait  être  tenté  de  lire  {j^ji^  *>y^ ,  Abd-errahman.    ' 

Avant  de  rechercher  à  quel  prince  peuvent  appartenir  ces  médailles, 
je  dois  m'arrêter  un  peu  sur  les  formules  dont  se  composent  les  légen- 
des ,  et  qui  n'ont  été  que  rarement  en  usage  chez  les  musulmans. 

J  emiHiiote  ce  mot  à  nos  vieux  traducteurs ,  pour  éviter  ime  périphrase. 
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La  formule  MjijsJ]  se  lit  sur  une  monnaie  d*or  publiée  par  Coude 
(  pi.  3 ,  n**  6  ) ,  qui  a  eu  tort  de  lire  M  jXâJ  et  de  traduire  para  loor  de 
Dios. 

Quant  à  la  formule  suivante  M\fi^\^^yÂ,  selon,  un  historien 
nommé  ScHakiki ,  cité  par  Gonde  (p.  a5o ),  le  prince  maure  Ahmed,  jils 
d'Abd-allah,  qui  prit  en  Espagne  le  titre  de  prince  des  croyants,  et  le  sur- 
nom honorifique  d'Almotamid-ala-Uahf  fit  graver,  sur  ses  monnaies  d'or 
et  d^ai^ent,  cette  sentence  :  ^l*  •H'^I^  ^^3  ^  S;  JoUI^  *imt ,  La  royajaté 
et  le  pouvoir  (appartiennent)  à  Dieu;  la  puissance  et  la  force  [se  trouvent)  en 
Dieu.  Conde  a  aussi  publié  (p.  ag/i  et  296)  deux  pièces  sur  lesquelles 
on  lit  4M  J^ ,  la  puissance  [est)  à  Dieu.  Cette  formule  se  trouve  encore 
dans  louvrage  déjà  cité  de  M.  Frahn. 

Une  troisième  formule  plus  singulières^ I  (^X^  (^«^^-^1,  le  Mehdi 
est  la  créature  de  Dieu,  se  lit  pareillement  sur  une  pièce  d'or  publiée  par 
Conde  (pi.  3 ,  n""  6  ).  Il  semble  que  ce  soit  une  protestation  contre  les 
prétentions  du  Mehdi,  et  Terreur  de  ses  partisans,  qui  croyaient  que  la 
divinité  était  incarnée  dans  les  imams  de  la  race  d*Ali. 

Enfin ,  cette  même  médaille  de  Conde  (  pi.  3 ,  n°  6  ) ,  reproduit  cette 
autre  formule ,  /wJ^LJ)  iCc^l  /wl ,  fils  des  imams  droituriers ,  que  ce  sa- 
vant a  bien  mal  à  propos  lue  ainsi  :  (^  Oy^ûipi  ^ji^Ul  (jj  ,  ce  qui  signi- 
fierait^fc  d'Almamoun  Arraschid ,  fils ,  la  phrase  restant  ainsi  suspendue. 

Maintenant^  à  quel  prince  et  à  queUe  dynastie  appartiennent  nos 
deux  pièces  ?  Il  semble  d'abord  que  cette  formule  :  le  Mehdi  est  la  créa- 
tare  de  Dieu,  exclue  la  dynastie  des  Almohades,  aussi  bien  que  celle  des 
Fatimites,  dont  les  di^oits  étaient  fondés  sur  des  auteurs,  lesquels  sé- 
taient  fait  passer  pour  le  Mehdi.  La  chose  cependant  n  est  pas  certaine 
pour  les  Almohades;  carThistoire  nous  apprend  qu'un  des  princes  de 
cette  dynastie  fit  supprimer  la  mention  du  Mehdi  sur  ses  monnaies ,  et 
l'on  pourrait  entendre  cela  en  ce  sens,  qu'il  fit  supprimer  cette  sorte 
de  profession  de  foi  qu'on  avait  lue  jusque-là  sur  les  monnaies  des  Al- 
mohades, le  Mehdi  est  ïimam  du  peuple.  Toutefois,  je  reste  convaincu 
que  ce  ne  sont  point  ici  des  monnaies  de  cette  dynastie,  chez  laquelle 
d'ailleurs  je  ne  trouve  point  de  prince  du  nom  d*Abou-Omar  Othman. 

^uivant  Conde ,  le  prince  auquel  appartient  la  monnaie  (  pi.  3,  n*  6  ), 
pièce  dont  les  légendes  ont  tant  de  conformité  avec  celles  de  nos  deut 
petites  médailles,  y  est  nommé  Abou-Abd-allah  Almostansir-billah,  Al- 
mansoar-bifaihlallah,   M  J<j^  jy^iX^  ^l  ^j>auuJmX^  M\  «Xa^  ^^I. 

Conde  n'a  pas  cherché  si  l'histoire  nous  fait  connaître,  soit  en  Afrique, 
soit  en  Espagne ,  un  prince  qui  ait  porté  ces  noms  et  surnoms,  et  qui  ait 
pris  le  titre  de  prince  des  croyants.  Mais  je  dois  dire  que ,  bien  que  je 
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doute  que  Conde  ait  bien  lu  les  légendes  de  cette  pièce ,  il  m'est  impos- 
sible d'approuver  ou  de  critiquer  ses  assertions ,  parce  que  la  gravure 
qu'il  a  donnée  est  si  mauvaise  qu'elle  ne  peut  point  servir  à  fonder  un 
jugement  quelconque.  Au  surjdus,  il  ne  parait  pas  y  avoir  rien  de 
commmi  entre  cette  médaille  et  les  deux  dont  nous  nous  occupons. 

Celles-ci,  comme  je  le  disais  il  n*y  a  qu'un  instant,  sont  étrangères 
à  la  dynastie  des  Âlmohades ,  puisque  la  liste  des  princes  de  cette  fa- 
mille n'oQre  aucun  souverain  du  nom  d^Omar.Jib  dOihman.  Un  motif 
tout  à  fait  pareil  nous  empêche  de  l'attribuer  à  la  dynastie  des  Âlmora- 
vides.  Celle  des  Benou-Mérin  ou  Mérinites,  qui  succéda  aux  Âlmohades, 
nous  ofiErira  le  prince  que  nous  cherchons.  Nous  remarquerons  en 
passant  que  Conde  n'a  fait  connaître  aucune  monnaie  des  Mérinites. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  ïhistoire  de  la  domination  des  Arabes  et  des  Maures 
en  Espagne  et  en  Portugal,  par  D.  Ânt.  Jos.  Conde ,  sous  la  date  de  l'an 
de  J.-C.  lySo,  de  l'hégire  jio.  a  Dans  le  même  temps  (je  me  sers  de 
cda  traduction  de  M.  de  Mariés),  le  royaume  de  Fez  en  Afrique  se  trou- 
uvait  agité  par  de  sanglantes  révolutions.  Omar,  fils  d'Othman  el  Rada, 
u  soutenu  par  son  frère  Âbul  Hasan ,  armant  contre  son  père  ses  mains 
((Criminelles,  le  forçait  à  descendre  du  trône;  Tremesen,  Sigilmesse 
((  se  déclaraient  en  faveur  du  rebelle  ;  Othman  succombait  sous  le  poids 
((  de  ses  revers.  Il  semblait  que  sa  mort  devait  consolider  l'usurpation 
tt d'Omar;  mais  bientôt,  dans  le  fi:ère  qui  l'avait  prot^é,  il  trouva  un 
((  dangereux  ennemi.  Le  désir  du  pouvoir  suprême  entra  dans  le  cœur 
tt  d'Âbul  Hasan  ;  il  voulut  succéder  à  celui  qu'il  avait  dépouillé  lui- 
((méme  pour  des  intérêts  étrangers.  Son  courage,  son  activité,  son 
tt  génie  lui  présageaient  le  succès ,  et,  dans  une  bataille  sanglante ,  Omar 
«  perdit  la  couronne  et  la  vie.  Âbul  Hasan  Âli  posséda  sans  rivaux  le 
«  trône  de  Fez.  n 

Ce  récit  excessivement  abrégé  ne  fait  connaître  ni  la  date  de  la  ré- 
volte d'Omar  contre  son  père  Othman,  ni  la  durée  du  temps  pendant 
lequel  Omar  posséda  la  couronne ,  du  vivant  dH3thman  ou  après  sa 
mort.  Voyons  si  nous  pourrons  obtenir  des  données  un  peu  moins 
vagues.  Si  nous  en  croyons  la  chronologie  des  Mérinites,  donnée  par 
M.  Deguignes,  dans  V Histoire  des  Huns,  Othman  qui  portait  le  titre  de 
Malec  elkaîm,  momiit,  ou  du  moins  cessa  de  régner  en  727,  et  son 
successeur  Omar,  qui  avait  pour  prénom  A6oa-iSaî{2,  perdit  la  couronne 
en  731.  Suivant  un  historien  arabe,  dont  les  paroles  sont  rapportées 
par  Casiri^  Othman  régna  de  710  a  781  ;  mais,  de  son  vivant,  son 

'  Bibl  Ar.  Hisp.  Etcur,  lom.  II,  p.  t36. 
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fils  Omar  se  révolta  contre  lui,  et  se  fit  reconnaître  roi  à  SigUmesse. 
Après  la  mort  d'Othman,  Omai;  attaqué  par  son  frère,  Aboulhasan 
Ali,  fut  vaincu  et  périt  dans  le  combat. 

L  auteur  du  Kartas  saghir,  ne  peut  point  ici  nous  servir  de  guide, 
parce  qu'il  écrivait  sous  le  règne  d'Othman  :  la  dernière  date  qu'on 
trouve  dans  son  ouvrage  est  Tannée  7  2  5  de  Thégire,  antérieure  sans 
doute  à  la  révolte  d'Omar,  dont  il  ne  fait  aucune  mention. 

M.  Deguignes  a  suivi  l'autorité  de  Nowaïri  qui  écrivait  sous  le  régner 
d'Othman,  comme  il  le  dit  lui-même. 

M.  de  Mariés,  à  l'occasion  du  passage  que  j'ai  cité,  remarque 
quAbou'lhasan  ne  fut  point  roi  de  Maroc,  mais  régna  seulement  à 
Fez  :  ((H  paraît,  «dit-il,  que  depuis  plusieurs  années  ces  deux  royaumes 
((avaient  des  souverains  particuliers. »  Je  suis  porté  à  supposer  qu Oth- 
man  n'avait  pas  été  entièrement  dépouillé  de  ses  états  par  son  fdsOmar; 
peut-être  régnait-il  encore  à  Maroc,  tandis  qu'Omar  était  reconnu  pour 
roi  à  Sigilmesse  et  à  Fez. 

Au  surplus,  nous  n'avons  aucun  besoin  de  connaître  ces  faits  d'une 
manière  plus  précise,  pour  fixer  approximativement  la  date  de  nos 
médailles.  Il  nous  suffit  de  trouver,  parmi  les  souverains  arabes  de 
l'Afrique,  un  prince  du  nom  d'Othman,  dont  un  fils,  et,  suivant  toute 
apparence,  le  fils  aîné  s'appelait  Omar;  car  il  résulte  de  là  qu  Othman 
a  dû  avoir  pour  prénom  Abou-Omar.  Enfin  nous  ne  devons  point  négli- 
ger de  faire  remarquer  que  les  princes  de  la  dynastie  des  Mérinites 
prenaient  le  titre  àLEmir-dlmouménin  [prince  des  croyants),  titre  que  nos 
médailles  donnent  à  Othman.  Comme  Othman  est  monté  sur  le  trône 
en  710,  et  est  mort  au  plus  tard  en  78 1 ,  on  connaît,  à  peu  de  chose 
près,  la  date  de  leur  fabrication.  Ce  sont,  si  je  me  trompe,  les  seules 
monnaies  des  Mérinites,  connues  jusqu'à  présent,  à  moins  qu'il  ne  s'en 
trouve  quelqu'une  parmi  les  pièces  de  petit  module ,  publiées  par 
Conde,  mais  ne  portant  aucun  caractère  qui  puisse  servir  à  en  fixer 
l'époque ,  ce  quej'ai  peine  à  croire  ^ 

Je  ne  terminerai  point  ce  Mémoire  sans  faire  mention  d'une  pièce 
d'argent  de  forme  circulaire,  où  l'on  voit  d'un  côté  des  caractères- 
arabes  qui  forment  trois  lignes ,  et  sont  contenus  dans  une  sorte  d'écusson, 
mais  sont  entièrement  illisibles ,  et,  de  l'autre,  une  croix  historiée,  au- 

• 

*  J*aurais  peut-être  dû,  à  Toccasion  de  ce  Mémoire,  prendre  connaissance  des 
médailles  arabes  d'Afrique  qui  peuvent  se  trouver  au  cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  royale;  la  multitude  de  mes  occupations  ne  me  Ta  pas  permis.  Si  la 

Fublication  de  ce  Mémoire  attire,  sur  cette  partie  de  la  riche  collection  dont  je  parle, 
attention  de  quelque  orientaliste,  je  m  en  (^citerai. . 


SEPTEMBRE  1837.  545 

tour  de  laquelle  régnait  une  légende  circulaire ,  dont  on  ne  distingue 
plu^que  les  lettres  suivantes  D.  G.  (c  est-à-dire  Dei  gratia)  REX  M. 
Entre  les  bras  ou  rayons  de  la  croix  on  voit,  dun  côté,  les  chiffres 
2 a  :  ce  sont  sans  doute  les  deux  derniers  chiffres  d'une  date,  dont  les 
deux  premiers  chiffres,  placés  entre  les  deux  rayons  opposés,  ont 
complètement  disparu.  Cest  assurément  une%ionnai^dun  souverain 
chrétien  de  TEspagne,  ou  peut  être  d'un  roi  de  Majorque. 

D  est  sans  doute  permis  d'espérer  que  le  zèle  des  jeunes  officiers  de 
Tannée  d'Afrique  nous  procurera  encore  d'autres  monuments  numis- 
matiques  pareÛs  à  ceux  dont  nous  venons  d'entretenir  l'Académie.  ^ 

SîLVESTRE    DE    SAC  Y. 


Examen  critique  de  VHistoire  de  la  Géographie  du  Nouveau  Conti- 
nent, et  des  progrès  de  l Astronomie  nautique  dans  les  xv*  et  xvi*^ 
siècles,  par  M.  Alexandre  de  Humboldt.  Première  section,  édi- 
tion in-fol. ,  234  pages;  édition  in-8**,  q  vol.,  735  et  xxvii 
pages. 

Ce  livre  peut  être  considéré  comme  le  couronnement  du  grand  édi- 
fiée que  l'illustre  auteur  a  consacré  au  nouveau  monde.  Après  avoir 
déposé  dans  son  grand  ouvrage  le  tribut  de  ses  observations  smr  la  géo- 
graphie physique  et  l'histoire  naturelle  des  pays  qu'il  a  parcourus,  et 
éclairci  une  multitude  de  faits  intéressants  et  nouveaux,  avec  l'aide  d'un 
savoir  encyclopédique  et  d'un  esmit  aussi  vaste  que  pénétrant,  il  s'est 
proposé  de  tracer  l'iiistoire  des  découvertes  successives  qui  ont  procuré 
3*  l'Europe  la  connaissance  des  diverses  contrées  du  nouveau  con- 
tinent. 

Cet  ouvrage  a  été  conçu  sur  le  plan  le  plus  étendu,  quoique  ren- 
fermé exclusivement  dans  le  cercle  des  faits  géographiques.  L'auteur  ne 
s'est  pas  contenté  d'exposer  en  détail  toutes  les  tentatives  qui  ont  pré- 
cédé et  suivi  la  première  découverte  par  Colomb;  il  a  senti  qu'un  événe- 
ment* aussi  grave ,  qu'une  tentative  aussi  aventureuse,  doivent  avoir  été 
préparés  et  amenés  par  un  certain  nombre  de  notions  générales,  qui  ont 
soutenu  le  courage  de  Colomb,  en  lui  conservant  une  ferme  espérance 
du  succès.  M.  de  Humboldt  a  donc  embrassé  la  recherche  de  ces  no- 
tions diverses  et  l'examen  de  toutes  les  causes  qui  ont  préparé  la  réus« 
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site  dé  la  plus  audacieuse  entreprise  que  le  génie  de  Thomme  eût  jus- 
cju'alors*  tentée.  Ce  sujet  a  été  souvent  traité  par  d'habiles  historiens, 
mais  rarement  avec  ime  connaissance  approfondie  dea  documents  ori- 
ginaux. Robertson  lui-même  lai^e  beaucoup  à  désirer  sous  ce  rapport. 
La  matière  est  donc  loii^d'être  épuisée,  surtout  depuis  que  le  gouver- 
nement* espagnol  a  foimii  tant  de  nouveaux  matériaux,  et  que  les 
propres  écrits  de  Colomb  ont  mieux  fait  connaître  son  csuractère. 

Cet  examen  critùfue  comprend  quatre  sections.  Dans  la  première,  Fau- 
teur traite  des  causes  qui  ont  préparé  et  amené  la  découverte  du  nou- 
vel^ monde;  dans  la  seconde,  de  quelques  faits  relatifs  à  Christophe 
Colomb  et  à  Amérigo  Vespucci;  dans  la  troisième,  des  premières  cartes 
du  nouveau  monde  et  de  l'époque  à  laquelle  on  a  proposé  le  nom  d'A- 
mérique; dans  la  quatrième,  des  progrès  de  l'astronomie  nautique  et 
du  tracé  des  cartes  dans  les  xv*  et  xvi*  siècles. 

La  première  section  et  une  partie  de  la  seconde  ont  paru;  il  en  a  été 
publié,  outre  l'édition  in-folio,  dans  le  format  du  grand  ouvrage,  une 
édition  in-8®;  et  de  plus  une  traduction  allemande,  par  M.  I.  L.  Ideler, 
qiii  ne  nous  est  pas  encore  parvenue. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  première  section ,  et  nous  par- 
lerons successivement  des  autres  à  mesure  de  leur  publication. 

L'examen  des  causes  qui  ont  pu  amener  la  découverte  de  l'Amérique 
se  lie  aux  questions  les  plus  intéressantes  de  la  géographie  ancienne  et 
aux  notions  cosmographiques  qui  ont  joué  le  plus  grand  rôle  dans  les 
opinions  scientifiques  et  populaires  de  l'antiquité.  C'est  un  vaste  chantp 
de  recheftîhes  pour  celui  qui  a  fait  une  étude  approfondie  des  sources 
de  la  géographie  historique.  M.  de  Humboldt,  on  le  sait,  non-seulement 
possède  toute  l'érudition  nécessaire,  maïs  il  est  doué  à  un  haut  degré 
de  cet  instinct  philologique  et  critiq\|e  qui  permet  d'apprécier  à  leur 
valeur  les  éléments  d'une  question  si  variée.  On  peut  donc  être  certain 
qu'il  n'en  a  tiégligé  aucun  d'important.  Cette  première  section  coif- 
tient,  en  effet,  une  riche  moisson  de  faits  curieux  et  de  vues  lumineuses, 
présentées  avec  le  talent  et  l'esprit  que  les  lecteurs  de  M.  de  Humboldt 
sont  habitués  à  trouver  dans  ses  Ouvrages. 

Nous  ne  pourrons ,  dans  un  court  extrait ,  qu'en  donner  une  idée  fort 
incomplète;  nous  tacherons  cependant  qu'elle  suffise  pour  faire  appré- 
cier toute  l'importance  historique  de  ce  livre. 

D'Anville  a  déjà  dit,  en  pariant  de  l'extension  de  l'Asie,  dans  la  carte 
de  Ptolémée,  que  la  plus  grande  erreur  géographique  a  produit  la  plus 
grande  découverte  de  terres  nouvelles  ;  de  même  la  tradition  fabuleuse 
(4u  prêtre  Jean ,  qui  s'était  avancé,  de  proche  en  proche,  d6  l'Asie  occi- 
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dentale  jusqu*en  Âbyssinie,  a  prodigieusement  contribué  aux  connais- 
sances gé(^aphiques  du  moyen  âge.  «  Quel  que  soit  le  motif  (  observe  à 
nce  sujet %l.  de  Humboldt),  tout  ce  qui  excite  au  mouvement,  soit 
K erreur,  soit  prévision  vague  et  instinctive,  soit  argumentation  rai- 
«  sonnée ,  conduit  à  étendre  la  spbère  des  idées ,  à  ouvrir  de  nouvelles 
<(  voies  au  pouvoir  de  Tintelligence.  » 

C'est  une  opinion  assez  généralement  reçue,  que  les  conseils  du  Flo- 
rentin Toscanelli  ont  donné  à  Colomb  la  première  idée  de  %n  entre- 
prise. M.  de  Navarète  vient  récemment  de  prouver  que  Colomb  avait 
conçu  cette  première  idée  en  Portugal,  en  liiyo,  trois  ans  avant  qu'il 
eût  reçu  les  conseils  du  cosmographe  florentin.  Les  espérances  de  ce 
grand  homme  se  fondaient  sur  ce  qu'il  appelle  des  raisons  de  cosmo- 
graphie, telles  que  le  peu  de  distance  présumée  entre  les  côtes  occiden- 
tales d'Europe  et  celles  du  Cathay  ;  sur  les  opinions  d'Âristote  et  de 
Sénèque ,  comme  sur  quelques  indices  de  terres  situées  vers  l'ouest , 
qu'on  avait  recueillis  à  Porto-Santo,  à  Madère  et  aux  Açores. 

Quoique  ces  raisom  cosmographiques  aient  été  certainement  celles  qui 
déterminèrent  Colomb,  comme  il  en  est  convenu  à  diverses  époques 
de  sa  vie ,  il  est  à  remarquer  que,  sur  la  fin  de  ses  jours,  le  grand  navi- 
gateur abandonna  tous  ces  motifs  tirés  des  opinions  des  anciens.  Sa  Let- 
iera  rarissimn,  adressée  à  Ferdinand  et  à  Isabelle,  de  la  Jamaïque,  le 
7  juillet  1 5o3 ,  et  plus  encore  l'esquisse  de  son  ouvrage  extravagant  de 
las  Profecias,  écrit  en  partie  de  sa  main,  dix-huit  mois  avant  sa  mort, 
prouvent  qu'une  théologie  mystique  s'était  peu  à  peu  emparée  de  son 
esprit.  C'est  dans  ce  livre  qu'il  dit  :  «  Dans  l'exécution  de  mon  entreprise, 
<(la  raison  humaine,  les  mathématiques  et  les  mappemondes  ne  m'ont 
'(  servi  de  rien  :  il  s'est  accompli  simplement  ce  que  le  prophète  Isaïe 
«  avait  prédit.  Avant  la  fin  du  monde,  toutes  les  prophéties  doivent  re- 
« cevoir  lem*  accomplissement,  l'Évangile  doit  être  prêché  sur  la  terre, 
<(  et  la  cité  sainte  restituée  à  l'Église.  Notre  Seigneur  a  voulu  faire  un 
«grand  miracle  par  mon  voyage  de  l'Inde.  Il  faut  se  hâter  de  terminer 
«l'œuvre  du  Saint-Esprit;  car,  selon  mes  calculs,  il  ne  reste,  jusqu'à  la 
«  fin  du  monde ,  que  cent  cinquante  ans.  » 

Ce  passage  remarquable  montre  dans  quelle  disposition  d'esprit 
otait  tombé  le  grand  homme.  M.  de  Humboldt  se  borne  à  nous  la  faire 
connaître.  Il  se  hâte  d'abandonner  la  trace  de  ces  rêveries  pour  exa- 
miner de  plus  près  les  véritables  motifs  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique. 

Il  commence  par  l'indication  die  quelques  dates  importantes.  Il  résulte 
de  recherches  récentes  que  Colomb  séjourna  en  Portugal  de  1 470  à 
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làSli,  et  qu'en  i  A 85,  il  fit  un  voyage  à  Gênes,  pour  offrir  ses  services 
à  la  république.  On  n'est  pas  bien  sûr  si  de  Lisbonne  Colomb  vint  à 
Gênes  après  avoir  débarqué  en  Espagne.  Dans  ce  pays,  il  at#ndit  vaine- 
ment jusqu'en  1&92.  C'est  en  Portugal  qu'il  conçut  l'idée  de  chercher 
l'orient  par  l'occident.  Cette  idée,  qui  ne  l'abandonna  plus,  se  fondait 
sur  la  notion  de  la  sphéricité  de  la  terre  ;  sur  le  rapport  de  l'étendue  des 
mers  et  des  continents;  sur  ce  que  la  péninsule  ibérique  devait  être  fort 
rapproche  des  îles  de  l'Asie  tropicale;  ce  qui  tenait  à  la  grande  erreur 
des  longitudes  de  Ptolémée. 

Ce  sont  ces  notions  diverses  dont  M.  de  Humboldt  examine  succes- 
sivement l'origine  et  l'importance  sur  la  détermination  de  Colomb.  Il 
s'attache  à  faire  voir  qu'elles  remontaient  jusqu'à  mille  ans  avant  ce 
grand  homme. 

Le  point  de  départ  de  toutes  ces  notions  est  la  Grèce  ;  on  en  trouve 
le  principe  dans  les  fictions  de  ses  poètes  et  les  opinions  de  ses  premiers 
philosophes.  Tant  que  la  terre  habitable  ne  fut  qu'un  disque  dont  l'Océan 
occupait  le  bord ,  on  plaça  le  long  de  ce  bord  les  iles  des  Bienheureux , 
les  Hyperboréens  et  les  Éthiopiens  vertueux.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  se  trouvait  aux  extrémités  du  disque  terrestre  :  de  là ,  im  désir 
vague  d'y  parvenir.  L'histoire  de  la  géographie  nous  déroule  une  série 
de  tentatives  pour  arriver  à  ces  extrémités.  Les  Phéniciens  .étaient  par- 
venus *aux  bornes  de  la  Méditerranée  bien  longtemps  avant  que  le  voyage 
fortuit  de  Colœus  de  Samos  donnât  aux  Grecs  la  connaissance  de  l'Océan 
au  delà  des  Colonnes  :  voyage  (jui  fut  bientôt  suivi  de  beaucoup  d'autres. 
Au  reste ,  nous  avons  toujours  pensé  que  la  notion  de  l'Océan ,  comme 
fleuve,  que  l'on  trouve  dans  Homère,  et  qui  se  maintient  à  presque 
tous  les  âges  de  la  poésie  grecque,  provenait  de  la  connaissance  vague 
et  traditionnelle  qu'ils  eurent  de  bonne  heure ,  par  les  Phéniciens  sans 
doute ,  du  courant  qui  portait  les  eaux  de  l'Océan  dans  la  Méditerranée, 
courant  analogue  à  ceux  de  l'Hellespont  et  du  Bosphore.  Pour  Homère, 
qui  ignorait  l'existence  du  Pont-Euxin,  comme  pour  les  poètes  argo- 
nautiques  qui  le  connaissaient ,  mais  le  croyaient  alimente  par  les  eaux 
de  l'Océan  extérieur,  dont  le  Tanaïs  était  l'aflluent,  l'Hellespont  et  le 
Bosphore  n'étaient  que  l'écoulement  de  ce  grand  fleuve  Océan  qui ,  des 
deux  extrémités  opposées,  venaient  se  rendre  dans  un  réceptacle  com- 
mun, la  Méditerranée,  la  véritable  et  seule  mer  pour  ces  premiers 
géographes. 

Depuis  que  l'hypothèse  de  la  terre  nageant  sur  l'eau  eut  fait  place  à 
ridée  de  la  sphéricité ,  idée  née  dans  fécole  pythagoricienne ,  mais  con- 
firmée dans  celle  de  Platon ,  on  dut  entrevoir  facilement  la  possibilité 
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de  parvenir  à  l'extrémité  de  la  terre  habitable.  Cette  possibilité  est 
énoncée  clairement  dans  le  Traité  du  Ciel  par  Aristote ,  et  dans  deux 
passages  de  Strabon. 

Qes  idées  se.sont  propagées  à  travers  le  moyen  âge  jusqu'au  temps  de 
Christophe  Colomb.  Nous  en  avons  fait  apprécier  Tinfluencc  dans  un 
morceau  dont  nos  lecteurs  se  sotiviennent  peut-être  ^,  morceau  extraij^ 
d'un  ouvrage  inédit  sur  la  cosmographie  et  la  géographie  générale  chez 
les  anciens.  Si  nous  nous  permettons  de  le  rappeler  ici,  c'est  uniquement 
parce  que  M.  de  Ilumboldt  exprime  le  regret  de  ne  l'avoir  pas  connu 
plus  tôt  ;  ce  qui  nous  dispense  d'indiquer  les  points  où  nous  pouvons 
nous  trouver  en  dissidence  avec  lui. 

Les  scrupules  théologiques  de  Lactance ,  de  saint  Cbrysostome  et 
d'autres  Pères  de  l'Eglise  contribuèrent  à  pousser  l'esprit  humain  dans 
une  route  rétrograde.  On  répéta  les  objections  et  les  plaisanteries  par 
lesquelles  les  épicuriens  combattirent  l'idée  pythagoricienne,  objections 
reproduites  et  poussées  jusqu'à  l'absurde  dans  la  Topographie  chrétienne 
de  Cosmas  ^. 

Inspiré  par  les  Arabes ,  par  les  cosmographes  italiens  et  allemands , 
par  les  récits  de  Marco  Polo  que  lui  transmit  ToscanelU ,  et  surtout  par 
les  ouvrages  de  Pierre  d'Ailly,  Colomb  y  puisait  des  motifs  pour  l'exécu- 
tion de  ses  projets.  M.  de  Humboldt  rapporte  tous  les  textes  qui  ont  pu 
influer  principalement  sur  la  détermination  du  grand  navigateui:.  C'est 
d'abord  un  passage  de  TEdrisi  sur  la  mer  Ténébreuse  (Océan  atlantique) 
et  les  terres  qui  sont  au  delà  du  côté  de  l'Asie.  Les  idées  contenues  dans 
ce  passage  sont  en  partie  celles  de  Roger  Bacon.  Parmi  les  auteurs  que 
Colomb  consultait ,  et  qu'il  cite  avec  le  plus  de  prédilection ,  il  faut 
compter  Pierre  d'Ailly.  M.  de  Humboldt  regarde  comme  probable  que  •L 

c'est  dans  le  traité  De  Imagine  mundi  que  Colomb  a  puisé  tout  ce  qu'il 
savait  des  opinions  d' Aristote,  de  Strabon  et  de  Sénèque.  On  trouve 
dans  la  lettre  écrite  d'Haïti  un  long  extrait  et  presque  la  traduction  du 
huitième  chapitre  de  ce  traité,  chapitre  ayant  pour^  titre  :  De  Qaantitate 
terrœ  habitahilis.  Dans  les  Profecias,  Colomb  copie  des  pages  entières  dies 
œuvres  de  Pierre  d'Ailly  ;  il  y  cite  en  même  temps  Gerson;  mais  il  ne 
cite  jamais  le  nom  célèbre  de  Roger  Bacon ,  qu'il  n'a  vraisemblablement 
pas  connu  ,  quoique  ïOpus  majus  soit  de  cent  quarant^ans  plus  ancien  * 

que  les  Traités  cosmographiques  de  Pierre  d'Ailly,  et  qu'il  soit  plus  riche 
que  [Imago  mundi  en  notions  sur  l'intérieur  de  TÀsie  et  l'extrémité  orien- 

'  Joum.  des  Sav. ,  année  i83i,  cahiers  d'août  et  de  septembre,  pag.  476-A89, 
545-555.  —  *  Voyez,  à  ce  sujet,  une  dissertation  de  Taulcur  de  cet  article  sur 
la  Cosmographie  des  Pères  de  VEglise ,  insérée  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  avril , 
i83i. 
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taie  de  ce  continent,  tirées  principalement  de  Pkno  Garpini  et  de  Ruis- 
broeok  ou  Rubruqnis  ;  car  Roger  Bacon  ne  put  connaître  Tétonnant 
voyage  de  Marco  Polo,  étant  mort  un  an  avant  le  retour  de  cet  aventu- 
reux explorateur.  Selon  M.  de  Humboldt ,  c'est  dans  le  Traité  de  Pierre 
d'Aiily  que  Colomb  avait  appris  que ,  d'après  Al-Fragan ,  la  valeur  ab- 
^hie  des  degrés  est  moindre  qu'oon  né  le  pensait  généralement.  Al-Fra- 
gan,  ou  plutôt  Al-Fei^ani ,  ne  donne,  au  fond,  que  la  célèbre  mesure 
de  quelques  degrés  terrestres ,  que  le  calife  Al-Mamoun  fit  exécuter  dans 
la  i>laine  de  Sindjar,  et  d'où  il  résulta  que  le  mille  était  de  56  a/3  au  de- 
gré. On  voit ,  par  un  passage  de  don  Fernando  Colomb,  fils  de-l'amiral , 
que  cette  évaluation  du  degré  fiit  pour  lui  une  des  raisons  de  croire  que 
l'interralle  entre  l'Espagne  et  l'Asie  était  moins  considérable  que  ne  le 
supposaient  ces  cosmographes.  «Comme,  d'après  cette  évaluation,  la 
«  sphère  entière  était  plus  petite,  on  pouvait  se  flatter  que  l'espace  que 
0  Marin  de  Tyr  considérait  comme  inconnu  pouvait  être  parcouru  en 
u  peu  de  temps.  »  Ces  notions  doivent  encore  avoir  été  tirées  de  Pierre 
d'Ailly ,  à  moins  que  l'amirsJ  ne  les  ait  obtenues  par  quelque  traduction 
de  l'arabe.  La  première  supposition  est  plus  vraisemblable.^ 

Dans  sa  lettre,  datée  de  la  Jamaïque  (7  juillet  i5o3),  après  de 
longues  discussions  sur  Catigara  etTEthiopie  ,  sur  le  Gange  et  le  Paradis 
terrestre,  Colomb  ajoute:  a  Je  vous  le  répète  (il  écrit  à  Ferdinand  et 
«à  Isabelle) ,  le  monde  n'est  pas  si  grand  que  le  vulgaire  se  l'imagine. 
«Un  degré  de  l'équateur  n'est  que  de  56  milles  2/3.  C'est  là  une  chose 
a  qu'on  peut  rendre  évidente  à  tous:  »  Tant  était  grande  l'importance 
qu'il  attachait  k  cette  idée  de  la  petitesse  de  la  terre ,  et  de  la  brièveté 
du  chemin  par  lequel  on  arrive  à  la  terre  de  Veragua,  «dont  leurs  al- 
utesses  sont  maîtresses  comme  de  Xérès  et  de  Tolède!  » 

Nous  sommes  de  l'avis  du  savant  et  ingénieux  auteur:  «Il  y  a  un  vif 
«  intérêt  à  suivre  le  développement  progressif  d'une  grande  pensée , 
«  à  découvrir  une  à  une  les  impressions  qui  ont  décidé  de  la  décou- 
«  verte  d'un  hémisphère  entier.  Le  séjour  dans  des  lieux  placés  au  bord 
«au  monde  connu,  à  Lisbonne,  à  Porto-Santo,  aux  Acores;  l'habitude 
«  de  voir  partir  fréquemment  des  vaisseaux  par  une  route  que  Ton  dé- 
«  sapprouve  ;  la  possibilité  de  recueillir ,  de  la  bouche  même  des  ma- 
«rins,  ce  que  d'-eventureuses  tentatives  vers  l'ouest  leur  avaient  fourni 
«d'illusions  ou  de  faits;  enfin,  l'examen  attentif  des  cosmographies  de 
«différents  âges,  voilà  les  circonstances  qui  ont  excité,  vivifié,  pour 
«  ainsi  dire,  dans  l'âme  ardente  de  Colomb,  de  grands  et  nobles  projets. 
«  Il  ne  faut  pas  attribuer  à  une  seule  cause  ce  qui  appartient  à  l'ensemble 
«des  inspirations  que  reçoit  un  homme  supérieur  pendant  de  longues 
«  années  qui  précèdent  une  découverte.  » 
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Il  est  évident  que  ce  qui  préoccupait  le  plus  Golomb,  ce  qu'il  recher- 
chait le  plus  avideiT\^nt  dans  les  anciens  et  les  cosmographes  les  plus 
célèbres  de  son  temps,  c'étaient  des  preuves  delà  proximité  de  l'Espagne 
et  de  rinde  ;  ainsi  Colomb  blâme  Ptolémée  d'avoir  raccourci  l'étendue 
des  terres  fixée  par  Marin  de  Tyr;  il  rejette  toutes  les  opinions  des 
anciens  sur  la  grande  étendue  des  terres,  par  rapport  à  celle  des  eaux; 
il  affinne  au  contraire  :  «  Que  six  parties  du  globe  sont  à  sec ,  et  que 
«seulement  la  septième  est  couverte  d'eau.»  C'est  un  résultat  em- 
prunté par  Colomb  au  quatrième  livre  d'Esdras,  appelé  très^ncien- 
nement,  dans  l'église  grecque,  YJpocatypsed'Esdras, 

Sans  admettre ,  avec  Antonio  Gallo ,  l'extrême  faiblesse  des  premières 
études  de  Colomb  (selon  lui  intra  puériles  annos  parvis  litterulis  imbutas) , 
on  doit  croire  qu'il  interrompit  de  bonne  heure  ces  études,  et  qu'il 
travailla  à  les  refaire  pendant  son  séjour  en  Portugal,  de  y/ijo  à  i48&, 
étant  âgé  de  3/i  à  à8  ans.  «Voulant  se  raffermir,  dit  son  fils,  dans  ses 
«idées  sur  la  possibilité  d'atteindre  l'Asie  par  l'ouest,  il  commença  â 
«  lire  de  nouveau  tout  ce  qu'il  put  trouver  dans  les  cosmographes  et  les 
«  astronomes.  »  M.  de  Humboldt  rapporte  et  examine  tous  les  passages 
qui  ont  le  plus  frappé  Colomb  dans  ses  lectures.  D'après  Fernando 
Colomb,  ce  sont  i"  le  passage  du  second  livre  du  Traité  du  Ciel  d'Ans- 
tote,  combiné  avec  celui  de  Sénèqqe,  dans*  la  pi^face  des  Questions  na- 
turelles; a**  les  six  vers  de  Sénèque  le  Ti^gique,  dans  un  chœur  de  la 
Médée  [Venient  annis  seculaseris,  etc.)  Ces  vers  avaient t^ement  frappé 
l'amiral ,  qu'on  les  trouve  copiés  deux  fois  dans  l'ébauche  du  livre  de 
las  Profecias  ;  V  Aristote ,  en  el  libro  de  las  cosas  naturales ,  sur  l'île  dé- 
couverte par  les  Carthaginois  :  c'est  le  passage  des  mirabiles  auscaUationes 
du  pseudo-Aristote;  4*  enfin,  deux  passages  de  Strabon. 

La  plupart  de  ces  passages  sont  mentionnés  dans  la  lettre  de  l'amiral 
et  dans  le  livre  des  prophéties,  où  on  les  trouve  mêlés  avec  des  citations 
des  prophètes ,  des  Pères  de  l'Eglise  et  de  quelques  rabbins  convertis;  le 
tout  accompagné  de  rêveries  mystiques  dont  voici  un  échantillon.  Selon 
lui,  la  conquête  de  l'Inde,  nouvellement  découverte,  n'a  d'importance 
qu'autant  qu'elle  accomplit  d'anciennes  prophéties,  et  qu'elle  conduit, 
par  les  trésors  qu'elle  donne,  à  la  conquête  du  tombeau  de  Jésus- 
Christ.  «L'or,  dit-il,  est  chose  excellente;  quiconque  la  possède  est 
(1  maître ^e  tout;  c'est  avec  de  l'or  qu'on  fait  même  arriver  des  âmes 
«  en  paradis.  » 

Dans  les  pages  suivantes,  M.  de  Humboldt  présente  quelques  vues 
sur  les  opinions  des  anciens,  relatives  à  la  possibilité  de  communica- 
tions entre  les  ccHitrées  opposées.  Puis  il  analyse  en  détail,  avec  aillant 
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de  sagacité  que  d'-érudition ,  les  passages  indiqués  plus  haut,  coinme 
ceux  qui  avaient  ie  plus  frappé  Colomb  ;  il  termine  cet  article  par  un 
morceau  sur  TAtlantide  de  Platon.  • 

Après  ces  discussions  intéressantes,  M.  de  Humboldt  reprend  This- 
toire  des  idées  de  Colomb  ;  il  nous  le  montre  en  contact  avec  le  Flo- 
rentin Toscanelli.  Selon  Fernando  Colomb,  si  les  témoignages  des 
anciens  et  les  écrits  de  Pierre  d'Ailly  ,  ont  ému  l'imagination  de  son 
père,  cest  Paul  Toscanelli  qui  en  grande  partie  est  cause  qu'il  entreprit 
son  voyage  avec  assurance.  Ce  qui  prouve  en  effet  l'impression  que  la 
correspondance  de  Toscanelli  avait  faite  sur  lesprit  de  Colomb ,  c'est 
de  voir  que  dans  l'introduction  du  journal  de  son  premier  voyage ,  il 
répète  presque  les  mêmes  paroles  dont  se  sert  le  géomètre  florentin. 
Le  passage  le  plus  remarquable  de  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Colomb  est 
ainsi  conçu  a  Je  hue  votre  désir  de  naviguer  vers  t occident  ^  et  je  suis  pér- 
it suadé  que  vous  aurez  reconnu ,  par  ma  lettre  précédente ,  que  l'expé- 
«  dition  que  vous  voulez  entreprendre  n  est  pas  aussi  difficile  quon  le  croit; 
«au  contraire,  que  la  route,  c'est-à-dire  la  traversée  des  côtes  occiden- 
«  taies  de  TEm'ope  aux  Indes  des  épices  est  sûre  en  suivant  les  routes 
«  que  je  vous  ai  désignées.  Vous  seriez  entièrement  persuadé  de  cette 
«  facilité ,  51 ,  comme  moi,  vous  aviez  eu  occasion  de  fréquenter  un  grand 
«  nombre  de  personnes  qui  ont  été  dans  ces  pays.  Soyez  sûr  que  vous  y  trou- 
«verez  des  royaumes  puissants,  de  granaes  cités  bien  peuplées,  et  de 
«  riches  provinces  ».  Au  nombre  de  ces  voyageurs  qu'avait  consultés 
Toscanelli,  doit  être  placé  très-probablement  Nicolo  di  Conti,  qui 
revint  à  Florence  en  ilxkli,  après  i5  ans  de  voyages  dans  toute  rx\sie 
jusqu'en  Chine.  Obligé  de  renoncer  à  la  religion  chrétienne  pour  sauver 
sa  vie,  il  reçut  ensuite  du  pape  Eugène  IV,  le  pardon  de  son  r.postasie, 
avec  la  seule  pénitence  de  raconter  ses  voyages  en  toute  vérité  (conogni 
verità),  au  célèbre  Francisco  Poggio  Bracciohni.  La  clause  du  pardon 
montre  assez  que  le  pape  se  défiait  de  la  candeur  du  voyageur.  Cette 
méfiance,  comme  l'observe  M.  de  Humboldt,  venait  peut-être  de  l'ou- 
vrage de  Marco  Polo  lui-même.  On  se  moquait  tellement  de  Polo,  que, 
longtemps  après  sa  mort ,  dans  les  mascarades  de  Venise ,  il  y  avait 
toujours  quelqu'un  qui  prenait  son  nom  et  le  représentait  pour  amuser 
le  peuple,  en  racontant  des  choses  extraordinaires.  On  en  usa  plus  tard 
de  même  avec  Pigafetta. 

La  lettre  de  Toscanelli,  quelque  influence  qu'elle  ait  exercée  sur 
l'esprit  de  Colomb,  renferme  la  preuve  de  l'antériorité  des  projets  du 
navigateur  génois.  On  sait  la  cause  des  relations  de  celui-ci  avec  le  géo- 
mètre florentin.  Colomb  apprit  qu'Alphonse  V,  roi  de  Portugal,  avait 
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fait  demander  à  Toscanelli  une  instruction  détaillée  sur  le  chemin  de 
l'Inde,  par  la  voie  de  Touest.  Cette  nouvelle  devait  naturellement  in- 
quiéter rhomme  ardent  qui  nourrissait  le  même  projet.  Colomb  espéra 
pouvoir  profiter  des  lumières  de  Toscanelli.  Lorenzo  Giraldi  se  chargea 
des  lettres  de  Colomb.  Malheureusement  ces  lettres  sont  perdues;  mais 
on  connaît  les  réponses  de  Toscanelli ,  dont  la  première  est  datée  de 
Florence,  le  2 5  juin  1/17/1. 

La  discussion  de  M.  de  Humboldt ,  sur  ce  point  si  important  de  la 
vie  de  Colomb,  est  lumineuse  et  ne  laisse  aucune  incertitude. 

Elle  amène  le  savant  auteur  à  discuter  une  question  analogue,  relative 
à  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Est-elle  due  à  Gama  plutôt 
quàCovilham?  Celui-ci,  après  avoir  séjourné  à  Calicut,  à  Goa  et  chej 
les  Arabes  de  Sofala,  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  écrivit  à  Jean  II, 
roi  de  Portugal ,  que  «  les  navires  portugais ,  en  continuant  de  longer 
«  l'Afrique  occidentale  vers  le  sud,  atteindraient  l'extrémité  de  ce  conti- 
«nent;  et  que,  parvenus  à  cette  extrémité,  ils  devaient,  dans  l'Océan 
((  oriental,  faire  route  vers  Sofala  et  l'île  de  la  Lune  (Madagascar).  »  Il  est 
indubitable  qu'un  tel  passage  dut  augmenter  beaucoup  la  confiance  de 
Gama.  Cependant,  comme  l'observe  M.  de  Humboldt,  il  y  a  loin  de  la 
possibilité  de  réussir,  à  l'exécution  hardie  et  aventureuse.  Mais  il  est 
clair,  dans  tous  les  cas ,  que  Gama  était  bien  plus  sûr  de  son  entreprise , 
puisque  le  cap  Tormentoso  ou  de  Bonne-Espérance  avait  déjà  été  doublé 
par  Barthélémy  Dias,  en  mai  1/187,  comme  le  montre  Barros.  Gama 
savait  donc  qu'au  cap  Tomentoso  la  côte  cessait  de  se  porter  au  midi  ,- 
et  qu  elle  remontait  au  nord-est. 

Ici  se  présente  l'examen  d'une  autre  question  intéressante;  celle  de 
savoir  quelles  sont  les  cartes  que  Colomb  a  eues  sous  les  yeux,  et  dont 
il  s'est  servi. 

La  carte  que  Toscanelli  avait  dessinée  de  sa  propre  main  a  servi  de 
guide  à  Colomb  dans  son  premier  voyage.  Il  naviguait,  ayant  une  carte 
marine  à  bord ,  avec  l'assurance  d'un  homme  qui  sait  qu'il  trouvera  ce 
qu'il  cherche ,  comme  le  prouve  le  journal  découvert  par  Munoz  dans 
les  archives  du  duc  d'Infantado.  M.  de  Humboldt  en  cite  de  très-curieux 
passages. 

Cette  influence  du  géomètre  florentin  a  été  presque  oubliée  des 
historiens;  et  l'on  s'est  longtemps  obstiné  à  placer  à  côté  de  Christophe 
Colomb  un  autre  personnage,  Martin  Behaim,  qui,  dans  l'opinion  de 
M.  de  Humboldt,  ne  dirigeait  probablement  ses  vues  que  sur  la  route 
de  l'Inde,  parle  tour  de  l'Afrique.  On  a  dit  que  Martin  Behaim  avait 
découvert  l'archipel  des  Açores,  révélé  à  Colomb  l'existence  du  nouveau 
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continent,  et  qu'il  avait  même  tracé  sur  un  g^obe  le  détroit  de  Magellan. 
M.  de  Humbdidt  examine  ces  prétentions,  qui  avaient  déjà  été  combat- 
tues par  M.  de  Murr.  Il  entre  dans  de  curieux  détails  biographiques  sur 
Martin  Behaim,  contemporain  de  Colomb,  né  peut-être  la  même  année. 
Les  circonstances  de  leur  vie  rendent  vraisemblable  qu*ils  seront  ren- 
contrés à  Lisbonne,  quoique  rien  ne  le  prouve  directement.  Quant 
aux  conseils  qu'Herrera  prétend  avoir  été  donnés  k  Colomb  par  Behaim, 
sans  dire  sur  quelle  autorité  il  s'appuie,  ils  n'ont  pu  être,  en  tous  cas , 
que  bien  tardifs,  puisque  six  ans  avant  l'arrivée  du  cosmographe  alle- 
mand à  Lisbonne ,  Colomb  s'y  occupait  avec  ardeur  de  son  voyage. 

A  l'occasion  de  Martin  Behaim,  M.  de  Humboldt  fait  encore  une 
(observation  importante;  il  remarque  que  Je  séjour  de  ce  cosmographe 
aux  Açores,  de  1 486  à  i  Ago,  et  de  ikglx  à  i5o6,  forme  un  puissant 
argument  contre  la  prétendue  découverte  de  la  terre  des  Bacallaos 
(Terre-Neuve)  par  Joao  vas  Cortereal  en  1463.  Comment  Behaim, 
soit  par  lui-même ,  soit  par  son  beau-père ,  gouverneur  de  la  colonie 
flamande  de  Fayal,  n'aurait-il  pas  eu  connaissance  d'un  événement 
aussi  remarquable  que  la  découverte  de  Terre-Neuve?  Comment  n'au- 
rait-il pas  placé  ces  terres  nouvelles  sur*  son  globe ,  construit  2  9  ans 
après,  en  i&gaP 

Une  analyse  détaillée  des  voyages  de  Behaim  montre  que  ce  naviga- 
teur n'a  jamais  pu  aller  jusqu'au  détroit  xle  Magellan.  Déjà  Voltaire  avait 
traité  de  faMe  ce  voyage  de  Behaim  &  la  pointe  méridionale  de  l'Amé- 
rique. Mais,  de  l'aveu  de  Magellan  luinmême,  il  savait,  par  une  mappe- 
monde de  Martin  Behaim ,  qu'à  l'extrémité  de  l'Amérique  ,  il  trouverait 
un  détroiti  M.  de  Humboldt  démontre  que  la  connaissance  positive  de 
ce  "détroit  n'a  pas  dû  précéder  le  voyage  de  Magellan.  Comment  donc 
expliquer  l'indication  de  ce  détroit  sur  une  carte  antérieure  à  ce  voyage  ? 
Le  savant  auteur  ne  peut  l'attribuer  qu'à  une  de  ces  conjectures  hasar- 
dées qui  étaient  inscrites  sur  les  cartes  du  moyen  âge,  comme  le  prou- 
vent ïAntilia,  l'île  de  S.  Brandon ,  la  Main  de  Satan,  l'île  Verte  et  la  confi- 
guration des  vastes  terres  australes.  Il  ne  serait  pas  impossible ,  et  M.  de 
Humboldt  le  reconnaît  lui-même,  que  cette  notion  fut  le  fruit  de  quelques- 
uns  de  ces  voyages  clandestins  qui  étaient  entrepris  par  d'autres  nations 
ou  des  sujets  espagnols.  Il  cite  plusieurs  exemples  de  ces  voyages  qui  ont 
répandu  certaines  notions  vagues,  vérifiées  et  confirmées  dans  la  suite  par 
des  navigateurs  officiels.  Cette  hypothèse  nous  paraît  encore  la  plus 
vraisemblable.  Que  le  cap  austral  d'Afi'ique  ait  pu  être  figuré  sur  la 
carte  de  Pra  Mauro ,  trente  ans  ans  avant  que  Barthélémy  Diaz  l'ait 
doublé,  on  le  conçoit;  l'opinion  générale  chez  les  anciens,  et  qui  avaif 
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pénétré  dans  tout  le  moyen  âge,  que  F  Afrique  formait  une  presqu'île, 
conduisait  naturellement  à  figurer  f  Ai&îque  comme  on  la  voit  sur  la 
carte  de  Fra  Mauro;  mais  un  détroit  qui  coupe  la  pointe  de  TAméricpie 
et  la  sépare  d  une  ile  qui  en  forme  Textrémité ,  voilà  une  notion  nette  et 
précise  à  laquelle  aucune  induction  ne  peut  conduire ,  et  qui  doit  être 
le  résultat  d'une  observation  quelconque. 

Nous  avons  présenté  l'analyse  du  premier  volume  de  ce  grand  ou- 
vrage. Le  second,  de  dimension  à  peu  près  égale,  contient  la  deuxième 
moitié  de  la  première  section.  Cette  analyse  est  réduite  à  l'exposé  des 
faits  principaux.  On  n'a  pu  y  consigner  ime  multitude  de  détails  curieux, 
de  vues  ingénieuses ,  contenues  dans  les  notes  qui  accompagnent  le 
texte.  La  vaste  et  consciencieuse  érudition  de  l'auteur,  qui  a  lu  tout  ce 
qui  se  rattache  de  près  ou  de  loin  à  son  sujet,  lui  fournit  un  grand 
nombre  de  rapprochements.  Presque  tous  sont  neufs  et  intéressants,  et, 
quoiqu'ils  interrompent  souvent  la  narration,  ceux  qui  aiment  une  ins- 
truction solide  et  variée ,  ne  seront  guère  tentés  de  s'en  plaindre. 

Le  style  de  cet  ouvrage,  comme  on  en  a  pu  juger  par  quelques 
échantillons  que  nous  avons  cités,  est  clair,  d'une  élégance  simple  et 
d'une  tournure  toute  française. 

Des  lecteurs  difficiles  trouveront  peut-être  que  les  matériaux  si  riches 
dont  se  compose  ce  savant  livre  ne  sont  pas  toujours  présentés  dans 
le  meilleur  ordre  :  l'auteur  revient  parfois  sur  ses  pas  et  rentre,  après 
certains  intervalles ,  dans  le  même  ordre  d'idées  et  de  faits.  Cela  tient , 
nous  le  pensons,  à  ce  qu'il  ne  divise  pas  assez  son  travail.  La  première 
section,  qui  occupe  735  pages,  n'est  coupée  par  aucune  division.  Or, 
dans  un  recueil  immense  de  faits,  tel  que |:elui-ci ,  l'esprit^  besoin  de 
quelques  points  de  repos;  il  appelle  un  certain  classement,  des  cha- 
pitres ,  des  paragraphes  distincts.  Ces  divisions  sont  demandées  par  le 
lecteur,  qui  ne  sait  comment  retrouver  les  faits  qui  l'ont  fi^ppé;  elles 
sont  utiles  à  l'auteur  lui-même ,  en  le  forçant  à  classer  ses  matériaux ,  à 
les  présenter  dans  un  ordre  logique  et  bien  Hé ,  en  lui  faisant  éviter 
enfin  des  redites  et  des  répétitions. 

Dans  un  prochain  article ,  nous  analyserons  le  tome  II  de  la  i  "section. 

LETRONNE. 
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Collection  des  Lois  maritimes  antérieures  au  xviii^  siècle  ,  par 
M.  Pardessus,  membre  de  F  Institut  [Académie  des  Inscriptions 
et  BelleS'ljettres).  Tome  IV ^  Paris,  Imprimerie  royale,  li- 
brairie de  Treuttel  et  Wûrtz,  1837;  ^^~à^^  ^^^  pages. 

En  rendant  compte  du  premier  volume  de  cette  collection ,  nous  y 
avons  fait  remarquer  les  jugements  de  Damme  ou  lois  de  Vi^estcapelle 
dans  les  Pays-Bas  méridionaux  ;  les  coutumes  d Amsterdam,  dEnchuysen, 
de  Stavern  dans  les  septentrionaux.  Ce  n'étaient  encore  que  de  simples 
compilations,  où  Ton  avait  entrepris  de  consigner  et  de  rédiger  par 
articles  les  usages  maritimes  reçus  dans  ces  contrées  et  empruntés  en 
très-grande  partie  des  Rôles  d'Oléron.  Maintenant,  M.  Pardessus  pu- 
blie^ les  lois  proprement  dites,  les  décrets  positifs,  promulgués  sur 
cette  matière,  et  en  ces  mêmes  lieux,  par  lautorité  des  villes,  des  ma- 
gistrats ou  des  princes.  Les  deux  premiers  Statuts  contenus  dans  cette 
partie  du  recueil  ont  pour  titres,  ï\m  :  Dit  es  de  Coppie  van  den  Rotfen, 
etc.,  Tautre  :  Dit  is  die  Ordinancie  die  de  Scipheers,  etc.  :  ils  ont  établi  au 
xiv*  siècle,  le  droit  maritime  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande.  M.  Par- 
dessus en  donne  les  textes  flamand  et  hollandais,  soigneusement  revus 
sur  les  meilleurs  manuscrits,  et  il  n'y  joint  pas  de  versions  françaises; 
celles  qui  se  lisent  dans  son  premier  tome  pouvant  presque  toujours  en 
tenir  lieu  :  il  s'est  livré  à  un  travail  plus  difficile  et  plus  utile,  en  faisant 
observer  les  différences  qui  se  rencontrent  entre  ces  divers  documents. 
Mais ,  à  la  suite  des  deux  lois  qui  viennent  d'être  désignées ,  les  textes 
de  trente  Ordonnances  publiées  l'une  en  1 890,  les  autres  dans  le  cours 
du  xvi*  et  du  xvn*  siècle,  soni  accompagnés  de  traductions,  et,  lorsqu'il 
y  a  lieu ,  éclaircis  par  des  notes.  Aucun  recueil  aussi  étendu ,  aussi  com- 
plet sur  le  droit  maritime  des  Pays-Bas ,  n'avait  encore  été  imprimé  ni 
en  France  ni  ailleurs. 

Les  ûaa  pages  suivantes  du  volume  que  nous  annonçons,  concernent 
l'Angleterre,  la  France,  Gênes,  Pise  et  Florence. 

Les  Anglais  occupent  un  si  haut  rang  parmi  les  peuples  navigateurs 
et  les  puissances  maritimes,  qu'on  s'attendrait  à  trouver  chez  eux  beau- 
coup d'actes  authentiques  relatifs  à  cette  branche  de  législation.  Ils  n'en 
possèdent,  au  contraire,  qu'un  fort  petit  nombre;  et,  pour  moins  s'en 
étonner,  il  faut  se  souvenir  qu'en  général  ils  préfèrent  les  habitudes 

*  Voyez,  sur  les  trois  premiers  volumes ,  nos  cahiers  de  janvier  1829,  P^K-  3">2'» 
mars  et  mai  i83a,  pag.  164-177  et  ago-Sod;  avril  i835.  pag.  233-aM. 
'  Pag.  19-188  du  tome  IV. 
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traditionnelles,  les  lois  non  écrites  à  des  rédactions  précises.  Ils  ont 
résisté  plus  qu aucun  autre  peuple,  comme  l'observe  M.  Pardessus,  à 
ce  qu  on  a  nommé  ï esprit  de  codification.  Leurs  tribunaux  donnent  le  nom 
de  loi  commune  à  certaines  Conventions  générales  et  en  quelque  sorte 
tacites,  qui  ne  sont  guère  connues  que  par  les  applications  quils  en 
font  ou  par  les  exposés  qu'en  tracent  les  jurisconsultes.  C'est  dire 
assez  que  cette  loi  commune  diffère  essentiellement  de  ce  qu'on  appelait 
chez  nous  le  droit  coutumier,  puisqu'il  se  composait  de  dispositions  caté- 
goriques, propres  à  chaque  lieu,  déclarées  ou  exprimées  d'une  manière 
quelconque.  Blackstone  suppose  qu'il  existe,  pour  régler  les  affaires  de 
commercCi^ime  lex  mercatoriay  admise  chez  toutes  les  nations,  déduite  de 
l'usage  universel,  et  comprise  dans  les  lois  de  la  Grande-Bretagne ^  La 
jmîsprudence  remplace  ainsi  la  législation  ;  l'autorité  des  textes  positils 
passe  aux  décisions  éventuelles  qui ,  sous  la  qualification  de  précédents, 
servent  à  résoudre  les  questions  à  venir.  Nous  n'avons  point  à  exa- 
miner si  cette  pratique  est  la  plus  régulière  et  la  plus  sûre  :  il  suflBt 
qu'elle  puisse  contribuer  à  nous  expliquer  comment  il  y  a  si  peu  de  lois 
maritimes  en  Angleterre. 

A  peine  observe-t-on  une  ou  deux  dispositions  de  ce  genre  dans  ce 
qui  reste  des  anciens  codes  soit  de  l'Heptarchie^,  soit  du  pays  de  Galles^. 
On  y  voit  seulement  que  les  débris  des  naufrages  étaient  attribués  aux 
rois  ou  aux  seigneurs  ;  et  l'existence  d'un  commerce  par  mer  entre  les 
peuples  du  nord,  vers  fan  looo,  est  attestée  par  un  traité  du  roi  de 
Mercie ,  Ethelred  [II] ,  avec  un  prince  qui  parait  être  le  chef  danois  Olaf 
Friguavson*.  Quand  Edouard,  surnommé  le  Confesseur,  eut  réuni  les 
sept  royaumes  sous  un  seul  sceptre,  il  fit  des  lois  qui,  peu  d'années  après, 
furent  promulguées  et  probablement  modifiées  par  Guillaume-le-Con- 
quérant  :  un  seul  article  concerne  la  navigation  et  peut  avoir  été  apporté 
de  Normandie.  D'autres  observations  autorisent  à  présumer  que, 
dans  le  cours  du  xn*  siècle  et  du  xiii*,  les  Rôles  ou  jugements  d'Oléron 
avaient  quelque  influence  sur  les  coutumes  anglaises.  On  ne  connaît 
pas  la  date  précise  de  l'établissement  de  l'Amirauté  dans  la  Grande-Bre- 
tagne; mais  elle  y  existait  en  127a,  à  l'avènement  d'Edouard,  fils  et 
successeur  de  Henri  III.  Cest  ce  qu'on  a  droit  de  conclure  tant"  des 
lettres  patentes  émanées  de  ce  roi  Edouard  en  1  aSS'^,  que  d'une  enquête 

'  Commentaries  on  the  Laws  ofEngland.  Introd.  sect.  m. —  Liv.  I ,  c.  2.  Liv.  IV»  c.  5. 

"  Spelman  Relliquiœ,  p.  29.  —  •  Cyfreithjea  Hyvell  Dda;  seu  leges  Wallicœ, 
ecclesiasticœ  et  civiles  Hoeli  boni  et  aliorum  Walliœ  principum;  éd.  Wolton.  Lond. 
1730;  2  vol.  in-fol.  —  *  Brompton  :  5cr.  rer.  Angl.  éd.  Rog.  Twisden  col.  880.  — 
Lappenberg,  Geschichte  von  Engkuid,  1. 1,  p.  2l24t  n*  i*  —  *  Rymer.  t.  1 ,  part.  1 , 
p.  420.  Nouv.  coll.  1. 1,  654. 
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de  1 338,  de  celle  de Queenborough  en  1376,  et  enfin  des  documents 
compris,  comme  ceux-là,  dans  le  BhckBook  ofAmiraliy,  manuel  entre- 
pris ,  à  ce  qu*ii  semble ,  sous  Edouard  III  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle , 
continué  sous  Richard  II,  et  achevé  sous  Henri  IV ^  Simpson^  assure 
que  ce  livre  noir  a  été  refait  et  augmenté  sous  Elisabeth  et  sous 
Charles  I*:  il  en  a  vu  une  rédaction  anglaise  de  iSqi,  une  rédaction 
latine  de  iGSg.  Quelques  lecteurs  regretteront  peut-être  de  nen  pas 
trouver  ici  une  copie  ou  une  traduction. 

Les  documents  insérés  et  commentés  par  M.  Pardessus  dans  cette 
partie  de  sa  collection ,  sont  au  nombre  de  sept  et  ne  remplissent,  avec 
les  notes,  que  18  pages.  Le  premier  n*est  que  le  chapitr^xxxvni  des 
lais  de  Guillaume-le-Gonquérant ,  chapitre  si  court  que  nous  pouvons 
le  transcrire  ici  tout  entier  :  u  Jo  jettai  vos  chosez  de  la  nef  par  pour  de 
«mort,  et  de  ço  nemepoez  emplaider;  kar  leist^  à  faire  damage  à  altre 
a  par  pour  de  mort  quand  périlene  pot  eschaper.  E  si  de  ço  me  mescez^ 
«que  par  pour  de  mort  ne  Tfaisse,  de  ço  m'espiorai'^.  E  les  choses  qui 
«  sont  remise  en  la  nef  seint  départis  en  commune  selon  les  chatels  ^. 
«E  si  alcun  jothed"'  les  chatels  fors  de  la  nef  senz  buzun  si  Trendet.  » 

Ces  lignes  sont  suivies  du  texte  latin  des  lettres  patentes  de  1285, 
que  nous  avons  déjà  indiquées,  et  qui  concernent  aussi  la  contribution 
aajet,  en  désignant  les  choses  qui  en  sont  exemptes.  On  lit  ensuite  en 
langue  fi:ançaise  un  extrait  de  l'enquête  de  i338*,  «t  pour  quatrième 
document  dix-huit  articles  arrêtés  à  Queensbourg  ou  Queenborough 
en  1376.  A  ces  articles  pareillement  écrits  en  français,  le  Bkck-Book 
ajoute  soixante -trois  dispositions  que  M.  Pardessus  na  point  admises 
dans  son  recueil,  parce  qu'elles  ne  font  que  prescrire  des  informations 
et  des  poursuites  contre  des  crimes  ou  délits  particuliers.  La  cinquième 
pièce  est  un  Statut  sur  les  assurances,  publié  en  1 601 ,  43*  année  du  règne 
d'Elisabeth  :  An  Acte  concerninge  matters  of  assurance  amongste  merchantes: 
et  la  sixième  un  acte  de  Charles  II ,  en  1 664 ,  quatrième  ^  de  son  règne, 
pour  prévenir  la  reddition  des  navires  marchands  :  An  Act  ta  prevent  the 
delivering  up  ofmerchantsships^^.  Ces  deux  Statuts  sont  accompagnés  de 
versions  françaises. 


t.  I,  part.  1,  p.  a^P-  Nouv.  coll.,  1. 1,  part,  n,  p.  654.  —  •  M.  Pardessus  écrit  i6*, 
faisant  remonter  à  i648  un  règne  que  Thisloire  n'ouvre  qu*en  1660.  —  "^  Statutes 
pfRealm,  t.  VI,  pari,  n,  p.  978;  et  t.  V,  p.  4i8. 
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Le  recueil  des  lois  maritimes  de  la  Grande-Bretagne  se  terinine  par 
trois  articles  extraits  d'un  code  des  bourgs  d'Ecosse.  Ils  sont  rédigés  en 
latin  et  appartiennent  au  xn*  siècle;  mais  M.  Pardessus  na  pas  cru  de- 
voir les  placer  à  leur  date,  où  ils  auraient  interrompu  la  série  des  docu- 
ments propres  à  l'Angleterre. 

Sous  le  titre  de  droit  maritime  de  la  France  ^  sont  compris  des  actes 
fort  inégaux  en  importance  comme  en  étendue.     . 

I.  Extrait  d'un  Statut  inédit  de  la  ville  d'Arles,  daté  de  1 1 5o.  La  Biblio- 
thèque royale  de  Paris^  en  possède  une  copie  manuscrite,  bien  correcte, 
mais  moins  complète  que  celle  qui  se  conserve  dans  les  archives  d'Aries, 
et  qui  renferme,  avec  le  texte  latin,  une  version  en  langue  d'oïl,  d'un 
âge  moins  ancien,  comme  on  en  pourra  juger  par  ces  lignes  :  «Les 
«  consuls  seront  tenus  et  obligez  de  prendre  et  recevoir  cautions  bonnes 
«  etsuffisentes,  ou  gages  sufBsents  de  ceux  quy  ont  batteaux  et  navires  en 
«  Arles  9a  son  terroir  pour  porter  les  passagers  ou  pellerins  ;  et  au  retour 
((  de  chaque  navire  fera  apporter  une  bonne  arcballestre  ;  que  si  ce  batteau 
«ne  retourne,  ils  exhigeront  et  prendront  des  pleiges  et  gaiges  autant 
«  qu'il  sera  nécessaire  pour  l'achapt  de  ladite  arcballe^re.  » 

U.  Extrait  de  la  coutume  de  Montpellier,  sous  l'année  1 22  3,  en  latin 
et  en  provençal,  d'après  la  publication  que  vient  de  faire  M.  de  Saint- 
Paul  des  textes  du  droit  coutumier  de  cette  ville  ^.  Il  s'agit  dans  cet  ex- 
trait des  mesures  à  prendre,  quand  un  marchand  de  Montpellier  vient 
à  mourir  en  voyage  :  Si.mercator  aliqms  Montispessulani  fecerit  viagium 
causa  negociandi  per  mare  vel  per  terram,  et  ipsum  mon  contigerit  in  ipso 
viagio  alicubi  extra  Montempessalannm,  etc.  «Si  alcuns  mercadiers  fara 
«viage  per  causa  de  mércadaria  per  mar  o  per  terra,  et  aquel  morir 
«  sesdenra  en  aquel  viage,  en  alcun  luoc  deforas  Montpeylier,  etc.  » 

m.  Extrait  des  Établissements  de  Montpellier,  rédigés  au  xni*  siècle 
en  langue  romane,  et  encore  inédits  :  M.  Pardessus  en  tire  un  Statut 
relatif  aux  commandes,  et  donne,  à  côté  du  texte,  une  traduction  en 
langage  moderne. 

rV.  Extrait  du  Statut  de  Marseille,  daté  de  i253  à  i265.  Les  ma- 
nuscrits du  Roi  l\66o  et  466 1  (ancien  fonds),  ont  fourni  les  textes  des 
chapitres  qu'insère  ici  M.  Pardessus  et  qui  sont  en  langue  latine  :  il  a 
choisi  ceux  qui  ont  pour  objets  la  juridiction  consulaire,  la  tenue  des 
registres,  la  rédaction  des  actes,  les  gages,  les  sociétés  et  commandes,.... 

les  mariniers,  les  capitaines,  les  chargeurs  ou  négociants ,  les  passagers 

le  jet  des  marchandises. 

'  Chapitre  xxvi  de  la  collection.  —  '  N*  4768  de  l'ancien  fonds.  —  *  Dans  le  Re- 
cueil de  la  Société  archéologique  de  Montpdlier,  i836,  in-8*. 
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V .  La  Gilde  ou  convention  entre  les  patrons  de  navires  de  Bayonne , 
trouvée  par  M.  LappenbergS  dans  la  bibliothèque  ducale  de  Wolfen- 
butte! .  Cette  pièce,  écrite  en  latin  sous  le  règne  de  Jean-sans-terre 
(1199-1216),  aurait  pu  être  placée  avant  les  trois  précédentes.  Défigu- 
rée par  les  copistes,  elle  présentait  de  fréquentes  et  graves  difficultés 
que  les  recherches  et  la  sagacité  de  MM.  Lappenberg  et  Pardessus,  ont 
écJaircies,  autant  quelles  pouvaient  Fêtre. 

VL  Extrait  de  la  coutume  locale  d'Oléron,  d'après  un  manuscrit 
unique,  daté  de  1 34o,  et  possédé  par  M.  Douce,  ancien  sous-bibliothé- 
caire du  musée  britannique.  L'extrait  comprend  quatorze  dispositions 
rédigées  en  langue  poitevine.  «  Estorement^  de  nef.  Ceu  q'est  chargé  en  nef 
«au  lops^  de  l'estorement  de  la  nef,  ne  deit  paier  negune  costume*, 
«ne  li  portage  dou  malinaux  ausi*  —  Qui  fretet  nef  d'autre.  Si  hons^ 
«  fretet  nef  d'autre  en  Oléron  à  porter  vins  en  autres  pais,  ja  n'en  aura 
«  porté  XXI  tonneaux  por  xx,  isi  nommeement  ne  est  devisé  *',  etc.  sll  serait 
possible  d'élever  des  doutes  sur  l'authenticité  de  ce  monument  qui 
n'avait  été  indiqué  nulle  pai*t.  En  tout  cas,  on  ne  saurait  le  confondre 
avec  le  recueil  d'uiages  maritimes  qui  porte  le  titre  de  Rooles  d'Oléron , 
et  qui  ainsi  que  nous  l'avons  reconnu  ailleurs*,  n'appartient  point  par- 
ticulièrement à  cette  île.  Toutefois  la  commune  d'Oléron  existait  bien 
avant  i3&o,  et  pouvait  avoir  depuis  la  fin  du  douzième  siècle  des 
statuts  municipaux. 

Vil.  Édit  sur  l'Amirauté,  du  mois  de  mars  1 584 ,  en  cent  articles  qui 
traitent  principalement  de  la  juridiction  consulaire,  du  droit  de  prise, 
de  la  pèche  du  hareng,  de  l'entretien  des  navires.  Il  a  été  imprimé  en 
plusieurs  recueils^  ;  mais  l'édition  qu'on  en  donne  ici  a  été  collationnée 
par  M.  Teulet  sur  le  registre  60  du  parlement  de  Paris,  déposé  aux 
Archives  du  royaume.  M.  Pardessus  reproduit  en  entier  cet  Edit  parce 
qu'il  réunit  en  im  seul  corps  les  lois  précédentes;  et  qu'en  indiquant, 
comme  'on  le  fait  ici,  ce  qu'il  a  emprunté  d'elles,  on  les  fait  siilïisam- 
ment  connaître. 

VIII.  Ordonnance  touchant  la  Marine,  du  mois  d'août  1681.  Elle 

'  Imprimée  dans  le  Rheinische  Muséum  fur  Jurisprudenz.'-^  *  Approvisionnement. 
—  '  En  guise,  (ou  au  lot).  —  *  Ne  doit  payer  aucun  droit. —  ^  Ni  ce  que  les  mate- 
lots ont  droit  de  porter. —  *  Homme. —  '  D  devra  en  avoir  apporté  2 1  tonneaux  pour 
20,  à  moins  qu'il  n'ait  été  fait  une  autre  convention  expresse.  —  *  Joum,  des  Sav. , 
mai  i83i ,  pag.  29a ,  298,  29A.  —  '  Recueil  d'Ordonnances  royales  sur  le  fait  de 
l'Amirauté;  Rouen,  ibSy;  ihid.,  1637  <*t  1657.  Fontanon,  iv,  1119  et  suiv. 
Guenois,  1.  3o5  et  suiv.  Lebeau,  Code  des  Prises,  1.  19,  etc.  Ane.  lois  franc.,  xiv, 
556-590,  etc. 


SEPTEMBRE   1837.  661 

est  divisée  en  cinq  livres;  qui  comprennent,  sous  5i  titres,  701  ar- 
ticles. Le  premier  livre  traite  de  T Amiral,  de  sa  juridiction,  des 
officiers  de  l'Amirauté ,  de  toutes  les  institutions  qui  ont  pour  objets  la 
police  et  la  protection  du  commerce  maritime  ;  le  second ,  des  per- 
sonnes et  des  choses^  employées  à  ce  conmierce,  des  gens  de  mer  et  de 
la  propriété  des  navires;  le  troisième,^  de  tous  les  genres  de  contrats 
maritimes;  le  quatrième,  de  la  police  des  ports  et  des  rivages;  le  cin- 
quième, de  la  pèche.  Ce  grand  code  a  pour  appendice  un  Règlement  en 
dix  articles,  qui  a  été  publié  ie  2k  octobre  de  la  même  année,  et  dont 
le  but  principal  était  de  défendre  aux  négociants  et  navigateurs  finançais 
de  prêter  leurs  noms  aux  étrangers.  Les  7 1 1  ai*ticles  sont  ici  reproduits 
conformément  à  l'édition  originale  de  1 68 1  ^  et  accompagnés  de  notes 
quelquefois  extraites  du  commentaire  de  Valin ,  plus  souvent  destinées 
à  indiquer  les  dispositions  conservées  dans  le  Gode  de  commerce  de 
1807.  Célèbre  en  France  et  même  en  Angleterre,  rOrdonnance  de 
Louis  XIV  sur  la  marine  est ,  dans  Tbistoire  de  la  législation  française , 
un  fait  d'un  si  haut  intérêt  qu  on  regrette  de  n'en  pas  mieux  connaître 
toutes  les  circonstances;  on  ne  retrouve  aucun  procès-verbal,  aucune 
notice  desxliscussions  qui  ont  dû  précéder  la  rédaction  définitive.  Il 
parait  que  les  premiers  éléments  de  ce  travail  avaient  été  préparés  sous 
l'administration  de  Richelieu;  mais  M.  Pardessus  a  vainement  recherché 
un  registre  848,  désigné  par  Valin  comme  un  vaste  hi  savant  recueil 
de  toutes  les  anciennes  lois  maritimes  qu'il  s'agissait  de  refondre  en  une 
seule.  On  sait  aussi  que  des  commissions  et  des  instructions  données 
par  Colbcrt  à  Lambert-d'Herbigny  et  à  Morangis  en  1671,  peu  après  à 
Seignelay ,  fds  de  Golbert  lui-même,  depuis  à  un  avocat  qui  n'est  point 
nommé,  et  enfin  à  le  Vayer  de  Boutigny,  semblaient  tendre  au  but 
atteint  en  1681;  joaais  il  s'en  faut  que  nous  ayons  des  renseignements 
sufiisants  siu*  la  coopération  de  ces  personnages  et  de  quelques  autres* 
Des  notes  informes,  qui  proviennent  du  président  de  Harlay ,  permet- 
traient de  penser  qu*il  a  pris  quelque  part  à  cet  ouvrage. 

Si  la  France  ne  fournit  que  ce  petit  nombre  de  statuts  et  de  lois  à  la 
Collection  de  M.  Pardessus,  la  dissertation  qui  les  précède  en  explique 
parfaitement  les  causes.  D'abord  ce  genre  de  règlements  est  à  peu  près 
nul  dans  les  codes  germaniques  apportés  par  les  Francs  au  nord  de  la 
Gaule;  et  nos  provinces  méridionales  n'avaient  encore  de  régime  mari- 

'  L*Ordoifliance  et  le  Règlement  sont  insérés  dans  le  Recueil  des  anc.  lois  franc, 
t.  XIX,  p.  a8a-368.  —  '  Nouveau  commentaire  sur  TOrdonn.  de  la  Marine,  par 
Jos  Valin.  La  Rochelle,  1760 ;^a  vol.  in-&*. 
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tune  que  «fari  cpi'âiw  t^mnent  des.  Grecs  et  des  llMMâinii^Les  €apitu- 
iaires  de  Ouorlemagne  ne  nous  offiriraient  gisàre  id  qii*un' chapitre  De 
nuUeriaminB  nminm^,  dont  fobjet  véritable  xi*est  anno&cé  ni  dans  la 
compilation  de  Balttze,  m  même  dans  ertie  de  M.  Pcotz.  Nous  savons 
seulement  que  Chariemagne  et  «et  Moeessenrs,  pairtkfulièrement 
Charies-le-CÂiaure',  prenaient  desmissares  contre  rinvasion  des  côtes 
et  y  élaUissaient  des  gardes.  Ces  dispositions  se  mainliennent  et  atten- 
dent sous  le  système  fitodaU  où  f  on  peut  même  arp^sceroir  le^nne  de 
la  juridietion  de  l'Amirauté.  Mais  alors,  'et  dunmt  tout  le  moyen  fige ,  le 
droit  maritime  existe  bien  moins  dans  les  actes  de  l'autorité  publique , 
que  dans  les  xBages  accrédités  et  i  consignés  en  certains  reoueils ,  tds 
^e  les  Rodes  d'CHéron ,  le  Guidon  et  le  €onsulatde  la  mer.  Longtemps , 
souB  la  troisième  dynastie*  le  pouvoir  royal  ne  s'esEereé  sensiblement, 
dans  .cette  brandie  d'administration,  ^qfue*  parles  [»dviléges  qulil  accorde 
è  quelques  vîlies.  ^giies^Iiiortea>  par  exemple,  en  obtintun  de  St/Louis 
en  iixÂ6',  et  Philippe  lU  confirma  cette  Ordonnance'  de  son  pêne  en 
1 97^.  L'omission  du  mot  âacefdesiBio,  dans  la  dernière  de  ces  dates,  a 
fiiit  rq>orter  à  1 079  et  atlribuar  à  Phâippe  I'^  le  ptivttége  dontil  s'i^t« 
On  s'est  £guré  que  L(Miis  IX  n'avait  ùài  '^e  le  Tenoovrter.^Dom  Vais- 
sette  a  relevé  et  Secousse  a  reconnu  cette  erreur  ^^y  qui  ne  s'est  pas 
moins  reproduite  dans  les  tomes  XV  et  XVH}  du  grand  Recueil  des  Or- 
donnances^. 

.  M.  'Pardessus,  qui  ne  manque  pas  de  fidreestte  observation,  et  plu- 
sieurs autres  du  mième  genre ,  avertit  ses  lecteurs  que  les  privil^s , 
non  plus  que  les  traités  relatif  aux  établissements  oonaûlaires,  ne 
peuvent  entrer  encore  dans  sa  Collection ,  mais  qu'il  y  joindra ,  s'il  lui 
est  possible,  les  plus  importants  de  cea  actes  dont,  en  jittendant,  sa 
dissertation  jnnésente  une  notice  instructive ,  quoique  succincte.  Il 
fait:pareilleiKient  connaître  {dusieurs  Ordonnances  du  xiv*  ou  du  xv* 
siècle ,  qu'il  s'abstient  de  réimprima: ,  parce  que  presque  toutes  les 
dispositions  qu'elles  contiennent  se  retrouvent,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjè  dit,  dans  TÉdit  de  i584  et  cbns  l'Ordonnance  de  1681. 

•Aucune  république  italienne  n'a  plus  souvent  changé  de  maîtres  et 
de  formes  de  gouvernement  que  celle  de  Gènes  :  c'est  une  des  causes 
qui  rendent  si  dffîcile  l'histoire  de  son  droit  maritime ,  et  en  général  de 
toute  sa  l^slation.  Un  code  génois  de  1 1  dS  était  cité  dans  ime  note  de 
l'un  des  quatre  Mémoires  manuscrits  de  Semini,  sur  l'ancien  commerce 

'  Sous  la  date  de  810.  —  '  Capitulaire  de  865.  —  *  Publié  par  (}ldland ,  dans 
le  Traité  do  Franc-^iUeu,  p.  36L  —  ^Carton  ajouté  au  tome  VI  des  Ordonnances. 
—  *  Tome  XV,  note  2  de  la  page  69a  ;  t.  XVII,  à  la  fin  de  k'préface. 
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de  Gènes  ;  maiS',  jusqu^à  présent,  tout  ce  qu*on  a  lu  de  relatif  à  la  navi- 
gation dans  ce  code,  se  réduit  à  un  chapitre  ^  intitulé  De  polestate  et  baUiâ 
officii  mercantiœ.  Nous  n*avons  guère  plus  de  renseignements  sur  les  quatre 
consuls  de  aier  <pi^  Fo^eta^  dit  a^roir  été  institués  avant  le  milieu  du 
XIII*  siècle  et  ac^oints  aux  consuls  qui  jugeaient  les  cause»  civiles.  Â  Virai 
dire,  les  docuinenta  authentiques  et  précis  sur* cette  matiène  ne  com- 
mencent quapcès  1261 ,  .quand  Michel  Padéolc^e,  pour  récompenser 
les  Génois ,  qui  lavaient:  aidé  k  reprendre  Constantinopie,  leur  cède 
le  fauboujpg  de  Pér»  ou  Galata.  On  sait  que  de  ce  fieiuhourg,  leur  colonie 
s*étendit  hientôt  sur  les  côtes  de.  la  mer  Noire ,  dans  une  contrée  alops 
occupée  par  les  Gkazaras.  De  ce  nom  de  Cbasares»  les  Génois  firent 
celui  de  Gazarie ,  qu'ils  imposèrent  au  pays  même  et  qui  servit  surtout 
à  désignef  une  ms^itrature  maritime,  Officium  GazarUep  Parla  suite  des 
temps,  cet  c^fice  acquit  rinspection. et  la  direction  de  toute  la  navigation 
génoise*  Il  paraît  quavant  le  milieu  du  xiii*  siècle,  des  fonctions  à  peu 
près  pareilles  avaient  été  remplies  par  des  Treipéatares  mer^autimi^  qu  on.a 
vus  depuis  repajpaître  à  divei^es  époques. 

Un  manuscrit  oontootant  Lea  actes  de  loffîce  de  Ga^rie  était  tenu  si 
secret  dans  les  archives  de  la  hanque  de  Saint-GeorgeS:^  que  Semini  ne 
semble  pas  en  aT<Hr  eu  connaissance,  lorsqu'il  écrivait  ses  Mémoires,  W 
quels  d'ailleurs,  envoyés  à  Tlnstitut  de  France  en  179^,  ne  se  retrouvent 
plus  depuis  iSoS,  époque  de  la  mort, de  Pappn  •  à  qui  oa  Le»  avait  re- 
mise M.  Silvestre  de  Secy  a  vainemosA  recherché  à  Gènes  les  Statuts. de 
Gazarie  ^  mais  M.  Pardessus  vient  den  oht^ûr  une  copie ,  de  M.  Sauli, 
qui  a  commencé  d^,  Ips  imprimer ,  è  Turin ,  dans  le  second  volume  des 
Histxniie  fHUriœ  inonam^iita  (Charige),  ccdlection  précieuse  dont  le  tome 
I**,  publié  en  t836,  a  été  annoncé  dans  notre  oahier  de  mai  dernier^ 

Â  la  suite  d'une  histdvef critique  et  dune  aavaote  analyse  de  ces  di- 
vers. Statuts ,  M,  Pardessus  donne  des  extraits  de,  ceux  de  }3i6,  iS.^o,, 
j  333,  1 339,  1 34if  et  le  texte  entier  de  celui  qui»  sous  la  date  de  iliki, 
se  compose  de  1  o4  chapitres>  i,  il  purait  pour  la  première  .foia  danAile 
volume  dont  noAis  rendons  ^compte..  C^t  le  principal  monument  de 
TolBice  de  Gasarie»  qui  prit  fin  en  1  â42v  quand  les  Génois  eurent  cédé 
à  la  banque  de  Saint^Geocges- leurs  cdonies  de  la  mer-Noicew  .Après 
cette  époque1lf.d'au;U:es.nMigistmtilfe»/génQises^ajont^  aux  Statut&de 
Gasarie  jrfusieursr. nouveaux  règlew^nts,  comme  ceux  de  i&i56,  i&Sy 

'  '96*  du  livre  iv.  —  '  Annal,  1.  v,  p.  ûo,  cité  par  Gipmany,  Memorias,  t.  I, 
part,  a  ,  p.  i85.  -i—  '  Voyez  tin  Rapport  de  M.  SWveslre  de  Sacy,  p.  85-ia5  de  b 
partie  historiaue  du  tome  III  des  Mémoires  de  la  Classe  d^Hist.  et  ae  Littér.  anc.  de     ^ 
J'Inslifut.  —  *  /Wrf,  p.  98.—  *  Pag.  3i5.  3i6. 
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NOUVELLES 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FJRAJSGE, , 

Lo  a  1  90«i  r.  l'Académie  de»  «mesoeai  a  tenu  upe  ikéaooei  pubU^Oi^  :  vmgi:  prix  y 
ont  été  OH.  déceirxié^  ouupartagési  oja  proposés. 

Sciences  mathématiques.  iL  Académie,  après  avoir  présenté  infructueusement  à 
deux  reprises  différentes  la  question  de  la  résistance  deTeau,  comme  sujet  de  prix, 
Ta^ail*  retiréii  au  boiicoors.  De  kièv^elle»  «ireoastanoes  la-  détërminèpeivl  en  1 855  à 
Bigaei^F  ma^mMomM^  oei  totoofliuu  svjeb  de  recb)fe}ies(filiaH9D^ondes.«ii|iéri* 
mentateon^^  des  géçipétres.  Ces  eirçqnstaniïes  éM^eot  austpul  les  ay^ntagw  im- 
prévus qu*on  avait  trouvés  en  An^eterre  à  faire  marcher  les 'barques  sur  les  canaux 
avec  de  très-grandes  vitesses. . . .  Dans  la  conviction  que  le  défaut  de  temps ,  la 
diiBéQké  Cit  la  trop  ^grande  étendue  de  k  matière  ont  pu  empéehe^les  auteur»  de 
domier  à  leurs  cethefcbes  e3q)érimeiitaks.  ou  -ihéorifies.  ipnte  b  peefec^n  néces- 
flaire^r  VAcadi^ie  renvoie  J«^  queiftioa  mii  ^sotMOursi  de .  1 839  ; len  faiaanti  d^serveî 
qu'^Jaja impose  .point  aux.  ilh^uts  La.conditîoa  de.trai^^  l*easexnble  des.questîons 
qui  se  trouvent  indiiquées  dans  les  anciens  programmes.  EHe  verrait  avec  intérêt 
que  les  concurrents  s* attachassent  à  approfondir  de  préférence  celles  de  ces  ques 
home  qov  leur  paraissent  le  *pltt»  sosceptibliss'  d*«iie  smutien  stfpvtf4fè^9tpémmnces 
préflîiem  e^perîéiS' j|«e  df^gcMeperfectionfqai  peulMiAla  t^acbnruàStiiiitectanffa  » 
IL.Un  pra  de.£tQOO.fr.  devâitétre  déosroé  ^xk,ifii&ri('iM<.,meifkaf;çmirage.oa 
mémoire  sur  Vemploi  le  plus  avantageux  de  la  vapeur  pous  la  marefie  des  navires^  et  sur 
les  systèmes  de  mécanismes,  d'installation^  d'qrrimage  et  d'armement,  qu'on  doit  prè- 
fiHrpour  cette  classe  de  bâtiments.  «Plusieurs  inventions-  ont  été  présentées;  mais 
«leurs  auteurs  n*ont  pas  donné  jusquici  aux  commiasanes*  ade  T Académie  les 
■  moyens  d*effectuer  les  expériences  qui  seules  doivent  en  constater  le  mérite  pra- 
«  tique.  L'Académie  remet  donc  la  question  au  concours ,  jusqu'au  i*'  mai  T838.  >* 

ni.  La  médaille  de  635  ir. ,  fondée  par  Laiande,  pour  être  donnée  annuellement 
à  la  personne  qui ,  en  France  ou  ailleurs  (les  membres  de  l'Institut  exceptés  ) ,  aura 
fait  1  observation  la  plus  intéressante,  a  été  décernée  (pour  Tannée  1 856)  «  à  MM.  Béer 
et  Mritlèr  da  B«rlt» .  éuteuys  d*une  no«vdle  carte  de  la  1  une.  • 

IV .'  iPanpi .  fes  *  nombreux' tMivrageaKjm  ont'  eoncourcr  «»  i834  pour  le  pr^x  de 
mécanique,  fondé  *  par- Mon  tyon^  l'Académie  a  distingué,  i*  an  mémoire  enregistré 
sous^leii^*«,  sur  divers  Bppmi^ekronométri^uee'etdynanemétn^iwet,  par  M.  Morin  , 
capitaine  «artillerie v  professeur»  i^  ré^^ôled* application  de  }ie^;  tT  plusieirrs  ins- 
truments de  mathématiques  présentés  par  M.  ÉnMl,iiftgéQie«r<'  et  pla»  spécialement 
son  planimètre  qui  a  pour  objet  la  mesure  des  aires  sur  les  plans  ;  5**  divers  appareils 
sous  le  n"  7,  inventés  par  M.  Sorel  et  particulièrement  son  pyrostat  ou.  régulateur  du 
feu.  L* Académie  a  décerné  à  M.  Morin  un  premier  prix  équivalent  à  la  moitié  de  la 
somme  affectée  annuellement  pour  cet  objet  par  le  legs  Montyon ,  et  elle  a  partagé 
l'autre  moitié  entre  M.  Ernst  et  M.  Sorel. 

V.  Le  prix  de  statistique,  fondé  par  le  même  Montyon,  n'a  point  été  décerné 
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pour  'I^ft6 1  Wftisrttti  1l«?aft  4e  If  :?ée:  Modtferraiids,  sur  bimoovement  da  la  popuimthn , 
a  fortement  attiré  Tattention  de  F  Académie  ;  ei-ii  aiélé  ^t.aimi  meatkiD  bonoraïUe 
d'an  owifrtge  'et  Ml  le*  doetenr Camper  de  Beilin,  qui  contient  plusieurs  recherches 
et  mème^âci»  lttbte«*relaUTes  à  b- statistique  de  la  poptf atioB  de  la  France. 

VI.  Une  ^rdonnmoe  Toyaie*  a  permis  a^rAcadémie  d*aooepter  la  donation  fûle 
par  M**  la  marquise  de  La^ace,  a  une  rente  de  a  l5  &  pour  la  fondaliao  à  perpé- 
tuité d'un  prix  consistaut  <lan8  k  collection  complète^d»  ouvrages  deJ^ylace»  prix 
destiné  'ehaque  année  au,  prenÛÊr  élève  sortant  de  VEcok  pofyteckmiqtte.  Cet  honneur 

Sint  été  ootenu,  en  i85ô,  par  M.  Jacquin  »  aiqourdliui  employé  aun  traraux  de 
erbourg,  comme  élève  des  ponts  et  diaussées  ;  et  en  i836,  par  M.  Ddaunay,  actud- 
lement  élère  des  urines ,  le  président  de  TAcadémie  a  remis  à  Tun  et  à  Tautce  les 
5  volumes  de  la  Mécanique  ^esle,  TEoposition  du  ^stème  du  monde,  et  le  traité 
des  Probabilités  V 

Vn.  Un  grand  prix  des*  sciences  mathématiques  est  proposé  en  ce»  termes  : 
«  Dans  la  théorie  de  la  perturbation  des  planètes ,  on  a  exprimé  jusqu'à  présent  les 
«  accroissements  de  leurs  coordonnées ,  dus  aux  forces  perturbatrices ,  par  des  séries 
«  de  sinus  et  de  cosinus  des  multiples  des  moyens  mouvements.  Maintenant  qu'on 
«  possède  des  tables  numériques  aune  autre  espèce  de  fonctions  périodiques ,  on 
«pourrait  essayer  d*exprîmer  ces  accroissements,  soit  dans  la  théone  des  planètes, 
«soit  dans  cdle  du  mouvement  de  la  lune  autour  de  la  terre,  par  des  séries  de  ces 
«  autres  fonctions.  Afin  d*appeler  l'attention  des  géomètres  sur  cette  manière  nouvelle 
«  d'envisager  le  problème  ae  la  mécanique  câeste/i* Académie  a  proposée  la  question 
«survante  pour  sujet  du  grand  prix  de  mathématiques  qui  sera  décerné  en  iSSg. 
«  Déterminer  les  pertaiiathns  du  moavementelUptitfmepardes  séries  de  tfwmtités  péno- 
«  diqaes  différentes  dofmctians  circulaires,  de  minière  qu'au  moyen  des  ttéles  naméntiwes 
«  existantes  on  puisse  calculer,  d'après  ces  séries,  le  lieu  tane  planète  à  toute  époque 
«  donnée,  L'Académie  verrait  avec  intérêt  que  les  formules  qu'dle  demande  fussent 
«applicaUes  au  mouvement  de  la  lune,  lors  inéme  qu'elles  conduiraient  dans  ce 
«  cas  à  une  approximation  moindre  que  celle  qui  a  été  ditenue  dans  ces  derniers 
«temps;  mais-dle  ne  firit  pas  de  cette  application  particulière  une  condition  du 
«  concours.  ■  Les  mémoires  devronf  être  déposés  au  secrétariat  avant  le  i*'  mai  tSSg. 
Les  noms  des  auteurs  seront  contenus,  coomie  à  l'ordinaire  dans  des  UHets 
cachetés. 

Vin.  G>mme  aux  années  précédentes,  le  prix  fonder  par  Lalande  sera  décerné, 
pour  1S37  et  18S8,  à  Tauteur  qui  aura  le  plus  contribué  aux  progrès  de  l'astro- 
nomie. 

IX.  En  vertu  de  l'une  des  fondations  de  Montyon ,  l'Académie  adjugera  en  iS38 
une  médaille  de  la  valeur  de  5oo  ir.  à  celui  qui  s'en  sera  rendu  digne  en  inventant 
ou  en  perfectionnant  des  instruments  utiles  aux  progrès  de  l'agriculture ,  des  arts 
mécaniques  et  des  sciences. 

X.  Un  prix  de  53o  fr.,  fondé  par  Montyon,  sera  de  même  adjugé  en  i838  au 
meilleur  ouvrage  concernant  la  Statistique  de  la  France, 

Sciences  physiques,  XI.  Le  prix  Montyon  de  physiolope  expérimentale  pour 
i836  n'a  pas  été  décerné.  * 

XII.  Le  concours  de  1887  pour  un  même  prix  de  physiologie  eiq>érimentale  a 


*  Plfisieors  autres  écrite  èè  Laplaos  sont  inaéréi  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de  TAcadé- 
mâer  desgcioaceSt  et  dansais  Jeuml  dsrÉoole  polytadmique. 
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été  fermé  le  i*'  avril  dernier.  Le  jugement  de  T Académie  lera  proclamé  dans  Tune 
de  ses  prochaines  séances  puUiques. 

Xin.  Les  sommes  dont  T Académie  avait  à  disposer  e»  i836,  pour  récompenser 
ou  encourager  Tinvention  e^la  proposition  des  meilleurs  moyens  de  rendre  un  art 
ou  un  métier  moins  insalubre,  ont  été  distribuées  comme  il  suit  :  à  M.  Fûsz,  pour 
sa  nouvelle  méthode  d*enrayage,  i  ,000  fr.  —  A  M.  Castera/pour  divers  appareils  de 
sauvetage,  a, 000  fr. — A  M.  I>elion,pour  lemploi  d*un  procédé  tendant  à  préserver  les 
ouvriers  de  l'influence  fort  nuisible  du  gaz  nitreux  qui  se  dégage  en  quantités  con- 
sidérables; quand  on  opère  la  réaction  entre  le  nitrate  acide  de  mercure  et  Talcool, 
a, 000  fr.  —  A  M.  Houzeau-Muiron ,  pour  l'assainissement  des  fabriques  qui  em- 
]:doient  le  savon,  a, 000  fir.  —  A  M.  Paulin,  auteur  d'un  mémoire  sur  un  appareil 
destiné  à  donner  le  moyen  de  pénétrer  dans  les  lieux  infectés,  8,000  ic,  — A 
M.  Gannal  pour  ses  travaux  relatifs  à  la  conservation  des  cadavres ,  8,000  Dr. 

XIV.-  Un  autre  concours  sur  le  n^ême  sujet  a  été  fermé  eo  1837  ;  l'Académie  ne 
publie  poin^  encore  ^n  jugement. 

XV.  Elle  a  de  même  à  prononcer  sur  les  ouvrages  ou  les  découvertes  les  plus 
utiles  à  l'art  de  guérir. 

XVL  Les  prix  Montyon  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Tannée  i835,  ont  été 
distribua  dans  cet  ordre.  Médecine.  1"  AMM.  MératetDelens,  pour  leur  Dictionnaire 
de  Thérapeutique  générale  en  six  volumes,  3«ooo  fr.  a*  A  M.  Réveillé  Parisse,  pour 
son  ouvrage  sur  la  physiologie  et  l'hygiène  des  hommes  livrés  aux  travaux  de  l'esprit, 
en  !!  vd. .  1 ,5oo  fr.  3**  A  MM.  Fabre  et  Constant,  auteurs  d'une  monographie  sur 
la  menipgite  tuberculeuse ,  3 «000  fr.  â*  A  M.  Montault,  pour  ses  recherches  relatives 
à  l'histoire  anatomique,  physiologique  et  pathologique  div liquide  séreux  céphalo- 
rachidiei^,  1,000  fr.  à  û\fe  d'encouragement.  —  Chtrurqie,  i*  A  MM.  Humberl  et 
Jacquier,  pour  leur  ouvrage  sur  la  manière  de  réduire  les  luxations  spontanées  et 
symptomatiques  de  l'articulation  ilio-iemorale ,  méthode  applicable  aux  luxations 
anciennes  pour  cause  externe ,  un  vol.  in-8"  avec  planches ,.  0,000  fr.  a"^  A  M.  Bau- 
delocque,  neveu ,  pour  son  procédé  nouveau  à  reflet  d*arrèter  les  pertes  utérines  qui 
peuvent  suivre  l'accouchement,  a, 000  fr.  3*  A  M.  Junod,  pour  ses  recherches 
physiologiques  et  thérapeutiques  sur  les  effets  de  la  compression  et  de  la  raréfaction 
de  X^^y  2,000  fr.  ;  à"  à  M.  Heyne,  jeune,  pour  son  osléotome,  a, 000  fr.  ;  5*  à 
M.  Qiarrière,  pour  les  perfectionnements  apportés  par  lui  à  la  fabrication  des  ins- 
truments de  chirurgie,  1,000  fr.  ;  6'  à  M.  Martin  pour  son  instrument  servant  à  la 
résection  des  os,  1,000 fr. 

XVn.  Le  prix  Montyon  de  médecine  et  de  chirurgie,  pour  l'année  i836  (valeur  de 
5,000  fr.  ) ,  a  été  décerné  à  M.  Lembert  pour  sa  méthode  endermique,  manière  nou- 
velle d'administrer  certains, médicaments  en  les  appliquant  sur  la  peau  dépouillée 
de  son  épidémie,  soit  par  le  moyen  des  vésicatoires ,  soit  par  tout  autre  procédé. 

XVIII.  L'Académie  avait  mis  au  concours,  pour  l'année  1 836,  la  question  suivante  : 
Déterminer  quelles  sont  les  altérations  des  organes  dans  les  maladies  désignées  sous  le  nom 
de  fièvres  continues  ;  quels  sont  les  rapports  qui  existent  entre  les  symptômes  de  ces  maladies 
et  les  altérations  observées  ;  insister  sur  les  vues  thérapeutiques  qui  se  déduisent  de  ces 
rapport*.  Dix  mémoires  ont  été  reçus,  aucu^  n'a  paru  digne  du  prix.  Mais  une  somme 
de  i,5oo  fr.  a  élé  accordée  à  titre  d'encouragement,  à  chacun  des  auteurs  des 
quatre  mémoires,  numérotés  9,  i3,  i4  et  i5.  MM.  Montault  et  Bousquet  se  sont 
lait  connaître  comme  auteurs  des  n"  lA  et  i5. 

XIX.  Les  difficultés  du  système  osseux  étaient  l'objet  d'un  grand  prix  de 
chirurgie.  L'Académie  demandait  «  1^  la  description  générale  et  anatomique .  des 
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principales  diiFormités  qui  peuvent  affecter  la  colonne  vertébrale,  le  thorax,  le 
bassin  et  les  membres  ;  a**  les  causes  connues  ou  probables  de  ces  difformités , 
le  Mécanisme  suivant  lesquelles  elles  se  produisent,  ainsi  que  Tinflucnce  qu*elles 
exercent  sur  les  fonctions  et  particulièrement  sur  la  circulation  du  sang,  la  respi- 
ration ,  la  digestion  et  les  fonctions  du  système  nerveux  ;  3*  qu*on  désignât  d'une 
manière  précise  celles  qui  peuvent  être  combattues  avec  espoir  de  succès  par  l'em- 
ploi des  moyens  mécaniques,  celles  qui  doivent  Tétre  par  d'autres  moyens,   enfin 
celles  qu'il  serait  inutile  ou  dangereux  de  soumettre  à  aucun  genre  de  traitement  ; 
A*  qu'on  fît  connaître  avec  soin  les  moyens  mécaniques  qui  ont  été  employés  jus- 
qu'ici pour  traiter  les  difformités  soit  du  tronc,  soit  des  membres,  en  insistant  da- 
vantage sur  ceux  auxquels  la  préférence  doit  être  accordée.  »  Très-satisfaite  de  ce 
concours  et  surtout  de  deux  des  douze  Mémoires  qui  lui  ont  été  adressés,  l'Acadé- 
mie adjuge  le  prix  de  10,000  fr.  à  M.  Jules  Guérin  ;  et  elle  accorde,  à  titre  de  se- 
cond prix,  une  somme  de  6,000  fr.  à  M.  Bouvier. 

XX.  La  question  suivante  a  été  proposée  en  i835  pour  sujet  du  grand  prix  des 
sciences  physiques,  à  décerner  en  1807  :  Déterminer  par  des  recherches  anatomiques 
et  physiques  quel  est  le  mécanisme  de  la  prodaction  des  sons  chez  l'homme  'et  chez  les 
animaux  vertébrés  et  invertébrés  qui  jouissent  de  cette  faculté.  Le  concours  a  été  fermé 
le  1"  avril  dernier,  et  le  jugement  de  l'Académie  est  encore  à  prononcer.  , 

M.  Manni,  professeur  à  l'université  de  Rome,  a  offert  de  faire  les  fonds  d'un 
prix  spécial  de  1 ,5oo  fr. ,  à  décerner  par  l'Académie  des  sciences  de  Paris ,  sur  la 
question  des  morts  apparentes  et  sur  les  moyens  de  remédier  aux  accidents  funestes 
qui  en  sont  trop  souvent  les  conséquences  ;  et  le  Roi ,  par  une  ordonnance  en  date 

du  

dont 

décerné 

Queb  sont  les  caractères  distinctifs  des  morts  apparentes?  Quels  sont  les  moyens  de  prévenir 

les  enterrements  prématurés  ? 

Après  la  proclamation  des  prix  décernés  et  l'annonce  de  ceux  que  l'Académie 
propose,  M.  Arago,  l'un  des  secrétaires  perpétuels,  a  rempli  tout  le  reste  de  la 
séance  par  la  lecture  de  l'éloge  historique  de  feu  Laz.-Nic.-Marg.  Carnot,  né  à  Nolay, 
en  1753,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  alors  première  classe  de  Tlnstitut, 
depuis  1796  jusqu'en  1816,  mort  à  Magdebourg,  le  a  août  i8a3. 

La  Société  des  sciences  et  des  arts  de  Grenoble  nous  adresse  un  Programme  conçu 
en  ces  termes  :  «  D'après  les  intentions  exprimées  dans  le  testament  de  feu  M"  Marie- 
«Anne  Brenier,  veuve  de  M.  Pierre-Hubert  Dubois,  et  légataire  universelle  de  feu 
«M.  Henri  Grégoire ,  ancien  évêque  de  Dlois,  décédé  à  Paris,  le  13  mai  i836,  la 
«  Société  des  sciences  et  des  arts  de  Grenoble  met  au  concours  les  deux  questions 
«suivantes,  dont  chacune  devra  être  l'objet  d'un  Mémoire  spécial  :  i"^  Prouver  par 
«  récriture  sainte  et  par  la  tradition  que  le  despotisme,  soit  ecclésiastique,  soit  politique,  est 
«  contraire  au  dogme  et  à  la  morale  de  Véglise  catholique,  a**  Queb  seraient  les  moyens  les 
«  plus  efficaces  pour  rendre  aux  libertés  de  Véglise  gallicane  leur  énergie ,  et  pour  rétablir 
«  en  entier  l'antique  discipline.  Les  auteurs  des  deux  Mémoires  auxquels  la  société  aura 
«  cru  devoir  décerner  le  prix  recevront  chacun  une  médaille  de  la  valeur  de  1 ,000  fr. 
«  dont  les  fonds  seront  faits  par  les  héritiers  de  feu  M*  veuve  Dubois.  Les  Mémoires 
«  seront  adressés  francs  de  port,  à  M.  le  secrétaire  de  la  Société  des  sciences  et  des 
«arts  de  Grenoble,  à  la  bibliothèque  de  cette  ville.  Ils  devront  être  parvenus  avant 
«le  1*' janvier  1839,  ^P<><I"c  rigoureuse  de  la  clôture  du  concours.  Les  prix  seront 
«décernés  dans  le  courant  de  l'année  1839.  Chaque  Mémoire  sera  anonyme  et 
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•  portera  en  tète  une  épigraphe  qui  sera  eépétée  sur  une  enveloppe  renfennant  sous 

■  cachet  rindicalion  du  nom  de  Tauleur  du  Mémoire.  Les  Blémoiies  serant  écrits 

■  en  français,  sauf  les  citations  qui  s*y  trouveront  contenues.  La  source  de  chacune 
»  de  ces  citations  devra  être  indiquée  avec  des  détails^  propoes  à  rendre  la  vérification 
«  facile.  Ainsi ,  outre  le  nom  de  1  auteur  cité,  on  aura  aoin  de  désigner  Touvrage ,  le 

•  titre,  le  chapitre,  etc.  ■ 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Résumé  historique  de  l'introduction  de  l'Imprimerie  à  Paris;  par  M.  A.  Taillandier. 
Paris,  imprimerie  de  E.  Duverger,  1837;  in-8",  6a  p.  avec  un  pcNrtrait  d*Ulric 
Gering  (UÎdericus  Gueroich),  et  un  fac-similé  d'une  page  de  son  édition  des  lettres 
de  Gasparin.— Nicolas  Jenson,  graveur  de  monnaies,  envoyé  à  Mayence  vers  i46o, 
pour  prendre  connaissance  du  nouvel  art  Wpographique,  alla  Texercer  à  Venise.  Rien 
ne  s*imprima,  en  France,  durant  les  neuf  ou  dix  années  suivantes;  mais,  en.  1A69 , 
Guillaume  Fichet  recteur  de  TUniversité  de  Paris,  attira  dans  cette  ville  Ulric 
Oering,  Martin  Grantx  et  Michel  Frihurger,  qui,  ayant  élahll  leur  atelier  dans  la 
maison  de  Sorbonne,  mirent  au  jour,  en  1^70,  les  Épitres  de  Gasparin.  Louis  XI 
leur  accorda ,  en  1  à'] à,  des  lettres  de  naturalité  oui  ont  été  indiquées  par  M.  Qrapelet 
à  M.  Taillandier,  comme  existant  aux  Archives  du  royaume,  où  elles  se  trouvent  en 
effet  (section  historique  K.  71),  mais  qa*ils  supposent,  par  erreur,  encore  inédites. 
Feu  M.  Van-Praet  les  a  insérées ,  en  1783 ,  dans  le  Catalogue  des  livres  (rares)  de 
La  ValUére,  t.  III,  p.  iâi-iâ3  ;  une  expédition  en  avait  étédâivrée  parie  procureur 
général  Joly  de  Fleury ,  alors  gardcylu  Trésor  des  Chartes.  Le  Résumé  que  nous  an* 
nonçons  se  continue  par  des  notices  fort  exactes  sur  les  associés  et.les  premiers  suoi- 
cesseurs  des  trois  fondateurs  de  Tlmprimerie  parisienne  :  Guillaume  Maynial,  Ber- 
ihold  Rembolt,  JeanStoU,  Pasauier  Bonhomme,  Guyot  Marchant,  F.  Le  Caron, 
Antoine  Vérard.  Dire  que  ce  dernier  n^était  que  libraire,  c'est  une  erreur  que 
M.  Taillandier  réfute  par  la  souscription  du  tome  I*'  des  Chroniques  de  France,  pu- 
blié en  1Â93.  Une  des  difficultés  deVhistoire  typographique  du  XV*  siècle,  surtout 
en  ce  qui  concerne  Paris,  est  de  distinguer  les  simples  libraires  des  imprimeurs  : 
nous  croyons  que  plusieurs  ont  exercé  à  la  fois,  et  quelques-uns  successivement ,  ces 
deux  industries.  Ce  sont  des  questions  qu'on  ne  peut  résoudre  que  par  lexamen 
immédiat  des  éditions  :  M.  Taillandier  en  a  vu  un  très- grand  nombre  ;  mais , 
malgré  tout  le  soin  avec  lequel  M.  Van-Praet  a  recherché  celles  de  Paris,  il  n'est 
point  parvenu  à  en  compléter  la  collection  dains  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  et  longtemps 
encore  certains  faits,  d  ailleurs  peu  importants,  de  cette  histoire,  resteront  plus  ou 
moins  litigieux.  L'auteur  du  Résumé  en  éclairât  de  plus  dignes  d'attention,  dont 
nous  ne  citerons  qu'un  seul  exemple,  ne  pouvant  parcourir  ici  tant  de  détails, 
quoiqu'ils  soient  exposés  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  précision.  Il  s'agit  des 
lettres  patentes,  où  François  I*',  le  protecteur  des  lettres,  s'expiime  ainsi  :  «Com- 
«bien  que,  dès  le  xiii*  jour  de  ianvier  mil  cinq  cens  trente-quatre  (i535  avant 
«Pâques)....,  nous  eussions  prohibé  et  défendu  que  nul  n'eust  dès-lors  en  avant  à 
«  imprimer  ou  faire  imprimer  aukuns  livres  en  nostre  royamne ,  sur  peine  de  lu  hart , 
«  toutesfois....  nous  avons  voulu....  et  nous  plaistque  l'exécution  et  accomplissement 
<  d'icelles  nos  dictes  lestres,  prohibitions  et  défenses  soit  et  demeure  en  suspens^  et 


SEPTEMBRE  1857.  571 

^  surséance  jusques  «d  ce  que  par  nous  âultrement  y  ait  esté  pourveu  ;  et  cependant 
i  nous  mandons  et  ordonnons  k  vous ,  eens  de  nostre  dicte  conrt  de  Parlement  de 
«  Paris ,  que  incontinent  vous  ayez  à  emre  vingt-quatre  personnages  bien  ccdlifiez 
«  et  cautionnez ,  desquels  nous  en  choisirons  douze  qui  seulz,  et  non  aultres,  impri- 
«merontdans  nostre  ville  de  Paris,  et  non  ailleurs,  livres  approuvez  et  nécessaires 
«  pour  le  bien  de  la  chose  publique,  sans  imprimer  a\icune  composition  nouvelle, 
t  sur  peine  d'être  pugnis  comme  transgrcsseurs  de  nos  ordonnances ,  par  peine  arbi- 
«  traire,...  Et  jusqùes  ad  ce  qu'3  nous  esté  satisfaict  à  ce  que  dessus....  nous  avons  de- 
«  rechef  prohibé  et  défendu ,  prohibons  et  défendons  à  tous  imprimeurs  générale- 

•  ment,  de  quelque  qualité  ou  condition  qu*ilz  soient,  qu^ilz  n*ayent  à  imprimer 

•  anlcane  chose ,  sur  peine  de  la  hart,  le  tout  par  manière 'de  provision Donné  à 

«  Sainct-Germain-en-Laye,  le  xxiii*  jour  de  février  1 534  (  1 535) ,  etc.  »  M.  Taillandier 
puUie ,  pour  la  première  fois ,  le  texte  entier  de  ces  lettres ,  collationné  i  l'original 
qui  existe  à  la  section  judiciaire  des  Archives  du  Royaume,  fol.  ii3  du  registre, 
Lxxvi  du  Parlement  (conseil).  Celte  publication,  qui  justifie  pleinement  ce  qu*ont 
dit  de  ces  lettres  MM.  Rœderer  et  Sismondi ,  n*est  pas  1  article  le  moins  remarquable 
dans  ce  Résumé  que  recommandent  partout  Texactitude  des  recherches  et  le  carac- 
tère judicieux  des  observations. 

Lès  Niebelungen  j  ou  les  Bourguignons  chez  Attila ,  roi  des  Huns  ;  poème  traduit 
de  Tancien  idiome  teuton ,  par  M""  Ch.  Morean  de  la  Meltière,  institutrice  en  Russie, 
publié  par  M.  Francis  Riaux.  Paris,  imprimerie.de  M*^  Huzard,  librairie  de  Char- 
pentier, 1837  '»  ^  ^^^'  î'^'ô*»  ensemble  88A  pag. 

Anthologie  oa  Recueil  de  morceaux-modèles  de  la  littérature  allemande,  accompagnés 
d'éclaircissements  historiques  et  littéraires,  et  précédés  d'un  aperçu  général  sur  la 
littérature  allemande,  depuis  son  origine  jusqu  à  nos  jours,  à  Fusage  des  collèges. 
Strasbourg,  impr.  deLevrault,  libr.  de  Derivaux,  iSSy;  a  vol.  in-j8,  ensemble 
1026  pages. 

(Notice  sur)  Châties  Rollin,né  le  3o  janvier  1661,  mort  le  1 4  septembre  l'jài;  par 
M.  Patin.  Paris,  impr.  de  Crapelet;  3i  pages  in-8*  maximo.  Cet  article  est  Tun  des 
1 1  a  qui  ont  été  publiés  pour  entrer  dans  le  recueil  intitulé  :  le  Plutarque  français , 
Vies  des  hommes  et  femmes  illustres  de  la  France  avec  leurs  portraits  en  pied^  re> 
cueil  divisé  en  quatre  séries  :  1 .  de  Qovis  à  Louis  XII ;  a.  de  Louis  XII  à  Louis  XIV  ; 
3.  sous  Louis  XrV;  4.  sous  Louis  XV.  Le  prix  de  chaque  article  ou  livraison  est  de 
5oc.,  75c.,  1  fi*.,  1  fi".  25c. ,  a  fr. ,  3  fi*. ,  selon  les  conditions  de  Texemplaire.  Le 
bureau  principal  du 'P/ater^a^/rwifaw  est  rue  Duphot,  n*  17. —  M.  Patin  a  particu- 
lièrement considéré  Rollin  comme  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  TUniver- 
site  de  Paris.  «  Une  nouvelle  étude  de  cette  belle  vie,  dit-il,  et  de  ces  utiles  et  aima- 
«bles  ouvrages  n*était  certes  pas  nécessaire;  efle  n*était  même  guère  possible,  et 
«celle  qui  s  ajoute  k  tant  d'autres  ne  prétend  qu'au  mérite,  qudqûefois  négligé, 
«  d'avoir  fait  ressortir  ce  qui  était  le  trait  saillant  de  son  caractère ,  ce  qui ,  chez  lui , 
«  dominait  tout  le  reste ,  son  dévouement  à  l*éducation  de  la  jeunesse  ;  de  l'avoir  ra- 
K  mené  en  quelque  sorte  de  ce  monde  littéraire,  où  il  se  regardait  comme  un  étran- 
«  ger ,  aux  écoles ,  sa  véritable  patrie ,  parmi  ses  maîtres  et  ses  disciples  ;  d'avoir  mtié 
«  à  son  image  celle  de  cette  Université  des  xvii*  et  xviii*  siècles ,  peut-être  un  peu 
x  déchue  de  sa  grandeur  littéraire  comme  de  son  importance  politique,  mais  pleine 
0  encore  de  science  et  de  vertu ,  et  dont  Rollin  eut  la  gloire  d'interrompre  avec  éclat 
k  et  de  retarder  la  décadence.  » 

EncychpéHe  des  gens  du  monde,  tome  VIII,  seconde  partie  (  17*  volume  :  Dom- 
BROwsKi-DewiifA).  rais,  presse  mécanique  de  Darerger,  librairie  deTreuttel  et 
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WûrU,  in-8',  pag.  4o  1-800.  On  y  remarque  les  articles  :  Domiden,  par  M.  Nau* 
det;  Domesday-Book,  Douai,  etc,  par  M.  Depping;  Donation,  Droit  civil.  Droit 
commercial,  par  M.  Taillandier;  Droit  féodal,  par  M.  Savagner  ;  Joachim  Dubellay , 
Ducis,  Dussàulx  (Dusaulx),  par  M.  Villenave;  Mich.  Ducas,  par  M.  Hase;  Dumou- 
lin, jurisconsulte,  par  M.  Dupin  aîné;  plusieurs  articles  de  M.  Scknitzler,  de  M.  de 
Golbéry ,  etc.  La  plupart  des  exposés  théoriques  insérés  dans  ce  volume  sont  rédi- 
gés avec  tant  de  soin  et  d^exactitude,  qu  on  regrette  qu*ils  n*y  soient  pas  plus  nom- 
breux et  quelquefois  plus  étendus;  car  c'est  à  recueillir  des  notions  de  ce  genre, 
plutôt  que  des  détails  de  biographie  moderne,  qu'une  Encyclopédie  semble  prin- 
cipalement destinée.  Bien  des  lecteurs  désireraient  aussi  que  celle  qui  se  pumie  à 
Tusage  des  gens  du  monde  s'afiBranchît  pleinement  de  Tinnuence  de  l'école  roman- 
tique ,  dont  elle  commence  à  modifier  parfois  les  doctrines. 

Tchong  Kooé-Hio-Thaiy.  Lehrsaal  des  Mittelreiches ,  enthaltend  die  Encyclopédie 
der  Cbinesischen  Jugend,  und  das  Buch  des  ewiges  Geistes  und  des  ewiges  Materie. 
L'Ecole  du  royaume  du  milieu,  contenant  l'encyclopédie  de  la  jeunesse  chinoise, 
et  le  livre  de  Tesprit  éternel  et  de  la  matière  éternelle.  Volume  publié  par  M.  Neu- 
man.  Munich,  i836;  in-A***  65  p&ges,  y  compris  les  traductions  et  les  notes. 
M.  Stanislas  Julien  a  inséré, dans  le  Journel  asiatique,  juillet  1837,  des  observations 
critiques  sur  ce  travail  de  M.  Neuman ,  et  une  version  du  Livre  de  la  pureté  et  de  la 
tranquillité  constantes,  inexactement  intitulé  :  De  l'Esprit  étemel  et  de  la  Matière 
étemelle. 

Découverte  de  l'Amérique,  ouvrage  allemand  de  Campe,  traduit  par  M.  P.  C.  Gé- 
rard. Avallon,  impr.  de  0)mynet;  Paris,  libr.  de  Langlumé;  1857,  in-ia,  Â08  p. 
Pr.  3  fr. 

Voyages  aux  îles  du  grand  Océan,  contenant  des  documents  nouveaux  sur  la  géo- 
graphie physique  et  politique,  la  langue,  la  littérature,  la  religion,  les  mœurs, 
les  usages  et* les  coutumes  de  leurs  habitants,  et  des  considérations  générales  sur 
leur  commerce,  leur  histoire  et  leur  gouvernement,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés; par  M.  J.  A.  Moerenhout.  Paris,  imprimerie  de  Fain,  librairie  d'Arthus  Ber- 
trand, 1867  ;  a  vol.  in  8°,  avec  une  carte  et  à  pi.  lithogr.  Pr.  5  fr. 

Voyage  en  Orient,  histoire,  mœurs,  coutumes,  monuments,  productions,  etc., 
de  l'Egypte,  de  l'Arabie,  de  la  Syrie,  de  l'Asie  Mineure,  de  l'Archipel  grec,  etc., 
suivi  d'un  Voyage  en  Amérique,  par  M.  le  major  B.  de  Valenthiennes ,  de  plusieurs 
sociétés  savantes.  Paris,  1837;  i"  livraison,  chez  l'auteur,  rue  du  Jour,  n°  3,  et  à  la 
librairie  de  Delaunay.  L'ouvrage  formera  a  vol.  in-8*,  contenant  la  valeur  de  six 
volumes  ordinaires.  Prix  de  souscription  :  ao  fr. ;  hors  de  la  souscription,  a5  fr. 
La  première  livraison  consiste  en  ia8  pages  gr.  in-8°,  où  il  s'agit  de  Malte,  de  la 
Grèce  et  surtout  de  l'EIgypte.  L'auteur,  ancien  chef  de  bureau  au  ministère  de  la 
guerre,  en  Belgique,  a  composé  une  Histoire  de  la  révolution  belge,  un  ouvrage 
intitulé  :  De  l'Afrique  pittoresque,  etc. 

Collection  orientale ,  manuscrits  inédits  de  la  bibliothèque  royale,  publiés  et  tra- 
duits par  ordre  du  Roi.  Tome  I"  :  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  écrite  en  persan 
par  Raschild-Ekldin ,  traduite  en  français ,  accompagnée  de  notes  et  d'un  Mémoire 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur,  par  M.  (Etienne)  Quatremère.  Paris,  Impri- 
merie royale,  1837;  in-fol.  33a  pages.  Il  sera  rendu  compte  de  ce  volume  dans 
l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

h' Histoire  d'Arménie,  par  Moy se 'de  Chorène^  traduite  de  l'arménien  en  français 
par  M.  Le  Vaillant  de  Florival,  a  été  annoncée  dans  nos  cahiers  d'octobre  i836, 
p.  633,  et  de  mai  1837,  p.  309.  Cette  traduction  est  aujourdliui  entièrement  im- 
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f limée,  el  comprend,  en  227  pages  gr.  in-S**,  les  trois  livres  qui  composent  tout 
ouvrage,  et  qui  conduisent  Thistoire  de  T  Arménie  jusqu'à  Tan  l\U\  deTère  vulgaire. 
Il  ne  reste  plus  à  y  joindre  que  les  notes  du  traducteur.  La  notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  Tauteur  est  déjà  contenue  dans  les  xiv  premières  pages  de  ce  volume, 
que  nous  ferons  mieux  connaître  lorsque  la  publication  en  sera  complète  :  il  nous  pa- 
rait cligne  de  Tattention  des  hommes  de  lettres  qui  s'occupent  d'études  historiques. 

Histoire  d'Espagne,  depuis  Tinvasion  des  Goths  jusqu'au  commencement  du 
XIX*  siècle,  par  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire.  Paris ,  imprimerie  de  Guiraudet,  librai- 
rie de  Levrault,  iSSy.  Tome  II  (  la  Caslille),  in-8*,  536  pag.  et  une  carie.  Pr.  8  fr. 
L*ouvrage  doit  avoir  5  ou  6  volumes.  Voyez  notre  cahier  d'octobre  l856,  p.  656. 
Cette  histoire  sera  l'objet  d'un  article  dans  l'un  de  nos  cahiers  suivants. 

Règlements  sur  les  arts  et  métiers  de  Paris,  rédigés  au  xiii*  siècle,  et  connus 
sous  le  nom  du  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau;  publiés,  pour  la  première  fois 
en  entier,  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  des  Archives  du 
royaume,  avec  des  notes  et  une  Introduction  par  M.  B.  G.  Depping,  des  sociétés 
d'antiquaires  de  Paris,  Edimbourg,  Copenhague;  de  l'académie  royale  de  Mu- 
nich, etc.  Paris,  imprim.  de  Crapelet,  1837;  in-4*,  lxxxvi  et  474  pages.  Nous 
nous  proposons  de  rendre  compte  de  ce  nouveau  travail  de  M.  Depping,  y  com- 
pris le  tableau  de  l'industrie  et  du  commerce  des  Parisiens  au  xiii*  siècle,  qui  sert 
d'introduction  au  livre  de  Boiliaue  ou  Boilieue,  et  qui  a  été  indiqué  dans  notre  ca- 
hier d'août,  p.  5o4. 

Paris  sous  Philippe-le-Bel,  d'après  des  documents  originaux,  et  notamment  d'a- 
près un  manuscrit  contenant  le  rôle  de  la  taille  imposée  sur  les  habitants  de  Paris  * 
en  1392,  publié  pour  la  première  fois  par  M.  H.  Géraud ,  élève  de  l'école  des  chartes. 
Paris,  imprim.  de  Crapelet,  1837;  in-4*«  xvi  et  64o  pages,  avec  deux  cartes.  Nous 
reviendrons  aussi  sur  ce  volume  qui,  ainsi  que  le  précédent,  fait  partie  de  la  Col- 
lection de  monuments  historiques ,  publiée  sous  la  direction  de  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique.  —  En  imprimant  ces  deux  volumes,  on  a  employé  (pour 
les  textes  modernes)  une  orthographe  qui  n'est  plus  celle  de  l'Imprimerie  royale  ni 
de  l'Académie  française.  Il  nous  semble  qu'il  conviendrait  de  maintenir  à  cet  égard 
plus  d'uniformité  dans  toutes  les  parties  d'un  si  grave  et  si  important  recueil. 

Recherches  historiques  sar  la  ville  d'Orléans,  depuis  Aurélien,  l'an  374,  jusqu'en 
1789;  par  M.  D.  Lottin  père.  Oriéans,  imprimerie  de  Jacob,  1837;  2  vol.  in-8\ 
ensemble  976  pages  (et  le  frontispice).  Pr.  la  fr.  Ces  deux  tomes  ne  forment  que 
la  première  des  quatre  parties  que  doit  avoir  l'ouvrage. 

Essais  historiques  sur  la  ville  d'Etampes,  avec  des  planches,  des  notes  et  des  pièces 
iustificatives,  par  M.  Maxime  de  Mont-Rond.  Etampes,  impr.  de  Fortin;  Paris, 
libr.  de  Debécourt,  1837;  1  vol.  in-8^        • 

Histoire  du  pays  de  Toulouse  et  du  Lauraguais,  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à 
la  révolution  française,  par  M.  C.  Guilhe.  Bordeaux,  impr.  de  Guizonnier,  1837; 
lia  pages  in-8",  avec  3  plans  et  une  page  de  musique. 

Statistique  du  département  de  la  Gironde,  publiée,  sous  les  auspices  de  M.  le  pré- 
fet et  du  conseil  général,  par  M.  Jouannet,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Bordeaux. 
Périgueux,  impr.  de  Dupont;  Paris,  libr.  de  Dupont,  1837;  "^"^'»  vin  et  43o  p. 
Tome  I",  contenant  cinq  livres  :  I.  Topographie;  II.  Météorologie;  III.  Produits  na- 
turels :  minéraux,  végétaux,  animaux;  IV.  Population  :  ...maladies,  ...  mœurs,  cos- 
tumes, langage,  etc.;  V.  Histoire  :  i**  Temps  antérieurs  à  la  réunion  définitive  de 
la  Guienne  à  la  Franco;  2**  Antiquités  et  monuments,  édifices  sacrés  et  profane», 
...  monnaies,  etc,;  3*  Notices  biographiques,  personnages  célèbres  nés  dans  le  dé- 
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parlement  de  la  Gironde,  par  ordre  chrodok>gft{ue ,  depuis  Anâonepère.  Les  cent 
dernières  pages  du  volume  contiennent  des  notes  et  des  taUeaux  jus(ificati6. 

VAlmanûch  royal  et  national  (de  France)  pour  Vad  1887  a  été  publié,  «n  août, 
par  MM.  A.  Guyon  et  Scribe;  in-8*,  xii  et  ioa^  pages  (8  senlemeiH  de  fdns  qu*en 
i856). 

Sur  l'origine  grecque  des  Zodiaques  prétendus  égyptiens,  par>M.  ^Leironne.  Paris  « 
iiiipr.  de  H.  Foumier,  1887;  ^^  pages  gr.  iii-8*  (extraites  de  la  Revue  des  deux 
inondes,  1 5  août).  M.  Letronne  demeure  persuadé  que  les  Zodiaques  ne  peuvent 
remonter,  en  Egypte,  plus  haut  que  les  deux  derniers  siècles  avant  Fère  vulgaire; 
qti%  sont  d^origme  grecque;  et  qu  en  Grèce  même  ils  ne  sont  pas  très-anciens. 
En  cherchant,  dit-il,  le  rôle  que  le  Zodiaque  a  pu  Jouer  paratii  les  opinions  reli- 
gieuses et  populaires  de  la  Grèce ,  j*^i  trouvé  que  ridée  de  cette  bande  céleste 
avait  été  inconnue  aux  anciens  Grecs;  que  les  levers  et  les  couchers  des  astres, 
dont ^Is  faisaient  latit  d'usage  pour  Tagriculture  et  la  météorologie,  étaient  rap- 
portés, non  pas  au  Zodiaque,  dont  personne  ne  paraît  avoir  fait  usage,  en  Grèce, 
avant  Eudoite,  tuais  approximativement,  è  certaines  époques  de  Tannée,  ou  bien 
k  là  position  du  soleil  dans  les  points  solsticiaux  et  éqoinoxiaux.  Tout  prouve 
qQ*au  temps  d'Endoxe  même  {h*  S.  avant  J.-C.  )  le  Zodiaque  ne  servait  encore 
qa*aulc  astronomes.  Cette  inveittion  nouvelle  n  entra  dans  le  cerde  des  opinions 
vulgaires  ni  à  cette  époque,  ni  dans  le  siècle  suivaiit.  La  religion  ne  s^en empara 
point;  le  langage  poétique  y  demeura  étranger....  On  peut  en  dire  autatttdes  mo- 
numents de  Tart  ;  avant  Tépoque  dont  je  parie ,  on  peut  y  trouver  des  adlusions  à 
la  mythologie  astronomique,  tenais  non  des  représentations  des  figures  du  Zodiaque , 
cairactérisées  d*une  manière  certaine.  Celles-^^i,  qui  cominencetit  à  se  ânobtrer 
vers  le  i^'siècle  avant  l'ère  chrétienne,  ne  sont  fréquentes  que  (feins  le  premier  et 
snilôut  dans  le  second  siède  après  cette  ère,  à 'partir  du  règne  d^AntoninJeJPieax. 
n  en  a  été  de  même  chec  les  anciens  Égyptiens,  aUMjviels  le  Zodiaque,  à  en  juger 
par  leurs  monuments  originaux,  est  resté  inconnu.  Toute  leur  astronomie,  comme 
éelle  des  Grecs,  devait  se  fonder  sur  des  levers  comparatifs  d^étoiles  à  Thorizon. 
Riéti  n*y  e'tait  rapporté  à  Técliptique.  »  Ce  sont  là  des  questions  diiHcBes  et  d'un 
très-haut  intérêt,  dignes  ainsi,  sous  plus  d*un  rapport,  du  plus  mûr  examen. 

Sylloge  ofancient  uneâitéd  Coins  of  greek  cities  and  kings,  irom  varions  collections, 
principally  in  Great-Britain;  by  james  Millîngen  esq.  Paris,  Firrain  Didot,  1837, 
in-4'  »  96  pag.  et  à  planches. 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  cahier  de  décembre  i836,  p.  767,  la  Tapisserie 
de  Nancy,  gravée  par  M.  SansoneKi,  expliquée  par  M.  Jubinal.  C'était  la  première 
livraison  d*une  Collection  précieuse  qui  s'est  continuée  depuis  (livraisons  11  ^  m,  iv 
et  v)  par  la  célèbre  Tapisserie  de  Bay^x.  Vingt-quatre  planches,  grand  in-plano,  la 
représentent  fidèlement  dans  tous  ses  détails  et  avec  ses  inscriptions  ;  et  1  a  feuilles 
du  même  format  contiennent  les  éclaircissements  et  les  discussions  que  M.  Jubinal  a 
pris  soin  d'y  joindre.  Ces  12  feuilles,  qui  comprennent  7a  colonnes  in-folio,  repro- 
duisent tout  ce  qu'ont  écrit  sur  ce  sujet,  depuis  1724  jusqu'en  i836,  Antoine 
Lancelot,  Montfaucon,  MM.  Stothard,  Hudson  Gurney,  Delà  Rue,  Delauney, 
l*Échaudé  d'Anisy,...  Bolton  Corney.  M.  Jubinal,  en  reeueillant  leurs  observations, 
y  ajoute  les  siennes  propres.  Nous  reviendrons  sur  cet  important  travail,  quand  la 
puolication  en  sera  terminée  ;  elle  ne  Test  point  encore  dans  la  7a*  colonne.  On  a 
eu  occasion' de  parler  de  la  Tapisserie  de Bayeux ,  dans  le  Journal  des  Savants,  cahier 
de  novembre  i856,  p.  690-699,....  de  décembre  i836,  p.  760.-^ M.  Jubinal  fournit 
le  texte  ^licatif  d^une  autre  Collection  dont  la  premiè^^  livraison  parait  éii  «e  mo^ 
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ment  :  La  Armeria  nal  de  Madrid,  ou  le  Mutée  £ariHlerie  etpagnol,  CoUection  comv 
posée  de  80  planches  ;  dessins  de  MM.  Gaspard  Sensi  et  Victor  Sansouetti  ;  gravures 
de  M.  Faxardo,  etc.  Lejprix  de  cbaciine  des  ao  livraisons  sera  de  5  fr.  en  noir,  de 
7  fr.  5o  c.  sur  papier  de  Chine,  de  lo  fr.  figures  coloriées.  On  souscrit  au  bureau 
des  Anciennes  Tapisseries ,  à  Paris ,  rue  de  oeine,  n*  a 3. 

ALLEMAGNE. 

Der  Feldzag  der  Preussen.  Campagne  des  Prussiens  en  179&,  avec  des  Mémoires 
sur  la  révolution  de  Pologne,  par  M.  A.  de  Treskow.  Beriin,  1837;  in-8',  avec 
3  plans  de  batailles.  —  Panthéon  des  Preussischen  Heeres,  Panthéon  de  Tarmée  prus- 
sienne, par  le  baron  de  Zedlitz.  Beriin,  Stuhr,  i836  :  notices  biographiques  sur 
les  généraux  prussiens  morts  de  i8aôà  i835. 

Beitraege  zur  Reformationsgeschichte,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Ré- 
formation. Lettres  inédites  de  Reuchlin ,  Théod.  de  Bèze ,  etc. ,  trouvées  parmi  les 
manuscrits  de  la  BibUothèque  royale  de  Berlin,  et  publiées  par  M.  Frieolàender. 
Beriio,  Enslin,  1837;  in*8*. 

De  Charonte  etrasco  et  grœco  commentatio,  auctore  Ambrosch.  Accedunt  vaso- 
mm  fictiiium  quœ  in  museo  berolinensi  observantur  picturaB  très  inédite.  Wratis- 
lavi» ,  1837  ;  in-â*«  cum  duabus  tabulis  in-folio. 

Numismatische  Zeitang.  Journal  numismatique,  par  M.  Leitzmann;  in-A*  avec  des 
planches;  années  i834,  i835,  i836. 

Abrisz  der  Geschickte  der  Philosophie,  Précis  de  Thistoire  de  la  Philosophie ,  par 
M.  Kannegieser.  Leipsic,  Brockhaus,  1837;  in-8^ 

Jahretbericht  ûher  dieFort$ohrittederphysi$chen  Wiseenschaften,  Rapport  annuel  sur 
le  progrés  des  sciences  physiques  par  M^  Benelius;  traduit  du  suédois  par  M.  Wodder. 
Tubingen,  i836;  in -8*  (deux  cahiers  comprenant  la  géologie  et  la  chimie).  Les 
rapports  précédents  remontent  à  Tannée  i83i. 

Unterhaelangen . . .  Elntretiens  sur  la  physique.  (Les  machines  à  vapeur,  les  puits 
artésiens ,  la  température  des  différentes  espèces  d* animaux ,  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens; diaprés  M.  Arago.)  Traduction  allemande,  par  M.  de  Remy.  Stuttgard, 
Hoffman ,  1837  ;  in-8'. 

Fr,  Schlegeb  phUotophiseke  Vorhsmngm,  Leçons  de  philosophie  de  Fr.  Schlegel, 
en  180Â,  i8o5  et  1806,  puMiées  par  M.  Windischmann.  Bionne,  Weber,  1837; 
in-8-. 

Versachj  etc.  Essai  de  psychologie  (facultés  de  Tâme  :  iustinct,  intelligence,  raison, 
esprit,  talents,  génie,  etc.),  par  M.  Jaeger.  Vienne,  Heubner,  1837;  in-8*.  —  Hanàr 
huch  derpsychischen  Anthropologie.  Manuel  d*anthropologie  psychologique ,  ou  doctrine 
de  la  nature  de  lesprit  humain^  par  M.  Fr.  Fries.  lena,  Crôecker,  1837;  in-8'',  a*  éd. 

Stractur  des  Seelen  Organs,  Observations  sur  la  structure,  encore  inconnue^  d*un 
organe  de  Tâme  chez  les  hommes  et  les  animaux,  par  M.  Ehremberg.  Berlin, 
Dùmmler,  i836;  in-4'  avec  6  pi. 

Geometrische  Analyse,  Analyse  géométrique  (Apollonius  de  Perga) ,  par  M.  Paucker. 
Leipsic,  Voss,  1837;  in-8*,  9  pi. 

Ueber  die  arteriosen..,.  Sur  les  plexus  veineux  et  artérids  du  foie  des  ihons,  et  sur 
une  structure  remarquable  de  cet  organe,  par  1IJB4-  P.  F.EscbriptU  etv  J.  MûUcr.*-^ 


576  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Sur  le  plexus  vasculaire  du  canal  intestinal  du  Squalus-vulpes ,  par  M.  MûHer. 
Berlin,  i835;in-8'. 

Naturgeschichte  der  schaedlichen  Insecten.  Hhtoirc  naturelle  des  insectes  nuisibles, 
par  M.  Keferstein.  Erfurt,  Keyser,  iSSy;  a  vol  in-8*. 

• 

Die  Influenza,  etc.  Traité  historique  et  pathologique  de  VInJluenza  ou  de  la  Grippe, 
par  M.  Giuge.  Dannstadt,  Leske,  1837;  in-8'. 

Entdeckang,  etc.  Découverte  de  la  possibilité  de  guérir  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies regardées  comme  incurables ,  par  Tobservation  de  Tinfluence  des  vers  intes- 
tinaux sur  des  maux  corporels  et  psycnîques.  Munich,  Franz,  i836;  in-8*. 

Das  entdeckteGeheimniss,  etc.  Découverte  d*un  secret  pour  avoir  une  mémoire  qui 
retienne  tout  ce  qu*on  entend ,  tout  ce  qu*on  lit  Nordhausen,  1837;  in- 1  a. 

Matinale  latinitatisfontiumjuris  civilis  Romanorum;  auctore  Dirksen,  Berolini,  1 837; 
in-A**-  —  Commentatio  de  quœstionam  per  tormenta  apad  Romanos  historiâ;  auctore 
Wasserschlebeu ,  Berolini,  1837;  in-8'.  — Dissertatio  de  contracta  peifecto,  rerum 
facie  matatâ,  rescindendo;  auctore  Stuebcl.  Lipsiae,  1837;  in-Â**. 

Zur  Geschichte  der  Araber  vor  Mohamed,  von  R.  v.  L.  Sur  THistoire  des  Arabes 
avant  Mahomet.  Beriin ,  i836;  in-8'*  avec  8  tableaux  synoptiques. 

—  On  a  imprimé  en  Allemagne ,  dans  le  cours  de  Tannée  1837 ,  ÂaSi  ouvrages , 
dont  753  appartiennent  à  la  théologie.  Le  nombre  des  produits  de  toutes  les  presses 
allemandes  n* avait  été  que  de  1974»  en  1787. 


Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairie  de  M.  Levraclt,  à  Paris,  rae  de  la  Harpe,  n*  181  ; 
et  à  Strasbourg,  rae  des  Juifs,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Joamal 
des  Savants,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Histoire  de  l'Empire  romain  ,  depuis  la  bataille  d'AcHum ,  jusqu'à 
la  chute  de  ï empire  d'Occident;  par  M.  Charles  Cayx ,  professeur 
d'Histoire  au  Collège  royal  de  Charlemagne ,  conservateur  ad- 
joint à  la  Bibliothèque  de  t Arsenal.  Tome  I^,  xi-724  pages  in-8^ 

On  ne  saurait  trop  louer  la  noble  et  utile  émulation  qui  anime  les 
professeurs  d'histoire  de  l'Université,  depuis  quinze  ans,  c'est-à-dire 
depuis  la  création  de  leurs  chaires.  Ce  zèle  a  produit  des  ouvrages  dont 
le  mérite  s  est  élevé  au-dessus  de  leur  modeste  destination,  et  qui  font 
citer  avec  estime  leurs  auteurs  dans  le  monde  littéraire.  Le  nom  de 
M.  Michelet  est  devenu  célèbre  en  Angleterre  et  en  Allemagne  autant 
qu'en  France.  M.  Dumont  a  renfermé ,  dans  un  petit  nombre  de  pages 
sur  r histoire  des  Romains,  plus  de  solide  instruction  et  de  critique 
sage  qu'on  n'en  trouve  dans  beaucoup  de  gros  volumes.  M.  Desmichels 
a  fait  preuve  d'un  savoir  très-étendu  dans  ses  écrits  sur  le  moyen  âge. 
Mais  de  cette  génération  de  professeurs,  encore  jeunes  et  déjà  émérites, 
dont  l'exemple  est  suivi  par  d'habiles  imitateurs,  qui  mériteraient  eux- 
mêmes  d'être  cités,  il  n'y  en  a  pas  qui  se  recommande  plus  que  M.  Poir- 
son  par  la  patience  et  le  bonheur  de  ses  recherches  sur  toutes  les  parties 
de  l'histoire,  ancienne  et  moderne;  il  a  su  éviter  également  la  prétention 
du  paradoxe  et  la  servilité  de  la  routine  :  nul  n'a  feuilleté  plus  conscien- 
cieusement les  livres  originaux.  Maintenant  son  ami  et  son  ancien  colla- 
borateur, M.  Cayx,  entreprend  d'ajouter  à  l'encyclopédie  historique  de 
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nos  collèges,  une  Histoire  de  T empire  romain,  depuis  la  bataille  d'Ac- 
tium  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident.  Cette  matière  est  encore 
neuve  pour  les  écrivains  français  ;  car  il  ne  faut  point  compter  parmi 
les  œuvres  littéraires  qui  méritent  d'être  lues  et  méditées  l'amplifica- 
tion, souvent  fastidieuse  et  presque  toujours  sans  critique,  de  Crevier, 
ni  la  superficielle  et  incorrecte  analyse  donnée  par  Roy  ou,  de  qi^  Ion 
ne  peut  pas  4y*e  qu'il  a  tout  abrégé  parce  qu'il  voyait  tout.  Entre  Mon- 
tesquieu, qui,  dans  une  esquisse  de  génie,  a  marqué  les  principaux 
traits  du  tableau,  et  le  Nain  de  Tillemont,  dont  les  six  volumes  in-^" 
contiennent  un  trésor  d'érudition  et  un  modèle  d'examen  des  sources 
historiques ,  il  y  a  place  pour  le  narrateur  qui,  sans  vouloir  se  charger 
d'un  trop  grand  appareil  scientifique,  ni  courir  non  plus  sur  les  som- 
mités des  faits,  se  propose  de  reproduire  le  tissu  de  Thistoire  avec  l'en- 
seignement politique  et  moral  dont  elle  est  susceptible,  dans  de  justes 
proportions ,  où  la  plénitude  de  l'instruction  se  concilie  avec  l'économie 
du  temps  pour  le  lecteur.  Il  pourra  profiter  aussi  de  l'admirable  ouvrage 
de  Gibbon.  Gibbon  doit  tant  lui-même  aux  Français  ^  qu'il  leur  est  per- 
mis de  lui  emprunter,  tout  en  se  gardant  de  l'enlumin\u*e  dont  il  s'est 
trop  efforcé  quelquefois  de  décorer  ses  descriptions,  et  surtout  du 
scepticisme  glacial  qu'il  affectait  plutôt  par  l'esclavage  de  la  mode  que 
par  conviction  et  par  indépendance. 

La  période  comprise  dans  le  volume  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui s'étend  depuis  la  bataille  d'Actium  jusqu'à  la  mort  de  Néron  ;  elle 
pourrait  se  résumer  dans  cette  phrase  de  Tacite  :  aniasfamiliœ  qaasi  hœ- 
reditas  fuimns^ .  C'était  pour  en  venir  là  qu'on  s'était  battu  pendant  cinq 
cents  ans,  patriciens  contre  plébéiens,  tribuns  contre  sénateurs,  riches 
contre  pauvres,  au  nom  de  la  liberté.  Il  fallait  bien  qu'on  se  reposât  de 
guerre  lasse,  à  la  fin,  sous  le  pouvoir  d'un  seul,  sur  les  ruines  de  la 
république.  Plus  tard ,  le  gouvernement  redevenu  électif,  loin  de  réta- 
blir les  anciennes  institutions,  ne  fera  qu'anéantir  toute  loi  et  tout  prin- 
cipe; ce  sera  Tclection  militaire,  l'anarchie  dans  les  armées,  la  tyrannie 
de  la  force,  le  pouvoir  fondé  sur  le  droit  de  conquête.  L'élection  n'est 
alors  qu'un  simulacre  de  la  liberté';  le  meilleur  choix  ne  peut  donner 
qu'un  maître  indulgent.  Etait-ce  dans  les  champs  de  Pharsale,  était-ce 

*  Swmmis  œvi  îiaslri  historicis  Gibbonus  sine  dabio  adnumeranius  est,.»  Vidsmus  qui- 
dem  ubiquefere  stttdiam  scrutandi  veritatemqae  scribendi  maximam;  tamen  sine  Tille- 
montio  once,  ubiscilicet  hajus  historia  Jinitar ,  scepius  Natter  titubât  atque  allacinatur. 
Qaod  vel  maxime  fit,  ubi  de  rébus  ecchsiasticis  vel  dejuriiprvLdentia  romana  tradit  et  in 
aliis  locis.  (Biblioth.  hist.  Meusel. ,  tom.  IV,  part,  i,  p.  3A3.  Lipsiae,    1789). — 

Hist ,  lib.  a  ,  c.  16.  —  *  Loco  libertatis  erit  qnod  eligi  cœpimus,  Ibid. 
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dans  ceux  de  Philippe ,  que  la  république  avait  été  abattue  ?  il  y  avait 
longtemps  qu'on  ne  s'en  disputait  plus  que  les  débris.  Que  serait-il  arrivé 
si  Brutus  et  Cassius  avaient  triomphé  en  Macédoine  ?  D'abord,  une  seule 
bataille  n'aurait  pas  décidé  la  querelle  des  partis,  parce  qu'Octave  n'était 
pas  homme  à  donner  gain  de  cause  à  ses  adversaires  par  un  suicide, 
après  une  seule  défaite,  tant  qu'il  lui  restait  des  légions  à  lui  et  un  géné> 
rai  pour  les  commander,  Antoine,  ou  Agrippa  si  Antoine  avait  péri 
dans  l'action  ou  s'il  avait  perdu  l'autorité  du  chef  avec  le  bonheur  de 
ses  armes.  En  supposant  qu'Octave  eût  enfin  succombé ,  la  paix  et  les 
lois  renaissaient-elles  dans  Rome  ?  les  vainqueurs  auraient-ils  rendu  aux 
décrets  du  sénat  leur  puissance,  aux  élections  et  aux  comices  leur  ordre 
et  leur  esprit,  aux  magistrats  leur  dignité,  à  la  patrie  son  culte,  au 
peuple  ses  mœurs?  plus  de  citoyens,  plus  de  république.  H  y  avait 
trop  d'hommes  à  qui  les  délices  des  villas  le  luxe  des  bains,  des  équi- 
pages, et  surtout  des  festins  étaient  d'une  absolue  nécessité,  pour  qu'il 
ne  se  fît  pas  un  perpétuel  sacrifice  de  l'intérêt  public  à  l'intérêt  privé, 
pour  qu'il  n'y  eût  pas  rapacité  chez  les  grands,  vénalité  chez  les  infé- 
rieurs, trafic  universel  et  continuel  du  bien  et  de  la  vie  de  l'État. 
Que  disait-on  dans  le  camp  de  Pompée  pour  se  plaindre  des  lenteurs 
de  la  guerre  ?  «  Nous  ne  mangerons  pas  cette  année  des  figues  de 
Tusculum.  »  Par  quelles  paroles  Milon  montre-t-il  sa  magnanimité 
dans  l'exil  ?  «  Je  te  rends  grâce  de  n'avoir  pas  prononcé  ce  plaidoyer  ; 
je  ne  mangerais  pas  des  barbeaux  à  Marseille.  »  Horace,  quelques  an* 
nées  après ,  peignît  d'un  seul  trait  les  habitudes  de  la  vie  romaine  : 
Bomanajuventas  Non  Veneris  tantam,  qnantam  stadiosa  caUnœ.  Une  répu- 
blique d'Épicuriens  n'est  pas  possible.  Que  faire  avec  une  jeunesse  qui 
avait  perdu  depuis  longtemps  tout  courage  ^ ,  et  qui  se  mutilait  même 
pour  se  dérober  au  service  militaire  ?  que  faire  avec  des  bureaux  de 
vente  pour  les  suffrages,  ouverts  dans  le  Forum?  avec  des  magistrats 
qui  ne  briguaient  les  emplois  que  pour  se  délivrer  de  leurs  dettes  ou 
pom'  acheter  leurs  légions  contre  Rome  en  se  faisant  une  ressource  de 
la  dépouille  des  provinces,  ou  de  la  confiscation  des  terres  et  du  pillage 
des  proscrits  ?  Cassius  lui-même,  l'ennemi  des  oppresseurs,  ne  fiit-il  pas 
sourd  aux  cris  de  Brutus  qui  le  rappelait  en  Europe ,  et  ne  perdit-il  pas 
un  temps  précieux,  irréparable,  pour  se  venger  de  Dolabella  et  pour 
rançonner  le  royaume  d'Ariobarzane  ?  La  victoire  de  l'aristocratie  sur 
les  continuateurs  des  desseins  de  Jules  César,  c'était  la  guerre  intestine 

'   Quidnnnc  vobis faciendam  est,  stadiis  militarihus  apadjuventutem  obsoletis?  Cic. 
pro  Fonteio ,  cap.  18. 
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qui  commençait  entre  les  victorieux  par  le  partage  du  butin  ;  c*était  la 
guerre  civile  de  nouveaux  démagogues  armés  contre  le  parti  des  nobles 
et  des  chevsdiers ,  ceux  qu'on  appelait  alors  les  honnêtes  gens  (  boni , 
optimi  hommes  ) ,  et  parmi  lesquels  Cicéron  avouait  qu'il  était  si  difficile 
de  trouver  des  gens  d'honneur  et  surtout  des  citoyens.  Pompée  n'avait 
jamais  pu  gouverner  ce  parti  ;  Caton  n'avait  pas  pu  le  ramener  au  de- 
voir; et  Gas^us  était  au-dessous  de  Pompée,  plus  encore  que  Brutus 
au-dessous  de  Gaton,  tandis  que  les  imitateurs  de  Qodius  se  multi- 
pliaient incessamment  au  milieu  des  orages.  On  ne  pouvait  souhaiter 
désormais  qu'un  bon  prince.  Octave  était  le  seul  homme  politique ,  le 
seul  qui  comprit  la  situation  de  l'empire  et  qui  aperçût  la  fin  nécessaire 
des  troubles ,  le  seul  qui  fût  capable  d'y  conduire  les  Romains  malgré 
eux,  et  de  les  y  retenir  par  le  consentement  général. 

n  eût  été  difficile  de  deviner  Auguste  dans  Octave  ;  et  cependant , 
pour  qui  se  souvenait  bien  du  passé,  plusieurs  traits  de  la  jeunesse 
d*Octave  expliquaient  l'ascendant  qu'Auguste  prenait  sur  les  esprits. 
G'est  pourquoi  l'on  regrette  que  M.  Gayx  ait  commencé  sa  narration  à 
la  bataille  d'Actium;  il  serait  ciuieux  d'observer,  non-seulement  quelles 
circonstances  avaient  porté  le  fils  adoptiCde  Gésar  au  pouvoir  suprême , 
mais  aussi  comment  il  avait  paru  changer  de  caractère  avec  les  cir- 
constances :  sanglant  triumvir  contre  le  sénat  de  Gassius  et  de  Brutus , 
chefdu  peuple  romain  contre  l'amant  de  la  reine  d'Egypte,  clément  et 
pacificateur  quand  il  demeura  sans  rivaux.  L'histoire  est  une  étude  sur 
les  hommes  en  même  temps  que  sur  les  nations. 

On  a  beaucoup  accusé  Octave  de  lâcheté.  H  ne  bravait  point,  il  est 
vrai,  la  mort  dans  les  batailles;  mais  il  eut  le  courage  d'afironter  le 
péril  de  sang-firoid  et  avec  réflexion ,  seul  contre  tous ,  quand  sa  fortune 
exigeait  une  démarche  décisive.  Il  pouvait  renoncer  à  Théritage  de 
Gésar,  et  vivre  dans  une  obscurité  tranquille ,  s'il  eût  craint  de  hasarder 
sa  vie  en  se  présentant  d'abord  aux  légions ,  puis  aux  meurtriers  du 
dictateur,  s'il  eût  cédé  aux  larmes  de  sa  mère  et  aux  terreurs  de  sa  fa- 
mille. Pendant  le  siège  de  Pérouse ,  au  plus  fort  des  guerres  civileâ^ 
quand  une  sédition  militaire  pouvait  le  livrer  à  ses  ennemis,  ayant  vu 
un  simple  soldat  placé  au  spectacle  dans  les  gradins  des  chevaliers ,  il 
l'en  fit  chasser.  Jamais  il  ne  laissa  ni  abaisser,  ni  fléchir  le  commande- 
ment, quoique  son  destin  fut  attaché  aux  aigles  de  ses  légions;  jamais, 
en  s'adressant  aux  soldats ,  il  ne  les  appela  commilitoïies ,  ni  ne  permit 
à  ses  enfants  de  les  appeler  de  ce  nom.  H  ne  transigeait  avec  la  révolte 
des  troupes  que  par  im  licenciement  ignominieux. 

Il  se  faisait  craindre ,  il  sut  se  faire  aimer.  Ne  pouvant  pas  estimer 
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les  hommes  de  son  temps ,  il  professa  un  grand  respect  pour  la  mémoire 
et  pour  les  institutions  des  ancêtres.  Il  n  y  avait  plus  de  patrie,  il  flatta, 
il  exalta  Torgueil  national ,  et  afiectait  une  extrême  simplicité  dans  tout 
ce  qui  avait  rapport  à  sa  personne  et  à  sa  vie  privée.  Les  poètes ,  que 
sa  faveur  inspirait,  chantèrent  les  origines  célestes  et  les  héros  antiques 
de  Rome  ;  ils  proclamaient  roi  de  Tunivers  le  peuple  romain,  le  peuple 
décoré  de  la  toge ,  gentenique  togatam.  Auguste ,  jaloux  de  conserver  les 
distinctions  et  la  pureté  de  cette  nohlesse  du  sang  romain ,  se  montra 
toujours-extrêmement  ava^e  du  droit  de  cité  à  Tégard  des  étrangers.  Il 
voulait  qu'on  n'entrât  au  spectacle  que  vêtu  de  la  toge ,  et  non  enve- 
loppé dans  le  manteau  gaulois  [lacema).  Les  habitants  de  Gyzique 
furent  privés  de  l'autonomie,  et  réduits  à  la  condition  de  sujets  en 
punition  d'une  émeute  dans  laquelle  des  citoyens  romains  avaient  été 
massacrés  ;  il  voulait  que  le  nom  romain  fut  un  privilège  sacré  parmi 
les  hommes.  Les  temples,  les  palais,  les  théâtres,  les  basiliques  s'éle- 
vaient ou  se  restaïu^aient  par  ses  soins  ou  sous  la  protection  de  son  nom , 
tandis  qu'il  s'efforçait  d'éloigner  de  lui  toute  apparence  de  faste  et  de 
domination;  qu'il  priait  à  genoux  le  peuple  romain,  dans  l'assemblée 
des  jeux,  de  ne  point  le  flétrir  du  nom  de  maître,  et  qu'à  spn  retour 
d'Asie,  où  il  avait,  par  l'autorisation  du  sénat  et  du  peuple,  distribué 
des  royaumes  et  reçu  l'hommage  des  Parthes  en  retirant  de  leurs 
mains  les  drapeaux  de  Crassus  et  d'Antoine ,  il  se  faisait  élire  inspecteur 
des  chemins  dans  les  environs  de  la  ville. 

Ce  mélange  d'adresse,  de  modestie  et  de  fierté  devait  lui  attirer  l'af- 
fection des  Romains.  Mais,  pour  tenir  paisiblement  pendant  quarante 
années  les  rênes  de  l'empire ,  il  fallait  plus  que  ies  ménagements  et  les 
soins  qui  procurent  la  popularité ,  il  fallait  une  science  consommée  ou 
plutôt  le  génie  de  l'administration  publique;  il  fallait  faire  sentir  à  tout 
le  monde  que  la  sûreté  de  chacun  dépendait  de  l'existence  du  prince. 
C'est  ce  que  le  peuple  romain  comprit  tout  d'abord,  quand  on  vit  le 
prince  régénérer  le  sénat  par  des  épurations  successives ,  ramener  la 
justice  dans  les  tribunaux ,  la  discipline  dans  les  armées,  la  décence  dans 
les  mœurs ,  la  régularité  dans  les  finances  de  l'état ,  l'abondance  dans 
les  approvisionnements,  l'ordre  partout.  C'était  un  grand  organisateur 
que  ce  triumvir  désormais  occupé  de  mériter  le  nom  d'Auguste.  Il  y 
a  là  matière  à  de  graves  méditations,  a  On  pourra  s'apercevoir,  dit 
M.  Cayx  dans  sa  préface ,  que  j'ai  attaché  ime  grande  importance  à 
l'exposition  de  la  constitution  impériale.  »  Mais  il  renferme  trop  étroi- 
tement l'idée  de  la  constitution  impériale  dans  la  théorie  des  éléments 
et  de  la  composition  du  pouvoir  de  l'empereur.  Nous  aurions  souhaité 
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que  M.  Gayx,  qui  a  si  bien  indiqué  les  principaux  effets  de  la  révolution 
opérée  dans  le  gouvernement  par  la  seule  concentration  des  pouvoirs 
anciens  dans  les  mains  d*un  s^  homme ,  eût  cherché  à  compléter  le 
tableau ,  en  &isant  connaître  toutes  les  parties  de  Tétat  et  de  Tadminis* 
tration.  Quelle  lumière  il  aurait  pu  répandre  sur  ces  commencements 
de  la  monarchie  romaine  «  s'il  eût  rassemblé  ses  doctes  souvenirs  et 
profité  des  collections  numismatiques  et  des  recueils  d'inscriptions  pour 
recomposer,  autant  qu'il  est  possible  «  ce  Ratwnariam  imperii,  cette  sta- 
tisticpie  de  l'empire  qu'Auguste  avait  légués  è  son  successeur!  que  de 
détaib  intéressants!  Qu'il  serait  curieux  de  voir  sortir  de  la  république 
cette  ébauche  du  système  impérial ,  de  la  cour  des  Césars ,  et  de  la 
hiérarchie  des  dignités  civiles  et  militaires ,  pour  en  suivre  les  progrès 
jusqu'au  moment  où  l'on  trouve  l'organisation  décrite  avec  tous  ses 
rouages  compliqués  dans  la  notice  que  Pancirole  a  commentée  !  Ces 
considérations  seraient  plus  inhérentes  au  sujet  gue  la  savante  analyse 
du  traité  de  la  Germanie ,  que  l'auteur  donne  en  quinze  pa^es ,  lorsqu'il 
en  vient  aux  expéditions  de  Drusus  et  des  généraux  d'Auguste  au  delà  du 
Rhin.  La  manière  dont  il  explique  la  création  du  despotisme  déguisé 
sous  les  dénominations  et  les  formes  républicaines ,  nous  donne  lieu  de 
conjecturer  ce  qu'il  était  permis  d'attendre  de  ses  recherches  étendues 
plus  loin  et  plus  approfondies.  D  insiste  avec  raison,  sur  l'importance 
de  la  puissance  tribunitienne  parmi  les  attributions  de  la  majesté  im- 
périale ^  Toutefois,  en  applaudissant  à  ce  qu'il  y  a  d'ingénieux  dans 
sa  discussion  et  dans  le  choix  des  preuves ,  nous  ne  pouvons  en  adop- 
ter entièrement  la  conclusion.  Après  avoir  tracé  en  peu  de  mots  les 
accroissements  du  tribunat  qui  ne  cessa  point  de  grandir  à  travers 
les  dissensions  et  les  désordres ,  j  usqu'au  temps  où  Jules  César  se  crut 
suffisamment  autorisé  à  commencer  la  guerre  civile ,  en  se  disant  le 
vengeur  de  la  sainteté  du  tribunat  violée  dans  la  personne  d'Antoine 
et  de  Cassius  (  lisez  Curion  ) ,  l'auteur  ajoute  : 

«A  la  faveur  de  cette  inviolabilité  et  des  événements  qui  favori- 
sèrent les  empiétements  continuels  de  la  démocratie,  le  pouvoir  du 
tribunat  se  trouva  tellement  élevé,  qu'il  dépassa  de  beaucoup  celui 
des  consuls,  du  sénat  et  du  peuple  lui-même.  Le  sénat  et  les  patriciens 
navaient  point  cherché  à  créer  un  contre-poids  pour  arrêter  Tac- 
tion  irrésistible  de  ce  lev  ier  populaire  ;  ils  ne  pouvaient  la  combattre 
que  par  la  dictature;  mais  la  dictature  avait  aussi  ses  périls.  Dans 
cette  dégradation  des  mœurs,  dans  ce  mépris  pour  les  lois  où  étaient  alors 

'  Préface,  p.  xi,  et  Histoire,  p.  76-83. 
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tombés  les  Romains,  elle  ne  pouvait  être  exercée,  comme  on  le  voit 
par  r exemple  de  Sy lia,  sans  être  entom*ée  de  1  appareil  sanglant  de  la 
tyrannie.  Les  tribmis  du  peuple  devinrent  par  degrés ,  et  par  la  nature 
même  de  leur  institution,  les  représentants  suprêmes  de  la  souve- 
raineté nationale  ;  ils  furent  le  symbole  vivant  de  cette  puissance  qui , 
dans  les  états  populaires,  finit  par  tout  envahir,  quelque  résistance 

qu*on  lui  oppose 

.«  Les  faits  historiques,  les  témoignages  des  historiens  et  Texamen  un 
peu  approfondi  des  lois  de  la  république  et  de  la  constitution  impé- 
riale prouvent  pisqu'à  Tévidence  que  la  puissance  tribimitienne  est  la 
véritable  base  de  la  souveraineté  d* Auguste  et  de  ses  successeurs  im- 
médiats. Les  différentes  magistratures  qu*il  exerça  lui  conféraient  des 
pouvoirs  limités,  définis  par  la  loi.  Il  partagea  avec  d'autres  Romains 
les  fonctions  attribuées  aux  dignités  auxquelles  il  fut  appelé ,  dans  des 
assemblées  ordinaires ,  par  les  suffrages  du  peuple  ;  mais  seul  il  fut 
investi  de  la  puissance   tribunitienne  ;   il  ny  associa  que  le  fidèle 

Agrippa Auguste  gouvernait  à  Rome  et  dans  les  provinces 

en  qualité  de  consul  ou  de  proconsul;  comme  prince  du  sénat  il  diri- 
geait les  assemblées  de  cette  compagnie  ^  ;  mais  ce  n'était  qu  en  vertu 
de  la  puissance  indéfinie  du  tribunat  plébéien  qu'il  régnait  à  Rome,  et 
parlant  dans  tout  l'empire.  »  Et  plus  bas  dans  une  note  :  u  L'abbé  de  la 
filetterie,  le  traducteur  de  Tacite,  a  inséré  dans  le  recueil  de  fAcadémie 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres  (tome  XXV) ,  une  dissertation  sur  la 
puissance  tribunitiennQ  des  empereurs,  qui  nous  a  fourni  quelques 
faits  et  quelques  aperçus.  Mais,  tout  en  rendant  justice  à  ses  utiles  tra« 
vaux  sur  la  constitution  impériale ,  nous  croyons  devoir  remarquer, 
qu'il  n'a  point  examiné  sous  son  véritable  point  de  vue  ^  la  question 
qui  nous  occupe.  Dans  le  système  de  l'abbé  de  La  Bletterie  la  puissance 

tribunitienne  n'est  point  la  base  de  la  souveraineté  des  empereurs  ; 

Nous  avons  voulu  prouver  au  contraire  que,  la  lutte  entre  les  deux 
ordres  s'étant  terminée  par  la  victoire  du  peuple  sur  le  sénat  et  les 
grands,  le  peuple  a  dû  rester  le  maître,  et  que  la  puissance  tribuni- 
tienne a  représenté  cette  %ouveraineté  dont  les  patriciens  furent  alors 
à  jamais  déshérités.  Il  importe  de  ne  point  séparer  l'histoire  d'une  na* 
tion  de  l'étude  de  ses  institutions  politiques.  Les  faits  historiques  expli- 
quent souvent  ce  qui,  sans  eux,  serait  obscur  ou  incomplet.  En  suivant 

Non  pas  comme  prince  du  sénat,  ce  qui n*était  qu*un  titre  honorifique,  mais 
par  le  droit  tantôt  de  son  pouvoir  consulaire,  tantôt  de  sa  puissance  tribunitienne , 
tantôt  des  pouvoirs  extraordinaires  qui  lui  étaient  décernés.  —  *  Le  Mémoire  de 
La  Bletterie  est  rempli  de  vrai  savoir  et  d*aperçu8  in  génie  uz« 
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les  progrès  du  tribunat  piébéien  et  les  différentes  modifications  apportées 
par  les  événements  dans  la  constitution  du  peuple  romain,  on  est  na- 
turellement conduit  à  apprécier  toutes  les  conséquences  de  la  puissance 
tribunitienne  donnée  à  Auguste  et  à  ses  successeurs.  » 

C'est,  il  nous  semble,  exagérer  beaucoup  Tefifet  de  la  prérogative 
tribunitienne ,  que  d'en  faire  le  principe  et  la  base  du  règne  d'Auguste , 
et  même  de  supposer  qu'elle  y  imprimait  seule  ]e  caractère  légal.  La 
base  du  pouvoir  d'Auguste ,  c'étaient  ses  victoires ,  ses  capitaines ,  ses 
arméesj  ses  vétérans  établis  en  Sicile  et  même  en  Italie  ;  ce  qui  cons- 
tituait la  légalité  de  ce  pouvoifi  c'était  la  réunion  de  toutes  les  auto- 
rités ,  consulaire  dans  la  ville ,  proconsulaire  dans  les  provinces ,  mili- 
taire (imperatoria)  dans  les  armées,  censoriale  pour  la  réforme  du  sénat, 
le  dénoi^brement  des  citoyens  et  l'ordonnance  de  l'état  civil.  Auguste 
se  fit  investir  aussi  de  la  puissance  tribunitienne,  elle  devint  dès  lors 
un  des  attributs  nécessaires,  le  plus  nécessaire  si  l'on  veut,  du  rang 
impérial,  mais  sans  renfermer  en  soi  la  souveraineté.  Que  cette  souve- 
raineté, réduite  à  ses  propres  forces,  eût  perdu  le  cortège  du  consulat, 
du  commandement  militaire,  de  la  censure,  jusqu'où  étendait-elle  son 
action?  Les  légions  lui  échappaient,  elle  ne  pouvait  se  faire  obéir  du 
moindre  magistrat  de  province,  et  le  sénat,  qu'elle  n'avait  le  droit  de 
convoquer  que  dans  certains  cas,  aurait  ri  d'un  ordre  de  sa  part  pour 
rayer  qui  que  ce  fût  de  la  liste  des  sénateurs.  Affirmer  aussi  qu'Auguste 
n  partagea  avec  d'autres  Romains  les  fonctions  des  dignités  auxquelles 
il  fut  appelé,  dans  des  assemblées  ordinaires,  par  les  suffrages  du 
peuple,  mais  que  seul  il  fut  investi  de  la  puissance  tribunitienne,  »  c'est 
établir  une  distinction  qui  n'est  pas  tout  à  fait  exacte.  Sa  puissance 
proconsulaire,  consulaire,  impériale \  le  mettait  autant  au-dessus  des 
consuls ,  des  proconsuls ,  des  généraux ,  que  sa  puissance  tribunitienne 
le  plaçait  dans  une  situation  exceptionnelle  et  supérieure  aux  tribuns. 
Le  véritable  privilège,  la  différence  immense  consistaient  dans  la  cumu- 
lation  et  la  perpétuité.  De  ce  que,  «la  lutte  entre  les  deux  ordres  s'étant 
terminée  par  la  victoire  du  peuple  sm'  le  sénat  et  les  grands ,  le  peuple 
avait  dû  rester  le  maître,  »  s'ensuivait-il  que  la  puissance  tribunitienne 
représentât  u  cette  souveraineté  dont  les  patriciens  furent  alors  à  jamais 
déshérités?  et  que  l'empereur  fût  devenu  légitime  ou  légal  souverain 
par  ce  seul  titre?  »  Jusqu'où  donc  les  tribuns  aujraient-ils  pu  élever  leurs 
prétentions  ? 

'  Même  avant  que  les  commandants  d'armée  victorieux  eussent  renoncé  au  titre 
d'imperator,  réservé  désormais  à  l'empereur. 
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Pour  combattre  le  système  deLaBietterie,  qui  pense  que  la  puissance 
tribunitîenne  était  seulement  l'auxiliaire  des  dignités  patriciennes  dont  les 
empereurs  furent  investis,  etnon  pas  la  base  de  leur  souveraineté,  M.Gayx 
rapporte  cette  phrase  de  Tacite  :  Id  summifastigii  vocabulum  (  tribunit. 
potest.  )  Augustas  reperity  ne  régis  aut  dictatoris  nomen  adsameret,  ac  tamen 
adpellatione  aliquacœtera  hnperia  prœmineret  II  lui  est  aisé  de  réfuter  la  con- 
jecture hasardée  par  Gutherius  et  adoptée  parLaBletterie  pour  corriger 
mal  à  propos  le  texte  latin  et  substituer  prœmaniret  à  prœmineret,  la  leçon 
véritable.  Mais,  avec  cette  leçon  maintenue,  qu'est-ce  que  veut  dire 
Tacite  ?  que  l'expression  tribanitia  potestas  comportait  en  soi  lïdée  du 
pouvoir  souverain  ?  que  le  sénat  et  le  peuple  avaient  entendu  conférer  à 
Auguste  ce  pouvoir  en  lui  conférant  le  titre  ?  et  que  par  ce  titre  il  domi- 
nait tous  les  autres  pouvoirs,  toutes  les  autres  dignités?  point  du  tout. 
Tacite  dit  seulement  qu'Auguste  imagina  de  prendre  ce  titre  pour  exer- 
cer, sous  un  nom  quelconque,  adpellatione  aliqaa,  qui  n'effarouchât  pas 
les  Romains,  comme  ceux  de  roi  et  de  dictateur,  le  pouvoir  qu'il  pos- 
sédait déjà  de  fait,  et  non  pas  pour  acquérir  ou  légitimer  ainsi  sa  domi- 
nation. L'ablatif  ici  exprime  la  circonstance  et  non  la  cause,  a  sous  ce 
titre,  »  et  non  «  par  ce  titre.  »  D'ailleurs  n'est-il  pas  certain  que  le  con- 
sulat demeura  toujours  la  plus  éclatante,  la  première  dignité  de  l'em- 
pire, de  même  que  les  consuls  furent  au-dessus  des  tribuns  ?  Mais  pour- 
quoi Auguste  et  les  autres  emperem^s  se  montrèrent-ils  si  empressés  de 
joindre  cette  puissance  à  leurs  honneurs?  pourquoi  devint-elle  ime 
désignation  d'hérédité  impériale  pour  ceux  à  qui  le  prince  la  commvmi- 
quait,  comme  pour  Agrippa ,  Tibère,  Drusus?  C'est  qu'elle  rendait  la 
personne  inviolable,  et  qu'elle  l'environnait  d'un  rempart  sacré;  elle  fut 
le  prétexte  de  la  loi  de  majesté  quipimissait  de  mort  la  moindre  injure 
faite  à  l'empereur. 

Quoique  nous  n'adoptions  pas  Topinion  de  M.  Cayx  avec  toutes  ses 
conséquences ,  nous  sommes  des  premiers  à  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de 
bien  pensé,  de  bien  observé  dans  quelques-imes  des  considérations  sur 
lesquelles  il  s'appuie,  et  surtout  combien  il  était  capable  de  jeterdu  jour 
sur  plusieurs  points  difficiles  dç  l'histoire  par  des  discussions  de  ce 
genre  en  ce  qui  concerne  l'état  des  institutions  politiques,  judiciaires, 
civiles ,  militaires  à  cette  époque ,  s'il  n'avait  pas  été  retenu  par  la  crainte 
excessive,  nous  le  croyons,  de  ralentir  l'exposition  des  faits. 

Ses  deux  guides  principaux,  dans  cette  partie  de  la  carrière  qu'il  se 
propose  de  parcourir,  ont  été  Dion  et  Tacite.  Écrivain  consciencieux, 
il  s'est  pénétré  de  leurs  récits,  qu'il  regarde  justement  comme  les 
meilleurs  témoignages  qu'on  ait  pour  connaître  cette  époque.  Une  cri* 
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tique  sévère  lui  reprocherait  peut-être  de  se  laisser  trop  dominer  par 
rimpression  de  ieiu*s  écrits ,  d*en  reproduire  trop  fidèlement  les  reflets 
divers  dans  sa  propre  narration ,  à  tel  point  que  la  grande  inégalité  des 
deux  historiens  s*y  fasse  de  temps  en  temps  sentir  par  la  difilèrence  de  la 
marche  et  des  couleurs  que  le  style  prend  successivement. 

Cependant  il  sait  faire  è  chacun  la  patt  d*autorité  qu'il  doit  avoir,  et 
plus  d'une  fois  il  note  et  répare  les  méprises  de  Dion.  C'est  pour  cela 
qu'il  aurait  dû  ne  pas  dire  avec  lui  que,  «  comme  dans  Vorigine,  le  préteur 
remplissait  des  fonctions  toutes  guerrières  et  le  consul  des  fonctions  plus  pa- 
cifitjues,  Octave  ordonna  que  ses  lieutenants  seraient  appelés  propré- 
teurs, ceux  du  sénat  proconsuls.»  M.  Cayx  n'ignore  pas,  assurément, 
que  le  nom  de  prœtor,  qui  exprimait  en  général  le  rang  suprême ,  s'ap- 
pliqua d'abord  indifféremment  à  toutes  les  hautes  magistratures;  mais 
qu'à  se  restreignit  à  une  signification  spéciale ,  quand  on  fiit  obligé  de 
créer  la  préture  pour  administrer  la  justice  dans  la  ville,  prœtor  urba- 
nus  \  prœtor  peregrinus\  parce  que  les  consuls  à  la  tête  des  armées  dans 
des  pays  éloignés ,  ne  pouvaient  plus  remplir  cette  partie  de  lem^ 
fonctions.  Le  motif  d'Auguste  était  une  feinte  modestie,  par  laquelle 
il  affectait  de  déférer  la  prééminence  d'honiieur  aux  grands  corps  de 
l'état  dans  ses  rapports  avec  eux;  il  déclarait  ses  provinces  inférieures  à 
celles  du  sénat  et  du  peuple  romain,  de  toute  la  distance  qui  séparait 
la  préture  du  consulat;  il  lui  suffisait  de  s'être  réservé  les  provinces 
occupées  par  les  légions. 

Nous  avons  parlé  tout  à  Theure  du  style  ;  nous  conseillons  à  M.  Cayx 
de  ménager  au  sien  toute  la  valeur  dont  il  est  susceptible,  en  s*appliquant 
davantage  à  faire  disparaître  les  taches  légères  qui  échappent  ordinai- 
rement aux  auteiu's  dans  la  première  édition  d'un  grand  travail.  11  devra 
se  tenir  en  garde  surtout  contre  les  négligences  qui  nuisent  à  la  clarté  de 
l'expression,  particulièrement  dans  l'emploi  des  pronoms  personnels 
et  des  adjectifs  de  possession.  C'est  un  des  écueils  où  se  heurtent  le  plus 
communément,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  ceux  qui  se  mêlent 
d'écrire.  Je  citerai  quelques  exemples  : 

Page  1  i4.  S'il  indisposait  Taristocràtie  romaine  par  la  réforme  qu'il 
prétendait  porter  dans  sa  vie  privée.  » 

Page  3i8.  «Les  chefs  se  contentèrent  d'être  témoins  du  carnage 
sans  vouloir  le  diriger  ;  ils  laissèrent  les  légicmnaires  choisir  leurs  vic- 
times, et  se  baigner  dans  leur  sang.  )> 

*  An  de  Rome  388,  av.  J.-C.  366.  —  '  An  de  Rome  5ia,  av.  J.-C.  aiia. 
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Page  335.  «  Il  conserva  dans  le  sénat,  en  lui  donnant  i  ,000,000  de 
sesterces  un  de  ses  membres.  » 

Page  ô&a.  a  Ses  cendres  (d*Âgrippine)  ne  furent  ni  recueillies  ni  en- 
fermées dans  une  enceinte  sacrée  tout  le  temps  que  Néron  lut  maître 
de  Vempire.  Après  sa  mort  (de  Néron),  des  gens  qui  avaient  fait  partie  de 
la  maison  de  sa  mère,  lai  (à  Agrippine)  élevèrent  un  modeste  tombeau,  a 

Page  643.  «  Néron  comprit  après  sa  consommation  toute  la  grandeur 
de  Tattentat. 

On  rencontre  beaucoup  plus  rarement  des  termes  impropres  et  de 
mauvaises  constructions,  comme  celles-ci  : 

((  Galigula  se  montrait  51  facile  à  provoquer  la  haine  du  peuple  ;  » 
pag.  liS2. 

n  Jamais  un  sentiment  généreux  ne  s'élève  dans  ce  cœur  resserré  par 
la  lâcheté  et  la  barbarie;  »  p.  287. 

Ces  remarques  sont  bien  vétilleuses;  mais  nous  y  avons  insisté,  parce 
que  les  fautes  se  remarquent  davantage  dans  une  diction  habituellement 
correcte  et  d'une  élégante  simplicité.  Le  bon  langage  répond  chez 
M.  Cayx  à  la  justesse  des  pensées.  C'est  surtout  par  le  sentiment  de  ce 
qui  est  beau,  honnête  et  raisonnable,  que  son  ouvrage  se  distingue  et 
se  recommande.  Une  seule  fois  il  s'est  laissé  entraîner  à  sa  pitié  pour 
des  coupables  illustres,  la  grandeur  de  leur  chute  lui  a  fait  oublier  la 
sévère  équité  de  l'histoire  ;  car,  s'il  raconte  les  actions  des  hommes  et  les 
vicissitudes  des  peuples  sans  emphase  déclamatoire ,  il  ne  reste  pas  sans 
émotion  pour  ce  que  leurs  catastrophes  ont  de  tragique.  «  Elle  voulut 
((  du  moins ,  dit-il  en  achevant  le  récit  des  derniers  moments  de  Cléopâtre, 
«  expier  son  erreur  et  son  crime  en  suivant  l'exemple  de  T époux  qui 
u  1  avait  tant  aimée.  Ainsi,  la  même  tombe,  creusée  dans  un  coin  ignoré 
((  de  l'Egypte ,  renferma  le  néant  de  tant  de  grandeur,  de  tant  de  charmes 
«  et  de  tant  de  gloire.  »  Pourrait-on  inscrire  le  mot  de  gloire  sur  le  tom- 
beau d'Antoine,  l'ancien  amant  deCythéris,  l'assassin  deCicéron,  ce 
baladin  consulaire  qui  jouait  le  rôle  de  Bacchus  quand  il  s'agissait  de 
disputer  l'empire  du  monde  ?  Pourrait-on  inscrire  le  mot  de  gloire  sur 
la  tombe  de  Cléopâtre,  qui  n'évita  le  titre  de  courtisane  qu'en* couvrant 
ses  coquetteries  impudiques  du  manteau  royal  ?  Car  on  ne  saurait  dé- 
tourner ici  la  signification  de  ce  mot  pour  le  rendre  synonyme  de 
splendeur,  magnificence^,  comme  l'a  fait  Voltaire  dans  une  phrase  où 
l'expression  même  ainsi  modifiée  nous  étonne  encore  ;  c'est  en  parlant 

'   Les  Latins  ont  CTiployé  ainsi  \t  mot  gloria.  Plante  Curcal. ,  act.  il,  se.  3,  v.  7  ; 
Aulalar.,  act.  m,  se.  6,  y.  5;  Horace,  épil.  18,  v.  la  du  livre II. 
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de  madame  de  La  VaUière  dans  le  doître  :  «  Se  couvrir  d*mi  cilice,  mar- 
«cher  pieds  nus,  jeûner  rigoureusement...  tout  cela  ne  rebuta  point 
«la  délicatesse  d*une  femme  accoutumée  à  tant  de  gloire,  de  moUesse 
«  et  de  plaisirs.  »  La  sœur  de  la  Miséricorde  ne  voyait  pas  tant  de  gloire 
dans  son  ancienne  condition. 

n  nous  a  fidlu  examiner  bien  rigoureusement ,  bien  minutieusement 
ce  volume  pour  y  découvrir  le  peu  d'imperfections  que  nous  avons 
notées.  Et  combien  elles  sont  radietées  par  le  mérite  général  de  l'ou- 
vrage, par  le  ton  et  l'esprit  qui  y  dominent,  par  la  sagesse  des  juge- 
ments portés  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  1  Nous  dirons  toute  notre 
opinion  en  un  mot  sur  cette  production  :  c'est  un  livre  de  bon  sens. 
Nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  en  faire  un  mince  éloge ,  surtout  dans 
le  temps  où  nous  sommes. 

NAUDET. 


Réponse  à  ane  Note  sur  cette  question  :  Les  Grecs  ont-ils  peint 
l'extérieur  des  moniiments  en  marbre  blanc?  Note  insérée  aux 
cahiers  de  juin  et  juillet,  p.  366-374,  et  385-392. 

J'ai  attendu  que  l'auteur  de  cette  Note  eût  achevé  d'exposer  ses  idées, 
pour  y  faire,  en  ce  qui  me  concerne,  la  réponse  qu'elles  pouvaient 
comporter.  Cette  réponse  serait  beaucoup  plus  longue  que  celle  que 
j'ai  été  dans  le  cas  d'opposer  aux  premières  observations  du  même  au- 
teur, sur  l'article  des  ùibanauxvert  et  ronge  d'Athènes,  si  je  la  faisais  por- 
ter sur  les  divers  points  du  travail  de  M.  Kugler,  qui  ont  été  de  sa  part 
l'objet  d'une  discussion  contradictoire.  Mais  pour  ne  pas  m'engager,  à 
son  exemple ,  dans  une  polémique  où  la  science  n'aurait  rien  à  gagner, 
et  qui  d'aâieurs  est  étrangère  à  l'institution  de  ce  journal,  je  réduirai 
ma  défense  à  ce  qui  m'est  personnel ,  à  ce  qu'on  m'a  rendu  obligatoire  ; 
et  j'ai  lieu  de  croire  que  la  controverse ,  élevée  entre  deux  des  collabo- 
rateurs de  ce  journal  sur  quelques  points  de  l'histoire  de  la  peinture 
des  Grecs ,  se  terminera  à  cette  réplique,  pour  se  continuer,  avec  tout 
le  développement  dont  elle  est  susceptible,  sur  un  terrain  plus  favo- 
rable à  l'extension  qu'elle  a  prise  et  à  la  liberté  qu'elle  exige. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  qu'à  la  fin  de  son  article  du  mois  de  mai, 
l'auteur  rappelait,  p.  3o5,  3o6,  un  passage  ainsi  conçu  d'un  de  ses 
écrits  :  ((Des  anciens  temples  qui  n'ont  pas  entièrement  disparu,  il  ne 
«  subsiste  que  quelques  colonnes  renversées  ou  debout;  les  murs  sont 
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u  détruits  presque  dans  tous  :  quelques-ims  de  ces  murs,  qui  ne  sont  pas 
tt  encore  tombés,  conservent  des  traces  des  couleurs  qui  les  ont  jadis 
«ornés;  mais  des  peintures  elles-mêmes,  il  en  reste  de  si  faibles 
«  vestiges,  qu'ils  ne  se  révèlent  qu'à  l'observation  la  plus  attentive.  »  Et 
comme  j'avais  opposé  à  cette  assertion  la  dénégation  lapins  formelle,  avec 
le  déjide  citer  un  seul  monument  qui  la  justifiât,  février,  p.  1 1 1 ,  l'auteur  ajou- 
tait ce  qu'on  a  pu  lire,  et  ce  que  je  suis  obligé  de  répéter  :  «Je  ne  puis 
«  guère  me  dispenser  de  répondre  à  un  défi  porté  en  termes  si  exprès.  » 
C^,  c'est  cet  engagement,  ainsi  contracté  devant  nos  lecteurs,  que  l'au- 
teur vient  d'acquitter;  et,  pour  les  mettre  à  même  de  juger  jusqu'à  quel 
point  il  a  rempli  d'une  manière  satisfaisante  la  tâche  qu'il  s'était  volon- 
tairement imposée,  je  n'aurai  besoin  que  d'un  très-petit  nombre  d'obser- 
vations. 

n  est  constant ,  d'après  la  manière  dont  s'exprimait  l'auteur ,  dans 
un  ouvrage  composé  tout  exprès  pour  établir  que  les  Grecs  avaient  pra- 
tiqué généralement  ce  qu'il  appelle  la  peinture  murale,  c'est-à-dire  la 
peinture  sur  mur  t  et  d'après  la  teneur  même  du  passage  rapporté  plus 
haut  textuellement ,  il  est  constant,  dis-je,  qu'on  avait  dû  croire  qu'il 
avait  en  vuepfcw  d'un  de  cem  temples,  conservant  encore  des  vestiges  plus  ou 
moins  sensibles  des  peintures  dont  ilmavaient  été  jadis  ornés.  Ce  qui  n'est  pas 
moins  avéré  pour  quiconque  est  tant  soit  peu  au  courant  de  la  discus- 
sion qui  nous  occupe ,  c'est  que  le  temple  de  Thésée  devait  être  tenu  en 
dehors  de  cette  notion,  ainsi  exprimée  d'une  manière  générale,  puisque, 
de  l'aveu  et  au  su  de  tout  le  monde ,  c'est  le  seul  des  temples  antiques 
connu  pour  avoir  eu  des  peintures  sur  trois  des  côtés  de  sa  ceUa,  qui  ait  con- 
servé ses  murs  antiques,  et  où  l'on  ait  pu  chercher  à  s'assurer,  par  des 
investigations  locales ,  si  les  peintures  en  question  avaient  été  exécutées 
sur  mur  on  autrement.  Lors  donc  que,  repoussant  l'allégation ,  énoncée  en 
termes  généraux ,  de  temples  peints  sur  mur  et  conservant  de  faibles  vestiges 
de  ces  peintures,  j'avais  porté  le  défi  de  citer  an  seul  monument  qui  la  jus- 
tifiât, il  est  bien  évident  que  le  temple  de  Thésée  était  réservé  et  mis  à 
part ,  qu'il  devait  être  excepté  en  toute  hypothèse ,  puisque  ce  sont  pré- 
cisément les  peintures  de  ce  temple  qui  sont  l'objet  de  la  controverse, 
et  qu'on  ne  peut  se  faire  im  argument  de  ce  qui  4ft  en  question.  C'est 
ce  qu'avait  jugé  avant  moi  un  habile  et  savant  critique,  M.  Welcker,  qui, 
après  avoir  cité  en  entier  le  passage  transcrit  plus  haut,  l'accompagnait 
de  cette  observation,  dont  j'ai  déjà  rapporté  le  texte  allemand,  février, 
p.  1 1 1 ,  3) ,  et  dont  voici  la  traduction  littérale  :  «  La  plus  légère  trace  de 
«peinture  dans  une  cella  aurait  ici  beaucoup  d'importance;  mais  il  faut 
«  que  M.  Letronne  ait  été  trompé  par  quelque  souvenir  inexact,  puisqu'à 
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«  ma  connaissance ,  il  n'existe  aucun  exemple  de  ce  genre.  »  C'est  d'au- 
cun autre  exemple  que  le  temple  de  Thésée  qu  il  s  agit  évidemment  ici  pour 
tout  le  monde;  car  personne  ne  supposera  que  M.  Welcker,  qui,  lun 
des  premiers  entre  tous  les  antiquaires  de  notre  âge,  s'était  exercé  sur 
la  question  des  peintures  du  temple  de  Thésée  ^ ,  et  qui ,  dans  1  article 
même  où  se  trouve  la  citation  faite  plus  haut,  s*en  est  occupé  d'une  ma- 
nière spéciale^,  ait  ignoré  ou  oublié  que  le  temple  de  Thésée  avait  été 
peint,  et  que  ce  temple  existe  encore  de  nos  jours  presc[ue  en  son  en- 
tier. C'est  dans  cette  conviction ,  formée  à  l'exemple  de  M.  Welcker  et 
conçue  d'après  les  mêmes  motifs ,  que ,  recevant  de  l'auteur  des  Obser- 
vations l'engagement  de  répondre  au  défi  que  je  lui  avais  adressé,  j'avais 
cru  devoir  me  féliciter,  dans  l'intérêt  de  la  science,  des  œnsidérations 
nouvelles  qu'il  promettait  d'apporter  dans  cette  question ,  surtout,  avais- 
je  eu  soin  d'ajouter,  si  ces  considérations  nouvelles  étaient  appuyées  sur  des 
faits  nouveaux  ;  car,  ^our  des  faits  déjà  connus  ^  tels  que  l'étaient  assuré- 
ment pour  tout  le  monde  les  peintiu*es  du  temple  de  Thésée ,  il  est  bien 
évident  que  ce  n'étaient  pas  là  les  élém£nts  nouveaux  qu'on  pouvait  espé- 
rer ou  qu'on  devait  attendre.  Tel  était  donc  l'état  de  la  question ,  au 
moment  où  j'ai  connu ,  en  même  temps  qu#  nos  lecteurs ,  le  résultat 
du  travail ,  inséré ,  sous  la  forme  d'un#note  additionneUe ,  p.  390-393 , 
du  cahier  de  juillet. 

Or ,  que  déclare  l'auteur  de  cette  note  ?  le  voici  :  «  A  dire  vrai ,  lais- 
((  sant  de  côté  les  textes^,  et  me  bornant  aux  monuments  qui  subsistent,  je 
n  n'en  connais  et  je  n'en  ai  cité  qu'un  seul;  mais  il  est  bien  important; 
c(  c'est  le  temple  de  Thésée  y  à  Athènes.  »  A  cela,  je  n'ai  qu'un  mot  à  ré- 
pondre :  que  nos  lecteurs  veuillent  bien  prendre  la  peine  de  comparer , 
avec  la  déclaration  qu'on  vient  de  lire ,  le  passage  du  livre  du  même  au- 
teur, textuellement  reproduit  dans  nos  deux  articles;  et  qu'ils  jugent 
eux-mêmes  :  1^  Si,  en  parlant ,  d!une  manière  générale,  de  temples  peints  qui 
avaient  conservé  des  traces  de  leurs  peintures,  T auteur  n'avait  en  vue  que  le 
seul  temple  de  Thésée,  et  s'il  n'a  effectivement  cité  que  ce  temple  seul,  dont 
le  nom  n'est  pas  même  prononcé  dans  ce  passage;  a^  Si,  en  ne  produi- 
sant aujourd'hui  que  cet  exemple  unique,  connu  de  tout  le  monde  et  dis- 
cuté par  tout  le  mdUe ,  il  répond  au  défi  que  je  lui  avais  porté ,  et  qu'il 
avait  accepté ,  de  justifier  par  un  seul  mjonument  (  autre  que  le  temple  de 

^  Voyez  son  Syllog.  Epigr.  grœc,  p.  16a ,  et  mes  Observât,  sur  la  Peinture,  p.  17* 
6).  —  *  Hall.  Allgem.  Litemiur-Zeitung ,  S.  202,  2o3.  —  '  D  est  clair  qu'il  ne  s'agit 
point  ici  des  textes,  puisque  la  discussion  tout  entière  roule  sur  le^'(  de  temples 
encore  subsistants  qui  auraient  été  peints.  La  concession  de  fauteur  était  donc  tout  à 
fait  gratuite  et  superflue. 
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Thésée ,  bien  entendu  ) ,  son  allégation  générale  de  temples  peints. 
Encore  une  fois^  que  nos  lecteurs  prononcent  maintenant,  et  je  souscris 
d'avance  à  leur  jugement. 

Mais  il  reste  pourtant  encore  quelque  chose  à  dire ,  afin  que  rien  ne 
manque  sur  ce  point  à  i*instruction  qu'ils  ont  dû  s  attendre  à  retirer  de 
cette  controverse.    Ce  quon  n*a  pu   trouver  en  nombre,   parmi  les 
exemples  encore  sabsistants  de  temples  peints ,  on  croit  le  regagner  pai- 
ïimportance  du  monument  unique  que  Ton  possède.  On  insiste  donc  siu* 
le  fait  de  l'existence  des  peintures  du  temple  de  Thésée ,  de  ce  temple , 
construit  à  l'époque  la  plus  florissante  de  l'art,  entre  les  années  IiSq  et 
li6o  avant  J.-C. ,  lesquelles  peintures  auraient  été  sur  les  parois  mêmes 
delà  cella.  Mais ,' en  revenant  après  coup  sur  cette  discussion   qu'on 
pouvait  croire  épuisée,   allégue-t-on  quelque  circonstance  nouvelle? 
Peut-on  du  moins  s'autoriser  de  quelque  nouveau  témoignage?  nulle- 
ment. On  reproduit  l'assurance  donnée  par  M.  Thiersch,  ^a'il  avait 
aperçu  distinctement  les  contours  des  figures  tracées  sur  le  stuc;  en  sorte  que 
la  discussion  se  trouve  toujours  ramenée  au  même  point,  toujours 
réduite  au  même  témoignage,  et  que  non-seulement  aucun  fait  nou- 
veau, mais  même  aucune  circonstance  nouvelle  d'un  fait  déjà  connu,  ne 
sont  signalés  pour  justifier ,  conformément  à  rengagement  qu'on  avait 
pris ,  cette  allégation  générale  de  temples  peints  que  j'avais  formellement 
niée.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  et  sur  ce  témoignage  même  de  M.  Thiersch, 
reproduit  une  seconde  fois,  je  suis  encore  obligé  de  répondre  :  i^Que 
M.  Thiersch,  dans  le  texte  même  de  sa  lettre,  publiée  par  l'auteur  des 
Lettres  d'un  Antiquaire,  p.  loa,  parle  de  Ugnes  sans  couleurs  enfoncées 
dans  h,  surface;  et  je  puis  ajouter  que ,  dans  une  lettre  que  le  même 
savant  m'avait  fait  l'honneur  de  m'adresser  antérieurement,  mais  que 
je  n'avais  point  publiée,  il  ne  s'exprimait  pas  d'une  manière  plus  pré- 
cise; 2® Que  M.  Thiersch  est,  sans  contredit,  un  des  plus  habiles  phi- 
lologues de  l'Europe ,  un  helléniste  dont  l'opinion  mériterait  d'inspirer 
la  plus  haute  confiance,  s'il  s'agissait  de  l'interprétation  d'un  texte 
grec;  mais  que,  lorsque  qu'il  est  question  de  murs  enduits  de  stuc,  où 
l'on  cherche  à  l'œil  et  à  la  loupe  des  traces  de  figures  peintes  ou  gra- 
vées ,  rhomme  qui  voit  le  mieux  est  celui  qui ,  même  sans  savoir  le 
grec,  a  les  meilleurs  yeux;  conséquemment,  le  témoignage  le  plus  sûr 
est  celui  qui,  même  à  défaut  de  philologie,  s'appuie  sur  une  observation 
attentive,  en  s'aidant  d'une  excellente  loupe;  or,  et  c'est  ce  que  je  me 
permets  d'opposer  en  troisième  lieu  à  l'allégation  du  critique ,  comme 
je  l'avais  déjà  fait  au  témoignage  de  M.  Thiersch  lui-même;  on  sait  que 
l'habile  architecte  de  Munich ,  M.  de  Kienze ,  ayant  bien  voulu ,  sur 
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lui,  lis  anciens  peintres  grecs  n'ont  pas  connu  la  fresque^.  Voilà  donc  les 
contours  mêmes  de  M.  Thiersch  qui  se  réduisent  à  rien,  et  cela,  parce 
que  le  .critique  ne  croit  pas  que  les  Grecs  aient  peint  à  fresifae.  Car 
comment  entend-on  que  des  contours  de  figures  eussent  été  tracés 
sur  un  stuc  qui  neût  pas  été  mou?  Et,  si  ce  stuc  était  effectivement 
mm,  c  est'k'dire frais,  jresco,  quand  on  y  traçait  ces  contours,  comment 
veut-on  qae  las  Grecs  n'aient  pas  connu  idi  fresque,  ou  du  moins  un  genre 
de  fr*es(fae  ?  M.  Thiersch ,  afin  de  rendre  sa  pensée  plus  sensible ,  com- 
pare le  procédé  qui  a  produit  ces  contours  enfrncés  dans^  la  surface  du 
mur,  à  cdiui  dont  on  se  servait  pour  tracer  sur  les  vases  le  dessin  des 
figures.  Mais,  évidenmaent,  ce  dessin  était  tracé  à  la  pointe  sur  Y  argile 
moUe,  du  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas;  et  il  est  certain 
d'ailleurs  qu'une  pointe  métallique  que  Ton  conduirait  sur  l'argile  cuite 
au  feu,  de  même  que  sur  le  stuc  dur  et  poli,  n'y  produirait  pas 
ce  trait  pur  et  correct  que  l'on  remarque  sur  la  plupart  des  vases, 
comme  sur  le  fond  d'une  fresque.  Si  donc,  les  contours  observés  par 
M.  Thiersch  existent  réellement ,  ils  n'ont  pu  être  tracés  que  sur  le 
stuc  mou,  c'est-à-dire,  à  fresque;  et,  dans  cette  hypothèse,  les  Grecs 
auraient  connu  la  peinture  à  fresque ,  sinon  comme  nous  la  pratiquons , 
àa  moins  d'une  manière  qui  leur  aurait  été  propre.  Mais,  comme  je 
l'ai  dit,  ces  traits,  ou  n'existent  pas  ou  n'appartiennent  point  à  l'anti- 
quité ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  Grecs  aient  connu  et  pra^qué  la 
fresque,  comme  je  le  montrerai  ailleurs,  contre  l'avis  de  l'auteur  des 
Lettres  d'un  antiquaire. 

A  défaut  de  temples  anciennement  ornés  de  peintures,  qui  se  prêtent 
plus  ou  moins  aisément,  dans  leur  état  actuel,  à  la  supposition  que  ces 
peintures  aient  été  sur  mur ,  on  a  cru  trouver  un  exemple  favorable  à 
cette  opinion ,  dans  un  fait  récemment  acquis  à  la  science  ;  c'est  la  dé- 
couverte de  stèles  attiques,  qui  avaient  été  ornées  de  figures  peintes 
sur  la  pierre  même;  et  c'est  là  le  second  argument  que  le  critique 
oppose  à  ma  manière  de  voir.  Le  fait  a  été  signalé  par  M.  Ross,  dans 
une  lettre  datée  d'Athènes,  le  5  octobre  i836,  et  insérée  dans  le  n*  i  5 
du  Kunsthlatty  21  février  iSSy;  et  il  n'est  pas  douteux  que  ce  fait  en 
lui-même  ne  soit  grave  et  curieux,  par  l'extension  qui  en  résulte  pour 
l'emploi  de  la  Uthochromie,  qu'on  avait  pu  croire  bornée  à  de  simples 
ornements  architectoniques ,  mais  qui  s'exerçait  aussi,  comme  on  l'ap- 
prend par  ces  stèles,  en  groupes  de  figures  remplaçant  les  bas-reliefs. 
Telle  est  en  effet  la  conséquence  positive  qui  résulte  d'un  pareil  fait;  et, 
si  l'on  n'eût  pas  poussé  plus  loin  cette  conséquence ,  la  découverte  dont 

^  Lettreid'unantiq,,p.  loa,  i). 
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un  pouce  et  demi  sur  la  partie  du  milieu  où  Ton  suppose  qu'étaient  les 
peintures;  et  je  puis  certifier  que  dans  une  autre  lettre  du  même  sa- 
vant, à  moi  adressée ,  il  avait  pris  la  peine  de  dessiner,  de  sa  propre 
main ,  sur  la  marge  de  sa  lettre ,  le  profil  de  cette  paroi ,  de  manière  à 
rendre  sensible  à  Tœil  renfoncement  d  un  poace  et  demi,  produit  par  la 
saillie  du  socle ,  égale  à  celle  de  la  frise.  Or,  dans  la  Note  du  critique, 
ce  renfoncement  se  trouve  réduit  à  un  demi-pouce  ou  un  pouce;  et  cela, 
parce  que*  Ton  a  besoin  de  diminuer  le  plus  possible  le  moyen  d'encas- 
trer les  tableaux  sur  bois,  moyen  qui  résultait  naturellement  de  ce 
renfoncement  dun  pouce  et  demi  donné  par  M.  Thiersch  lui-même,  et 
réduit  par  son  correspondant  à  un  demifouce  ou  un  pouce.  En  second 
lieu.  Ton  s'autorise  de  ce  que  le  même  M.  Thiersch  n'a  trouvé  aucune 
trace  de  trous  et  de  chus  sur  la  muraille,  pour  demander  par  quel  miracle  des 
panneaux  de  q  à  i  o  pieds  se  tenaient  tout  droits  contre  le  mur  sans  être  forte- 
m£nt  attachés  par  des  clous  ou  des  tenons;  et  l'on  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  fal- 
lait beaucoup  moins  quun  miracle  pour  que  des  panneaux  de  bois ,  encastrés 
dans  un  enfoncemenl  d'un  pouce  et  demi  de  profondeur,  pussent  y  être 
fixés  assez  solidement,  au  moyen  du  stuc  même  et  à  l'aide  de  quelques 
tenons;  et  qu'enfin  ce  n'est  pas  non  plus  un  miracle^  si  ces  clous  ou  te- 
nons ont  disparu,  après  vingt-deux  siècles,  d'un  édifice  construit  4 60  ans 
avant  J.-C,  converti  par  les  Grecs  du  moyen  âge  en  église  chrétienne , 
et  couvert,  à  l'époque  byzantine,  de  peintures  à  leur  usage  et  de  leur 
main  ^  L'auteur  de  la  Note  reconnaît  que  les  chrétiens,  en  s'emparant  de 
ce  temple  pour  en  faire  une  ^ise,  ont  dû,  sehn  leur  usage,  en  effacer  les 
peintures,  ou  les  recouvrir  d'une  couche  de  blanc;  ne  m'accordera-t-il  pas 
qu'ils  ont  pu  aussi  en  boucher  les  trous  et  en  enlever  les  tenons?  et  cette 
opération  si  simple  ne  dispenserait-elle  pas  de  l'expédient  d'un  miracle  ? 
Enfin,  et  ce  sera  là  la  dernière  observation  que  me  suggérera,  quant  à 
présent,  le  temple  de  Thésée;  M.  Thiersch  avait  parlé  de  contours  de 
figures  tracées  sur  le  stuc  de  la  paroi;  mais  l'auteur  des  Lettres  d'un  anti- 
quaire ne  veut  pas  que  ces  traces  dans  Tenduit  prouvent  que  la  peinture 
y  ait  été  appliquée  (c'est  son  expression)  à  frais,  attendu  que,  suivant 

*  Du  temps  de  Chandler,  on  apercevait  encore  sur  les  parois  de  la  celîa  du 
Théseiorij  des  traces  de  peintures  chrétiennes  qui  avaient  été  des  figures  de  saints, 
comme  celles  du  Pronaos,  converti  par  les  Chrétiens  en  sanctuaire;  Voyage  en  Grèce 
et  en  Asie  Mineure,  t.  II,  p.  4Mi  tr.  fran^.  J'avais  cité  ce  témoignage  dans  mes 
Peintures  antiques  inédites,  p.  3o3,  note;  et  l*on  n'en  a  tenu  non  plus  aucun  compte, 
parce  que  Ton  veut  à  tout  prix  trouver  sur  les  murs  du  Théseion  de»  trace»  des  pein- 
tures de  Micon ,  et  que ,  pour  cela ,  on  a  besoin  de  dbsimuler  le  fait  qu'il  y  eut  pos- 
térieurement sur  ces  murs  recrépis  des  peintures  chrétiennes  d'époque  byzantine. 
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troavait  à  Tritœa  en  Achme,  en  ajoutant  ^a*îl  y  avait  deux  peintares  da 
célèbre  Nicids  sur  ce  tombeau;  et  de  cet  exemple  unique ,  qu'il  présente  à 
sa  manière ,  il  infère  en  second  lieu  que  les  monuments  fanèbres  en 
marbrCf  principalement  les  cippes,  étaient  fréquemment  ornés  de  peintures 
exécutées  sur  la  pierre  même  :  seconde  proposition,  qui  fait  faire  à  Tassimi- 
lation  un  nouveau  progrès,  sans  compter  que  la  peinture  du  tombeau  de 
Nicias  sert  à  établir  par  anticipation  la  peinture  des  cippes,  et  qu'un  seul 
fait  devient  la  preuve  d'une  pratique  générale.  Parvenu  à  ce  point,  l'au- 
teur n'a  plus  qu'un  troisième  pas  à  franchir  pour  arriver  à  son  principal 
argument,  au  fait  de  la  découverte  de  tombeaux  précisément  semblables  à 
ceux  qu'avait  décrits,  selDn  lui,  Pausanias  :  ce  sont,  ajoute-t-ii,  des  tom- 
beaux en  marbre,  de  la  forme  de  ceux  qu'on  découvrejournellement  à  Athènes, 
à  savoir,  celle  d'un  cippe  ou  stèle  surmonté  d'un  fronton  plus  ou  moins  élevé  : 
troisième  et  dernière  proposition ,  où  il  n'y  a  pas  moyen  de  douter  que 
l'auteur  n'assimile  au  tombeau  de  Tritœa  peint  par  le  célèbre  Nicias,  et 
généralement  aux  tombeaux  qui  y  ressemblaient,  ce  qu'il  appelle  les  tom- 
beaux en  marbre  découverts  à  Athènes,  lesquels  ne  sont  pourtant  que  des 
cippes.  On  voit  que,  dans  cette  argumentation,  tout  repose  sur  Vassimi- 
lation  ou  la  confusion  de  deux  choses  essentiellement  distinctes  pour  la 
forme  comme  pour  l'importance ,  c'est  à  savoir,  les  stèles,  qui  sont 
des  cippes,  et  les  tombeaux,  qui  sont  des  édicules  à  quatre  faces;  en  sorte 
que  pour  réduire  ce  raisonnement  et  la  conclusion  qu'on  en  a  tirée  à 
leur  juste  valeur,  il  n'y  a  qu'à  rétablir  la  vérité  des  faits  et  la  signifi- 
cation des  mots  ;  et  pour  cela ,  peu  de  paroles  su£Bront. 

Les  stèles  attiques,  telles  que  nous  en  possédons  par  centaines  depuis 
plus  d'un  siècle,  dans  tous  nos  cabinets,  avec  des  bas-reliefs  sur  la  face 
antérieure ,  et  telles  qu'on  vient  d'en  découvrir  à  Athènes  et  ailleurs , 
avec  des  peintures  sur  la  même  face ,  en  g^fse  de  sculptures ,  sont  des 
cippes  en  marbre,  généralement  d'une  petite  dimension,  qui  varie  d'un 
pied  à  un  pied  et  demi  8u  deux  pieds  en  hauteur ,  de  forme  longue  et 
étroite,  terminée  ordinairement  en  fronton  ou  surmontée  d'une  pabnette, 
d'ailleurs  de  très-pçu  d'épaisseur,  lesquels  cippes  se  dressaient  à  l'exté- 
rieur du  tombeau,  au-dessus  de  la  chambre;  sépulcrale  construite  ou 
creusée  sous  terre ,  quand  il  y  en  avait  une ,  ou  bien  au-dessus  de  la 
place  qu'occupait  le  sarcophage  déposé  en  pleine  terre.  Voilà  une 
notion  très- vulgaire ,  sans  doute,  et  très-familière  à  nos  lecteurs,  mais 
qu'il  était  devenu  nécessaire  de  rappeler,  aussi  bien  que  le  mot  iwiinfJtM 
qui  convient  à  ces  sortes  de  stèks^,  et  qui  indique  la  manière  dont  elles 

*  Pausan.,^  ii,  la  ,^5;  cf. ,  ibid,  i,  29 ,  4;  et  vu,  17,  4  :  'ETsin/Jut  Jï  koj  iç  i/uti 
in  ^Ihah  ri  nv  in)  roS  x^So/Aarroçj  k.  r.  x.  cf.  Qcéron.  iê  Leg,  n,  27  :  Super  tems 
tumulum  noluit  quid  statui ,  oisi  GOtVMELLAM,  tribus  cubitis  ne  altiorem ,  etc.  Dans 
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se  plaçaient  sur  le  tombeau,  im  roZ  râ^ov ,  ou  tTri  rov  ;t«A*<floç.  Ce  qui 
n  est  pas  moins  connu  de  toute  personne  tant  soit  peu  versée  dans  Té- 
tude  de  Tantiquité ,  c  est  que  les  tombeaux  que  Tauteur  même  de  la  Note 
désigne  par  l'expression  à'édicules  à  quatre  faces,  étaient  des  édifices,  de 
petits  temples  construits  à  la  surface  du  sol  ou  dans  le  sein  même  de  la 
terre ,  dont  T ordonnance  variait  à  raison  de  l'importance  du  monument, 
et  dont  la  décoration  consistait,  suivant  la  circonstance,  en  sculptures 
ou  en  peintures  exécutées  sur  deux  ou  trois  de  leurs  côtés ,  ou  même  sur 
leurs  quatre  faces.  Maintenant,  je  le  demande,  comment  a-t-on  pu  assi- 
miler des  choses  aussi  différentes  que  des  cippes,  c'est-à-dire  de  simples 
toilettes  de  marbre^,  et  des  tombeaux,  c'est-à-dire  de  petits  temples,  soit  sou- 
terrains ,  soit  extérieurs  ?  conunent  a-t-on  pu  inférer  des  unes  ce  qui  était 
en  question  par  rapport  aux  autres  ?  conmient  a-t-on  pu  se  croire  autorisé 
par  les  stèles  attiques  où  il  y  avait  des  figures  peintes  sur  la  pierre ,  à  con- 
dure  que  les  peintures  exécutées  par  le  célèbre  Nicias  dans  un  tombeau 
de  Tritaea  étaient  de  même  sur  la  pierre?  Et  de  cette  induction ,  proposée 
sans  discussion  et  admise  sans  difficulté,  comment  a-t-on  pu  tirer  la 
conclusion  que  les  tombeaux  étaient généralem£nt peints  comme  les  cippes, 
dans  le  même  goût  et  de  la  m>ême  manière!  C'est  à  nos  lecteurs  à  prononcer 
sur  ces  diverses  questions,  que  j'ai  dû  proposer  et  que  je  soumets  à 
leur  équitable  appréciation.  Je  me  borne  à  dire,  en  ce  qui  concerne  le 
tombeau  de  Tritœa  cité  par  Pausanias  à  cause  du  mérite  de  ses  peintures , 
ce  qui  en  fait  un  monument  hors  de  l'ordre  commun ,  que  je  n'admets 
point  l'interprétation  donn^par  l'auteur  de  laiNote,  que  ces  peintures 
étaient  5ur  ce  tombeau,  interprétation  qu'il  fonde  sur  le  sens  des  mots 
grecs  :  im  roZ  ral^ov  ;  car,  pour  moi,  ces  mots  signifient  tout  aussi  bien 
dans  le  tombeau  ;  et  je  suis  convaincu  que  les  peintures  de  Nicias,  et  géné- 
ralement les  peintures  des  tombeaux  antiques,  étaient  dans  les  tombeaux 
mêmes,  c'est-à-dire  à  lintérieur,  et  non  pas  sur  les  tombeaux,  c'est-à-dire 
à  V extérieur.  J'ajoute  que  la  division  que  l'on  propose  du  travail  de 
Nicias  en  deux  peintures ,  lorsque  Pausanias  parle  en  général  de  pein- 
tures ,  yfti^ai ,  formant  une  seule  et  même  composition  de  quatre  fi- 
le texte  de  Platon  que  Ccéron  avait  sous  les  yeux  en  écrivant  ce  passage,  nous  li- 
sons, de  Legib.  xii,  p.  g58,  E  (t.  VII,  p.  àoàj  éd.  Ast.),  les  mots  x/B/ra  iina^fAorra ^ 
qni  expriment  absolument  la  même  idès  que  le  mot  i'wi%fAa  employé  par  Pausanias.  ^ 
^  De  là  le  mot  toa^  si  souvent  employé  dans  les  inscriptions  ninéraires.  Leonid. 
Tar.  cariR.  Lxviii;  Apollonid.  xxviu;  Gînagor.  xxxvi;  Adespot.  dcxlix,  plutôt,  à 
mon  avis,  pour  désigner  ces  sortes  de  stèles,  ou  pierres  dressées,  que  les  tablettes 
de  marbre  couchées  qui  couvraient  le  cercueil.  La  oistinction  entre  les  cippes,  rnixcu^ 
colttmellœ,  et  les  tables,  rpeim^euy  mensœ,  est  bien  établie  par  le  passage  classique 
de  Gcéron ,  de  Legib.  ii,  a 6.  Dans  tous  les  cas,  l'expression  de  ta«c^  convient  éga- 
lement bien  aux  unes  et  aux  autres. 
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gures  groupées  deux  à  deux,  e&t  tout  à  fait  arbitraire,  impossibie  à 
justifier  par  le  texte  grec,  et  contraire  au  véritable  objet  de  cette  com- 
position, comme  j'aurai  occasion  de  le  montrer  ailleurs;  et  enfin, 
quanta  cette  opinion  que  ton  prétend  fondée  sur  la  seule  interprétation  pos- 
sibie  des  termes  de  Paasanias,  et  que  Ion  me  reproche  d'avoir  déclarée 
contraire  au  génie  de  t antiquité  tout  entière,  j'observe  qu'il  y  a  encore 
ici  une  équivoque  qu'il  m'importe  de  ne  pas  laisser  subsister  dans 
l'esprit  de  nos  lecteurs.  Ce  que  j'ai  déclaré  dans  un  autre  endroit  de 
ce  journal,  et  ce  que  je  déclare  encore  contraire  au  génie  de  [antiquité  tout 
entière,  c'est  la  supposition  que  les  peintures  en  question  de  Nicias, 
et  généralement  les  peintures  des  tombeaux  antiques,  aient  été  sur  h 
façade  de  ces  tombeaux ,  ou ,  comme  le  dit  l'auteur  de  la  Note ,  sur  la 
paroi  extérieure  des  monuments;  je  soutiens,  et  je  prouverai  en  temps 
et  lieu,  qu'une  pareUle  idée  ne  peut  se  justifier  ni  par  les  textes  ni  par 
les  monuments;  je  vais  plus  loin,  et  je  porte  au  savant  critique  à  qui 
je  m'adresse  le  même  défi  que  je  lui  ai  porté  pour  les  temples,  c'est  à 
savoir,  de  citer,  parmi  les  mxmaments  encore  subsistants  et  connus  de  nos 
jours,  un  seul  exemple  d'une  façade  de  tombeau  peinte  à  l'extérieur;  je 
m'explique  bien  positivement,  et  je  ne  dis  pas  un  seul  exemple  de  certains 
édifices,  terme  vague  et  qui  prête  à  l'équivoque ,  mais  de  tombeaux  peints 
à  l'extérieur,  seule  chose  que  j'aie  jamais  dite  et  soutenue  contraire  au  génie 
de  V antiquité,  tandis  que  les  exemples  de  tombeaux  jmnts  à  T intérieur  sont 
innombrables,  à  toutes  les  époques  de  l'antiquité  et  sur  tous  les  points 
de  son  domaine,  en  Egypte,  en  Syrie,  dainla  Cyrénaïcfue,  en  Asie  Mi- 
neure ,  dans  les  Cyclades ,  en  Étrurie ,  dans  la  Grande-Grèce,  en  Sicile  et 
k  Rome,  Bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  point  non  plus  ici  àessûles  ou  des 
cippes  sculptés  ou  peints,  avec  des  symboles  ou  des  ornements  de  diverse 
sorte,  lesquels  cippes  n'étaient  point,  encore  une  fois,  des  tombeaux  y 
mais  de  petits  monuments  en  dehors  du  tombeau,  des  appendices  ou  des 
accessoires  de  la  tombe,  ce  qu'on  appelait  fTriftii/xctJat ,  et  rien  de  pkis. 

Le  second  point  qu'il  me  resterait  à  examiner,  dans  l'application  que  le 
critique  a  faite  à  sa  doctrine  de  la  découverte  des  stèles  attiques,  peintes 
sur  la  pierre  même,  ce  serait  l'induction  qu'il  en  a  tirée,  que  les  peintures 
du  tombeau  de  Nicias,  et  celles  des  tombeaux  en  général,  étaient 
de  la  même  nature,  sinon  précisément  du  même  mérite.  11  y  a,  dans 
cette  manière  de  voir,  une  confusion  ou  une  équivoque  du  genre  de  ce 
que  j'ai  relevé  tout  à  l'heure  dans  l'assimilation  des  stèles  et  des  tom- 
beaux, en  même  temps  qu'une  disposition  à  conclure  (^  particulier  au 
générai ,  et  d'une  analogie  apparente  à  une  ressemblance  positive ,  que 

^  Joam.  des  Sac,»  juin  i836,  p.  3^5,  3). 
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je  lie  puis  m  empêcher  de  relever  encore^  Il  est  sensible  en  effet  que, 
pour  proposer  cette  induction  ,  il  faut  que  l'auteur  ait  cru  que  la  pein- 
tare  des  stèles  ressemblait,  pour  l*  exécution  et  pour  le  procédé  y  à  la  peinture 
proprement  dite,  à  celle  de  Nicias  et  des  autres  maîtres  de  lart.  Or, 
pour  redresser  à  cet  égard  les  idées  qui  n  ont  pas  été  suffisamment 
fixées  ou  éclaircies,  il  serait  nécessaire  d'entrer  dans  beaucoup  plus 
d'explications  que  ne  le  comportent  les  bornes  de  ce  journal.  H  me 
suffira  donc  de  dire  que  la  peinture  des  stèles,  que  j'appelle  de  la  litho- 
chromie,  pour  éviter  toute  équivoque,  à  l'exemple  de  M.  Ross  lui-même, 
consistait  en  application  de  teintes  plates  couchées  dans  le  contour  d'orne- 
ments ou  de  figures  dessinés  ou  gravés  au  trait  sur  la  pierre  ;  tandis  que  la 
peinture,  exécutée  soit  sur  mur  ou  sur  enduit,  soit  sur  bois,  la  peinture 
historique,  traitée  de  la  main  des  Polygnote  et  des  Micon,  la  mégalo- 
graphie  ,  pour  me  servir  encore  ici  du  terme  grec,  était  réellement  tout 
autre  chose.  La  liûiochromie ,  soit  qu'on  l'envisage  dans  les  stèles  qu'on 
vient  de  découvrir,  soit  qu'on  l'étudié  sur  des  détails  des  édifices  attiques 
et  grecs ,  qili  avaient  admis  l'emploi  de  la  couleur  dans  certaines  parties 
de  leur  ordonnance ,  était  un  ornement  accessoire  de  la  sculpture  et  de 
l'architecture,  un  moyen  démettre  en  relief,  et  quelquefois  même  de 
suppléer  par  la  couleur  les  détails  de  Tune  et  de  l'autre  ;  tandis  que  la 
peinture,  telle  qu'elle  avait  été  pratiquée  pour  décorer  les  murailles 
du  Pœcile  et  du  Théseion,  soit  sur  mur,  soit  sur  hois^  seule  question  qui 
soit  controversée,  était  un  art  indépendant,  qui  avait  ses  procédés  pro- 
pres et  son  emploi  distinct.  B  n'y  a  donc  pas  plus  d'analc^ie  dans  le 
fait  des  stèles  peintes  et  dans  celui  du  tombeau  peint  par  Nicias ,  l'un  et 
l'autre  considérés  sous  le  rapport  de  l'art,  qu'il  n'y  avait  de  similitude 
entre  les  stèles  de  marbre  et  les  tombeaux  de  marbre  ;  et,  sur  ce  second 
point,  comme  sur  le  premier,  les  inductions  tirées  parle  critique 
manquaient  tout  à  fait  de  base.  Le  mérite  d'un  dessin  élégant  et  correct; 
que  M.  Ross  reconnaît  sur  les  deux  stèles  attiques  du  Pirée ,  et  que 
j'admets  bien  volontiers  sur  sa  parole,  n'a  rien  qui  contrarie  cette  opi- 
nion ,  ni  rien  non  plus  qui  favorise  une  opinion  différente.  Le  même 
mérite  de  dessin  se  retrouve  sur  plus  d'un  de  ces  vases  peints,  de  style 
attique  et  d'excellente  fabrique ,  que  nous  avions  déjà  recueillis.  D'autres 
vases  pareils,  trouvés  ailleurs  que  dans  la  Grèce,  ont  offert  aussi  des 
figures  dessinées  avec  une  science  et  une  pureté  de  trait  qu'on  pourrait 
croire  dignes  des  premiers  peintres  de  la  Grèce  ;  et,  certainement,  pour 
me  servir  ici  des  expressions  de  M.  Ross,  traduites  par  l'auteur  delà 
Note,  ce  n'étaient  pas  des  élèves  inexpérimentés,  mais  de  véritables  maîtres 
de  ïart,  que  les  dessinateurs  de  ces  vases.  Mais  cela  ne  fait  point  que  la 
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céramographie  ne  fut  pas,  coipme  la  lithochromie,  une  branche  subalterne 
de  Tart ,  qui  opérait  sur  Targile ,  comme  la  Uthochromie  sur  la  pierre , 
par  appUcation  de  teintes  plates  dans  des  contours  défigures  dessinées  an  trait; 
et  bien  certainement  aussi ,  malgré  le  mérite  éminent  des  dessinateurs 
de  vases,  tels  qu un  Hiéron,  un  Amasis,  un  Panthœos,  un  Épictète,  un 
Euphronios,  et  d  autres  encore,  que  nous  ne  connaissons  que  parles 
vases  mêmes,  et  dont  le  nom  n'avait  laissé  aucune  trace  dans  Tbistoire 
de  l'art  grec,  telle  que  nous  la  possédons;  malgré,  dis-je,  le  mérite 
éminent  de  ces  artistes,  personne  ne  sera  tenté  de  les  assimUer  aux 
grands  peintres  de  l'antiquité,  d'en  faire  des  artistes  du  même  ordre 
que  les  Polygnote  et  les  Micon,  les  Parrbasius  et  lesZeuxis,  les  Euphra- 
nor  et  les  Nicias;  en  un  mot,  de  croire  que  Tart  de  ces  dessinateurs  de 
vases  ou  de  stèles ,  quelque  habiles  qu'ils  Rissent  dans  leur  genre,  eût 
rien  de  commun  avec  l'art  des  peintres  de  la  grande  école,  ni  pour  le 
procédé ,  ni  pour  le  style ,  ni  même  pour  la  science  du  dessin.  M.  Ross  a 
donc  pu  proclamer  le  mérite  du  dessin  qu'il  a  reconnu  sur  les  deux  stèles 
attiques ,  sans  avoii'  la  pensée  qu'on  lui  prête ,  de  les  comparef  aux  peintu- 
res de  Nicias;  l'espérance  qu'il  exprime  de  recouvrer  quelque  jour  un 
monument  plus  complet^  qui  nous  donne  une  idée  plus  juste  de  l'art  des 
grands  maîtres  attiques ,  ne  change  rien  à  l'état  actuel  de  la  question  ; 
car  ce  n'est  encore  et  ce  ne  sera  peut-être  toujours  qu'une  espérance. 
L'opinion  qu'il  s'est  formée  en  présence  de  ces  stèles  attiques,  réduite  à 
l'appréciation  de  ces  monuments  sous  le  rapport  du  style  et  du  dessin, 
a  donc  pu  se  passer  du  secours  d'un  ouvrage  qu'il  ne  connaissait  pas  , 
de  même  qu'elle  n'aura  besoin  de  se  modifier  en  rien  par  la  lecture 
de  cet  ouvrage,  quand  il  le  connaîtra;  car,  encore  une  fois,  ce  sont 
des  travaux  qui  n'ont  aucun  rapport  ;  et  l'assentiment  de  M.  Ross ,  dont 
on  s'autorise  pour  des  idées  qu'il  n'a  pas  eues,  est  tout  aussi  gratuit  que 
la  supposition  même  qui  leur  sert  de  base  ^ 

'  Voici  le  passage  de  la  note,  auquel  je  réponds  ici,  p.  3ga ,  1.  a5-a8  :  «  L*exemple 
«  de  Nicias,  qui  avait  peint  le  tombeau  de  Tritaea,  m*ayait  prouvé  que  d*habiles  ar- 
«  tistcs  ne  dédaignèrent  pas  des  travaux  de  ce  genPQ;  c'est  justement  Topinion  que 
«  M.  Ross  s*e8t  formée  en  présence  des  monuments  mêmes ,  sans  avoir  connu  mon 
•  ouvrage.  »  Il  n*y  a  rien  ,  absolument  rien,  dans  la  lettre  de  M.  Ross,  même  telle 
que  la  reproduit  le  critique ,  réduite  à  quelques  passages ,  p.  38g ,  go,  a  ) ,  qui  auto- 
rise l'assentiment  qu'il  y  trouve  pour  ses  idées.  M.  Ross  s  est  trouvé  «n  présence  de 
stèles  attiques,  et  Topinion  qu'il  s'en  est  formée  ne  conclut  pas  la  moindre  chose 
par  rapport  au  tombeau  peint  par  Nicias ,  dont  il  n'a  rien  dit,  et  qu*il  ne  pouvait  avoir 
en  vue;  car  ni  les  stèles  ne  ressemblent  aux  tombeaux,  ni  la  Uthochromie  ne  ressemble 
à  la  peinture.  Ejifin ,  M.  Ross  n'a  parlé  que  du  mérite  da  dessin,  et  non  de  l'usage 
de  peindre  sur  pierre  ou  sur  bois ,  seule  chose  qui  soit  en  question. 
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Une  dernière  observation  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  faire,  cest 
que  le  fait  même ,  consigné  dans  la  lettre  de  M.  Ross  insérée  au  Kunst- 
blatt  de  iSSy ,  n**  1 5,  et  connu,  seulement  à  partir  de  cette  époque,  par  le 
critique  auquel  je  réponds,  [avait  été  signalé  plus  d'une  année  auparavant, 
dans  le  même  journal ,  1 836 ,  n®  i  a  ;  et  je  puis  dire  que  j  avais  eu  con- 
naissance de  cette  découverte  opérée  dès  1 833 ,  en  même  temps  que  de 
celle  des  métopes  de  la  frise  des  Propylées ,  alternativement  peintes  et  sculp- 
tées, que  j'ai  publiée  moi-même ^  mais  je  n  avais  point  fait  usage  de  ce 
renseignement,  parce  qu'il  ne  s  agissait,  pour  moi,  que  de  la  peinture 
des  temples,  et  que  la  Kthochromie ,  encore  une  fois,  n'est  point  delà 
peinture,  pas  plus  que  des  cippes  ne  sont  des  tombeaux.  Maintenant  que 
l'on  réduit  les  tombeaux  décrits  par  Pausanias  k  la  forme  et  à  la  dimension 
des  stèles,  pour  pouvoir  inférer  de  là  que  les  tombeaux  éiàienipeints  comme 
ces  stèles;  et  maintenant  aussi  que  l'on  s'autorise  des  métopes  alternative- 
ment peintes  cisculptées  de  la  frise  des  Propylées,  pour  justifier  la  doctrine 
des  peintures  extérieures  des  tombeaux,  comme  si  l'exemple  des  Propylées 
pouvait  valoir  pour  les  tombeaux  ;  je  me  contente  de  livrer  à  l'appré- 
ciation de  nos  lecteurs  ces  idées,  qui  reposent,  suivant  moi,   sur  une 
complète  confusion  de  mots  et  de  choses.  Je  n'en  dirai  pas  davantage 
sur  ce  sujet,  me  réservant  de  traiter  en  détail,  dans  la  suite  de  mes 
Recherches  sur  la  peinture  antique,  qui  ne  tarderont  pas  à  paraître,  les 
divers  points  qui  sont  encore  en  litige*,  et  qui  peuvent  exiger  de  ma 
part  des  éclaircissements  nouveaux,  en  réponse  à  des  doutes  plus  ou 
moins  fondés ,  à  des  difficultés  plus  ou  moins  sérieuses. 

RAOUL-ROCHETTE. 


Leçons  ^Anatomie  comparée  de  G.  Cuvier,  recueillies  et  publiées 
par  M.  Duméril;  2®  édition,  corrigée  et  augmentée.  Tome  I*', 
contenant  les  Généralités  et  les  Organes  du  mouvement  des 
animaux  vertébrés,  revu  par  M.  Cuvier.  Paris,  i835;  în-8®. 

Je  ne  connais  pas  d'étude  d'un  intérêt  plus  profond  que  celle  du  vo- 
lume que  j'annonce  ici.  Revu  tout  entier  par  M.  Cuvier,  il  est  la  der- 
nière production  sortie  de  cette  main  savante.  Uauteur,  à  3^  ans 
d'intervsdie ,  y   revient  sur  ses  propres  opinions  touchant  les  ques- 

*  Voyetmes  Peint,  antiq,  inéd,,  p.  agi.  —  *  Pour  ne  plus  prolonger  cette  contro- 
verse dans  le  Journal  des  Savants,  M.  Letronne  a  consenti  a  publier  ailleurs  ses  ré- 
ponses aux  observations  qu'on  vient  de  lire. 
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tions  les  plus  générales  de  Véconomie  animale.  On  est  avide  de  con- 
naître tout  ce  que  peuvent  avoir  apporté  de  modifications ,  dans  une 
tète  aussi  fortement  pensante ,  tant  de  recherches ,  tant  de  travaux , 
venus  depuis  son  premier  travail,  et,  pour  la  plupart,  nés  de  ce  tra- 
vail même. 

La  première  édition  des  Leçons  J^anatomie  comparée  parut  en  4800  ^ 
Od  n'avait  point  eu  jusque-là  d'ouvrage  où  les  mêmes  organes,  suivis 
dans  toute  la  série  animale ,  fussent  comparés  ensemble  dans  toutes  les 
clasaes.  J'ai  fait  sentir  ailleurs^  tout  ce  qui  caractérise  et  Tesprit  de 
cette  méthode  de  comparaison  et  le  genre  d'influence  qu'elle  a  exercé , 
mfluence  qui,  par  rapport  à  Tanatomie ,  n'a  pas  été  moindre  que  ne  Ta 
été  oelle  de  la  vraie  méthode  de  classification  par  rapport  à  la  zoologie. 
Je  ae  m'occupe  ici  que  des  seuls  changements  introduits  par  l'auteur 
dans  ce  premier  volume  de  la  nouvelle  édition  de  son  grand  ouvrage. 

Oe  firemier  volume  s  ouvre  par  la  Lettre  à  Mertrad,  introduction 
brfllante  où  l'auteur  résume  ses  grands  travaux ,  monument  historique 
de  l'état  où  il  avait  porté  la  science  dès  ses  premiers  pas ,  et  point  de 
départ  réel  de  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  en  anatomie  comparée ,  soit 
en  France ,  soit  à  l'étranger.  Rien  n'a  été  changé  dans  cette  belle  intro- 
duction, et  rien  ne  devait  l'être. 

Les  diai^ements  ne  commencent  qu'au  premier  article  de  la  pre- 
Dtiîère  leçon,  intitulé  :  Esquisse  générale  des  fonctions  qui  s  exercent  dans 
le  corps  anmol  ;  et  encore  sont-ils  peu  nombreux.  Les  plus  essentiels 
concernent  Vaction  nerveuse,  objet  des  travaux  les  plus  importants  des 
physiologistes  dans  cette  première  moitié  du  siècle;  l'illustre  auteur, 
appelé  souvent  à  se  prononcer,  comme  juge,  sur  ces  travaux,  en 
adopte  les  résultats. 

H  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  de  certaines  explications ,  proposées 
aussi  dans  ces  derniers  temps,  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie  par 
l'intervention  des  seuls  agents  physiques.  Non  assurément  qu'il  repousse 
en  principe  l'application  des  lois  physiques  aux  phénomènes  dont  il 
s'agit  ;  lui-même  a  défini  Vhistoire  naturelle ,  Y  application  spéciale  aux 
êtres  vivants  des  lois  connues  de  la  physique  générale^  ;  mais  il  avoue,  quoi 
qu'on  ait  dit  à  cet  égard,  que  «les  découvertes  les  plus  récentes  sur 
«  rélectricité  galvanique  sont  bien  loin  de  satisfaire  à  toutes  les  ques- 
«tions  de  la  science;  »  et,  par  exemple,  il  ne  croit  pas  «que  l'on  ait 

*  Du  moins  les  deux  premiers  volumes;  les  trois  autres  ne  sont  que  de    i8o5 
—  *  Voyez  mon  Eloge  historique  de  G.  Cuvier.  Mémoires  de  TAcadémie  des  Sciences  • 
T.  XIV.  Voyez  aussi,  dans  ce  journal  même,  mon  article  sur  le  Traité    générl 
d* Anatomie  comparée,  de  Af.  Meckel;  mars  i8î4,  p.  174.  —  *  Règne  animal ,  t/I. 
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«  formé  de  véritables  fibres  musculaires,  par  i  action  de  la  pile  galva- 
((  nique  sur  le  sérum  du  sang.  » 

Je  n'aurais  que  peu  de  changements  à  noter  dans  les  deuxième  et  troi- 
sième articles;  lun  sur  la  structure  et  les  éléments  des  organes,  l'auti^ 
sur  les  principales  différences  de  chaque  système  d'organes  dans  les  divers 
animaux. 

L'article  IV ^  intitulé  :  Tableau  de  l'influence  mutuelle  des  variations 
dans  les  divers  systèmes  d'organes,  m'a  toujours  paru  le  plus  remarquable 
de  tout  louvrage.  C'est  là  que  l'auteur  a  développé  ces  rapports  né- 
cessaires qui  lient,  cpii  subordonnent  entre  elles  toutes  les  combinai- 
sons organiques  :  découvrant,  dans  le  mode  de  circulation,  la  raison 
du  mode  de  respiration  ;  dans  le  mode  musculaire  et  nerveux,  la  rai- 
son du  mode  circulatoire;  rattachant  les  diverses  fonctions  les  unes 
aux  autres,  et  montrant  dans  les  modifications  de  chacune  d'elles  la 
raison  des  modifications  de  toutes  les  autres  :  rapports  profonds,  et 
qui,  reproduits  dans  le  grand  ouvrage  sur  les  ossements  fossiles  ^  sous  le 
nom  de  bis  on  conditions  d'existence,  semblent  y  avoir  présidé  à  la  coor- 
dination des  débris  des  espèces  perdues,  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  à 
la  reconstruction  même  de  ces  espèces. 

Ce  chapitre  a  reçu  deux  additions  importantes ,  quoique  assez  courtes 
pour  être  reproduites  ici  toutes  deux  et  presque  en  entier.  Dans  la 
première,  l'auteur  juge  la  prétendue  loi  suivant  laquelle  chaque  ani- 
mal d'un  ordre  supérieur  aurait  passé,  pour  atteindre  son  degré  donné 
d'animalité,  par  toutes  les  espèces  inférieures.  «Quelques  ressem- 
«  blances  de  proportion ,  dit-il ,  du  cerveau  des  fœtus  de  mammifères 
(i  avec  celui  des  vertébrés  ovipares,  la  multiplication  des  os  du  crâne, 
«  dans  ces  fœtus,  analogue,  à  quelques  égards,  avec  ce  qui  a  lieu  dans 
a  une  partie  de  ces  mêmes  ovipares  ;  la  disposition  des  organes  de  la 
u  respiration  et  de  la  circulation  dans  les  poissons  assez  semblable  à 
u  celle  des  lézards  et  des  batraciens,  et  une  analogie  plus  l^ère  dans 
«celle  des  embryons  d'oiseaux  et  de  mammifères  avec  celle  des 
«  poissons  et  dans  leur  fœtus  avec  celle  des  reptiles ,  et  quelques 
«  autres  rapports  de  ce  genre  entre  certains  organes,  ont  fait  dire  que 
((  les  classes  inférieures  étaient  en  quelque  sorte  des  fœtus  des  supé- 
«  rieures.  Bien  plus ,  l'on  ne  s'en  est  pas  tenu  à  cet  égard  aux  animaux 
«vertébrés,  aux  reptiles  et  aux  poissons;  l'embryon,  dans  les  pre- 
«miers  moments,  ne  montrant  qu'une  forme  allongée,  sans  membres 
((  apparents ,  on  a  cru  y  voir  un  ver  ou  un  insecte  :  en  un  mot ,  l'on  a 

*   Hecherches  sur  les  ossements  fossiles,  1. 1. 
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a  étendu  cette  loi  jusqu'au  dernier  des  animaux.  Le  maounifère  a  dû 
n  passer  par  toutes  les  formes  des  autres  animaux ,  avant  que  d'arriver 
«  à  la  sienne  ;  les  classes  inférieures  n'ont  plus  été  que  des  arrêts  dans  le 
«  développement  de  l'animal  général  ;  l'animal  parfait  a  contenu  tous 
if  les  autres,  etc.  Mais  il  n'est  pas  vrai,  ajoute-t-il,  que  les  métamor- 
«  phoses  des  animaux  supérieiu's  soient  ainsi  une  représentation  succes- 
ttsîve  des  diverses  classes  inférieures.  Chaque  animal  est  lui-même  dès 
(c  le  germe ,  et  ses  caractères  de  classe  se  montrent  presque  dès  les 
«  premiers  instants  où  il  apparaît  à  l'œil  ;  on  voit  les  vertèbres  dès  les 
«premiers  jours  de  l'incubation  d'un  vertébré,  etc.»  Et  nous  ajoute- 
rons, nous,  que,  d'après  nos  études  des  œufs  ou  des  premiers  germes 
des  animaux,  il  nous  paraît,  chaque  jour,  plus  constant  que  chaque 
espèce  a ,  dès  son  origine ,  ses  caractères  propres ,  et  que ,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  toutes  les  différences  subséquentes  des  es- 
pèces ne  sont  que  la  conséquence  de  leurs  différences  originelles  ou 
primordiales  ^ 

Il  est  aisé  de  concevoir  en  effet  que,  pour  chaque  être,  les  lois,  les  con- 
ditions de  son  existence  dérivent  des  lois,  des  conditions  de  sdL formation. 
Ce  que  l'animal  est  actuellement  dépend  évidemment  de  ce  qu'il  a  été,  de 
ce  qu'il  a  commencé  par  être  ;  son  mode  d'existence  découle  de  son  mode 
déformation.  Les  différences  qui  distinguent,  qui  caractérisent  actaeU 
lemmt  chaque  espèce  ne  sont  donc  qu'une  conséquence  des  différences 
qui  l'ont  caractérisée  i abord  ;  c'est  donc  jusqu'à  celles-ci  qu'il  faut  re- 
monter ,  et  ces  différences  primitives ,  ces  différences ,  source  de  toutes 
celles  qui  se  développeront  plus  tard ,  c'est  dans  Yœuf,  dans  le  genne 
qu'on  les  trouve. 

Sur  ce  point,  les  botanistes  ont  ouvert  la  voie  aux  zoologistes. 
On  sait  tout  le  parti  qu'ils  ont  tiré  de  la  structure  de  la  graine  et  de 
ïemhryon  pour  la  classification  des  végétaux*  L'illustre  Laurent  de  Jus- 
sîeu ,  à  qui  la  méthode  naturelle  a  de  si  grandes  obligations ,  leur  a 
depuis  longtemps  appris  que  c'est  dans  ïemhryon  qu'ils  devaient  chercher 
leurs  premiers  caractères^. 

Et  si  les  zoologistes  paraissent  avoir  négligé  jusqu'ici  ces  premiers  ca- 
ractères, tirés  de  Yœuf  ou  de  Y  embryon,  c'est  d'abord  qu'ayant  trouvé  dans 
le  système  nerveux,  dans  les  organes  de  la  respiration,  dans  ceux  de  la 

'  Voyez  mes  Recherches  sur  les  communications  vascalaires  entre  la  mère  et  le  fœtus. 
Ann.  des  Sciences nat. ,  février  i836;  et,  dans  ce  journal,  mon  troisième  article 
touchant  les  Recherches  sur  les  Ossements  fossiles,  de  M,  Cuvier,  avril  1887,  p.  aSy. 
^— '  Examen  de  la  famille  des  renoncules.  Mémoires  de  fancienne  Académie  des 
Sciences,  année  1773. 


OCTOBRE   1857.  605 

circulation,  de  la  locomotion,  etc.,  tant  de  caractères  si  apparents  et 
d'un  ordre  si  élevé,  d'une  influence  si  générale  sur  l'économie,  ils  ont 
moins  senti  le  besoin  de  remonter  jusqu'aux  caractères  primitifs  ou 
déformation;  c'est  ensuite  que  l'étude  de  Vœuf,  de  Vemhryon  n'ar  guère 
commencé  que  de  nos  jours  à  faire  des  progrès  de  détail  assez  étendus 
pour  se  prêter  au  genre  d'emploi  que  j'indique  ici.  Toutefois  la  vérité 
est  que  plus  on  étudie  profondément  ïœuf,  le  germe  des  animaux,  plus 
on  reconnaît  que  chaque  être,  chaque  espèce  a,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  son  œuf  particulier,  son  mode  de  développement  propre  ;  et  que  par 
conséquent,  et  comme  je  viens  de  le  dire,  les  différences  comme  les 
analogies  qui  caractériseront  plus  tard  les  êtres,  les  espèces,  trouvent 
leur  raison  dans  les  différences  comme  dans  les  analogies  primitives 
et  de  leur  œuf  et  de  leur  mode  de  développement  ^. 

La  seconde  addition  à  ïarticle  qui  nous  occupe  se  rapporte  à  la 
prétendue  unité  de  plan  et  de  composition  dans  tous  les  animaux,  telle 
qu'elle  a  été  conçue  par  quelques  auteurs  récents, 

M.  Cuvier  commence  par  observer  que  «jamais  on  n'a  pu  obtenir 
«  une  définition  claire  de  ce  que  ces  mots  voulaient  dire  ;  la  seule  qui 
«  ait  été  donnée ,  continue-t-il ,  de  l'unité  de  composition ,  le  même 
«  nombre  de  parties  disposées  dans  le  même  ordre,  a  dû  être  retirée  sur-le- 
«  champ  ;  elle  ne  se  vérifiait  pas  même  d'un  mammifère  à  l'autre ,  pas 
«  même  sur  une  seule  partie  de  leur  corps ,  encore  moins  d'une  classe 
((de  vertébrés  à  l'autre  ;  elle  devenait  tout  à  fait  absurde ^  appliquée 
((  aux  mollusques  et  aux  zoophytes. 

((  Quant  à  l'identité  de  plan ,  continue  toujours  M.  Cuvier,  les  efforts 
((divers  et  également  malheureux  que  l'on  a  faits,  pour  trouver  de 
((  l'analogie ,  seulement  entre  la  disposition  des  parties  des  insectes  et 
«ceile  des  vertébrés,  analogie  qui,  au  premier  coup  d'oeil,  semblait 
«  se  présenter  avec  assez  de  faveur ,  prouvent  de  reste  combien  cette 
((  pensée  était  fausse  :  aussi  n'est-on  pas  allé  plus  loin  ;  on  n'a  pas 
((  même  osé  tenter  im  rapprochement  semblable  pour  les  zoophytes  ; 
«  il  aurait  trop  choqué  le  simple  bon  sens.  » 

Chacun  reconnaît >  dans  ces  deux  passages,,  l'dlusion  que  fait 
M.  Cuvier  à  la  discussion  qui,  peu  d'années  avant  sa  mort,  s'éleva, 
dans  le  sein  de  l'Académie  des  sciences ,  entre  lui  et  l'un  de  ses  con- 
frères ;  et  peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  remarquer  ici ,  comme  un  trait 
singulier  de  cette  discussion ,  que,  soulevée  par  la  prétention  de  rame- 


^/lujet  principal  des  recherches  auxquelles  je  me  livre,  depuis  plusieurs 
ir  Icvologie  animak,  est  fapplication  des  catactèreg  tirés  de  fauf  à  la 


*  Un  objet  p 
années,  sur 
dassification  des  espèces. 
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ner  les  animaux  mollasques  aux  vertébrés,  elle  ne  roula  plus  bientôt  que 
sur  les  analogies  mutuelles  de  ces  derniers.  La  question  des  rapports 
supposés  continus  entre  les  animaux  invertébrés  et  les  animaux  vertéf>rés 
reste  donc  tout  entière.  Nul  rapport  de  ce  genre,  proposé  jusqulci,  n  a 
pu  soutenir  un  examen  sérieux.  Un  intervalle  profond  sépare  les  inverté- 
brés des  vertébrés;  et  le  même  intervalle  qui  les  sépare  les  uns  des  au- 
tres, sépare  les  mollusques  des  insectes,  et  les  insectes  des  zoophytes.  Il 
n*y  a  donc  pas  un  seul  plan,  un  seul  type,  une  seule  unît^  d*organisa- 
tion;  il  y  a  quatre  plans,  quatre  types,  quatre  unités  :  le  type  vertébré, 
le  type  mxMusqae,  le  type  insecte,  ou  plus  généralement  le  type  articulé, 
et  le  type  zoopfyte. 

N  L'article  V,  concernant  la  division  des  animaux,  a  été  refondu  eu  entier 
d  après  les  vues  qui  ont  dirigé  Tauteur  dans  son  grand  ouvrage  sur  le 
Règne  animal.  On  peut  dire  néanmoins  que  ces  vues ,  plus  rapprochées 
ici  des  lois  anatomiques  d'où  fauteur  les  a  déduites ,  prennent  une  nou- 
velle force,  et  fonnent  comme  un  ensemble  élevé  où  la  chaîne  des 
conceptions  philosophiques  se  montre  mieux.  Cet  article,  tout  nou- 
veau par  rapport  à  la  première  édition  des  Leçons  d*anatomie  comparée, 
se  termine  par  quelques  réflexions  relatives  à  la  constance  des  formes 
et  des  caractères,  «constance,  dit  M.  Cuvier,  que,  malgré  Texpérience 
«des  siècles,  quelques  naturalistes  ont  attaquée  dans  ces  derniers 
c(  temps.  »  Il  rappelle  donc  la  plupart  des  opinions  récentes  en  faveur 
de  la  transformation  des  espèces ,  et  il  conclut  par  ces  mots  jusque  dans 
lesquels  se  peint  le  naturaliste  qui  a  si  étroitement  uni  la  zoologie  à 
fanatomie  :  u  Toutes  ces  transformations,  dit-il ,  aisées  à  imaginer  pour 
«  celui  qui  rêve ,  s  évanouissent  pour  celui  qui  dissèque.  » 

Toutes  ces  idées  de  passage  d'ime  espèce  à  une  autre,  de  passage 
d  une  espèce  par  toutes  les  autres ,  toutes  ces  idées ,  ou  plutôt ,  tous 
ces  mois  non  définis,  d'unité  de  plan,  de  composition,  d'organi- 
sation, toutes  ces  prétendues  lois,  à  pix>pos  desquelles  on  a  tant  écrit 
et  si  peu  prouvé ,  n'ont  donc  pas  imposé  à  M.  Cuvier.  C'est  qu'il  avait, 
pour  les  juger,  un  avantage  que  bien  peu  de  ceux-là  même  qui  les  ont 
imaginées  auraient  pu  lui  disputer;  c'est  qu'il  avait  porté  sa  vue  sur 
le  règne  animal  entier  ;  c'est  qu'embrassant  tous  les  êtres  de  ce  règne 
dans  sa  pensée,  il  apercevait  presque  aussitôt,  dans  des  êtres  plus 
éloignés ,  les  limites  de  tant  de  généraUsations  tirées  presque  toujours 
de»  seuls  êtres  les  plus  voisins;  c'est  qu'enfin,  ne  voulant  jamais 
quitter,  selon  ses  propres  expressions,  le  positif  des  êtres,  il  n'imitait 
pas  ces  auteurs  qui ,  comme  il  le  dit  encore ,  «  se  sont  fait  la  besogne 
«aisée  en  demeurant  dans  des  termes  abstraits.» 
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Nous  venons  de  voir  que  Varticle  relatif  à  la  division  des  aaimaax  a 
été  totalement  refondu  d'après  le  règne  animal;  les  articles  qui  traitent 
du  système  osseux  Tout  été  également  en  entier  d'après  le  grand  ou- 
vrage sur  les  ossements  fossiles,  ouvrage  dont  les  immenses  résultats 
se  montrent  ainsi,  pour  la  première  fois,  rapprochés  dans  un  cadre 
élémentaire.  C'était  un  dernier  service  à  rendre  à  ceux  qui  étudient, 
et  il  est  heureux  pour  la  science  que  M.  Cuvier  Iç  leur  ait  rendu  lui- 
même. 

Ayant  déjà  consacré,  dans  ce  journal,  un  article  étendu  à  la  partie 
anatondqne  des  Recherches  sur  les  ossements  fossiles^,  je  n'y  reviendrai 
point  ici.  J'aime  mieux  passer  tout  de  suite  à  une  erreur  de  Vicq- 
d'Azyr  (erreur,  du  moins  selon  moi),  tour  à  tour  adoptée,  modifiée, 
rejetée  par  les  anatomistes,  et  reproduite  enfin  par  M.  Cuvier  dans 
l'ouvrage  qui  nous  occupe.  Cette  erreur  se  rapporte  à  la  question  du 
parallèle  des  extrémités,  soit  dans  l'homme,  soit  dans  les  animaux. 

L'analogie  générale  des  membres  supérieurs  et  inférieurs  a  frappé, 
de  bonne  heure,  tous  les  observateurs.  H  a  suffi,  pour  ainsi  dire,  d'y 
regarder  pour  retrouver  toutes  les  parties  d'un  membre  dans  l'autre, 
V épaule  dans  la  hanche,  le  bras  dans  la  cuisse,  Vavant-bras  dans  Idi  jambe, 
la  main  dans  le  pied,  les  diverses  parties  de  la  main  dans  les  diverses 
parties  du  pied,  le  carpe  dans  le  tarse ^  le  métacarpe  dans  le  métatarse, 
les  doigts  dans  les  orteils. 

Il  a  été  plus  difficile  de  rapporter  individuellement  chaque  os  d'un 
membre  k  chaque  os  de  l'autre.  Chose  étrange ,  on  ne  sait  pas  encore 
s'il  faut  comparer  ensemble  ïhumérus  et  le  fémur  du  même  côté,  ou 
ïhumérus  d'un  côté  et  le  fémur  de  l'autre;  on  ne  sait  pas  quel  est  celui 
des  deux  os  de  Yavant-bras,  le  radins  ou  le  cubitus,  qu'il  faut  comparer 
à  tel  ou  tel  des  deux  os  de  la  jambe,  le  tibia  ou  le  péroné, 

Vicq-d'Azyr,  dans  un  mémoire  célèbre  ^,  prétend  «  qu'une  extrémité 
antérieure  répond  et  ressemble  principalement  à  la  postérieure  du  côté 
opposé;))  et  M.  Cuvier  répète  l'assertion  de  Vicq-d'Azyr:  «C'est  la 
«  droite  d'une  paire,  dit-il,  qu'il  faut  comparer  à  la  gauche  de  l'autre.  » 

Mais  il  est  aisé  de  faire  voir  que  cette  opinion  d'une  analogie  ren- 
versée, proposée  par  Vicq-d'Azyr,  n'est  nullement  fondée;  et  que,  tout 
au  contraire  de  cette  opinion ,  ce  sont  les  deux  extrémités  du  même 
côté  qui  se  reproduisent  l'une  l'autre,  et  qu'il  faut  comparer  l'une  à 
l'autre. 

*  Juillet  i836 ,  p.  385.  —  *  Vicq-d'Aryr  :  Mémoire  sur  le  parallèle  des  extrémités 
dans  Thomme  et  les  quadrapèies. 
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En  effet,  si,  détachant,  par  exemple,  Textrémité  antérieure  droite 
d'un  squelette,  on  la  compare  avec  Tinférieure  du  même  côté,  la  main 
étant  dans  la  pronation,  sans  rotation  du  radius ^  on  a  un  rapport  exact 
de  la  main  avec  le  pied  ;  à  la  main  comme  au  pied ,  les  pouces  sont  en 
dedans, les  petits  doigts  en  dehors,  etc.;  mais  alors  Vkarnéras  elle  fémur 
sont  en  opposition  complète  ;  le  fémur  a  sa  tête  en  dedans ,  son  grand 
trochanter  en  dehors,  etc.,  tandis  que  ïhamjérus  a  sa  tête  en  dehors,  sa 
grosse  tubérosité  en  dedans,  etc.  Ainsi,  dans  ce  premier  cas,  où  Ton 
compare  les  deux  extrémités  du  même  côté,  lequel  cas  est  celui  qu'a 
voulu  corriger  Vicq-d'Azyr,  on  a  un  rapport  exact,  direct,  de  la  main 
avec  le  pied,  mais  un  rapport  inverse  de  Yhum^érus  avec  le  fémur. 

Si  Ton  compare ,  au  contraire ,  à  l'exemple  de  Vicq-d'Azyr,  l'extré- 
mité antérieiu'e  gauche  avec  l'extrémité  postérieure  droite,  la  main 
étant  toujours  dans  la  pronation,  et  toujours  sans  la  rotation  du  radias 
(c'est-à-dke  par  l'inversion  du  membre  entier,  et  comme  elle  s'opère 
sur  le  squelette  ) ,  on  rétablit  les  rapports  directs  du  fémur  avec  Yha- 
mérus,  mais  on  renverse  ceux  de  la  main  avec  le  pied.  Ainsi,  toujours 
un  renversement  :  dans  le  premier  cas,  à  la  partie  supérieure,  et,  dans 
le  second,  à  ia  partie  inférieure  des  extrémités. 

Si,  enfin,  on  compare  les  deux  extrémités  du  même  côté,  la  main 
étant  dans  la  pronation,  mais  par  son  mécanisme  vrai,  naturel,  le 
seul  possible  sur  le  vivant,  par  la  rotation  du  radius,  on  a  partout  des 
rapports  directs;  par  l'effet  seul  de  ce  mécanisme,  TAorn^rw,  le  fémur, 
la  main,  le  pied  du  même  côté,  toutes  ces  parties  se  trouvent  tournées 
dans  le  même  sens;  et  ce  même  sens  de  toutes  les  parties  correspon- 
dantes est  précisément  ce  qui  constitue  la  solution  réelle  de  la  difficulté, 
et  la  preuve  démonstrative  de  l'analogie  cherchée. 

La  longue  indécision  des^uiatomistes  touchant  les  rapports  réels  des 
membres  supérieurs  et  inférieurs  ne  tenait  donc  qu'à  l'oubli,  dans  des 
comparaisons  faites  sur  le  squelette,  du  mécanisme  vrai  de  la  pronation 
de  la  main  par  la  rotation  du  radius;  et  la  simple  restitution  de  ce  mé- 
canisme suffit  pour  rendre,  comme  je  viens  de  le  dire,  à  toutes  les 
parties  correspondantes  une  position  semblable. 

Or,  dans  cette  position  semblable  de  toutes  les  parties  des  deux 
extrémités  du  même  côté ,  donnée  par  le  mécanisme  vrai  de  la  pro- 
nation de  la  main,  le  radius  répond  au  tibia,  et  le  cubitus  au  péroné. 
C'est  justement  le  contraire  de  ce  qu'a  pensé  Vicq-d'Azyr,  qui  assimile 
le  cubitus  au  tibia  et  le  radius  au  péroné.  Mais,  indépendamment  de  la 
raison  décisive,  tirée  du  vrai  mécanisme  de  la  pronation  de  la  main, 
combien  d'autres  raisons  encore  ne  se  présente-t-il  pas  contre  ropinion 
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que  je  réfute,  les  unes  prises  de  lanatomie  même  de  Thomme,  et  les 
autres  de  lanatomie  comparée. 

Dans  Yhomme,  Tos  essentiel  de  Tavant-bras,  Fos  qui  continue  le  bras, 
l'os  qui  porte  la  main,  est  le  radias;  le  cabitas  n  est  là  que  pour,  d  une 
part,  élargir  la  surface  des  insertions  musculaires,  et,  de  l'autre,  prêter 
un  appui  solide  au  membre  pendant  la  rotation  de  Tos  principal,  du 
radias.  De  même,  au  membre  inférieur,  Tos  essentiel  de  la  jambe ,  l'os 
qui  continue  la  cuisse,  l'os  qui  porte  le  pied  est  le  tibia.  Plus  évidem- 
ment encore  qu'au  membre  supérieur,  le  péroné  n'est  là  que  pour 
l'agrandissement  des  surfaces  musculaires;  il  ne  prend  aucune  part  à 
l'articulation  avec  le  fémur;  il  n'en  prend  qu'une  latérale  avec  le  pied. 

Dans  les  animaux,  le  rôle  subordonné  du  cabitns  et  du  péroné,  et  par 
suite  leurs  rapports  respectifs,  deviennent  plus  incontestables  encore, 
s'il  est  possible.  Déjà,  dans  les  chaaveS'Souris ,  dans  les  galéopithèqaes ,  le 
cabitas  n'est  plus  qu'un  filet  très -grêle;  ce  même  cabitas  ne  se  montre 
plus  qu'en  vestige  dans  les  raminants,  dans  les  solipèdes;  le  péroné,  déjà 
très-grêle  dans  les  chaaves-soaris,  déjà  simple  rudiment  styloïde  dans  le 
cheval,  manque  à  peu  près  tout  à  fait  dans  plusieurs  raminants  \  ou  n'y 
est  plus  représenté  que  par  un  petit  os  qui  forme  la  malléole  externe  ; 
ce  même  péroné  est  toujours  imparfait  dans  les  oiseaax,  etc. 

Que  l'on  consulte  donc  ou  Yhomme  ou  le3  animaux,  on  voit  que  le 
radias  répond  au  tibia,  le  cabitas  aux  péroné;  et,  «e  qui  ajoute  le  dernier 
trait  à  ce  qui  vient  d'être  dit,  c'est  que,  dans  la  pronation  naturelle, 
quoique  temporaire  de  Yhomme ,  les  deux  os  de  l'avant-bras  sont  un 
peu  croisés,  comme  ils  le  sont  dans  la  pronation  constante  des  ani- 
maux. 

Mais  on  demandera  sans  doute  ce  que  devient  la  rotule  dans  ma 
manière  de  voir.  La  rotule ,  selon  Vicq-d'Azyr,  répond  à  Yolécrane.  Ces 
deux  os  se  répondraient  en  effet,  du  moins  par  la  position  qu'ils  pren- 
draient alors,  le  membre  antérieur  droit  étant  comparé,  comme  le  veut 
Vicq-d* Azyr ,  au  membre  postérieur  gauche  ;  mais  vous  remarquerez 
que  Yolécrane  forme  une  véritable  apophyse,  c'est-à-dire  une  véritable 
partie  du  cabitas,  tandis  que  la  rotule  n'a  nul  rapport  possible  avec  le 
péroné.  La  rotule  est  donc  un  os  particulier,  sans  nulle  analogie  réelle 
avec  Yolécrane,  simple  os  sésamoïde,  placé  dans  le  tendon  du  triceps 
crural  pour  faciliter  le  jeu  de  ce  tendon  sur  le  fémur. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  montrer  les  rapports  des  os  de  Yépanh  avec 

Je  dis  plusieurs  rmninants;  car,  dans  Y  élan,  le  renne,  le  daim,  le  cerf  de  Timor, 
etc.,  on  trouve,  outre  fos  de  la  malléole  externe,  un  rudiment  stjhnde  du  péroné, 
attaché  comme  dans  les  soUpèdes,  au  côté  externe  de  la  tète  du  tibia. 
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ceux  de  la  hanche.  Vicq-d'Asyr  avait  d^à  comparé  d'une  manière  géné- 
rsde  répaule  à  la  hanche.  Les  progrès  qe  Yottéohgie  comparée  ont  permis, 
depuis ,  de  retrouver  chacun  des  trois  os  de  Vépaaie,  l'omoplate,  le  cora- 
ccùien,  la  cUmcak,  dans  chacun  des  trois  os  de  la  hanche,  Viléon,  Yischion 
et  le  pubis. 

Xajoute  que,  sdon  moi,  f exeniple  des  oiseaax  met  Tanalogie  respec- 
tive de  ces  divers  os  dans  lout  son  jour.  Vomoplate,  VUém  y  sont  situés 
en  haut  et  parallèlement  è  Tépine  du  dos  ;  viennent  ensuite  à  Yépaak 
le  coraccSdien,  à  la  hanche  Yischion,  et  puis  la  clavicuk,  vulgairement 
fourchette,  et  le  puhis,  filet  détaché  comme  la  clavicule^  et  à  qui  il  ne 
manque  que  de  s'unir  par  son  bout  libre  au  filet  opposé,  pour  former, 
comme  la  clavicule,  voie  fourchette  ou  petite  fourche. 

Donc,  dans  la  comparaison  générale  des  extrémités  supérieures  et 
inférieures ,  ce  sont  les  deux  extrémités  du  même  côté  qui  doivent  être 
comparées  ensemble;  df>nc,  dans  la  comparaison  des  deux  os  de 
Tavant-bras  aux  deux  os  de  la  jambe,  c'est  le  tSbia  qu'il  faut  comparer 
au  radias,  et  le  cubitus  au  péroné;  donc  enfin,  dans  l'épaule  comparée 
à  la  hanche,  c'est  Ycmuaploie  qui  répond  è  Yilion,  le  cùraaÂdien  à  YiscUon, 
et  le  pnbisk  la^c&mcofe  ^ 

Je  ne  terminerai  pas  cette  analyse  du  premier  volume  des  Levons 
Jtaniabmde  comparée,  sans  dire  un  mot  de  l'opinion  particulière  de 
M.  Laurillard  touchaoÉ  la  détermination  des  os  de  fépaale  et  du  bassin 
dans  les  poissons. 

Chacun  connaît  cette  sorte  de  ceinture  osseuse,  placée,  dans  les 
poissons,  derrière  l'orifice  de  leurs  branchies,  et  représentant  leurs  deux 
extrémités  antérieures  unies  ensemble.  M.  Cuvier,  après  avoir  retrouvé,* 
dans  les  os  de  chacune  de  ces  extrémités ,  une  double  omoplate  (  un 
surscapulaire  et  un  scapubire),  un  humérus,  un  radius,  un  cubitus,  quatre 
os  du  carpe,  etc. ,  ajoute  :  a  II  reste  une  espèce  de  stylet,  composé  presque 
«toujours  de  deux  pièces,  dont  la  supérieure  est  suspendue  à  Yhu- 
amérus.  On  a  cru  y  voir  l'analogue  de  la  davicule;  c'est  plutôt  le  cora- 
(ccoîdien  qu'il  représente,  lequel  se  perd  dans  les  chairs,  &ute  de 
«  trouver,  comme  dans  les  oiseaux  et  dans  les  reptiles,  un  sternum 
u  pour  s'y  appuyer.  » 

'  Je  n*ai  pas  parié  de  ropposition  des  angles  que  font  les  artictdations  des  deux 
extrémités  on  même  côté,  comparées  ensemble  ;  car  ce  n  est  pas  là  une  difficulté 
réelle  :  le  sens  qudconque  des  articulations  ne  change  évidemment  rien  à  Tessence 
des  os,  et  par  conséquent  à  leurs  analogies.  D'ailleurs,  dans  la  manière  même  de 
voir  de  Vioq-d'Am,  Tangle  de  farticmation  de  la  main  en  pronation  est  encore 
opposé  à  cdui  de  farticulatioD  du  pied. 
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Quant  à  Textréinité  postérieure ,  M.  Cuvier  en  voit  tous  les  os  ré- 
duits à  un  seul ,  portant  la  nageoire  abdominale ,  et  qu'il  appelle  os  du 
bassin;  os  qui,  dans  les  poissons  subrachiens  {jugulaires  et  thoraciques  de 
Linnaeus),  s  attache  à^la  symphise  des  humérus,  qui,  dans  les  vrais 
abdominaux,  demeure  libre  dans  les  chairs,  et  qui,  dans  les  apodes  (les 
anguilles,  les  gymnotes,  les  xiphias,  etc.),  manque  tout  à  fait. 

M.  Laurillard  donne,  de  la  plupart  des  os  dont  il  s  agit,  une  déter- 
mination fort  différente.  Pour  lui,  Y  humérus  de  M.  Cuvier  devient  le 
coracoïdien;  et  le  stylet  suspendu  à  cet  os,  la  cliwicule  des  anciens  anar 
tomistes^  le  coracoïdien  de  M.  Cuvier,  devient  1*05  du  bassin  même,  com- 
posé de  deux  pièces ,  ïilèon  et  Vischion.  Dès  lors ,  le  radius  de  M.  Cuvier 
devient  ïhumérus,  son  cubitus  devient  le  radius;  et  M.  Laurillard  re- 
trouve le  cubitus  dans  un  troisième  os  que  présentent  quelques  espèces, 
les  salmo,  les  dopées,  les  cyprins  et  les  silures. 

Ce  qui  fait  donc  le  fond  principal  de  Topinion  de  M.  Laurillard , 
cest  que,  suivant  lui,  le  coracoïdien  de  M.  Cuvier  devient  le  véritable 
os  du  bassin;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que,  d^s  quelques 
espèces,  la  bécasse  [centriscus  scolopax),  le  gobiésoce  testar,  les  muges,  etc. , 
cet  os  s'articule  en  effet  avec  l'os  (ou  tous  les  os  réunis  en  un  seul)  de 
l'extrémité  postérieure,  os  du  bassin  pour  M.  Cuvier,  os  de  la  jambe 
d'après  la  nouvelle  détermination. 

On  sent  assez  toute  la  force  que  cette  nouvelle  détermination 
puise  dans  ces  faits  :  aussi  paraît- elle  avoir  obtenu  l'adhésion  de 
M.  Cuvier  lui-même.  «Ayant  communiqué,  dit  M.  Laurillard,  mes 
«idées  sur  ce  sujet  à  M.  Cuvier,  il  me  répondit,  après  avoir  considéré 
«  longtemps  et  dans  tous  les  sens  un  squelette  de  poisson  :  Vous  pour- 
«  riez  bien  avoir  raison;  formule  ordinaire,  ajoute  M.  LauriUard,  par  la- 
«  quelle  il  donnait  son  assentiment  à  une  idée  dont  on  lui  faisait  part.  » 

J'examinerai,  dans  un  second  article,  les  autres  volumes  de  cette 
nouvelle  édition,  le  second  revu  par  MM.  Laurillard  et  Frédéric  Cuvier 
neveu,  et  les  trois  derniers  par  M.  Duvemoy,  déjà  collaborateur  de 
M.  Cuvier  pour  ces  trois  mêmes  volumes,  dans  la  première  édition 
des  Leçons  Jtanatomie  comparée. 

FLOURENS. 
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Examen  critique  de  VHistoire  de  la  Géographie  du  Nouveau  Conti- 
nent, et  des  progrès  de  F  Astronomie  nautique  dans  les  xv*  et  xsf 
siècles,  par  Alexandre  de  Humboldt.  Preiçière  section,  édition 
în-fol. ,  2  34  pages;  édition  in-8**,  2  vol.,  735  et  xxvn  pages. 

SECOND    ARTICLE. 

La  discussion  intéressante  sur  Martin  Behaim  termine  le  premier 

volume,  mais  elle  occupe  encore  les  premières  pages  du  second. 

M.  de  Humboldt  y  signale  un  exemple  frappant  de  ces  connaissances 

répandues .  par  des  cartes,  et  fondées  sur  la  tradition  d'expéditions 

clandestines.  Dans  l'édition  de  la  géographie  de  Ptolémée  publiée  en 

1 5 08,  il  a  trouvé  l'indication  de  navigations  portugaises,  le  long  des 

côtes  de  V Amérique  du  Sud,  qui  avaient  été  poussées  jusqu'à  So*'  de 

latitude  australe;  mais  il  y  est  dit  en  même  temps  que  l'on  n'a  point 

encore  atteint  l'extrémité  du  continent.  Ces  indications  se  trouvent 

dans  une  dissertation  d'un  moine  célestin  nommé  Marcus  Beneventanus. 

«Voilà  donc,  dit  M.  de  Humboldt,  un  moine  italien  qui  savait,  en 

«  i5o8,  que  les  Portugais  avaient  reconnu  les  côtes  Patagoniques  jus- 

«  qu'à  5o  degrés  de  latitude  sud,  ce  qui  n'est  que  de  2  degrés  et  demi 

«  au  nord  du  détroit  de  Magellan.  Ce  résultat  lui  paraît  important ,  car 

«il  le  répète  deux  fois  sur  la  carte  et  dans  le  mémoire.  Or,  en  i5o8, 

«les  Espagnols,  dans  des  expéditions  autorisées,  n'avaient  été  que  peu 

«au  delà  du  cap  Saint- Augustin  (  8  degrés   20  minutes  de  latitude 

«sud)  :  et,  lorsque  Vicente  Yanez  Pinzon  et  Jean  Diaz  de  Solispar- 

«  tirent  pour  l'expédition  dans  laquelle  ils  arrivèrent  jusqu'au  *4o*  de- 

«gré  de  latitude  austrde,  l'édition  de  Ptolémée,  dont  je  parie,  avait 

«paru  depuis  plusiem^  mois.  La  découverte  du  Brésil,  faite  par  Cabrai 

«  (  de  1  o  à  16  degrés  et  demi  de  latitude  austrde  ) ,  avait  tellement 

«frappé  les  esprits,  que,  depuis  cette  époque,  la  cour  de  Lisbonne 

«même  porta  ses  vues  sur  un  passage  vers  l'ouest.  Il  me  paraît  en 

«  conséquence  assez  probable  qu'A  y  ait  eu ,  de  1 5oo  à  1 5o8 ,  une  ^ite 

«  de  tentatives  portugaises  au  sud  de  Puerto  Seguro ,  et  que  de  vagues 

«  notions  de  ces  tentatives  ont  servi  de  base  à  yne  multitude  de  cartes 

«  marines  que  l'on  fabriquait  dans  les  ports  des  plus  fréquentés.  »  C'est 

de  cette  manière  qu'une  notion  vague  de  l'existence  d'un  détroit  au  sud 

de  l'Amérique  avait  pu  parvenir  à  Magellan. 

Cet  axiome  d'Hérodote  que  les  extrémités  du  monde  ont  obtenu  le 
privilège  des  plus  belles  productions  (III,  106),  devait  se  fonder  sur 
l'éloignement  des  pays  d'où  les  Hellènes  tiraient  l'ambre,  l'étain,  l'or 
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et  les  aromates.  Â  mesure  que  les  côtes  méridionales  de  l'Asie  furent 
mieux  connues,  on  reçut  les  productions  de  première  main;  les  extré- 
mités de  la  terre  habitable,  avec  leurs  richesses,  se  reculaient  davantage 
vers  l'est  et  le  sud.  L'Ophir  de  Salomon  s  éloigna  jusqu'au  delà  du 
Gange.  Là  fut  placée  la  terre  de  Chrysé,  qui  a  tant  occupé  les  géo- 
graphes du  moyen  âge ,  et  qui  se  montre  tantôt  comme  une  île,  tantôt 
comme  une  partie  de  la  Chersonèse  d'Or.  L'abondance  d'or  que  l'ar- 
chipel de  l'Inde,  surtout  Bornéo  et  Sumatra,  versent  encore  actuelle- 
ment dans  le  commerce,  explique  la  célébrité  de  cette  région.  Près  de 
Chrysé  devait  être  placée,  dans  la  géographie  systématique  des  contrées 
lointaines,  l'île  d'Argent.  Chez  les  géographes  arabes  Edrisi  et  El  Bakoui, 
les  limites  orientales  du  monde  connu  sont  marquées  par  l'île  aux 
sables  d'argent  et  les  îles  aurifères  d'Ouac-Ouac  et  Saila ,  dont  les 
chiens  et  les  singes  portent  des  colliers  d'or.  Ces  groupes  d'îles  étaient 
regardés  comme  voisins  à  la  fois  de  Sofala  d'Afrique  et  des  Sines,  ce  que 
l'on  ne  comprend  bien  que  lorsqu'on  a  sous  les  yeux  la  mappemonde 
arabe  de  la  bibliothèque  Bodleyenne ,  dans  laquelle  la  mer  de  Hind 
s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  bordée  par  les  côtes  parallèles  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie. 

Ce  qui  nous  reste  de  journaux  et  de  lettres  de  Christophe  Colomb 
est  rempli  à  la  fois  des  souvenirs  bibliques  d'Ophir,  et  des  souvenirs  de 
Ptolémée.  En  faisant  de  pompeux  éloges  de  la  valeur  morale  et  reli- 
gieuse de  l'or,  Colomb  rappelle  à  la  reine  Isabelle  comment  Josèphe 
raconte  que  le  roi  Salomon  tira  son  or  de  la  Aarea  (Chersonèse  d'Or  ). 
D  affirme  que  la  terre  de  Veragua  (  au  nord-ouest  de  l'isthme  de  Pa- 
nama )  est  cette  Aarea,  a  II  ne  me  parait  pas  décent,  dit  l'amiral ,  d'ôter 
uau  chef  de  ce  pays  par  dol  et  violence  (por  via  de  robo  )  tout  ce  qu'il 
«possède  en  or;  mais  je  saurai  mettre  bon  ordre  à  cette  affaire,  de 
«  sorte  qu'en  évitant  le  scandale  et  les  mauvais  bruits  {escandaby  mala 
nfama  ) ,  je  saurai  faire  arriver  tout  aux  caisses  royales  de  vos  majestés, 
uau  point  qu'il  ne  restera  pas  un^seul  grain  d'or  à  ce  prince  de 
u  Veragua.  » 

Pendant  le  troisième  voyage,  celui  dans  lequel  on  découvrit  la  terre 
dk  Paria,  Colomb  se  montra  tout  rempli  de  souvenirs  bibliques.  Dans 
le  quatrième  et  dernier  voyage ,  il  revient  à  la  Chersonèse  d'Or  et  aux 
notions  puisées  dans  Ptolémée  par  l'intermédiaire  de  Pierre  d'Ailly  et 
de  Nicolas  de  Lyra. 

Un  changement  assez  important ,  qui  paraît  dater  du  temps  de  la 
topc^raphie  chrétienne  de  Cosmas,  est  l'opinion  systématique  qui 
transporte  toutes  les  richesses  de  l'Inde,  les  épices,  les  aromates,  les 
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diamants  et  les  métaux  précieux  aux  extrémités  orientale  et  méridionale 
de  la  terre.  La  mappemonde  de  Martin  Behaim  place  Chrysé  et 
Argyré  vers  Zipangou ,  le  Japon.  On  trouve  même  dans  f opuscide 
géographique  de  Myritius  (Ingolstadt ,  1 5go  )  que  Zipangri  était  appdé 
autrefois  Chrysé,  indication ,  dit  M.  de  Humboldt ,  d'autant  plus  remar- 
quable que,  de  retour  de  son  premier  voyage,  le  à  mars  i  AgS,  Colomb, 
forcé  de  relâcher  à  Lisbonne ,  trouva  bon  de  répandre  le  bruit  qu'il 
venait  de  Zipangou,  d'où  il  apportait  de  l'or  en  abondance.  Sur  le  globe 
de  la  bibliothèque  du  grand-duc  de  Weimar,  globe  antérieur  à  l'année 
i534,  on  voit  Zipangou  à  l'ouest  de  Veragua,  avec  l'inscription  :  Zi- 
pangri ubi  piper  et  aari  copia.  Un  lapidaire  de  Burgos ,  Mossen  Jaime 
Ferrer,  écrit  à  Christophe  Colomb  en  1 695  :  «  Tant  que  votre  seigneurie 
((  n'aura  pas  rencontré  de  nègres ,  et  atteint  le  Sinus  magnus  de  Ptoiémée, 
«elle  ne  peut  compter  sur  de  grandes  choses,  comme  épiceries,  dia- 
amants  et  or.»  Aussi  Di^o  R9)era  ajoute,  en  i5ag,  dans  sa  célèbre 
mappemonde,  près  de  là  terre  de  Garay  (la  Floride),  ces  mots  : 
a  pays  pauvre ,  parce  qu'il  est  trop  éloigné  du  tropique  du  Cancer,  n 
Ces  croyances  qui  assujettissaient  aux  mêmes  limites  lés  métaux  pré- 
cieux, les  aromates,  et  les  gemmes,  «  ont,  dit  M.  de  Humboldt,  à  peine 
((  disparu  de  nos  jours.  Lorsgue ,  dans  ^expédition  que  j'ai  £ûte  en 
((  i8ag  dans  la  Russie  asiatique,  deux  de  mes  compagnons  de  voyage, 
«  M.  Schmidt  et  le  comte  PoHer,  ont  découvert  sur  la  pente  occidigniah 
((  de  rOural ,  presque  par  les  60  degrés  de  latitude  boréide,  les  premiers 
«  diamants  qui  aient  été  trouvés  en  Europe;  on  a  d'abord  douté  de  la 
«réalité  de  cette  découverte,  parce  que  les  vrais  diamants  n'appar- 
((  tiennent  qu'au  climat  des  Indes.  » 

M.  de  Humboldt  passe  ensuite  à  des  considérations  élevées  sur  les 
dispositions  physiques  qui  ont  pu  favoriser  la  conununication  entre 
les  deux  continents,  soit  par  l'Asie,  soit  par  l'Europe.  L'étendue  du 
nouveau  continent  est  immense  dans  sa  partie  boréale,  surtout  au 
delà  du  60*  degré  de  latitude.  A  cette  hauteur,  les  deux  mondes  ne 
sont  séparés  que  par  un  détroit  de  1 7  lieues  et  demie  marines.  Cette 
grande  proximité  se  révèle  aussi  dans  la  distribution  géographique  des 
végétaux.  Lorsque  l'on  considère  cette  longue  chaîne  d'îles  qui  se  pro- 
longe depuis  la  presqu'Se  de  Kamtchatka,  parles  RurUes,  Yeso,  le 
Japon,  les  Lieou  Kieou ,  Formose»  les  Bachis  et  les  Babay  ânes  jusqu'aux 
Philippines,  on  conçoit  comment  cette  longue  traînée  d'^s  devait 
exciter  les  peuples  du  continent  d'Asie  à  former  des  rapports  de  com- 
merce ,  de  colonisation  et  de  propagande  religieuse  avec  les  habitants 
des  îles  opposées. 
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Rien  ne  prouve  cependant  jusqu'ici ,  dit  M.  de  Humboldt ,  que , 
dans  les  temps  historiques ,  cette  navigation  ait  eu  lieu ,  ni  qu'une  dé- 
couverte, due  au  hasard,  ou  à  la  violence  d'une  tempête,  soit  devenue 
cause  d'une  communication  entre  les  deux  continents.  Lorsque  De- 
guignes  annonç»,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  que  les  Chinois,  dès  le 
v'  siècle  avant  notre  ère ,  connurent  l'Amérique ,  il  était  dans  l'erreur  : 
il  croyait  que  le  Fousang,  où  leurs  vaisseaux  se  rendaient  à  a 0,000  U 
du  Tahan,  était  la  cote  nord-ouest  du  nouveau  continent ,  et  que  le 
Tahan  en  était  le  Kamtchatka;  mais  Klaproth  a  prouvé  que  le  Fousang  est 
le  Japon ,  et  Tahan  l'île  de  Taraiki.  Il  n'en  est  pas  moins  fort  possible 
qu'une  tempête  ait  pu  jeter  des  Japonais  ou  des  Chinois  sur  les  côtes 
d'Amérique.  De  cette  possibilité  au  fait,  il  y  a  encore  fort  loin.  Gomara 
assure  que ,  dans  le  xvi'  siècle ,  on  prétendait  avoir  trouvé  sur  les  côtes 
du  Quivira  et  de  Cibora ,  les  débris  d'un  navire  de  Cathay.  Mais,  selon 
l'observation  de  M.  de  Humboldt, dans  ces  temps  rapprochés  du  moyen 
âge,  comme  de  nos  jours,  la  crédulité  interprétait  des  faits  mal  observés 
pour  étayer  des  systèmes. 

La  disposition  de  la  flotte  que  Koubilaï  khan  envoya  en  1  a8i  pour 
aller  conquérir  le  Japon,  a  fait  naître  des  hypothèses  par  lesquelles 
Reinhold  Forster  et  M.  Ranking  ont  voulu  expliquer  de  grands  chan- 
gements dans  la  civilisation  du  Pérou.  Ces  opinions  extravagantes  ne 
méritent  aucune  réfutation.  M.  de  Humboldt  ne  manque  pas  d'observer 
que  la  barbarie  des  peuples  qui  habitent  les  côtes  opposées  des  deux 
continents  d'Asie  et  d'Amérique ,  là  où  ils  se  rapprochent  le  plus , 
semble  exclure,  dans  des  temps  reculés,  toute  entreprise  de  migrations 
volontaires  ou  d'entreprise  lointaine.  En  tout#as,  elle  ne  favorise  guère 
l'opinioif  que  la  civilisation  plus  perfectionnée  des  Aztèques  et  des 
Incas  serait  arrivée  par  leur  entremise.  Les  rapports  entrevus  entre 
les  monuments,  les  cosmogonies,  les  divisions  du  temps  chez  les  peu- 
ples de  l'Amérique  et  de  l'Asie  orientale ,  ne  sont  pas  à  beaucoup  près 
aussi  firappants  qu'on  a  pu  le  croire;  pour  notre  part,  nous  n'admettons 
pas  encore  qu'ils  annoncent  une  relation  entre  ces  peuples;  nous  per- 
sistons à  regarder  la  civilisation  mexidàine  et  péruvienne,  comme  tout 
à  fait  indépendante  de  l'ancien  continent.  Nous  n'en  rendons  pas  moins 
hommage  à  la  réserve  judicieuse  autant  qu'à  la'^science  approfondie  que 
l'illustre  auteur  a  portées  dans  l'exposé  de  toutes  ces  questions  ardues , 
sur  lesquelles  on  a  plutôt  un  sentiment  qu'une  opinion. 

Ou  côté  de  l'Atlantique ,  l'ancien  continent  s'approche  deux  fois  du 
nouveau,  presque  à  la  même  distance.  La  vallée  de  l'Atlantique  a  le 
minimum  de  laiigeur  «tre  l'Afrique  et  le  Brésil.  Du  Cabp  Roxo  (près  de 
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la  Gambie  )  au  cap  San  Roque  (Brésil)  il  y  a  1 53 1  milles  nautiques.  Entre 
rirlande  occidentale  et  l'extrémité  du  Labrador,  un  peu  au  nord  de  Terre- 
Neuve  ,  il  y  a  1 62  5  milles  :  mais  du  Groenland  à  la  Péninsule  Scandinave, 
dans  la  pointe  la  plus  rapprochée,  il  n'y  a  que  807  milles  nautiques. 

M.  de  Humboldt  termine  cet  aperçu  de  la  vallée  atlantique  par 
Tindic^ion  d'un  fait,  ou  plutôt  d'une  croyance,  que  les  bistoriens 
modernes  du  nouveau  monde  ont  né^igé.  Colomb  avait  appris,  lors 
de  son  second  voyage,  que  l'île  d'Haïti  était  quelquefois  attaquée  par 
une  race  d'bommes  noirs  (  gente  negra  )  qui  avaient  leur  demeure  vers  le 
sud  ou  le  sud-est.  Il  les  distingue  des  Caribes  des  petites  Antilles,  et 
les  appelle  Caribales,  mot  formé  de  Carila,  que  le  peuple  Caribe  se 
donne  lui-même,  et  dont  on  a  fait  Canibales  [propter  rabiem  caninam 
anihropophagoTwn  geniis)  pour  les  distinguer  davantage;  ce  qui  n'empêche 
pas  Garcia,  dans  ses  rêveries  bibliques  sur  l'origine  des  Américains,  de 
faire  dériver  Canitafe d'Annibal  et  du  phénicien.  VascoNunez  de  Balboa, 
qui  franchit  le  premier  l'isthme  pour  parvenir  à  la  mer  du  Sud  trouva  en 
eflfet  des  hommes  noirs  au  Darien,  esclaves,  dit  Gomara,  du  seigneur 
du  lieu;  ayant  demandé,  ajoute-t-ii,  d'où  il  les  avait  tirés,  on  lui  répondit 
que  des  gens  de  cette  couleur  vivaient  assez  près  de  là;  ces  nègres 
étaient  en  tout  semblables  aux  nègres  de  Guinée.  Pierre  d'Anghierra 
explique  ce  fait  remarquable  par  l'hypothèse  d'un  naufrage  d'Africains 
sur  les  côtes  d'Amérique.  M.  de  Humboldt  convient  que,  des  côtes 
du  Congo  et  du  Benguela ,  les  courants  africains  mêlés  aux  eaux  du 
Gulf  Stream,  portent  à  l'ouest  vers  le  Brésil,  la  Guyane  et  le  golfe  du 
Mexique.  Mais  quelle  longueur  de  trajet  pour  des  nègres  Africains  dont 
les  petits  canots  de  pêclft  ne  peuvent  s'éloigner  du  rivage!  Il  observe 
que  ces  nègres  habitent  la  même  coutrée  où  les  naturalistes  plaçaient 
jadis  une  race  blanche ,  en  faisant  de  quelques  indiens  malades  une  race 
particulière;  et  il  croit  que  c'était  une  tnbu  d'indigènes  fort  basanés; 
Gomara,  ne  parle  pas  de  la  circonstance  des  cheveux  laineux.  Au  reste. 
il  est  à  désirer  que  quelque  voyageur  instruit,  en  parcourant  le  pays 
si  peu  connu  entre  les  sources  de  l'Atrate,  le  Darien  et  le  Mandinga, 
jette  quelque  lumière  sur  cette  ^ente  negra^  sur  laquelle  on  a  fait  plus 
d'une  hypothèse.  Il  faut  préciser  les  faits  avant  de  les  expliquer. 

Il  était  réservé  à  la  partie  la  plus  septentrionale  de  l'Atlantique  de 
donner  lieu  à  la  découverte  de  l'Amérique  du  côté  de  l'est.  Deux  cir- 
constances ont  favorisé  cette  découverte  qui  coïncide  avec  le  commen- 
cement du  XI*  siècle  de  notre  ère  :  l'une  est  le  resserrement  de  TAtlan- 
tique,  et  l'existence  d'une  chaîne  d'îles,  les  Orcades,  les  Shetland,  les 
Farœer,  l'Islande,  qui  ofiBrent  des  stations  intél'médiaires ;  l'autre  est 
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Tactivité  et  Tesprit  d'entreprise  des  peuples  de  TEurope  qui,  dans  le 
moyen  âge,  avoisinaient  cette  même  région  boréale.  G  est  la  réunion 
de  ces  deux  circonstances  qui  a  amené  la  découverte  de  l'Amérique  par 
les  Scandinaves. 

Il  est  à  remarquer  qu'au  milieu  des  discussions  vives  et  des  contes- 
tations acerbes  qu'une  malignité  envieuse  fit  naître  parmi  les  con- 
temporains de  Colomb,  nul  ne  pensa  à  donner  les  Normands  pour 
précurseurs  du  Génois.  Ce  n'est  que  soixante-quatre  ans  après  sa  oiort 
que  cette  idée  s'est  présentée. 

Si  Ion  veut  suivre  la  série  des  faits  qui  ont  conduit  aux  côtes  bo- 
réales de  l'Amérique,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dès  le  commencement 
du  vni*  siècle,  les  expéditions  des  missionnaires  irlandais  ont  rivalisé 
avec  celles  des  Normands.  Il  est  prouvé  par  le  livre  de  Dicuil,  écrit 
en  8a  5,  que  les  îles  des  Farœer  furent  habitées  par  des  religieux  irlan- 
dais vers  82  5,  et  que  l'Islande  a  été  visitée  et  habitée  par  des  religieux 
partis  des  îles  Farœer  en  796,  environ  soixante-cinq  ans  avant  qu'elle 
le  fût  par  les  ^andinaves.  Les  îles  Farœer  et  l'Islande  devinrent  des 
points  intermédiaires  pour  arriver  à  la  Scandinavie  américaine.  L'Is- 
lande, visitée  par  le  pirate  Naddok,  en  860,  ne  reçut  de  colonie  norwé- 
gienne  stable  qu'en  874.  La  découverte  du  Groenland  date  de  982 
ou  98a  ;  mais  la  véritable  colonisation  du  pays  date  seulement  de  986. 
C'est  à  peu  près  à  la  même  époque  qu'eut  lieu  la  découverte  du  Vin- 
land,  nom  qui  provient  de  l'abondance  des  raisins  sauvages  qu'on  y 
trouva.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'emplacement  de  cette  contrée,  amé- 
ricaine dont  la  dénomination  est  aussi  vague  que  celle  de  TerrezNeuve. 
En  examinant  avec  attention  les  indications  de  la  longueur  du  jour 
dans  les  différentes  sagas,  on  en  a  conclu  que  les  Scandinaves  étaient 
alors  descendus  jusqu'aux  parallèles  de  5o*  et  4i*,  ce  qui  comprend 
les  côtes  entre  Terre-Neuve  et  New-York,  côte  sur  laquelle  végètent 
plusieurs  espèces  de  vitis,  M.  Rafn  pense  que  les  Scandinaves  ont  touché 
jusqu'à  la  Caroline  du  Nord,  mais  que  leur  principale  station  a  été 
l'embouchure  du  Saint-Laurent,  vis-à-vis  l'île  d'Anticosti,  où  la  facilité 
et  l'abondance  de  la  pêche  pouvaient  les  attirer.  Les  matériaux  que  fait 
réunir  la  société  des  antiquaires  de  Copenhague  fourniront,  il  faut  l'es- 
pérer ,  des  renseignements  définitifs  sur  la  question  tant  débattue  de  la 
situation  du  Vinland. 

Après  avoir  ainsi  rappelé  tous  les  événements  €[ui  ont  amené  b  dé- 
couverte de  l'Amérique  par  les  stations  intermédiaire^  des  îles  Farœer, 
de  l'Islande  et  du  Groenland,  il  reste  à  examiner  si  Christophe  Colomb 
a  eu  quelque  connaissance  de  cette  découverte ,  ou  s'il  a  pu  la  lier  avec 
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les  projets  qu'il  nourrissait  lui-même.  La  seule  base  de  cette  discussion 
est  im  passage  de  la  vie  de  Colomb ,  par  son  fils  don  Fernando.  L'ami- 
rai  s  y  exprime  ainsi  :  «En  1 47  7.  je  naviguai  plus  de  cent  lieues  au  delà 
«de  Tile  [Thulé),  dont  la  partie  méridionale  est  à  78^  de  Tëquateur, 

«  non  63""  comme  quelques-uns  nous  le  disent Les  Anglais 

fc  vont  avec  leurs  marcbatidises  à  cette  île  qui  est  aussi  grande  que  TAn- 
<«  gleterre.  »  Rien  n'indique  que  ce  voyage  ait  conduit  Colomb  à  la  côte 
du  Groenland  ,>  ni  quil  soit  elle  en  Amérique,  sans  s'en  aparcevoir, 
quinze  ou  vingt  ans  avant  la  découverte  des  Antilles.  Nous  ajouterons 
que,  quand  il  serait  vrai  que  Colomb  eût  atteint  la  côte  du  Groenland , 
au  notd  de  l'Islande,  il  serait  encore  fort  douteux  qu'il  eût  rapporté  cette 
côte  à  un  continent  situé  entre  l'Europe  et  l'Asie,  ou  même  à  une 
partie  de  l'Asie,  plutôt  qu'à  une  île  de  même  nature  que  l'Islande  ;  cette 
découverte ,  par  conséquent,  n'aurait  pu  avoir  d'influence  sur  la  marcbe 
de  ses  idées  ultérieures. 

Malte^Krun  a  prétendu  que  Colomb  avait  eu  connaissance  du  voyage 
des^  frères  Zeni ,  et  de  la  découverte  de  l'Amérique  septentrionale  par 
les  Scandinaves.  M.  de  Humboldt  trouve  cette  supposition  peu  pro- 
bable. Dans  la  deuxième  moitié  du  xv*  siècle ,  à  une  époque  où ,  depuis 
trms  cent  cinquante  ans,  toute  navigation  au  Vinland  avait  été  inter- 
rompue ,  le  souvenir  des  découv^tes  groenlandaises  ne  pouvait  être 
assez  vif  en  Islande  pour  arriver  à  la  connaissance  d'un  navigateur  gé- 
nois qui  certes  ne  se  souciait  pas  plus  des  sagas  du  pays  que  des  ma- 
nuscrits d'Adam  de  Brème.  Ce  chanoine  géographe  a  sans  doute  connu 
le  Vinland  dès  le  xi*  siècle  ;  mais  son  histoire  ecclésiastique  et  sa  cho- 
rographie  Scandinave  n'ont  été  imprimées  que  soixante-treize  ans  après 
la  mort  de  Colomb. 

Nous  passons  plusieurs  digressions  d'un  haut  intérêt  pour  suivre 
l'analyse  des  faits  qui  ont  amené  la  découverte  de  l'Amérique  équi- 
noxiale.  M.  de  Humboldt  insiste  sur  un  petit  nombre  d'observations 
qui  acquièrent  quelque  importance  par  suite  de  l'accroissement  de  nos 
connaissances  dans  la  géographie  physique  et  l'histoire  des  navigations. 

Deguignes  le  père,  qui  voyait  l'Amérique  occidentale  dans  le  Fou- 
sang  des  Chinois,  a  voulu  voir  aussi  les  côtes. occidentales  du  nouveau 
continent  dans  une  île  habitée  par  des  gens  à  peau  rouge,  visitée  par 
des  Arabes  partis  de  Lisbonne,  dans  un  voyage  que  décrit  TÉdrisi. 
Mais  cette  hypothèse  n  est  pas  plus  vraisemblable  que  l'autre.  Le  roi 
de  cette  île  avait  à  son  service  un  interprète  qui  pariait  arabe  :  cette 
eireonstance  semble  confirmer  l'opinion  de  Tychsen,  répétée  par 
Malte-Brun ,  que  cette  île  est  une  de  celles  de  la  côte  d' Afrique,^  par 
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exemple,  du  Cap- Vert.  Édrisi  dit  qu'ils  auraient  la  peau  dun  rouge 
mêlé  de  blanc  [homines  coloris  rufi  cum  quadàm  cutis  albitadifi£) ,  ce  qui 
pourrait  très-bien  désigner  les  Guanches. 

C'est  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  que  le  docteur  Powel  et  le  compilateur 
Hackluyt  donnèrent  quelque  célébrité  aux  aventures  de  Madoc,  second 
fils  d'im  prince  de  North-Wales.  Madoc  et  ses  partisans  cherchèrent 
des  aventures  a  en  voguant  à  Touest,  et  en  laissant  les  côtes  d'Irlande 
((  tellement  au  nord  qu'ils  abordèrent  à  une  terre  inhabitée  et  inconnue , 
«  où  ils  virent  des  choses  étranges.  De  retour  dans  leur  patrie,  ils  per- 
ce suadèrent  à  des  colons  de  les  suivre.  Madoc  repartit  et  ne  revint  plus.  » 
Il  est  certain  que  cet  événement,  bien  vaguement  raconté,  fut  célébré 
en  làyy,  quinze  ans  avant  Texpédition  de  Colomb,  dans  les  vers  du 
poète  gallois  Mereditho.  Hackluyt  raconte  le  voyage  de  Madoc  conune 
la  première  découverte  des  Indes  occidentales,  faite  avant  les  Elspagnols 
par  les  Bretons.  Il  veut  que  les  croix  que  Lopez  de  Gomara  affirme 
avoir  été  adorées  à  Âcazumil  ou  Cozumel  soient  dues  à  Tinfluence  de 
ces  établissements  gliUois  de  Tan  1 1 70.  On  cite  bien  d*autres  traces  de 
cette  expédition;  mais  elles  ont  disparu  depuis  que  des  voyageurs 
moins  crédules  ont  parcouru  Tintérieur  du  pays.  Plus  tard,  on  a  été 
jusqu'à  croire  que  Hackluyt  avait  inventé  cette  expédition  de  Madoc 
pour  agir  dans  les  intérêts  d'Elisabeth  et  légitimer  les  projets  de  Ra- 
leigh  su»  l'Amérique.  La  politique  de  la  reine  n'avait  nul  besoin  d'un 
tel  appui  ;  et  lorsque  Philippe  II ,  en  1 53o ,  se  plaignit  des  ravages  de 
Drake,  elle  ne  songea  pas  du  tout*au  prétendu  droit  que  lui  donnait  le 
voyage  de  Madoc ,  eUe  se  contenta  de  répondre  que  «  l'Océan  est  libre 
«  comme  l'air ,  et  qu'ime  côte  ne  devient  pas  la  propriété  de  celui  qui 
a  lui  donne  son  nom.  » 

*  Si  Elisabeth  avait  revendiqué  ces  droits  imaginaires ,  l'Espagne  au- 
rait pu  opposer  d'autres  droits  bien  plus  respectables  encore ,  puisque , 
selon  l'histoire  des  Indes  d'Oviedo,  ils  dataient  de  quelques  milliers 
d'années.  Il  croyait,  en  effet,  que  les  nouvelles  Indes  étaient  ces  Hes- 
pérides  que  Statius  Sebosus  place  à  quarante  jours  de  navigation  vere 
l'ouest  des  Gorgones;  il  savait  en  outre  qu'Hespérus,  douzième  roi 
d'Espagne,  frère  d'Atlas,  gouvernait,  comme  Charles  V,  à  la  fois  les 
Indes  occidentales  et  l'Espagne,  i658  ans  avant  Jésus-Christ;  «de 
«sorte  que,  par  la  découverte  de  Colomb,  la  justice  divine  avait 
/c  évidemment  voulu  faire  rentrer  l'Espagne  dans  ses  antiques  pos- 
a  sessions.  » 

Malte-Brun  place  parmi  les  tentatives  faites  avant  Colomb ,  pour 
arriver  dans  l'Inde  par  la  voie  de  l'ouest,  le  voyage  de  Vadino  et  Guido 
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de  Vivaldi  en  i  a  8 1 .  Mais  Texainen  attentif  des  circonstances  de  ce 
voyage  prouve  qu'il  ne  s'étendit  pas  au  delà  des  côtes  d'Afrique. 

M.  de  Humboidt  termine  la  liste  des  navigateurs  qu'on  croit  avoir 
essayé ,  avant  Christophe  Colomb ,  de  découvrir  quelque  partie  de 
TAmérique ,  par  le  pilote  polonais  Jean  Szcolny ,  sur  lequel  M.  Lelewel 
a  récemment  fixé  l'attention.  Ce  Szcolny  se  trouvait,  en  1&76,  au  ser- 
vice du  roi  Christian  II  de  Danemarck.  On  affirme  qu'il  a  abordé  aux 
côtes  du  Labrador,  après  avoir  passé  devant  la  Norwégé,  le  Groenland 
et  le  Frisland  des  frères  Zeni.  M.  de  Humboidt  paraît  douter  que  ce 
voyage  ait  abouti  à  l'Amérique  ;  il  observe  que  Gomara ,  qui  connaît  le 
voyage  du  Polonais,  ne  le  cite  cependant  pas,  lorsqu'il  est  question 
de  ceux  qui  ont  précédé  Colomb ,  lui  qui  pourtant  est  assez  malin  pour 
dire  «  qu'au  fond ,  x)n  ne  peut  dire  à  qui  l'on  doit  la  découverte  de 
l'Amérique.  » 

Ici,  M.  de  Humboidt  recueille  toutes  les  traditions  répandues  au 
moyen  âge  sur  quelques  iles  fabuleuses  dont  la  description  joue  vn 
grand  rôle  dans  les  descriptions  des  cosmographe#de  cette  époque.  Le 
désir  d'indiquer  des  terres  vaguement  décrites  par  les  anciens  engageait 
les  dessinateurs  de  cartes  à  remplir  le  vide  de  l'Océan  par  des  iles 
dont  la  position  variait  autant  que  le  nom.  Dans  l'Atlantique,  les  groupes 
des  Canaries  et  des  iles  Britanniques  dirigeaient  de  préférence  l'imagi- 
nation vers  de  certains  rivages.  On  se  plaisait  à  multiplier  ^onjectu- 
ralement  ce  que  l'on  connaissait  d'une  manière  confuse.  Les  yeux 
constamment  tournés  vers  l'antiquité,  les  cosmographes  voulaient  re- 
trouver ce  que  l'on  croyait  avoir  été  connu  des  Phéniciens ,  des  Grecs 
et  des  Romains.  Des  onze  îles  nonunées  dans  la  géographie  mystique 
des  XIV  et  xv*  siècles ,  il  n'en  est  que  deux  qui  aient  été  conservées 
sur  nos  cartes  les  plus  modernes ,  telles  que  la  mappemonde  de  John 
Purdy  en  i83&,  ce  sont  celles  de  Mayda  et  de  BrazÛ  Rock,  sur  le  mé- 
ridien des  Canaries.  Les  autres  ont  depuis  longtemps  disparu  ;  mais 
un  fond  de  vérité  est  caché  sous  les  circonstances  fabuleuses  qu'on  en 
rapporte. 

Parmi  ces  îles  fabuleuses ,  on  doit  distinguer  :  1  ®  ïile  de  Saint-Brandon. 
Les  voyages  de  deux  saints,  Tiriandais  Bradamis  ou  Brandon,  et  Ma- 
clovius  ou  Malo,  ainsi  que  la  persuasion  où  l'on  était  au  vi*  siècle  de 
l'existence  d'une  île  des  Bienheureux  dans  le  nord-ouest  de  l'Europe 
sont  un  reflet  des  traditions  de  l'antiquité  sur  la  mer  Cronienne. 
D'après  Procope  et  Tzetzès  on  voit  qu'elles  s'étaient  perpétuées  dans 
les  lieux  mêmes  où  le  christianisme  avait  pénétré.  La  première  position 
marquée  à  cette  île  est  dans  le  parallèle  de  l'Iriande,  et  même  un  peu 
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plus  au  nord.  Saint-Brandon ,  avec  les  soixante-quinze  moines  qui  rac- 
compagnaient,  revint  par  les  Orcades.  Si,  plus  tard,  on  a  transporté 
cette  île  à  l'ouest  des  Canaries,  cette  mutation  est  due  au  double  emploi 
des  noms  d'îles  Fortunées  ,  et  en  même  temps  à  l'idée  qu'à  l'ouest  des 
Canaries  apparaissait  une  grande  île ,  dont  l'existence  tient  sans  doute 
à  un  phénomène  du  mirage  ;  cette  île  imaginaire  ne  fiit  pas  moins 
cédée  fort  sérieusement  dans  le  xvi*  siècle,  par  le  gouverneur  portugais, 
à  Louis  Perdigon  poiu*  en  faire  la  conquête.  L'historiographe  Viera 
avait  une  telle  confiance  dans  la  force  des  réfractions  horizontales  qu'il 
croit  bonnement  que  des  Canaries  on  peut  apercevoir  les  Apalaches 
de  la  Floride.  On  appliqua  à  cette  vision  la  tradition  monastique  de 
saint  Brandon.  Mais  sur  la  carte  de  Pizigano  (  1 867  ) ,  le  petit  groupe 
des  îles  Madère  est  appelé  Isole  dicte  forlunate  di  S.  Brandany,  Sur  le 
globe  de  Martin  Behaim ,  cette  île  est  portée  si  loin  au  sud-ouest  qu'elle 
se  trouve  à  la  latitude  du  Cap-Vert.  Le  déplacement  de  ce  mythe  géo- 
graphique est  ainsi  lié ,  pendant  neuf  siècles ,  au  développement  de  la 
navigation  et  à  la  direction  imprimée  au  commerce  de  la  Méditerranée, 
a"  ÀntiUia  et  île  des  Sept vilks.  Lorsque  les  Arabes,  après  la  victoire 
ou  pé/it  Roderic,  envahirent  presque  toute  la  péninsule  ibérique,  le 
bruit  se  répandit  que  l'archevêque  de  Porta,  accompagné  de  six 
évêques,  s'était  réfiigié  avec  de  grands  trésors  dans  une  île  de  l'Océan 
occidental  :  ils  y  fondèrent  sept  villes.  Cette  île  prit  le  nom  de  Sete 
Cidadas;  les  érudits  y  virent  le  reflet  de  cet  asile,  que,  selon  Aris- 
tote  et  Diodore  de  Sicile,  les  Carthaginois  s'étaient  ménagé  dans 
l'Adriatique.  L'identité  d'AntilHa  et  des  Sept  villes  n'est  clairement 
établie  que  dans  une  note  du  globe  de  Martin  Behaim,  et  dans  une 
lettre  de  ToscancUi  au  chanoine  portugais  Martinez.  Sur  les  cartes  du 
XIV*  siècle  on  ne  voit  pas  encore  paraître  d'île  de  ce  nom.  La  plus  an- 
cienne indication  que  l'on  connaisse  avec  certitude  semble  être  celle 
de  l'atlas  d'André  Bianco  (i&36),  conservé  dans  la  bibliothèque  de. 
Saint-Marc  à  Venise;  Antillia  s'y  trouve  marquée  à  a&o  lieues  environ 
des  côtes  du  Portugal,  et  elle  a  une  longueiu*  égale  à  celle  de  l'Angle- 
terre et  du  Portugal  ;  les  contours  en  sont  détaillés  avec  une  précision 
qui  semblerait  déceler  un  relèvement  précis ,  ce  qui  n'est  pas  rare 
dans  ces  terres  fantastiques.  M.  Formaleoni  a  prétendu  que  î'Antillia 
d'Andréa  Bianco  et  de  ToscaneUi  indiquait  une  découverte  des  îles 
Caribes  avant  Colomb.  M.  Hassel  est  allé  plus  loin  ;  il  croit  que  cette 
île  et  celle^  de  la  main  de  Satan  figurent  les  deux  Amériques  que  l'on 
croyait  séparées  par  un  détroit.  Une  carte  de  la  bibliothèque  grand* 
ducale  de  Weimar ,  antérieure  de  quelques  années  à  celle  de  Bianco , 
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présente  également  les  contours  de  l'AntiUia  et  de  la  ManSaianazio.  Sur 
cette  carte  curieuse  dont  M.  de  Humboldt  note  avec  soin  toutes  les  dif- 
férences avec  celle  de  Bianco ,  on  ne  voit  que  la  partie  septentrionale 
de  l'Antillia,  et  toute  file  de  Satan.  Cette  même  île  se  retrouve  sur 
d*autres  un  peu  plus  récentes  avec  des  formes  plus  ou  moins  modifiées. 

Zurla  a  dit  que  la  figure  régulière  d'AntiUia  sur  les  cartes  prouve 
qu'elle  n*est  autre  chose  que  TÂdantide  de  Platon  :  cette  opinion  ne 
peut  soutenir  Texamen. 

n  est  h  remarquer  que,  malgré  la  vive  impression  qu'avaient  produite 
sur  Colomb  la  lettre  et  la  carte  de  Toscanelli,  ni  lui,  ni  Gomai^,  ni 
Oviedo ,  ni  Acosta,  ni  les  cartes  d'Amérique ,  jointes  à  Ptolémée  depuis 
1 5 08,  ne  font  mention  de  YAntilUa.  Lorsque  Colomb  entra  dans  le  port 
de  Lisbonne  en  ikgi  ,  il  dit  venir  de  Zipango,  non  d'Antillia.  Il  n'y 
a  donc  nulle  raison  de  croire  que  Colomb  ait  lui-même  appliqué  le 
nom  d*Antillia  aux  îles  Caribes.  M.  de  Humboldt  en  trouve  la  première 
notion  dans  un  passage  de  Pierre ,  martyr  d'Anghiera ,  où  se  Ût  le  nom 
d^Antilliœ  au  pluriel.  Le  même  nom  se  rencontre  dans  les  lettres  d'Ame- 
rigo  Vespucci ,  à  propos  de  Colomb  :  il  l'applique  à  Hispaniola  qu'il 
nomme  Ity  pour  Haïti,  Bartholomé  de  Las  Casas  nous  apprend  que  ce 
sont  les  Portugais  qui  donnent  à  Hispaniola  le  nom  dLAntiUia.  D  en  a 
été  du  nom  d'îles  Antilles ,  comme  de  celui  d'Amérique  :  l'un  a  été 
proposé  par  Anghiera ,  l'autre  par  Ylacomylus  en  1 607  ;  et  cependant 
û  a  fallu  plus  d'un  demi-siècle  pour  que  l'usage  les  ait  généralement 
répandus. 

3**  L'île  de  Brade  (Berzîl)  et  la  Statue  des  Açores,  M.  de  Humboldt  a 
indiqué  les  rapports  qui  existent  entre  les  Açores  et  les  îles  qui  parais- 
sent sur  des  cartes  italiennes,  depuis  i35i  jusqu'en  lASg,  sous  les 
noms  de  Brade ,  Brasil  et  Berzil.  Il  entre  ici  dans  de  curieux  détails  sur 
rétymologie  de  ces  noms.  Baldelli,  dans  son  ouvrage  sur  le  Milione  de 
Marco  Polo ,  a  fait  renaître  l'idée  que  le  nom  de  Brade  n'a  trait  qu'au 
feu  volcanique  des  Açores.  Cette  idée  est  fausse  et  M.  de  Humboldt  le 
démontre.  Trois  siècles  avant  l'expédition  de  Gama,  un  bois  rouge 
propre  à  la  teinture  était  connu  en  Italie  et  en  Espagne  sous  le  nom  de 
Bresill,  Bresify,  Brasile,  etc,  La  connaissance  de  cette  production  pré- 
cieuse du  Malabar  remonte  jusqu'au  ix*  siècle.  M.  Marsden  pense  que 
ce  bois  a  été  le  sapang  des  Malais  (  Cœsalpina  Sapa  )  ;  selon  M.  de  Hum- 
boldt ,  ce  nom  s'applique  à  plusieurs  espèces  de  bois  rouge ,  surtout  au 
bois  de  Ckandana  qMÏ ,  au*Bengale,  porte  encore  le  nom  de  Bakkam. 
On  ignore  dans  quel  idiome  d'Asie  le  moyen  âge  a  pris  le  nom  de 
BrasUi  :  M.  de  Humboldt  pense  que  ce  nom  est  tiré,  comme  celui  de 
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Campêche,  de  Jalap,  de  quelque  localité  particulière.  Dans  les  lettres  de 
Colomb  il  n*est  pas  question  d'un  bois  de  Brésil  :  il  est  sûr  cependant 
que,  dès  lAgS,  une  Césalpinée  de  Saint-Domingue  fut  prise  pour  le 
Braxilis  des  grandes  Indes.  A  mesure  que  les  découvertes  s'étendirent 
au  sud  du  cap  Saint- Augustin,  le  commerce  du  bois  rouge  de  l'Amé- 
rique continentale  prit  plus  d'extension.  On  sait  que  peu  à  peu  l'abon- 
dance de  bois  fit  changer  le  nom  de  Terra  de  Sancta  Craz  donné  par 
Colomb ,  en  celui  de  Terra  de  Brasil,  dans  la  moitié  du  xv*  siècle , 
«  changement  inspiré  par  le  démon ,  s'écrit  pieusement  Barros  ;  car  ce 
«  vil  bois  rouge  ne  vaut  pas  le  sang  précieux  versé  sur  la  croix  pour 
«  notre  salut.  » 

A  ces  recherches  sur  l'île  Brasil  du  groupe  des  Açores  se  lie  la  tra- 
dition si  répandue  d'une  statue  équestre  trouvée  par  les  Portugais  dans 
file  de  Corvo  et  montrant  du  doigt  l'Occident.  Tous  les  livres  qui 
traitent  de  la  découverte  de  l'Amérique  rapportent  celte  tradition.  M.  de 
Humboldt  l'a  vainement  cherchée  dans  les  écrivains  contemporains  qui 
ont  si  longuement  discuté  les  indices  qui  ont  pu  guider  Colomb  vers 
les  terres  de  louest.  Martin  Behaim ,  Barros ,  Gryneus ,  Sébastien 
Munster,  Ortélius  et  André  Thévet  n'en  parlent  pas.  C'est  dans  un 
passage  de  l'Historia  del  reyno  de  Portugal ,  par  Manoel  Faria  y  Sousa 
(Anvers  lySo),  qu'on  en  trouve  la  mention.  D'après  le  rapport  tout 
récent  d'un  voyageur,  M.  Boid,  cette  statue  dont  la  main,  disait-on , 
avait  guidé  le  Génois,  et  lui  avait,  pour  aîhsi  dire,  prescrit  son  entre- 
prise, se  réduit  à  un  promontoire  dont  la  forme  approche  de  celle  d'une 
personne  qui  aurait  la  main  tendue  vers  l'Occident.  Cette  circonstance 
pourrait  expliquer  le  silence  des  auteurs  des  xv*  et  xvi'  siècles. 

La  vaste  érudition  de  l'auteur  lui  a  fourni  tous  les  exemples  cités 
de  statues  d'hommes  qui  n'étaient  que  des  jeux  de  la  nature.  Avant 
de  quitter  les  Açores,  il  ajoute  quelques  réflexioa3  sur  les  monnaies 
phéniciennes  trouvées  à  l'île  de  Corvo.  Selon  lui ,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  supposer  que  les  Carthaginois  les  y  ont  portées  ;  les  Ard)es 
et  les  Normands ,  qui  ont  visité  les  Açores  au  moyen  âge ,  §nt  pu 
porter  avec  eux,  des  côtes  de  Sicile  et  de  Tunis,  des  monnaies  car- 
thaginoises, de  même  que  des  monnaies  arabes  ont  été  trouvées  fré- 
quemment sur  le  littoral  de  la  Baltique.  M.  de  Humboldt  sent  bien 
que  cette  explication  n'est  pas  entièrement  satisfaisante;  pourquoi  les 
Normands  et  les  Arabes  n'auraient-ils  porté  que  des  monnaies  cartha- 
ginoises? Aussi  ne  songe-t-il  pas  à  nier  que  quelques  vaisseaux  phéniciens 
ou  carthaginois  voguant  dans  l'Atlantique  ont  pu  être  portés  aux  Açores. 
Cette  explication  nous  parait  la  plus  vraisemblable ,  si  toutefois  les 
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monnaies  qu'on  prétend  avoir  trouvées  aux  Açores  en  provenaient  bien 
réellement ,  ou  n'y  avaient  pas  été  portées  à  dessein.  Dans  le  xvi*  siècle , 
on  a  fait  aussi  grand  bruit  d'une  monnaie  de  Jules  César,  trouvée, 
disait-on,  dans  une  mine  d'Amérique,  et  envoyée  au  pape  par  Jean 
Rufo ,  archevêque  de  Cosen^a.  Mais  déjà  le  grave  Ortélius  a  dit  mali- 
gnement «  que  la  monnaie  arvait  été  perdue  par  celui  qui  l'a  retrouvée.  )> 

M.  de  Humboldt  termine  cette  première  section  par  quelques  con- 
sidérations sur  des  causes  peu  importantes  qui,  avec  l'opinion  du  faible 
éloignement  de  la  côte  orientale  d'Asie,  ont  ouvert  la  voie  aux  dé- 
couvertes de  Colomb;  par  exemple,  le  fait  si  connu  d'objets  rejetés 
par  la  mer  sur  les  côtes  orientales  des  Açores ,  de  Porto  Santo  et  des 
Canaries.  H  réunit  les  témoignages  des  contemporains  sur  ce  fait  re- 
marquable ,  et  il  développe  ses  vues  sur  les  circonstances  de  géogra- 
phie physique  qui  l'expliquent.  Ces  circonstances  tiennent ,  selon  lui , 
non  pas  aux  vents  d'ouest,  conmfie  on  le  croit ,  mais  au  grand  courant 
d'eau  chaude,  connu  sous  le  nom  de  GulJ Sireamy  ou  FhridaStream, 
qui,  après  avoir  traversé  deux  fois  l'Atlantique,  vient  expirer  sur  les 
cotes  de  l'Afrique.  Cette  route  extraordinaire  est  attestée  par  des  faits 
que  cite  le  savant  auteui*,  et  qui  la  mettent  hors  de  doute.  Hs  lui  ser- 
vent à  expliquer  certaines  navigations  involontaires  qu'on  avait  niées, 
parce  qu'on  ne  pouvait  s-'en  rendre  compte. 

Dans  ce  second  article,  comme  dans  le  premier,  nous  ne  nous 
sonunes  proposé  d'autre  buf  que  de  faire  saisir  à  nos  lecteurs  la  suite 
des  recherches  neuves  et  précieuses  dont  se  composent  ces  deux  pre- 
miers volumes  ;  nous  n  avons  pu  qu'en  présenter  les  linéaments  princi- 
paux ,  et  faire  deviner  quelle  richesse  de  faits  et  d'idées  accessoires  vient 
à  l'appui  des  vues  générales  que  fauteur  présente.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  indiquer  au  moins  le  sujet  des  sept  notes  importantes  qui  terminent 
ce  second  volume.  Plusieurs  d'entre  elles  mériteraient  un  examen  détaillé; 
la  longueur  de  cet  article  nous  force  à  une  indication  pure  et  simple. 

Lîi  première  concerne  les  Lettres  de  Pierre  Martyr  d'Anghiera,  dont 
M.  de  Humboldt  a  fait  grand  usage  dans  le  cours  de  son  livre,  et  qu'il 
appelle  un  des  monuments  historiques  les  plus  curieux  des  deux  règnes 
de  Ferdinand-le-Catholique  et  de  Charles-Quint;  et  l'analyse  qu'il  en 
donne  justifie  pleinement  cette  opinion. 

La  seconde  traite  de  Roger  Bacons  de  ses  expériences  et  projets  d'inven- 
tions. On  y  relève  ses  principales  vues  sur  divers  points  de  la  physique, 
principalement  sur  l'optique;  et  l'on  y  montre  qu'il  ne  les  a  dues  ni  à 
Alhazen ,  ni  à  l'optique  de  Ptolémée,  mais  qu  elles  sont  le  firuit  de  son 
esprit  d'observation. 
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La  troisième  est  intitulée  Rabraqais,  distillation,  peuples  yothes.  Il  sa- 
git  de  savoir  si  la  boisson  préparée  avec  du  riz,  qu'on  offrit  à  Rubniquis 
à  la  eoiir  de  Mangou-Khan,  était  simplement  fermentée,  ou  obtenue 
par  distillation.  Le  même  doute  s'attache  à  un  passage  de  Strabon. 
De  là ,  une  discussion  très-approfondie  sur  l'usage  de  la  distillation  dans 
l'antiquité.  M.  de  Humboldt  n'en  trouve  point  de  trace  avant  Diosco- 
ride,  qui  en  parie  comme  d'une  opération  connue  :  elle  doit  donc  être 
«plus  ancienne. 

La  quatrième  traite  de  la  mesure  des  degrés  terrestres ,  d'après  Alfira- 
gan  ou  Alfergani;  la  cinquiènfe,  des  écrits  de  Colomb,  dont  elle  contient 
la  liste  exacte,  tant  des  écrits  imprimés  que  des  manuscrits  conservés  en 
entier  ou  par  fragments  ;  la  sixième,  des  livres  cités  par  Christophe  Colomb; 
la  septième,  des  croix  trouvées  en  Amérique  :  M.  de  Humboldt  pense 
que  ces  croix,  qui  ne  sont  pas  des  croix,  ne  se  rapportent  pas  plus  à 
la  croix  chrétienne,  que  la  crux  ansata  des  Égyptiens ,  et  celle  des  mon- 
naies de  Sidon.  La  septième  traite  de  la  proximité  de  l'Asie  et  de  Vlbérie, 
d'après  les  vues  de  Marin  de  Tyr  et  de  Ptolémée. 

Une  grande  partie  de  la  seconde  section  de  ce  grand  ouvrage  est  déjà 
imprimée.  Elle  est  digne  de  la  première  par  la  richesse  des  matériaux 
et  l'importance  des  discussions.  Nous  en  rendrons  compte  quand  elle 
sera  terminée. 

LETRONNE. 


Recherches  sur  VHistoire  de  la  partie  de  V Afrique  septentrionale, 
connue  sous  le  nom  de  Régence  d* Alger,  et  sur  l'administration 
et  la  colonisation  de  ce  pays,  à  Fépoqae  de  la  domination  romaine; 
par  une  Commission  de  r Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Tom.  I;  VU!  et  2^9  pages  in-8**. 

Ce  volume  est  la  première  partie  du  travail  entrepris  par  une  Com- 
mission de  l'Institut  pour  réunir  tous  les  faits  historiques  relatifs  à  la 
colonie  française  d'Alger.  La  rédaction  de  ce  volume  est  due  à  M.  Du- 
reau  de  La  Malle,  un  des  membres  de  cette  Commission.  Il  comprend 
une  première  partie  de  l'histoire  de  la  colonisation  de  l'Afrique  septen- 
trionale par  les  Romains. 
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L'introduction  qui  le  précède  est  intéressante  et  instructive  :  elle  ré- 
pond ,  par  un  ensemble  de  faits  recueillis  avec  soin ,  aux  personnes  qui 
s  étonnent,  qu  après  sept  années,  on  n  ait  pas  soumis,  assaini,  cultivé 
toute  la  régence  d'Alger.  On  oublie  qu'il  a  fallu  aux  Romains  près  de  deux 
cent  quarante  années  pour  la  réduire  tout  entière  à  l'état  de  province  su- 
jette et  tributaire.  L'an  de  Rome  608 ,  Scipion  Émilien  détruit  Carthage  : 
il  en  occupe  tout  le  territoire  ;  mais  le  sénat  ne  le  garde  pas  tout  entier  ; 
il  se  contente  d'occuper  les  villes  maritimes ,  les  comptoirs  et  les  colo^ 
nies  militaires  ou  commerciales  que  Carthage  avait  établies ,  depuis  la 
petite  Syrte  jusqu'au  delà  d'Oran.  Lorsque  Rome  fut  devenue  maîtresse 
des  états  de  Jugurtha ,  elle  n'en  garda  qu  une  partie  qu'elle  adjoignit  à 
la  province  d'Afrique  ;  le  reste  fut  laissé  à  Hiempsal  et  à  Bocchus.  La 
Numidie  ne  fut  réduite  en  province  romaine  que  par  Jules  César, 
en  708.  Après  la  mort  de.  Bocchus  et  de  Bogud,  rois  de  Mauritanie, 
en  ya  1 ,  Auguste  forme  de  leurs  états  une  province  romaine  ;  mais, 
trois  ans  après,  il  rend  à  Juba  II  une  partie  du  royaume  de  Massinissa. 
Après  plusieurs  vicissitudes,  l'an  63  de  notre  ère,  Claude  fait  défini- 
tivement de  ce  royaume,  sous  le  nom  de  Maurétanies  Césarienne  et 
Tingintane,  deux  provinces  qui,  avec  celles  de  Numidie ,  d'Afrique  et 
de  Gyrénaïque,  composaient  toutes  les  possessions  romaines  de  TA- 
frique  septentrionale. 

Ces  faits  et  d'autres,  présentés  dans  l'introduction,  montrent  avec 
quelle  lenteur  et  même  quelle  hésitation  les  Romains  ont  procédé  à 
l'occupation  de  T Afrique.  Ainsi,  deux  cent  trente-deux  ans  furent  né- 
cessaii'es  pour  opérer  la  fusion  des  peuples  et  pour  cimenter  leur 
union.  C'est  là  sans  doute  un  puissant  motif,  pour  les  modernes,  de  ne 
se  point  décourager  si  vite.  Depuis  la  conquête,  il  ne  s  est  encore  écoulé 
que  la  trentième  pailie  du  temps  que  les  Romains  ont  employé  à  s'as- 
surer la  possession  incontestée  du  pays. 

Dans  cette  introduction ,  le  précis  historique  se  continue  à  travers 
toutes  les  vicissitudes  de  l'empire  d'Orient,  jusqu'à  l'an  667,  époque 
de  la  conquête  des  Arabes.  A  partir  de  là,  les  sources  orientales  sont 
les  seules  qui  puissent  être  consultées.  Leur  dépouillement  doit  être 
l'objet  d'un  travail  subséquent  qui  sera  exécuté  par  les  orientalistes 
membres  de  la  Commission. 

Dans  celui-ci,  M.  Dureau  de  La  Malle  se  bornant  à  ce  qui  est  du 
domaine  de  ses  études .  a  puisé  seulement  aux  sources  classiques.  Le 
plan  qu'il  a  embrassé  est  déjà  bien  étendu  ;  il  en  résultera  un  ouvrage 
complet  sur  la  matière,  si  on  le  continue  jusqu'au  bout.  D  se  propose 
en  effet  de  présenter  la  géographie  ancienne  de  TAfrique  septentrioni^ 
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aussi  complète  que  possible  ;  de  dresser  la  liste  des  c  olonies  militaires 
et  civiles  ;  d'indiquer  les  droits  civils  et  politiques  de  ces  colonies,  ainsi 
que  des  cités  et  des  peuples  sujets  et  tributaires;  de  marquer  leurs 
charges,  leurs  obligations  et  leurs  privilèges;  de  décrire  le  système 
administratif  et  judiciaire,  le  mode  d'impositions,  la  forme  de  gouver- 
nement appliqués  par  les  Romains  aux  sept  provinces  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale ;  enfin  d'indiquer  la  transformation  des  habitudes  nomades 
en  habitudes  agricoles,  les  lois  de  douane  et  de  commerce,  d'impor- 
tation et  d'exportation ,  les  privilèges  accordés  à  la  naviga^on ,  les  inté- 
rêts d'échange  créés  entre  l'Afrique  et  l'Italie,  dont  les  avantages 
mutuels  seront  exposés  avec  les  développements  et  discutés  selon  l'im- 
portance qu'ils  méritent.  Ce  plan  est  vaste  ;  l'exécution  en  serait  fort 
utûe  ;  et  l'on  ne  peut  que  désirer  vivement  qu  elle  s'effectue  aussi 
promptement  que  possible. 

Le  volume  que  nous  annonçons  ne  comprend  que  la  première  partie 
du  travail,  la  partie  géographique;  elle  est  en  deux  sections  :  l'une  inti- 
tulée MaurétofiieSy  l'autre  Numidie.  Ce  n'est  point  ici  une  description 
détaillée  et  méthodique  de  ces  pays.  L'auteur  a  considéré  la  géographie 
de  ces  deux  provinces  principalement  sous  le  rapport  militaire.  11  a 
donc  cherché  à  l'éclaircir  en  la  rattachant  aux  guerres  dont  ces  pays 
ont  été  le  théâtre  sous  les  Romains.  Ce  point  de  vue  lui  a  été  sans 
doute  commandé  par  le  but  spécial  de  Touvrage ,  constamment  ratta- 
ché à  la  colonisation  moderne  du  pays  d'Alger. 

Ainsi,  l'auteur,  en  traitant  des  deux  M aurétanies ,  s'attache  unique- 
ment à  décrire ,  d'après  Tacite  et  Ammien  Marcellin,  les  expéditions  de 
Camille  et  de  Dolabella ,  sous  le  règne  de  Tibère  y  et  de  Théodose , 
sous  Valentinien.  Il  intervertit  l'ordre  des  temps ,  pour  que  la  discussion 
soit  plus  claire.  Il  se  propose  en  effet  de  fixer  le  théâtre  de  ces  deux 
expéditions  et  les  lieux  où  elles  se  sont  passées. 

Ni  Lebeau ,  ni  Gibbon  ne  se  sont  occupés  de  fixer  les  lieux  où  l'ac- 
tion se  passe  :  en  ce  moment ,  cette  détermination  est  utile  ;  elle  peut 
servir  aux  officiers  d'état-major,  aux  ingénieurs  civils  et  militaires  qui 
parcourront  ces  contrées. 

On  voit,  par  Ammien  Marcellin,  que  Théodose  aborda  à  Igilgilis 
(Jigelli)  ;  il  fait  de  Sitlji  (Sitif)  son  pivot  d'opérations  ;  il  marche  sur 
le  mons  Ferratas  (mont  Juijura) ,  et  il  arrive  à  Tnhmuptus,  lieu  fixé  à 
Burgh ,  sur  le  Bouberak.  Ces  points  connus  servent  à  en  faire  connaître 
d'autres. 

Le  théâtre  de  la  première  guerre  de  Camille  contre  Tacfarinas ,  et  de 
celle  de  Dolabella ,  sept  ans  après  ,  parait  avoir  eu  lieu  dans  la  même 
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région.  Cestà  Auzia  (Hamza)  et  Thnbuscus  quelle  se  passe.  Ce  dernier 
lieu  est,  selon  M.  Dureau  de  La  Malle,  le  même  que  le  Tubusuptas 
d*Ammien  Marcellin.  Rien  ne  le  prouve  qu'une  similitude  dans  les  deux 
premières  syllabes  de  ces  deux  noms,  ce  qui  n  est  pas  suffisant.  Outre 
ces  deux  dénominations ,  les  indications  géographiques  dans  Tacite  se 
bornent  aux  noms  des  Masulans,  des  Ginithiens,  peuples  dont  la  posi- 
tion est  peu  connue  ;  à  ceux  du  fleuve  Pagyda,  du  fort  Thah,  dont  la 
situation  ne  Test  pas  davantage.  Il  paraît  difficile  de  faire  de  la  géogra- 
phie positive  avec  de  pareilles  données. 

Quant  à  Texpédition  de  Théodose,  indépendamment  des  lieux  ci- 
dessus  indiqués,  les  autres  sont  bien  difficiles  à  fixer.  Théodose  se  porte 
de  Sitifi  à  la  Statio  Panchariana ,  qu'il  avait  choisie  pour  le  lieu  de  la  réu- 
nion et  de  la  revue  générale  des  troupes  ;  il  leur  adjoint  des  auxiliaires 
du  pays  près  de  Sitifi ,  et  avec  son  armée  il  marche  vers  Tubasuptus. 
Quelle  est  cette  Statio  Panchariana?  M.  Dureau  de  La  Malle  présume  que 
c'est  la  même  que  la  Pacciana,  Patariana  ou  Pagdana  de  Tltinéraii^e ,  lieu 
placé  sûr  la  route  romaine  de  Saldœ  à  Ilippo-Regius.  C'est  un  point  des 
plus  incertains ,  de  même  que  toute  cette  géographie  d'Ammien  Marcel- 
lin,  que  les  eflbrts  de  l'auteur  n'ont  pu  réussir  à  élever  au-dessus  d  une 
géographie  conjecturale.  Un  nouvel  examen  du  pays  et  les  découvertes 
de  quelques  inscriptions  sur  les  lieux  sont  bien  nécessaires  pour  Té- 
claircir.  Le  travail  de  M.  Dureau  de  La  Malle  indique  nettement  les 
difficultés. 

La  deuxième  section ,  intitulée  iVamiA'e,  comprend  cinq  chapitres  et 
le  récit  d'autant  d'expéditions  difTérentes.  L'auteur  intervertit  encore  à 
dessein  l'ordre  chronologique. 

Le  chapitre  premier  traite  de  la  guerre  de  Sittius  contre  Juba ,  d'a- 
près Hirtius.  M.  Dureau  de  La  Malle  détermine  la  position  d'Ascarus, 
Ueu  important,  à  l'endroit  appelé  maintenant  Askoare,  entre  Bone  et 
Gonstantine  :  toutes  deux  appartenaient  à  Bocchus. 

Une  autre  ville  de  Numidie,  que  les  géographes  ont  négligée,  est 
celle  de  Thabéna,  citée  par  Hirtius,  et  qui  était,  selon  lui,  située  à  l'ex- 
trémité de  la  partie  du  royaume  de  Juba  voisine  de  la  mer.  D'une 
lettre  de  saint  Augustin  à  Alypius  de  Thagaste,  et  de  deux  autres  lettres 
écrites  à  saint  Augustin  par  un  évêque  de  Thiabéna,  M.  Dureau  de  La 
Malle  conclut,  avec  raison,  qu'elle  était  voisine  d'Hippone  et  de  Tha- 
gaste, probablement  entre  l'une  et  l'autre.  Mais  la  position  précise  de 
cette  ville  est  encore  inconnue. 

Dans  le  chapitre  n ,  l'auteur  traite  de  la  guerre  plus  ancienne  de  Sci- 
pion  contre  Annibal.  La  discussion  a  pour  objet  principal  de  recher- 
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cher  la  position  de  Zama ,  où  s  est  donné  la  bataille  qui  fixa  les  destinées 
de  Cailhage.  Jusqu  ici  cette  position  est  restée  incertaine.  M.  Dureau 
de  La  Malle  ne  se  flatte  pas  de  dissiper  les  incertitudes  à  ce  sujet.  Il  se 
contente  de  recueillir  les  indications  des  auteurs  pour  aider  à  des 
recherches  ultérieures  dans  le  pays.  11  conclut  u  que  la  position  précise 
«de  Zama  sera  facile  à  retrouver  si  Ton  voyage  dans  le  pays,  tant  les 
(v indications  de  Vîtruve  sont  détaillées;  et  pourtant  elles  avaient  été  né- 
ugligées  des  géographes.  »  Cependant  Mannert  a  déjà  cité  le  passage  de 
Vitruve  {Gcogr,  der  Gr.  und  Rômer,  X.  354).  M.  Dureau  de  La  Malle 
pense  qu'il  est  inutile  de  chercher  deux  villes  de  ce  nom  dans  le 
même  pays.  Mannert  nous  semble  pourtant  établir  avec  beaucoup 
de  solidité  que  les  divers  renseignements  que  Ton  possède  sur  Zama, 
ne  peuvent  guères  s  appliquer  à  un  seul  lieu. 

Dans  le  chapitre  m,  à  propos  des  guerres  de  Métellus  et  de  Marins 
contre  Jugurtha,  Tauteur  discute  les  positions  indiquées  par  Salluste  : 
le  résultat  de  ces  discussions,  est  quon  ne  peut,  quant  à  présent,  con- 
naître que  celle  de  Thirméda,  voisine  de  la  ville  où  se  gardaient  les 
trésors  de  Jugurtha  :  il  parait  bien  en  eflet  que  c'est  le  lieu  appelé 
maintenant  Thimida,  au  sud  du  lac  de  Biserte ,  et  dont  le  nom  s'est 
conservé  dans  une  inscription.  La  position  de  toutes  les  autres  villes 
nommées  par  Salluste  reste  à  peu  près  inconnue ,  tant  sont  vagues  les 
indications  de  cet  historien. 

Un  résultat  aussi  incertain  suit  les  recherches  de  Tauteur  sur  la 
guerre  de  Bélisaire  contre  les  Vandales,  dans  le  chapitre  iv.  Si  la  route 
suivie  par  les  Vandales ,  attirés  en  Afrique  par  le  comte  Boniface,  eût 
été  décrite  par  les  historiens ,  elle  am^ait  pu  sei'vir  à  éclaircir  la  géo- 
graphie des  contrées  que  ces  barbares  ont  parcourues  ;  mais  Procope 
dit  seulement  que  les  Vandales  passèrent  le  détroit  de  Gadès,  se  brouil- 
lèrent avec  le  comte  Boniface,  le  battirent ,  lassiégèrent  dans  Hippo-Re- 
gias,  quils  prirent  après  un  long  siège. 

Il  n  y  a  pas  plus  de  détails  géographiques  dans  le  récit  de  l'expédition 
d'Héraclius,  sous  l'empereur  Léon,  contre  les  Vandales  ;  il  y  en  a  un  peu 
davantage  dans  celui  des  campagnes  de  Bélisaire  en  533.  Ce  général  dé- 
barque à  Capat  Fada  (Capoudia)  dans  la  Byzacène;  la  première  marche 
le  conduit  à  Syllectum,  autre  lieu  dont  la  position  est  connue;  puis  par 
les  villes  de  Leptis  (parva)  ei  d'Hadrumet,  il  arrive  à  Grasse,  dont 
Procope  fixe  la  position  à  35o  stades  de  Carthage;  à  la  quatrième 
marche,  il  trouve  Decimum,  distant  de  Carthage  de  70  stades.  Le  nom  de 
Decimam  indique  que  ce  lieu  était  à  1  o  milles  de  Carthage;  ce  qui  con- 
fiime  l'évaluation  que  suit  Procope  pour  le  stade,  qu'il  fait  toujours  de 
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7  au  mille  romain.  Toute  cette  partie  est  indiquée  avec  une  grande  pré- 
cision par  Procope. 

La  marche  de  Géiimer  à  travers  les  collines  d'Arriana  est  égale- 
ment fort  bien  décrite;  et  le  plan  de  M.  Falbe  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  place  du  champ  de  bataille,  que  Lebeau  et  Gibbon  n'avaient  pu  dé- 
terminer. Le  mont  Pappua  où  les  troupes  de  Géiimer  s'étaient  rendues  à 
Bélisaire  avait  été  fixé  par  d'Anville  au  mont  EdougK,  près  de  Bone; 
M.  Dureau  de  La  Malle  défend  cette  opinion,  contre  la  critique  peu  fon- 
dée de  Gibbon.  Le  lieu  dit  Tricainaron  (non  Tricamara,  comme  l'écrit 
M.  Dureau  de  La  Malle)  devait  être  à  environ  8  lieues  au  sud-ouest  de 
Garthage.  Quant  à  la  ville  de  Midenos  ou  Midéos,  placée,  selon  Pro- 
cope ,  à  l'extrémité  du  mont  Pappua ,  elle  a  dû  être  située  peu  loin 
d'Hippo-Regius. 

Dans  le  chapitre  v ,  l'auteur  dit  quelques  mots  des  guerres  de  Salo- 
mon,  successeur  de  Bélisaire,  contre  les  Maures  de  la  Byzacène  et 
de  la  Numidie.  Procope,  ordinairement  si  précis,  a  laissé  dans  le 
vague  le»  circonstances  géographiques  de  ces  guerres.  Les  efforts  tentés 
par  notre  savant  auteur  pour  les  éclaircir  ne  servent  guère  qu'à  en  faire 
ressortir  l'obscurité .  Mamma,  où  se  donna  la  bataille,  les  monts  Au- 
rasiens ,  où  se  retiraient  les  Maures,  sont  parfaitement  inconnus.  M.  Du- 
reau de  La  Malle  présume  que  Mamma  est  la  Mamilla,  ville  de  Numidie, . 
siège  d'un  évêque  ;  ce  qui  est  difficile  à  croire ,  si  Mamma ,  comme  cela 
est  probable,  était  dans  la  Byzacène.  Il  remarque  que  Lebeau ,  Gibbon  et 
Saint-Martin  ont  négligé  d'éclaircir  ce  point  de  géographie  ;  mais  il  nous 
semble  qu'il  ne  l'éclaircit  pas  davantage.  Il  dît ,  «  Mamma  est  ou  Ma- 
il milliay  ou  une  ville  du  sud  de  la  Byzacène  limitrophe  de  la  Numidie.  » 
Avec  cette  alternative,  on  n'est  guère  plus  avancé  qu'auparavant. 

Les  discussions  qui  suivent  sur  l'emplacement  de  quelques  autres 
villes,  n'ont  peut-être  pas  un  résultat  beaucoup  plus  décisif.  Mais  Van- 
teur  est  fort  loin  de  s'en  dissimuler  l'insuffisance  ;  il  reconnaît  que , 
«  quand  les  cartes  modernes  sont  si  défectueuses  et  si  incomplètes,  et  que 
«les  témoignages  de  l'antiquité  sont  si  peu  nombreux,  les  esprits  judi- 
«cieux,  jaloux  du  véritable  progrès  des  connaissances  géographiques 
«  doivent  exposer,  motiver  leurs  conjectures  ,  mais  ne  leur  assigner  que 
((  la  mesure  de  probabilité  qu'ils  y  attachent.  Leur  but ,  qui  ne  sera  pas 
usans  utilité  ,  est  d'appeler  sur  ce  point  les  recherches  et  les  investiga- 
«tions  futures.»  Cette  réflexion,  le  savant  auteur  la  répète  plusieurs 
fois;  il  sent  très-bien  que  ,  sur  un  grand  nombre  de  points,  ses  résultats 
ne  sont  qu'hypothétiques ,  et  bien  souvent  négatifs.  Ce  qu'il  s'est  pro- 
posé principalement ,  c'est  de  réunir  tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur  l'em- 
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placement  de  lieux  le  moin^  bien  connus,  afin  que  ceux  qui  visi- 
teront ces  pays,  aient  sous  les  yeux  les  difficultés  quils  auront  à  résou- 
dre, (c Le  but  d'un  travail  tel  que  le  nôtre,  dit-il,  sera  obtenu  bien 
((  moins  par  ce  que  nous  aurons  fait ,  que  par  ce  que  nous  engagerons 
«les  autres  à  faire.  »  Nous  ne  doutons  pas  que  Tespoir  du  savant  auteur 
ne  se  réalise,  lorsque  des  voyageurs  intelligents  et  munis  des  moyens 
nécessaires,  visiteront  ces  contrées  son  livre  à  la  main.  Nous  termine- 
rons cet  article,  comme  nous  l'avons  commencé,  en  témoignant  le 
désir  que  la  continuation  de  ce  premier  travail  n  éprouve  pas  une  trop 
longue  interruption.  Cette  continuation,  disposée  sur  le  vaste  plan 
qu'à  tracé  M.  Dureau^de  La  Malle,  et  exécutée  avec  le  talent  et  le  sa- 
voir qu'il  montre  dans  tous  ses  écrits ,  ne  peut  manquer  d'augmenter  la 
somme  de  nos  connaissances  sur  la  géograpliie  et  l'histoire  de  l'Afrique 
septentrionale. 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

On  a  imprimé  (Paris,  Firm.  Didol,  12  pag.  in-â')  les  Discours  prononcés,  le 
i4  août  dernier,  aux  funérailles  de  M.  Laromiguière ,  par  MM.  Droz  et  G)usin,  au 
nom  de  TAcadéniie  des  sciences  morales  et  politiques,  et  par  M.  Victor  Le  Qerc, 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions ,  au  nom  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 
Ce  troisième  discours  contient  plusieurs  détails  biographiques.  «  Pierre  Laromi- 
«  guière,  né  à  Lévignac,  dans  le  Rouergue,  en  1766,  après  avoir  étudié  au  collège 
«  de  Villefranche ,  entra  dans  la  congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne  (congre- 

«  gation  enseignante) Dès  lyyS,  il  commença  à  parcourir  les  degrés  les  plus 

■  humbles  et  à  s'élever  par  son  mérite  ;  il  est  successivement  régent  de  cinquième, 
«  de  quatrième ,  de  seconde ,  dans  les  collèges  que  possédait  la  Doctrine  à  Moissac 
«  et  à  Lavaur.  Régent  de  troisième  au  collège  de  Toulouse,  en  1776,  il  y  de- 
>  vient.  Tannée  suivante,  répétiteur  de  philosophie,  et  s'assied,  pour  la  première 
«  fois,  dans  une  chaire  qui  devait  honorer  son  nom.  Puis,  professeur  titulaire  de 
«  philosophie,  en  1778  à  Carcassonne,  en  1779  à  Tarbes,  en  1781  à  la  Flèche, 
«  en  178^  à  Toulouse,  il  partage  ainsi,  entre  les  villes  où  ses  supérieurs  Ten- 
«  voient,  ces  fécondes  méditations  de  sa  jeunesse,  ces  pensées  claires  et  péné- 
«  trantes,  cette  parole  vraie  et  persuasive  qui  devaient  un  jour,  sur  un  plus  grand 
«  théâtre,  lui  assurer  Tècktant  succès  dont  tous  les  amis  de  la  science  philo- 
«  sophique  se  souviennent  encore.  Dans  cette  première  partie  de  sa  carrière, 
•  M.  Laromiguière  paraît  avoir  été  déjà  tel  que  nous  Tavons  vu  depuis,  affectueux 
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et  bon,  mais  ferme,  mais  inébranlable  dans  ce  qu'il  croyait  la  vérité.  A  Toccasion 
d'une  thèse  que  voulait  interdire  le  Pariement  de  Toulouse,  il  ne  céda  pas,  et 
montra  dès  lors  que  sa  bonté  n'était  point  faiblesse,  et  qu'elle  lui  servait  seule- 
ment à  donner  à  son  indépendance  de  la  modération  et  de  la  dignité.  Lorsqu'un 
nouvel  horizon  s'ouvrit  devant  lui,  lorsque  tous  les  hommes  éminents  furent 
appelés  par  la  voix  de  la  patrie  dans  toutes  les  routes  de  l'intelligence,  de  l'ambi- 
tion ,  de  la  gloire  ;  lorsque  deux  de  ses  modestes  cahiers  de  Métaphysique,  publiés 
sans  nom  d'auteur  à  Toulouse,  en  1793,  après  la  suppression  des  congrégations 
enseignantes,  eurent  iixé  sur  lui  les  regards  de  ceux  qui  cherchaient  alors ,  dans 
tous  les  rangs ,  les  hommes  dont  la  France  avait  besoin ,  il  vint  à  Paris ,  mais  pour 
n'accepter  ou  ne  garder  que  la  simple  mission  d'instruire,  comme  il  avait  fait 
jusque-là,  ses  concitoyens.  Dès  la  création  des  écoles  centrales,  il  y  est  professeur 
de  logique,  et  ensuite  professeur  d'histoire.  En  vain  Siéy^s  veut  qu'il  l'accompagne 
dans*  son  ambassade  à  Berlin  :  Laromiguière  refuse,  comme  il  refusa  depuis  le 
titre  de  sénateur.  Il  fut  un  instant  membre  du  tribunat;  mais  il  cessa  bientôt  d'être 
tribun  et  resta  philosophe.  Un  jour.  Garât,  professant  aux  écoles  normales,  débuta 
par  ces  paroles  i  II  y  a  ici  quelqu'un  qui  devrait  être  à  ma  place ,  et  il  lut  les  obser- 
vations d'un  anonyme  sur  la  précédente  leçon.  L'auteur  était  M.  Laromiguière, 
dont  Garât,  depuis  ce  jour,  s'honora  d'ôtre  l'ami.  Le  moment  approche,  en  effet, 
où  il  va  monter,  lui  aussi,  dans  une  chaire  publique.  Attaché  au  Prytanée  français, 
d'abord  comme  examinateur  des  boursiers ,  puis  comme  professeur  de  morale , 
plus  tard  comme  conservateur  de  la  bibliothèque  qui  est  aujourd'hui  la  biblio- 
thèque de  l'université,  nous  voyons  enfin,  peu  de  temps  après  l'institution  delà 
faculté  des  lettres  de  Paris ,  le  professeur  de  philosophie ,  M.  Laromiguière  ouvrir, 
le  26  avril  1811,  cette  série  de  leçons  sur  les  principes  de  l'intelligence  et  les 
«  origines  des  idées,  leçons  dont  les  souvenirs  de  plusieurs  de  ceux  qui  nous 
«  écoutent  nous  dispensent  de  parler....  »  —  Les  ouvrages  de  M.  Laromiguière  dont 
nous  avons  connaissance  sont  :  un  Projet  d'éléments  de  Métaphysique,  en  deux 
livres,  imprimé  à  Toulouse,  en  1793,  ia5  pages  in-8°;  les  Paradoxes  de  G)ndillac 
ou  Réflexions  sur  la  langue  des  calculs,  Paris,  hnpr.  de  Gnilleminet,  i8o5;  82  pag. 
in-8";  un  Discours  sur  la  langue  du  raisonnement,  prononcé  à  l'ouverture  du  cours 
de  philosophie,  en  1811;  ào  pag.  in-S",  imprimées  à  Paris,  chez  Fain;  les  Leçons 
de  philosophie,  dont  la  cinquième  édition  a  paru  en  i833;  impr.  de  Casimir,  libr. 
de  Labbe,  a  vol.  in-8**,  A35  et  487  pages.  H  a  inséré  des  observations  sur  le  sens  des 
mots  Analyse  des  sensations ,  dans  le  tome  I"  (p.  45 1 -466)  des  Mémoires  de  l'an- 
cienne Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

L'Académie  française  a  publié  (Paris,  Firmin  Didot,  83  pag.  in-A")  tous  les  mor- 
ceaux qui  ont  été  lus  dans  sa  dernière  séance  publique  :  Discours  de  M.  Lebrun, 
sur  les  prix  de  vertu;  Rapport  de  M.  Villemain,  sur  les  concours  littéraires;  l'Arc 
de  triomphe  de  l'Etoile,  par  M.  Boulay-Paty ,  poème  auquel  le  prix  a  été  décerné, 
a 34  vers  dont  voici  les  huit  premiers  : 

Oh!  c'était  une  fête  et  grande  et  mémorable, 
Une  solennité  ^)opulaire,  admirable. 

Comme  on  n'en  verra  de  longtemps  ! 
En  grossissant  toujours,  à  flots  pressés,  la  foule 
Ondulait  avec  hmit,  ainsi  que  la  mer  roule 

Sous  un  phare  aux  feux  éclatants. 

L'Arc  de  triomphe  de  TÉtoile 

Laissait  tomber  sa  vaste  toile 
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Le  lundi  ii  septembre,  TAcadémie  de»  sciences  a  tenu  une  seconde  séance  pu- 
blique, présidée  par  M.  Magendie.  M.  Flourens,  Tun  des  secrétaires  perpétuels, 
y  a  lu  les  Éloges  historiques  de  M.  Desfonlaines  et  de  M.  de  Labillardière ,  et 
M.  Adolphe  Brongniart  un  Mémoire  intitulé  :  Considérations  sur  la  nature  des  végé- 
taux qui  ont  couvert  la  surface  de  la  terre  aux  diverses  époques  de  sa  formation.  Ce 
mémoire  vient  d'être  imprimé  dans  le  Compte  rendu  hebdomadaire  des  séances  de 
Académie  des  sciences,  «  En  étudiant,  dit  M.  Brongniart,  les  couches  qui  com- 
posent Técorce  de  la  terre,  leur  ordre  de  superposition ,  leur  nature,  et  les  débris 
d'animaux  ou  de  végétaux  qu'elles  renferment,  la  géologie  est  parvenue  à  nous 
retracer  l'histoire  de  la  terre  pendant  les  longues  périodes  qui  ont  précédé  son 
étal  actuel  ;  elle  nous  fait  connaître  les  êtres  qui  ont  successivement  habité  sa 
surface ,  les  révolutions  qui  ont  amené  leur  destruction  et  donné  naissance  aux 
couches  minérales  qui  les  renferment,  et  les  modifications  que  cette  surface  elle- 
même  a  subies  par  suite  de  ces  révolutions;  elle  nous  prouve  enfin  que  tous  ces 
phénomènes,  qui  ont  nécessairement  exigé  bien  des  siècles  pour  s'effectuer,  ont 

eu  lieu  avant  la  création  de  Thon^me La  botanique,  quoique  ayant  pendant 

longtemps  fourni  moins  de  documents  sur  l'état  ancien  du  globe,  doit  cependant 
être  également  mise  à  contribution  par  le  géologue,  et  peut  même  jeter  plus  de 
jour  que  la  zoologie  sur  l'état  de  la  surface  terrestre  pendant  les  périodes  les  plus 
reculées  de  sa  formation.  En  effet,  tandis  qu'à  cette  époque,  lorsque  la  vie  com- 
mençait à  se  manifester  sur  notre  globe,  les  animaux  étaient  tous  confinés  dans 
l'intérieur  des  eaux,  et  ne  s'y  présentaient  qu'avec  de  petites  dimensions,  une 
végétation  puissante  formant  de  vastes  forêts  couvrait  déjà  tous  les  points  de  la 
surface  de  la  terre  que  la  mer  laissait  à  découvert  ;  et  ensuite  chaque  période  de 
repos  a  eu  sa  végétation  propre,  plus  ou  moins  variée,  plus  ou  moins  abondante , 
suivant  les  circonstances  qui  influaient  sur  le  développement  des  êtres  qui  la 
composaient,  et  peut-être  suivant  la  durée  de  ces  périodes,  mais  presque  tou- 
jours entièrement  différente  de  celle  des  époques  précédentes  ou  suivantes.  De 
ces  diverses  associations  de  végétaux  qui  ont  successivement  habité  notre  globe . 
aucune  cependant  ne  mérite  autant  de  fix^notre  attention  que  celle  qui  semble 
s'être  développée  la  première  sur  sa  surface,  qui  paraît,  pendant  un  long  espace 
de  temps,  avoir  couvert  d'épaisses  forêts  toutes  les  parties  de  la  terre  qui  sortaient 
du  sein  des  eaux,  et  dont  les  débris  amoncelés  les  uns  sur  les  autres  ont  formé 
ces  couches  de  houille ,  restes  altérés  de  ces  forêts  primitives  qui  ont  précédé  de 

tant  de  siècles  l'existence  de  l'homme Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'ob- 

sener  la  structure  presque  ligneuse  que  présente  quelquefois  la  houille,  et  d'exa- 
miner les  nombreux  débris  de  plantes  contenus  dans  les  roches  qui  l'accom- 
pagnent. —  La  variété  d'organisation  et  d'aspect  des  végétaux  qui  couvrent  ac- 
tuellement notre  globe  se  trouve  indiquée  par  le  nombre  des  groupes  naturels 
entre  lesquels  on  peut  les  répartir.  Ces  groupes  ou  familles  naturels  sont  au 
nombre  de  plus  de  deux  cent  cinquante,  dont  deux  cents  environ  se  rapportent 
à  la  classe  des  dicotylédones,  qui  présente  par  conséquent  les  plus  grandes 
variations  de  structurt^s  et  trente  à  celle  des  monocotylédones.  Or  la  première 
de  ces  classes,  c'est-à-dire  les  deux  cents  familles  qu'elle  renferme ,  manque  com- 
plètement dans  notre  Flore  primitive,  et  à  peine  si  l'on  y  trouve  quelques  indices 
des  monocotylédones.  La  classe  qui  presque  à  elle  seule  constitue  la  végétation 
de  ce  monde  primitif  est  celle  des  cryptogames  vasculaires  qui  ne  comprend 
actuellement  que  cinq  familles,  lesquelles  presque  toutes  ont  des  représentants 
dans  l'ancien  monde:  telles  sont  les  fougères,  les  prèles  et  les  lycopodes.  Ces  fa- 
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«  milles  sont,  pour  ainsi  dire,  les  premiers  degrés  de  la  végétation  ligneuse.  —  Aux 
«  cryptogames  vasculaires  succèdent  les  conifères  et  les  cycadées,  qui  tiennent  un  rang 
«  plus  élevé  dans  Téchelle  des  végétaux ,  et  à  celles-ci  succèdent  les  plantes  dicoty- 
«  lédones  qui  en  occupent  le  sommet.  Dans  le  règne  végétal ,  comme  dans  le  règne 
«  animal,  il  y  a  donc  eu  un  perfectionnement  graduel  dans  Inorganisation  des  êtres 
«  qui  ont  successivement  vécu  sur  notre  globe,  depuis  ceux  qui ,  les  premiers ,  ont 
«  apparu  à  sa  surface ,  jusqu  à  ceux  qui  1  nabitent  acAellement.  • 

Noos  donnerons  dans  notre  prochain  cahier  quelques  extraits  des  âoges  de  Des» 
fontaines  et  de  Labillardière ,  par  M.  Flourens. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  dramatique  de  feu  M.  Lemazurier,  secrétaire  du  Théâtre* 
Français.  Paris,  impr.  de  Grapelet,  libr.  de  Leblanc,  iSSy;  viii  et  i5i  p.  in*8*  : 
2,o58  artides,  dont  i,4oo  concernant  Tart  dramatique  et  surtout  ses  productions 
françaises.  C'est  une  bibliographie  spéciale  que  les  rédacteurs  ont  rendue  instructive 
par  le  soin  qu*ils  ont  pris  de  nommer  les  auteurs  d*un  grand  nombre  de  pièces  ano« 
nymes.  Bs  annoncent  que  des  notes,  ajoutées  à  la  plupart  des  exemplaires  qui  com- 
posent cette  collection,  indiquent  les  dates  des  premières  représentations,  le  nombre 
aes  suivantes,  les  dates  des  reprises,  le  montant  des  recettes,  les  acteurs  qui  ont 
créé  les  rôles ,  etc.  Plusieurs  articles  sont  manuscrits  et  quelques  uns  inédits  :  M.  Le- 
moiurier  les  a  copiés  sur  les  originaux  déposés  aux  archives  de  la  Comédie  Française. 
Ce  catalogue  comprend  d'ailleurs  beaucoup  de  bons  ouvrages  sur  les  beaux*arts,  la 
peinture,  la  musique  et  la  danse.  La  vente  de  cette  biUiothèque  oonmienceni 
le  16  octobre  et  finira  le  a 8,  rue  des  Beaux- Arts,  n*  6.  —  Catalogue  des  livret  sur 
Vkistoire  naturelle,  Vagriculture ,  la  politique,  Vadministration ,  et  spêâalemeni  sur  rkis- 
toire  de  la  révolution  française ,  œmposant  la  bibliothèque  de  M.  P.  P.  ancien  adminis- 
trateur du  district  de  Versailles.  Paris  ^j^pr.  de  madame  Huzard,  libr.  de  LeUanc. 

1837;  *  ^*  ^^P*  "^"^^  ^^  articles. 

Histoire  littéraire  de  la  France  au  moyen  âge,  par  M.  Henrion;  a*  édit.  Paris,  imp. 
de  Decourchant,  libr.  de  Périsse,  1837  «  ^9^  P-  i^^'^*-  Pr.  5  fir. 

Histoire  et  modèles  de  la  littérature  française ,  par  M.  Léon  Halevy.  Paris,  impr.  de 
Maulde.  libr.  de  M"*  Désirée  Evmery,  a  vol.  in-i8.  1837;  744  p.  et  1  portraits. 
Pr.  5  fr. 

De  la  Littérature  française  au  xix'  siècle,  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  pro- 
grès de  la  civilisa  lion  et  de  Tesprit  national,  suivi  de  l'Essai  sur  les  classiques  et  les 
ix>mantiques ,  par  M.  Cyprien  Desmarais;  a'  édition.  Paris,  impr.  de  Beaulé.  1837  '• 
4a4  p.  Pr.  5  fr.  ;  rue  Sain t-Hvacintbe-âaint-Michel,  n*  8. 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  A/,  le  chevalier  de  Pougens,  lue  à  la  séance  pu- 
blique de  l'Académie  des  inscrip.  et  Bdles-lettres ,  le  4  aoùi  1837,  par  M.  le  baron 
Sylvestre  de  Sacy,  secrétaire  perpétuel.  Paris,  imp.  de  M"*  v«ive  Agasse;  16  p.  in-8'. 

PanoranML  des  langues;  clef  de  l'Etymologie,  par  M.  l'abbé  Auguste^  Latouche.  Paris . 
ohei  l'auteur,  rue  Qément,  n*  i:  i68  p.  in-8*.  Pr.  5  fr.  —  Etudes  hébraïques, 
grammaire  par  le  même.  ibid.  i36  p. 

Essai  sur  la  langue  et  la  philosophie  des  Indiens ,  traduit  de  l'allemand  de  Frédéric 
Schlegel:  suivi  d'un  appendice  contenant  une  dissertation  sur  la  philosophie  des 
temps  primitifs,  dans  laquelle  sont  controversés  plusieurs  points  de  la  partie  du 
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livre  de  Schlegel>  qui  traite  de  la  philosophie  de  Tlnde,  par  M.  M.»/.uœ.  Poitiers, 
iuip.  de  Saurin;  Paris,  libr.  de  Paran t-Des barres ,  iSSy;  36^  p.  in-8".  Pr.  7  fr.  5o  c 

Dictionnaire  grec-français,  composé  sur  le  Thésaurus  lingue  grœcw  de  Henri 
EstieDDe,  par' M.  J.  Planche.  Nouvelle  édition  s»:i-  un  plan  entièrement  nouveau, 
augmentée  de  plus  de  a,5oo  articles,  d'après  les  travaux  de  la  critique  moderne,  et 
formant  un  Dictionnaire  complet  de  la  langue  grecque,  par  L.  A.  Vendel-Heyl  et 
M.  Alexandre  Pillon.  Paris,  Lenormant  1837;  in-S**,  i56o  p.  Pr.  5  fr.  cartonné. 

Grammaire  régenéeéb  de  la  langue  française ,  rédigée  sur  un  plan  entièrement 
nouveau.  Méthode  normale  où  les  principes  orthographiques  sont  exposés  avec  la 
plus  grande  précision;  par  MM.  .losse  et  Vallad ,  3*  édition.  Paris,  1837;  îi84  p.  in-16. 
—  Nouvelle  Grammaire  française ,  sur  un  plan  très-méthodique,  où  Ton  traite  des 
lettres,  des  syllabes  et  de  chaque  ordre  de  mots  conjointement  avec  leur  système,  etc. , 
par  M.  Hérault,  curé  de  Voujours.  Versailles,  imp.  de  Dufaure;  a88  p.  in-ia. 
Pr.  3  fr.  5o  c. 

Gmanmaire  théorique  et  pratique  de  la  langue  anglaise,  comparée  avec  la  grammaire 
française,  dans  laquelle  ses  principes  sont  examinés  à  fond  et  traités  d'une  manière 
toute  fait  nouvelle;  par  M.  T.  Cumbemvortt.  Paris,  libr.  de  Baudry,  3o4  p.  in-8^ 

Thâocritus,  Bion,  Moschus,  accurante  Fr.  Boissonade.  Parisiis,  typis  Eberharti; 
1887;  ^ï^'^^,  260  p. 

Traduction  nouvelle,  en  vers  français,  de  VArt  poétique  d'Horace,  avec  le  texte  en  re- 
gard, de  nombreuses  notes  puisées  dans  les  meilleurs  écrivains  et  quelques  essai.^ 
poétiques,  suivis  d'une  lettre  de  M.  de  Chateaubriand  à  l'auteur,  M.  Bernard  Al- 
ciator.  Marseille,  imp.  deFeissat  aîné;  Paris,  libr.  de  Hachette,  1837;  ^^à  p.  in- 18. 
Pr.  3  fr.  5o  c. 

La  divine  comédie  de  Dante  Alighieri,  traduite  en  vers  français  par  M.  Ch.  Calemar 
de  la  Fayette,  avec  le  texte  en  regard,  une  préface  et  des  notes  du  traducteur.  Paris, 
imp.  de  feétbune,  1837;  tome  II  (et  dernier)  de  l'Enfer;  4o4  p.  in-8*. 

—  Curso  completo  de  Geographia  universal,  antigua  y  modema,  o  description  de 
)a  tierra  considerada  bajo  las  relationes  astronomica,  fisica,  politica,  historica,  por 
M.  Letronne ,  traducido  de  la  ao*  edicion  francesa,  completado  y  mejorado  conforme 
à  los  tratados  recientes  de  Ancillon,  Maltebrun,  G)rlambert,  Balbi,  etc.  &)n  un 
appendice  de  Geographia  sagrada,  por  D.  V.  Sanchez  de  Buslamente.  Paris,  imp.  de 
Panckoucke,  lib.  de  Lecointe,  1837;  638  p.  in-12.  Pr.  5  fr. 

Cartes  géographiques  murales,  pour  renseignement  dans  les  écoles  élémentaires  et 
les  collèges,  dressées  sous  la  direction  de  M.  Letronne,  membre  de  l'Institut.  On 
les  a  réduites  à  4  :  Mappemonde,  Europe,  France,  Monde  connu  des  anciens.  Pr.  de 
la  Mappemonde,  1  a  fr.  ,'de  chacune  des  autres  cartes ,  6  fr.  ;  prix  double  sur  calicot. 

A  Parié,  chex  l'éditeur,  M.  Louis  Letronne,  lithographe,  quai  Voltaire,  n*  i5, 

Atlas  didactique  de  Géographie  ancienne,  du  moyen  âge  et  moderne,  grand  in-^"*, 
contenant  ào  cartes  dressées  et  gravées  par  M.  Ambroise  Tardieu,  d'après  le  plan 
et  sous  la  direction  de  M.  Letronne,  membre  de  l'Institut,  qui  a  rédigé  les  descrip- 
tions géographiques  dont  ces  cartes  sont  accompagnées.  Prix  des  4o  cartes  coloriées 
et  reliées  en  carton  la  fr.;  chez  M.  Louis  Letronne,  et  chez  madame  veuve  Maire- 
Nyon,  quai  Conty,  n*  i3.  <  On  annonce  qu'un  prospectus  spécial  exposera  plus  tard 
«  le  (dan  et  les  avantages  de  cet  Adas.  • 

Voyages  et  aventures  du  capitaine  Bonneville,  à  l'ouest  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
au  ddi  des  montagnes  Rocheuses  ;  par  Washington  Irwing  ;  traduit  de  l'anglais  par 
Beajamin  Laroche.  Paris,  imp.  de  madame  Huzard .  libr.  de  Charpentier,  1837  ;  2  vol. 
in  8*:  ensemble  696  p.  Pr.  1 5  fr. 

8o* 
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Voyage  historique  et  descriptif  sar  les  confins  des  départements  de  la  Manche,  Jt Ile-et- 
Vilaine  et  de  la  Mayenne,  contenant  des  monuments  inédits  sur  ces  contrées;  par 
M.  J.  Lbermelin.  Paris,  imp.  de  M*"  Delacombe ,  lib.  de  Martinon ,  1887  ^  ^^  P-  in-8'. 

Recherches  statistiques  sur  le  département  du  Finistère,  publiées  sous  les  auspices  du 
conseil  général  et  de  la  société  d'émulation  de  Quimper.  Nantes,  imp.  de  Mellinet; 
iu-Zi".  —  Histoire  de  la  révolution  dans  les  départements  de  ïancienne  Bretagne,  par 
M.  Ducbalellier.  Nantes,  ihid.  ;  Paris,  libr.  de Desessarls,  i836  et  1887  ;  4  vol.  in-8'. 

Histoire  de  Provence,  par  M.  Augustin  Favre.  Marseille,  impr.  et  libr.  de  Feissat 
aîné,  i836  et  1837;  in-8".  Cet  ouvrage  a  paru  en  31  livr.,  qui  forment  U  vol.  :  le 
prix  de  chaque  livr.  était  de  i  fr.  5o  c. 

Florence  et  ses  vicissitudes,  depuis  Tan  iai5  jusquen  1790,  par  M.  de  Lécluse. 
Paris,  libr.  de  Gosselin,  1887;  2  vol.  in  8*  avec  une  carte  et  des  pi.  Pr.  16  fr. 

Histoire  d'Allemagne,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  d'après 
les  sources,  par  M.  J.  C.  Pfisler,  traduit  de  rallemahd  par  M.  Paquis.  Paris,  imp.  de 
Béthune,  libr.  de  Beauvais.  Le  6*  vol.  (in-8")  vient  de  paraître;  il  sera  suivi  dt  3  ou 
4  autres. 

Histoire  d'Ecosse,  par  \^'alter  Scott,  traduction  de  M.  Albert  de  Montémoiit;  nouv. 
édit.,  revue  et  corrigée  d'après  la  dernière  du  texte  anglais.  Paris,  impr.  de  Moquet, 
libr.  de  Ménard,  1887;  i5*  livr.  in-8*. 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France  ou  Dissertations  sur  les  an- 
tiquités nationales.  Tome  XIII*  (3*  de  la  nouvelle  série).  Paris,  impr.  de  Duverger, 
1837;  i""^"-  XXXIX  et  5o2  p.  avec  des  pi.  L'un  des  principaux  articles  de  ce  volume, 
le  Résumé  historique  de  l'introduction  de  l'imprimerie  à  Paris,  par  M.  Taillandier, 
a  été  annoncé  dans  notre  cahier  de  septembre,  p.  670,  671.  Entre  les  autres  articles, 
on  remarque  des  notices  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Guido  d'Arezzo,  par  M.  Bottée 
de  Toulmon;  sur  Alexandre  Barbie  de  Bocage,  par  M.  Depping;  sur  le  cartulaire  de 
l'abbaye  de  Saint-Père,  à  Chartres,  ou  Aganon  vêtus,  par  MM.  Depping  et  Doublet 
de  Bois-Thibault;  sur  les  suppléments  du  roman  du  Renart,  par  M.  de  Martonne. 
MM.  Laugier  de  Chartrouse  et  Ëstrangin  ont  fourni  à  ce  recueil  des  observations  sur 
l'amphithéâtre  et  le  théâtre  antiques  d'Arles,  et  sur  les  fouilles  récemment  faites  dans 
cette  ville.  M.  Auguste  Pelel,  a  pris  pour  sujet  de  ses  recherches  la  tour  Magne  de 
Nimes  ;  M.  Mcrmet  aîné,  des  constructions  romaines  découvertes  à  Gaulas,  dans  le  dé- 
partement de  risère  ;  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes ,  les  Tauroboles  et  les  ins- 
criptions tauroboliques  deLecloure;  et,  dans  un  autre  mémoire,  le  bas-relief  représen- 
tant Hercule,  qui  appartient  à  un  ancien  temple  d'Apollon,  prèsd'Auch;  M.  Grille  de 
Beuzelin,  les  antiquités  de  Poitiers;  M.  Pistolet  de  Sain  t-Ferj eux,  deux  arcs  de  triomphe 
romains,  conservés  àLangrcs;  M.  SollicofTre,  le  château  d'Arqués;  M.  Dalmas,  les 
peuples  de  la  Gaule  narbonnaise ,  que  Pline  nomme  Cenicenses;  M.  Allou,  let  armes 
et  armures  du  moyen  âge  ;  M.  deGolbéry ,  d'anciens  règlements  concernant  le  service 

de  quelques  châteaux  forts  en  Alsace Le  volume  est  terminé  par  le  texte  breton 

et  la  traduction  française  d'une  ballade  du  xvi"  siècle,  intitulée  l'Héritière  de  Kéroulas. 

M.  de  Golbéry  vient  de  publier  le  tome  VI*  (et  avant-dernier)  de  sa  traduction  de 
l'Histoire  romaine  de  G.  Niebuhr.  Strasbourg  et  Paris,  Levrault,  1837  ;  Aa/l  pag. 
in-8".  Pr.  7  fr.  5o  c. 

—  La  science  politique  fondée  sur  la  science  de  Thomme,  ou  étude  de  l'anthropologie 
sous  les  rapporis  philosophique,  historique  et  social ,  par  M.  E.  Courtet  de  l'Isle.  Ce 
livre  est  une  grande  nouveauté  en  politique  et  en  philosophie,  dit  le  prospectus  (Paris, 
Firmin  Didot,  4  p.  in-8")....;  «il  réunit  le  double  mérite  de  propager  des  notions 
•  exactes  sur  une  science  encore  peu  connue,  et  de  donner  à  la  politique  le  fonde- 
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t  ment  le  plus  rationnel  qu'elle  puisse  avoir,  la  connaissance  de  Thomme.  »  L'ouvrage 
doit  former  un  beau  volume  grand  in-8'»  sur  papier  satiné.  Pr.  8  fr.  On  souscrit  chez 
Arthus  Bertrand. 

Exposé  de  quelques  principes  ou  moyens  d'économie  publique  en  France;  par  Qi.  L. 
Paris,  impr.  de  Grégoire,  libr.  de  Cherbuliez,  iSSy;  SgG  p.  in-12.  Pr.  4  fr.  5o  c. 

Mémoires  sur  les  enfants  trouvés,  par  M.  Marin  Desbrosses.  Blois,  1837;  ^^'^''^ 

Archives  statistiques  du  Ministère  des  Travaux  publics,  de  lagriculture  et  du  commerce, 
publiées  parle  Minisire  secrétaire  d'état  de  ce  dcparleniont.  Paris,  Impr.  royale,  1837; 
in-4*  max.  xvi  et  3o6  p.,  contenant,  après  le  rapport  adressé  au  Roi,  47  tableaux, 
états  ou  relevés,  qui  ont  pour  objets:  Le  prix  du  froment,  les  importations  et  ex- 
portations de  cette  denrée,  les  produits  des  récoltes  de  céréales,  les  consommations 

de  grains;  les  quantités  d'hectares  ensemencés, les  bestiaux,  la  consommation 

et  le  prix  de  la  viande,  les  quantités  de  vins  et  d'eaux-de-vie  qui  ont  payé  des  droits 
d'octroi;  les  établissements  dangereux,  insalubres  ou  incommodes;  les  mûriers,  le 
produit  des  récoltes  de  cocons,  la  filature  et  le  prix  moyen  des  soies  grèges;  les  quan- 
tités de  soie  qui  ont  passé  aux  établissements  de  condition  publique  de  Lyon,  Saint- 
Etienne,  Avignon  et  Nîmes;  les  brevets  d'invention  et  d'importation,  les  caisses 
d'épargne  et  de  prévoyance ,  les  sociétés  anonymes ,  la  pêche  de  la  morue  et  de  la 
baleine ,  les  fabriques  de  sucre  indigène. 

Dictionnaire  des  ménages  :  répertoire  de  toutes  les  connaissances  usuelles;  Elncyclo- 
pédie  des  villes  et  des  campagnes,  par  M.  Antony  Dubourg.  Paris,  impr.  d'Éverat, 
1837;  2  vol.  in-4*.  P»*.  9  fr. 

Cours  complet  de  mathématiques  pures  ;  par  M.  L.  Francœur;  4*  édit.  augm.  Paris, 
Bachelier,  1837;  2  vol.  in-8'  avec  1 1  pi.  Pr.  i5  fr. 

Cours  sur  la  génération^  Vovologie  et  l'embryologie-,  fait  au  Muséum  d'histoire  nalu- 
rdle,  par  M.  Flourens,  publié  par  M.  Deschamps.  Paris,  i836;  in-A". 

Théorie  nouvelle  de  l'équilibre  et  du  mouvement  des  corps  ;  par  M.  P.  D.  Saint-Guilhem. 
Toulouse ,  impr.  de  Paya,  1887  ;  200  p.  in-8*  avec  une  planche. 

Ichtyologie  française  ou  Histoire  des  poissons  d'eau  douce  de  la  France,  par  M.  Vallot. 
Dijon,  1837;  in-8*. 

Cours  élémentaire  de  culture  des  bois,  par  M.  Lorentz,  complété  d'après  ses  notes, 
par  M.  A.  Parade.  Nancy,  1837;  in-8'. 

Recherclies  historiques,  chimiques,  agricoles  et  industrielles  sur  le  mais  ou  blé  de  Turquie, 
par  M.Pallas.  Saint-Omer,  1837;  in-8*. 

—  Etudes  historiques  et  critiques  sur  la  vie  et  la  doctrine  d'Uippocrate  et  sur  l'état  de 
la  médecine  avant  lui ,  par  M.  Houdart.  Ruffec ,  impr.  de  Piot  ;  Paris ,  libr.  de  Baillière , 
1837;  472  p.  in-8'.  Pr.  7  fr.  5o  c. 

Mémoire  sur  la  spécialité  des  nerfs  des  sens,  par  M.  Pelletan.  Paris,  impr.  de  Bour- 
gogne, 1837;  in-8',  avec  des  pi. 

De  la  Physiologie  de  ïorgcaie  de  Vouîe  chez  l'homme,  par  M.  P.  J.  Vidal.  Paris,  imp. 
de  Moessard,  1837;  88  p.  in-8*. 

Le  secrétisme  animal;  nouvelle  doctrine  fondée  sur  la  philosophie  médicale,  par 
M.  A.  Christophe.  Strasbourg,  i836;  in-8*. 

Mélange  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques ,  par  M.  Alfr.  Liégard.  Caen ,  1 837  ; 
in-S*. 

Traité  de  chirurgie,  par  M.  J.  Chelius,  traduit  de  l'allemand  par  M.  J.  B.  Pigné. 
Paris,  i836;in-8*. 

Mémoire  sur  le  danger  des  inhumations  précipitées  et  sur  les  signes  de  la  mort,  par 
M.  Vigne.  Rouen ,  impr.  de  Périaux,  1837  ;  56  p.  in-8*.  Pr.  2  fr.  Un  concours  ouvert 
sur  ce  sujet,  a  été  indiqué  dans  notre  cahier  de  septembre,  p.  669. 
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—  AliTcijé  (k  la  Bible  et  choix  de  morceaux  de  piété  et  de  morale ,  à  Tufage  des 
Israélites  de  France,  ouvrage  adopté  dans  leurs  écoles;  2'  édit.  augmentée  et  amé 
lioree,  avec  une  préface  nouvelle;  par  M.  Michel-Bcrr.  Paris,  1887;  in-8*,  avec  des 
textes  hébreu;^  et  une  gravure.  Pr.  5  fr. 

Jean  Genon  de  nouveaa  restitué  et  expliqué  par  lui-même,  ou  parallèle  plus  ample 
des  passages  propres  et  semblables  des  œuvres  morales  de  Gerson ,  avec  Timitation 
de  J.  C.  par  M.  J.  B.  M.  Gence.  Paris,  impr.  de  Thomassin  ;  18  p.  in-8*. 

BELGIQUE. 

Bibliotheca  Halthemiana.  Catalogue  méthodique  de  la  riche  et  précieuse  collection 
de  livres  imprimés  et  manuscrits,  délaissés  par  M.  Ch.  Van-Hultem.  Gand,  impr.  de 
'  Poehnan,  i836  ;  à  vol.  in-8';  tome  I",  xu  et  5oi  p.,  n"  1-6971.  Théologie,  Jurispru- 
dence et  partie  des  Sciences  et  arts.  —  Tome  II,  xii  et  53o  p. ,  n*'  697a- 1&091.  Suite 
«le.s  Sciences  et  arts.  Belles-lettres.  — Tome  111,  xii  et  6aa  p.,  n*'  i&ooa-aaÂai. 
Histoire. — Tome  IV,  xii  et  533  p.,  d"*  22^22-29350.  Littérature  et  Histoire  des 
Pavs-Bas.  —  Un  5'  volume  contiendra  le  catalogue  descriptif  des  manuscrits;  un 
6*  et  dernier,  la  table  alphabétique  des  auteurs  et  des  ouvrages  anonymes.  Les 
4  r"  tomes  renferment  plusieurs  notes  de  M.  Van-Hulthem,  dont  les  connaissances 
littéraires,  historiques  et  bibliographiques  étaient  fort  étendues.  Sa  bibliothèque  est 
l'une  ('es  plus  précieuses  qu'on  ait  formées  en  ces  derniers  temps  :  on  dit  qu*eUe 
vient  d'être  acquise  en  totalité  par  le  gouvernement  belge  :  nous  croyons  que  le  ca- 
talogue en  sera  recherché  en  d'autres  pays.  Le  tome  IV  surtout  indique  beaucoup  de 
livres  qui  manquent  à  la  plupart  des  collections  :  c'est,  relativement  à  la  Belgique, 
une  bibliographie  spéciale.  On  joindra  probablement  au  tome  V  ou  au  tome  VI, 
une  notice  sur  la  vie  et  sur  les  travaux  de  M.  Van-Hulthem,  homme  très-distingué 
{)ar  son  savoir  et  par  ses  qualités  morales.  Il  a  rempli  honorablement  des  fimctions 
publiques  dans  sa  pairie ,  et  durant  quelques  années  en  France ,  où  il  a  inspiré  une 
profonde  estime  à  ceux  qui  Tout  connu. 

Compte  rendu  des  séances  de  la  Commission  royale  d'histoire  :  g'buUetin,  extrait 
(lu  procès-verbal  de  la  séance  du  5  août  1837.  Bruxelles,  impr.  de  Hayex;  in-8*, 
p.  '^79-385.  Publication  des  inventaires  de  Godefroy,  projetée  par  M.  Leglay.  Rap- 
port de  M.  Gachard  sur  la  rédaction  d'une  table  des  diplômes  rêlatifi»  ila  Belgique . 
pareille  à  celle  qui  a  été  entreprise  en  France  par  Bréquigny,  et  qui  est  continuée  par 
M.  Pardessus.  (Voyez  notre  cahier  de  mai,  p.  292-299.  )  Notice  de  A91  manuscrit 
provenant  de  la  bibliothèque  de  feu  Georges  Gérard,  et  concernant  Thistoire  des 
provinces  belgiques.  G.  Jos.  Gérard  a  été  le  1"  secrétaire  de  l'Académie  de  Bruxelles , 
il  était  né  dans  cette  ville,  le  2  avril  173^  ;  il  est  mort  le  Â  juin  181  à. 

Mémoire  sur  l'injluence  des  chemins  de  fer,  présenté  au  1"  congrès  scientifique 
belge,  ouvert  le  i"  août  i836,  par  M.  Eugène  d'Hanens.  Liège,  1887  ;  in-8*. 

Mémoire  sur  V embryogénie  des  mollusques  gastéropodes,  par  M.  Dumortier.  Bruxelles, 
1837;  in-A*. 

ALLEMAGNE. 

Verschute  der  Ilicroglyphie.  La  langue  figurée  des  anciens,  par  M.  Nork  Leipsic. 
Keichenbach;  in-8*,  1837. 

Scripturœ  linguœ  que  phœniciœ  monumenta ,  quotquot  supersunt  édita  et  inedita , 
ad  autographorum  optiniorumque  exemplorum  fidem  edidit ,  additisque  de  scriptura 
et  lingua  Phœnicum  commenlariis  illustravit  Guill.  Gesenius.  Lipsic,  1837;  in-À*. 
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cum  46  lab.  Un  prospectus  de  cet  ouvrage  a  été  insère  dans  notre  cahier  de  sep- 
tembre i836,  p.  574-576. 

Grammaticalinguœ  armenicœ,  auctore  Petermann.  Berolini,  EichJer,*i837;  in-8'', 

cum  tab. 

LerbvLvh  der  politischen  œkonomie.  Cours  d*économie,  par  M.  Rau.  Heidelberg, 
Winter,  iSSy,  3  vol.  in  S'. 

RUSSIE.  —  Fundamental Principes  fondamentaux  d'une  cosmologie  méta- 
physique, etc.,  par  M.  J.  U.  Ewert.  Riga,  i836;  in-8°. 

Naturhistoriche  Skizze.  Esquisse  de  l'Histoire  naturelle  de  la  Litliuanie ,  de  h 
Volhynie  et  de  la  Podolie,  par  M.  E.  Eschwald.  Wilna;  in-4°. 
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Narrative  ofa  vovaqe  of  observations  among  the  colonies  of  western  Africa,  etc.  Rela- 
tion d'un  voyage  a  observations  dans  les  colonies  de  TAfrique  occidentale,  sur  le 
vaisseau  Thalie,  et  dune  campagne  dans  le  pays  des  Callres,  etc.;  par  M.  K. 
Alexander.  Londres,  Colburn,  1837;  a  vol.  in-8''  avec  cartes  et  planches. 

A  Narrative  oj  missionary  enterprises.  Relations  d'entreprises  faites  par  des  mis- 
sionnaires dans  les  mers  du  Sud ,  avec  des  remarques  sur  l'histoire  naturelle  de  ces 
îles,  sur  leurs  langues,  leurs  traditions,  leurs  usages,  etc.,  par  le  révérend  John 
Williams.  Londres,  Snow,  1837;  '"^"8*  de  plus  de  600  pages,  avec  4o  gravures, 
un  frontispice  peint  à  Thuile  par  Baxter,  et  une  carte  de  la  Polynésie.  Prix  de 
l'exemplaire  relié  :  12  sch. 

The  History,  geography  and  statistics  qf  Gibraltar,  Malta,  etc.  Histoire,  géographie 
et  statistique  de  (nbraltar,  de  Malte,  des  îles  ioniennes,  d'Heligoland ,  etc.,  par 
M.  Montgomery  Martin.  Londres,  Witaker,  1837;  in-S";  septième  volume  d'une 
collection  intitulée  :  British  colonial  Library, 

Observations  on  the  topography  of  Jersey.  Observations  sur  la  topographie  ot  la 
température  de  Jersey,  sur  les  maladies  qui  régnent  dans  cette  île,  etc.  ;  par  M.  J. 
Hooper.  Londres,  Wittaker,  1837;  in-8'. 

The  book  of  human  caracter.   Traité  du  caractère  humain  (  ou  des  sentiments 

Îui  déterminent  les  actions  humaines  clans  toutes  les  conditions)  ;  par  M.  Ch.  Racke. 
ondres,  Knight,  1837;  2  vol.  in-8'. 
Memoirson,  etc.  Mémoires  sur  le  système  nerveux,  par  M.  Marshall  Hall.  Londres, 

1837,  in-4'. 

Report  on Rapport  sur  l'état  présent  de  nos  connaissances,  concernant  les 

eaux  minérales  et  theniudes,  par  M.  Ch.  Daubeny.  Londres,  1837;  iu-8^ 

AMÉRIQUE.  —  Incidents  on  a  travel  in  Egypt,  Arabia  petrœa  and  the  Holy  land, 
by  an  American.  Récits  d'un  voyage  en  Egypte ,  dans  l'Arabie  pétrée  et  dans  la 
terre  sainte;  par  un  Américain.  New-York,  Harpcr,  1837;  2  vol.  in-8°.  Le  juge- 
ment porté  sur  cet  ouvrage  dans  le  Journal  asiatique,  n*"  21,  septembre  1837, 
p.  3oo,  est  conçu  en  ces  termes  :  t  L'auteur  anonyme  n'est  ni  un  savant,  ni  un 
«  artiste;  mais  le  récit  de  ses  aventures  est  très-naturel,  très-amusant  et  assez  ins- 
t  tructif.  La  seule  partie  entièrement  neuve  de  sa  route  est  le  trajet  entre  les  monts 

•  Hor  et  Hébron ,  à  travers  l'Idumée ,  où  il  a  traversé  les  ruines  de  deux  villes  ro- 

•  maines  qu'aucun  voyageur  n*a  encore  vues,  et  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  dexa- 
t  miner  en  détail.  • 
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ITALIE. 

Od  continue  à  Naples,  chez  Borel,  la  réimpression  de  i*ouvrage  d'Andrès,  sur 
1  origine,  les  progrès  et  Tétat  actuel  (en  179a  )  de  tous  les  genres  de  littérature  et 
de  sciences.  Le  tome  IV  in-8*  a  paru  ;  il  sera  suivi  de  5  autres.  Le  prix  total  est 
fixé  à  9  lire  60  c.  L^édition  de  Parme  (Bodoni)  coulait  beaucoup  plus  cher.  — Voyez 
notre  cahier  th  mai  dernier,  p.  5i5. 

Manuàh  di  Fisica.  Manuel  de  physique  de  M.  Bailly,  traduit  en  italien  et  aug- 
menté de  nouYeUes  découvertes  par  M.  Mamiani ,  3*  édition  iaif e  sur  la  7*  de  Paris. 
Pesaro,  i836;  in-8*.  -r-.'M.'  Il^uniiuii  vient  de  publiée :mv»î. des  âoges  historiques 
lus  à  Tacadémie  de  Peisa^."  '  '  .         ' 

'  Delta  PoUuizzifsionà,.y..'1^  la  polarisation  des  conducteurs  iscdés,  dirigés  vers 
des  points  déterminés' dit  {)obe;  nouvel  appareil  (él4ctro4nagnétomètre)  destiné  à 
l'exploration  de  T^IéctriBSié.  atmosphérique,  par  M.  F.  ZantedeschL  Milan,  1837; 
in-8*.  ••••';,"•  :  .    .   î-  \.  .  .'  . 

Salla  ieorw....  Sur  la  théorie  de  Taclion  capillaire,  pas 'À  Mainardi.  Modène, 
1837;  iii-4*.  Le  même  autrâr  a  publié  un  mémoire  sur  lés  transformations  de 
quelques  fonctions  alg^iriques,  et  sur  les  usages  qu*on  en  peut  fidre  en  géométrie 
et  en  mécanique.  11  a  inséré  dans  le  tome  VII  des  Annales  des  sciences,  du  royaume 
lombardo  -  vénitien  ,  un  mén^oire  sur  le  développement  continu  d*une  courbe, 
extension  d*un  théorème  de  BemouUi;  in-A**. 

Statittka  medictL  Statistique  médicale  de  Milan,  et  statistique  du  choléra-morbus 
en  i836,  par  M.  Jos.  Ferrario.  Milan ,  1837  ;  in-8*. 

Del  Mal,  etc.i,.  Sur  une  mi^âdie  des  vers  à  soie  désignée  >ous  le  nom  de  Afiu- 
rarefane,  et  sur  les  moyens.  ^' là.ecnnbattre  ;  par  M;-A.ï'Bà«$^  Milan,  i837;in-8*. 
avec  un  supplément.  a*,éi^tîi»9.  (On  a  imprimé  à  -MpnCpiuIllÉr  un  ouvrage  de 
M.  Bérard,  sur  la^muscatfiikié  ètsilf  les  moyens  dé  prévenir. cette  maladie  dans 
l'éducation  des  vers  à  soie;  în-8*  ;  et  à  MarseiUe ,  chez  Feissat  aine,  un  Rapport  de 
M.  le  comte  H.  de  Villeneuve,  ingénieur  des  mines,  au  nom  d'une  commission 
d'agriculture,  sur  la  magnanerie  sclubre  de  M.  Darcet,  48  pages  in-8**.) 
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Recherches  sur  remplacement  de  Carthage,  suivies  de  renseignements 
sur  plusieurs  inscriptions  puniques  inédites,  etc.,  avec  le  plan  to- 
pographique du  terrain  et  des  raines  de  la  ville  dans  leur  état 
actuel,  et  cinq  autres  planches,  par  C.  T.  Falbe,  capitaine  de 
vaisseau,  et  consul  général  de  Danemarck.  Paris,  Imprimerie 
royale;  in-S**,  1 3^4  pages. 

Recherches  sur  la  topographie  de  Carthage,  par  M.  Bureau  de  La 
Malle,  membre  de  V  Institut  y  avec  des  notes  par  M.  Dusgate. 
Paris,  imprimerie  ae  F.  Didot.  Un  vol.  in-8^,  298  pag.,  avec 
quatre  planches. 

Nous  réunissons  ici  ces  deux  ouvrages,  qui  traitent  du  même  sujet, 
et  dont  Tun  a  été  l'occasion  de  Tautre.  C*est  à  l'aide  des  recherches  nou- 
velles de  M.  Faibe  sur  remplacement  de  Carthage,  -et  de  la  belle  carte 
qu'il  en  a  dressée ,  que  M.  Dureau  de  La  Malle  a  pu  étudier  les  détails 
de  la  topographie  de  cette  ville,  et  y  appliquer  les  renseignements  fom*- 
nis  par  les  anciens.  Le  premier  ouvrage  renferme  le  travail  d'un  habile 
lieur;  l'autre  celui  d'un  savant  antiquaire. 

La  difficulté  ou  plutôt  l'impo^ibilité  de  faire  de  la  géographie  ou  de 
la  topographie  anciennes  avec  les  seuls  rapports  des  auteurs,  et  sans 
le  secours  de  bonnes  cartes  modernes,  n'a  jamais  été  mieu^  démontrée 
que  par  le  résultat  infructueux  de  toutes  les  recherches  qui  ont  eu  pour 
objet  l'emplacement  de  Carthage. 

Jusqu'ici  tous  les  savants  et  tous  les  géographes  s'étaient  accordés 
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à  placer  cette  ville  sur  une  presqu^ile  qui  8*avance  dans  le  gol|^  aitnué 
entre  le  promontoire  d'ÂpoUon  (Ras  Zéhib)»  et  le  promontoire  de 
Hermès  (Ras  Addar),  a*i  nord  de  Tunis. 

Ce  point,  en  effet,  ne  saurait  être  douteux;  car,  selon  Âppien,  «  Car- 
a  thage  était  située  au  fond  d'un  grand  golfe,  et  ressemblait  beaucoup  à 
u  une  pjresqttilé  {BdL  Pan,  c.  gS).  »  Strabon  et  Polybe  disent  la  même 
chose,  lilais  c*est  k  peu  pfès  le  seul  point  sur  lequd  on  soit  d*âccord. 

Les  uns,  tels  que  Shaw,  d*Ànvîïïe  et  Estrup,  mettaient  la  ville  â 
l'embouchure  du  port,  tout  près  dut;|p  Qamart;  Humbert  la  plaçait 
au  cap  d*el  Mersa,  un  peu  plus  près  de  son  véritable  emplacement 
(voy.  pi.  n).  Mannert  a  fait  tout  ce  qU*on  pouvait  faire  sans  bonnes 
cartes  :  il  a  combiné  ingénieusement  les  récits  des  anciens;  et  si  sa  carte 
a  besoin  d'être  rectifiée  sur  un  grand  nombre  de  points,  il  a  rencontré 
juste  sur  plusiqgprs,  et  notamment  sur  remplacement  et  la  principale 
disposition  du  Côthon,  le  port  de  Carthage.  Sur  une  planche  où  se  trou- 
vent réunis  les  plans  de  cette  ville  «  selon  Shaw ,  Estrup,  Humbert,  Bot- 
ticher  et  Mannert,  M.  Dureau  de  La  Malle  a  montré  combifin  chacun 
s^était  écarté  de  la  vérité,  et  en  quoi  il  s*en  était  rapproché.  Estrup,  suivi 
par  M-  Ritter,  parait  être  celui  qui  s*en  était  éloigné  davantage.  Sans 
entrer  dans  le  détail  de  ces  dissidences,  nous  arriverons  tout  de  suite  au 
plan  de  M.  Falbe,  qui  nous  paraît  définitivement  fixer  l'emplacement 
de  Carthage,  et  fournit  un  terrain  propre  à  servir  de  base  à  des  re- 
dierobes  solides  ^. 

Cet  o0ipier  distingué  de  la  marine  danoise,  pendant  son  séjour  à 
Tunis,  en  sa  qualité  de  consul,  a  eu  Toçcasion  de  faire  de  fréquentes 
excursions  sur  le  territoire  de  Carthage ,  et  il  a  levé  un  plan  exact  de 
remplacement  dont  elle  a  dû  occuper  la  plus  grande  partie.  Une  base 
fut  prise  sur  un  terrain  peu  firéquenté ,  et  soigneusement  mesurée ,  au 
printemps  de  i83i ,  a^ec  une  chaine  de  fer,  par  M.  Falbe,  aidé  de 
Ml  le  capitaine. d*état-msyor  Fadate  de  Saint-George,  et  M*  Ferdinand 
de  Lesseps  ;  ia  carte  fut  réduite  U'échelle  de  -—f. 

Cet  emplacement  comprend  tout  l'espace  renfermé  entre  la  Goulette 
et  l'ouest  du  cap  Qamart,  c'est-à-dire  tout  l'espace  où  l'on  peut  raison- 
nablement chercher  l'ancienne  Carthage,  et  qui  présente  le  plus  d'in- 
térêt aux  recherches  des  amateurs  d'^Mquités.  «  Le  plan  est  construit , 

'  Comme  il  serait  impossible  de  suirre  des  détails  topographiques  sans  avoir  des 
plsDs  sous  les  yeux,  nous  joignons  à  cet  article  trois  d^  ceux  qui  accompagnent 
rouvrage  de  M.  Durean  de  La  Malle,  mis  à  côté  les  ans  des  autres ,  et  transportés  do 
cuivre  sur  pierre  par  un  procédé  nouveau ,  qui  donne  à  cette  opération  toute  la  net- 
teté de  fimpieflisioo  originale ,  comme  cbacMn  peut  en.  juger. 
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0  nous  dit  M.  Falbe ,  avec  une  telle  exactitude  qu'on  pourrait  indiquer 
c(  à  un  correspondant  de  Tunis  le  point  où  il  devrait  faire  une  recher- 
ttcfae,  sans  risquer  de  se  tromper  de  plus  de  8  ou  lo  pas.  »  Les  mou- 
Tements  de  terrain  sont  indiqués  sur  le  plan  de  manière  que  chaque 
partie  de  traits,  entre  deux  courbes,  présente  une  hauteiur  perpendi- 
culaire de  3o  pieds.  Les  hauteurs  du  terrain  ont  été  déterminées  par 
de  doubles  observations  barométriques  correspondantes. 

L'emplacement  de  Garthage  a  dû  occuper,  comme  on  fa  dit,  ce  ter- 
rain ;  au  nord,  la  ville  était  circonscrite  par  une  lagune  salée  dite  Sebka 
(ou lagune)  de  Soofjara.  L'isthme  qui,  selon  Polybe,  réunissait  la  pres- 
qu'île de  Garthage  au  continent,  a  dû  être  compris  entre  cette  lagune 
et  el  Baiheire,  ou  le  lac  de  Tunis.  Selon  Polybe  et  Appien,  cet  isthme 
avait  2  5  stades,  ou  environ  3  milles  romains  :  èette  mesure  est  exacte 
(voy.  pLII). 

La  langue  de  terre  au  nord-est  de  la  Goulette,  ferme  l'entrée  du 
lac  de  Tunis  ;  c'est  bien  certainement  ce  que  les  anciens  ont  appelé 
le  tœnia,  la  bande ,  ou  yXûàvvu  la  langue.  Appien  la  décrit  clairement  : 
«  Près  de  f isthme,  vers  le  couchant,  s'étend,  entre  le  lac  et  la  mer,  une 
«langue  de  terre  longue  et  étroite,  qui  n'a  guère  qu'un  demi-stade 
«  (  47  toises)  de  largeur.  »  Aujourd'hui  même  la  langue  conserve  cette 
largeur  au  sud-ouest  de  la  Goulette. 

En  quittant  cette  langue,  on  se  trouve  immédiatement  sur  un  em- 
placement tout  couvert  de  décombres ,  qui  annoncent  assez  que  là  iut 
jadis  une  ville  paissante.  Des  vestiges  de  murs  qui  s'étendent  le  long  du 
rivage,  les  restes  d'une  vaste  tête  de  môle,  non  loin  du  tœnia,  au  nord , 
indiquent  l'emplacement  du  port  des  Garthaginois  ;  c'est  à  peu  près 
la  situation  que  lui  assigne  Mannert.  Mais  M.  Falbe  a  le  mérite  d^en 
avoir  bien  déterminé  la  disposition  sur  ce  terrain  ^  d'après  les  récits 
d'Appien  et  de  Strabon.  Appien  dit  :  n  Les  ports  étaient  tellement  placés 
«qu'il  fallait  passer  de^l'un  dans  lautre,  et  qu'il  n'y  avait  pour  tous  les 
tt  deiû  qu'une  seule  entrée  du  coté  de  la  mer,  large  de  70  pieds,  qui  se 
«  fermait  avec  des  chaînes  de  fer.  Le  premier  port  était  celui  des  mar- 

«cbands Au  milieu  du  port  militaire  (le  second)  s'^ève  une  île; 

«l'île  et  le  port  sont  bordés  de  vastes  quais,  où  se  trouvent  des  loges 
«  pour  2  30  vaisseaux,  et  des  magasins  de  bois  de  construction.  Sur  l'île 
«même  s'élevait  le  palais  de  l'amiral,  d'où  il  avait  la  vue  sur  le  port.  » 
{BelL  Ain.,  96  ).  Strabon  dit  aussi  :  «Au  pied  de  f  Acropole  sont  les 
«ports  et  le  Câûion,  petite  île  circulaire,  environnée  par  un  Earipe,  et 
«  dont  les  bords,  de  chaque  côté,  sont  entourés  de  loges  pour  les  vais- 
«  seaux.  i>  (  cxvni ,  p.  83 a  ;  t.  V,  p.  /17a .  Trad.  franc.)  Get  auteur  donne  à 

8i* 
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l*ile  le  nom  de  Gôthon;  mais,  comme  plus  bas  il  le  donne  au  port  tai- 
même ,  on  en  doit  conclure  que  le  port  et  Tile  portaient  le  même  nom. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  plan,  on  voit  combien  cette  description  s*ac^ 
corde  avec  les  dispositions  du  terrain.  Quoique  tous  ces  travaux  soient 
détruits ,  il  est  facile  de  retrouver  sur  le  plan  les  positions  principales  / 
en  sorte  que  remplacement  des  deux  ports,  et  celui  de  Tile,  au  milieu 
du  second,  n offirent  aucune  incertitude. 

Une  dépression  visible  encore  entre  le  second  port  et  la  mer  avait 
pendant  longtemps  fait  croire  à  M.  Falbe  que  là  devait  se  trouver  l'em- 
bouchure principale  du  port  ;  mais,  comme  tout  se  réunissait  pom*  éta- 
blir que  rentrée  principale  devait  exister  au  sud,  il  dut  abandonner 
cette  idée.  En  y  réfléchissant,  il  devina  que  cette  dépression  devait 
marquer  la  place  de  feutrée  factice  que  creusèrent  les  Carthaginois 
pour  faire  sortir  leur  flotte  bloquée  par  les  Romains.  Âppien  rapporte 
que  Scipion,  pour  priver  Garthage  de  toute  communication  avec  la 
mer  et  la  réduire  à  la  famine,  fit  élever  ime  large  jetée,  qui,  par- 
tant du  tœnia,  se  dirigeait,  à  travers  la  mer,  vers  Tembouchure  du 
port.  Les  Carthaginois  mépiîsèrent  d'abord  ces  travaux,  les  croyant 
inexécutables  ;  mais  bientôt,  s'apercevant  que  Scipion  ne  réussissait  que 
trop  bien ,  «  ils  creusèrent  une  autre  ouverture  dans  la  partie  du  port 
«  opposée  à  la  mer ,  où  il  était  impossible  de  former  une  digue ,  tant 
«à  cause  de  la  profondeur  de  la  mer,  qu'à  raison  de  la  violence  des 
«  vents.  » 

Ces  deux  circonstanees  importantes,  celle  de  la  jetée  et  celle  de  la 
seconde  ouverture,  s'expliquent  merveilleusement  avec  l'idée  de 
M.  Falbe.  Il  suffit  de  regarder  le  plan  pour  s'en  convaincre.  Toute  cette 
partie  de  la  topographie  de  Carthage  est  déterminée  avec  toute  la  cer- 
titude désirable  :  c'est  désormais  une  base  sûre  pour  la  recherche  des 
autres  détails. 

Un  point  que  M.  Falbe  nous  semble  avoir  également  bien  déterminé, 
est  l'emplacement  de  Byrsa,  la  citadelle  de  Carthage.  Il  la  place  sur  mi 
plateau  assez  élevé,  au  nord  du  Côthon.  Strabon  dit  :  u  Au  milieu  de 
«la  ville,  s'élève  l'Acropole  appelée  Byrsa,  hauteur  assez  roide,  habitée 
«  tout  à  l'entour  ;  le  sommet  est  coiu*onné  par  un  temple  d'Esculape.  » 
Cette  description  convient  parfaitement  au  plateau  élevé  dont  il  s'agit. 

Que  le  forum  ou  l'Agora  fut  situé  au  nord  du  Côthon  et  au  bas  du 
plateau  de  Byrsa,  comme  le  pense  M.  Falbe,  c'est  encore  ce  dont  il 
est  difficile  de  douter  d'après  les  paroles  d'Appien  :  a  Lorsque  le  mur 
«  autour  du  Côthon  fut  pris,  Scipion  occupa  l'Agora  qui  en  était  voisine 
(c.  127),»  On  y  voit  encore  distinctement  les  ruines  du  cirque  et  de 
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l'amphithéâtre.  Scipion  y  réunit  ses  troupes  pendant  la  nuit,  et,  le  len- 
demain matin,  un  parti  dassiége^lts  pilla  le  temple  d'Apollon.  Trois 
routes  partaient  de  TAgora  et  conduisaient*  à  TAcropole  :  ces  rues 
étaient  étroites  et  bordées  de  maisons  à  six  étages.  Les  Romains  furent 
obligés  d'enlever  ces  maisons  les  unes  après  les  autres.  Scipion  fit  en- 
suite mettre  le  feu  aux  trois  rues,  afin  de  déblayer  les  abords  de 
Byrsa  et  de  pouvoir  déployer  les  masses  de  troupes  qui  devaient  l'at- 
taquer. Autour  du  plateau,  on  remarque  encore  des  vestiges  de  temples 
dont  on  peut  tracer  le  plan  et  l'étendue  ;  ce  sont  ceux  probablement 
des  temples  de  Bal ,  de  Junon  Gœlestis  et  de  Saturne ,  qui  devaient 
être  dans  cette  partie  de  la  ville. 

Le  villagfgfe  Malqa  est  Mti  sur  les  voûtes  d'un  rang  de  grandes  ci- 
ternes antiques ,  dont  quinze  ont  quatre  cent  trente-cinq  pieds  de  lar- 
geur,  y  compris  lesoiurs.  On  n'a  pu  encore  déterminer  la  longueur  de 
ces  citernes,  les  voûtes  de  la  plupart  étant  tombées  :  dans  celles  où  l'on 
peut  pénétrer,  les  décombres  et  le  fumier  des  bestiaux  qui  s'y  abritent 
empêchent  d'en  sonder  la  profondeur.  E^es  servent  aujourd'hui  de 
magasins,  de  caves  et  d'étables. 

Le  grand  aqueduc  qui  se  termine  à  Malqa,  et  qui  portait -ses  eaux  à 
chaque  citerne,  se  prolonge  jusqu'au  village  de  Sidi  Daoud,  et  de  là, 
en  droite  ligne,  à  travers  la  plaine  d'el  Mersa  et  de  Sangura,  jusqu'aux 
collines  qui  s'étendent  derrière  le  villa^  d'Ârriana  (pi.  I).  L'extré- 
mité des  ruines  de  cet  aqueduc  est  confondue  dans  le  prolongement 
nord  du  mur  dont  ce  village  est  entouré  :  ces  ruines ,  dont  il  ne  reste 
plus  que  le  blocage,  sont  aujourd'hui  dispersées  sur  le  terrain  d'alen- 
tour; et,  à  deux  endroits  seulement,  on  découvre  des  voûtes  prati- 
quées dans  ses  fondements. 

Shaw  a  cru  que  cet  aqueduc  commençait  auprès  de  la  belle  source 
qui  jaillit  de  la  montagne  de  Sowan,  où  subsiste  encore  un  reste  de 
temple,  et  qu'il  se  réunissait  aux  portions  des  deux  grands  aqueducs 
encore  debout,  dont  l'un  traverse  la  rivière  de  Meliana,  au  sud  de 
Mohammedia,  et  l'autre  s'étend  à  l'ouest,  dans  la  plaine  de  Manouba. 
M.  Falbe  présume  que  la  montagne  derrière  Ârriana ,  qui  a  cinq  cents 
pieds  de  hauteur,  avait  des  sources  qui  alimentaient  cet  aqueduc.  Il 
Tattribue  aux  Romains. 

Selon  Âppien ,  Scipion  occupa  l'isthme  dans  toute  sa  largeur  d'une 
Tvre  à  l'autre ,  et  fortifia  son  oamp  par  deux  fossés ,  chacun  de  vingt- 
cinq  stades  de  longueur,  dont  l'un  le  couvrait  du  côté  de  la  ville,  et 
l'autre  contre  les  attaques  du  dehors  :  ils  étaient  réunis  par  des  fossés 
transversaux.  Si  l'aqueduc  eût  existé  à  cette  époque ,  Scipion  aurait  dû 
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Réoessairement  ie  couper,  circoiistance  importante  cpi*Appîen  ne  pou- 
vait passer  sous  «iience.  ^ 

Un  petit  fort,  nommé  Bouije-G^eoid  ou  Château-Neuf,  est  construit 
près  de  la  cote,  à  cent  vingtoinq  pieds  au-dessus  de  la  mer  (pi.  III). 
Tout  le  terrain  est  couvert  de  décombres  dont  le  pian  indique  la  di- 
rection. Ce  point  est  «n  de  ceux  qui  offrent  ie  plus  d  mtérêt  ajn^s  Byrsa 
et  ses  alentours. 

De  l'autre  coté  de  Byrsa ,  lamphithéâtre  et  le  cirque  se  reconnaissent 
à  leur  excavation  intérieure.  Lamphithéâtre  a  deux  cent  quarante  pieds 
dans  la  plus  grande  dimension  de  T  ellipse.  B  serait  impossiUe  d'en  dé- 
terminer les  dimensions  sans  déblayer  le  terrain  rempli  de  décombreJB. 
Quelques-uns  de  ces  débris  présentent  le  iflode  de  conslapction  connu 
sous  le  nom  d'opus  reticalatam.  Le  cirque  a  mille  six  cents  pieds  de  long 
et  trois  cent  trente  pieds  de  laideur  au  milieu.  On  d^tingue  la  spina  dans 
une  longueur  de  mille  pieds.  Entre  deux  fondements  de  murs ,  on  voit 
encore  une  ouverture  qui  a  dû  être  une  des  entrées  du  cirque. 

Tout  le  terrain  compris  dans  la  ligne  partant  de  Tentrée  du  port , 
dans  la  direction  de  Sidi  Daoud  (pi.  Q),  est  composé  de  débris  de 
couleur  gm-noir,  qui  prouveraient  que  cette  partie  de  Carthage  a  été 
détruite  par  le  feu*,  si  les  cendres  découvertes  an-dessus  d  un  pavé  de 
mosaïque  ne  le  disaient  pas  assez  dairement. 

M.  Falbe  n'a  pas  négligé  #é  répondre  d'avance  à  une  objection  qui 
pouvait  être  faite.  Polybe  dit  que ,  «  de  presque  tQus  les  points  de  Gar- 
«thage,  on  pouvait  voir  Tunis  (i4,  lo.  —  I,  86);»  Tite-Live  répète 
le  même  fait  ;  et  il  ajoute  que  de  Tunis,  on  pouvait  voir  Carthage  et  la 
mer  qui  l'entoure.  Ce  ^ont  là  des  preuves  évidentes  que  le  port  de 
Carthage  devait  être  situé  au  midi ,  à  l'endroit  que  lui  assigne  M.  Falbe. 
S'il  avait  été  au  nord-ouest,  les  hauteurs  d'Arriana  qui  ont  cinq  cents 
pieds  de  haut  et  les  dunes  de  cent  pieds  q^ii  sont  en  avant  du  cap  Qa- 
mart  eussent  dérobé  la  vue  des  vaisseaux  sortant  du  port.  M.  Falbe  s'est 
assuré  que  de  la  ville  de  Tunis ,  on  pouvait  apercevoir  les  vaisseaux 
qui  entraient  dans  le  port  de  Carthage.  Il  idonne  tout  exprès  une  vue 
d'une  partie  de  la  côte,  qui  démontre  ce  qu'il  gvance.  Ainsi  tous  les 
doutes  se  trouvent  levés. 

Il  avoue  pourtant  «  qu'un  jour  il  découvrit  des  hauteurs  de  Tunis  la 
tt  voflure  d'un  vaisseau  de  ligno  qui  naviguait  dans  le  golfe,  à  quelques 
((  mflles  au  nord  du  cap  Qamart  ;  mais  j'<avais ,  dit-il,  une  bonne  longue 
«vue,  instrument  aussi  inconnu  des  anciens  qu'un  vaisseau  dont  la 
«  mâture  s'élève  à  deux  cents  pieds,  au-dessus  de  la  mer.  » 

Nous  passerons  à  dessein  sur  plusieurs  autres  détails  de  la  topc^ra- 
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phie  de  Garthage ,  sur  lesquels  nous  aurons  occasion  de  revenir  en  par- 
lant de  louvrage  de  M.  Dureau  de  La  Malle.  Nous  nous  bornerons 
seulement  à  relever  une  observation  très-curieuse  faite  par  M.  Falbe. 

En  examinant  son  pian  détaillé ,  on  voit  avec  étonnement  que  toute 
la  plaine  d*ei  Mersa  est  divisée  en  carrés  par  les  chemins  et  les  sentiers 
qui  se  croisent.  Cette  division  si  régulière ,  que  les  Maures  ont  suivie 
eux-mêmes,  en  construisant  leurs  jardins  et  leurs  maisons,  n  avait  pas 
d*abord  frappé  M.  Falbe;  il  ne  s'en  aperçut  que  peu  à  peu,  et  à  mesure 
qu'il  traçait  sur  le  papier  ses  reconnaissances  topographiques.  B  vit 
qu'à  partir  de  Bou  Saïd,  la  ligne  qui  longe  la  face  sud-est  des  grandes 
citernes,  tend  directement  vers  le  milieu  de  la  ville  de  Tunis,  et  que 
la  perpendiculaire  qui  s'élève  sur  cette  ligne,  du  centre  même  du  pla- 
teau de  Byrsa,  longe  la  face  nord-est  des  mêmes  citernes;  et  après 
avoir  traversé  la  plaine  d'el  Mersa ,  et  suivi  le  pied  de  Djebel-Khawi , 
va  se  perdre  au  delà  de  Qamart,  entre  la  Sebkha  et  les  dunes.  Les  di- 
visions sont  coordonnées  à  ces  deux  grandes  lignes,  et  les  carrés  qu'elles 
forment  présentent  une  dimension  égale,  sauf  quelques  irrégularités 
provenant  du  fait  des  M&ures ,  qui  n'y  ont  pas  toujours  fait  attention , 
dans  leurs  établissements. 

Ce  fait  remarquable  rappela  à  M.  Falbe  ce  que  dit  Appien  de  la  loi 
agraire,  et  de  son  application  aux  pa^s  conquis.  Il  pensa  que  ces  divi- 
sions pouvaient  bien  remonter  au  temps  de  l'^hlinirmrnt  de  la  colo- 
nie romaine,  sous  Jules  César, 

Il  ne  tarda  pas  à  se  confirmer  dans  cette  idée. 

Vhœrediam  ou  double  jagère  est  un  carré  de  a  Ao  pieds  de  côté;  le  cen- 
taria  ou  cent  hœredia  avait  donc  2,/iOO  pieds  de  côté,  ou  environ  708 
mètres.  Or  cette  mesure  de  708  mètres,  appliquée  sur  le  plan  à  partir 
de  l'angle  oriental  des  grandes  citernes,  correspond  à  chacim  des  cinq 
carrés  qu'on  voit  dans  cet  intervalle ,  et  aux  six  autres  carrés  qu'on  re- 
trouve encore  plus  loin. 

Une  si  heureuse  coïncidence  fait  remonter  jusqu'à  Jules  César  cette 
division  du  sol  de  Carthage,  telle  qu'on  la  retrouve  encore  aujourd'hui. 

Nous  terminerons,  par  cette  observation  capitale,  ce  que  nous  avions 
à  dire  des  j^cberches  de  M.  Falbe  sur  la  topographie  de  Carthage.  Son 
travail  est  Je  fondement  de  tout  ce  JC[aon  écrira  désormais  sur  Car- 
thage; et  nous  verrons  le  parti  qu'en  a  tiré  M.  Dureau  de  La  Malles  dans 
les  recherches  qui  lui  sont  propres. 

L'ouvrage  court  et  substantiel  de  M.  Falbe  est  terminé  par  l'explica- 
tion qu'a  donnée  M.  J.  Ch.  Lindberg  de  Copenhague,  de»  inscriptions 
puniques,  gravées  siu'des  cippes  qui  proviennent  de  Carthage,  et  qui 
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existent,  soit  à  Copenhague,  soit  à  Leyde.  Ces  |nscriplîons,  dont  M.  Falbe 
a  donné  des  fac  simUe  exacts,  ont  été  analysées  depuis,  dans  Touvrage 
fondamental  que  vient  de  faire  paraître  le  grand  hébraisant  Gésénius. 
Le  volume  est  terminé  par  la  description  des  médailles  puniques  et  ro- 
maines qui  se  rapportent  à  la  Numidie  et  à  la  Mauritanie ,  et  celle  de 
plusieurs  antiquités,  trouvées  dans  les  environs  de  Tunis,  entre  autres, 
du  petit  vase  en  forme  de  cône ,  que  nous  avons  cru  être  celui  qu*Hésy- 
chius  appelle  aM#r/ç. 

Dans  un  second  article ,  nous  analyserons  Touvrage  de  M.  Dureau  de 
La  Malle,  qui  se  fonde,  comme  nous  Favons  dit,  sur  celui  de  M.  Falbe. 

LETRONNE. 


Rapport  sur  qaelqaes  inscriptions  latines  récemment  découvertes  dans 

ïancienne  régence  d'Aller. 


SECOND    ARTICLE  ^ 


N*  16. 


A  M  s 

IVLIVSFRVGI 
NVS  VIXT  PLVS 
VVS  LXXXCVIFLEE 
QDoMM  ETERN 
ANISPIC  dxx 


£>.  M.  âS.  Julias  Fruginus 
vixit  plus  annis  (  plus  minus  ?  ) 
octogintUy  cni  Jilius  fecit  do- 
mum  etemalem,  annis  provin- 
ciœ  DXI. 


A  la  fin  de  la  1.  &  il  y  a  peut-être  FL.  FE ,  ou  bien  on  lira ,  avec  M.  le 
capitaine  Mangay  ^,  cuijiUiet  generifecerunt.  Le  chiffre  4oo  étant  par- 
tout exprimé  par  CCCC ,  je  suppose  ,1.6,  que  le  C  qui  précède  la  date 
est  la  dernière  lettre  de  la  syllabe  PRO.  Autrement  cette  épitaphe 
serait  de  Tan  4 1 1  de  la  province ,  par  conséquent  la  plus  ancienne  de 
toutes  celles  de  Tlemcen  qui  portent  des  dates. 

^  Voyez  Joum.  desSav,,  juillet  1837,  p.  438.  —  '  Moniteur  algérien,  ao  août 
i836,n'a45. 
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N*  17. 


D-  M  S 

VALERIA 

MANNICAVIX 

TANIS  XLV 

C  GENER- 

•R'-SSD 

METERNALE 

VVU&XC 


D.  M.  S.  Valeria  Mannica 

vixit  annis  quadraginta  quin- 

que,  cui  gêner  et  fratres  (?) 

fecerunt    domum    etemalem , 

anno  provinciœ  DXC  (?). 


Ce  serait  ici  Tendroit  de  discuter  quelle  lut  Tère  provinciale  que  nous 
avons  déjà  rencontrée  sur  huit  pierres  tumulaires,  et  qui  se  représen- 
tera encore  plusieurs  fois.  Mais  peut-être  est-il  prématuré  de  vouloir 
déjà  traitera  fond  une  question  difficile,  oifles  conjectures,  soumises  à 
ime  foule  de  chances  d'incertitude  et  d'erreur ,  peuvent  d  un  moment 
à  Tautre  être  démenties  par  la  découverte  de  nouveaux  monuments  que 
cette  terre  d'Afrique  ne  cesse  de  livrer  à  la  curiosité  de  l'Europe.  Con- 
tentons-nous de  dire  que  de  toutes  les  hypothèses  proposées  jusqu'à 
présent,  celle  de  notre  savant  confrère  M.  Dureau  de  La  Malle  ^  nous 
paraît  la  plus  probable.  Selon  lui,  cette  ère  de  province  commence  l'an 
72  1  de  Rome,  33  ans  avant  la  naissance  de  J.-C,  lorsqu'aprè;s  la  mort 
de  Bocchus  la  Mauritanie  Césarienne  fut  réduite  pour  la  première  fois, 
par  Auguste,  en  province  romaine.  Elle  diffère  donc  de  l'ère  d'Auguste 
qui  précède  l'ère  vulgaire  tantôt  de  29  ans  (en  Egypte),  tantôt  de  37 
(à  Rome)  ^,  et  de  l'ère  d'Espagne,  qui  lui  est  antérieure  de  38  ans'; 
d'ailleurs  Mondéjar  nous  semble  avoir  démontré,  contre  l'opinion  de 
plusieurs  chronologistes  habiles,  que  cette  dernière  ne  fut  jamais  en 
usage  dans  la  partie  de  l'Afrique  dont  il  s'agit  ici  *.  D'un  autre  côté,  sans 
parler  de  l'emploi  si  fréquent  des  lettres  D.  M. ,  les  noms  des  défimts, 
encore  tous  romains,  nous  empêchent  de  préférer  d'autres  combi- 
naisons d'après  lesquelles  les  épitaphes  de  îlemcen ,  en  tout  ou  en 
partie,  descei^raient  jusqu'au  sixième  siècle  de  notre  ère;  car  alors, 

*  Recherches  sur  l'histoire  de  h,  régence  d'Alger,  à  Vépoqae  de,  la  domination  romaine, 
etc.,  tome  I",  p.  61.  —  *  Ideler,  Handbuch  der  Chronologie,  Erster  Band,  p.  155' 

—  *  Julian.  Tolet.  Contra  Jad.,  lib.  m,  dans  la  Biblioth.  Pair,  Laqdan,  %me  XIII, 
p.  63o  :  Era  enim  inventa  est  ante  triginta  et  octo  annos  qaam  Christus  nasceretur, 

—  *  Era  Espanola,  dans  les  Ohras  chronologicas  de  don  Gaspar  Ihanez  de  Segovia, 
marques  de  Mondéjar,  Valencia,  i74ii;in-r,  p.  8. 
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sur  les  pierres  funéraires  de  toute  l'Europe  latine ,  commencent  à  do- 
miner des  noms  d*un  caractère  différent,  tels  que  Anastasius,  Bene- 
dictus,  Bonifacius,  Castus,  Deusdedit,  Çregorius,  Innocens,  Justus, 
Agape,  Agnes,  Ëlpis,  Félicitas,  Fructuosa,  avec  d*autresnoms  plus  fré- 
quents encore,  et  tirés  de  TÉcriture.  Ainsi,  Thypothèse  de  M.  Dureau 
de  La  Malle  une  fois  admise,  Tépitaphe  d'yElia  Emerita  (n"*  12),  si  le 
chi£Bre  a  été  bien  lu,  serait  de  Tan  Sgy  de  Tère  vulgaire;  les  quatre  qui 
suivent  (n"  i3-i6)  et  celle  de  Julius  Jadir  (n**  7)  appartiendraient  aux 
années  de  J.-C.  45A,  465,  47a,  478,  4 8 a.  Cest  T époque  de  la  grande 
persécution  où  les  rois  Vandales,  étant  ariens ,  eurent  la  cruauté  et  Tim- 
prudence  de  vouloir  forcer  les  opinions  religieuses  d  une  nation  entière. 
Sans  doute  la  foi  triomphait  déjà  depuis  longtemps  dans  la  cité  latine 
dont  nous  ignorons  encore  le  nom  ;  mais  nul  ne  peut  dire  quels  furent 
alors  les  conditions  de  son  existence  et  ses  rapports  avec  les  conquérants 
maîtres  de  laNumidie,  de  la  Byzacène  et  de  TAfrique  proconsulaire. 
Située  à Textrémité  de  la  province,  dans  un  bassin  isolé,  protégée  de 
tous  cotés  par  de  hautes  montagnes  ou  par  les  nombreux  affluents  de  la 
Tafiia ,  cette  ville ,  dont  la  population  devait  être  catholique  orthodoxe, 
était-elle  entièrement  soumise  aux  rois  Vandales  résidant  à  Garthage? 
ou  bien  avait-elle,  grâce  à  sa  position,  conservé  une  sorte  d'indépen- 
dance ?  Et  dans  ce  cas ,  n*est-il  pas  probable  qu'elle  ait  servi  d*asile  à 
beaucoup  de  catholiques ,  à  une  partie  du  moins  des  indigènes  oppri- 
més #  qui,  poiœ  se  soustraire  aux  traitements  les  plus  cruels,  fuyaient 
vers  les  côtes  de  TEspagneS  et  jusqu'à  Gonstantinople?  Cet  accroisse- 
ment de  la  population  explique-t-il  le  nombre  considérable  d'épitaphes 
appartenant  à  une  époque  de  décadence  dont  les  monuments,  en  Afri- 
que »  sont  assez  rares  ?  Car  il  serait  possible  que  les  inscriptions  n*  1 7 
et  6,  dont  il  conviendrait  d'examiner  de  nouveau  les  dernières  lettres, 
fussent  aussi  du  même  temps.  Si  au  contraire  les  chiffres  690  et  891  se 
trouvent  réellement  sur  la  pieiTe,  ces  deux  monuments  appartenant  aux 
années  557  et  558  défère  vulgaire,  prouveraient  que  la  ville  romaine 
existait  encore  après  la  destruction  de  l'empire  des  Vandales.  Il  est  vrai- 
semblable qu'elle  reconnaissait  alors  l'autorité  de  Mastigas,  roi  des 
Maures,  ou  celle  de  ses  successeurs,  puisque  Gésar^e  fut  la  seule  place, 
dans  cette  partie  de  la  Mauritanie,  dont  Bélisairc  put  seSiparer^  après 
avoir  pris  Gardiage^  en  533. 

L'hypothèse  d'après  laquelle  l'ère  dont  il  s'agit  précède  l'ère  chré- 

^  Comme  les  habitants  de  Tipasa.  Victor  Vitens.  De  persec.  Afric,  v,  6  :  Omnis 
tinud  civitas  evectwne  navali  de  proximo  ad  Hispaniam.  confagit,  -^  Procop. ,  De  bello 
Vandal,  11,  S,td.  I,  p.  43o,  éd.  DindorL 


NOVEMBRE  1837.  651 

tienne  de  33  ans,  se  coordonne  assez  bien  avec  des  &its  déjà  connus. 
A  Auzia,  également  ville  de  la  Mauritanie  Césarienne,  aujourd'hui  le  fort 
Hamza,  elle  parait  sur  deux  inscriptions,  déjà  citées  par  M.  Dureau  de  La 
Malle^.  L  une  se  termine  par  les  mots  KALIANVAR-S  PROV  CLXXXV^; 
elle  serait  donc  de  Tan  1 5a  ,  du  règne  d'Antonin  le  Pieux.  L'autre,  fort 
longue  et  fort  curieuse,  en  Thonneur  de  Q.  GargiliusMartîalis',  comme 
eUe  est  datée  VUI.  CAL.  FEBR.  PR.  CCXXl ,  peut  fort  bien  appartenir 
à  Tan  1 88 ,  par  conséquent  au  règne  de  Commode.  Une  troisième,  dont 
il  ne  reste  que  l'extrémité  de  deux  lignes ,  a  été  également  trouvée  par 
Shaw  *  sur  le  portique  d  un  petit  temple ,  à  Kasbaïte ,  au  N.  E.  de  Sétif  ; 
on  n'en  lit  plus  que  les  mots  : 

•  AE  AVG. 

PR.CLXV 


On  pourrait  la  rétablir  ainsi  : 

HADRIANO   AVGVSTO  COS.  ÎTi.  P.P.         SABIN/AEAVG 
RESPVBLICA  (?) VM  EX  D.D.DED.  A\PR.CLXV 


En  effet ,  l'empereur  Adrien  visita  l'Afrique  ;  il  y  fit  élever  des  monu  - 
ments,  y  répandit  des  bienfaits^,  et  si  l'année  provinciale  i65  répond  à 
l'année  1 3a  de  notre  ère,  le  temple  de  Kasbaïte,  élevé  alors  par  la  re- 
connaissance ou  par  la  flatterie,  pouvait  être  également  dédié  à  Sabine, 
qui  accompagnait  peut-être  l'empereur,  comme  elle  avait  déjà  fait  avec 
lui,  au  mois  de  novembre  i3o,  le  voyage  de  Thèbes  en  Egypte*. 

La  même  ère  de  province  fut- elle  aussi  employée  quelquefois  en 
Numidie  et  dans  l'Afrique  proconsulaire?  Nous  n'osons  l'affirmer;  car, 
comme  M.  Dureau  de  La  Malle  l'a  déjà  remarqué,  la  réduction  de  ces 
deux  contrées  en  province  romaine  est  de  beaucoup  antérieure  à  la 

*  Recherches  sur  Thistoire  de  la  régence,  etc. ,  p.  61 .  —  *  Donnée  d'abord  par  Shaw 
(  Voyages,  etc.,  i.  I ,  p.  io3 ) ,  elle  a  été  reproduite  par  Donati,  SappL  ad  Murator. , 
1. 1 ,  p.  Àa ,  5 ,  et  en  partie  par  Hebenstreit,  De  antiquitatihus  Romanis  per  Africam  re^ 
perds,  lipsiae,  1733;  in-4*,  p.  a 5.  —  '  Voyez  Shaw,  Voyages,  etc.,  t  1,  p.  loA; 
Hebenstreit ,  De  ant.  Rom,  per  AJric. ,  p.  a  5  :  Maffei ,  Mus.  Veron. ,  p.  â63  ;  Donaii  « 
Suppl,  ad  Murât ,  p.  287  ;  Orelli ,  Itucr.  latt  ampl  coll.,  vol.  I,  p.  i44,  n*  Bag.  — 
*  ^V^^'  *•  ï»  P-  i3o. —  *  yEl.  Spartian.,  Vila  Haârian.,  c.  i3  :  In  Africam  irarmit, 
ac  muUum  Imneficiùrum  protoincus  Africanis  attrihuit  —  *  Voyez  les  saTaates  observa- 
tions de  M.  Letronne,  La  statue  vocale  de  Memnon,  p.  1Â9. 
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réunion  de  la  Mauritanie  Césarienne  qui  eut  lieu  sous  Auguste.  Ainsi, 
je  pense  que  nous  ignorons  encore  l'époque  de  Térection  de  Tare  de 
triomphe  de  Gassai^ine ,  sur  lequel  Shaw  ^  a  lu  les  mots  :  INSIGNIA  C V- 
RANTE  M.  CELIO  AN.  C  V.  La  date  serait  de  72 ,  deux  ans  après  les 
victoires  remportées  sur  les  Juifs  et  la  destruction  de  leur  temple,  si 
Ton  voulait  admettre  que,  par  des  causes  qui  nous  sont  inconnues,  les 
habitants  de  la  Byzacène  eussent  adopté  une  manière  de  compter  les 
années  usitée  déjà  chez  leurs  voisins  au  delà  de  TAmpsaga.  Mais  on 
trouve  quelquefois,  bien  que  rarement,  des  dates  particulières  qui  rap- 
pellent la  fondation  des  villes  et  des  colonies^. 

Nous  apprenons,  par  l'intéressant  ouvrage  publié  récemment  par 
M.  A.  de  France',  qu'à  Arzew,  l'ancienne  Arsenaria,  les  officiers  du 
brick  le  Loiret  ont  vu ,  l'année  dernière,  de*  pierres  couvertes  d'inscrip- 
tions latines,  différentes,  sans  doute,  des  épitaphes  données  déjà  par 
Shaw*.  Jusqu'à  présent  nous  n'avons  reçu  que  la  copie  d'un  seul 
marbre  découvert  dans  cette  localité ,  le  18  octobre  i836  : 


N*  18. 


SEX-CORNÎLIO  ^ 
SEX-FIL-QVIRziHO 
NORATO  PONTi: 
MILITzEQVESHIB. 

EXORNATO  PROC- 

SEXAGENARIO  ^ 

PROC-MESOPOTA 
MIAE  E-MA/-EX  TS 
TAMEN-EIVSDEM 
M-CAECIL-CAECI 
LIANUS-IERESz 


Sexto  ComeKo ,  Sexti  JiKo , 
Quirina  {tribu),  Honorato,  port- 
tifici^  militiis  eqaestribus  exor- 
nato,  procaratori  sexagenario  y 
procaratori  Mesopotamùe  et 
Mauritaniœ  ,  ex  testamento 
ejusiem  Marcns  Cœcilias  Cœ- 
cilianus  hœres. 


*  Voyages,  1. 1,  p.  a6i.  SîrGranville  T.  Temple,  Excursions  in  the  Mediterra- 
nean,  vol.  II,  p.  32  5  et  338,  n'  1 14,  a  transcrit  ainsi  les  mêmes  mois  :  INSIGNA 
(ttc)'cVRANTECELONlO  APRONIANOCX.  A.  Nous  devons  ajouter  que,  si  les 
mots  qui  précèdent  sont  du  même  temps,  l'arc  de  triomphe  daterait  du  règne  de 
(Constantin  le  Grand  ;  mais  une  époque  aussi  peu  ancienne  ne  se  concilie  guère  avec 
le  reste  de  Tinscription. —  *  Voyez  M.  Orelli,  Inscr,  lat.  coll. ,  vol.  II ,  p.  1 54,  n'  369  A. 

»  j^cg  Prisonniers  d'Abd-el-Kader,  ou  cinq  mois  de  captivité  chez  les  Arabes.  Paris  , 

i837;in-8%  t.I,p.â.  —  *  Voyages,  1 1,  f.i^. 
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Sextus  Cornélius  Honora  tus,  vivant  au  second  siècle  de  notre  ère, 
était,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  administrateur  [procarator)  de 
troisième  ou  quatrième  classe,  sexagenarias,  puisqu'il  ne  touchait  que 
60,000  sesterces  d'appointements;  ses  collègues  plus  avancés  en  grade 
en  recevaient  jusqu'à  100,000  et  200,000.  A  cette  classe  supérieure, 
aux  procuratores  dacenarii^,  appartenait  Pertinax,  avant  d'être  préfet  de 
Rome  et  empereur^.  La  phrase,  militiis  eqaestribas  exornato,  rappelle 
ceUe-ci,  OMNIB.  EQVESTRIB.  MILIT.  PERFVNCfo,  dans  l'épitaphe 
connue  de  Titus  Varenus  Sabinianus',  et  justifie  l'interprétation  de  ces 
derniers  mots  donnée  par  M.  Orelli  dans  son  utile  et  savant  recueil*. 

Nous  terminerons  ici  l'énumération  des  marbres  recueillis  du  côté 
de  Tlemcen.  Cette  mine  si  riche  en  objets  d'antiquités  semble  loin 
d  être  épuisée;  et  nous  engageons  les  amis  de  la  science  que  leurs  fonc- 
tions appellent  dans  l'ouest  de  l'Algérie,  à  y  continuer,  avec  persévé- 
rance et  avec  zèle,  des  explorations  qui,  de  jour  en  jour,  peuvent  de- 
venir plus  intéressantes  pour  l'histoire  et  pour  la  géographie  comparée. 

IL    ALGER  ET  RUSGUNIi*:. 

Il  parait  que  l'agglomération  de  la  population  maure  et  turque  sur 
ce  qu'on  appelle  le  massif  d'Alger  y  a  fait  disparaître  depuis  long- 
temps les  monuments  anciens  qui  souvent ,  surtout  dans  les  pays  ma- 
hométans ,  doivent  leur  intégrité  ou  leur  existence  à  ce  qu'il  n'y  a  point 
de  ville  moderne  dans  les  environs.  Qîielques  inscriptions  seulement, 
encastrées  dans  les  constructions  existantes,  ont  été  recueillies  dans  la 
capitale  de  l'ancienne  régence.  Ainsi  M.  Adrien  Berbrugger,  qui  jouit 
déjà,  comme  orientaliste  et  comme  archéologue,  d'une  juste  réputation, 
a  aperçu  les  deux  lignes  que  nous  allons  transcrire  sur  l'une  des  larges 

^  Ils  sont  souvent  mentionnés  dans  les  inscriptions.  Voyez  celle  qui  a  été  donnée 
d'abord  par  Juste  Lipse,  Auctar,  inscr.  vett.^  p.  55,  et  reproduite  plusieurs  fois: 
Gruter,  p.  556»  n'  6;  Golnitz,  Itinerar. ,  p.  4ii  ;  Silvestri,  Inscrizione  scoperta  in 
Voghenza,  p.  55Â;  Murât.,  Thés,  inscr.,  p.  5^3,  n*  3;  Mazochi,  Episiola  qua  de  dedica- 
tione  sub  cucia  commentationes  recensentur,  Neapoli,  1779;  in-8*,  p.  3a.  Comparez 
aussi fépitaphe  de  Sextus  Varius  Marcellus,  publiée,  avec  de  judicieuses  observa- 
tions, par  M.  Osann,  S^lloge  inscr.  ant,  sect.  m,  p.  Ai 7.  Ce  Varius  Marcellus,  mari 
de  Soœmias,  mère  d'Élagabale,  parait  avoir  été  successivement  procarator  C,  CC, 
et  CCC  (centenarius,  ducenarius,  trecenarius).  —  *  Jul.  Capitol. ,  Pertin.,  cap.  à  :  Inde 
ad  ducenâm  sestertiâm  stipendiant  translatas  in  Daciam  ;  passage  sur  lequel  il  faut 
consulter  les  notes  de  Saumaise.  —  "  Trouvée  près  de  Weissembourg  en  Tran- 
silvanie  :  Reinesius,  Synt.  inscr.,  p.  i3A;  Spon,  Afisc.  erad.  ant,,  p.  agA;  Marsigli, 
Danub.  Pannonico-mysicus ,  t.  Il,  p.  i&i.  —  Inscriptionam  latinarum  selectarum  am- 
plissima  coUeciio,  Tarici,  i8a8  ;  ia-8*,  vd.  Il,  p.  3oi8,  n*  A55a. 
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pierres  qu'on  remarque  dans  la  partie  inférieure  de  la  mosquée  prin- 
cipale à  Alger.  Selon  lui  ^  les  lettres  sont  grandes  et  nettement  tracées, 
ce  qui  doit  interdire  toute  tentative  de  restitution. 


N*  19. 


/RVFVSAGILISFFL 
LTVS  DSPDONVMD 


La  fin  de  la  première  ligne  indique 
peut-être  la  tribu  Flavia  :  on  lira  la  fin 
de  la  seconde ,  de  sua  pecnma  donum  dédit. 


Nous  devons  également  à  M.  Berbrugger  deux  inscriptions  ^  prove- 
nant de  la  grande  ville  romaine  dont  les  restes  occupent  près  d'une 
demi-lieue  de  terrain  siu*  le  bord  oriental  de  la  rade  d'Alger,  entre 
l'embouchure  de  l'Hamize  et  le  cap  Matifou.  On  trouve  Rusconiae  dans 
nos  éditions  de  Pline',  'Pourf?oV/oK  dans  Ptolémée^;  mais  l'usage  a  prévalu 
dSécrire  Rusgonia,  bien  que  la  véritable  orthographe  paraisse  être  Ras- 
gnniœ  ou  Rascuniœ ,  comme  porte  l'itinéraire  d'Antonin  et  l'inscription 
déjà  citée  faite  en  ITionheur  de  Quintus  Gargilius.  Quoi  qu'Ô  en 
soit,  la  pierre  dont  nous  parierons  d'abord  existe  aujourd'hui  à  Alger. 
M.  Berbrugger  l'a  découverte  incrustée  dans  la  voûte  d'un  magasin 
de  vins  situé  sur  le  bord  de  la  mer,  h  gauche  de  la  porte  de  la  Pêche- 
rie. Au  dire  des  indigènes,  tous  les  matériaux  de  cet  édifice  ont  été 
apportés  de  Rusguniae. 


N*  20. 


1 


Si  le  premier  mot  est  Liadio  comme  le 
pense  le  savant  dont  nous  reproduisons,  en 
partie,  les  judicieuses  observations,  ce  mar- 
bre donnerait  un  nom  romain  peu  connu. 
Mais  peut-être  faut-il  écrire  L.  lADIO  ou 
plutôt  L.  CADIO;  et  si,  vers  la  fin  de 
la  troisième  ligne ,  il  y  a  II  au  lieu  de  ET  ; 
on  lirait  ainsi  toute  l'inscription  :  Lucio 
Cadio,  Luciifilioj  Qairina,  Rogato,  deçà- 
rionî,  œdiU,  dnamviro,  duumviri  quinquennales 

*  Moniteur  algérien ,  8  juin  i836,  n'a  3  A.  — *  Nous  les  reproduisons  ici  d'après 
une  notice  de  ce  savant,  imprimée  dans  le  n®  i33  (jeudi,  g  février  iSSy)  du  jour- 
nal intitulé  la  Charte  de  1 83o.  —  *  Hist.  nat. ,  v ,  a ,  $  ao ,  edil.  Sillig. —  *  Geogr.,  iv , 
a,  mais  où,  peut-être ,  au  Heu  de  'POÏSTO^NION,  il  faut  lire  'POTSro'NION , 
comme  plus  haut,  dans  Tinscription  n*  8,  au  lieu  de  NAMPHAMO,  NAMPHANIO. 
Un  saint,  révéré  en  Afrique ,  portait  ce  nom  ;  voyez  une  lettre  conservée  parmi  les  ou- 
vrages de  S*-Augustin,  Opp„  éd.  Antw.  «  t,  II ,  p.  1 5,  E  :  Archimartyrmn  Namphanianem. 


LIADIOLFILQVR 

ROGATO 

DECAEDIIVIRETVIR 

QQRVSGETRVSG 

CONSISTENTESOB 

MERITAQVODFRV 

MENTVMINTVLERIT 

ETANNONAM  PAS 

SV CITINCRESERE 

AERECOLLATO 
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Rusgunienses  et  Rasguniis  consistentes ,  ob  mérita,  quod  frumentam  intakrit 
et  annonam  passas  non  sit  increscere,  œre  coUato.  Lucius  Cadius  Rogatus, 
fils  de  Lucius,  de  la  tribu  Quirina,  avait  donc  remédié  à  la  cherté  du 
blé  en  en  faisant  apporter  h  Rusguniae;  fait  curieux  qui  prouve  que,  si 
TAfirique  proconsulaire  était  appelée,  avec  raison  sans  doute,  le  grenier 
de  ritalie,  la  disette  régnait  quelquefois  sur  le  littoral  de  la  Mauritanie 
Césarienne.  Ce  fut  à  la  suite  d'une  souscription,  œre  coUato,  que  les 
magistrats,  tant  ceux  de  la  ville  que  d'autres  qui  l'habitaient  tempo- 
rairement \  élevèrent  ce  monument  à  Rogatus.  La  phrase,  annonam 
passas  non  sit  increscere,  rappelle  les  expressions  analogues  annonam 
Jlagellare,  incendere,  laxare,  levare. 

La  seconde  inscription,  remarquable  parce  qu'on  y  retrouve  l'ère 
provinciale,  a  été  découverte  par  M.  Berbrugger  parmi  les  décombres 
même  de  Rusguniae.  D'après  lui,  «  la  pierre  est  cassée,  pleine  de  défauts; 
«  les  lettres  sont  à  peine  lisibles.  »  Néanmoins  M.  Berbrugger  est  par- 
venu à  lire  les  lignes  suivantes  : 


N'  21. 


D  M  s 

PATUVSAFINI 

NVSAIDIIDISIG 

VIXITANNISLXXIIII 

PROVCLXIII 

.     S^TLy^ 


Diis  Manibas  sacram. 
Pablias  Atilias  Atininas ,  œdi- 
lis  designatas,  vixit  annissep- 
taaginta  qaataor ,  (anno)  pro- 
vinciœ  centesimo  sexagesimo 
tertio.  Sit  tibi  terra  levis. 


La  formule,  souvent  sans  point  de  séparation,  STTL,  terminant  un 
grand  nombre  d'épitaphes,  nous  n'avons  pas  besoin  de  justifier  notre 
interprétation  de  la  dernière  ligne.  Vers  la  fin  delà  deuxième,  on  pour- 
rait lire  aussi,  Aali  FiUas;  alors  le  troisième  nom  du  personnage  dont 
il  s'agit,  serait  caché  sous  les  syllabes  ININVS.  Quelle  que  soit  la  leçon 
que  l'on  adopte,  nous  voyons  que  Publius  Atilius,  édile  désigné, 
mourut  à  l'âge  de  7 4  ans;  et  ce  petit  monument  lui  fut  élevé  à  Rus- 
guniae l'an  i63  de  la  province,  gu  i3o  de  notre  ère,  sous  le  règne 
d'Adrien. 


^  On  sait  que  le  participe  consistentei  désigne  les  corporations  qui  se  réunissent 
dans  telle  ou  telle  localité;  qudquefois  même  il  est  employé  quand  il  ne  s*agit  que 
d*un  seul  individu  habitant  une  ville  où  il  est  étranger.  Voyez  Tépitaphe  de  Quintus 
Secundas  Qaigo,  civis  Treviri,  seviri  Jugtuialis  in  Mdms  cotuistentis ,  reproduite  par 
M.  Millin ,  Voyage  dans  les  départements  aa  nddi  de  la  France,  tome  I,  p.  336. 
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III.  BOUGIE. 

Bougie  a  remplacé  Tanclenne  Saldse,  colonie  Romaine.  Jadis  capitale 
d'un  état  mahométan ,  située  sur  le  bord  de  la  mer,  au  col  d'une  espèce 
de  presqu'île  formée  par  la  chaîne  abrupte  du  mont  Goiu'aia,  cette  ville, 
malgré  de  nombreuses  dévastations,  conserve  des  substructions  anti- 
ques, des  restes  de  monuments  publics,  des  pavés  en  mosaïque ,  de 
grands  débris  de  colonnes  en  granit  qui  attestent  sa  splendeur  passée. 
Prise  en  i5io  par  les  Espagnols  qui  la  perdirent  en  i555,  elle  appar- 
tient à  la  France  depuis  le  mois  d'octobre  i833.  Deux  ans  plus  tard, 
M.  le  colonel  de  Larochette  fut  nommé  commandant  supérieur  de  Bou- 
gie, où  il  montra  im  grancf  talent  d'organisation  et  devint  le  fondateur 
d'une  société  d'essais  et  de  recherches  à  laquelle  appartenaient  les  per- 
sonnes lettrées  de  la  population  européenne,  et  tous  les  officiers  de  la 
garnison.  Ce  fut  sous  les  auspices  de  ce  chef  éclairé  que  deux  jeunes 
archéologues  pleins  de  zèle,  M.  Faulte,  lieutenant  à  la  4*  compagnie  du 
génie,  et  M.  Paul  Prieur,  payeur  militaire  de  la  place,  ont  trouvé  des 
inscriptions  dpnt  quelques  unes  renferment  des  particularités  intéres- 
santes. Toutes  sont  inédites.  Nous  allons  les  faire  connaître  d'après  des 
dessins  et  des  csJques  fidèles  jusqu'au  scrupule,  parfaitement  exécutés 
par  M.  Prieur  et  accompagnés  de  notices  composées  par  lui  avec  beau- 
coup d'intelligence  et  de  soin. 

Voici  d'abord  une  inscription  votive  en  honneur  de  Caracalla,  gravée 
probablement  entre  les  années  213-217: 


IVGVSTI 


N'  22. 


js.m:avreli.antonini 
c.part.max.bpm.i  a 

j)NT.MAX.T.P.P.P.CoS.ini 
ÎVR.CAESARIENS.V.:) 


Je  crois  pouvoir  proposer  la  restitution  suivante  : 


PRO.SALVTE.IMP.^VGVSTI 
CAESARJjSjOlVRELI.ANTONINI 
Pn.FEL,AV(G.PART.MAX.BRn.MAX. 
GERM,MAX.PONT.MAX.TP.P.P.COS.ini 
PROV.MAVR.CAESARIENS.V.S. 
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Pro  sainte  Imperatoris  Augasti  Cœsaris  Marci  Aarelii  Antonini,  pii,  feli- 
ciSf  Augasti,  Parthici  Maximi,  Britannici  Maximi,  Germanici  Maximiy  pon- 
tijicis  maximiy  tribunitiœ  potestatis ,  patris  patriœ  y  consalis  qaartum,  provincia 
Maaritania  Cœsariensis  votum  solvit^.  On  sait  que  Saldae  appartenait  à 
la  Mauritanie  Césarienne  dont  la  limite  orientale  était  TAmpsaga, 
aujourd'hui  Oued  el  Kebir,  qui  se  jette  dans  la  mer  entre  JigelU  et 
Mers  el  Zéitoun;  au  delà  commençait  la  Numidie  :  ab  Ampsaga  Numidia 
est,  dit  Pline ^. 

Pierre  très-endommagée ,  trouvée  dans  la  cour  de  la  caserne  de 
1  artillerie  : 

L'inscription    doit    être    peu 

postérieure  à  la  mort  de  Tempe- 

l^«  23  in  i\  A.  1  lYi  1  /i  n  ^  reur  Galère ,  qui  succomba  à  une 

maladie  longue  et  cruelle  au 
mois  de  mai  3 1 1 ,  à  Nicomédie 
en  Bithynie. 


DIVO 

GALERIO 

MAXIMIANO 
COE E 

AV 

VII MVNIS 

Pierre  tumidaire  dont  la  conservation  est  parfaite.  Elle  est  encastrée 
aujourd'hui  dans  le  mur  de  la  même  caserne  : 

Diis  Manibas.  M.  Petro- 


N*  24. 


P    D    M 

M  PETRONIVSMF- 

STELMODESTVS 

OMNlBVSHaNORlBVSCoN 
SVMMATTS.YIX.A.LXXXXI 


71105  MarcijiliuSy  Stellatina 
(tribu),  Modestas  y  omnibus 
honoribus  consumm^tas  y  vixit 
annis  nonaginta  uno. 


N-  25. 


D-  M-  S- 
VEIANIAPF 

SATVRA 
VIXITANLI- 

H-  S-  E- 


Diis  Manibas  sacrum,  Veia- 
niUf  Publiijilia ,  Satura ,  vixit 
annis  quinquaginta  uno.  Hic 
sita  est. 


'  Voyez,  sur  lé»  divers  tilres  de  Caracalla,  Richtersche  Inschrijlen;  Berlin,  i83o; 
iti'à*y  p.  1 16,  où  M.  Francke  a  traité  celte  question  avec  autant  d'érudition  que  de 
critique.  —  *  Hist,  nat, >  v ,  3,  S  aa , éd.  Sillig. 
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N*  26. 


NEPTVNOAVG' 

SEXCOBNEUVSSEXr 

ABNDEXTERIVIUDIGvS 

ALEXANDREAEO- 


Neptano  oagnsto  Sextus 
ComeUns,  SextiJiHas,  Amien- 
si  (tribu),  Dexter ,  jaridicus 
Alexandreœ,  dediciavit. 


N'  27. 


n 


SEX.    CORNELIO 
SEX.r.ARN.     DEXIRO 

PROC.  ASIAE.  IVRIDICO.  ALE 
XANDREAl  ]  10G.NEASP0 

LEGS.  ET.  MAVSOLEI.  PRAEF. 

GLASSISSYRDONIS.MILITA 
RIB.  DONATOADIYO.  HADRI 
AND.  OBBEI  lYMIVDAICVM 
HASTAPVRAEIVEXILLO 
PRAETAL/  ^lAVG.GEM.GO 


LONORVMTRIB.  LEO  VIII.  AVG. 
PRAEF.  COHVTrAETORVM  • 
PRAEF.FA*.RVMÎn.  PATRONO 

COLONI AE 
P.  BLAESIVSFELIX.  V.  LEG.ÎÏTRA 
lAN.FORTADFI  »!.  PllsSIMO 
^    OBMERITA    j[^ 


Sexto  Cometio,  Sexti 
jiUOf  Amiensi,  Dextro, 
proconsuli  Asiœ, -juridico 
Alexandreœ,  procuratori 
Neaspoleos  et  Maasolei , 
prœfecto  classis  Syriacœ , 
donis  militarihus  donato  a 
Divo  Hadriano  ob  beUam 
Judaicum,  hasta  para  et 
vexillo ,  prœfecto  alœ  pri- 
mée Aagastœ  geminœ  coUh 
noram ,  tribuno  legionis 
octavœ  Augustœ,  prœfecto 
cohortis  (juintœ  Rœtorwn , 
prœfecto  fabrum  ter  (  ou 
tertinm) ,  patrono  coloniœ, 
Publias  Blœsius  Félix,  cen- 
turie legionis  secandœ  Tra- 
janœ  fortis  ,  adfini  piis- 
simo,  ob  mérita. 


Le  corsas  honorant  de  Sextus  Cornélius  Dexter,  cette  mobilité  d  em- 
plois, ce  singulier  mélange  de  fonctions  militaires  et  civiles  par  les- 
quelles le  talent  ou  la  faveur  faisaient  passer  successivement  le  même 
individu,  mériteraient  d'être  lobjet  dun  examen  détaillé.  Ce  long 
état  de  services  peut  donner  ime  idée  non-seidement>  de  Tadminis- 
tration  de  l'Empire  telle  quelle  était  k  lepoque  de^  Ântonins,  mais 
aussi  de  l'éducation  et  des  études  des  jeunes  Romains;  études  qui 
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étaient  censées  les  douer  d  une  aptitude  universelle  ;  puisqu'ils  de- 
venaient, à  leurs  yeux  du  moins  et  dans  Topinion  de  ceux  qui  dis- 
posaient des  emplois,  propres  à  parcourir  les  carrières  les  plus  di- 
verses. Nous  nous  bornerons  à  dire  que  Blœsius  Félix  indique  d'abord, 
probablement  sans  trop  s  astreindre  à  Tordre  chronologique,  les  fonc- 
tions civiles  exercées  par  son  parent  et  son  protecteur.  Cornélius 
Dexter,  patron  de  la  colonie  de  Saldse,  avait  été  : 

1°  Proconsul  d'Asie. 

2«  Grand  juge  à  Alexandrie  en  Egypte.  Ce  magistrat  appelé  J^kouoM- 
Tiff  par  les  Grecs  ^  est  souvent  mentionné;  nous  ne  citerons  qu'une 
épitaphe.trouvée  à  Messine  '-^ ,  par  laquelle  on  voit  que  Lucius  Bsebius 
Juncinus,  prœfectus  fabrâm,  prœfectus  cohortis  qaartœ  Rœtorum,  avait  été 
diissijuridicus  jEgypti.  Quant  à  l'orthographe  ALEXANDREAE,  on  sait 
qu'elle  est  assez  fréquente  sur  les  marbres  '. 

3°  Administrateur  de  la  ville  neuve  et  du  mausolée.  L'inscription 
que  nous  placerons  immédiattment  après  celle-ci  prouve  qu'il  s'agit 
d'un  mausolée  situé  à  Alexandrie,  probablement  dans  le  lieu  appelé 
Somay  où  étaient  les  tombeaux  d'Alexandre  le  Grand  et  des  rois  Ptolé- 
mées  *.  Les  mausolées  avaient  leurs  administrateurs  particuliers;  à 
Rome,  Marcus  Ulpius  i€gius,  affranchi  de  l'empereur ,  fut  PROC. 
MAUSOLAEÏ  (sic)^,  sans  doute  de  celui  de  Trajan.  La  AW  polis,  fau- 
bourg ou  quartier  d'Alexandrie,  avait  été  peut-être  ajouté  à  cette  ville 
au  11*  siècle  de  notre  ère,  ou  bien  c'est  un  nom  nouveau  donné  alors  à 
l'une  des  anciennes  circonscriptions  telles  que  Rhacotis,  Heptastadium, 
Necropolis,  Nicopolis,  Bruchium. 

4°  Commandant  de  la  flotte  de  Syrie.  Nous  connaissons  celles  de 
Misène,  de  Ravenne,  d'Alexandrie,  d'Afrique;  mais  l'histoire  ne  parle 
point  de  la  flotte  de  Syrie  qui  n'est  mentionnée  que  par  quelques  ins- 
criptions peu  nombreuses*. 

^  Strabon,  xvii,  i,  S  la  ;  traduction  française,  lome  V,  p.  3^7.  —  *  Publiée,  pour 
la  première  fois,  à  ce  que  nous  croyons,  par  Akle  Manuce  le  jeune,  Orlhograpkift 
ratio,  Veneliis,  i566  ;  in-8\  p.  676  :  cette  inscription  a  été  depuis  reproduite  ou 
mentionnée  par  Smelius,  Inscr.  ant.,  p.  8A,  6;  Panvin.  Imp,  Rom.,  p.  ai  i  ;  Welser 
Monumenta  Augustœ  Vindel. ,  p.  267  ;  Gualllier.  Sicilia  ant.  Panorm.,  1 6a4;  in-4',  p.  4, 
et  dans  la  dernière  é<l.  deGruter,  ccclxxiii,  à.—  '  ALEXANDREAE  AD  EGYPTVM 
1 5ic)  Gruter  rxxLxxvi,  3;  ALEXANDRE.  AD  AEGYPT.,  ibid.,  dxxv,  a  ;  BELLVM 
ALEXANDREAE  Murator. ,  Thesaur. ,  ccxciv ,  1 .  —  *  Voyez  la  note  de  M.  Letronne , 
Irad.  de  Strabon,  t.  V,  p.  SSg,  3.  —  *  Fabretti,  De  columna  Trajan,,  p.  a5i. 
—  *  Comme  dans  l'épitaphe  de  G.  Julius  Hilaris ,  triérarqae  CLASSIS  SYRIACAE , 
dans  Texcellent  recueil  de  M.  Orelli,  //ucr.  latt.  ampl.  coll. ,  vol.  II,  p.  i3i ,  n* 36o&;  le 
docte  éditeur  ajoute  :  \otanda  classis  Syriaca ,  quœ  vix  alids  memoratur. 
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5"*  Chef  du  premier  escadron  (ala)  d*un  corps  de  cavalerie  levé 
dans  les  colonies  romaines  de  la  Mauritanie;  cette  ala  était  surnom- 
mée Aagasta  gemina. 

6"*  Tribun  de  la  huitième  légion  Auguste. 

y"*  Commandant  de  la  cinquième  cohorte  des  Bhétiens,  Reeti;  car 
les  inscriptions  omettent  presque  constanmient  Yh  dans  le  nom  de  ce 
peuple  habitant  le  pays  des  Grisons,  le  Tyroi  et  une  partie  des  an- 
ciens  états  de  Venise.  Les  Romains  en  tiraient  des  corps  d*infanterie 
légère.  • 

8""  Â  trois  époques  différentes,  Dexter  avait  été  commandant  du 
génie ,  c'est-à-dire  chef  des  ouvriers  et  des  pionniers  attachés  à  la  suite 
d'une  légion  ou  d un  camp.  Cette  dernière  partie  de  Imscription  n'offre 
aucune  difficulté. 

En  outre,  entre  les  années  1 3 2-1 35,  dans  la  guerre  occasionnée 
par  la  révolte  des  Juifs  en  Palestine  sous  Barchocébas,  Cornélius 
Dexter  avait  obtenu  de  l'empereur  Âdritn  des  distinctions  d'honneur  ^ 
n  avait  donc  rivalisé  par  sa  valeur  ou  par  ses  talents  avec  Caïus  Po- 
pilius  Carus,  donato  donis  militarihus  a  dho  Hadriano  ob  judaicam  ex- 
peditionem^.  U  est  probable  qu'il  obtînt  ces  récompenses,  prix  de 
quelque  action  d'éclat ,  vers  le  commencement  de  sa  carrière  mili- 
taire ,  et  que  dans  sa  vieillesse  il  habita  Saldœ  où  il  fit  graver  l'inscrip- 
tion votive  tf  a6. 

Presqu'au  même  temps  où  nous  reçûmes  de  M.  Prieur  les  dessins 
et  les  calques  que  nous  venons  de  faire  connaître,  un  monument  non 
moins  curieux  a  été  communiqué  à  l'Académie  par  l'intermédiaire  de 
notre  confrère  M.  Lajard,  de  la  part  de  M.  le  docteur  Comarmont, 
aussi  instruit  que  zélé  pom*  les  études  archéologiques.  C'est  une  ins- 

*  Elles  furent  toutefois  moins  nombreuses  et  moins  variées  que  celles  que  reçut 
l'empereur  Probus ,  lorsqu'il  n'était  encore  que^imple  officier;  car  c'est  de  ce  prince 
que  dit  son  biographe  Vopiscus  (cfaap.  5)  :  Cum  bello  Sarmatico  jam  tribunus,  irons- 
misso  Danuhio,  multafortiter  fecissei,  publiée  in  concione  donatus  est  hastis  puris  qua- 
tuor, coronis  vallaribus  daabus ,  coronacivica  una,  vexUlis  puris  quatuor,  armillis  au- 
reis  dnabus,  torque  aureo  uno,  patera  sacrificaU  quinquelibri  una.  Voyez,  sur  ces 
récompenses,  le  paragraphe  intitulé  Dôna  militaria,  dans  le  recueil  de  M.  Orelli, 
Inscr,  latt.  sélect,, y ol.  II,  p.  iaS>  et  Tépitaphe  de  L.  Roscius  iËlianus  Mœcius,  dans 
la  Sylloge  inscr.  ant.  de  M.  Osann ,  Sect.  m,  n**  3 ,  p.  ^79 ,  avec  les  notes  savantes  de 
l'éditeur.  —  *  Inscription  publiée  dans  les  ouvrages  suivants  :  Onuphrii  Panvinii  Urhs 
Roma,  p.  1^9;  Roma subterranea,  opéra  Pauli  Aringhii.  Paris,  1669;  in-foL,  p.  207; 
Istoria  ampliatadi  Tivoli,  scritta  da  Francesco  Martii.  Roma,  i665  ;  in-A**,  p.  8& ;  Vêtus 
Latium,  auctore  Jos.  Rocco  Vulpio.  Roma,  1726  ;  in-lC,  tome  X,  p.  97  ;  Histoire  des 
grands  chemins  de  l'empire  romain ,  par  N.  Eiergier.  Bruxelles,  1 728  ;  in-Â* ,  p.  àbS 
Gruter,  cdlvii,  6. 
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cription  trouvée  à  Lyon  en  juillet  i836,  entre  la  rue  d'Estrée  et  le 
quai  de  J' archevêché,  à  côté  du  nouveau  palais  de  justice;  elle  est 
gravée  sur  une  pierre  calcaire  de  Lucenay ,  longue  de  5  pieds  sur  i  pieds 
9  pouces  de  hauteur.  Bien  qu'étrangère  à  TAfrique,  elle  ne  saurait 
le  paraître  au  monument  de  Saldœ,  dont  elle  est,  en  quelque  sorte, 
le  commentaire ,  puisqu  elle  a  de  même  pour  objet  d'honorer  un  ci- 
toyen illustre,  contemporain  de  Cornélius  Dexter,  et,  comme  lui,  ad- 
ministrateur du  Mausolée  d'Alexandrie.  Elle  pourrait  devenir  Tobjet 
d'un  mémoire  particulier;  aujourd'hui  nous  n'en  donnerons  que  la 
transcription  d'après  la  copie  de  M.  Comarmont,  en  adoptant,  presque 
sans  restriction ,  les  explications  contenues  dans  une  notice  savante  sur 
ce  monument,  qu'il  nous  a  également  transmise  : 

Caio  Jalio,  CaiiJiUo,  Qairina  (tribu),  Celso,  a  Kbellis  et  censibus,  pro- 
cwratori  provinciaram  Lugadanensis  (sic)  et  Aqaitaniœ,  procaratori  patrimo- 
nii,  procuratori  vigesimœ  hereditatium  Romœ,  procaratori  Neaspoleos  et  Mau- 
solei  Aïexandriœ,  procaratori  vigesimœ  hereditatium  per  provincias  Narbo- 
mnsem  et  Àquitanicam,  dilectatori  per  A(juitanicam  [et)  Novempopulos ,  eu- 
ratori  viœ  lignariœ  triumphalis. 

XIPOPULOS ,  pour  Novempopnhs ,  est  une  faute  qui  peut  se  trou- 
ver sur  la  pierre  originale  ;  le  mot  dilectator  ou  delectator  au  contraire 
paraît  avq^r  été  fort  bien  lu.  Synonyme  de  delector  ^ ,  il  désigne  celui 
qui  présidait  au  recrutement  et  surveillait  les  levées  d'hommes.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  ancien  et  que  jusqu'à  pré- 
sent on  ne  l'a  rencontré  que  sur  un  seul  marbre^,  où  on  a  voulu  le 
changer  en  delector,  tandis  que  l'inscription  découverte  à  Lyon  prouve 
que  ce  substantif  delectator  ne  doit  point  être  effacé  <Je  nos  diction- 
naires latins.  La  via  lignaria  était  peut-être  un  embranchement  de  la 
via  triumphalis  qui  partant  de  la  porte  de  ce  nom,  entre  les  monts  Va- 
tican et  Janicule,  se  prolongeait  vers  le  nord-ouest  dans  la  direction 
de  l'Étrurie. 

M.  Comarmont  nous  apprend  que  sur  la  même  pierre  on  lit  vers 
la  gauche  les  six  lignes  suivantes  gravées  dans  un  carré  creux  : 

'  Frontin.  Strateg.,  iv,  i,  S  3.  —  *  L.  VALERIO  L.  F.  QVIR.  PROCVLO. ...  DE- 
LECTATOR. AVG PROVINC.  VLTERIS.  HISPAN.  Publiée  d'abord  par  Doni 

Inscr.  1 78 ,  cette  épitaphe  a  été  reproduite  dans  YAntichità  d'Aquileia  de  Berloli , 
p.  27^,  et  par  Muratori,  p.  mlvi,  n*4,  qui  ajoute,  à  tort  :  Mendum  quo<fue  opinari 
fas  est  DELECTATOR. 
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C  IVL-  C-  FIL-  QVIR- 

CELSO  MAXIMIANO 

ADLECTO  AiNNORVM  QVATTVOR 

IN  AMPLISSIMVM  q^DINEM 

AB IMP-  T-  AELÏO  HADRIANO 

ANTONINO  AVG-  PIO  P  P- 


Caio  Julio ,  Caii  Jilio ,  Qui" 
rina,  Celso  Maximianc^,  ad- 
lecto  annorum  quatuor  in 
amplissimum  ordinem  ab  im- 
peratore  Tito  Mlio  Hadriano 
Antonino  Augusto  Pio,  pâtre 
patriœ. 


Au-dessous  de  ces  deux  inscriptions,  une  ligne  tenant  la  longueur 
de  la  pierre  indique  le  nom  et  la  condition  de  celui  qui  a  fait  élever 
le  monument  : 

APPIANVS  AVG-  LIE-  TABVL-  RATION-  FERRAR 

Nous  terminerons  ici  nos  observations  sur  Bougie  ;  toutefois  les  ins- 
criptions que  nous  venons  de  faire  connaître  ne  sont  pas  les  seules 
qui  se  trouvent  dans  cette  ville.  On  a  découvert,  à  cinquante  pas  des 
ruines  d'un  temple,  à  la  porte  Fouka,  un  marbre  de  la  même  dimen- 
sion que  celui  du  n**  27  et  portant  encore  quinze  lignes  d'écriture, 
malgré  la  rupture  dont  on  reconnaît  des  traces  évidentes  à  la  partie 
supérieure.  Malheureusement,  soit  quil  appartienne  k  une  époque 
très-ancienne,  ou  que  la  pierre  soit  d  une  mauvaise  qualité,  la  moindre 
pression,  le  moindre  choc  en  détache  de  larges  écaÛles,  des  mots  en- 
tiers. Dans  la  crainte  de  l'endommager  tout  i  fait,  les  personnes  dont 
nous  tenons  ces  renseignements  n'ont  pas  encore  osé  entreprendre  de 
le  nettoyer.  D'un  autre  côté,  M.  La  pêne,  chef  d'escadron  d'artillerie, 
a  aussi  commencé  à  recueillir  avec  le  zèle  le  plus  assidu  un  certain 
nombre  de  monuments  dont  jusqu'à  présent  les  copies  ne  nous  sont 
point  parvenues.  Enfin ,  si  jamais  les^événements  militaires  conduisent 
nos  troupes  sur  le  territoire  de  la  tribu  d'Ettoudja ,  à  quatre  lieues  de 
Bougie,  nous  osons  signaler  aux  officiers  commandant  cette  expédition 
l'aqueduc  à  deux  étages  qui  s'y  trouve  et  qui  amenait  anciennement 
l'eau  à  la  ville.  S'il  est  vrai,  comme  le  disent  les  indigènes,  que  les 
arcades  de  cet  aqueduc,  au  nombre  de  trente-trois,  portent  plusieurs 
inscriptions,  que  surtout  on  en  remarque  une,  près  de  la  source,  qui 
a  trois  ou  quatre  mètres  de  hauteur  et  de  largeur,  ce  monument  épi- 
graphique  est  peut-être  le  plus  important  de  tous  ceux  qu'on  a  trou- 
vés jusqu'à  présent  sur  un  littoral  où  dorment  tant  de  débris  de  la 
langue  et  des  arts  des  Romains.  HASE. 

(La  suite  au  cahier  prochain.) 
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Quelques  considérations  générales  et  inductions  relatives  à  la 

matière  des  êtres  vivants. 

Occupé  maintenant  à  publier  les  recherches  de  physique  et  de 
chimie  auxqueUes  je  me  suis  livré  depuis  182  4  que  j*ai  été  appelé  à 
diriger  l'atelier  de  teinture  des  manufactures  royales,  j'ai  pensé  que  je 
ne  devais  point  omettre  dans  cette  publication  de  les  rattacher  à  des 
questions  scientifiques  qu'elles  me  paraissent  éclairer,  soit  que  ces 
questions  eussent  déjà  fixé  mon  attention  avant  182 4,  soit  qu'elles 
m'aient  été  suggérées  depuis  par  ces  recherches  mêmes. 

Conformément  à  cette  manière  de  voir ,  j'ai  étudié  dans  un  ouvrage 
actuellement  à  l'impression^  un  phénomène  très-général,  le  contraste 
simultané  des  couleurs  sous  le  rapport  abstrait  et  sous  celui  de  ses  appli- 
cations les  plus  nombreuses  et  les  plus  étendues.  Ne  craignant  pas  le 
reproche  de  beaucoup  de  gens  qui  professent  l'opinion  que  ce  qui  ap- 
partient à  l'imagination,  étant  hors  de  toute  règle  fixe,  ne  peut  se  ratta- 
cher à  aucun  principe,  je  n*ai  point  reculé  devant  plusieurs  points  de  la 
philosophie  des  beaux-arts,  non  plus  pour  les  traiter  d'après  un  système 
à  priori,  mais  pour  les  soumettre  à  l'expérience.    • 

Dans  un  ouvrage  qui  fera  suite  à  celui  du  contraste  des  couleurs , 
j'examinerai  si  ce  phénomène  ne  peut  pas  servir  de  point  de  départ 
pour  expliquer  ou  faire  concevoir  des  phénomènes  psychiques,  tels 
que  ceux  où  nous  portons  un  jugement  basé  sur  la  comparaison  que 
nous  faisons  de  deux  objets  que  je  considère  comme  des  abstractions 
qui  n'ont  pas  le  caractère  défini  d'un  nombre ,  ni  même  la  valeur  d'un 
signe  algébrique  qui  ne  signifie  absolument  rien  autre  chose  que  ce  que 
veut  celui  qui  en  fait  usage  :  car  non-seulement  ces  abstractions,  objets 
de  la  comparaison ,  n'ont  que  bien  rarement  pour  tous  le  même  sens , 
mais  encore ,  et  c'est  ce  que  je  me  propose  particulièrement  de  dé- 
montrer, la  même  abstraction  peut  avoir  une  valeur  différente,  suivant 
l'abstraction  même  avec  laquelle  on  la  compare.  En  un  mot,  le  phéno- 
mène psychique  auquel  je  fais  allusion  revient  à  ce  fait  du  contraste 
simultané  des  couleurs,  que  le  rose,  par  exemple,  mis  à  côté  du  bleu  , 
est  modifié  autrement  que  s'il  était  près  du  jaune;  qu'en  conséquence 
il  est  jlgé  non-seulement  différent  dans  les  deux  cas,  mais  encore  qu'il 

^  Il  paraîtra,  dans  quelques  mois,  chez  Levrault  Pi  lois,  rue  de  la  IIaq>e,  n*8i, 
sous  ce  titre  :  De  la  Loi  du  contraste  simultané  des  couleurs  ;  un  volume  in-8* ,  avec 
planches. 
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est  jugé  différent  de  ce  quil  paraît,  dans  le  cas  où  Toeil  le  voit  isolé- 
ment :  ces  différences  ne  résidtant  pas  d  une  action  mutuelle  des  ma- 
tières colorées,  mais  portant  sur  des  modifications  qui  se  passent  en 
nous,  j'ai  cherché  s  il  n'arrive  pas  que  certains  objets  comparés,  vus 
par  le  cerveau  (  qu'on  me  passe  cette  expression  figurée  )  donnent  lieu 
à  une  modification  même  des  organes  tout  à  fait  semblable  à  celle  qu'on 
remarque  dans  la  vue  des  couleurs  juxtaposées. 

Les  recherches  chimiques  sur  la  teinture ,  que  j'ai  publiées  jusqu'à  ce 
jour,  composent  six  mémoires  qui  font  partie  du  recueil  do  l'Académie 
des  Sciences.  Quoique  ces  mémoires  aient  une  application  pour  objet 
essentiel ,  ils  comprennent  cependant  des  recherches  que  beaucoup  de 
personnes  jugeront  étrangères  au  sujet,  parce  que,  suivant  elles,  la 
teinture  n'étant  qu  un  art  qui  reçoit  de  la  chimie  la  lumière  qui  en 
éclaire  les  procédés,  il  suffit  d'appliquer  des  règles  aux  faits  de  pratique 
qui  en  ressortent  pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences  d'une  science 
appliquée.  Cette  opinion  serait  très-exacte ,  si  la  chimie  possédait  ac- 
tuellement toutes  les  notions  simples  ou  les  principes  propres  à  diriger 
le  praticien  dans  l'exécution  d'un  procédé  quelconque  de  son  art  ;  mais 
il  n'en  est  point  ainsi  :  la  plupart  des  opérations  de  teinture  étant  en  to- 
talité ou  en  partie  hors  des  principes  connus ,  de  nombreuses  recherches 
de  précision  deviennent  indispensables ,  comme  elleà  le  sont  toujours 
dans  les  sciences  d'expériences  et  d'observations,  pour  nous  conduire 
à  la  découverte  de  fait;?  assez  généraux  pour  qu'on  puisse  les  considérer 
comme  des  principes. 

Les  phénomènes  chimiques  du  domaine  de  la  teinture  appartenant 
à  une  classe  de  faits  qui  ont  été  à  peine  étudiés,  l'examen  approfondi 
auquel  ils  donneront  lieu  pourra  être  envisagé ,  abstraction  faite  de 
toute  application ,  et  conséquemment  il  devra  rentrer  dans  la  science 
proprement  dite.  C'est  en  envisageant  ce  sujet  sous  ce  point  de  vue  que 
dans  un  appendice  à  un  mémoire  consacré  à  f examen  des  causes  qui 
modifient  la  couleur  du  bleu  de  Prusse  fixé  sur  les  étoffes,  j'ai  exposé 
quelques  considérations  et  inductions  générales  relatives  à  la  matière 
des  êtres  vivants ,  que  quelques  personnes  ont  jugé  ne  pas  être  dénuées 
d'intérêt  poiu*  une  classe  de  lecteurs  du  Journal  des  Savants. 

Après  avoir  bien  constaté  les  faits  suivants  : 

1*  Que  le  bleu  de  Prusse  fixé  sur  la  soie  et  le  coton  blanchitâen  per- 
dant du  cyanogène  et  passant  à  l'état  de  protocyanure,  lorsqu'il  est 
exposé  dans  le  vide  à  la  lumière  du  soleil  ; 

2**  Que  le  protocyanure  devient  bleu  par  le  contact  de  l'oxygène,, 
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parce  qu'il  se  reproduit  du  bleu  de  Prusse,  c'est-à-dire,  un  composé 
de  percyanure  et  de  protocyanure  de  fer. 

D'un  autre  côté,  après  avoir  expliqué  par  ces  faits  cette  ancienne 
observation ,  qu'une  étoffe  teinte  en  bieu  de  Prusse  blanchit  sous  l'in- 
fluence du  soleil ,  même  au  milieu  de  l'atmosphère  ,  et  qu  eUe  reprend 
sa  couleur  bleue  dans  l'obscurité,  il  m'a  été  impossible  de  ne  pas  rap- 
procher la  succession  de  deux  phénomènes  si  diflférent&J'un  de  l'autre 
de  ceux  que  manifestent  des  êtres  vivants ,  lorsqu'ils  exhalent  une  por- 
tion de  leur  propre  matière  dans  un  temps  et  qu'ils  absorbent  de 
l'oxygène  atmosphérique  dans  le  temp^  suivant;  enfm,  lorsqu'après 
une  répétition  plus  ou  moins  multipliée  de  ces  actes  il  arrive  un  terme 
où,  ne  pouvant  plus  les  exécuter,  ils  cessent  d'exister  comme  corps 

vivants. 

Mais,  avant  d'exposer  la  conclusion  que  je  tire  de  cette  analogie,  je 
rappellerai  qu'il  y  a  deux  manières  fort  différentes  d'étudier  et  d'ex- 
pliquer les  phénomènes  de  la  vie.  Dans  l'une,  on  les  fait  dépendre 
médiatement  et  immédiatement  d'une  force  particulière  appelée  principe 
vitalf  qu'on  représente  souvent  comme  antagoniste  des  forces  qui  ré- 
gissent la  matière  brute,  telles  que  la  pesanteur,  l'affinité,  la  chaleur, 
la  lumière ,  l'électricité ,  le  magnétisme.  Dans  l'autre ,  sans  rien  préjuger 
sur  la  nature  des  causes  qui  produisent  les  phénomènes,  on  cherche, 
après  avoir  défini  ces  derniers  aussi  bien  que  possible,  à  les  rapporter 
à  leurs  causes  immédiates  ou  prochaines  ;  et ,  bien  loin  d'admettre 
à  priori  qu'ils  sont  les  effets  immédiats  d'un  principe  vital ,  on  tend 
au  contraire  à  les  ramener  aux  forces  qui  régissent  la  matière  brute. 
C'est  à  cette  dernière  manière  d'envisager  les  phénomènes  de  la  vie 
que  j'ai  donné  la  préférence  dans  mon  ouvrage  sur  ïanafyse  organique 
et  ses  applications^,  et  c'est  conformément  à  l'esprit  qui  l'a  dicté  que 
je  vais  exposer  les  conclusions  que  je  tire  de  l'analogie  qui  a  été 
remarquée  plus  haut  entre  les  phénomènes  de  décoloration  et  de 
recoloration  du  bleu  de  Prusse  et  certains  phénomènes  de  la  nature 

vivante. 

L'ouvrage  que  je  viens  de  citer  n'est  que  le  développement  et  la 
démonstration  de  deux  propositions  générales  :  la  première,  c'est  que  la 
base  de  la  chimie  organique  est  la  définition  précise  des  espèces  des 
principes  immédiats  qui  constituent  les  plantes  et  les  animaux  ;  et  par 
définition  précise ,  j'entends  celle  qui  repose  sur  la  connaissance  de  la 

^  Consiiérations  générales  sur  l'analyse  organique  et  ses  appUcations.  (  Levrault. 
Paris,  i8a^.  ) 
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composition  élémentaire  et  des  propriétés  physiques,  chimiques  «t 
oiganolep tiques  de  chaque  espèce  en  particulier.  La  seconde  proposition, 
c*esiqu*il  est  impossible  de  faire  ayec  quelque  succès  aucune  application 
un  peu  générale  de  chimie  k  l'étude  des  phénomènes  des  êtres  vivants , 
tant  qu'on  n'aura*  pas  défini  les  espèces  de  principes  immédiats  qui 
constituent  les  tissus  et  les  liquides ,  si^es  des  phénomènes  qu'on  veut 
étudier.  En  #fleir,  tous  ces  phénomènes  se  rapportant  en  définitive  à 
des  principes  immédiats,  tant  que  ceux-ci  ne  seront  pas  définis  en  es- 
pèces distinctes,  l'élude  des  phénomènes  qui  sV^  rapportent,  lorsqu'ils 
^ont  partie  d'un  être  vivant,  sera  vague  comme  l'est  leur  détermination. 
Si,  au  contraire,  ils  ont  été  étudiés  dans  leur  composition  et  leurs 
propriétés ,  et  que  par  là  ils  soient  définis  en  espèces  distinctes ,  peut- 
être  sera-t-on  capable  d'expliquer  dans  l'être  vivant  que  ces  espèces 
de  principes  constituent  un  phénomène  qui  jusque-là  était  rapporté  à 
ce  qu'on  nomme  Isl  force  vitale.  La  supposition  suivante  fera  comprendre 
toute  ma  pensée. 

Supposons  qu'un  être  oi^nisé  contienne  du  bleu  de  Prusse  dans  un 
liquide  fidsant  fonction  de  sève  ou  de  sang ,  et  que  ce  liquide  pénètre 
dans  un  organe  qui  reçoive  une  action  de  la  lumière  capable  de  ré- 
duire ce  principe  colorant  en  cyanogène  et  en  protocyanure  :  suppo- 
sons qu'il  y  ait  exhalation  du  cyanogène ,  puis  une  absorption  d'oxy- 
gène, et  que,  cet  oxygène  étant  entnané  avec  le  protocyanure  dans  des 
organes  sur  lesquels  la  lumière  n'agit  pas ,  il  y  ait  formation  de  bleu 
de  Prusse  et  de  peroxyde  de' fer  :  je  dis  maintenant  que  l'exhalation  du 
cyanogène  et  la  décoloration  du  liquide  contenant  le  bleu  de  Prusse, 
dans  l'organe  qui  serait  firappé  par  la  lumière,  et  la  recoloration  du 
liquide,  suite  d'une  absorption  d'oxygène  et  de  sa  soustraction  à  Tin- 
fluence  du  soleil,  seraient  des  phénomènes  que  rapporterait  à  une 
force  vitale  celui  qui  ignorerait  les  propriétés  que  nous  avons  signalées 
dans  le  bleu  de  Prusse ,  tandis  que  celui  qui  les  connaîtrait ,  venant  à 
rencontrer  cette  matière  colorante  dans  le  liquide  d'un  être  vivant  et 
à  observer  les  phénomènes  dont  j'ai  parié ,  aurait  bientôt  expliqué  la 
décoloration  et  la  recoioration  du  liquide  sans  recourir  à  une  force 
vitale. 

Il  y  a  plus,  si  nous  supposons  qu'un  organe  isole  le  peroxyde  de  fer 
du  bleu  de  Prusse  régénéré ,  à  mesure  que  la  recoloration  du  liquide  a 
lieu,  il  y  aura  sécrétion,  et  si  ce  peroxyde  s'accumule  dans  un  organe, 
celui  qui  connaîtra  les  propriétés  du  bleu  de  Prusse  expliquera  l'ori- 
gine du  peroxyde  de  fer.  Enfin,  s'il  était  vrai,  comme  quelques  physi- 
ciens l'ont  admis ,  que  les  sécrétions  s'opéreraient  par  suite  d'un  état 
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électrique  des  organes,  lacté  même  par  lequel  le  peroxyde  de  fer  serait 
séparé  du  liquide  faisant  fonction  de  sève  ou  de  sang  pour  accroître  ou 
nourrir  un  organe  sérail  encore  expliqué  sans  recourir  à  une  force  vitale. 

Afin  de  compléter  ces  idées  siu*  Tutilité  de  la  chimie  appliquée  à  la 
connaissance  des  êtres  vivants,  j'ajouterai  encore  quelques  considé- 
rations relatives  à  lassimilation  de  la  matière  qu'ils  prennent  aux  ali- 
ments. Il  y  a  un  rapport  intime  entre  la  composition  chimique  d'un 
aliment  et  celle  de  d'être  qui  s'en  nourrit;  mais,  pour  apprécier  ce  rap- 
port ,  il  faut  distinguer  deux  cas  : 

1*  Celui  où  l'être  vivant  tire  sa  nourriture  d'une  matière  contenue 
dans  une  graine  ou  dans  un  œuf,  suivant  que  cet  être  est  une  plante 
ou  un  animal; 

2""  Le  cas  où  l'être  vivant  croit  principalement  aux  dépens  des  corps 
extérieurs ,  comme  le  fait  ime  plante  pourvue  d'organes  verts  ou  un 
animal  à  l'état  adulte. 

Premier  cas.  —  Entre  la  germination  et  le  développement  du  germe 
dans  l'œuf,  il  y  a  ce  rapport  quune  certaine  température  et  le  contact 
de  l'oxygène  atmosphérique  sont  indispensables ,  et  cette  différence  que 
la  plupart  des  graines  ne  germent  qu'en  prenant  de  l'eau  au  dehors, 
tandis  que  les  œufs ,  au  moins  ceux  des  oiseaux ,  contiennent  une  plus 
grande  quantité  de  ce  liquide  qu'il  n'en  faut  pour  le  développement 
du  germe;  en  effet,  d'après  mes  expériences,  ils  en  perdent  -J-  environ, 
terme  moyen,  pendant  l'incubation.  Le  jeune  végétal  trouve  donc  dans 
la  graine,  comme  le  jeune  animal  dans  l'œuf,  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  son  développement,  sauf  la  températiu*e ,  le  gaz  atmosphérique^  et 
pour  la  germination,  l'eau,  qui  viennent  du  dehors. 

La  nature  des  principes  inunédiats  contenus  dans  la  graine  et  l'œuf 
rend  parfaitement  compte  du  rôle  qu'ils  jouent  comme  matière  propre 
au  développement  du  germe.  En  effet,  la  graine  présente  les  types 
principaux  des  matières  qu'on  trouvera  dans  le  germe  développé ,  ainsi 
elle  présente  diverses  espèces  de  principes  immédiats  de  nature  grasse; 
diverses  espèces  de  principes  ternaires  neutres  non  azotés,  tels  que  de 
l'amidine,  de  famidin,  une  ou  plusieurs  espèces  de  principes  quater- 
naires azotés ,  tels  que  le  gluten ,  l'albumine  v^étale ,  des  sels  qui  me 
paraissent  essentiels  à  la  végétation,  etc. 

L'œuf  renferme  des  principes  immédiats  azotés,  l'albumine  entre 
autres ,  qui  est  une  des  bases  principales  des  ahimaux ,  plusieurs  prin- 
cipes gras ,  tels  que  la  stéarine ,  l'oléine ,  plusieurs  principes  colorants* 
dont  l'un  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'il  me  parait  être  disposé  k 
former  l'hématosine  du  sang,  plusieurs  corps  dits  inorfonùfoes,  tels  que 
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la  soude ,  que  je  regarde  comme  essentielle  à  la  constitution  du  sang , 
les  chlorures  de  potassium  et  de  sodium,  qui  se  trouvent  dans  tous 
les  liquides  animaux,  les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  bases  des 
os;  enfin,  le  soufre,  que  nous  retrouvons  dans  les  plumes,  existe  dans 
Talbumine  :  telle  est  du  moins  la  composition  des  œufs  des  oiseaux. 

Si,  des  ovipares  passant  aux  mammifères,  nous  envisageons  le  jeune 
animal  relativement  au  lait  qui  le  nourrit,  nous  remarquons  que  les 
principes  immédiats  qui  constituent  ce  liquide  sont  en  très-grand 
nombre,  et  quils  représentent  des  types  de  composition  très-variés. 
Sous  ce  double  rapport,  ils  sont  donc  éminemment  propres  à  s'assimiler 
aux  nombreux  systèmes  d'organes  quils  doivent  nourrir.  En  effet,  on 
trouve  dans  le  lait  la  base  inorganique  des  os ,  les  phosphates  de  chaux 
et  de  magnésie;  un  acide  non  azoté,  le  lactique,  analogue  aux  acides 
ternaires  des  végétaux;  un  principe  immédiat  ternaire,  le  sucre  de  lait, 
analogue  aux  gommes,  aux  sucres  des  végétaux  ;  des  corps  gras  neutres, 
tels  que  la  margarine,  Toléine,  la  butyrine,  la  caprine,  la  caproine, 
types  de  corps  gras  dont  plusieurs  se  retrouvent  dans  Tanimal,  non- 
seulement  lorsqu'il  est  jeune,  mais  encore  dans  toutes  les  phases  de  sa 
vie;  enfin  le  caséum,  type  de  principe  quaternaire  azoté,  qui  a  la  plus 
grande  analogie  avec  lalbumine  et  même  la  fibrine.  Ajoutons  que  les 
chlorures  alcalins,  et  des  sels  que  nous  u  avons  pas  nommés,  font  encore 
partie  du  lait  comme  des  animaux. 

Deuxième  cas.  —  Si  nous  considérons  les  végétaux  développés  pour- 
vus de  parties  vertes,  les  animaux  supérieurs  sevrés  de  leurs  mères, 
nous  apercevons  entre  eux  une  grande  différence  dans  leurs  facultés 
respectives  de  s'assimiler  la  matière  du  monde  extérieur. 

Les  végétaux ,  tnoins  compliqués  dans  leur  organisation  que  les  ani- 
maux ,  peuvent  s'assimiler  l'eau  et  des  gaz,  le  carbonique,  par  exemple; 
s'ils  ne  s'assimilent  pas  ce  composé  intégralement,  ils  se  l'assimilent 
partiellement,  ainsi  que  cela  arrive  lorsqu'il  y  a  dans  leurs  oi^anes 
verts,  sous  l'influence  de  la  lumière,  fixation  de  carbone  et  exhala- 
tion d'oxygène.  D'un  autre  côté,  les  engrais  nécessaires  à  leur  feire 
acquérir  un  maximum  de  développement  présentent  en  général  des 
matières  organiques  plus  ou  moins  altérées  au  moment  où  elles  pé- 
nètrent dans  leur  intérieur. 

Tel  est  le  rapport  de  l'aliment  au  végétal  dans  l'état  normal  ;  mais  , 
lorsque  l'engrais  est  employé  en  excès  avec  l'intention  de  modifier  les 
dispositions  organiques  normales  d'une  plante,  je  n'oserais  pas  affirmer 
qu'il  n'y  eût  pas  des  cas  oix  des  aliments  moins  altérés  que  ceux  dont 
j'ai  parlé ,  et  conséquemment  plus  rapprochés  des  principes  immédiats 
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des  végétaux  qu*ils  doivent  «ccroître ,  fussent  susceptibles  de  s  y  assi- 
miler. Si  un  tel  fait  venait  à  être  démontré ,  par  exemple ,  pour  le  sang , 
qui  est  un  puissant  engrais,  loin  d'être  contraire  à  ce  que  j'ai  dit  de 
Taliment  végétal,  il  serait  un  cas  exceptionnel  qui  viendrait  confirmer 
le  cas  général. 

Enfin ,  l'assimilation  des  aliments  puisés  à  l'extérieur  ne  s'opère  dans 
les  plantés  que  sous  des  influences  extérieures  de  lumière  et  de  tem- 
pérature ;  de  sorte  que ,  hors  de  ces  circonstances ,  les  fonctions  de  ces 
êtres  restent  suspendues,  ainsi  que  nous  le  voyons  lorsqu'ils  sont  expo- 
sés au  froid  de  nos  hivers  ou  plongés  dans  une  glacière. 

Si  des  plantes  nous  passons  aux  animaux  «  nous  voyons  que  plus 
l'oi^anisation  de  ces  derniers  est  compliquée,  et  plus  les  aliments  dont 
ils  se  nourrissent  sont  complexes  et  analogues  par  leur  composition  chi- 
mique aux  organes  qu'ils  doivent  entretenir.  Le  raisonnement  que  j'ai 
fait  relativement  au  lait,  considéré  comme  aliment  des  jeunes  mam- 
mifères ,  est  applicable  encore  aux  cas  de  l'alimentation  des  mammifères 
adidtes,  puisque  personne  n'ignore  que  le  lait  est  pour  l'homme,  à  tout 
âge,  im  excellent  aliment. 

Les  analogies  que  nous  reconnaissons  entre  les  principes  immédiats 
des  animaux  et  les  aliments  qui  les  accroissent  ne  se  retrouvent  pas 
seulement  entre  les  carnassiers  et  la  chair  d'autres  animaux  qui  les 
nourrit,  mais  elles  se  retrouvent  encore  entre  les  herbivores  et  leurs 
aliments.  Et  en  rappelant  ici  la  composition  complexe  des  graines 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  pour  faire  remarquer  maintenant  combien 
elle  est  propre  k  l'alimentation  des  herbivores,  des  granivores  et  des 
omnivores,  c'est  un  nouveau  fait  à  ajouter  à  ceux  qui  précèdent.  Enfin 
les  herbivores  qui  se  nourrissent  exclusivement  d'herbes  trouvent  dans 
ces  dernières  des  principes  immédiats  très-variés  et  analogues  à  ceux 
qui  constituent  la  matière  de  leurs  organes.  Mais  il  faut  remarquer  que 
dans  la  chair,  aliment  des  carnivores ,  presque  tous  les  principes  immé- 
diats qui  la  constituent  sont  azotés,  tandis  que  dans  l'herbe,  aliment 
des  herbivores ,  les  principes  immédiats  azotés  n'y  sont  que  dans  une 
faible  proportion  par  rapport  aux  principes  inunédiats  ternaires  non 
azotés.  C'est  à  cette  difl*érence  de  composition  immédiate  qu'il  faut 
attribuer  la  raison  poiœquoi ,  toutes  choses  égales  d'ailleiu's ,  il  faut  une 
plus  grande  masse  d'aliments  pour  les  herbivores  que  pour  les  carni- 
vores ,  et  que ,  dans  les  premiers ,  l'appareil  de  la  digestion  présente 
généralement  une  plus  grande  surface  au  bol  alimentaire  que  dans  les 
carnivores,  et  que  la  digestion  exige  plus  de  préparation  et  de  temps 
pour  s'accomplir. 
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Enfin  il  faut  remarquer  que  lassimilation ,  dans  les  animaux  supé- 
rieurs du  moins,  est  plus  indépendante  des  circonstances  extérieures 
de  lumière  et  de  température  que  dans  les  végétaux. 

En  définitive ,  on  voit  que  les  végétaux  verts  se  nourrissent  d'eau , 
d  acide  carbonique ,  de  gaz  et  de  matières  organiques  à  Tétat  d'en- 
grais ou,  en  d'autres  termes,  très-altérées  généralement,  tandis  que 
les  animaux,  du  moins  ceux  qui  ont  l'organisation  la  plus  élevée,  ont 
besoin  de  matières  bien  plus  complexes  dans  leur  composition  et  plus 
variées  dans  leurs  propriétés. 

La  chimie  moderne,  en  découvrant  la  nature  de  l'atmosphère,  de 
l'eau,  du  gaz  carbonique,  des  principes  immédiats  des  plantes  et  des 
animaux,  a  parfaitement  défini  les  rapports  existant  entre  les  êtres  orga- 
nisés et  la  matière  aux  dépens  de  laquelle  ils  s'accroissent ,  puisqu'elle 
a  retrouvé  dans  celle-ci  tous  les  éléments  des  premiers.  Mais ,  après  la 
découverte  de  ce  rapport  général ,  il  y  a  des  recherches  extrêmement 
nombreuses  et  très-difficiles  k  tenter  pour  expliquer  comment  il  arrive, 
chimiquement  pariant,  qu'un  aliment  pris  parim  animal  peut  être  ré- 
duit en  une  portion  qui  pénètre  dans  l'intérieur  des  oi^anes  pour  les 
entretenir  à  l'état  vivant,  tandis  que  le  reste  est  rejeté  au  dehors.  Je 
préviens  que  je  comprends  parmi  les  matières  assimilables,  soit  des 
principes  immédiats ,  comme  les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie 
qui  vont  durcir  le  tissu  osseux  des  animaux  vertébrés  en  s'y  assimilant  ; 
soit  des  matières  qui  n'auraient  d'autre  rôle  que  de  passer  dans  im 
liquide,  comme  le  sang,  pour  s  y  brûler  sous  Tinfluence  de  quelque 
comburant  tel  que  l'oxygène,  afin  de  donner  Heu  à  de  la  chaleur 
et  à  des  produits  pondérables  qui  seraient  rejetés  en  totalité  ou  en  par- 
tie seulement ,  pendant  que  lé  reste  irait  s'assimiler  à  quelque  organe 
pour  le  nourrir. 

Si  l'on  voulait  étudier  l'assimilation  sous  le  point  de  vue  chimique, 
d'après  les  considérations  précédentes ,  on  pourrait  procéder  de  la  ma- 
nière suivante. 

La  première  recherche  à  tenter  serait  de  voir  si ,  dans  la  matière 
qu'un  être  vivant  puise  au  dehors  pour  s'en  nourrir,  il  n'y  en  aurait 
pas  une  portion  qui  passerait  sans  altération  dans  les  oignes  vera  les- 
quels se  porte  la  partie  assimilable  de  l'aliment. 

Si  ces  organes  contenaient  des  globules ,  il  faudrait  voir  si  l'aliment 
les  renferme  avant  son  introduction  dans  l'être  organisa  ;  et  si  cet  être 
avait  un  estomac,  on  devrait  les  rechercher  dans  l'aliment  qui  y  aurait 
séjourné  un  certain  temps. 

Dans  le  cas  où  la  recherche  précédente  ne  donnerait  pas  de  résultat 
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positif,  ou,  ce  qui  revient  jusqu à  un  certain  point  au  même,  qu'il  y 
aurait  plus  de  matière  assimilée  que  de  globides ,  il  faudrait  faire  tous 
ses  efforts  pour  retrouver  dans  la  matière  assimilée  les  principes  imitié- 
diats  qui  font  partie  de  Faliment.  Par  exemple ,  dans  le  cas  où  des  en- 
grais contiennent  des  principes  immédiats  peu  ou  pas  altérés,  comme 
diverses  préparations  de  sang  employées  aujourd'hui  en  agriculture, 
il  &udrait  rechercher  s'il  y  a  quelques  principes  qui  soient  absorbés 
sans  altération',  et  s'il  peut  y  avoir  assimilation  sans  qu'il  y  ait  con- 
version de  la  matière  en  composés  plus  simples. 

Enfin,  si  on  arrivait  à  ce  résultat,  que  Ton  ne  retrouve  dans  l'être 
vivant  aucun  des  principes  immédiats  de  l'aliment,  les  recherches  se 
dirigeraient  naturellement  sur  les  transformations  de  ces  principes  en 
matière  assimilable  à  l'être  qui  s'en  nourrit.  Rien  de  plus  propre  à 
éclairer  cette  partie  si  obscure  de  la  physiologie  qbe  l'étude  de  ce  que 
j'ai  appelé  les  compositions  é(juivalentes  des  corps  composés  en  général, 
et  des  principes  immédiats  des  végétaux  et  des  animaux  en  particulier. 

J'appelle  compositions  équivalentes,  les  différents  arrangements  molé- 
culaires auxquels  peuvent  se  prêter  des  éléments  connus  et  en  propor- 
tions données  \  par  exemple  : 

L'alcool  représenté  par  ^0  *C  ^^H  a  pour  compositions  équivalentes  : 

Ix  (G  m)     -i-     Q  (HH) 

|hydrog.  bicarboD.  eau. 

0  -H  (»C»»H)    H-     (HH) 

oxygène.  éthyle.  eau. 

Il  est  évident  que  les  compositions  équivalentes  sont  les  matériaux 
les  plus  précieux  qu'on  puisse  employer  dans  la  vue  de  déterminer  les 
arrangements  des  atomes  qui  constituent  les  corps  composés  en  général, 
et  que  la  recherche  de  ces  compositions  appliquées  aux  principes  im- 
médiats des  êtres  oi^anisés  est  la  base  de  toute  étude  concernant  les 
transformations  nombreuses  que  la  matière,  empruntée  par  ces  êtres  au 
monde  extérieur,  éprouve  une  fois  qu'elle  est  introduite  dans  leurs  or- 
ganes pour  s'y  assimiler. 

Dans  les  êtres  organisés  supérieurs  et  même  dans  des  circonstances 
de  la  vie  des  êtres  organisés  inférieiu^  qui  sont  analogues  à  celles  de  la 
germination  de  la  graine ,  il  y  a  des  matières  alimentaires  déjà  produits 
de  l'organisation,  qui  sont  assimilables  à  l'être  qui  s'en  nourrit,  en 

Considérations  générales  sur  J'analyse  organique  et  sur  ses  applications;  par  M.  Che- 
vreal.  Paris,  i8aÂ;  cfaexLerradt,  pag.  5o  et  suivantes  —  190  etsaWantes. 
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n'éprouvant  qu'un  changement  léger  dans  la  proportion  de  leurs  élé- 
ments ;  ce  qui  ne  signifie  pas  qu'elles  n'en  éprouvent  pas  de  considé- 
rables dans  leurs  propriétés,  en  tant  que  ces  changements  résultent 
d'arrangements  divers  des  mêmes  éléments. 

Il  y  a  d'autres  matières  qui  s'assimilent  à  letre  vivant,  après  avoir 
éprouvé  des  changements  plus  considérables  dans  la  proportion  de 
leurs  éléments;  mais  chez  ies  êtres  d'une  organisation  supérieure  du 
moins,  j'ai  tout  lieu  de  penser,  d'après  les  considérations  précédentes, 
que  les  changements  de  l'aliment  en  matière  assimilable  ne  portent  pas 
en  général  siu*  les  corps  simples  de  l'aliment  qui  se  dissocieraient  pour 
contracter  de  nouvelles  combinaisons ,  mais  sont  bornés  à  l'union  de 
composés  binaires ,  ternaires  ou  quaternaires  venant  de  l'aliment,  et  de 
composés  le  plus  souvent  binaires,  tels  que  l'eau,  l'acide  carbonique, 
des  carbures  d'hydrogène  venant  du  même  aliment  ou  bien  d'aliments 
pris  antérieurement  ou  enfin  de  produits  déjà  assimilés.  Je  pense  donc 
qu'en  général  les  modifications  de  la  matière  assimilable  portent  sur 
des  arrangements  de  particules  ou  sur  des  arrangements  d'atomes  qui 
donnent  lieu  à  des  composés  équivalents  à  la  partie  assimilable  de 
Taliment. 

Au  sujet  de  l'assimilation  envisagée  comme  je  viens  de  le  faire,  se 
rattache  la  question  importante  concernant  les  variations  de  compo- 
sition immédiate  que  les  êtres  organisés  sont  susceptibles  d'éprouver 
dans  chacun  des  types  constituant  soit  une  variété,  soit  une  race  : 
ta  solution  de  cette  question  générale  comprendrait  celles  de  plusieiœs 
questions  secondaires  que  je  vais  indiquer. 

1^  Jusqu'à  quel  point  les  principes  immédiats  qui  constituent  un 
être  organisé  peuvent-ils  varier  dans  leurs  proportions  respectives, 
sans  que  l'individu  sorte  de  son  type  ? 

Q**  A  quel  point  la  conservation  des  types  cesse-t-elle  d'être  possible 
par  l'absence  d'un  ou  de  plusieurs  principes  immédiats  ou  de  la  ma- 
tière alimentaire  propre  à  développer  ces  principes  ? 

3""  Un  principe  immédiat  ou  plusieurs  principes  immédiats,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  la  matière  alimentaire  propre  à  le  former  ou  à 
les  former,  manquant,  ne  peuvent-ils  pas  être  remplacés  par  un  ou 
d'autres  principes  immédiats,  ou  bien,  ce  qui  revient  au  même,  par 
une  matière  alimentaire  propre  à  former  ce  dernier  ou  ces  derniers  ? 

Si  certains  principes  immédiats  peuvent  en  remplacer  d'autres  dans 
l'être  vivant  ^n  a  ainsi  des  principes  immédiats  équivalents;  de  même, 
si  des  aUments  fournissent  des  principes  immédiats  é(iuivalents,  ces  ali- 
ments seront  des  équivalents  nutritifs  qu'il  ne  faudra  pas  confondre  avec 
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les  aliments  qu'on  a  nommés  équivalents  parce  qu'ils  ont  la  propriété 
d'engraisser  également  un  même  animal. 

Cette  manière  d'envisager  la  composition  de  la  matière  qui  constitue 
les  êtres  organisés  conduit  k  classer  les  principes  immédiats  de  ces  êtres 
en  trois  catégories  : 

1**  En  principes  essentiels  à  l'existence  de  l'espèce  où  nous  les  trouvons, 
de  sorte  que,  l'un  d'eux  manquant,  la  vie  n'est  plus  possible  dans  l'être 
auquel  il  se  rapporte,  et,  qu'en  outre,  ce  principe  n'y  peut  être  remplacé 
•   par  im  autre. 

Q^  En  principes  essentiels  à  l'existence  de  l'espèce  où  nous  les  trou- 
vons, de  sorte  que,  l'un  d'eux  manquant,  la  vie  n'est  plus  possible  dans 
l'être  auquel  il  se  rapporte;  mais  l'existence  de  l'être  serait  possible, 
si  ce  principe  y  était  remplacé  par  un  autre. 

3**  En  principes  accidentels,  qui  peuvent  se  trouver  dans  des  individus 
d'une  même  espèce  et  manquer  dans  d'autres. 

Ces  recherches  se  lient  non-seulement  à  la  physiologie  d'une  espèce 
pour  remonter  aux  causes  des  idiosyncrasies  des  individus  qu'elle  com- 
prend ,  et  à  la  raison  pourquoi  tel  aUment  qui  est  digéré  par  certains  ne 
l'est  pas  par  d'autres;  mais  elles  se  lient  encore  aux  sciences  botaniques 
et  zoologiques,  sous  le  rapport  de  l'influence  que  les  aliments  ont  pu 
exercer  sur  le  développement  d'individus  d'une  espèce  pour  constituer 
des  variétés  où  des  races.  Et  lorsqu'on  considère  le  nombre  sans  cesse 
croissant  des  espèces  organisées  que  l'on  décrit,  il  est  permis  de  croire 
qu'im  jour  on  en  reconnaîtra  qui  ne  sont  que  de  simples  variétés  d'es- 
pèces bien  circonscrites,  parce  que  leur  distinction  actuelle  n'a  été  éta- 
blie que  d'après  un  trop  petit  nombre  d'individus  ou  d'après  des 
caractères  trop  peu  précis.  On  pensera  sans  doute  qu'un  des  moyens 
propres  à  découvrir  la  vérité  consisterait  à  suivre  dans  une  série  d'in- 
dividus de  générations  successives ,  issus  d*une  même  graine  ou  d'une 
même  mère ,  l'influence  d'une  même  alimentation  dans  des  circons- 
tances définies  et  aussi  analogues  que  possible.  Qui  oserait  assurer  que 
ce  mode  d'expérience,  applicable  aujourd'hui  aux  plantes,  ne  le  serait 
pas  plus  tard  avec  succès  aux  animaux  ? 

Je  crois  avoir  démontré  que  c'est  principalement  à  la  chimie  qu'il 
appartient  d'expliquer  les  transformations  que  les  êtres  organisés  font 
éprouver  à  la  matière  des  aliments  qu'ils  puisent  au  dehors  pour  se 
fassimiler,  et  que  beaucoup  de  phénomènes  naissant  de  ces  transfor- 
mations peuvent  être  rapportés  aux  sciences  physico-chimiques.  J'émets 
aujourd'hui  cette  proposition  avec  bien  moins  de  réserve  qu'à  l'époque 
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où  j'écrivais  ies  réflexipns  relative  à  la  recherche  des  causes  d'où 
émanent  les  phénomènes  de  la  vie ,  q[lii  tennixieat  mon  ouvrage  sur 
l'analysé  organique  :  mais,  en  £ûsant  cet  aveu,  je  conviens  que  tous  les 
phénomènes  de  la  respiration,  de  la  circulation»  des  sécrétions,  de  la 
digestion  et  de  l'assimilation  seraient  expliqués  par  les  sciences  méca- 
niques ,  physiques  et  chimiques ,  que  vraisemblablement  nous  n'en  se- 
rions guère  plus  avancés  que  nous  ne  le  sommes  sur  la  première  cause 
de  la  vie  :  car  si  ces  phénomènes  sont  réellement  des  effets  dont  les  causes 
prochaînes  rentrent  dans  le  domaine  des  sciences  que  nous  venons  de 
nommer ,  il  est  évident  qu'il  y  a  au  delà  une  cause  plus  générale  dont 
l'effet ,  réduit  à  l'expression  la  plus  simple,  se  révèle  dans  le  dévelop- 
pement progressif  du  germe  et  de  l'être  qui  en  provient.  Et  ici  je 
n'examine  pas  la  question  de  la  préexistence  du  germe  ou  de  son  ori- 
gine par  épigénésie; 

C'est  bien  effectivement  la  puissance  qu'a  le  germe  de  se  développer 
peu  à  peu  aux  dépens  du  monde  extérieur ,  de  manière  à  représenter 
l'être  d'où  il  émane  et  à  reproduire  des  individus  semblables  k  lui- 
même;  c'est  cette  puissance,  dis-je,  dont  l'action  nous  échappe  à  son 
origine  et  ne  se  révèle  à  nos  sens  que  quand  le  germe  est  déjà  un  corps 
organisé ,  qui  est  le  fait  capital  de  l'organisation ,  le  mystère  de  la  vie  ; 
car  l'être  vivant  ne  peut  se  développer  avec  la  constance  que  nous  ob- 
servons dans  sa  forme  et  les  fonctions  de  ses  organes,  sans  qu'il  y  ait 
une  harmonie  préétablie  entre  toutes  ses  parties  et  les  conditions  exté- 
rieiu*es  où  son  existence  est  possible,  par  conséquent,  sans  que  toutes 
les  forces  auxquelles  nous  rapportons  immédiatement  les  phénomènes 
de  la  vie  soient  balancées  dans  leurs  oppositions,  coordonnées  dans 
leurs  actes  successifs,  de  manière  à  concourir  toutes  vers  un  but  unique. 
Eh  bien  !  il  est  évident  pour  moi  que  ce  qui  distingue  essentiellement 
le  corps  organisé  du  corps  brut,  ce  n'est  point  la  nature  des  forces 
auxquelles  nous  rapportons  immédiatement  les  phénomènes  de  la  vie, 
mais  bien  la  cause  première  du  balancement  mutuel  de  ces  forces  et  de 
leur  coordination  pour  maintenir  la  vie  dans  im  assemblage  de  molé- 
cules assujetties  à  une  forme  déterminée,  susceptible  d'accroissement 
régulier  aux  dépens  du  monde  extérieur. 

En  définitive ,  je  n'ai  jamais  aperçu  aussi  clairement  qu'aujourdTim' 
combien  il  y  aurait  peu  de  raison  à  supposer  que  celui  qui  aurait  expli- 
qué la  digestion,  l'assimilation,  la  respiration,  la  circulation  et  les  sé- 
crétions, serait  en  état  d'expliquer  la  vie.  Cette  profession  de  foi  suffira 
sans  doute  pour  que  personne  ne  m'attribue  l'idée  d'avoir  assimilé  une 
étoffe  teinte  en  bleu  de  Prusse  avec  im  être  organisé ,  en  même  temps 
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que  les  considérations  cpie  je  viens  d'exposer,  quoique  toutes  spécu- 
latives ,  feront  comprendre  ce  qu'on  peut  espérer  des  sciences  physico- 
chimiques pour  éclairer  la  science  de  l'oi^anisation. 

E.  CHEVREUL. 


Règlements  sur  les  Arts  et  Métiers  de  Paris,  rédigés  au  xiii*  siècle, 
et  connus  sous  te  momdu  Livre  des  Métiers,  d'Etienne  Boileau , 
publiés,  pour  la  première  fois ,  d'après  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  et  des  Archives  du  royaume,  avec  des  notes  et  une 
Introduction;  par  M.  G.  B.  Depping,  des  Sociétés  d'Antiquaires 
de  Paris  y  Edimbourg,  Copenhague;  de  F  Académie  royale  de  Mu- 
nich, etc.  Pari»,  imprimerie  de  Crapelet,  1887;  Lxxxvi  et 
A74  pages  in-4*'^. 

Le  Livre  des  Mestiers  n'était  connu  que  par  les  mentions  que  plusieurs 
écrivains  en  ont  faites ,  et  par  les  extraits  qu'en  ont  donnés  Lamare  ^  et 
M.  Isambert  ^.  C'est  l'ouvrage  d'Estienne  Boilesve ,  ou  Boilyeaue  si  l'on 
préfère  à  l'orthographe  la  plus  usitée  celle  que  présentent  les  meilleures 
copies  du  livre  de  Joinville,  le  plus  ancien  historien  qui  ait  parlé  de  lui. 
M.  Depping  écrit  Boileau  ;  et  quoique  cette  orthographe  ne  semble  qu'une 
traduction  moderne  *,  on  la  pourrait  justifier  par  un  des  intitulés  qui  se 
lisent  dans  le  premier  registre  olim  :  Inquestafacta  perStephanum  Boileau^, 
Ce  personnage  a  dû  naître  peu  après  l'année  1 200,  si  Ton  s'en  rapporte 
à  ce  qui  est  dit ,  dans  un  manuscrit  anonyme  ®,  de  son  mariage  avec 
Marguerite  de  la  Guesle  en  1  a  2  5 ,  et  ailleurs  du  partage  noble  qu'il  fit , 
en  1228,  avec  ses  frères  Geoffroi  et  Robert.  Il  suivit  saint  Louis  à  la 
croisade  de  12/18,  et  y  subit  une  périlleuse  captivité  en  même  temps 
que  ce  prince  qui ,  ayant  conçu  pour  lui  une  très-haute  estime ,  l'établit 
prévôt  de  Paris  en  1 2  58.  Estiennc  Boilyeaue  en  exerçait  encore  les  fonc- 

*  Ce  volume  fait  partie  de  la  Collection  des  Documents  inédits  sur  THistoire  de 
France,  publics  par  ordre  du  Roi  et  par  les  soins  du  ministre  de  l'Instruction  pu 
blique.  —  *  Traité  de  la  police,  t.  1,  p.  36 1  ;  t.  II,  p.  832-835.  —  '  Ane.  lois  franc,- 
1. 1,  p.  390-394.  —  ^  Le  mot  eau  prend  presque  toujours  un  e  final  dans  les  ma- 
nuscrits  de  ce  temps  :  eaue.  —  *  FoBo  xlix  verso.  —  *  N"  7 14  à  la  Bibliothèque  du 
Roi. 
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lions  à  fa  Chandeleur  de  1 267  (  1  !i68  avant  Pà^es)  :  c'est  la  date  d'une 
de  ses  enquêtes;  mais  en  1270  il  avait  un  successeur,  Renaut  Barbou 
ou  Bourbout.  Il  est  donc  permis  de  supposer  qu'il  mourut  vers  cette 
époque,  après  laquelle,  en  effet,  il  n'est  plus  parlé  de  lui.  Cependant 
M.  Depping  cite  un  article  du  livre  de  ia  Taille  de  Paris,  en  1 3 1 3,  011  un 
Estienne  de  Boilyeaue  est  taxé  à  3o  livres.  Nous  avons  peine  à  croire  que 
ce  contribuable  soît  lancien  prévôt;  car  il  aurait  vécu  quarante  -  trois 
ans  après  la  fm  de  sa  magistrature ,  et  il  serait  mort  plus  que  centenaire, 
h  moins  qu'on  ne  conteste  la  réalité  de  son  mariage  en  1228. 

Son  partage  noble  en  1  a  2  8 ,  la  qualité  de  chevalier  qui  lui  est  donnée 
dans  le  contrat  de  mariage  de  son  fils  Foulques  vers  laSo,  la  forte 
rançon  exigée  en  cette  même  année  pour  sa  délifï^nce  personnelle  en 
Egypte,  sa  promotion  à  la  charge  de  prévôt,  qui  alors,  comme  celles  de 
sénéchal  et  de  bailli ,  ne  se  conférait  ordinairement  qu'à  des  nobles,  tout 
ce  qui  nous  est  raconté  des  circonstances  de  sa  vie  ^  autorise  à  croire 
qu'il  était  de  haut  parage.  On  ne  connaît  pourtant  ni  ses  ancêtres ,  ni 
assez  bien  ses  descendants.  Il  n'est  guère  possible  de  le  prendre  pour 
l'aïeul  ou  le  bisaïeul  du  Jean  Boileau  qui ,  en  1371,  eut  besoin  d'obtenir 
de  Charles  V  des  lettres  de  noblesse  ;  et  quand  même  les  Boileau  des 
siècles  modernes  descendraient  de  cet  anobli  du  xiv',  ce  qui  leur  a  été 
fort  contesté  ^,  il  ne  s'en  suivrait  pas  qu'ils  remontent  au  prévôt  de  Paris, 
contemporain  de  Louis  IX. 

Si  l'on  a  trop  peu  de  documents  originaux  et  authentiques  sur  la  per- 
sonne d'Estienne  Boilesve,  du  moins  son  Livre  des  Mestiers  subsiste, 
et  M.  Depping  donne  une  notice  fort  exacte  des  manuscrits  où  il  nous 
est  conservé.  On  en  compte  neuf,  en  y  comprenant  celui  que  possédait 
la  Chambre  des  Comptes,  et  qui  a  péri  dans  l'incendie  de  1 737;  c'était 
le  plus  ancien  et  le  plus  précieux  de  tous  :  il  n'en  reste  que  la  table  co- 
piée par  le  Clerc  du  Brillet  '  ;  elle  a  servi  à  rétablir  l'ordre  des  cent  titres 
de  la  première  partie  et  des  trente-deux  de  la  seconde.  Trois  des  huit 
autres  copies  sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  royale,  trois  aux  Ar- 
chives du  royaume  et  deux  à  la  Préfecture  de  police  dePaiîs.  Ces  deux 
derniers  et  l'un  de  ceux  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ne  soqjt  que  des  copies 
modernes;  l'un  de  ceux  des  Archives  n'est  que  du  xvi*  siècle  et  ne 

■  Dtt  Congé,  notes  sur  Joinv.  — Hi5^  de  Paris,  par  Félibien  et  Lobineau.  Tome  I , 
Dissert.,  p.  c  et  pag.  a 45,  iog,  4i3.  Tome  IV,  pr.  p.  5i4. —  Velly ,  Hist.  de  France, 
t.  rV,in-i2,  p.  382-385.  — *  D'Alembert,  notes  sur  Boileau;  pag.  4  et  suiv.  du 
tome  III  des  Eloges  des  Académiciens,  —  Œuvres  de  Boil.  Despr.  Edit.  de  183  5  ;  1. 1, 
Prélimin. ,  p.  c;  et  notes  sur  la  Sat.  xi ,  p.  25i-a6#.  *—  *  Dans  le  tome  IV  du  Traité  de 
la  Police  de  La  Mare.  Paris,  1738;  in-fol. 
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contient  d'ailleurs  que  la  deuxième  partie  du  recueil  ;  mais  il  en  reste 
quatre  dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte,  i°  le  n°  35o  de  la  Bibliothèque 
royale,  fonds  de  Sorbonne:  achevé  avant  la  fin  du  xni' siècle,  et  con- 
servant probablement  le  langage  et  Torthographe  de  l'original ,  il  a,  plus 
qu'aucun  autre,  fourni  le  texte  qui  vient  d  être  imprimé.  2°  Le  registre 
coté  aux  Archives  J.  97,  T.  C.  78 ,  incomplet,  mais  très-ancien  et  ren- 
fermant, sur  des  feuillets  intercalés ,  des  notes  presque  toutes  datées  des 
dernières  années  du  xiii*  siècle  et  des  premières  du  xiv*:  M.  Depping  a 
recueilli  un  grand  nombre  de  ces  additions.  3°  Le  n°  1 08 ,  (  Suppléments 
français)  à  la  Bibliothèque  «lu  Roi  :  il  na  été  fini,  peut-être  même  en- 
trepris ,  qu'après  l'an  1 335  :  le  .langage  y  est  rajeuni  et  n'a  pu  servir  qu'à 
expliquer  quelques  termes  restés  obscurs  dans  les  textes  primitifs. 
4°  Aux  Archives  du  royaume,  l'ancien  exemplaii'e  du  Châtelet,  passé 
dans  les  mains  du  procureur  général  Joly  de  Fleury,  et  comprenant 
beaucoup  de  suppléments  instructifs  dont  M.  Depping  a  fait  usage. 

Le  Livre  des  Mestiers,  aujourd'hui  divisé  en  deux  parties,  l'avait  été 
d'abord  en  trois.  Lamare  dit  que  la  première  contient  toutes  les  ordon- 
nances pour  la  police  de  Paris  et  les  anciens  statuts  ae  tous  les  corps  de 
métiers;  il  ajoute  fort  mal  à  propos,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
que  ces  statuts  sont  dbtribaés par  ordre  alphabétique,  «  La  seconde  partie, 
«poursuit-il,  est  composée  de  tous  les  règlements  et  des  tarifs  de  tous 
«  les  droits  qui  se  levaient  en  ce  temps-là  pour  le  roi  à  Paris,  sur  toutes 
u  les  denrées  et  les  marchandises;  et  la  troisième  est  un  recueil  de  titres 
(1  concernant  les  justices  subalternes  qui  s'exerçaient  alors  à  Paris,  »  Boi- 
lesve  expose  lui-même  plus  exactement  le  plan  de  son  travail  dans  ces 
lignes  de  sa  préface  :  «  Nostre  intenptions  est  a  esclaîrer  en  la  première 
«  partie  de  ceste  œvre  au  mius  que  nous  porrons ,  touz  les  mestiers  de 
«  Paris ,  leur  ordenances ,  la  manière  des  entrepresures  ^  de  chascun 
«  mestier  et  leur  amendes.  En  la  seconde  partie  entendons  nous  a  tretier 
a  des  chauciés^,  des  tonlius^  des  travers,  des  conduis,  des  rivages,  des 
«halages,  des  pois,  des  botages,  des  rouages^  et  de  toutes  les  autres 
«choses  qui  a  coustume  appartiennent^;  en  la  tierce  partie  et  en  la  de- 
«hareniere,  des  joustices  et  des  jiœiditions  a  toz  ceux  qui  justice  et 
«  juridicion  ont  dedens  la  ville  et  dedens  les  forbourgs  de  Paris.  »  D  ne 
reste  rien  de  cette  troisième  et  dernière  partie  :  elle  ne  figure  aucune- 

*  Entreprises,  dans  le  sens  de  contraventions.  —  *  Chaussées  :  droits  sur  les  chars, 
charrettes  et  autres  voitures.  —  '  Teloneum,  tonlieu,  impôt  payé  pour  stationner 
dans  les  oMurchés;  bureau  où  il  se  perçoit.  —  *  Impôts  divers  sur  ie  transport,  rem- 
barquement, le  débarquement,  rexposition ,  la  vente,  etc.,  des  marchandises. 
— -    Qui  sont  soumises  à  payer  des  droits. 
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ment  dans  Tédition  qui  vient  de  paraître.  La  première  s'y  compose  de 
cent  titres  ou  chapitres  qui  correspondent  à  un  égal  nombre  de  métiers. 
La  liste  en  serait  beaucoup  trop  longue  pour  être  insérée  ici  ;  mais  Boi- 
lesve  a  si  peu  songé  à  suivre  un  ordre  alphabétique ,  qu'il  commence 
par  les  talemeliers  ^  les  blaetiers ,  les  mesureurs  de  bled .  les  crieurs  de 
Paris,  les  jaugeurs,  les  tavemiers,...  et  finit  par  les  forberes  [fourbissears), 
les  archiers*,  les  pescheui's,  les  poissonniers  d'eau  douce  et  les  pois- 
sonniers de  mer.  La  seconde  partie  consiste  en  trente-deux  chapitres, 
où  il  s'agit  des  péages  et  des  bureaux  établis  pour  percevoir  des  droits 
sur  certaines  denrées  ou  marchandises.  Il  ne  faut  pas  considérer  comme 
une  troisième  partie  du  recueil  d'Estierme  Boilesve ,  mais  comme  un 
complément  fort  utile  ajouté  par  l'éditeur,  quarante-six  ordonnances  sur 
les  métiers  et  le  commerce,  émanées  des  prévôts  de  Paris  depuis  i  ayo 
jusqu'en  1 3oo ,  et  consignées  dans  les  manuscrits  des  •Archives  du 
royaume  et  de  la  Bibliothèque  royale,  que  nous  avons  désignés. 

De  ces  quarante-six  articles ,  les  onze  derniers  ne  retracent  que  des 
dispositions  fiscalepdu  genre  de  celles  qui  ont  été  le  sujet  de  la  seconde 
partie  du  Livre  des  Mestiers.  Les  trente-cinq  premiers  traitent  des  mé- 
tiers mêmes,  c'est-à-dire  de  trente-cinq  professions  industrielles  ou  mer- 
cantiles, dont  quelques-unes ,  comme  celles  des  oubliers',  des  bûchers*, 
des  coute-pointiers *,  des  chirurgiens,  etc.,  ne  figuraient  point  dans  le 
recueil  d'Estienne.  Augmenté  de  ces  articles,  ce  recueil  est  l'un  des 
vieux  livres  qui  peuvent  le  mieux  servir  à  l'histoire  de  l'industrie ,  et  à 
celle  des  habitudes  communes  de  la  vie  domestique  et  sociale  dans  tout 
le  cours  du  xiii*  siècle.  Les  métiers  auxquels  tant  de  règlements  s'ap- 
pliquent sont  divisés,  par  M.  Depping,  en  trois  classes,  selon  qu'ils  ont 
pour  objets  ou  les  aliments,  ou  les  meubles  et  instniments  fabriqués 
soit  en  bois,  soit  en  métal,  ou  enfin  les  vêtements.  A  quelques  inter- 
versions près,  c'est  l'ordre  que  Boilesve  a  suivi. 

M.  de  Sismondi*  a  jugé  sévèrement  tous  ces  statuts.  Suivant  lui,  ils 
entravaient  les  arts,  comprimaient  leur  essor,  décourageaient  l'inven- 
tion, fermaient  au  pauvre  l'entrée  des  carrières  productives,  altéraient 
la  composition  naturelle  de  la  société  entière,  et,  au  lieu  d'étendre  les 
progrès  par  la  libre  division  du  travail,  ils  entretenaient,  par  des  privi- 
lèges, les  jalousies,  les  prétentions,  les  préjugés  et  les  routines  des 

*  Boulangers.  —  *  Faiseurs  d*arc8,  de  flèches,  de  carreaux,   d*arbalètes.  — 
*  Marchands  d*oublies  et  de  pâtisseries  légères.  —  *  Faiseurs  de  huches,  bahuts, 

buffets,  armoires,  coffres —  *  Coute-pointiers ,  faisant  coaf are  pour  vêtements  et 

pour  lits.  «C'est de  là,  dit  M.  Depping,  qu'est  venu  le  mot  de  courte-pointe;  c*est 
«  coale-pointe  qu*il  faudrait  dire.  »  —    Histoire  des  Français,  viii,  i  i3-i  i5. 
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maîtrises.  En  effet,  dès  i358  le  dauphin  Charles,  régent  du  royaume 
pendant  la  captivité  du  roi  Jean ,  son  père,  avait  reconnu  quclque^uns 
des  vices  de  cette  législation.  M.  Depping  ne  les  dissimule  point ,  et , 
loin  de  la  proposer  pour  modèle ,  il  ne  la  juge  digne  ^attention  que 
par  les  documents  historiques  qu*elle  renferme;  mais  il  montre  qu elle 
n'est  point  l'ouvrage  d'Elstienne  Boiiesve  :  c'est  faire  trop  d'honneur-à  ce 
prévôt  de  Paris ,  ou  plutôt  c'est  l'exposer  à  trop  de  reproches ,  que  de  la 
lui  attribuer  ;  il  n'a  fait  que  la  recueillir.  Ceux  qui  l'érigent  en  législateur 
ne  connaissent  pas  bien  son  livre;  il  n'est  qu'un  magistrat  obligé  d'étudier 
et  d'appliquer  les  lois  et  les  coutumes  établies  avant  lui;  et,  si  l'on  est 
assez  équitable  pour  ne  pas  lui  imputer  #brigine  des  erreurs  politiques 
dont  il  a  subi  Fempire ,  on  peut  retrouver  encore  dans  ses  travaux  de 
quoi  justifier,  au  moins  en  partie ,  les  éloges  ou  même  les  hommages 
qu'il  a  reçus  d'un  très-grand  nombre  d'écrivains  depuis  Joinville  jusqu'à 
nos  j  ours  ^ 

Ce  qui  ne  sera  point  contesté ,  c'est  le  mérite  de  l'édition  du  livre  qui 
porte  son  nom.  Les  textes  y  sont  imprimés  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse d'après  les  meilleurs  manuscrits;  le  langage  et  l'oi^hographe  du 
temps  s'y  retrouvent  fidèlement  conservés.  Les  leçons  diverses  ont  été 
recueillies  toutes  les  fois  qu'elles  étaient  de  quelque  importance,  et  les 
vieux  mots  expliqués  lorsqu'ils  avaient  besoin  de  l'être.  Parmi  ces  inter- 
prétations, il  en  est  d'incertaines  ou  de  litigieuses  que  M.  Depping  ne 
manque  pas  de  signaler  :  il  n'en  donne  aucune  que  pour  ce  qu'elle  vaut, 
et  l'on  doit  lui  savoir  gré  de  cette  réserve ,  qui  devient  de  plus  en  plus  rare 
dans  ce  genre  de  publications.  Aux  annotations  grammaticales  s'entre- 
mêlent des  éclaircissements  historiques  fort  concis,  il  est  vrai,  et  presque 
réduits  au  plus  strict  nécessaire ,  mais  toujours  puisés  dans  les  écrits ,  les 
monuments,  les  traditions  du  moyen  âge.  Ces  notes  si  succinctes  suppo- 
sent une  connaissance  très-étendue  de  la  littérature,  des  arts  et  de  l'his- 
toire de  ces  siècles.  Jaloux  de  ne  rien  laisser  d'incomplet  ni  surtout  d'in- 
exact dans  ce  commentaire ,  M.  Depping  y  a  fait  des  additions  et  des 
rectifications  qui  occupent  cinq  des  dernières  pages  du  volume,  immé- 
diatement avant  la  table  alphabétique  des  personnes  et  des  matières. 
Peu  de  livres  d'un  tel  temps  et  d'une  telle  espèce  ont  été  publiés  avec 
autant  de  méthode,  de  saine  critique  et  de  véritable  érudition. 

Cependant  nous  n'avons  rien  dit  encore  de  la  partie  la  plus  savante 
du  travail  de  l'éditeur,  c'est-à-dire  de  sa  Dissertation  préliminaire  sur 

*  Jean  de  Columna ,  Louis  Lasseré,...  Mezeray ,  Ds  Gange,  Fiileau  de  la 
Fâibien  et  Lobineau,  le  président  Hénault,  etc. 
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rétat  du  commerce  et  de  rindusOrie  de  Paris,  sous  les  règnes  de  Louis  IX, 
de  Philippe  m  et  de  Philippe  le  Bel.  Bien  avant  ces  princes ,  il  s*était 
formé  dans  cette  ville  une  compagnie,  une  confrérie  de  marchands  de 
Veaae,  cest-à-flire  faisant  leiu*  commerce  par  le  moyen  de  l'eau  qui  tra- 
verse Paris.  Plus  tard,  leur  association  fut  appelée  la  marchandise  de  teajoe^ 
ou  simplement  la  marchandise.  C'était  une  Hanse  y  fort  petite,  à  la  vérité, 
en  comparaison  de  celle  qui  lia  en  un  faisceau  les  intérêts  commerciaux 
de  plusieurs  villes  du  nord  de  TEurope.  La  hanse  parisienne  n'embras- 
sait point  des  spéculations  si  vastes  ;  elle  ne  tendait  qu*à  s  assurer  tout 
le  commerce  fluvial  de  la  banlieue  de  Paris  ;  mais  sur  cet  étroit  terri- 
toire ,  elle  se  montrait  aussi^douse  de  ses  privilèges  exclusifs  que  la 
ligue  hanséatique.  De  bonne  heure  elle  s'arrogea  des  droits  qu'une  charte 
de  Louis  VII  confirma  en  1 1 70 ,  en  les  déclarant  très-anciens.  La  Seine, 
dans  un  espace  de  six  à  huit  lieues  au-dessous  et  au-dessus  à%  là  capi- 
tale ,  fut  considérée  comme  la  propriété  des  marchands  de  l'eau.  Tout 
bateau  chargé  qui  remontait  ce  fleuve  devait  s'arrêter  au  pont  de  Mantes  : 
il  ne  pouvait  être  déchargé  si  celui  qui  l'avait  expédié  n*était  pas  non- 
seulement  bourgeois  de  Paris,  mais  du  corps  de  la  marchandise.  Pour 
compléter  son  système  de  monopole,  la  confrérie  ne  tarda  point  à  y 
soumettre  la  navigation  de  la  haute  Seine,  et  surtout  le  commerce  des 
vins  de  Bourgogne  ;  en  sorte  que  les  hanses  eurent  seuls  la  faculté  de 
les  acheter  pour  les  vendre  à  Paris  et  aux  environs.  Ce  privilège  leur 
est  assuré  par  une  charte  de  Philippe-Auguste,  datée  de  1 1 92. 

M.  Depping  expose  les  progrès  et  les  effets  de  ce  régime-contre  le- 
quel réclamèrent  en  vain,  à  plusieurs  reprises,  les  Normands  et  les 
Bourguignons,  particulièrement  les  villes  de  Rouen  et  d'Auxerre.  Les 
rois  le  maintenaient  comme  une  de  ces  anciennes  coutumes  qu'on  trou- 
vait respectables,  par  cela  même  qu'on  en  ignorait  l'origine  et  qu'elles 
existaient  sans  titre  primitif.  De  leur  côté ,  les  Parisiens  y  tenaient  d'au- 
tant plus ,  qu'il  n'y  avait  que  la  Seine  et  ses  affluents  qui  leur  permissent 
de  tirer  aisément  du  dehors  les  denrées  dont  ils  manquaient  et  d'y  en- 
voyer leurs  propres  produits.  Leur  principal  commerce  ne  pouvait  être 
que  fluvial,  à  cause  de  l'extrême  imperfection  des  autres  moyens  de 
transport ,  du  très-mauvais  état  des  routes  et  des  périls  divers  de  tout 
long  voyage  par  de  tels  chemins.  C'est  probablement  comme  une  image 
de  son  premier  commerce  que  Paris  a  conservé  pour  armoiries  un  vais- 
seau ;  la  marchandise  de  l'eaue  est  devenue  le  corps  de  ville.  Le  com- 
merce par  terre  ne  prenait  quelque  développement  que  dans  les  trois 
grandes  foires  de  Saint-€ermain ,  de  Saint-Ladre  ^  et  surtout  du  Landit 

*  Saint-Lazare.  • 
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pendant  le  mois  de  juin.  Après  cette  longue  fête  de  l'industrie,  les  mar- 
chands étrangers,  les  tavernicrs,  les  baladins,  les  courtisanes  et  les 
filous  se -dispersaient;  et  les  bourgeois,  reprenant  les  habitudes  uni- 
formes de  la  vie  parisienne,  rentraient  dans  leurs  rues  étroites  et  tor- 
tueuses, dans  leurs  vieilles  habitations,  dans  leurs  sombres  boutiques , 
fermées  le  soir,  dès  que  la  cloche  de  VAngelas  sonnait. 

Un  seul  jour  de  la  semaine ,  le  samedi ,  offrait  le  spectacle  d*un  assez 
grand  mouvement  commercial.  Les  métiers,  qu  on  obligeait  ce  jour-là 
de  clore  leurs  boutiques  et  leurs  ouvroirs,  se  transportaient  aux  halles; 
ils  y  louaient  des  étaux  et  des  huches  pour  Tétalage  de  leurs  denrées  ou 
marchandises.  Chaque  profession  y  avait  sa  place  marquée;  des  sièges 
particuliers  y  étaient  assignés  aux  marchands  qui  venaient  de  Gonessc, 
de  Poissy,  de  Pontoise,  de  Beauvais,  d* Amiens,  de  Cambrai,  Douai 
et  autres  lieux,  apporter  du  pain,  des  draps,  des  étoffe^  et  en  généra], 
les  objets  appropriés  aux  besoins  ou  aux  usages  des  Parisiens.  Ceux-ci 
les  découvraient-là  beaucoup  plus  facilement  que  dans  les  boutiques  de 
leur  cité  :  ils  s'en  approvisionnaient  le  samedi ,  le  seul  jour  ou  plusieurs 
de  ces  marchandises  arrivaient  à  Paris. 

Après  ces  premiers  aperçus  de  l'industrie  et  du  négoce  des  Parisiens 
du  moyen  âge,  les  regards  très-pénétrants  de  M.  Depping  se  portent 
successivement  sur  tous  les  métiers,  ou  du  moins  sur  les  principaux. 
Il  les  distribue ,  comme  nous  Tavons  dit ,  en  trois  classes ,  les  divise  en 
un  plus  grand  nombre  de  corporations,  et  les  envisage,  Tun  après 
l'autre ,  sous  leurs  rapports  industriels ,  commerciaux  et  politiques, 
^[ous  n'entreprendrons  pas  de  le  suivre  dans  ces  détails  :  il  en  est  de  fort 
curieux  qui  nous  arrêteraient  trop  longtemps;  par  exemple,  ceux  qui 
concernent  les  boulangers  soumis  à  un  impôt  hebdomadaire  et  à  la  ju- 
ridiction du  grand  panetier  du  roi;  les  bouchers,  corporation  puissante 
qui ,  longtemps  concentrée  dans  les  mêmes  familles ,  pouvait  passer 
pour  une  caste  ;  les  tavemiers  et  marchands  de  vin ,  dont  le  commerce 
était  devenu  l'un  des  plus  considérables  de  ce  temps-là;...  les  drapiers 
qui,  jusqu'au  dernier  siècle ,  ont  continué  d'être  le  premier  des  six  corps 
de  marchands.  En  dehors  de  ces  communautés,  qui  se  subdivisaient 
en  plusieurs  genres  de  négoce,  on  remarquait  au  xni*  siècle  celle  des 
criears  publics,  dont  toutes  les  autres  avaient  à  réclamer  le  service;  car 
presque  aucun  des  moyens  aujourd'hui  employés  pour  annoncer  des 
marchandises  n'existait  encore ,  et  sans  les  crieries  dont  Paris  retentis- 
sait sans  cesse,  il  eût  été  trop  difficile  d'acheter  et  de  vendre. 

Les  corporations  d'arts  et  métiers  en  France  remontent  à  l'adminis- 
tration romaine  et  se  retrouvent  sous  le  régime  féodal.  On  achetait  du 
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seigneur  de  la  terre  la  faculté  d  y  exercer  une  profession.  A  défaut  de 
seigneur,  c*était  le  roi  qui  vendait  ainsi  les  métiers  ;  mais  le  plus  sou- 
vent, il  cédait  cette  branche  de  ses  revenus  à  des  courtisans  ou  des 
favoris  qui  se  trouvaient  ainsi  préposés  à  certaines  classes  d^artisans  et 
de  marchands.  Quelques-unes  demeurèrent  subordonnées,  dans  Paris 
surtout,  aux  hommes  qui  les  représentaient  à  la  cour,  soit  par  des  fonc- 
tions réelles ,  soit ,  comme  il  arriva  bientôt ,  par  de  simples  dignités 
nominales  ;  les  drapiers  au  chambellan ,  les  marchands  de  vin  à  Téchan- 
son,...  et,  ainsi  que  nous  lavons  dit,  les  boulangers  au  panetier  de  la 
maison  du  roi.  Sous  de  pareils  chefs,  sous  leur  surveillance  active  ou 
simulée ,  chaque  communauté  suivait  de  son  mieux  des  règles  tradition- 
iielles,  d*anciens  us  enseignés  par  les  vieillards.  A  la  fin  pourtant,  ces 
coutumes  non  écrites  furent  confinnées,  expliquées,  modifiées  par  des 
ordonnances  royales,  rares  encore  avant  Philippe- Auguste,  fréquentes 
au  xin'  siècle,  beaucoup  plus  nombreuses  au  xiv*. 

Placés  comme  bourgeois  de  Paris  sous  la  juridiction  du  prévôt  de 
cette  ville,  les  marchands  et  les  fabricants  portaient  leurs  contestations 
devant  ce  magistrat  qui,  chargé  de  la  police  de  la  capitale  et  de  la  ban- 
lieue, siégeait  au  Chàtelet,  et  rendait  la  justice  au  nom  du  roi.  Ces 
fonctions  étaient  fort  mal  remplies  quand  Louis  IX  en  investit  Ëstienne 
Hoilesve ,  le  rédacteur  du  registre  ou  livre  des  métiers.  Une  notice  sur  la 
vie  de  ce  prévôt  occupe  les  cinq  dernières  pages  de  la  dissertation  sa- 
vante qui  sert  d'introduction  à  son  livre.  Dans  tout  le  travail  de  M.  Dep- 
ping ,  cette  partie  biographique  est  celle  qui  nous  semblerait  le  plus 
susceptible  d  additions,  d  éclaircissements ,  de  rectifications  peut-être. 
Nous  n  aurions  aucune  observation  critique  à  proposer  ni  sur  le  fond 
ni  sur  les  formes  *  des  autres  parties  de  ce  volume ,  qui  nous  parait  Tun 
des  plus  recommandables  parmi  ceux  dont  se  compose  la  collection  pu- 
bliée sous  la  direction  de  M.  le  ministre  de  f  instruction  publique. 

DAUNOU. 


'  Excepté  pourtant  lorlliographe  particulière  adoptée  par  Imprimeur.  Voyez 
notre  cahier  de  septembre  dernier,  page  673. 
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Ultime  ricercke  salle  forme  dei  Vasi  greci ,  da  Odoardo  Gerhard , 
archeologo  del  regio  Museo  di  Berlino,  Mémoire  tiré  du  tome  VIII 
des  Annalidi  Corrispondenza  archeologica.  Roma,  i836. 

L'idée  de  chercher  dans  les  auteurs  anciens  les  noms  qu*il  convient 
d  appliquer  aux  formes  variées  des  vases  grecs,  est  digne  de  Tarchéologue 
distingué  qui  la  conçue  et  qui  a  tâché  de  Vexécuter  dans  ses  Recherches 
sur  les  nom^  des  vases  grecs.  S'il  avait  pu  réussir  en  effet  à  remplacer  la 
nomenclature  incomplète  et  trop  peu  significative  admise  en  Italie,  par 
une  nomenclature  plus  étendue,  toujcjurs  puisée  aux  sources  antiques, 
et  représentant  celle  que  les  anciens  eux-mêmes  ont  appliquée  aux 
diverses  formes  des  vases,  il  aurait  à  coup  sûr  rendu  un  grand  service 
non-seulement  à  l'archéologie,  mais  à  la  philologie  grecque ,  puisqu'on 
aurait  acquis  la  connaissance  exacte  du  sens  d'un  grand  nombre  de 
termes ,  dont  la  signification  est  vague ,  indécise  ou  même  inconnue. 

Voilà  ce  qui  explique  la  faveur  avec  laquelle  d^habiles  archéologues 
ont  accueilli  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer  ;  ouvrage  dont  les  princi- 
pes, ainsi  que  les  résultats  ont  été  analysés  et  examinés  dans  ce  Journal 
(année  i833,  cahiers  de  mai,  juillet,  octobre,  novembre  et  décembre). 
La  nomenclature  nouvelle  fut  admise  dans  plusieurs  des  Mémoires  qui 
font  partie  des  Annales  de  ï Institut  archéologique ,  et  elle  passa  jusque 
dans  les  catalogues  de  vente. 

Cet  empressement,  que  d'autres  savants  archéologues  plus  réservés 
ne  partagèrent  pas,  s'explique  par  le  besoin  qu'on  avait  d'une  nomen- 
clature étendue  et  d'une  classification  quelconque.  Nous  même ,  nous 
aurions  pu,  au  défaut  d'une  autre,  adopter  celle  qu on  nous  présentait,  si 
elle  ne  s'était  pas  annoncée  avec  la  prétention  d'être  la  nomenclature 
dont  les  anciens  eux-mêmes  se  sont  servis.  C'est  cette  prétention  qui  a 
surtout  été  combattue  dans  nos  articles.  Nous  sommes,  il  est  vrai, 
convenu  que  cette  nomenclature  pouvait  être  utile,  comme  classifi- 
cation conventionnelle,  quoiqu'en  ce  cas,  il  fût  possible  d'en  faire  une 
meilleure  et  plus  complète  ;  mais  nous  avons  prouvé  en  même  temps 
que,  comme  nomenclature  ^j^ec^îre,  elle  est  le  plus  souvent  fondée  sur 
des  textes  mal  entendus  ou  expliqués  d'une  manière  peu  conforme  aux 
rè^es  d'une  saine  critique. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  les  principes  qui  ont  été  exposés  dans 
nos  articles ,  sur  les  sources  dont  ces  noms  sont  tirés.  Ces  principes 
ont  généralement  reçu  l'approbation  des  juges  compétents.  Après  mûre 
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réflexion ,  nous  n  y  voyons  rien  à  changer  d'essentiel.  Nous  devons  nous 
contenter  d'y  renvoyer  ceux  de  nos  lecteurs  que  le  sujet  intéresse. 

Nous  leur  rappellerons  seulement  en  peu  de  mots  le  résultat  final  de 
notre  examen.  Nous  avons  dit  [Observ.  pag.  69  et  suiv.) 

1**  Que  beaucoup  des  noms  qu'on  avait  appliqués  à  des  formes 
constantes,  nont  été,  chez  les  anciens,  que  des  termes  vagues,  em- 
ployés indifleremment  les  uns  pour  les  autres  dans  la  langue  poétique, 
et  dont  la  signification  précise,  s'ils  en  ont  eu  jamais  une,  variait  dans 
chaque  dialecte  ; 

Q**  Que  beaucoup  d'autres  noms,  qui  ont  probablement  eu  une  signi- 
fication constante  et  bien  arrêtée,  n'étant  pas  expliqués  par  les  anciens, 
ni  rapportés  par  eux  à  telle  ou  toile  forme,  ne  peuvent  être  appliqués  à 
des  vases  quelconques,  qu'au  moyen  d'une  conjecture  gratuite  ou  arbi- 
traire ; 

3**  Que  parmi  ces  noms ,  on  ne  peut  guère  appliquer  avec  une  cer- 
titude suffisante  à  des  vases  d'une  forme  connue ,  que  les  noms  qui  se 
rapportent  à  une  même  forme  générale;  la  plupart  des  variétés  nous 
échappent  et  se  confondent  entre  elles,  tant  par  le  grand  nombre  d'ex- 
pixîssions  synonymes  employées,  à  diverses  époques,  ou  à  la  même 
époque,  mais  en  des  pays  diflérents,  que  par  les  changements  survenus 
dans  la  signification  des  mots. 

4°  Qu'après  le  livre  de  M.  Panofka,  comme  avant,  il  n'y  a  qu'un 
fort  petit  nombre  de  noms  qu'on  puisse  appliquer  avec  certitude  ;  ce 
sont  les  termes  généraux  d'amphore,  de  lécythas,  de  cylix,  de  phiale, 
de  rhyton  et  de  céras  (  ainsi  que  les  noms  tirés  des  têtes  d'animaux  qui 
terminent  cette  espèce  de  vase,  éléphant ,  pégase,  gryphon,  tragélaphe); 
outre  les  dénominations  particulières  d'amphore  panathénaïque ,  d'afa- 
bastron,  d'aryballos,  de  cantharos,  de  cratère;  encore  ne  faut-il  pas  perdre 
de  vue  que  les  trois  derniers  noms  ont  été  appliqués  à  des  vases  de 
formes  diflerentes.  Or  les  archéologues  connaissaient  depuis  longtemps 
la  valeur  de  tous  ces  noms,  et  ils  s'en  servaient  pour  désigner  ces  mêmes 


vases  K 


*  M.  Gerhard  a  réclamé  contre  cette  assertion  :  dass  bertits  vor  dieser  Arbeit  (  Pa- 
noska's)  die  allgemeinsten,  und  sichersten  griechischen  Gefassnamen  im  archaohgischen 
Sprachgebmuch  gangbar  wàren,  ist  mir  nicht  bekannt  (Berl.  ont.  Bildw.,  p.  343 ,  n*  3  ). 
Elle  est  cependant  exacte  ;  il  suffit  d  ouvrir  les  ouvrages  archéologiques  publiés  bien 
avant  celui  de  M.  Panoflca,  pour  y  trouver  les  noms  d'amphore,  ou  diota,  de  rhyton 
(  Millin ,  Mon.  incd, ,  1  ,  171,  23o  )  ;  de  cantharos  (  Millin ,  1 ,  a3 1 .  —  Idem ,  Peint, 
de  Vases,  43,  78)  ;  de  cratère,  de  phiale  (  Millingen,  Uned,  Mon.,  p.  33,  79);  de  lécy- 
thas (Miilingen  ,  Uned.  Mon.,  16,  Qo)  ;  d'alahastron  (Millin,  Pmt.  de  Vases,  p.  3i), 
pour  ne  citer  que  des  ouvrages  déjà  anciens. 
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Ces  observations  établies  sur  une  analyse  exacte  des  textes  anciens 
ont  paru  fondées  ;  aussi,  on  a  vu  diminuer  graduellement  dans  les  disser- 
tations archéologiques,  et  presque  disparaître  tous  ces  termes  techniques 
qu'on  appliquait  auparavant  avec  confiance. 

Ceux  mêmes  qui  avaient  le  plus  d'habitude  de  s'en  servir  les  aban- 
donnèrent tout  à  fait,  comme  les  auteurs  du  catalogue  de  la  collection 
Durand,  où  pas  un  seul  de  ces  noms  ne  s  est  plus  montré.  M.  Levesow, 
dans  le  catalogue  des  vases  du  musée  royal  de  Berlin  (Berlin,  i834), 
a  également  évité  den  faire  aucun  usage,  se  fondant  sur  les  principes 
que  nous  avons  exposés  dans  ce  Journal,  [Vorrede,  p.  v,  vi.) 

Au  reste,  ayant  procédé  sur  ce  point,  comme  nous  tâchons  de  le 
faire  en  tout ,  par  suite  d  une  conviction  personnelle  et  de  Tunique  désir 
de  servir  la  science,  nous  ne  demandions  pas  mieux  que  d'être  repris 
nous  même ,  si  nous  avions  outré  nos  principes  ou  forcé  leurs  appli- 
cations; et,  à  dire  vrai,  nous  n'étions  pas  éloigné  de  penser  qu'un 
examen  contradictoire  pourrait  bien  infirmer  quelques-unes  de  nos 
observations.  Nous  désirions  en  conséquence  que  le  docte  auteur  des 
Recherches  sar  les  noms  des  vases,  ou  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient 
approuvé  et  employé  en  tout  ou  en  partie  sa  nomenclature,  nous  fissent 
connaître  leur  opinion  à  ce  sujet,  et,  par  une  approbation  directe,  ou 
par  une  critique  motivée ,  nous  missent  dans  le  cas  de  savoir  au  juste 
ce  qu'ils  croyaient  devoir  conserver  de  cette  nomenclature,  après  les 
observations  critiques  dont  elle  avait  été  Tobjet. 

C'est  ce  que  vient  de  faire  M.  Ed.  Gerhard,  d'abord  dans  la  première 
partie  du  catalogue  des  antiques  du  musée  de  Berlin  (Berlin  s  antike  Dil- 
dwerke.  Berl.  i836),  et  quelques  mois  après,  dans  une  dissertation 
italienne  T  intitulée  Ultime  ricerche  salle  forme  dei  vasi  greci,  insérée  au 
tome  VIII  des  Annales  de  T  Institut  archéobgique.  Rome,  i836. 

M.  Ed.  Gerhard,  dont  on  connaît  le  mérite  émînent  comme  archéo- 
logue, est  un  des  premiers  qui  ont  annoncé  avec  de  grands  éloges  la 
nomenclature  de  M.  Panofka.  Cependant ,  il  s'en  est  lui-même  beaucoup 
écarté  dans  son  Rapporta  intorno  i  vasi  Volcenti,  (t  m  des  Annales  de  t  Ins- 
titut archéologique  )  ;  morceau  qui  peut  être  considéré  comme  un  des 
plus  judicieux  et  des  plus  profonds  qu'on  ait  écrits  sur  cette  matière.  Ce 
savant  n'y  a  pas  admis  plus  du  quart  de  cette  nomenclature;  il  a  donné 
à  quelques  noms  une  attribution  différente  ;  enfin  il  a  proposé  pour  les 
vases  amphoriqucs  une  espèce  de  classification  linnéenne,  en  se  servant 
de  dénominations  tirées  de  la  forme  ou  de  la  provenance  des  vases. 

Mais  il  a  employé ,  sans  hésitation,  quelques  termes  que  nous  avons 
ensuite  rejetés,  comme  ayant  une  signification  trop  incertaine,  ou 
comme  ayant  été  improprement  appliqués. 
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nous  en  donnerions  quelques  extraits  :  en  remplissant  cet  engagement,  nous  regret- 
terons de  ne  pouvoir  insérer  ici  qu'un  trop  petit  nombre  de  fragments  de  ces  deux 
doges. 

•  René  Louiche  Desfontaines,  naquit  au  bourg  de  Tremblay,  département  d'IJle- 
et- Vilaine,  le  i4  février  1750...  11  vint  à  Paris  vers  1773  pour  étudier  en  médecine. 
Vicq-d'Âzyr  professait  alors  an  Jardin  des  plantes  un  cours  d'anatomie,  dont  le  plan, 
seul  fragment  de  ce  cours  qui  nous  soit  parvenu,  marque  pour  la  science  le  com- 
mencement d'une  ère  nouvelle.  M.  Desfontaines  avait  conservé  un  souvenir  profond 
de  Timpression  extraordinaire  que  faisait  sur  un  auditoire  immense  les  vues  trans- 
cendantes, la  marcbe  originale,  la  parole  éloquente  de  ce  beau  génie.  Mais  une 
sensibilité  extrême  ne  lui  permit  pas  de  suivre  ce  grand  maître  aussi  loin  qu'il 
l'aurait  voulu.  Il  se  tourna  donc  tout  entier  vers  la  botanique  :  cette  science  par  les 
objets  agréables  dont  elle  s'occupe ,  répondait  beaucoup  ])lus  en  effet  à  la  douceur 
de  son  caractère.  —  On  se  pressa  d'admettre  dans  l'Académie  des  sciences  un 
jeune  savant  dont  le  zèle  s'alliait  à  la  bonne  foi,  garantie  plus  sûr  de  la  durée  de 
ce  zèle,  et  dont  les  premiers  travaux  n'étaient  pas  d'ailleurs  sans  quelque  importance. 
Une  circonstance  vint  ajouter  encoi^  un  nouveau  prix  a  cet  bonneur  qu'il  eut 
d'entrer,  à  33  ans,  à  l'Académie  :  c'est  que  les  voix  s'élant  partagées  également  à 
son  élection  entre  M.  Tessier  et  lui,  la  compagnie  écrivit  immédiatement  au  roi 
pour  demander  la  nomination  simultanée  des  deux  sujets  et  l'obtint. . .  U  semble 
que  l'ancienne  Académie,  eu  »*altacbanl  ainsi  à  racquisilion  de  ces  deux  liommes, 
présentait  dès  lors  combien  les  sciences  auraient  à  s*en  honorer  :  tous  deux  cons- 
tamment voués  à  l'étude,  aux  recherches  utiles;  rehaussant  tous  deux  leur  réputation 
scientifique  par  celle  de  leurs  vertus  ;  tous  deux  eniin  n'ayant  pas  seulement  enrichi 
la  science  de  travaux  précieux,  mais  aussi  de  travailleurs  et  d'observateurs  du 
premier  ordre.  Parmi  les  Mémoires  que  M.  Desfontaines  avait  présentés  avant 
d'entrer  à  l'Académie,  il  en  est  un  surtout  où  brillait  déjà  ce  talent  pour  l'obser- 
vation, mélange  heureux  de  sagacité  par  où  l'esprit  découvre  ce  qu'il  faut  voir,  et 
de  patience  par  où  il  voit  bien  tout  pe  qu'il  découvre.  Je  veux  parler  de  son  Mémoire 
sur  VirritabiUté  des  plantes.  —  A  peine  était-il  de  l'Académie  qu'il  forma  le  projet 
d'un  voyage  aux  côtes  de  Barbarie,  pays  déjà  parcouru ,  à  la  vérité,  par  le  célèbre  . 
voyageur  Shaw  au  commencement  du  xviii*  siècle,  mais  qu'aucun  naturaliste  n'avait 
visité  depuis  :  l'Académie  applaudit  à  ce  voyage  et  en  fit  les  frais.  Il  partit  donc  pour 
Tunis,  le  18  août  1783,  resta  plus  de  deux  années  en  Barbarie,  explora  sur  presque 
tous  les  points  les  deux  royaumes  de  Tunis  et  d'Alger,  et  ne  revint  en  France 
qu'avec  cette  riche  moisson  de  plantes  qu'il  publia  depuis  sous  le  titre  de  Flore 
atlantùfue.  Cet  ouvrage,  résultat  de  huit  années  d'études  et  de  l'examen  de  près  de 
deux  mille  plantes  parmi  lesquelles  l'auteur  conoptc  jusqu'à  3oo  espèces  nouvelles, 
est  demeuré  comme  une  de  ces  bases  fondamentales  sur  lesquelles  a  été  bâti  plus 
tard  l'édifice  aujourd'hui  si  imposant  de  la  géographie  botanique.  —  M.  Desfontaines 
était  revenu  de  Barbarie  dans  les  premiers  mois  de.  1786  :  dès  cette  année  même, 
il  fut  noigmé  à  la  chaire  de  botanique  du  Jardin  des  plantes ...  —  Pendant  plus  de 
ào  ans,  près  de  i,5oo  personnes  sont  venues  régulièrement  chaque  année  entendre 
M.  Desfontaines. . .  Presque  tous  ceux  qui  savent  aujourd'lmi  la  botanique  en 
France,  la  savent  ou  de  lui  ou  de  botanistes  qui  ont  été  ses  élèves.  Que  l'on  suppose 
pour  un  moment,  toutes  ces  personnes  réunies  ici,  et  l'on  se  figurera  aisément  quel 
éloge  résulterait  du  concert  de  le^jr  reconnaissance. . . .  Mais  pour  un  professeur  de 
botanique  et  notanunen^pour  un  professeur  de  botanique  au  Muséum  dhistoire 
naAiirdie«  des  leçons  ne  sont  qu'une  partie  de  la  tache  importante  qui  liii  est 
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conformité  avec  celle  de  M.  Desfontaines.  Ils  étaient  à  peu  près  du  même  âge  ; 
ils  vinrent  à  Paris  vers  la  même  époque,  ils  y  vinrent  également  pour  étudier  en 
médecine  ;  un  même  goût  les  jeta  dans  la  botanique  et  de  la  botanique  dans  les 
voyages;  enfm,  une  amitié  constante  les  a  liés  pendant  plus  de  5o  années;  et  la 
mort  de  Tun  n*a  précédé  que  de  quelques  mois  la  perte  de  l'autre.  Il  a  donc  paru 
convenable  de  réunir  leurs  éloges  dans  une  même  séance.  Et  cependant  malgré 
tant  de  conformité  dans  leur  vie,  presque  tout  était  contraste  dans  leurs  caractères. 
Autant  Tuh  avait  Tlmmeur  douce  et  facile,  autant  Tautre  présentait,  au  premier 
abord,  quelque  chose  d*acerbe  et  d*austère  ;  autant  Tun  avait  besoin  de  se  confier  et 
de  se  donner  en  quelque  sorte  à  ses  amis,  autant  Tautre  se  livrait  peu  ;  en  un  mot. 
autant  M.  Desfontaines ,  plus  occupé  à  rechercher  les  bonnes  qualités  des  autres , 
laissait  aisément  pénétrer  les  siennes  ;  autant  M.  de  Labillardière,  plus  frappé  de 
leurs  côtés  défectueux,  semblait  cacher  à  son  tour,  sous  un  esprit  mordant  et 
caustique,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  son  âme.  Aussi  suflisait-il  de  voir  Tun 
pour  1  aimer,  et  fallait-il  avoir  pratiqué  l'autre  pendant  longtemps  pour  le  bien 
connaître ,  c'est-à-dire  pour  découvrir  à  quel  point  et  à  combien  de  titres  il  était 
digne  de  respect  et  d'estime.  Jacques-Julien  de  Labillardière,  naquit  à  Alençon, 
le  a 3  octobre  1753.  Après  de  très-bonnes  études  faites  dans  le  collège  de  cette 
ville,  il  se  rendit  k  l'école  de  médecine  de  Montpellier,.  . .  passa  à  celle  de  Paris 
où  il  re<^ut  le  grade  de  docteur  vers  17S0.  A  compter  de  cette  époque ,  sa  vie  n'est 
plus  qu*une  suite  presque  uou  IiueiTuuipuc  de  vuyu^^e»  ou  do  recherches  pour  la 
botanique.  Un  premier  le  conduit  en  Angleterre  où  il  étudie  les  riche»  collections 
de  Banks.  Un  second  le  conduit  sur  les  Alpes  et  sur  les  montagnes  du  Dauphiué. 
En  1786,  il  se  rend  en  Syrie;  et  là,  pendant  deux  années,  il  explora  en  tout  sens 
les  plaines  des  environs  de  Damas,  le  mont  Liban,  le  mont  Carmel,  toutes  les 
montagnes  voisines.  La  seule  exploration  du  mont  Liban  l'occ^ipa  près  d'une  année 
entière.  Revenu  de  ce  beau  voyage ,  M.  de  Labillardière  se  pressait  d'en  publier  les 
résultats,  sous  les  titres  de  Plantes  ou  de  Flore  de  la  Syrie,  lorsque  tout  à  coup 
s'offrit  à  son  ardeur  l'occasion  d'un  voyage  nouveau  et  beaucoup  plus  important 
encore.  On  était  en  1791  •  Depuis  trois  ans  que  La  Pérouse  quittant  Botany-Bay  avait 
transmis  l'indication  de  la  route  qu'il  se  proposait  de  suivre,  on  n'avait  point  eu  de 
ses  nouvelles.  Ce  long  silence  inquiétait  la  France  et  l'Europe  entière. . . .  Considéré 
dans  ses  résultats  scientifiques,  le  Voyage  à  la  recherche  de  La  Pérouse  ^  conduit  par 
d'Entrecasteaux,  a  été  l'un  des  plus  importants  de  ce  genre  pour  la  navigation  et 
la  géographie.  L'Académie  n'a  pas  oublié  que  deux  autres  de  ses  membres ,  feu 
M.  de  Rossel  et  M.  Beautemps-Beaupré  en  firent  partie  avec  M.  de  Labillardière , 
et  l'on  conçoit  combien  il  devait  intéresser  l'histoire  naturelle  à  une  époque  surtout 
où  les  productions  des  terres  australes  commençaient  à  peine  à  être  connues.;  . 
—  Dès  qu'une  science  comme  l'histoire  naturelle  . , . .  sort  enfin  des  limites  étroites 
des  fisdts  de  détail ,  limites  qui  longtemps  retiennent  toute  science ,  lorsqu'elle  touche 
à  ces  phénomènes  qui  embrassent  tous  les  autres  et  qui  les  dominent  ;  lorsqu'de 
parvient  à  ces  vérités  générales ,  faites  pour  frapper  tous  les  esprits  et  les  éclairer, 
son  influence  ne  se  borne  plus  aux  hommes  mêmes  qui  les  cultivent ,  cette  influence 
s'étend  sur  tous  ceux  qui  pensent.  Parmi  les  naturalistes  qui,  du  moins  à  titre  de 
voyageurs  et  d'explorateurs  des  contrées  lointaines  ont  contribué  à  ces  brillants 
progrès ,  M.  de  Labillardière  se  place  et  s'assure  un  rang  par  des  travaux  qui  seront 
durables  ;  je  veux  dire  par  sa  Relation  du  voyage  à  la  recherche  de  La  Pérouse ,  et 

f»ar  ses  Flores  de  la  Nouvdle-Hollande  et  de  la  nouvelle  Calédonie.  —  M.  de  Labil- 
ardière  est  mort  le  8  janvier  i834.  > 
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IV.  Gaand  prix  de  Paysage  historique.  —  Snjet  :  •  Apolbn  gardant  leftroupeaum 
d'Admètâj  roi  de  Tlicssalie ,  inventa  la  lyre:  on  aperçoit  une  ville  et  le  fleuve  Am- 
pfaise.  »  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Eugène-Ferdinand  Buttura,  de 
Paris ,  âgé  de  35  ans ,  élève  de  M.  Paul  de  Laroche  et  de  M.  Bertin ,  chevalier  de  la 
légion  d'honneur.  —  Le  second  grand  prix,  par  M.  Félix-Hippolyle  Lanoè,  de 
Paris,  âgé  de  22  ans,  élève  de  M.  Horace  Verne t,  membre  de  Tlnstitut  et  de  la 
Légion  d  honneur,  et  de  M.  Bertin  ;  —  le  deuxième  second  grand  prix ,  par  M.  Jean 
Achille  Benouville,  de  Paris,  âgé  de  a 2  ans,  élève  de  M.  Picot.  —  U  a  été  fait  une 
mention  honorable  du  tableau  n*"  6,  dont  Tauteur  est  M.  Raymond  Noèl  Esbrat  de 
Paris,  âgé  de  a 8  ans,  élève  de  feu  M.  Letliiers. 

V.  Grand  prix  de  composition  musicale.  —  t  Le  sujet  du  concours  a  été ,  confor- 
«  mément  aux  règlements  de  T  Académie  :  1*  pour  Tadmission  à  concourir  un  sujet 
«  de  fugue  à  quatre  parties  à  un  ou  deux  contre* sujets,  et  un  morceau  vocal  en  chœur 
t  avec  accompagnements  ;  a*  une  cantate  :  Marie-Stuart  et  Rizzio ,  scène  lyrique  ; 
t  les  paroles  sont  de  M.  Léon  Halevy.  »  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Louis-Désiré  Besozzi,  né  k  Versailles,  âgé  de  a  a  ans,  élève  de  M.  Lesueur, 
membre  de  Tlnstilut  et  de  la  Légion  dlionneur,  et  de  M.  Barbereau  ;  —  le  second 
grand  prix,  par  M.  Louis-François  Chollet,  de'Paris,  âgé  de  2 a  ans,  élève  de 
M.  Berton,  membre  de  Tlnstitut,  ofHcier  de  la  Légion  d'honneur  ;  —  le  deuxième 
second  grand  prix ,  p«r  M  r,Viftp1#>«.Frftn<jm«  Counod ,  de  Paris ,  âgé  de  1 Q  ans ,  élève 
de  feu  M.  Reicha ,  de  M.  Lesueur,  et  de  M.  Halevy,  membre  de  rinstîtat  et  de  la 
Légion  d'honneur. 

La  grande  médaille  d'émulation ,  destinée  au  plus  grand  nombre  de  succès  dans 
Técole  d'architecture,  a  été  remportée  en  1837  par  M.  Louis-Urbain  Gounod,  de 
Paris,  âgé  de  3o  ans,  élève  de  M.  Huyot.  Le  prix  de  la  demi-figure  peinte,  fondé 
par  M.  de  Latour,  a  été  partagé  entre  M.  Théodore-Achille  Fouquet,  né  à  Autry^ 
département  des  Ardennes,  âgé  de  a  a  ans,  élève  de  feu  M.  Gros,  et  M.  François- 
Ernest  Vacherot,  de  Paris,  âeé  de  a 6  ans^  élève  de  feu  M.  Gros  et  de  M.  DroUing, 
membre  de  l'Institut  et  de  la  Légion  d'honneur.  Le  prix  de  la  tête  d'expression , 
fondé  parle  comte  de  Caylus,  n'a  point  été  décerné  en  1837. 

La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le 
premier  grand  prix  de  composition  musicale. 

La  fin  de  cette  séance  a  été  vivement  attristée  par  l'annonce  de  la  mort  de 
M.  Lesueur,  dont  les  élèves  venaient  d'être  couronnés.  Ce  compositeur  célèbre,  né 
à  Paris  le  i5  février  1763,  au  sein  d'une  famille  qu'avait  illustrée  un  grand  peintre, 
Eustache  Lesueur,  commença  par  être  enfant  de  choeur  k  U  cathédrale  d'Amiens. 
H  devint  maître  de  chapelle  à  Seezen  1779*  à  Dijon  en  1780;  dans  l'église  des 
Saints-Innocents,  à  Paris,  en  1784  :  il  devait  cette  dernière  place  aux  sufirages 
de  Philidor,  de  Gretry  et  de  Gossec.  H  obtint  au  concours ,  en  1 784 1  la  même  fonc- 
tion à  Notre-Dame.  11  fut,  après  Paesiello,  maître  de  la  chapelle  impériale  de  Bona- 
parte, et  avec  M.  Oierubini,  de  la  chapelle  royale  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  Sa 
musique  religieuse  est  fort  estimée  ;  mais  il  a  eu  de  plus  éclatants  succès  au  théâtre  : 
les  airs  de  la  Caverne  y  et  surtout  le  chœur  Brisons  tons  nos  fers,  ont  excité  le  plus  vif 
enthousiasme.  Paul  et  Virginie,  Têléma^ue ,  les  Bardes,  la  Mort  JtAdam,  ont  sou- 
tenu la  réputation  qu'il  s'était  acquise.  Efeverses  circonstances  ont  empêché  la  repré- 
sentation ii  Alexandre  à  Bahyhnc.  Les  paroles  de  ce  dernier  ouvrage  sont  de  M.  Baour 
iKHinian,  qui  vient  de  payer  un  tribut  d'éloges  k  la  mémoire  de  M.  Lesueur;  ^ti 

87- 
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extraits  du  roman  d*Aimery  de  Narbonne.  Le  tome  II  vient  de  paraître  (xix  et  4i  i  p. 
avec  une  gravure.  )  Une  nouvelle  préface  y  est  principalement  destinée  à  compléter 
la  description  du  manuscriU  Les  pièces  qui  forment  le  corps  du  volume  sont ,  le 
mystère  de  la  nativité,  N.-S.  Jhesu-Crist;  le  Geu  des  trois  roys  qui  alèrent  adorer 
N.-S.  ;  la  Passion  N.-S.  (plus  de  4,ooo  vers)  ;  la  Résurrection  N.-S.  Les  pages  38 1- 
4io  contiennent  des  notes  dans  lesquelles  sont  insérés  le  Songe  d'Errer,  poème 
d  environ  700  vers  ;  et  la  Despntoison  de  la  Sinagogae  et  de  sainte-église,  en  36  quatrains 
monorimes,  tàs  que  ceux-ci  : 

Une  gent  sont  qui  dient  que  trestout  est  mensonge, 
Et  niceté  et  fable  et  faux  quanque  Fen  songe  ; 
Mais  Joseph,  qui  fu  filz  Jacob,  sonja  .1.  songe 
Qui  fu  biaus  ou  si  frères  mistrent  moult  grant  chalonge. 

Jai  .1.  songe  songié  merveillex  a  devise  : 
Volez  vous  que  mon  songe  vous  esclere  et  devise  ? 
Je  sonjai  que  .11.  dames  ont  contençon  emprise  : 
L'une  est  la  synagogue  et  Tautre  est  sainte  Yglise. 

Les  quatre  mystères,  principale  matière  de  ce  volume,  sont  en  vers  de  huit 
syllabes  à  rimes  variées.  Par  exemple,  Baltazar,  Tun  des  trois  rois,  dit  aux  deux 
autres  : 

Ha  hay  !  seigneurs,  veez  cy  merveilles  ;  Que  par  Herode  ne  retomons , 

Oncques  mais  n*oy  lez  pareilles.  Que  malvais  loier  en  arons. 

Je  vous  dy  bien  certainement  :  C'est  -i-  tirant  de  maise  vie  ; 

J*ay  entendu  en  mon  dormant  II  nous  feroit  perdre  la  vie. 

.1.  angle  qui  est  descenduz  Tourner  nous  fault  par  aultre  voie. 

Du  ciel,  et  nous  a  deifendus  

On  a  publié  dans  le  cours  du  dernier  siècle  plusieurs  extraits  de  ces  jeux  scéni- 

Îues  du  moyen  âge  :  on  n*eût  pas  risqué  d*imprimer  en  entier  un  si  grand  nombre 
e  ces  informes  productions  dont  il  est  difficile  en  effet  de  supporter  longtemps  la 
lecture.  Les  hommes  de  lettres  doivent  se  féliciter  qu'il  soit  devenu  possible  de  leur 
en  présenter  des  copies  plus  accessibles  et  plus  complètes  :  les  moyens  d*étudier 
rhistoire  de  la  langue  et  la  littérature  se  sont  fort  multipliés  depuis  quelques 
années ,  et  M.  Jubinal  estTun  des  hommes  dont  le  zèle  et  Thabileté  ont  le  plus  con- 
tribué à  rendre  ce  service.  Il  est  d*ailleurs  trop  édairé  pour  transformer  en  chefs- 
d'œuvre  de  si  misérables  essais  :  c'est  en  prodiguant  le  nom  de  drames  à  ces  spec- 
tacles grossiers ,  et  le  nom  d'épopées  aux  plus  fastidieux  romans ,  qu'on  imprime  une 
fausse  direction  aux  éludes  et  aux  travaux  littéraires. 

Dictionnaire  fnmçaû'alUmand  et  allemand-français ,  de  Henschel,  ouvrage  en tière- 
rement  neuf;  a  vol.  gr.  in-8®.  Pr.  3a  fr.  On  souscrit  pour  les  deux  vol.  ou  pour  un 
seul ,  rue  Garancière ,  n*  5 ,  chez  M.  Paul  Renouard. 

Journal  de  la  langue  française  et  des  langues  en  général,  rédigé  par  M.  Mary  Lafon , 
rédacteur  en  chef,  et  M.  E.  V.  Redler,  directeur-gérant,  avec  coopération  de 
MM.  Auguis,  Boussi,  Dessalles,  L.  Flatt,  Quitard,  Ragon.etc....  Paris,  impr.  de 
Terzuolo,  août  1837  ;  au  bureau  du  Journal,  quai  Saint-Blichel,  n*  i5.  Ce  cahier 
comprend  les  pages  âq-gG ,  où  se  lisent  de  très-bonnes  observations  grammaticales 
et  littéraires.  Nous  n'adopterions  pourtant  pas  toutes  celles  de  M.  D^salles  sur  la 
langue  vulgaire  du  moyen  âge ,  et  de  M.  Ragon  sur  le  nouveau  Dictionnaire  de 
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1* Académie  Irânçaifte.  Deui  articles  de  M.  Boassi,  fon  sar  l'eAseigaeineiil  des 
langues,  Tautre  sur  les  voyelles,  nous  semUeraient moins  suiK:eptiUes d'objections. 
Un  court  et  judicieux  article  de  M.  Flatt  nous  apprend  qu^on  a  écrit  dans 


temps  démolir  des  devoirs,  cliqmeîis  de  mâles  paroles,  faire  Uiière  desjmgemenU  iam  tri- 
hamih  qu'on  a  dît  aussi  qu'un  chtmiu  de  fer  jette  de  eôtè  son  regard  Meâfneux  sar  um 
canal,  ^a*<'  traverse  la  Saône  légèrement,  à  pied  sec,  sans  même  relever  les  posa  de  son 
habit,  sar  un  pont  qu'il  s  est  bâti  lui-même;  que  le  Rhône,  ce  fleure  si  impétueux,  û  vaga- 
bond, si  babillard ,  est  un  Provençal  ambalant,  qui  se  fait  méridional  auec  amomr,  d  fni 
s'en  va,  le  chapeau  sur  l'oreille,  jusqu'à  la  mer!  ! 

\ourel  Atlas  complet  de  géographie  ancienne  et  moderne,  par  M.  D.  Leri  (.Mraresy . 
dressé  et  dessiné  par  M.  S.  Sorel,  géographe,  et  composé  de  cartes  que  Ton  peut 
acquérir  séparément,  chacune  au  prix  de  4o  c.  roe  de  Lille,  n*  17.  M.  Levi  est 
auteur  (i*uii  grand  nomhre  de  livres  élémentaires  de  littérature  et  d'histoire. 

Tableau  synoptique  de  la  Chronologie  universelle  des  peuples  et  des  rois,  pur  M.  Hya- 
cinthe Gourraelen .  ancien  olficier  de  Tempire  et  notaire,  secrélaire  de  la  préiSecture 
du  département  de  la  Meurthe  et  du  consulat  français  en  Géorgie,  employé  de  la 
maison  du  Hoi.  Paris,  imprimerie  de  Jules  Didot  aîné,  août  1837.  Une  feuille 
de  panier  veiin  dit  grand-monde,  ayant  i"i64  de  long,  sur  0*976  de  hauteur. 
(jc  taoleau  est  divisé  horizontalement  en  sept  lones  dont  les  deux  premières 
concernent  l'Asie;  la  troisième.  rAfriqup-  Ip»  trfwjMniiw«ni«»* ,  rEiirope;la  demiène, 
l'Amérique,  la  région  polaire  et  l'Océanie.  Les  subdivisions  sont  trop  nombreuses 
pour  que  nous  puissions  entreprendre  de  les  indiquer;  car  les  sept  lones  oooipren- 
nent  aGG  colonnes,  et  sont  comprises  elles-mêmes  entre  deux  plus  larges  colonnes 
qui  «Kcufient  les  deux  extrémités  du  tableau  pris  dans  sa  longueur,  et  dont  la  matière 
est  indiquée  par  ces  titres  :  Globe  de  la  terre.  Age  da  monde.  Races  humaines,  FamiUet 
des  peuples.  Langues,  Religions,  Populations  [le  nombre  total  des  individus  de  Fespcce 
humaine  est  ici  évalue  a  855  millions;.  Les  dates,  les  faits,  les  noms  de  lieux,  les 
noms  propres,  les  notions  générales  et  particulières  que  ce  tableau  reCraœ,  sont 
innombrables ,  et  nous  paraissent  avoir  toute  Teiactitude  que  comporte  Fétal  actuel 
des  sciences  historiques.  On  a  publié  depuis  1 5o  ans  plusieurs  tables  on  cartes  da 
même  genre  :  nous  n'en  connaissons  point  qui  soient  aussi  heureusement  disposées 
que  celle-ci,  ni  qui  embrassent,  en  une  seule  feuille,  autant  de  détails  précis.  On 
pourrait  en  dire,  s'il  était  permis  d'altérer  le  texte  et  le  sens  d'un  vers  de  Catide. 
oue  c'est  bien  là  omne  œvum  uni  ejcplicare  chartâ.  L'exécution  typographique  est 
digne  des  presses  de  M.  Jules  Didot.  Ce  tableau  se  trouve  diei"  l'auteur,  rue  et 
Hôtel-€o!bert.  n*  20. 

Histoire  d'Espagne,  depuis  l'invasion  des  Goths  jusqu'au  conunencement  du 
XIX*  siècle ,  par  Si.  Rosseeuw  Saint-HOaire:  tome  second.  Parw,  impr.  de  Guiraudet. 
librairie  de  Lei>Tault,  1837:  576  p.  et  une  caHe.  ÏV.  8  fr. 

'Notice  sur  les)  Archives  des  comtes  d'Artois  par  M«Gode£noy  de  LiDe;  avec  des 
notes  par  M.  A.  F.  Dufaitelle.  Valenciennes ,  imp.  de  Prignet,  août  1837:  17  pag. 
«*-8*.  Celle  notice  se  troo^-e  sous  le  titre  d'avertissement  en  léte  de  l'inventaire  chro- 
nologique des  anciens  comtes  d'Artois,  par  M.  Godefirov,  dans  les  arehives  dépar- 
tementales du  Ras-Calab ,  à  Arras. 

Notice  sur  les  Archives  de  h  Chambre  de*  comptes  de  IJlle,  par   M.  Leglay.  Lffle 
nç.  de  Danel ,  3o  pag.  in-8*.  Denis  Godefiroy  a  été  garde  de  ce»  archives  depuii 


mnç.  ae  uanel ,  60  pag.  in-»*.  Wenîs  OodeCroy  a  été  garde  de  ce»  archives  depuis 
i6b8  jusqu'à  sa  mort  en  1681.  et  a  eu  ponr  successeur  son  fils  Jean  jus- 
qu'en 1732. 
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Le  coaxieRi  de  Saint-Lazare  à  Venise,  oa  histoire  saccinte  de  l'ordre  des  Méchitarisies 
arméniens,  suivie  de  renseignements  sur  la  langue,  la  littérature,  Thistoire  reli- 
gieuse et  la  géographie  de  rArménie,  par  M.  Eugène  Bore.  1887;  Paris,  rue  des 
Saints-Pères,  n*  69.  Pr.   1  fr. 

Monuments  romains  da  département  de  VAin,  expliqués  par  M.  le  comte  de  Moyria 
Mailla.  Bourg,  1837;  96  pag.  in-4*. 

Essai  sur  la  Métaphysique  d'Aristote,  ouvrage  de  M.  Félix  Ravaisson ,  couronné  par 
rinstitut.  Paris,  Imp.  royale,  1887  *  *^™-  ï»  4»  VU  et  699  pag.  in-8°  "Ea-I/k m'  von^tç 
9onfft6ûÇ  fonffiÇ»  Métaph,  XII.  Ce  premier  vol.  contient  trois  parties  ;  la  i^est  divisée  en 
deux  livres  :  I.  Histoire  ;  II.  Authenticité  de  la  Métaphysique  d*Aristote.  La  2*  partie  est 
une  analyse  des  douze  livres  de  cette  métaphysique.  Trois  sections  de  la  3*  partie  ont 
pour  titres  :  /.  Du  rang  de  la  Métaphysique  dans  l'ensemble  de  la  Philosophie  d'Aristote, 
IL  Histoire  de  la  Métaphysique  d'après  Aristote;  111.  Système  métaphysique  d'Aristote. 
M.  Ravaisson  donne  une  idée  générale  de  son  ouvrage  en  ces  termes  :  Dans  ce 
«  premier  volume  où  nous  nous  bornons  à  rétablir  la  pensée  d'Aristote ,  nous  nous 
«  sommes  abstenu  d'énoncer  aucun  jugement  sur  les  doctrines  que  nous  exposons, 
«  et  même  en  géqi^ral  de  signaler  au  lecteur  les  rapports  nombreux  qu  elles  présentent 

•  avec  des  doctrines  postérieures.  Dans  la  1"  partie  du  second  volume ,  nous  ferons 

•  l'histoire  de  l'influence  que  la  métaphysique  péripatéticienne  a  exercée  sur  l'esprit 
•I  humain  et  des  fortunes  diverses  qu'elle  a  subies  pendant  plus  de  ringt  siècles.  Dans 
«  la  a*  partie  qui  formera  la  conclusion  de  tout  Touvrage,  nous  esî»ayeit>ns  d'apprécier 
«  la  valeur  de  cette  grande  et  célèbre  doctrine,  et  de  déterminer  le  rôle  qu*elle  est  ap- 
«  pelée  à  jouer  encore  dans  la  philosophie.  »  On  pourrait  dii^e  que  c'est  déjà  énoncer 
un  jugement,  et  le  plus  important  de  tous ,  sur  des  livres  tels  que  les  douze  qui 
composent  la  Métaphysique  d'Aristote ,  que  d'en  rétablir  le  système  et  d'assurer  que 
ce  philosophe  «  s'y  élève  à  ce  point  de  vue  supérieur  de  la  raison  pure,  où  le  réel  et 

•  l'idéal,  l'individuel  et  l'universd  se  confondent  dans  l'activité  delà  pensée;  point 
«  de  vue  qui  est,  dit-on,  celui  de  la  philosophie  première,  » 

Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  le  développement  des  êtres  organisés,  par 
M.  Jacquemin ,  in-^**!  présenté  à  l'Académie  des  Sciences. 

Traité  des  maladies  des  reins,  étudiées  en  elles-mêmes  et  dans  leurs  rapports  avec 
les  maladies  de  la  vessie,  de  la  prostate,  de  l'urètre,  etc.  ;  par  M.  P.  Rayer.  Paris, 
imp.  de  P.  Renouard,  librairie  de  BaiUière.  Cet  ouvrage  se  composera  de  a  vol. 
in-8*  et  de  la  livraisons  in-f ,  contenant  chacune  5  pi.  avec  un  texte  explicatif.  — 
Nouveau  manuel  des  dermatoses  ou  maladies  de  la  peau,  classées  d'après  la  méthode  de 
M.  le  professeur  Alibert,  avec  la  synonymie  de  Willan  et  la  concordance  des  différentef 
méthodes  employées  par  les  meilleurs  auteurs  ;  suivi  d'un  formulaire  pour  la  pré- 
paration des  médicaments,  par  M.  L.  V.  Duchesne  Ehiparc.  Paris,  imp.  de  Terzuolo, 
libr.  de  Labé;  1837;  in-8*,  176  pag.  et  un  tableau.  Pr.  3  fr.  5o.  —  Traité  des  ma- 
ladies venteuses  ou  lettres  sur  les  causes  et  les  effets  de  la  présence  du  gaz  dans  les 
voies  gastriques,  par  M.  P.  BaumeE.  Lyon,  1837;  in-8*. —  Délie  malattie.  Des  ma- 
ladies périodiques  et  principalement  de  celles  qui  s*accompagiient  de  fièvres,  par 
M.  P.  Manni.  Paris,  1837;  in-8*. —  Traité  de  la  goutte  et  in  maladies  goutteuses  ^ 
par  M.  S.  A.  Turck.  Paris,  imp.  de  Dupont,  libr.  de  Béchet  jeune,  1837;  588  pag. 
in-8*.  Pr.  8  fr.  «-Traité  zoologique  et  physi(dogiqne  des  vers  intestinaux  derhoiiune« 
par  M.  Bremser,  traduit  de  l'allemand  par  M.  Brundler,  revu  et  augmenté  de  notes 
par  M.  de  Bltinville,  enrichi  d'un  nouvel  adas  de  i5  pL  in-4*,  avec  un  texte  ex- 
plicatif, renfennant  plasieors  observations  inédites  par  M.  Gh.  Le  Blond.  Paria, 
libr.  de  IMquigoen-llarvis,  1837;  in-8*. 
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De  Tinfluence  det  climats  sur  Thomme,  par  M.  Foissac.  Paris,  imp.  deDeoourchanl, 
lib.  de  BaiUière,  iSSy;  4a8  pag.  in-8*.  Pr.  6  fr. 

De  la  musique  à  Nantes,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu^à  nos  jours  ;  par 
M.  Camille  Mdlinet.  Nantes,   1837;  288  pag.  in-8*. 

Traité  f  artillerie  théorique  et  pratique,  par  M.  G.  Robert.  Metz ,  1837  ;  in-8*. 

Considérations  sur  le  respect  légal  qui  appartient  aux  déclarations  du  Jury;  suivies  de 
quelques  réflexions  sur  1  indivisibilité  ae  ses  pouvoirs  concernant  Tappréciation  des 
&its,  par  un  magistrat.  Nancy ,  impr.  de  Thomas;  Paris,  libr.  d*Aimé  André,  1&37; 
a  08  pag,  in-8*.  Pr.  a  fr.  5o. 

Rapports  à  M.  le  comte  de  Montalivet ,  pair  de  France ,  Ministre  secrétaire  d'état 
au  département  de  Tlntérieur,  sur  les  pénitenciers  des  Etats-Unis  ^Amérique,  par 
M.  Démets,  conseiller  à  la  G>ur  royale  de  Paris,  membre  du  conseil  géiéral 
de  Seine-et-Qise  •  et  M.  Blouet,  architecte  du  gouvernement,  directeur  de  la 
section  des  beaux-arts  de  Texpédition  de  Morée.  Paris,  Imp.  royale,  1837;  in-f, 
167  pag.  et  45  pi.  Le  rapport  de  M.  Blouet  concerne  principalement  la  construc- 
tion des  maisons  de  correction  ou  pénitenciers  :  il  a  1 13  pages,  y  compris  les  ex- 
plications des  4^  pi-  qui  raccompagnent. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  pour  le  patronage  des  jeunes  libérés  du  dé- 
partement de  la  Seine ,  par  M.  Bézenger.  président  de  la  société.  Paris ,  imp.  de 
A.  Henry,  1837;  88  pag.  in-8'. 

Encyclopédie  des  Huissiers,  ou  EHctionnaire  général  et  raisonné  de  législation,  de 
doctrine  et  de  jurisprudence  en  matière  civile ,  commerciale,  criminelle  et  adminis- 
trative, contenant  sous  chaque  mot  :  1*  le  fonds  du  droit,  a*  les  diverses  actions 
3ui  en  dérivent,  3*  le  mode  d'exercice  de  ces  actions,  à*  les  droits  de  timbre, 
'enregistrement  et  d'hypothèques,  5*  les  formules  et  le  coût  de  tous  les  actes  et 
exploits  des  huissiers;  publié  sous  les  auspices  de  M.  Isambert,  conseiller  àlaGuir 
de  cassation,  par  M.  Marc  Deffaux,  il  tom.  in-8*,  qui  contiendront  (est-il dit)  la 
matière  de  20  vol.  ordinaires  et  qui  paraîtront  en  12  livraisons.  Prix  total,  3o  fr.,  et 
par  la  poste  36.  —  Le  titre  d'Encyclopédie  qui  autrefois  semblait  exclure  toute  idée  de 
spécialité ,  est  devenu  si  disponible  et  si  vulgaire  qu'on  a  publié  aussi  une  Encyclo- 
pédie des  Echecs  :  Recueil  comparatif  en  tableaux  synoptiques  des  meilleurs  ouvrages 
écrits  sur  ce  jeu  par  les  auteurs  français  et  étrangers,  tant  anciens  que  modernes  , 
mis  à  l'usage  de  toutes  les  nations  par  le  langage  universel  des  chiffrefi;  par 
M.  Alexandre.  A  Paris,  chez  Caussette,  1837;  in-f*,  deux  feuilles  de  discours  et 
52  tableaux.  Pr.  36  fr. 

Traité  de  la  Contrefaçon  et  de  sa  poursuite  en  justice,  concernant  les  brevets  d'in- 
vention ,  de  perfectionnement  et  d'importation,  les  marques  de  fabrique,  les 
noms  de  commerçants,  les  désignations  de  marchandises ,  les  enseignes,  la  pro- 
priété littéraire ,  les  œuvres  dramatiques,  les  œuvres  musicales,  la  peinture,  la 
gravure  et  la  sculpture,  le  dessin  de  fabrique  en  tout  genre;  avec  le  texte  des 
lois,  décrets,  arrêtés,  ordonnances,  et  les  principaux  monuments  de  la  juris- 
prudence sur  la  matière ,  suivi  d'une  table  alphabétique  ;  par  M.  Etienne  Blanc. 
Paris,  imp.  de  Moquet,  1837;  64o  pag.  in-8'.  Pr.  8  fr.  5o;  chez  l'auteur,  rue 
Baillet,  n"  5. 

—  Aperçu  nouveau  de  l'histoire  des  peuples  les  plus  renommés  de  l'antiquité,  et  sur 
celle  de  quelques  peuples  modernes,  par  M.  Victor  de  Meri  de  laCanorgue,  licencié 
ès-lettres.  Marseille,  imprim.  de  Marius Olive,  1837;  in-8*,  x  et  A96  pages.  Ce  vo- 
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lume,  dédié  à  M.  de  Fortia  d*Urban,  ne  concerne  encore  que  l'histoire  des  Jai6  ; 
c'est  la  première  partie  d'un  ouvrage  qui  doit  prendre  quelque  étendue,  et  que 
l'auteur,  encore  jeune,  parait  disposé  à  poursuivre  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  soin. 

V Histoire  des  Mongols,  que  nous  avons  annoncée  dans  notre  cahier  de  septembre, 
p.  672,  est  précédée  d'un  Rapport  adressé  au  Roi ,  par  M.  le  Garde  des  Sceaux,  pour 
exposer  le  plan  de  la  Collection  orientale,  entreprise  à  Tlmprimerie  royale.  Le  volume 
qui  vient  d'être  publié  sera  suivi  des  Proverbes  arabes  des  Meidani,  traduits  et 
annotés ,  comme  l'Histoire  des  Mongols ,  par  M.  Quatremère  ;  —  du  Baghavata 
Pourâna,  ou  Histoire  de  l'incarnation  de  Vischnou,  avec  traduction  et  commentaire, 
par  M.  Eugène  Bumouf;  —  du  Shah  Nameh,  ou  Livre  des  rois,  par  Firdousi,  tra> 
duit  par  M.  Mohl  ;  —  du  G)de  du  roi  Wakhtane  V ,  traduit  par  M.  Brosset  jeune. 
Le  premier  tome  de  cette  grande  collection  contient,  après  le  Rapport  au  Roi,  le 
Mémoire  de  M.  Quatremère  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Raschid  Mdin  ;  l'Histoire 
des  Mongols  de  la  Perse,  écrite  en  persan,  par  cet  auteur,  avec  la  version  française 
en  regard,  et  des  notes  au  bas  des  pages,  puis  des  additions  à  ces  notes,  (xi,  clxxv  et 
&5o  pages  in-folio.  )  —  Raschild  Eldin ,  né  vers  l'an  6^5  de  l'hégire,  la^v  de  J.  C 
est  mort  en  i3i8,  après  avoir  été  visir  de  trois  sultans.  D  avait  composé,  outre  son 
Histoire  des  Mongols,  une  Histoire  des  Chinois,  un  Traité  d'économie  rurale,  des 
livres  de  métaphysique  et  de  théologie  :  ces  divers  écrits  se  sont  perdus ,  malgré  les 
précautions  qu'il  avait  prises  pour  en  assurer  la  conservation.  Le  texte  où  ces  précau- 
tions sont  indiquées  sert  d  appeudîco  au  M^oaoîre  de  M.  Quatremère  (p.  gxlyii- 
GLxxv.)  Têbtes  les  parties  du  savant  travail  de  cet  académicieu  »«roQt  robjet  d'un 
article  de  l'un  de  nos  prochains  cahiers.  Mais  k  ne  considérer  que  l'exécution  typo- 
graphique de  ce  volume ,  on  peut  dire  que  c'est  un  des  plus  riches  produits  de  llm- 
primene  royale  :  l'ouvrage,  la  version  et  le  commentaire  étaient  dignes  dé  cette  ma- 
gm'fique  publication.  * 

Les  colonies  à  sucre  et  la  production  indigène,  par  iL  D.  L.  Rodet  Paris ,  imprim. 
de  Foumier,  i836;  217  pas.  in-8*.  —  Des  colonies  ficançaises  et  de  la  métropole,  par 
le  mèmç  :  «  Hanc  quam  dico  sodetatem  conjunctionis  bumanœ  munificè  et  squè 
«tuens,  juslîtia  dicitur. »  Cic.  deFimb.'Sy  a 3.  Paris,  impriooerie  de  Brun,  1807; 
i6pag.  in•8^ 

Jérôme  de  Prague  au  conàle  de  Constance,  ou  Lettre  de  Poggio  Bracciolini,  secré- 
taire apostolique ,  à  son  ami  Leonardo  d'Arezzo ,  rédacteur  des  lettres  pontificales  ; 
suivie  d'un  précis  sur  la  rivalité  des  papes  d'Avignon  et  de  Rome ,  ou  *du  schisme 
d'Occident  au  xiv*  et  au  xv*  siède  ;  tirés  de  la  vie  de  Poggio,  du  rév.  W.  Sepherd. 
Sèvres,  imprimerie  d'A.  René;  Paris,  librairie  de  Risler,  1837  ;  35  pag.  in-8*.  Nous 
avons  &it  mention  de  cette  lettre  et  nous  en  avons  donné  qudques  extraits  en  ren- 
dant compte  de  la  vie  dé  Poggio,  traduite  de  l'anglais  de  Seph^  en  français  (  par 
M.  de  rAub...n  ).  Joum,  des  Sav.  septembre  181g ,  p.  53a.  —  C'est  la  même  version 
qui  vient  d'être  réimprimée  avec  on  avant-pn^KM ,  des  notes  et  le  précis  que  le  titre 
iadique. 

Traité  de  la  Sphère  et  du  Calendrier,  par  Rivard  :  huitième  édition ,  revue  et  aug- 
mentée par  M.  Puissant  Paris ,  Bachdier ,  1837 ;  a68  pag.  in-8*,  avec  3  plandies  et 
un  tableau. 

Erpétologie  générale ,  ou  Histoire  naturelle  complète  des  reptfles,  par  MM.  M.  C. 
Duméril  et  p.  Gibron.  Paris ,  im[Mrimerie  de  Fain ,  librairie  de  Roret ,  1837  ;  à  vol. 
in-8*»  avec  des  jdanches. 
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le  3*  tom»  de  son  recueil  en  i836,  et  le  U*  en  1837  ;  ex,  4oo  et  i3a  pages ,  avec 
deux  planches  ;  loA  et  80  lettres  qui  sont  de  quelques-uns  des  personnages  que 
nous  avons  déjà  nommé»,  et  en  outre  deSchonberg,  de  Qiarles  IX,  du  cardinal 
de  GranveUe^^^de  Théodore  de  Beze,  de  Philippe  de  Sdarnix,  du  comte  Louis  de 
Nassau,  etc.  Écrites  dans  le  cours  des  trois  années  iSya,  i573,  1674,  elles  ont  ud 
très-grand  intérêt  historique.  Il  senli  possible  de  concevoir  des  doutes  sur  la  justesse 
de^elques  aperçus  hazardés  dans  Tavant-propos :  Philippe  II,  par  exemple,  nous 
semblerait  jugé  avec  beaucoup  trop  d'indulgence  ;  mais  le  désir  de  se  montrer 
impartial  est  encore  honorable ,  lors  même  qu'il  peut  entraîner  à  des  erreurs. 

Notice  sur  une  collection  deiSo  volumes  manuscrits  concernant  Vhistoire  de  la  Belgique» 
conservés  à  la  bibliothèque  du  Roi  à  Paris;  par  M.  Gachard ,  archiviste  général  du 
rd^ume  de  Belgique.  Bruxdles,  Hayez,  i835-,  1 5  pages  in -8*.  Cette  collection 
se  compose  de  a 3  vol.  d'inventaire  ou  tables,  et  de  167  de  pièces  ou  docu- 
ments. On  la  dit  faite  par  Courteret  d'Esnaus ,  conseiller  au  paiiement  de  Besançon  ; 
en  vertu  d*un  arrêt  du  conseil  d*état  du  a  mai  17A9  (qui  ne  se  trouve  point  dans  là 
collection  de  ces  arrêts  conservée  aux  Archives  du  royaume). 

Collection  de  chroniques  belges  inédites,  pubUée  par  ordre  du  gouvernement  et  par 
les  soins  de  la  Commission  royale  d'histoire  :  Corpus  chronicorum  Flandriœ* sub  aus- 


Gompose 


ministra€on  sous  les  Francs,  les  pays  dont  le  comté  de  Flandre  fut  primitivement 
formé;....  a*  sur  les  chroniques  de  la  Bdgique.  Ces  deux  notices  préliminaires  sont 


suivies  d'extraits  des  Antiquités  de  Flandre,  par  le  président  Wielant  Des  onze  do- 
cuments recueillis  dans  le  corps  du  volume,  les  cinq  premiers  n'y  occupent  qu'une 
trentaine  de  pages.    1.  Antiquissima  geneahgia  forestariorum  et  comitum  Flandriœ; 
pièce  tirée  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Gand.  a.  Nomina  comitam  Flandriœ. 
3.  JBrmifÛNa  genealogiajlandrensium  comitum;  cet  article  elle  précédent  proviennent 
de  l'abbaye  de  Saint-Bertin ,  et  se  trouvent  aujourd'hui  dans  la  Bibliothèque  de  Bou- 
logne, à-  Alia  brevior  genealogia  forestariorum  et  comitum  Flandriœ;  à  Lille.  ^Cato- 
logus  et  ckronica  principum  Flandriœ,  tam  forestariorum  quam  dominorum  ac  comiVam  ; 
dans  plusieurs  dépôts.  —  Les  six  autres  articles  ont  beaucoup  plus  d'étendue,  et 
sont  aes  chroniques  proprement  dites.  6.  Chronicon  comitum  Jlandrensium ,  depuis 
l'an  8ga  jusqu'en  i&a8;  aa3  pages.  7.  Chronicon  Flandriœ,  Ecrite  vers  la  fin  du 
XI v*  siède,  par  un  moine  de  l'aboaye  des  Dunes ,  nommé  Adrien  de  Budt,  cette  chro- 
nique remonte  à  l'an  8&4;  elle  remplit  un  peu  plus  de  cent  pages.  8.  Annales fratris 
cujasdamanonymi  consentis fratram  minorum  Gandavensium,  Ce  firanciscain  anonyme 
écrit  l'histoire  de  son  temf»,  c'est-à-dire  des  dernières  années  du  xrv*  siècle  et  des 
premières  du  xv*.  9.  Annales  sancti  Bavonis,  Ces  annales,  trouvées  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Université  de  Gand,  s'arrêtent  à  l'année  i35o,  après  avoir  parcouru  un 
espace  d'environ  sept  siècles  et  demi.  10.  Chronicon  sancti  Bavonis;  ann.  a 80  à  1 1 5a . 
L  auteur  anonyme  parait  n'avoir  écrit  que  peu  avant  l'an  1 5oo.  1 1 .  Descriptio  de  ori- 
gine conventûs  posteà  abbatiœ  Trunchiniensis ,  de  g'usfundaiore  et  looo  et  onudbus  cir- 
cumstanciis,  eum  annotatione  temporum,  etc.  Le  monastère  dont  cette  chronique  porte 
le  nom,  a  été  fondé  par  saint  Amant,  en  671  ;  l'ouvrage  du  chroniqueur  atteint 
i  année  16Â0,  et  a  ici  pour  appendices  cinquante-six  documents,  dont  plusieurs 
avaient  été  déjà  publiées  dans  les  compilations  relatives  à  l'ordre  de  Prémontré. 
Tout  ce  f  olom»  a  été  pr^ré ,  disposé ,  imprimé  avec  le  plus  grand  soin.  Les  textes 
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ndgré  les  tiombreux  travaux  de  tes  devanciers,  M.  Schweigger  a  su  rendre  intéres* 
santés  ses  nouvelles  recherches.  En  comparant  les  différentes  manières  dont  Heyne, 
Voss,  Herder,  MM.  Creuier,  ScheUing,  Hermann  et  Lobeck  ont  envisagé  les  éléments 
delà  mythologie,  Tauteur convient  que  tous  les  monuments,  tous  les  récits,  toutes 
les  annales  de  Tantiquité  se  réunissent  pour  attester  le  polythéisme  des  peuplades 
helléniques  a  la  première  époque  constatée  de  leur  histoire  ;  mais  il  regarde  comme  nos- 
siUe  (p.  i4)  que  les  traditions  des  Egyptiens  et  des  Hindous  contiennent  un  fona  de 
vérité.  Suivant  ces  traditions,  il  y  eut  jadis  des  peuples  parvenus  à  une  civilisation 
avancée,  possédant  de  grandes  connaissances  en  physique  et  entrevoyant  déjà  les  prin- 
cipes généraux  qui  doivent  servir  de  fondement  a  1  étude  de  la  nature.  Par  des  révolu- 
tions dont  nos  annales  n'ont  conservé  qu'un  vague  souvenir,  ces  connaissances  se  per- 
dirent, et  leur  altération  produisit  les  croyances  populaires  des  Hellènes,  tandis  que 
les  déhris  de  ce  grand  naufrage  se  conservèrent  dans  quelques  écoles  sacerdotales  aux- 
qudles  l'antiquité  dut  l'institution  des  mystères.  Comme  on  voit,  cette  h]|pothèse  se 
rapproche  sous  plus  d*un  rapport  de  celle  des  théologiens  du  xvii*  siècle  qui  suppo- 
saient qu'un  théisme  pur  avait,  dès  l'origine,  été  la  religion  des  peuples.  Selon  M. 
Schweigger,  le  culte  de  Jupiter  E^cius,  le  feu  qui  tombant  du  ciel  embrasait  les  offran- 
des (p.  aa)  ;  le  pouvoir  que,  d'après  Lucius  Pison,  Numa  et  Porsenna  exerçaient  sur 
la  direction  des  éclairs ,  beaucoup  d'autres  fSûts  encore  prouvent  que  les  prêtres  des 
{dus  anciens  temps  connaissaient  mieux  l'électricité  que  les  écrivains  du  siècle  d'Au- 
guste. L* auteur  tire  1m  lueuie  con«^uonco  d*»  la  fable  des  Dioscures  (  p.  97-1 79 ,  et 
Ë.  a86-3a6)  auxquds  les  matdots  adressaient  des  vœux  au  milieu  des  tempêtes, 
trouve  aussi  un  sens  mystérieux  et  allégorique  dans  l'Iliade  (p.  3a  7  358):  ce 
poème  se  rattache  aux  mythes  de  Samothrace  (p.  i8o-a85)  et  au  culte  des  Cabires, 
duquel  une  classe  d'hommes  instruits  avait  fait  jadis  le  dépôt  de  ses  connais- 
sances. Achille  lui-même  est  une  représentation  des  Dioscures  ou  de  la  matière 
électrique.  En  développant  ces  idées ,  M.  Schweigger  se  livre  souvent  à  des  discus- 
sions piquantes  et  judicieuses.  Telles  sont  ses  observations  sur  la  manière  dont 
les  artistes  anciens  ont  figuré  la  foudre  (p.  ai3);  sur  les  anneaux  de  fer,  Samo- 
tkracia  ferrea  ^  mentionna  par  Lucrèce  (VI,  ioil3),  et  qui  semblent  prouver 
que  l'antiquité  connaissait  non-seulement  la  propriété  de  l'aimant  d'attirer  le  fer , 
mais  aussi  sa  vertu  communicative  (p.  1  a  1  et  an);  sur  la  discrétion  de  Lucrèce 
ui,  très-hardi  d'ailleurs ,  évite  de  parier  en  détail  des  mystères  helléniques  à  cause 
e  leur  analogie  avec  les  rites  des  vestales  si  respectés  à  Rome  (p.  i55).  Quant  à 
l'ensemble  du  système  de  M.  Schweigger,  nous  craignons  qu'il  ne  rencontre  plus 
d'un  adversaire  ;  on  pourrait  même  relever  des  inexactitudes  dans  la  manière  dont 
sont  exposés  quelques  faits  accessoires.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple, 
l'auteur  a  tiré  de  l'Antiquité  expliquée  de  Montfaucon  deux  figures  autour  desquelles 
on  lit  les  mots  eHAN  KAfiEIPON  STPIAN,  et  qu'il  regarde  comme  tout  à  fait  ar- 
chaïques (hôchst  aliertkàmlich  ) ,  comme  un  type  primitif  et  fondamental  (p.  ia8)  ; 
il  les  a  fait  graver  ]pl.  I,  n*  4)  en  ajoutant  (p.  i3i  )  qu'il  ignore  où  l'original,  trop 
négligé  par  les  savants,  se  trouve  aujourd'hui.  Il  est  certain  cependant  que  les  deux 
figures  dont  il  s'agit  se  vcûent,  non  pas  sur  une  nieire  gravée  comme  M.  Schweigger 
parait  le  croire  (p.  180),  mais  sur  une  médaiUe  consolée  encore  aujourd'hui  au 
tabinet  de  la  Bibliothèque  royale  à  Paris.  Pour  s'en  convaincre  il  aurait  suffi  de  con- 
sulter l'ouvrage  si  répandu  de  M.  Mionnet  :  Description  de  Médailles  antiques ,  Paris , 
181 1  ;  in-8*,  tom.  V,  p.  39a,  n»  377.  Ensuite  cette  pièce  d'argent,  finppée  par  la 
ville  grecque  de  Tripolis  en  Syrie,  n'a  point  été  n^igée  par  les  savants  qui  au 
contraire  1  ont  souvent  décrite  et  commentée,  notamment  Pellerin ,  Mélanges,  t.  I, 
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nonnuUa  de  rébus  indicis  Academiae  fridericianae  inde  ab  ejuA  origine  pecu- 
liari  quodam  modo  cximiâque  majorum  manificentiâcommendatis).  12  pag.  in-ii*, 
y  compris  des  notes  en  langue  allemande. 

Der  Fassagier,.,,.  in  Deutschîand,  etc.  Le  Voyageur  en  Allemagne,  en  Suisse,  à 
Venise,  Amsterdam ,  G>penhague, Paris  et  Saint-Pétersbourg;  par  Reichard;  9'  édil. 
augmentée  par  M.  Herbig.  Berlin ,  1887  ;  grand  in-i a ,  avec  une  carte  des  postes  en- 
Immnée  et  à  petites  cartes. 

Beobacktangtn  avf  eiràr  Reise..,.  Observations  du  conseiller  d*état  Hazzi ,  pendant 
an  Voyage  en  France  et  en  Angleterre  (sur  le  sucre  de  betterave,  les  moulins,  le 
trèfle,  le  fromage  de  Chester,  etc.).  Munich,  Fleischmann,  1887;  ^Q*^"*- 

Koenig  Philipp ,  etc.  Le  roi  PhiKppe,  fils  d'Amynlas  de  Macédoine,  et  les  états 
Hdléniques;  par  M.  F.  Brûchner.  Goltingue,  Vandenhouk,  1837;  î'^"^**- 

Zar  Gesckickte  Trajans,  etc.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Trajan  et  de  ses 
contemporains  ;  par  M.  Franck.  Gustrow,  Frege ,  1837;  in-8*. 

Hammers  Gemàldesaal.  Leipzig  und  Darmstadt,  1837;  3 5o  pages  in-ia.  Premier 
volume  d'un  recueil  de  notices  biographiques  sur  une  centaine  de  personnages  mé- 
moraU^s  des  sept  premiers  sîèdes  de  flslamismc.  Ce  premier  tome,  qui  sera 
suivi  de  cinq  autres,  contient  les  vies  de  Mahomet  et  des  quatre  premiers  califes. 

Nieolam  MadiiavelL  Notice  sur  Macimvel,  par  le  comte  Hohenthal  Staedheln 
(d'après  Ginguené).  Leipsic,  Henrich,  1887;  in-d"*. 

Vergmchiiss  der  ckmesichen  MûiVtBn.  (jatalogue  des  tBonoaiett  chinoises  et  japo- 
naises du  cabinet  de  Vienne,  par  M.  Elndlicher.  Vienne,  Beck,  1887;  in-4°. 

Grwndzâge  der  Historik,  Traité  de  la  manière  d'écrire  l'histoire,  par  M.  Gervinus. 
Leip«ic,  Engelmaim,  1837;  in-8*. 

ôeschichte  der  neuem  Pkilosopkie.  Histoire  de  la  philosophie  moderne  ;  système 
philosophique  de  Leîbnitx;  par  M.  Feuerbaoh.  Leîpsic,  Herbig,  1837;  in-8^ 

Histpritche  Entwiekêlung  der  specalathen  Pkiïasopkie.  Exposé  historique  des  sys- 
tèmes de  {diiilosophie  spéculative,  depuis  ^Kant  jusqu'à  Hegel,  par  M.  Ghalybacus. 
Dresde,  Grimmer,  1837  ;  in-8". 

Betrachiimgen  ùeher  die  Armuth',  etc.  Considérations  sur  le  paupérisme  en  Europe  ; 
recherches  de  ses  causes,  4e  ses  effets,  des  moyens  d'y  porter  remède  ;  par  M.  Boidz- 
Reimond.  Berlin,  Logier,  1837;  3  vol.  in-8". 

Naturwissenschafdioke.  Exposition  philosophique  de  la  scâenee  de  la  nature,  par 
M.  Messerschmidt.  Leipsic ,  i835;  in  8".  —  Le  même  auteur  a  publié  :  Ueher  die,  etc. 
sur  la  fausseté  de  cette  loi  générale  admise  par  les  physiciens ,  que  les  électricités 
semblables ,  ainsi  que  les  pôles  magnétiques  semblables ,  doivent ,  en  vertu  d'une 
force  dynamique  et  également  antipiitbique,  se  repousser  mutuellement.  Zeitz,  1837; 
in-8".  —  Et  Die  hochwichtige ,  etc.  La  plus  importante  des  questions  relatives  à  la 
vie,  savoir:  si  les  manifestations  d'une  plus  haute  poissance  intellectuelle,  chez 
Thomme,  sont  les  résultats  d'une  organisation  plus  parfaite,  ou  si  elles  dépendent 
d'une  substance  seulement  de  nature  plus  élevée ,  immortelle  et  inmiatérielle ,  se 
trouvant  en  union  intime  pendant  la  vie  ayec  les  organes  ;  résolue  avec  la  dernière 
évidence  au  moyen  de  la  plus  certaine  des  méthodes. employées  en  histoire  naturelle, 
in-8",  Zeitz,  1837. 

Neaes  Syttem,  etc.  Nouveau  système  de  physiologie  végétale ,  par  M.  Moyen, 
a  vol.  in-8*.  —  Ueberdie  Epidermis,  efc.rSnr  Tépiderme  des  végétaux,  parle  même  ; 
in-8".  —  Ueber  die  Sécrétion.  Sur  les  organes  sécréteurs  des  plantes,  parle  même. 
Beriin,  1837;  in-iT.    * 

Commentationes  Societatis  regiœ  GQttipgfittsis,  t.  VIII,  aun.  i8a8-i83]. 
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Narrative  ofCaptain  Fawtners  Traveb,  etc.  Relation  das  voyages  du  capitaine 
James  Fawkner  aux  côtes  de  Bénin,  dans  TACrique  ocddentde.  Londres,  Schloas, 
i837;  in-8'.  Pr.  4  sh. 
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espagnole,  etc.  jpar  M.  Bdl  Stephens.  Londres,  Wittaker,  1837  «  ^  ^^- ùa~B^  ^^^ 
une  carte  enlummée. 

Notes  on  the  Indian  affairs,  etc.  By  the  bon.  F.  S.  Shore.  Notes  sur  les  affaires  de 
rinde,  etc.  Londres,  loSy;  2  vol.  in-8*. 

An  essay  on  the  éducation  ofthe  Eye,  etc.  Essai  sur  Téducation  de  Tcetl,  par  rapport 
à  la  peinture  ;  par  M.  J.  Buniet  Londres,  Garpentier,  1887  ;  in-4*,  avec  gravures  et 
figures  en  bois. 

Brief  outUnes,  etc.  ïîsquisses  des  cbangements  à  faire  dans  la  construction  de  la 
chambre  des  communes ,  relativement  à  Tacoustique  et  i  la  ventilation  ;  par  M.  Reid. 
Edimbourg,  1837;  in-4*. 

CALCUTTA.  —  Ramaseana,  or  a  Vocabulary  of  the  pecidiar  languageused  by 
Thugs,  wilh  an  introduction,  by  capt.  Sleeman.  Calcutta,  i836;  in-8".  Vocabu- 
laire plus  complet  que  odui  qu'on  avait  déjà  du  langage  particulier  de  la  caste  des 
Thugs. 

Fuiawa  Quaza  Khan,  or  the  institutes  of  Aboo-Huneefo,  coUated  ¥dth  four  ma- 
nuscripts  and  corrected  for  the  press  by  Hoolvees  Mahommed  Bforftnd  ;  Hafix-Ah- 
mud  Kubem*,  and  others.  Calcutta,  i836;  in-8*,  4  vol.  lithographies. 
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and  the  empire  of  Ava.  Revue  historique  des  rdations  politiques  entra  le  gouver- 
nement anglais  dans  l'Inde  et  T^pire  d*Ava  ;  par  M.  G.  T.  Bayfidd.  Galcatta,  1 836  ; 
in-8*.  

Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairie  de  M.  Lbvrault,  à  Paris,  me  de  la  Harpe,  n*  181  ; 
et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Joamai 
des  Savants.  Il  faut  a£Branchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Ilapporl  sur  quelques  inscriptions  latines  ivcemment  découvertes  dans 

r ancienne  régence  d'Alger, 


TROISIEME    ET    DERNIER    ARTICLE. 


IV.  BONE  ET  GHELMA. 


Aiiciiii  monument,  si  ce  n'est  une  citerne  et  quelques  substructions, 
ne  désigne  aujourd'hui  remplacement  de  l'antique  Hippo-Regius ,  entre 
les  embouchures  de  la  Bougimali  et  de  la  Séibouse ,  au  sud  de  la  ville 
moderne,  qui  parait  s'être  formée  des  débris  de  l'ancienne  colonie  ro- 
maine. C'est  là  aussi,  dans  les  dépendances  d'une  maison,  k  Bône, 
qu'on  a  trouvé  une  pierre  tumulaire,  envoyée  à  Paris  en  i833,  et  pla- 
cée aujourd'hui  à  l'entrée  du  département  des  livres  imprimés  de  la 
Bibliothèque  du  Roi.  Elle  porte  l'inscription  suivante  : 


f 


N-  28. 


APKILlÂflDKLïSVIXIF 

A\NOsixx\KC(:e:ssii 

INPACeSVIJDieiïIKAI 

s  e  P  T  e  M  15 

A  N  N  OXX  1 1  ri 
KARTAGINIS 


-j-  Àpriliafidelis  rixit  an- 
nos  septaaginta  (pdnqae.  Re- 
cessit  in  pacc  sub  difi  tertio 
Kalendas  Septembres ,  annu 
vicesimo  quarto  Kartaginis. 


Dans  un  rapport  fait  sur  cette  inscription ,  lorsqu'elle  fut  apportée  h 
Paris,  M.  Dureau  de  I.a  Malle  a  donné  quelques  éclaircissements  sur 
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l'ère  de  Carthage ,  dont  il  est  question  ici ,  et  qui  parait  aussi  sur  plu- 
sieurs médailles  de  Justinien*.  IVaprès  notre  savant  confrère,  cette 
ère  date  de  Tannée  533,  oii  la  capitale  de  l'Afrique  proconsulaire 
lut  délivrée  des  \andales  par  liélisairc.  Alors,  Aprilia  serait  morte 
vers  la  fin  du  règne  de  Justinien,  en  507 ,  Tannée  même  où  une  peste 
cruelle  vint  allliger  Constanlinople,  et,  s'il  faut  en  croire  les  historiens, 
parcourait  toutes  les  contrées  du  mondiç. 

Nous  venons  de  parler  de  la  seule  inscription  que,  jusqu'à  présent, 
on  ail  découv(Tte  h  liéme.  Mais  si  la  plaine  de  la  Séibouse,  près  de  la 
mer,  noiVre,  dans  son  état  actuel,  que  peu  de  monuments  anciens,  il 
semble  (lu'ils  abondent  dans  Tintérieur  du  pays;  et  Texpédition  entre- 
prise en  i836,  contre  Acbniet,  bey  de  Constantine,  en  a  fait  connaître 
plusieurs.  Le  17  novembre,  Tarmée  s*étant  avancée  jusqu'au  pied  de 
la  montagne  appelée  Riis  el  Akbah,  on  aperçut,  à  peu  près  à  moitié 
cbomin  de  la  montée,  h  gauche  de  la  route,  un  plateau  couvert  de 
ruines;  on  y  recoinmt  des  portes,  des  espèces  d'arcs  de  triomphe,  des 
restes  d'une  église  chrétienne.  Tous  ces  édifices,  appartenant  au  Bas- 
Empire  ,  avaient  été  évidemment  construits  avec  les  débris  de  monu- 
mcnis  plus  anciens.  C'est  la  localité  nommée  Announah  par  les  Arabes, 
et  si<nialée  déjà  par  Shaw-.  Un  savant  dont  le  nom  doit  toujours  être 
cité  avec  éloge ,  quand  il  s'agit  de  découvertes  archéologique  faites  en 
Afrique,  M.  IkM-brugger"*,  y  a  lu  les  mots  :  Catullinas. . .  idemqae  dedi- 
caiity  tracés  sur  une  partie  d'entablement  en  marbre,  ayant,  à  ce  qu'il 
paraît,  appartenu  à  un  temple. 

Mais  c'est  surtout  à  Ghelma,  à  moitié  chemin  delà  route  de  BoneA 
(lonstantine,  que  les  monuments  épigraphiques  se  trouvent  en  grand 
nombre.  Quelques-uns  ont  été  dnà  publiés  par  M.  Berbrugger  *;  nous 
devons  la  connaissance  des  autres  aux  obligeantes  communications  de 
MM.  Brunel,  lieutenant  au  lo*  régiment  d'artillerie,  et  de  Champéron, 
capitaine  au  3' de  chasseurs.  D'autres  copies  ont  été  adressées  à  TAca- 
démie,  par  M.  Guyon,  chirurgien  en  chef  de  l'armée  d'Afrique.  A  des 
dessins  exécutés  avec  une  scrupuleuse  intelligence,  M.  Brunel  a  joint 
une  notice  curieuse  et  détaillée  dont  nous  nous  empressons  d'extraire  les 
passages  suivants  : 

'   Voyez  Recherches  sur  l'histoire  de  la  régence  tV Alger  soas  la  dom.  romaine,  t«l, 
>.  Gi  ;   Marclianl ,   Milanrjcs  de  namisnutlique  et  d'histoire,  vi'  suile,  p.  i3;  M.  de 
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«  Le  camp  de  Ghelma,  à  1 7  lieues  de  Bone,  est  assis  sur  une  colline 
«  aplatie  qui  s'abaisse  par  une  pente  douce  jusqu'aux  rives  de  la  Séi- 
«  bouse,  dont  la  vallée  s'élarçit  en  cet  endroit  pour  Former  un  vaste 
«  bassin  bordé  de  toutes  parts  par  des  montagnes  élevées  et  souvent 
«  couvertes  de  neige.  L'air  y  est  pur  et  sain  ;  les  terres  des  environs  ont 
«  été  constamment  cultivées  par  les  Arabes  qui  en  ont  reconnu  la  ferti- 
«  lité.  La  ville  était  bâtie  sur  les  bords  d'un  ruisseau ,  au  nord  et  au- 
«  dessous  du  camp.  Un  théâtre  assez  bien  conservé,  des  arceaux,  des 
«  voûtes  et  des  citernes  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  position  qu'elle 
«  occupait.  A  l'époque  de  l'invasion  des  barbares,  elle  succomba  comme 
«tant  d'autres,  et  les  pierres  de  ses  monuments  servirent  à  fonder  la 
«  citadelle.  » 

En  effet,  cette  ville  nouvelfc  ou  cette  citadelle,  daiis  l'enceinte  de 
laquelle  ffcs  troupes  sont  établies  aujourd'hui,  prouve  que  Ghelma 
avait  partagé  le  sort  de  presque  toutes  les  cités  romaines  de  l'Occident. 
Sous  les  règnes  de  Trajan  et  d'Adrien ,  lorsque  l'empii^e  jouissait  d'une 
sécurité  profonde ,  les  villes  occupaient  des  espaces  considérables. 
Personne  ne  songeait  encore  à  rendre  les  demeures  des  particuliers 
susceptibles  de  défense.  Les  habitations ,  commodes,  élégantes,  entou- 
rées de  jardins,  s'étendaient  au  loin;  les  villa,  les  tombeaux  décorés  par 
fart  bordaient  les  routes  jusqu'à  une  grande  distance  du  centre  de  la 
cité.  Maii,  à  des  moments  donnés,  toutes  les  nations  ont  été  trouvées 
faibles.  Avec  la  perte  de  l'esprit  militaire,  arrivaient  les  invasions  des 
barbares;  et  au  siècle  de  Théodose,  et  même  auparavant,  il  fallait  se 
réunir  dans  un  espace  plus  circonscrit,  pour  mieux  résister  à  l'ennemi  qui 
était  aux  portes.  Alors  s'élevaient  partout  de  nouvelles  enceintes  dans 
la  construction  hâtive  desquelles  on  employait  des  pierres  tumulaires , 
des  statues  plus  ou  moins  mutilées,  des  bas-reliefs,  des  frises  et  autres 
parties  de  grands  monuments,  restes  d'un  temps  plus  heureux.  Nous 
insistons  sur  ce  fait,  parce  qu'il  explique  pourquoi  les  fortifications  ro- 
maines, presque  partout  où  il  en  reste  des  ti^aces,  comme  à  Béziers,  à 
Narbonne  et  à  Bordeaux  \  se  composent  de  débris  précieux  sous  le 
rapport  de  l'art,  confondus  avec  la  brique  et  les  matériaux  les  plus  gros- 
siers. 

Les  mômes  particularités,  à  ce  qu'il  parait,  se  retrouvent  à  Ghelma, 
bien  que  ces  nouvelles  fortifications  ne  datent  que  du  sixième  siècle , 
comme  nous  aurons  occasion  de  le  faire  remarquer  en  parlant  de  l'ins- 

^  Voyez  la  curieuse  dissertation  de  M.  Jouannet,  Sur  quelques  antiquités  découvertes 
à  Bordeaux,  en  i8a8,  imprimée  dans  le  Musée  d* Aquitaine,  annéç  1829,  p.  i55. 
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blics.  La  mention  firéquente  de  ces  statues  prouve  que,  dans  la  même 
contrée  où  aujourd'hui  toute  image  d'un  être  vivant  est  regardée  avec 
horreur  et  brisée  avec  fanatisme ,  les  habitants  de  Calama  n  étaient  pas 
restés  en  arrièi*e  des  villes  qui,  en  Espagne,  dans  les  Gaules  et  en  Italie , 
cultivaient  le  plus  les  arts  du  dessina  Nous  parlerons  d'abord  des  mar- 
bres dont  Isr  date  est  certaine,  ou  du  moins  probable,  puis  de  ceux 
qui,  sans  quon  puisse  leur  assigner  une  époque  précise?,  appartien- 
nent néanmoins  à  l'ancien  culte.  Les  inscriptions  chrétiennes  forme- 
ront une  troisième  série. 

Déjà,  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère,  Calama  devait  être 
une  ville  d'une  certaine  importance,  puisque  l'an  lo/i  de  J.-C.  le  corps 
de  ses  officiers  municipaux  consacra  un  monument  à  Trajan,  vainqueur 
de  Décébale.  Nous  supposons  du  moins  que  le  fragment  ci-dessous 
écrit  en  lettres  très-régulières  désigne  cet  empereur  qui,  exerçant  pour 
la  septième  fois  la  puissance  tribunitienne ,  avait  été  cinq  fois  consul , 
après  avoir  été  quatre  fois  proclamé  imperator  par  les  troupes. 


N*  29. 


iiTlPlIlI  COSVPP- 

KALAMENSES 

DD    PP^iiFC 


N: 


Longueur,  o,  80. 
Lettres  régulières,  0,060. 


Je  crois  qu'on  pourrait  rétablir  ainsi  le  texte  complet  : 


IMP  CAESARI 

DIVliNEKVAEF- 

NERVAETKAIANO 

GERMANICOPONT 

MAXTWBWîALÎÎ' 
/flVÏPâinCOS  VP  P 
KALAMENSES 
DD   PP    FC 


( 


ImperatoriCœsariy  dwi  Ncn'œfdio,  Nervœ 
Trajano,  Germanico,  pontijici  maximo,  tri- 
buniclœ  potestatis  seplimufn ,  imperatori  (juar- 
lam,  consuU  quUitum,  patri  patriœ,  Kala- 
menses  decurionum  decreto  pécunia  publica 
fecerunt^. 


Cette  inscription  prouve  d'une  manière  incontestable  que  Ghelma 

'  Faut-il  attribuer,  du  moins  en  partie,  à  ces  productions  de  Tort  si  multipliées 
à  Calama,  rattachemeot  de  ses  habitants  à  Tancien  culte?  Le.s  païens  y  étaient  en- 
core en  majorité  au  commencement  du  v*  siècle,  comme  on  le  voit  par  la  révolte 
qui  éclata  à  Calama,  au  mois  de  juin  A08,  et  dont  M.  le  comte  Beugnot  a  tracé  le 
tableau  animé,  Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  en  Occident,  tome  II,  p.  16^. 
—  •  Voyez,  sur  fexplication  diverse  des  sigles  D.  D.  ou  D.  D.  D. ,  les  ingénieuses 
explications  de  M.  Osann  ,  Sylhge  inscr,  ant.  Sect.  u ,  Append. ,  p.  ào-j ,  note  1 . 
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représente  Tancienne  Galama,  opinion  déjà  émise  par  Sbaw^  et  fortifiée 
dernièrement  par  de  nouveaux  ai^uments  que  nous  devons  à  notre  sa> 
vant  confi'ère  M.  Dureau  dé  La  Malle.  Le  même  maiiire  nous  aide 
aussi  &  compléter  le  fragment  qui  suit  r 


N-  30. 


Retrouvons,  s'il  est  possible , "^les  lettres  et 
NI  F»  DIV^        les  mois  perdus  : 

Imperatori  Cœsariy  divi  Hadria]ni  JUio ,  dw[{ 
Trajani  Parihici  nepoti,  di\vi  Nervœ[  pronepoti , 
Tito  jEUo  Hadriano]  Antonino[  Augusto  Pio,  pon- 
tijici  maximo,  tribuniciœ  potestatis]  sextum,  con- 
sali  tertiam,  patri  patriœ ,    [Kalamenses ,  etc.. 


VIN  RVAE 

ANTOXINO 

/ICOSIIIP'P 


comme  au  n"  2  g  ^. 
Inscription  de  Tan  1 43,  en  Thonneur  de  l'empereur  Antonin  le  Pieux. 

Cent  vingt-six  ans  plus  tard,  la  ville  de  Calama  rendit  les  mêmes 
honneurs  à  Claude  le  Gothique.  On  sait  que  cet  empereur  régna  de- 
puis le  mois  de  mars  268  jusquen  octobre  a  70.  L'inscription  se  lit 
s0  une  pierre  de  l'enceinte,  au  ilord-est;  comme  elle  a  été  déjà  im- 
primée*, nous  ne  la  donnerons  ici  qu'eiAaractères  courants  : 

Imperatori  Cœsari  Marco  Am*eUo  Claadio,  invioto,. 
pio,  felici,  Augusto,  poniifwi  maximo ,  tribuniciœ  potes- 
tatis, decreto  decurionum,  pecania  publica. 

Hercule  et  Neptune  étaient  des  divinités  révérées  dans  la  même 
ville.  Le  premier,  toujours  victorieux  dans  des  contrées  lointaines, 
était  en  (jiielque  sm^te  le  symbole  de  l'empire  ;  il  est  possible  que  les 
débordements  du  Rubricatus,  aujourd'hui  la  Séibouse,  et  de  ses  torren- 
tueux adluents,  aient  déterminé  les  habitants  de  ces  vallées  à  rendre  un 
culte  particulier  au  second,  appelé,  sur  les  marbres,  aquaram  potenti. 
Une  statue  de  Neptune  ornait  la  place  publique  de  Calama,  d'après  les 
dispositions  testamentaires  de  Caïus  Nicius  Annianus;  les  héritiers  de 
ce  citoyen,  en  la  faisant  élever,  y  avaient  même  consacré  une  somme 
plus  forte  que  celle  que  le  testateur  avait  destinée  à  cet  usage  : 

*  Voyages,  tome  I,  p.  i53.  —  *  Comparez  Tinscription  trouvée  à  Mahder  Valed 
Ayar,  au  nord  de  Sufes ,  dans  Tancienne  Byzacène,  par  sir  Grenville  T.  Temple» 
Excnrsions  in  the  Mediterranean ,  vol.  U,  p.  3Ai ,  n*  127.  — *  Moniteur  algérien , 
a4  décembre  i856. 
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V  31. 


ABOLI 

C  i^ODOMCivi 
ONIGIPVDENIS- 
PAPANNIAWSDEC 

C  NEPTVM  CODI 
LUS  SVLS  STATVAM 
IM  IHNFORO  C 
VOEX  IS  V  NPOM  ilVSSISSE 
TDHEREDIIICNI.RESTI 
TVIVS  HONORAT  MAXIMl 
SORORIS  EIVS  111 E  C  MCI  VS 


.  ,  .  .Qaod(MiasNicius(QaodOni' 
cias?),  CaiiNiciiPudentis  [fiUuSy]  Papi- 
ria  [trihii),  Annianus,  decurio,  [sa]c€rdos 
Neptani,  codicillis  suis  statuam  Neptani 
in  foro  notv  (P  cavo'?)  ex  sestertiis 
(luirKfaies  mille  nnmero'^  poni  jassisset, 
idem  (  pour  item)  heredcs  Nicii,  Res- 
titatus  Honoratas,  Maximi  (Maximœ?) 
sororis  ejusjilius,  et  Caius  Nicias  Agrip- 
pinnSyfraterejuSy  ex  sestertiis  quinquies 

AGRIFPIN-  FRATER  EIVSEXIS  ^^^  sexcentis  qaadraqinta  posuerant. 

^DCXLPOSVERVNTl  idemque  dedicoverunt 

A  la  suite  de  deux  donations  successives,  un  autre  magistrat,  Houo 
ratus,  avait  aussi  dépensé  5,ooo  sesterces,  pour  faire  ériger  ime  statue 
à  la  même  divinité.  L*inscription  se  trouve  dans  le  mur  d^enceinte ,  au 
sud-ouest,  sur  une  pierre  renversée  de  haut  en  bas  : 

NEPTVNO 

AVG 
OxNICANIVS 
OMCAMIMA 
XIMI        PAP 
HONORATVS 
AEDILÏS  VIR 
STAT  VAMOREIO 
NOREMU-VIRÏ 
PROMLSSAM 
IS  V  NAMPRI 
VSAD 
MAMIS 
MAMIS 
XXXX 

DEDIC. 


Va      5  0 


Peut-être  :  Neptano  Augusto.  Onicanius  (Q, 
Nicanins  ?) ,  Onicanii  Maximi  [fdius],  Papiria , 
Honoratus,  œdilis ,  duamx^ir,  statuam  oh  honorem 
daumviri  promissam  sestertiûm  quinquies  mille 
(  nam  prias  [ad  sum]mam  sestertiûm  [ter  mille  non- 
gentorum  sexaginta  sum]mMm  sestertiûm  [numûm 
mille]  qnadraginta  [adjeccrat)]  dedicavit. 


*  Lettres  bien  faites  de  o,  o5o.  Longueur  de  la  pierre,  i,  lo.  Largeur  de  la 
pierre,  o,  55.  — *  Ou,  quinque  milUhus  numûm  ;  yoyez  une  inscription  trouvée  à 
Tunis,  dans  le  savant  recueil  de  M.  Orelli,  Inscr.  ampl  coUectio,  vol.  I,  p.  435. 
Pour  les  personnes  moins  familiarisées  avec  le  style  lapidaire ,  nous  ne  citerons 
qu'un  seul  des  innombrables  exemples  où  ex  est  employé  pour  dire ,  au  prix  de. 
A  Avenches,  en  Suisse:  TABMAM  ARG.  P.  L.  (pondo  quinquaginta)  POSVER. 
DONVM  D.  S.  P.  EX  HS  Vcc  (de  sua  pecunia,  ex  sestertiis  5,20o);  Orelli .  Imcr 
ampl.  collect. ,  vol.  I ,  p.  lao ,  n**  369. 
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Les  trois  inscriptions  suivantes  sont  ti^acées  sur  des  autels  d'Hercule, 
ou  sur  des  bases  qui  jadis  portaient  sans  doute  la  statue  de  ce  dieu. 

Sur  un  piédestal  trouvé  en  terre  nouvellement,  et  parfaitement 
conservé  : 


V  55. 


HERCVLI  AVG 
SACRVM 
LVIBIVS  SATVRNINVS 
lîTl  VIR  AMILIVSAD 
HONORARIAM  SVM 
CVMIIS  FlM»  PROMÏ 
SÏSSKT  EXHS  VIM 
Fi»     S^     R» 
IDEMQ     DEDIC 


Hercali  augnsto  sacTwn.  Lucius  Vibias 
Salurninas,  quattuorvir,  Amilias ,  ad  honora- 
riam  sammam  cam  sestertiûm  tria  millia  pro- 
misisset,  ex  sestertiûm  sex  millibus  pecunia 
sua  reprœsentavit  (  ?  restitait  ?  ) ,  idemqae  de- 
dicavit. 


1 ,  35  (le  hauteur;  o,  78  de  largeur. 


Hors  de  Tcnceinte  romaine,  à  Tangle  ouest,  dans  des  décombres  : 


M  SRV 

NOSTER  SACERDOTIISV 
INTEMPLOMEMORIAMST 
V   3'1.     TVAEIIERCVLIS  LOCATÏONE 
SIGNAVERITFIRMANTEVPCV 
R-P- ACCEDENTE  WCTORITATE 
PROCONSVLVM 


Quod. . .  u]s  Ru[sticia$. .  .  fdius] , 
.  .  .  Noster,  sacerdotii  sui  in  templo 
memoriam  stataœ  Hercalis  locatione 
signaverit,  formante  viro  perfectis- 
simo  curatore  reipablicœ,  accedente 
aactoritate  proconsalam. 


o,  5o  (le  hauteur;  o,  80  de  largeur;  lettres  régulières,  o,  o3o. 


V  35. 


HERCVLI 
AVGSAC 

crvLivsc 

FOVtRINA 
VSSA 


Hercali  angasto  sacrum. 
Caius  JuUus,  Coffjilius,  Qui- 
rina, ....  us,  sa[cerdos.  .  .  . 


Une  ville  romaine,  fondée  par  la  Victoire,  protégée  par  la  Fortune , 
devait  honorer  ces  deux  divinités  tutélaires  de  l'empire.  L'inscription 
swvantc ,  tirée  des  ruines  de  Tenceinte,  au  sud-ouest,  en  dedans ,  nous 
apprend  cpie  Sextus  Julius  Rusticianus  avait  fait  transporter  dans  un 
lieu  plus  convenable  les  statues  de  ce»  déesses,  reléguées  auparavant 
dans  un  endroit  peu  fréquenté  : 
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P 

FORTVNAM  VICTRICEM  CVM  SIMVLACRIS  VICTORIARVM 
INFREQVENTI  ET  INCVLTO  LOCO  IN  ISTA  SEDE  PRIV 
JNSVLATV    QVARTO  INSIGNI  AVREU  ARISTOBVLI 
N*  56.  ORNAT    PROVISIOiNE  GLORIOSI MACRINI  SOS 

i  LEG        QVARTO  SIVUVS  RVSTIQA 

VISETCVR  MENSrVM  ^^.ENDID 

VR  VST        ET  LOCAvff 

Fortanam  victncem  cam  simulacris  victoriaram  ex  infrequenti 
et  incuUo  loco  m  isia  sede  privata^,  daumviratu^  quarto  insigni 
Aurelii  j4ri5tohuli[viri]  omotis$imi,provisionegloriosiMacrini. .  . 
leq.  ,  . .  quarto,  Sextus  Julius  Rusticia[nus,  ci]vis  et  curator  rei- 
publicœ  Kalamensium,  splendidissimo  ordine  curante  (Jirmante?), 
transtulit  et  locavit. 

L^  extraits  du  Mémoire  de  M.  Brunel,  que  j*ai  eu  l'honneur  de 
communiquer  à  TÂcadémie ,  nous  font  connaître  qu'aujourd'hui  même , 
malgré  tant  de  bouleversements,  le  théâtre  de  Calama  est  encore  assez 
bien  conservé.  Sa  construction  qui ,  selon  toutes  les  apparences ,  date 
du  siècle  des  Ântonins,  fut  rendue  plus  facile  par  les  libéralités  d'Ânnia 
^lia  Restituta ,  prétresse  à  vie,  qui ,  pour  embellir  la  ville  par  ce  nou- 
vel édifice ,  mit  à  fk  di«position  des  magistrats  ime  somme  considérable  : 

'  Cest-à-dire  sur  ud  temÔD  qui  appartenait  à  Rusticianut ,  et  qu*il  mettait  à  ia 
disposition  delà  ville.  Voyez  le  marbre  trouvé  àAquilée,  par  lequel  Blagius  Âma- 
rantus  consacre aax  Janons  aedem  signa  m  porticvm  (cum)  maceiJs  ii.  . .  et  loctm 
IN  QVO  EA  svKT. . .  LOCo  PRivATO.  Apian.  Inscript.,  p.35o;  WolfgangLazius,  Comment, 
reip.  Bom,,  p.  iao4;  a  Turre,  De  Dits  Aqmleiemihm ,  p.  3o4;  Gruter,  Inscr.,p,  xxiv, 
n*  a  ;  Bertoli ,  Ant  d'Aquil ,  p.  1 06  ;  M.  OrelU ,  Inscr,  coll ,  n*  1  Sa 3 .  —  *  J'ai  suivi  la 
leçon  de  %I.  Bnind  qui ,  au  lieu  de  INSVL^TV  (  connlata  }  ) ,  porte  NVLATV  ;  peut- 
être  Y  a-t-il  IIVIRATV  sur  la  pierre.  Le  Macrimms,  mentionné  un  peu  plus  loin ,  se- 
rtit-u  un  personnage  dont  Thistoire  ne  parle  pas ,  Macrinus  Sos\nus. . .]  leg[atas  pro 
prmtort  provinciœ\  quarto  ?  ou  bien  le  meurtrier  et  le  successeur  de  l'empereur  Gara- 
caDaP  En  effet,  Macrin  était  né  k  Gésarée,  en  Mauritanie >  et  après  la  chute  de 
Plautien,  dont  il  avait  administré  la  fortune  (Dio  Cass.  lxxvhi,  1 1 ,  vol.  IV,  p.  7a a 
éd.  Sturz.  ) ,  et  dont  il  fut  sur  le  point  de  partagerll^*  sort,  il  se  vit  exilé  en  Afrique , 
où  il  plaida  des  causes ,  et  finit  par  obtenir  une  place  dans  la  magistrature  (  Jul.  Ga- 
phd.  Vita  Maerin.,  cap.  4  :  Eguse  eautuku,  àechunasse ,jui pottremo  Sxiise).  On  con- 
naît peu  les  fonctions  qu  il  exerça  depuis,  josqn  à  sa  nomination  k  la  préfecture  du 
prétoire,  sous  Caracalla. 
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ANNIAE  AEUAE  rIsTITVTAE 

FLAM.  PERP.  C«  IN  ^^^^  jg/^  B£stitatœ ,  flami- 

SIGNEM  UBERALITA  .  /wwcur  ^lum.  a^ôuiwam!,  jiurni 

TEM  POLUCrr ATIO  mcm  perpetaœ  \  ob  iksignem  libéra- 

NIS  EIVS .  CGCCM  ir,  ^  il-  -^  ^-     •      •  j  • 

AT  THEATRVM  FACI  utatem  pùtacUotioms  ejas  qaaann- 

ENDVM  CVICVM  OR  nanties  sestertiâm  at  (  pour  ad) 

DO.  C^EAMCAVSAMST^  ^'  ,  ^t  ' 

TVAS  QVINQVE  DE  PV^  t^atrwn^  fociendam  ;  cai  cum  ordo 

N'  37.     BLICO  PO ENSVIS  ^i  ^^^  ^^„*^«.  c#^#«^*  ^«;„^..^  J 

SET  ETIAM....MERITA  ^*  ^«'^  ^««^^  5^0^005 ^am^iie  ife 

liANNlAEUGLEMEN  pn&iîco  panendas  cemuùset^  etiam 

TIS  FLAMA  VG.  PP.  PATRS  ^         ,^      ...       ."k»,..^, 

VI VS  CViBa  .  CONIA  00  mfintaLm^uAnniiJivu  yenken- 

îîiii'ro  (S)  SI^EOT^  tis,Jlaminis  Augusti patris patriœ , 

pains  hyas,  cai  œre  conïato  cam 
cwes  ejus  staiuam  posuissent .  . .  • 


Ce  curieux  monument,  trouvé  dans  les  décombres  de  Venceinte,  au 
sud-ouest,  a  été  déjà  publié  par  M.  Berbrugger,  dans  le  Moniteur  al- 
gérien du  ai  décembre  i836,  n^  9k66.  La  fin  qui  manque  p^urait 
être  ainsi  suppléée ,  d'après  Tanalogie  avec  d'autres  marbres  necueiyis 
en  Italie  et  en  France  :  .  • .  Quoi]  aiiiversi[$  satisfecerit,  harmu/ue  sta* 
tmram  honore  contetUa  impensaM  popuh  reauserity  hco  dato  deauvmmn 
decr^. 

Nous  ne  transcrirons  pas  quelques  restes  d'inscriptions,  dans  l'une 
desquelles ,  si  nous  ne  nous  trompons ,  il  est  égllement  question  d'un 
de  ces  édifices  qui,  élevés  par  la  munificence  des  magistrats  ou  des  sim- 
ples particuliers,  servaient  dans  les  villes  romaines,  chacun  selon  sa 
destination ,  à  la  santé ,  à  la  religion  ou  aux  plaisirs  du  moindre  des  ci- 

*  Dans  les  provinces  de  Tempire,  des  femmes  riches  portaient  ce  titre  deflanù- 
nique,  indépendamment  des  fonctions  ou  de  Tétat  de  leur  mari  :  voyez  les  commenta- 
teurs de  deux  inscriptions  conservées  à  Die  et  a  Aries,  où  DeviUia  Attica  et  Ascilla  (fie) 
Aprulla  prennent  la  qualité  de  JUummca  detignata  ;  elles  étaieiHf  donc  destinées  k 
succéder,  en  cas  de  décès,  à  leifiaminique  perpétuelle  de  leur  ville.  Chorier,  Hi$t  de 
Daaphiné,  p.  aSg  ;  Reinesius,  Synt.  ûucr,,  p.  378;  Martin,  Religion  des  Gauloii, 
t.  II,  p.  168;  Saxius,  Pontif.  Arelat,  p.  jà;  Bouche,  Chorogr.  de  Provence,  p.  i34; 
Orsati,  De  notis  Rom.,  p.  100;; Séguin,  Antiquités  d'Arles,  liv.  il,  p.  3;  Gruler, 
Inscr,  ont,  p.  cggxxjii,  n*  a  ;  VaiiN^te,  Hist  de  Languedoc,  1. 1,  n*  £7;  Rivaut^, 
Marm*  Taurin.,  t.  I,  p.  a63«  Cette  seconde  signification  deAuninioa,  prélresfe 
choisie  parla  ville,  queUe  que  soit  la  condition  de  son  man,  manque  dans  ngs 
dictionnaires  latins ,  qui  tous  (  même  Tédition  si  soignée  de  ForcdUini ,  Schneeberg, 
1 83 1  ;  in-fol.  )  n*expliquent  ce  terme  que  par  uxorflaminis. 
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toyens.  Malheureusement  ces  fragments  sont  si  courts ,  que  toute  ten- 
tative de  restitution  complète  devient  impossible. 

D  autres  inscriptions  trouvées  k  Gbelma  ne  font  mention  que  de  sim- 
j^s  particuliers  appartenant  pour  I4  jdupart  aux  familles  opulentes  de 
Vibia  et  de  Setia.  GMnme  elles  ne  renferment  guère  que  des  formules 
ordinaires,  nous  ne  les  donnerons  point  ici,  en  avertissant  toutefois 
que  la  sigle  P.  s  y  rencontre  fréquemment,  et  que,  dans  nos  copies, 
on  la  quelquefois  prise  pour  un  I.  Elle  indique  le  mot  plus  r  épitbète  qui 
parait  tantôt  en  abrégé,  tantôt  en  toutes  lettres,  sur  un  grand  nombre 
d*inscriptions  sépulcrales  du  nord  de  TÂfrique^ 

Deux  inscriptions  tumulaires  de  la  famflle  Setia  méritent  plus  d'at- 
tention; elles  forment  en  quelque  sorte  la  transition  de  la  Galama 
antique  à  la  Galama  chrétienne.  Trop  endommagée  vers  le  milieu  pour 
être  entièrement  rétablie,  la  première,  s'il  y  a  réellement  le  verbe 
decessit  ^ ,  pourrait  même  être  regardée  comme  appartenant  déjà  au 
nouveau  culte,  et  elle  serait  de  Tan  469  de  notre  ère,  si  dans  les 
lettres  RIGIN ,  à  la  fin  de  la  ligne  3 ,  on  voulait  reconnaître  le  nom  de 
Flavius  Ricimer,  qui  fut  consul  cette  année,  ayant  pour  coHègne  Pa- 
tricius^.  Nous  avons  adopté  une  autre  interprétation,  d*après  laquelle 
Setius  Martialis ,  ou  Martinus ,  serait  mort  k  Tâge  de  trente*sept  ans 
{gestis  honoribas  onuûbus,  annis  iriginta  septem.  Hic  situs  est).  L*épitaphe 
ne  peut  guère  remonter  au  deUi  du  it*  soècle. 


N*  38. 


S  ET  I VS  MART\  /ESSIT 

I NS  DEMANDATNA)  A>ARENTIB 

GESTISHONORIBVI  Ml    RICIN 

TA 


La  seconde  inscription  doit  être  k  peu  près  du  même  temps.  Rap* 
pelant  une  époque  *où  les  formes  de  la  langue  pariée  s^aUéraient  et  se 
décomposaient,  elle  s  approche  des  idiomes  romans,  par  la  tendance 
évidente  de  remplacer  par  une  seule  déclinaison  les  terminaisons 
variées  des  substantifs  latins,  ou  de  supprimer  entièrement  les  con- 

'  Voyez  plas  haut,  cahier  de  juillet,  p.  &3/1,  note  1 .  —  '  Cette  partie  du  marbre 
aurail  bescxin  d'éire  de  nouveau  examinée.  Fautnl  lire  :  getsit  JMènskmem  demandaiamf 
mais  une  pareille  phrase  ne  s^aooorde  guère  avec  c^es  qui  suivent.  -^  '  Adand« 
Fasti  coruulares,  p.  659.  U  y  a  encore  un  autre  Ricimer  qui  lut  consul  avec  Qéarque, 
ran38Â;  voye»  M.  Ordli,  Inscr.  lat,  coll,  vol.!,  p.  a46,  n*  iiai.  Godefroy,  ad 
l  XIII  Cad,  Tneodot.  De  re  militari,  a  tâché  d*édaircir  et  d*arranger  ceque  les  auteurs 
et  les  monuments  nous  permettent  de  savoir  sur  la  vie  de  ce  dernier. 

90' 


716  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

sonnes  finales  qui  marquent  les  cas.  Nous  y  lisons  les  plaintes ,  trop 
naïves  peut-être,  de  Setius  Fundanus,  qui  semble  regretter  d'avoir 
payé  des  honoraires  (honores)  pour  Tinstruction  de  ses  deux  fils  morts 
avant  lui;  après  son  décè^  et  celyi  de  sa  femme  Germana,  la  sœur 
de  cette  dernière,  Julia  Prima,  fit  ériger  ce  monument  aux  deux 
époux.  A  sa  mort ,  die  était  venue  les  y  joindre ,  et  c'est  probablettient 
d'après  quelque  disposition  testamentaire  qu'on  y  a  tracé  l'inscription 
suivante ,  composée  peut-être  par  Julia  Prima  elle-même  : 

SETIVS FVNDANVS NVTRIYITNATOSDVOIN  PRIMA 
AETATEEX  GERMANACONIVGAINSTVDnSQ-MISITET- 
HONORES  TRIBVITPOST  TANTOS  SVMPTVS N* FRVITVSNE 
MINEFVNERAVITNATOSETHANCCOEPIT  OPERA  SENEXLA  N*  59. 

BORANSHAEC  PERFE      OMNIAVA-      GERBIANA 
œNIVNXV-  A     LXXX  SORORI    œNÏVGISOR 

NAVITMEMORIAC  NAEIVLIAPRIMVAIXXXNLEAS  VIATOR  LECTOR  MEUS- 

CARMINIS. 

Setius  Fandanus  natrivit  notas  àao  in  prima  mtaJte  ex  Germana  con- 
jaga  (  sic  ] ,  in  stadiisifoe  misit  et  honores  tribmit.  Post  tantos  samptas  non  (  ?  ) 
fraitas  nemine  funeravit  natos  et  hanc  cœpit  opéra  (sic)  senex.  Laborans 

hœc  perfecit  omnia;  vixii  annis Germana  conjunx  vixit  annù  octoginta. 

Soror  pia  conjugis  omavit  memoria  Germanœ  (?)  JaUa  Prima,;  vixit  annis 
octoginta.  Valeas  viator,  lector  meis  (mei?)  carminis. 

Les  inscriptions  dont  il  nous  reste  à  parler  ne  sont  pas  les  moins 
intéressantes  parmi  celles  qui  jusqu'à  présent  ont  été  trouvées  à 
Gheima.  Après  avoir  touché  du  fer  de  sa  lance  les  termes  du  monde 
connu ,  après  avoir  soumis  et  colonisé  l'Afrique  avec  cette  persévé- 
rance qui  seule  accomplit  leS  grandes  choses,  Rome  alla  finir  dans 
Byzance;  au  pouvoir  central,  énergique,  vigilant  dps  premiers  empe- 
reurs ,  succéda  l'autorité  chancelante  des  Césars  régnant  gur  le  Bos- 
phore. Peu  d'écrivains  nous  parient  du  sort  qu'éprouva  alors  la  Nu- 
midie  ;  mais  les  monuments  que  nous  allons  faire  connaître  suffiraient 
seuls  pour  laisser  entrevoir  l'affaiblissement  de  l'esprit  militaire,  l'abru- 
tissement des  multitudes ,  la  situation  de  la  province  ouverte  à  une 
facile  occupation;  ils  nous  permettent,  pour  ainsi  dire,  de  suivre  son 
histoire  depuis  le  siècle  qui  précéda  l'invasion  des  Vandales  jusqu'aux 
dernières  angoisses  de  la  population  latine  de  Galama. 

Sur  un  grand  nombre  de  pierres  éparses  dans  les  décombres,  on 
aperçoit  des  lettres  dWe  forte  dimension  (o™,a3)  dont  les  dessins  nous 
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prend  à  quelle  époque  furent  élevées  les  tours  et  les  murailles  qui 
eidstent  encore  aujourd'hui.  En  effet,  nous  savons  qu  en  SS^  Salo- 
mon,  envoyé  par  Justinien ,  revint  pour  la  seconde  fois  en  Afrique , 
qu^il  y  resta  pendant  quatre  ans^  qu'il  environna  de  murailles  toutes 
les  villes  ^  et  que,  s'il  iaut  en  croire  Procope,  son  contemporain  et  son 
ami,  TÂfrique  devint,  par  la  modération  de  ce  sage  gouverneur,  la 
contrée  la  plus  heureuse  de  l'empire.  Le  passage  de  la  ligne  3 ,  oii  l'on 
parle  des  thermes ,  est  fort  obscur  ;  peut-être  l'auteur  de  l'inscription 
a-t-il  voulu  désigner  le  lieu  où  reposaient,  au  milieu  de  l'enceinte, 
certains  saints  révérés,  tandis  que  les  corps  des  autres,  également 
protecteurs  de  la  yMe ,  ne  s'y  trouvaient  point  : 

VNAET  BIS  SENAS  TVRRES  CRESCE  BANTINO       DINEToTAS 
MIRABILEM  oPERAM  OTo  cONSTRVCTAVmET        R  PosIbC^VS 
N*  45.     SVBTERMAS  BAL  TEO  œNCIVNIVRFERRONVS       VS  MACoRVM 
POTERITER  CEREMAN  PATRICIS  oIOMONINSTI        UONNEMO 
EXPVG  NARG  VALEVIT  DEFENSIO  MARTIR'  Tf  f       RPOSTCVSPE 
GLEMENS  ET  VU4GENTIVS  MARTYR  GVSTODi        TROi  TVM  PR I  * 

Una  et  bis  senas  tarres  crescebant  in  ordine  totas,  Mirahilem  operam  cito 
constractam  videt  Petrus  npostolas  (?)  ;  sub  temuis  balineo  condântwr  Fer- 

ronius  (?)    et Qaod  nullus  majonun  poterat  erigere,  manns  pairict 

Sohmonis  institaU.  Manitionem  nemo  expngnare  valevit;  defensio  Martimm 
taetar.  Apostolas  PétraSf  Clemens  et  Vincentius  Martir  custodiunt  introitam 
propagnacuH  (?)• 

HASE. 

(  Suivent  les  conclusions  du  Rapport.  ) 


MirchoniTs  Geschichte  der  Sultane  aus  dem  Geschlechte  Bujeh ,  per- 
sisch  und  deutsch,  vo/^Frlederich  Wiiken.  •—  Histoire  des  sul- 
tans de  la  famille  de  Bouyèh ,  par  Mirkbond ,  publiée  en  persan  et 
en  allemand  par  M.  Frédéric  Wilken«  Berlin ,  1 835  \  iio  pag. 
in-4^ 

L'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  se  compose  de  quatre 
parties.  La  preinière  est  un  mémoire  historique  sur  les  princes  de  la 
famille  de  Bouyèh ,  composé ,  d'après  le  récit  de  Mirkhond  et  celui  de 
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quelques  autres  historiens ,  par  M.  Wilken ,  et  par  lui  lu  dans  une  séance 
de  Tacadémie  de  Berlin ,  le  i  a  mars  1 835.  La  seconde  est  le  texte  même 
de  cette  partie  de  la  compilation  historique  de  Mirkhond,  intitulée' 
UaaJI  i^j^.  Ce  texte  est  accompagné  de  variantes,  dont  le  plus  grand 
nombre  est  de  peu  d'importance.  Vient  ensmite  une  traduction  en 
allemand  à  laquelle  sont  jointes  quelques  notes  philologiques ,  qu*il  eût 
peut-être  été  bon  de  multiplier  un  peu  davantage  ;  puis  enfin,  des  notes 
historiques  qui  occupent  les  seize  dernières  pages. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  ces  ouvrages ,  je  dois  faire  remarquer 
que  M.  Wilken  a  toujours  prononcé ,  comme  l'ont  fait  avant  lui  d'Her- 
belot,  Reiske  et  beaucoup  d'autres ,  le  nom  de  famille  de  cette  dynastie, 
Bowyèh,  prononciation  qui  est  même,  je  crois,  adoptée  aujourd'hui  dans 
l'Orient  :  mais  il  est  tombé  dans  l'erreur,  en  supposant  que  la.  pronon- 
ciation Bowaîh,  indiquée  par  le  célèbre  biographe  Ebn-Khallican  n'était 
qu'une  corruption ,  introduite  par  les  écrivains  arabes  dans  ce  nom  et 
les  noms  semblables,  telç  que  Siboofèh,  Miscowyèhy  etc.  C'était  précisé- 
ment le  contraire  qu'il  &llait  dire  :  car  tous  ces  noms  propres  sont 
d'origine  persane  ;  la  particule  persane  toaih  ou  toaihi  qui  entre  dans  leur 
composition,  indique  un  rapport  de  i*essemblance  ou  autre.  Ainsi  5î(- 
waih,  formé  de  silb,  pomme,  et  de  cette  particule,  signifie  semblable  à  une 
fomme.  Il  en  est  de  même  de  Miscvmh,  NaftwaSk,  qui  signifient  sem- 
biable  au  masc  ou  d  2a  naphte.  On  connaît  un  personnage  nommé 
Ràhwaïh,  parce  qu'il  était  né  sur  un  grand  chemin.  Dans  ces  noms,  le 
mot  avec  lequel  la  particule  waïh  entre  en  composition,  appartient  tou- 
jours à  la  langue  persane,  comme  dans  Mahwaïhf  Dadwaîh,  etc.  Dowaîh, 
composé  de^  bon,  odeur  et  de  waïh  doit  signifierez^  bonne  odear.  Cette 
origine  incontestable  disparait  entièrement  lorsqu'on  prononces  Boiryèh, 
Siboayèh,  Naftouyèh,  etc.  Il  est  donc  certain  que  c'est  cette  prononcia- 
tion qui  est  une  altération  introduite  par  les  Arabes  ou  par  les  Turcs. 

L'empire  des  khalifes  abbasides  avait  déià  vu  se  former ,  dans  les 
provinces  plus  éloignées  du  centre,  des  principautés  indépendantes,  dans 
le  III*  et  le  iv*  siècle  de  l'hégire,  lorsque  la  farrfîlle  de  Bowaïh  ou  Bouyèh 
parut  sur  la  scène  politique  de  l'Orient.  L'auteur  de  cette  famille,  nommé 
AboU'SchédjaBo^vaîh,  descendait,  suivant  quelques  historiens,  de  Behram- 
Gour,  l'un  des  rois  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sasanides.  Quoiqu'on 
puisse  révoquer  en  doute  cette  illustre  origine,  qui  a  peut-être  été  ima- 
ginée par  la  flatterie,  à  l'époque  de  la  puissance  de  Cette  maison,  il 
nest  guère  permis  de  douter  qu'Abou-Schédja  ne  descendît  de  quelque 
famille  illustre,  d'origine  persane,  qui,  lors  de  la  chute  de  l'empire  des 
Sasanides ,  et  de  >  la  conquête  de  la  Perse  par  les  Arabes ,  s'était  retirée 
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dans  le  Dîiem  ou  Daïlem ,  province  qui  répond  en  partie  à  Tancienne 
Médie  :  cette  famille ,  à  raison  sans  doute  de  sa  résidence  dans  cette 
province ,  était  connue  sous  le  nom  de  Dilémites  ou  Dàilémites.  Une 
chose  qui  prouve  son  origine  persane,  c'est  que  la  plupart  des  princes 
auxquels  elle  a  donné  naissance,  portent  des  noms  persans,  tels  que 
Khosroa,  Roastam,  Marzuban,  Bakhtiar,  Firou'z-schah,  Foalad-soutoun,  eiv, 
Abou-Scliédja  avait  d  abord  été  attaché  au  service  du  troisième  prince 
de  la  dynastie  des  Samanides,  Nasr,  fds  d'Ahmed.  Lorsque  Macan,  se 
révoltant,  entreprit  de  se  rendre  indépendant  dans  leTabaristan,  Abou- 
Schédja  embrassa  son  parti.  Macan  trouva  bientôt  un  compétiteur  et  un 
rival  dans  Merdawidj,  qui  avait  d  abord  favorisé  sa  rébellion  et  avait  pris 
avec  lui  les  annes  contre  les  Samanides,  et  Abou-Schédja  aida  Merda- 
widj  dans  ses  projets  ambitieux.  Avec  le  secours  d' Abou-Schédja ,  Mer- 
dawidj  non-seulement  réussit  à  supplanter  Macan,  il  ajouta  encore  à  ses 
états  le  Louristan ,  district  montagneux  qui  touche  à  la  frontière  septen- 
trionale de  la  province  de  Khouzistan ,  nommée  par  les  Arabes  Ahwaz , 
et  porta  ses  armes  jusque  dans  cette  dernière  province.  Il  est  naturel 
de  penser  qu  Abou-Schédja,  à  qui  Merdawidj  était  redevable  de  ses 
succès,  aurait  imité  la  conduite  de  Macan,  et  se  serait  rendu  indépen- 
dant dans  quelque  partie  des  provinces  dont  il  avait  fait,  la  conquête 
pour  Merdawidj  ;  mais  sa  mort,  dont  la  date  n'est  pas  connue,  prévint 
le  développement  de  son  ambition.  Il  laissa  quatre  fds  qui  marchèrent 
sur  ses  traces,  et  dont  les  succès  dans  le  Farsistan  ne  tardèrent  pas  à 
faire  ombrage  à  Merdawidj  ;  déjà  même  il  se  préparait  à  marcher  contre 
eux,  lorsqu'il  fut  assassiné.  Sa  mort  laissa  les  fds  d' Abou-Schédja  Bowaih, 
qui  déjà  avaient  établi  leur  résidence  et  le  chef-lieu  de  leur  domination 
à  Schiraz,  maîtres  de  cette  ville  et  de  la  province  du  Farsistan,  à  laquelle 
ils  joignirent  bientôt  l'Irak  persan,   le  Khouzistan  et  le  Kerman.  La 
famille  de  Merdawidj ,   connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Bénou- 
Ziady  à  cause  de  Ziad,  père  de  Merdawidj,  dut  se  contenter  de  la  sou- 
veraineté du  Ghilan  et  du  Dailem. 

Des  quatre  fds  d' Abou-Schédja,  trois  seulement  figurent  dans  l'his- 
toire,  savoir  :  Ali,  Abou-AliHasan,  et  Abou'lhosein  Ahmed.  Ces  trois 
princes  sont  plus  connus  sous  les  surnoms  ou  titres  honorifiques  que 
leur  accorda  le  khalife  de  Bagdad ,  à  l'époque  où  leurs  victoires  l'avaient 
entièrement  soumis  à  leur  domination.  Ils  reçurent  alors  les  surnoms 
d'Imad-eddaula,  Rocn-eddaula  et  Mohz-%ddaula.  Le  dernier  de  ces  princes 
ayant  conquis  Bagdad ,  et  ayant  obtenu  du  khalife  le  titre  d'Émir-alomara, 
éleva  la  famille  de  Bowaih  au  plus  haut  point  de  grandeur  et  de  puis- 
sance. Peut-être  aurait-elle  pu  s'y  maintenir  longtemps ,  si  elle  eût  été 
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assez  sage  pour  reconnaître  toujours  une  sorte  de  suprématie  dans  un 
de  ses  membres,  comme  cela  eut  lieu  d* abord,  tant  que  reçut  Imad- 
eddaula,  et  même  après  lui  du  vivant  de  Rocn-eddaula.  Mais  bientôt, 
et  surtout  après  la  mort  d*Adhed-eddaula,  fils  de  Rocn-eddaula ,  l'am- 
bition arma  constamment  les  descendants  de  Bowaîh  les  uns  contre  les 
autres,  et  facilita  ainsi  aux  Seldjoukides  les  moyens  de  s'établir  sur  leurs 
ruines.  Awtsi  la  durée  de  cette  dynastie  ne  dépassa-t-elle  pas  cent  vingt 
années.  M.  Wilken  indique  deux  causes  qui  durent  contribuer  beaucoup 
â  laffaiblissement  et  à  la  prompte  décadence  de  sa  puissance.  D'abord 
la  composition  de  ses  armées  formées  en  partie  de  DaÛémites  et  en  partie 
de  Turcs,  nations  qui  vivaient  rarement  en  bonne  intelligence,  et  qui,  loin 
de  cela ,  prenaient  souvent  les  armes  Tune  contre  l'autre.  La  seconde  rai- 
son, c'est  que  la  population  des  provinces  qu'ils  avaient  conquises,  et  sur- 
tout les  habitants  de  Bagdad  et  de  l'Irak  arabe,  ne  devaient  obéir  qu'à 
contre-cœur  et  avec  répugnance,  à  des  princes  qui  tiraient  leur  origine 
du  Daïlem  et  du  Tabaristan ,  provinces  oà  les  partisans  des  Aiides  étaient 
en  grand  nombre,  et  qui  avaient  eux-mêmes  une  prédilection  en  quelque 
sorte  héréditaire  pour  la  famille  d'Ali ,  et  ne  pouvaient  en  conséquence 
regarder  les  khalifes  Abbasides  que  comme  des  intrus  et  des  usurpateurs. 
Il  nous  paraît  que  cette  cause  n'a  pas  exercé  une  influence  bien  marquée 
sur  la  politique  des  descendants  de  Bowaih ,  ni  sur  les  relations  de  leurs 
sujets  avec  eux. 

Entre  les  princes  de  cette  dynastie,  il  n'en  est  point  de  plus  distingué 
quAdhed-eddaula-Abou-Schédja  Fenna-Khosrou ,  fils  aîné  de  Rocn- 
eddaula,  qui  monta  sur  le  trône  en  l'an  338  de  l'hégire,  et  dont  le  règne 
fut  de  34  ans.  Il  étendit  beaucoup  par  ses  conquêtes  la  puissance  dont 
il  avait  hérité,  soumit  à  son  autorité  l'Oman,  le  Diar-Becr,  le  Diar- 
Modhar,  le  Diar-Rébia,  et  l'Irak  arabe,  et  se  rendit  maître  de  Bagdad, 
où  le  khalife  n'exerçait  plus  qu'un  simulacre  de  souveraineté.  Dans 
toutes  les  provinces  qui  lui  étaient 'soumises,  il  construisit  ou  répara  les 
édifices  consacrés  à  la  religion  ou  à  l'humanité.  C'est  à  lui  que  la  pro- 
vince de  Perse  est  redevable  de  la  construction  du  grand  réservoir 
d'eau,  connu  sous  le  nom  de  Bend-Emir.  Il  n'est  pas  moins  célèbre  par 
la  protection  qu'il  accorda  aux  lettres  et  aux  savants  en  tout  genre. 
Cependant  ce  fut  sous  son  règne  que  Tambition  commença  à  armer  les 
uns  contre  les  autres  les  descendants  de  Bowaïh,  et  que  la  division 
se  mit  entre  les  Daïlémites  et  tes  Turcs  dont  se  composaient  leurs 
armées.  Au  reste,  l'histoire  de  cette  famille  est  celle  de  toutes  les  dy- 
nasties qui  se  sont  élevées  successivement  dans  l'empire  musulman, 
jusqu'à  l'entière  destruction  du  khalifat  de  Bagdad.  11  n'est  presque 
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aucune  de  ces  dynasties  qui  n  ail  commencé  à  éprouver  des  symptômes 
de  décadence  dès  la  troisième  génération ,  et  leur  ruine  a  presque  tou- 
jours eu  son  principe  dans  l'ambition  et  la  rivalité  des  princes  issus  du 
même  sang. 

Mirkhond ,  ici  comme  dans  Thistoire  des  Samanides  et  des  Gazné- 
vides,  déjà  publiée  par  M.  Wilken,  présente  à  ses  lecteurs  bien  moins 
une  histoire  suivie  et  chrondlogique  dune  dynastie,  et  mi  tableau  sys- 
tématique de  ses  commencements,  de  ses  progrès,  de  sa  décadence  et 
de  sa  chute  totale,  que  des  biographies  succinctes  et  isolées  de  chacun 
des  princes  qui  se  sont  succédé,  ou  même  qui  ont  régné  concurrem- 
ment dans  diverses  provinces.  Le  défaut  d'ensemble  qui  résulte  de  cette 
manière  de  procéder,  n'est  nulle  part  plus  sensible  que  dans  l'histoire 
des  descendants  de  Bowaih,  à  cause  de  la  multitude  des  princes  de 
cette  dynastie,  de  leurs  rivalités  et  de  leurs  guerres,  par  l'effet  des- 
quelles les  provinces  qui  leur  étaient  soumises  passaient  souvent  des 
mains  d'un  membre  de  cette  famille  dans  celles  d'un  autre. 

M.  Wilken  a  remédié,  du  moins  en  partie,  à  ce  défaut,  par  le  mé- 
moire qu'il  a  placé  en  tête  de  cette  publication.  Dans  ce  mémoire ,  il 
a  ramené  à  quelques  points  principaux  l'histoire  de  la  dynastie  des  Dai- 
lémites,  et  a  coordonné  sous  quelques  divisions  chronologiques  les 
faits  rapportés  par  l'historien  persan.  Pour  en  rendre  encore  l'ensemble 
plus  clair  et  plus  facile  à  saisir,  il  y  a  joint  un  tableau  généalogique  de 
la  famille  de  Bowaih. 

Je  dois  encore  faire  remarquer,  relativement  à  Mirkhond,  que  cet 
historien  s'attache  aussi  beaucoup  plus  à  des  anecdotes,  dont  quelques- 
unes  même  paraissent  fabuleuses,  qu'au  développement  des  faits  d'un 
intérêt  plus  réel.  Tel  est,  pour  en  donner  un  exemple,  le  récit  de  la 
découverte  d'un  trésor  immense,  qui  fournit  à  Adhed-eddaula  le  moyen 
de  subvenir  à  la  dépense  des  grands  travaux  qui  ont  illustré  son  règne 
et  recommandé  son  nom  au  souvenir  de  la  postérité;  tel  est  encore  le 
récit,  ou  plutôt  le  conte  ridicule,  du  strat£|gème  par  lequel  ce  prince, 
qui  ambitionnait  de  rendre  l'empire  grec  tributaire  de  sa  couronne, 
comme  il  l'avait  été  autrefois  des  anciens  monarrques  de  la  Perse,  réussit 
à  engager  l'empereur  grec  à  lui  envoyer  un  ambassadeur •  chargé  ^e 
riches  présents,  et  à  rechercher  son  alliance,  ou  plutôt  sa  protection 
et  sa  faveur. 

Malgré  ces  détauts,  on  doit  savoir  gré  à  M.  Wilken  de  la  publication 
de  cette  nouvelle  portion  de  l'ouvrage  de  Mirkhond,  parce  que  ce 
compilateur  avait  à  sa  disposition  <]es  historiens  plus  anciens  que  nous 
ne  poasédoQs  point,  et  qui,  selon  toute  apparence,  n'existent  même 
plus  dans  TOrient.  gi* 
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nopole  de  la  neige  ;  c*étaient  des  officiers  commissionnés  par  lui  qui 
enlevaient  la  neîge  sur  la  montagne,  et  forçaient  les  marchands  de 
bière  à  Tacheter  à  tel  prix  qu'ils  voulaient;  car  c'est  là  le  se^is  des  mots 
Ow^IiKA-»  ^j^.  e)^UÎJW3  (p.  3o).  M.  Wilken  a  traduit  :  and  hey  den 
Schenhwirthen  niederlegten.  Il  est  évident  qu'il  n'a  eu  égard  qu'au  sens  le 
plus  ordinaire  du  mot  arabe  ^^  j^ter,  et  qu'il  a  ignoré  que  ce  mot, 
dans  l'usage,  signifie  exercer  l^monopole  d'une  marchandise  ou  d'une 
industrie  quelconque.  Ce  mot  est  pourtant  employé  en  ce  sens  par 
Sadi  dans  le  Gulistan ,  en  parlant  d'un  homme  riche  qui  accaparait  le 
bois  à  brûler  et  en  exerçait  le  monopole. 

Mirkhond  raconte  que  le  fils  aîné  de  Bowaïh ,  le  même  qui  reçut 
dans  la  suite  le  surnom  honorifique  d! Imad-eddaula,  après  sa  victoire 
sur  Yakout,  se  rendit  à  Schiraz,  et  alla  loger  dans  le  palais  de  Yakout. 
Ses  troupes,  auxquelles  il  n'avait  pas  voulu  permettre  le  pillage  de  la 
ville,  réclamaient  le  payement  de  ce  qui  leur  était  dû  ;  mais  le  prince, 
dont  ]ffi  caisse  était  vide,  ne  se  trouvait  point  en  état  de  les  satisfaire. 
Tandis  qu'il  réfléchissait  sur  l'embarras  de  sa  position ,  ses  yeux  s'arrê- 
tèrent sur  le  toit  de  la  maison ,  et  il  remarqua  un  serpent  qui  tantôt 
montrait  sa  tête  au-dessus  du  toit  et  tantôt  la  retirait  en  dedans.  Il  donna 
ordre  de  pratiquer  de  force  une  ouverture  dans  cette  partie  de  la  mai- 
son, et  de  tuer  ce  serpent.  Lorsqu'on  eut  exécuté  ses  ordres,  on  trouva 
dans  ce  lieu  une  somme  immense  en  argent  comptant,  et  des  eflets 
précieux.  Le  prince  distribua  cet  aident  à  ses  troupes,  et  fit  venir  un 
tailleur,  pour  faire  faire  desAabits  d'une  partie  des  étoffes  qu'on  avait 
trouvées.  Lorsque  le  tailleur  fut  arrivé  près  de  lui,  le  prince  prononça 
quelques  mots  que  le  tailleur,  qui  avait  l'ouïe  dure,  n'entendit  pas  bien. 
Croyant  avoir  entendu  prononcer  le  mot  tchoub,  qui  veut  dire  un  bâton, 
il  s'imagina  que  le  prince  voulait  lui  faire  donner  la  bastonnade,  pour 
tirer  de  lui  l'aveu  des  sommes  que  Yakout  avait  mises  en  dépôt  chez 
lui,  et  il  s'empressa  de  dire  :  Seigneur,  qa  est-il  besoin  de  bâton?  il  n'y  a 
chez  moi  que  dix-sept  coffres  de  Yakout  ts*^  03*^^^^  «JOkA  jl  ^ji^ 
i^Km^Kj  çj^  jiUju  c»yLi  jî.  On  a  eu  tort  tf imprimer  ô*x-ajI^  jl  jôus^,  con- 
fondant ainsi  (J^  bisch  (plus)  avec  jftuu  pîscil  (devant),  ce  que  je  re- 
marque en  passant,  parce  que  c'est  une  faute  grave  dans  laquelle  sont 
souvent  tombés  les  éditeurs  de  textes  persans.  Mais  ce  n'est  pas  là 
l'objet  principal  de  l'observation  à  laquelle  donne  lieu  ce  passage  de 
rhistorien  persan. 

Les  mots  qui  étaient  échappés  à  Imad-eddaula,  et  qui  avaient  causé 
la  méprise  du  tailleur  et  son  effroi,  étaient,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  le 
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texte  de  Mirkhond  ,y  V>^*  ^^^  ïxïq\%  ont  embarrassé  le  traducteur , 
qui  dit  à  ce  sujet  dans  une  note  (  p.  6 1  )  :  «  Si  Ton  prononce  tchaah  gaz, 
cela  signifie  choisis  de  la  laine  ;  en  prononçant  tchoab  ghez,  le  sens  serait 
caape  ou  taille  de  la  laine.  »  11  ajoute  au  surplus  qu*il  ne  comprend  pas 
bien  le  sens  de  ces  mots,  et  qu'on  devait  plutôt  s'attendre  que  ie  prince 
aurait  dit  au  taiUeur  -.Prends  la  mesure,  ou  quelque  autre  phrase  ana- 
logue à  celle-là.  Tout  cela  est  très-in^ct.  D'abord  tchoab  ne  signifie 
point,  que  je  sache,  de  la  laine,  et  je  ne  sais  où  M.  Wilken  a  pris  cette 

signification;   a*  le  verbe  guziden,    {j'^^O^^  choisir ,  fait  à  Timpératif 

jfttziVi,  (^^,  et  non  pas  gaz,  ^p  ,  mot  qui  nest  pas  persan;  3*  ghez^jS^ 

est  l'impératif  du  verbe  ghéziden,  {j^^,  qui  veut  dire  mordre,  et  non 
pas  taiUer  et  coaper.  Maintenant ,  si  l'on  réfléchit  que  le  taiUeur  avait 
î'ouie  dure,  et  que  par  conséquent  sa  méprise  venait,  non  de  ce  qu'il 
avait  mal  compris  ce  qu'avait  dit  le  prince ,  mais  de  ce  qu'il  avait  pris 
un  mot  pour  un  autre,  de  ce  qu'il  s'était  imaginé  entendre  un  mot 
que ,  dans  le  fait ,  le  prince  n'avait  point  prononcé ,  on  rester^  con- 
vaincu qu'il  y  a  une  faute  dans  les  manuscrits,  et  que  le  prince  n'avait 
point  dit  tchmb  ghez.  Qu'avait  donc  dit  ie  prince  ?  je  pourrais  répondre 
simplement  que  je  n'en  sais  rien.  Je  conjecture  cependant  que  dans 
le  discours  du  prin<5ie  s'étaient  trouvés  les  mots  khoub  ghez  [bonne  coaàée) 

^  Lj^  ,  et  que  le  tailleur  avait  cru  entendre  tchoah  kesch,  jiSojy^, 
prenez  le  bâton.  Si  Ton  propose  une  conjecture  plus  vraisemblable ,  je 
m'empresserai  de  l'adopter. 

En  racontant  le  règne  de  Fakhr-eddaula,  fils  de  Rocn-eddaula, 
Mirkhond  fait  l'éloge  du  célèbre  vizir  de  ce  prince  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  Sahib-Abbad,  et  il  s'exprime  ainsi  :  uEn  l'année  385,  mourut 
(I  Sahib-Abbad.  Sahib,  surnommé  (jafi,  était  Thonmie  sans  pareil  et  le 
((  phénix  de  son  siècle  en  fait  de  mérite ,  de  talent  et  de  rédaction  ;  et  en 
«fait  de  conseil  et  d'adnlinistration ,  il  était  le  plus  excellent  des  vizirs 
«distingués  par  leur  capacité.  Ses  écrits  et  ses  lettres  jouissent  de 
«  beaucoup  de  célébrité  et  de  r^utation  parmi  les  hommes  de  mérite.  » 

M.  Wilken  a  cru  trouver  dans  ce  passage  ie  titre  d'un  ouvrage  composé 
par  Sahib -Ebad,  ou  plutôt  iittarf,  et  intitulé  :  J^U#j^  ^U;  %b!  ^-^^U^g,. 

ce  qu'il  traduit  ainsi  :  Traité  de  la  composition  des  écrits  et  des  lettres,  mais  ce 
qui,  dans  la  vérité,  ne  donnerait  aucun  sens.  Cette  méprise  est  venue  de 
ce  qu'il  a  négligé  de  faire  attention  au  parallélisme  et  à  la  rime.  Il  ne 
s'est  point  aperçu  que  jb\  t"\t\i^t  esttm  adjectif  composé  qui  se  rap- 
ports à  <^'jjt5,  comme  l'indique  le  ^^  d'annexion  qui  termine  ce  mot,  et 
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qu'il  rime  avec  j^'j^y^  enfin,  qu'une  nouvelle  phrase  recommence  avec 
le  mot  ^U;.  Pour  faire  comprendre  ce  que  je  dis  ici,  je  suis  obligé  de 

mettre  le  texte  de  ce  passage  sous  les  yeux  des  lecteurs  : 


Je  remarque  dans  la  traduction,  pag.  85  et  87,  deux  légères  erreurs 
qui  ont  un  grand  rapport  l'une  avec  l'autre,  et  que,  par  cette  raison, 
je  réunis  dans  une  seide  observation.  L'auteur,  parlant  d'un  personnage 
nommé  Ebri-Moallim,  qui  exerçait  une  grande  influence  à  la  cour  de 
Béha-eddauia ,  dit  que  ce  prince  le  fit  arrêter  parce  qail  ne  se  condui- 
sait pas  bien  avec  les  hommes ^  et  non  pas,  comme  l'a  traduit  M.  Wil- 
ken,  parce  qa'il  fréquentait  des  hommes  mal  intentionnés.  Le  traducteur, 
peu  satisfait  lui-même  de  sa  traduction,  propose,  dans  une  note,  de 

lire  dans  le  texte  :  c-JilJsj  riv—  v:ywûU-«  *:>%^  l*  aJjTxIi^I^i  au  lieu 
de  c^j^-iilfc*  (j-»-^^  ;  mais  cette  correction  est  tout  à  fait  inutile  :  ce  qui  a 
trompé  M.  Wîlken,  c'est  qu'il  a  prononcé  hasan,  >  ^:L ,  au  lieu  de  hosni, 

(j^^iM^»-  ;  car  ci^^^Ia*  (^^0^.^  a  précisément  le  même  sens  que  (^^'^^^  c^^U^^ 

qu'il  propose  de  lire.  J'ajoute  qu'au  lieu  de  c:*;-ûlfc*,  il  me  paraît  préfé- 
rable de  lire  j/U^,  ainsi  que  porte  un  manuscrit.  Cette  leçon  est  d'ail- 
leurs autorisée  par  le  second  passage,  dans  lequel  Mirkhond  dit,  en 
parlant  d'Abou- Ali,  c est-à-dire  du  célèbre  Avicenne,  qu'il  se  conduisait 
bien,  dans  ses  fonctions  de  gouverneur  de  Bagdad,  avec  les  créatures  de 
Dieu,  c  est-à-dire  avec  les  hommes,  :>;Xyt  ^o^tô^k^  uP^  c^'*>^^  (^i^^  l*, 
et  non  pas,  ainsi  que  le  dit  M.  Wilken,  qu'il  vivait  d'une  manière  digne 
d'éloges  ,  en  commun  avec  des  hommes  craignant  Dieu.  Les  créatures  de 
Dieu,  <^î*Xjfc»  c5-^»  est  une  expression  reçue  pour  dire  les  hommes,  et  he 
doit  pas  être  confondue  avec  ;^l«>^^  {j^^j^^  les  hommes  de  Dieu,  ce  qui 
veut  dire  les  religieux. 

L'article  dans  lequel  Mirkhond  traite  de  la  vie  d'Abou'lféwaris,  fils 
de  Béha-eddaula  (  page  5 1  ) ,  me  fournit  encore  une  observation  im- 
portante. Ce  prince  était  sujet  à  s'enivrer,  et  alors,  il  maltraitait  ses 
principaux  officiers  et  les  seigneurs  de  sa  cour.  Un  jour,  dans  un 
état  d'ivresse,  il  avait  fait  donner  cent  coups  de  fouet  à  son  vizir. 
Quand  il  fiit  revenu  à  lui,  il  manda  le  vizir,  et  lui  fit  promettre  avec 
serment  qu'il  ne  parierait  à  personne  de  cette  aventure.  Mirkhond  dit 


DECEMBRE  1857.  729 

au  texte  persan.  Ainsi  (p.  i3,  1-.  16)  ^^^^  est  une  faute,  et  U  faut 
lire  oiMt^^M»  sans  ^^;  au  lieu  de  JUs?»!  J^'  (p.  20,  1.  a),  Tauteur  doit 
avoir  écrit  JUr»-  JL^,  ou  bien  JUil  JUt.  Ce  quon  lit  (p.  26,  1.  16) 
«f^uMôlûol  |<nIû£  jtââL  ne  peut  être  qu'une  faute  qu  U  faut  certainement 

corriger  ainsi  :  <Mi>é>j\aH  f(Jàs>  jl-û^L.  j-ô-Jl?  ou  ^^\i  (p.  27,  1.  7)  doit 

être  changé  en  j*-jJI?.  C'est  à  tort  qu'on  a  préféré  (p.Sa  ,  1.  6)  caaj^  à 

l'autre  leçon  <^aj»^  ,  qui  est  la  seule  vraie.  Les  vers  qui  se  lisent  au 
commencement  de  la  p.  43 ,  ont  certainement  besoin  de  quelques  cor- 
rections. Dans  le  premier,  au  lieu  de  vW^^  tsy^  (j^j^  ^^^  ^!y>) 
je  pense  qu  U  faut  lire  ^  *Cît  ^I^  ou  j^  ^  a^  y\^.  Dans  le  second 

distique  ^/#><^^  me  parait  aussi  une  faute;  mais  je  ne  devine  point  ce 
qu'il  faut  y  substituer. 

Ce  petit  nombre  de  fautes,  dont  quelques-unes  doivent  peut-être 

être  mises  uniquement  sur  le  compte  du  typographe,  montrent  que  ce 

,  texte  a  été  préparé  pour  la  publication  avec  beaucoup  de  soin,  et  l'on 

doit  remercier  M.  Wilken  de  ce  nouveau  service  rendu  à  ceux  qui  se 

livrent  à  Tétude  de  la  langue  persane. 
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DEUXIEME    ARTICLE. 


Après  l'analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Falbe,  il  cous  reste  à  parler  de 
celui  de  M.  Dureau  de  La  Malle.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  se  .fonde 
principalement  sur  le  premier,  dont  il  est,  pour  ainsi  dire,  te  déve- 
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a  très-bien  vu  qu*il  existe  une  lacune  entre  JM^dr/lnç  et  «vrXols  ie  plan 
de  M.  Falbe  le  démontre  encore  mieux.  Le  supplément  de  Schweig- 
haeuser  [i(fii  *^%ft%rtri(jgço^ç  idx*tiç  lifùf  ^ç  rfç dniXcLtr^n^]  otX»  reix^  ne 
suffît  pas  entièrement  pour  rétablir  le  sens;  car  ^iç  (itmifjLCfiàu^  iç  ifr^epf 
paraît  inadmissible,  .puisque  le  continent  n*était  pas  au  midi,  mais  à 
louest  de  Carthage.  On  pourrait  lire  :  [  ^t^  ^fun'H^çaf  «m  (ùr  ^oç  e« 

%ç  idflcAaurtmy  ]  iiT?^i  reix^  TnfitfnfJUifàt  on»  '  ta  A  ^oç  hjâfiiuç  (  OU  i\iatf  )  iç 

H'jnt^fy.^.é  ^vrxi  r%ix'N,  c'est  à  dire  :  uune  bande  étroite  et  longue 
«s'avançait  dans  la  direction  de  l'occident,  entre  le  lac  et  la  mer.  La 
((partie  qui  faisait  face  à  la  mer,  étant  escarpée,  n'était  entourée  que 
«  d'un  mur  simple;  celle  qui  regardait  l'occident  et  la  terre  ferme  était 
«  fortifiée  d  un  mur  triple,  n  Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  pi.  Il  montre  que 
ce  doit  être  à  peu  près  là  ce  qu'Appien  a  voulu  exprimer. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  disposition  des  ports  que  M.  Falbe  a 
si  bien  établie.  M.  I>ureau  de  la  Malle  n'ajoutfe  rien  d'essentiel  à  ce 
qu'en  a  dit  son  devancier.  Une  note  de  M.  Dusgate  répond  à  l'objection 
qu'on  aurait  pu  faire  sur  l'étendue  que  M.  Falbe  attribue  aux  deux 
ports  de  Carthage  :  on  aurait  pu  trouver  leur  surface  trop  petite  et  peu 
en  harmonie  avec  les  idées  de  grandeiur  qui  s'attachent  à  la  ville  de 
Carthage.  En  calculant  l'aire  elliptique  des  deux  bassins  réunis  ,  ce  sa- 
vant trouve  que  leur  surface  est  égale  aux  y  de  celle  du  Champ-de-Mars 
de  Paris. 

Dans  l'enceinte  de  Byrsa,  sur  la  position  de  laquelle  M.  Dureau  de 
la  Malle  adopte  l'opinion  de  M.  Falbe,  se  trouvaient  compris  plusieurs 
temples,  entre  autres  celui  d!Astarté  ou  Cœlestis.  D  parait,  quant  k  pré- 
sent, impossible  d'en  fixer  l'emplacement. 

Selon  toute  apparence,  comme  l'observe  notre  auteur,  Carthage  ne 
renferma  d'abord  que  l'Acropole  ou  Byrsa  et  le  terrain  qui  avoisine  les 
deux  ports.  De  ces  deux  ports,  le  premier  était  un  bassin  naturel,  le 
second ,  ou  Côthon,  fiit  creusé  plds  tard ,  quand  la  puissance  de  Car- 
thage exigea  un  port  pour  la  marine  militaire. 

Du  côté  du  continent  et  de  l'ouest,  le  mur  était  triple,  conune  le  dit 
Appiçn.  La  hauteur  avait  3o  coudées  ou  US  pieds,  sans  les  créneaux 
et  les  tours,  espacées  de  2  en  2  plèthres;  la  kurgear  du  mur  était  de 
'  3o  pieds.  Ce  dernier  trait  de  la  description  d'Appien  ne  nous  parait  pas 
avoir  été  entendu  de  l'auteur  :  /3ado<  Â  mJSi¥  «rfiducorm,  se  rapporte  k 
l'épaisseur  du  mur,  et  correspond  à  ce  qui  précède,  v^ç  fùf  9«;^«r  Tfiêt- 
atorTtt  'y  la  traduction  de  Schweighaeuser,  latitado  aatem  pedum  triginta, 
que  critique  M.  Dureau  de  la  Nfedle,  est  pourtant  irréprochable;  (id^ 
s  entend  de  ïépaissewr  :  qoant  à  la  traduction  qu'il  propose,  les  toars 
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5o,ooo  âmes,  tant  hommes  que  femmes.  11  faudrait  donc  que  jusque- 
là  les  YT  ^^  ^^  population  eussent  péri  par  la  faim  et  le  feu  de  Tennemi  ; 
ce  qui  est  improbable.  11  ne  pense  pas  que  la  population  de  Garthage 
excédât  aSo.ooo  individus  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 

C'est  entre  Tenceinte  de  la  cité  et  4e  triple  mur  qu'était  situé  le  quar- 
tier de  Mégara.  Sur  ce  point,  d'où  Manilius  avait  été  repoussé,  Scipion 
établit  sa  première  attaque.  Selon  Appien,  Mégara  est  un  quartier  très- 
grand,  contigu  aux  murs  extérieurs.  M.  Dureau  de  la  Malle  conjecture 
que  ce  fut  d'abord  un  fauboui^,  enveloppé  plus  tard  dans  l'enceinte  de 
la  ville.  Ce  qui  favorise  cette  idée,  c'est  que  les  auteurs  grecs  nomment 
ce  quartier  N<a  néXiç.  L'étymologie  que  M.  Gésénius  a  donnée  k  ce  nom 
la  favorise  également;  identique  avec  Magaria,  Mapalia  et  ilia^ab'a,  ce 
mot  signifie,  selon  ce  savant  orientaliste,  des  cabanes.  Alors,  il  se  rap- 
porte peut-être  aux  cabanes  qui  y  furent  d'abord  dressées,  avant  que  ce 
lieu  devint  un  fauboui^.  Mégara  était  comme  une  position  avancée  qui 
pouvait  arrêter  l'ennemi,  même  les  murs  étant  forcés,  par  ses  clôtures 
en  pierre,  en  haies  vives,  et  par  les  canaux  profonds  remplis  d'eau  qui 
le  coupaient. 

L'auteiu"  explique  ensuite  très-bien  la  direction  et  l'usage  de  la  cir- 
convallation  et  de  la  contrevallatîon  élevées  par  Scipion  pour  couper 
à  Garthage  toute  communication  avec  le  continent.  Ce  furent  deux 
fossés  parallèles,  tirés  du  Sebka  au  lac  de  Tunis,  a  Ces  lignes  fortifiées, 
((  dit  Appien,  servaient  de  camp  à  l'armée  et  coupaient  â  l'ennemi  l'ar- 
«  rivée  des  convois  qui  venaient  du  continent.  »  Ce  fut  alors  que ,  pour 
compléter  cette  grande  opération,  le  général  romain  fit  élever  la  jetée 
qui  ferma  l'entrée  du  port  de  Garthage  (v.  pi.  III)  et  la  priva  de  tous  les 
secours  qu'elle  pouvait  tirer  de  la  mer. 

La  description  donnée  par  Appien  des  murs  qui  bordaient  la  mer, 
n'est  pas  moins  exacte,  et  ne  s'applique  pas  moins  bien  au  plan  de 
M.  Falbe.  Les  difficultés  que  présente  ici  le  texte  de  l'historien  sont  dis- 
cutées avec  soin  par  M.  Ehireau  de  La  Malle,  et,  ce  nous  semble,  suffî- 
samjnent  bien  éclaircies.  H  eh  est  de  même  des  circonstances  diverses 
de  l'attaque  des  ports  et  spécialement  du  Côthon;  de  celle  de  Byrsa,  où  la 
population  et  la  garnison  de  Garthage  s'étaient  réfiigiées  après  la  prise 
des  diverses  parties  de  la  ville  basse.  Notre  savant  auteur  suit  toujours 
pas  à  pas  le  texte  d' Appien  et  l'explique  d'après  la  disposition  des  Ûeux. 

Après  les  détails  sur  le  siège  de  Garthage ,  M.  Dureau  de  La  Malle 
passe  en  revue  les  différents  points  de  la  topographie  de  cette  ville,  sur 
lesquels  les  anciens  auteurs  nous  donnent  quelques  renseignements. 
Les  immenses  citernes  dont  il  a  été  question  plus  haut  (645)  sont 
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un  ouvrage  carthaginois,  et  le  grand  aqueduc,  selon  les  observations 
de  NL  Falbe,  est  de  construction  romaine.  Les  Carthaginob  ignoraient- 
ils  l'usage  d^amener  de  loin  sur  des  aqueducs  Teau  nécessaire  aux  be- 
soins de  la  ville,  et  se  contentaient-fls  de  Veau  de  pluie P  Ghi  serait 
tenté  de  le  croire.  Les  ruines  d*Utique  fiivorisent  cette  opinion. 

Le  théâtre,  dont  on  voit  les  restes  près  de  la  mer  (pi.  III),  parait  être 
de  fépoque  romaine.  M.  Dureau  de  La  Malle  en  attribue  la  construction 
à  Auguste.  Il  conjecture  que  Vireile,  en  fiûsant  construire  un  théâtre 
à  Garthage  parles  compagnons  ue  Didon,  a  probablement  voidu,  au 
moyen  d*une  prolepse  poétique ,  flatter  Tempereur  par  une  allusion  à 
un  édifice  somptueux  qu'il  avait  fait  construire. 

On  conçoit  que  remplacement  des  palais  de  Didon ,  des  maisons 
d'Annibal,  d*Hannon  et  de  Macrobe,  de  la  villa  de  Galerlus,  ne  peut 
avoir  été  indiqué  sur  le  plan  que  d'une  manière  tout  à  fait  conjectu- 
rale. La  position  des  temples  d*Hercule,  de  Gérés,  de  Jupiter,  n'est 
pas  mieux  connue ,  et  ne  pourrait  Têtre  que  si  des  fouilles  entreprises 
dans  les  ruines  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  des  édifices  sacrés  ame- 
naient quelques  indications  sur  la  destination  de  ces  édifices. 

Dans  une  seconde  partie  de  l'ouvrage,  qui  traite  de  Carthage  romaine, 
M.  Dureau  de  La  Malle  discute  d'abord  toute  l'histoire  de  cette  ville , 
depuis  sa  destruction  jusqu'au  règne  de  Vespasien.  Il  montre  qu'en 
dépit  des  formules  ternbles  de  malédiction  prononcées  par  les  com- 
missaires du  sénat,  Garthage  n'a  pas  été  aussi  complètement  détruite 
qu'on  l'a  cru  ;  elle  fiit  seulement  brûlée  et  démantelée ,  mais  non  rasée 
jusqu'au  sol.  Le  rétablissement  de  cette  ville,  lors  de  la  colonie  des 
Gracchus,  fut  favorisé  par  la  grande  quantité  d'édifices  qui  subsistaient 
encore.  Garthage  fut  rétablie  sur  le  sol  même  qu'elle  avait  occupé,  in 
soh  dirutœ  Carthaginis, 

Dans  ce  précis  détaillé  sur  Garthage  romaine,  M.  Dureau  s'attache  à 
établir  un  grand  nombre  de  points  intéressants,  dont  la  discussion  nous 
entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Il  donne  une  attention  particulière  au 
temple  d'Astarté  ou  de  Cœlestis,  la  principale  divinité  de  Garthage.  Il 
chey^he  à  déterminer  la  position  du  temple ,  qu'il  place  sur  un  monti- 
cule au  nord  de  Byrsa,  où  se  trouvent  encore  des  ruines.  Toutefois, 
malgré  les  ingénieux  rapprochements  de  l'auteur ,  il  n'est  pas  certain 
qu'elles  appartiennent  â  ce  temple  plutôt  qu*à  tout  autre.  Il  ne  semble 
pas  qu'on  puisse  retrouver  dans  cet  emplacement  l'enceinte  de  deux 
milles  qui  environnait  ce  temple. 

Hérodien  dit  qu'Héliogabale ,  voulant  ùire  célébrer  le  mariage  du 
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Soleil  et  de  la  Lune,  fit  venir  de  Garthage  la  statue  de  TUranie libyenne 
et  tout  Tor  qui  servait  à  son  culte  (  j(f|  Wr7«  rip  ottxS^f  jgyaér).  Nous 
ne  savons  quel  auteur  ancien  a  dit  que  parmi  ces  ornements  enlevés 
se  trouvait  le  pépias,  qui,  selon  le  faux  Âristote  [Mirab.  amc." c.  99], 
(ut  exposé  par  le  sybarite  Âlcisthène  dans  la  pan^rie  de  Junon 
Lacinienne  à  Grotone,  et  fut  ensuite  vendu  aux  Garthaginois  pour  la 
somme  de  lao  talents.  Selon  M.  Dureau  de  La  Malle,  ce  péplus  servit 
d  ornement  au  temple  de  Vénus  Uranie  ;  il  en  fut  enlevé  et  transporté 
â  Rome  par  Scipion  Émilien,  lors  de  la  destruction  de  Garthage,  puis 
reporté  dans  cette  ville  par  Gains  Gracchus,  et  enfin  repris  par  Hélio- 
gabale.  Ge  sont  là  des  conjectures  sans  aucune  autorité.  Depuis  Tacquisi- 
tion  du  fameux  péplus  parles  Garthaginois,  U  est  impossible  de  savoir, 
ni  ce  qu*ils  en  ont  fait,  ni  ce  qu'il  est  devenu.  Trebellius  PoUion  parle 
du  péplus  de  Vénus  Uranie;  mais  rien  ne  dit  que  ce  fiit  celui  du  syba- 
rite Alcisthène. 

Le  port  appelé  Côthon,  dit  M.  Dureau  de  La  Malle,  fiit  le  port  de  la 
colonie  romaine  établie  à  Garthage,  Tentrée  du  port  marchand  ayant 
été  bouchée  par  la  jetée  de  Scipion.  G'est  celui  qui,  dans  Procope,  est 
appelé  Mandraciam. 

M.  Dureau  de  La  Malle  résume  en  peu  de  mots  ses  longues  et 
consciencieuses  recherches  sur  la  Garthage  romaine;  il  en  donne  le 
tableau  suivant  :  a  Hérodien  nous  la  représente ,  du  temps  de  Gordien , 
u  comme  une  ville  fort  grande  et  fort  peuplée  qui,  ne  cédant  qu*à  Rome 
«seule,  disputait  le  second  rang  à  Alexandrie.  On  nous  vante  la  belle 
«  disposition  de  ses  rues  et  de  ses  places  parfaitement  alignées,  la  sûreté 
«  de  son  port,  et  la  magnificence  du  Forum,  décoré  par  le  portique  des 
(c  banquiers.  Âusone  lui  donne  encore  le  troisième  rang  entre  les  villes 
a  de  Tempire ,  il  ne  met  au-dessus  d'elle  que  Rome  et  Gonstantinople. 
«  Enfm ,  il  parait  que ,  peu  de  temps  avant  la  prise  de  Garthage  par  les 
»  Vandales ,  cette  ville  jouissait  d*un  état  très-florissant,  comme  l'atteste 
ttla  brillante  description  qu'en  a  tracée  Salvien,  comme  le  prouve 
ud'aillem^s  la  liste  des  grands  monuments  qu'elle  possédait  alors,  tels 
«que  l'immense  aqueduc,  l'amphithéâtre,  le  théâtre,  le  cirque,  le 
u  gymnase ,  le  prétoire ,  les  temples  d'Esculape ,  de  Gœlestis ,  de  Saturne 
u'et  d'Apollon ,  les  places  publiques ,  les  basiliques ,  et  tant  d'autres  édi- 
((  fices  dont  Garthage  était  décorée.  » 

Nous  n'entrerons  pas  dans  plus  de  détails  sur  la  topographie  de  cette 
ville,  nous  réserverons  l'espace  qui  nous  reste  pour  d^re  un  mot  de 
l'appendice,  lequel  renferme  quelques  notes  remarquables,  tant  de 
M.  Dureau  de  La  Malle  que  de  M.  Dusgate,  savant  anglais  qui  a  ex- 
ploré Tunis  et  9e%  environs. 
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que  la  chaux  corrodait  cette  pierre.  Guettard,  dans  une  note  sur  ce 
passage,  exprime  le  désir  que  quelque  voyageur  fasse  connaitre  la 
nature  des  matériaux  employés  dans  les  édifices  de  Garthage.  M.  Dus- 
gâte  a  bien  trouvé,  parmi  les  pierres  qu*on  emploie  à  Tunis,  des  cal- 
caires tendres  analogues  au  travertin,  mais  rien  ne  prouve  la  nécessité 
de  les  enduire  extérieurement  de  bitume  pour  les  conserver  k  Tair. 
L^existence  de  soitfces  de  naphte,  dans  les  environs  de  Tunis,  est 
également  fort  problématique.  Suivant  des  détails  internants  sur  les 
diverses  carrières  du  pays ,  et  les  matériaux  qu  on  en  tire;  de  même 
que  sur  la  nature  des  différents  marbres  dont  on  trouve  des  fragments 
dans  les  ruines  de  Garthage ,  on  y  remarque  deux  ou  trois  variétés  de 
marbre  blanc  qui  paraissent  provenir  des  carrières  de  Paros,  du  Pente- 
lique  et  de  Luni,  plusieurs  variétés  de  cipolin ,  le  fooonazzo,  le  beau  por- 
phyre feldspatjiiqfle  dit  verie  antico;  enfin  le  porphyre  rose  d*Egypte. 
M.  Dusgate  et  M.  Falbe  disent  n*avoir  jamais  trouvé  ni  granit  rose,  ni 
aucun  fragment  du  marbre  connu ,  dans  le  commerce ,  sous  le  nom  de 
brèche  africaine  qui,  selon  Mesnard  de  la  Groye,  est  le  marmor  namidicam 
des  anciens.  M.  Dusgate  en  infère  que  ce  marmor  numidicum  n'est  pas  la 
brèche  africaine.  En  effet,  d'après  les  indications  de  Stace,  de  Prudence, 
d'Isidore  et  de  Paul  le  SHentiaire,  le  marbre  de  Ntunidie  était  de  cou- 
leur joon^  ou  safran,  avp c  des  taches  de  pourpre.  Or  la  brèche  africaine 
n'offre  pas  la  plus  légère  nuance  de  jaune;  elle  est  d'un  fond  gris 
relevé  par  des  taches  d*un  rouge  de  chair  ou  sanguin. 

3*  Sar  le  sable  aarifère  de  Garthage.  Une  observation  intéressante 
faite  par  M.  Gharies  Talin,  consul  de  Suè^e,  confirmée  plus  tard, 
constate  que  le  port  de  Garthage,  aujourd'hui  comblé  par  les  sables, 
est  exploité  conune  une  mine  d'or  par  les  habitants  du  pays.  Ils  retirent 
des  sables  du  rivage  une  quantité  d*or  suffisante  pour  gagner  leur  vie, 
et  mêfte  au  delà,  puisqu'une  journée  leur  rapporte  quelquefois  i  fr. 
et  même  à  fr.  5o  cent.,  prix  considérable  si  on  le  compare  k  la  journée 
moyepne  dans  ce  pays. 

&"*  Sar  les  soarces  oh  a  puisé  Orose.  Les  principales  sont  Tite-Live , 
Tacite ,  Suétone  et  Justin.  L'auteur  de  la  note  dit  Trogue  Pompée;  nous 
pensons  qu'il  y  a  erreur.  Il  parait  hors  de  doute  qu  Orose  n'a  point 
connu  l'ouvrage  de  Trogue  Pompée ,  il  n'en  a  connu  que  l'abrégé  par 
Justin. 

S"*  Sar  taquedac  de  Cearihage  et  sur  la  mcmtagne  de  Zaghwan,  dont 
les  belles  et  abondantes  sources  alimentaient  l'aqueduc. 

(f*  Sar  les  eaax  thermales  de  Carthage.  Gette  note  intéressante  a  pour 
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objet  la  lËACuMion  d*un  ùii  de  l'histoire  eodésiastique  auquel  Mai'* 
lochi  a  consacré  cinq  dissertations.  11  s'agit  d'un  Patrice,  évèque  de 
Pruse,  selon  Mausochi,  qui  aurait  subi  le  martyre  l'an  loo  de  J.  C. 
sous  le  proconsul  Julius  Bassus.  M.  Dureau  de  La  Malle  nous  parait 
prouver  trèsrhien  que  cet  évêque  était  d'Afrique»  non  da  fiithynie; 
qu'il  faut  lire  t  dans  les  actes  du  saint,  non  llfù^n  niais  nt^iiuW»  une 
ville  de  PerUua,  étant  citée,  comme  siège  dévéché,  et  placée  k  ik 
milles  de  Cahhage.  4«a  convenance  de  cette  restitution  est  fondée  sur 
les  actes  mêmes  où  il  est  dit  que  de  ce  Ueu  on  pouvait  apercevoir  les 
feux  de  l'Etna  qui  n'est  pas  loin.de  ii,  pu  vofp»  :  comme  on  peut  voir 
fisicilement  à  l'œil  nu  la  colonne  ignée  dans  les  .éruptions,  de  l'Etna, 
du  qap  Bon,  et  de  plusieurs  points  de  la  cote,  depuis  CarAage  jusqu'à 
Diserte ,  cette  circonstance  s'applique  très^bien  i  PeriMsa;  mais  elle  ne 
peut  en  aucune  finçon  convenir  à  Pmsa  de  Bitbynief  Lef  ikifrmes  dont 
padent  ces  mêmes  actes  étaient  ceux  de  Carthage  où  l'on  avait  pu 
amener  les  eaux  chaudes,  soit  les  aqurn  caUiœj  d'Hamman-el-Hef, 
à  S  miU#a  de  Carthage ,  soit  de  Gourbes  dont  les  eaux  ont  71  degrés 
de  chaleur ,  ce  qui  approche  beaucoup  de  la  température  de^  Teau 
bouillante,  qui,  selon  les  actes ,  était  à  peu  près  cdle  des  eaux  ther- 
males pu  s'est  rendu  le  *  proconsul.  Les  eaux  de  Prusa  de  Bithynie , 
n'ont  que  a8  à  29"^  de  chaleur,  (^nt  au  procoiynil, Julius,  sous  lequel 
le  martyre  eut  lieu,  il  ne  peut  avoir  administré  en  l'année  1 00 ,  puisque 
les  actes  lui  donnent  le  titre  de  Xi^M|^m7e<,  titre  fort  postérieur  au 
règne  de  Trajan.  Ce  doit  être  Marcus  Julius ,  proconsul  d'Afiique  en 
29a ,  ce  qui  donne  l'époque  de  Dioclétien  pour  le  martyre  de  saint 
Patrice.  Ce  point  nous  parait  établi  d'une  manière  satisfaisante. 

M.  Dureau  de  La  Malle  reproduit  ici  up  passage  curieux  déjà  cité 
par  Tillemont  [Mém.  pour  servir  à  Chistoire  ecclésiastùiue ,  v ,  p.  5o5  ), 
sur  la  cause  de  la  chaleur  des  sources  biennales.  Lorsque  le  proAnsul 
demande  à  Patrice  quelle  est  la  puissance  qui  rend  ces  eaux  si  bouil- 
lantes [edissere  qao  aactore  fervens  hœc  aqua  tantam  ebulUat),  Patrice  ré- 
pond que  ce  phénomène  s'opère  de  même  que  les  éruptions  de  l'Etna  ; 
il  développe  ainsi  sa  théorie  :  u  Le  feu  est  dans  le  ciel  et  sous  la 
«terre.  Les  eaux  souterraines  sortent  comme  par  des  siphons,  pour 
«  venir  à  sa  surface;  c'est  la  cause  de  la  chaleur  des  sources  thiermales. 
u  Celles  qui  sont  plus  éloignées  du  feu  souterrain  sortent  plus  froides; 
((  celles  qui  sont  plus  près  du  feu  et  échauffées  par  lui ,  soxirdent  sur 
a  terre ,  douées  d'une  chaleur  insupportable.  Il  y  a  aussi  des  sources 
u  tièdes ,  parce  qu'elles  naissent  à  une  certaine  distance  du  feu  central.  » 
;  Ce  passage,  comme  l'observe  M.  Dureau  de  La  Malle^  donne  l'ex- 
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piicaticm  généraieinent  admise  de  nos  jours  sar  la  chaleur  des  sources, 
dans  rhypothèse  du  feu  centra).  Il  ajoute  que  les  puits  forés,  de  tout 
temps  fH^nnns  en  Afrique,  avaient  sans  doute  fait  connaître  à  Patrice  le 
{^énomène  d^  Taugmentation  progressive  de  la  chaleur  à  mesure  qu'on 
pénètre  plus  profondément.  On  ne  sait  pas  si  les  puits  forés  dont  parle 
Shaw,  creusa  à  lOD  ou  aoo  brasses  de  profondeur  (tome  1,  p^  169. 
cf.  Ârago,  dans  ÏArmaaire  da  bureau  des  longitudes,  année  i835), 
étaient  connus  de  tout  temps  dans  cette  n^on  de  TÂfirique  ;  mais  ils 
Tétaient  certainement  dans  TOasis ,  au  témoignage  d'Olympiodore ,  qw 
parle  de  puits  creusés  à  200,  3oo  et  même  k  5oo  coudées  de  pro- 
fondeur, de  Torifice  desquels  feau  jaillissait  aviec  abondance  (^  ^i 

rSv  0fW99f4dfeif  Pfêâi'mf,  ûç  tiç  Jiatioeiovç  ^(fil   rfUMoatovc^   ««4'  ojt  Ji  i(0^ 

^o%to/EMfor.  {Ofymp.  ap.  Phot.  p.  ni,  Hoesch.  ).  Diodore  de  Tarse  faisait 
évidemment  allusion  à  ces  puits,  dans  un  passage  de  son  Traité  du 
destin  (ap.  Phot.  p.  368,  Hoesch.].  Les  anciens  ne  possédaient  aucun 
moyen  d  apprécier  des  difiE^ences  de  température  aussi  petites  que 
celles  de  2  ou  3  degrés  de  Réaumur  cpii  pouvaient  résulter  d  une  profon- 
deur de  3  à  /loo  pieds.  L'explication  de  Patrice  est,  à  notre  avis,  une 
simple  conséquence  de  l'opinion  que  le  centre  de  la  terre  était  oc- 
cupé par  le  feu.  Cette  opinion,  chez  les  anciens,  comme  chez  les 
physiciens  modernes ,  se  fondait  principalement  sur  les  éruptions  des 
volcans,  qui  leur  semblaient  les  cheminées  du  foyer  central,  du 
nvfsf^tyidwf  que  célèbre  Socrate  dans  le  Phédon  (cf. Âl.  Humboldt, 
Ansichten  derNatur,  II ,  1  yS  ).  Cette  hypothèse  admise ,  ils  ne  pouvaient 
que  donner  la  même  cause  à  la  chaleur  des  eaux  thermales  :  c'en  était  la 
conséquence  toute  naturelle.  ¥l\e  était,  selon  Sénèque,  l'opinion  d'Em^ 
pédocle  (  Emploies  existimat  ignibus  quos  muUis  locis  terra  opertos  te^, 
aqaam  calescere,  si  subjecti  sunt  solo ,  per  quos  aquis  transcursus  est,  Senec. 
QtMst  nat.  III,  a&,  cf.  Sturz  ad  Emp.  fraqm,,  p.  3i  1  ).  La  même  ex- 
plication est  donnée  parle  faux Âristote  {de Mmâo,  iv,  iS},  par  Yi- 
truve  (  ir ,  6 ,  I  )  ;  et  f  on  en  trouve  l'indication  dans  ces  vers  où  Glaudien 
présente  l'une  des  causes  probables  de  la  chaleur  de  la  souree  Aponot 
(iVfyU.  VI,  5i  ,  ya  ). 

Seu  ruptis  infema  ruant  mcendia  ripis ,  ^ 

Et  nostro  PUegethon  devius  orbe  calet. 

Une  fois  que  f  on  prenait  le  feu  intérieur  pour  cause  de  la  chaleur  des 
eaux  thermales,  il  étaft  tout  simple  d'attribuer  les  différences  de  tem- 
pérature à  la  proximité  plus  ou  moins  grande  du  foyer.  Il  n'était  pas 
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besoin  pour  cela  d'observationfi  précises  qui,  nous  le  répétons,  ont 
toujours  été  en  dehors  des  moyens  que  les  anciens  possédaient.   . 

Ce  Tolume,  terminé  par  une  table  fort  bien  faite,  contient  une 
savante  et  utile  monographie,  qui  complète  Tétude  approfopdie  que 
M.  Falbe  a  faite  du  sol  et  de  remplacement  de  Garthage.  Ces  deux 
ouvrages  sont  désormais  ins^arables  Tun  de  Tautre.  Une  société  d  an- 
tiquaires français  et  étrangers  va  faire  enti^prendre  des  fouilles  régu- 
lières sur  le  sol  même  de  cette  ancienne  ville.  Si  elles  sont  bien  dirigées, 
dans  les  parties  qui  ont  servi  d^emplacement  aux  édifices  principaux, 
notamment  aux  temples,  elles  doivent  amener  des  découvertes  intéres- 
santes, en  objets  d*art  et  en  inscriptions  puniques  ou  bilingues.  Les 
ouvrages  que  nous  venons  d'annoncer  seront  d'excellents  guides  pour 
ceux  que  Tamoùr  de  '  Tantiquité  portera  à  entreprendre  ces  fouilles , 
dont  les  circonstances  actuelles  sont  si  propres  à  favoriser  le  succès. 

LETRONNE. 


Ultime  ricerche  suite  forme  dei  Vdsigreci^  da  Odoardo  Gerhard, 
archeologo  del  regio*Museo  di  Berlino.  Mémoire  tiré  du  tome  VIII 
des  Annali  di  Corrispondenza  archeologica.  Roma,  i836. 


SECOND   ARTICLE. 


Dans  les  Ultim£  ricerche,  M.  Eld.  Gerhard  s  exprime,  sur  certains 
noms  qu'il  conserve,  d'une  manière  plus  dubitative  que  dans  le  Cata- 
logue de  Berlin,  qui  a  paru  quelques  mois  auparavant.  Nous  nous  en 
tiendrons  au  dernier  écrit  qui  exprime  son  opinion  la  plus  récente. 

Dans  Tun^et  l'autre  écrit ,  comme  dans  le  Rapporto  volcente,  M.  Gerhard 
partage  les  vases  en  plusieurs  classes,  d'après  leiu*  usage;  et  dans  chaque 
classe  il  indique  les  noms  anciens  dont  le  sens  lui  parait  déterminé. 
En  retranchant  les  diverses  espèces  comprises  sous  un  même  nom,  on 
trouve  cinquante  noms  dans  le  Rapporto  volcente  (  c'est  déjà  ]a  moitié 
de  moins  que  M.  Panofka  )  ;  il  n'y  en  a  déjà  plus  que  trente-neuf  dans 
les  notes  du  Berlin,  antike  Bildwerke ;  ce  nombre  est  réduit  à  trente-cinq 
dans  les  Ultime  ricerche.  Le  nombre  des  dénominations  qu'il  admet  a 
donc  graduellement  diminué.  Nous  croyons  qu'il  doit  encore  le  réduire. 

Ces  classes  sont  au  nombre  de  quatre  ;  les  mêmes  qui  ont  été  pro- 
posées dans  le  Rapporto  volcente  :    i®  Les  vases  pour  conserver  les  li- 


DÉCEMBRE  1857.  741 

quides  [Vorrathsgefàsse  ou  vasi  serbatoj);  a*  les  vases  pour  mélange 
(  Mischgefâsse  oij  vasi  di  mischianzd  )  ;  3**  les  vases  pour  verser  et  boire 
(  Vertheihngsgefàsse  ou  vasi  da  versare  e  bere)\  4*  les  vases  à  onguents 
et  parfums  (  Tropfgefàsse  ou  vasi  da  unguento  e  projumo  ). 

Dans  la  première  classe,  sont  placées  les  amphores  de  divers  genres  ; 
eUes  y  reçoivent  des  termes  de  convention,  d*après  les  Keux  dans  les- 
queb  des  vases  de  telle  forme  se  trouvent  communément ,  ou  bien , 
d*après  le  style  des  figures  ou  des  ornements  qu'on  y  a  représentés ,  ou 
enfiiï  d'après  quelques  particularités  de  leurs  formes.  Ce  sont  Yamphore 
à  régyptienne  (n°  i),- Y  amphore  panathénaïgue  (a) ,  dionysiaque  [tx] ,  iyrrhé- 
nienne  (3) ,  nolane  (5  et  6) ,  apulienne  (7) ,  Yamphore  à  rondelles  (11),  à  vo- 
lutes (9) ,  à  forme  de  candélabre  (8) ,  à  masques  (10)*. 

Cette  classification  est  du  genre  de  la  classification  linnéenne,  qui,  à 
notre  avis,0st  la  plus  convenable,  puisque  les  noms  anciens  peuvent 
si  rarement  s'appliquer  avec  certitude. 

M.  Gerbard  joint  h  cette  classe  Yhydrie  (i3),  la  calpis  (i4),  la  pélicé 
(1 2).  Il  renonce  par  conséquent  à  Yisthmion,  k  Yhydrie  corinthienne,  qu'il 
admettait  dans  le  Rapporto  volcente,  d'après  M.  Panofka. 

A  l'égard  de  Xh^ia  et  de  la  calpis,  nous  avons  prouvé  que  le  premier 
nom  ne  s'apj^q^pas  à  une  forme  déterminée ,  mais  a  été  donné  par 
les  auteurs  à  tous  vases  propres  à  contenir  de  l'eau,  même  à  l'amphore; 
que  calpis  est  également  une  dénomination  générique  employée  pour 
désigner  aussi  bien  un  vase  à  l'eau  que  l'urne  cinéraire,  ou  l'amphore 
panathénaïque.  {Observ»,  p.  ^^7.) 

M.  Gerhard  avoue  que  l'un  et  l'autre  nom  a  pu  désigner^ndiffé- 
remment  les  deux  vases,  en  d'autres  termes,  que  les  anciens  ont  très- 
bien  pu  appeler  calpis  celui  qu'il  nomme  hydrie,  et  réciproquement. 
De  son  propre  aveu ,  l'application  exclusive  qu'il  en  fait  est  arbitraire  ; 
ce  ne  peut  être  qu'une  affaire  de  convention  :  nous  ne  disons  pas  autre 
jchose. 

Quant  à  \^ pélicé,  k  forme  particulière  en  est,  comme  nous  l'avons 
dit  (Obs.  n"  721),  à  peu  près  inconnue;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  cette 
forme  n'était  pas  celle  que  lui  attribue  M.  Gerhard.  Ce  mot  n'existe  plus 
pour  nous  que  dans  les  citations  des  grammairiens  Callistrate  et  Cratès. 
Le  premier,  dans  son  commentaire  sur  les  Thracieimes  de  Cratinus,  dit 
que  la  pélicé  est  une  cyliXf  par  conséquent  un  vase  de  la  forme  n®  3 1 , 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  forme  n°  1  a .  Le  second  dit  dans  le 

^  Voyez  la  planche  ci>joinle,  reproduction  fidèle  de  cdle  qui  se  trouve  dans  le 
fierKfi.  antike  Bildwerke. 
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4eiwèi9ae  liirre  Jeu  dialecte  attîque.  «Les.eAoM  {^^9%  TMes  è  verser)-» 
n  nommaient  auUefois  p^/ic^/ comme  nous  i'avons  dit^  La  fiorme  de  ce 
«  vase  (le  ^vf)  fut  d*abord  semblable  aux  jnnaÛénin^Qe%^  avant  qu'on  fap 
«pelât  fèlicé;  et  ensuite  il  eut  Ift  ferme *des  cnioefco^,  comme  celles  ^e 
tt  Ton  porte  dans  les  fêtes»  qu'on  nommait  olpé ,  et  dont  on*  se  servit  pbur 
a  verser  du  vin.  9 11  réaudte  de  ce  passage  que  le  vase  appelé;^S<  \  (plur .  ;^) 
avait  changé  de  forme  avec  le  temps;  le  mot  «ixi««  a  dés^é  aatrefoùi 
chez  les  Attiques,  les  choes  y  tant  que  cevx-ei  ont  ressemblé  aux  pamAé- 
mû/^mis,  et  avant  qu*ib  ressemblassent  à  une  œnochoé.  Gomment  peût-on 
conclure  de  ce  texte,  que  mxittm  désigne  le  vase  n*  13  {dulôt  qu'un 
autre  ?  La  forme,  des  chœs  ert  si  peu -connue,  que  M.  Gerhard  n'a  cru 
pouvoir  proposer  aucune  coBJectuve  k  >  ce  sujet.  Il  ifomme  amphfme 
noiane  (a"  5  et  6)  f  ce  que  M.  Panofka  a  pris  pour  le-  ckom. 

Le  mot;^r,  de  ;^<«,  a  désigné  plusieurs  vases  diffSérent^ùsqu'à  une 
espèce  de  cylix;  car  les  panathénàiiiues,  auxquels  Cratès  compare  les 
«fcos^^  dax^s  le  passage  cité,  ne  peuvent  être  les  amphores  pafLOthénaiqttes , 
comme-  on  fa  cru;  ce  sont  les  èmmÊfJuntt  ^090^9^^,,  vases  à  boire  ^  nom* 
mes  par  Pindare  xi/Xjxk  Xdaey«7cef.  (Bochk  adPind.^  ^;  ^I,  p.  Si 5,  et 
dans  le  Bulletin  de  l'Inst.  archéol.  iSSa ,  p.  gS;  voyJÉps  Observ.  sur  les 
monts  dei^hasês y  p.  1 8,  note  8.  )  S'il  est  possible  de  tir^^[uelque  chose  àe 
ce  teste ,  e'est  que  les  choes  avaient  primitivement  une  forme  approchant 
de  celle  de  la  c^Ux  (n*  3'i).  Cest  justement  ce  que  dit  Callistrate  de  la 
pélicéj  dans  le  passage  cité  ci-dessus  :  ce  qui  s'accorde  de  jphis  avec  un 
texte  du  grammairien  Séleucus,  qui  nous  dit  que  PeKchnja  [wîKljga  autre 
forme  et-,  vtxinn  )  désignait  une  cfftx  chez  les  Béotiens  [lÀhtuKo^  AmlKljftuf 
BoimtdÙç  /(Mf.  iW  xf/^i^).  n<Mic  dont  les  Latins  ont  fait  leur  pefvîs  (par  l'ih- 
sertidn  du  digamma,  nlAPf<,eomme  de'nar,  OFof,  ovom),  était  im  vase 
pkt  et  ouvert;  aussi  PolluX'(X,  78)  dit-il^queles  tragiques  ont  pris  ce 
mot  pour  x%%J»n ,  qui  désignait  une  espèce  de  cylix.  Or  ^>A« ,  wjvj<  , 
TnXiitif ,  7!iKiy9^ ,  sont  des  mots  de  même  origine.  j» 

Le  mot  m^/ir»  était  originairement  du  dialecte  béotien,  ^oliuxyX,  72}. 
C  est  une  de  ces  yxi^^m^  qui  ont  passé  ensuite  dans  la  langue  des  poètes. 

Tout  se^  réunit  donc  pour  nous  faire  croire  que  lasnx/cii  devait  être  un 
vase  plat  et  ouvert,  to^t  différent  de  la  forme  1 2 ,  qui  n  a  pour  elle  au- 
cune autorité. 

Sur  ce  point  encore,  les  observations  de  M.  Gerhard  ne  peuvent  rien 
changer  à  notre  assertion  et  ne  diminuent  point  notre  incertitude,  ou 
plutôt  notre  ignorance  de  la  forme  précise  du  vase  appelé  pélicé. 

a""  Dans  la  seconde  classe,  celle  des  vases  àmélauges,  l/L  Gerhard* 
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DWm^tphutqpip  quatre  noms,  dem  du  cratère  {n"*  1 8),  de  la  célébé[n''  1 5), 
diiâtammos  [vl"  i6!jyàe¥os^baplum  (n**  19). 

tDe  ces  quatre  noms,  le  premier,  *fJivi^,  désigne  des  vases  élevés  ^ 
ouverts ,  à  deux  anses ,  de  la  même  fottne  générale  ,  mais  avec  des  va- 
riétés; et  son  application,  dans  la  plupart  des  cas ,  donne  lieu  à  peu  d'in- 
certitude. Cest  oe  dont  les  antiquaires  conviennent  depuis  longtemps. 
[Oki.  P-  73.) 

Mais  il  reste  fort  incertain  que  le  mot  stamnos  ou  stamnion  désigne  le 
vase  n""  1 6  :  nous  avons  prouvé  que  c  est  bien  souvent  un  terme  géné^ 
rique  quia  été  employa  comme  synonyme  d'hydrie,  de  calpis,  et  d'umr 
phare,  déugnant  des  vases  à  une  ou  plusieurs  anses ,  ou  même  sans  anses, 
servant  pour  Teau,  Thuile,  mais  surtout  le  vin.  Assurément  on  a  pu 
donner  ce  nom  au  vase  n^  16;  mais  on  Ta  pu  donner  aussi  à  bien 
d'autres  de  forme,  analogue ,  et  ipême  à  la  prétendue  pélicé  (n*"  1%),  et 
aux  prétendues  célébé  (h®  i5),  hydrie  (n"*  i3)»  calpis  (n**  iâ).  « 

Le  vase  duppàê^  télihé  est  celui  sur  lequel  M.  Gerhard  8*est  le  plus 
étendu  dans  lefierl.  Antik.  BUdw.,  p^  35a-356.  Célébé  est  en  effet  un  des 
noms  à  lattribution  desquels  M.  Pancrflca  et  lui,  dans  le  Rapporta  voieente, 
ont  paru  le  plus  tenir.  Nous  avons  émis  une  opinion  fort  différente  de 
la  leur;  M.  Gerhard  défend  la  sienne ,  et  il  s'efforce  même  de  mcmtrer, 
par  cet  exemple ,  que  nous  avons  en  général  outré  Remploi  de  Targu- 
ment  philologique. 

Encore  ici  ^  nous  croyons  être  resté  dans  le  vrai,  et  nous  demandons 
la  permission  de  le  montrer  en  peu  de  mots.  Nous  avons  dit  : 

«  HtXiCn  est  un  mot  écdien  qui  est  resté  exchsiuement  poétique,  et  n*a 
jamais  été  de  la  langue  usuelle;  de  1&  vient  que  les  scoiiastes  et  les  gram- 
mairiens anciens  n  ont  pas  su  ce  qu'il  fallait  entendre  par  ce  mot.  Ana- 
créon  l'emploie  pour  du^  un  vase  à  boire,  «fu/^/,  c'est-à-dire  tout  d'une 
haleine.  Athénée ,  à  propos  de  ce  passage ,  dit  :  a  qu'on  est  inicerlainr 
«  quelle  forme  de  vase  ce  mot  désigne ,  ou  si  toute,  espèce  de  vase  à  boire 
«a  été  appelé  célébé,  ce  mot  étant  dérivé  de  ce  qu'on  y  verse  le  liquide. 
0  (mA^ot  Ji  Tnsop  tlJiç  ici  wvmeÀw  ^  n  it  fAt  wortéfiof  zOiiCn  Jig^uieA  aim  tA^ 
«X^t^  «c  eitn  m  Xeiâir,  li  vi  XaCwr).  Selon  CÛtarque  et  Silène,  c'était 
u  cfaea  les  Éoliens  le  nom  générique  de  vase  à  boire.  (XiXvro^  Ji  ji^  KMirof^ç 
i^iwç  AïoXfXç  PûLotf  tiw  liKSpiimié&tofy.  Antimaque  et  Nicandre ,  tous 


KtXïCfi  JV  ia^tf  ovofAcL  *aro\îaç,  irrl^Ji  i^' 4ro7i(p/or  ^uAirof  nMhinSJiç,  M.  Ger> 
hard ,  Berlin,  Antike  Bildw.  >  pag.  353 ,  i  )  propose  de  lire  itp/ML  AioMur  (  un  grec 
aurait  dit  plutôt  euoxtxiv  on  ^ap  Aioxùt),  10-7/  fi  ^omSptoK  H  n  y  a  oeut-être  rien  à 
changer.  Le  Scoiiaste  a  pu  être  trompé  par  la  ressemblance  de  xiA^bn  avec  KtfAuAv, 
ville  de  Tfarace :  cest  pour  cda  qu*il  dit  que  Eix^At  est  le  notti  d*one  ville. 
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«deux  de  Colophon,  emploient  ce  mot  (ou  son  équivalent  «t^iCNoy) 
«  pour  désigner  un  vase  pastoral  à  mettre  du  miel  (  imyui»$ùf  ayy!hf  fêûa- 
TV^V).  G* est  dans  un  sens  général  que  remploie  Théocrite,  quand  il  dit  : 
u  Couronne  la  célébé  d*une  laine  teinte  en  pourpre  n.  Le  Scoliaste  dit  que 
célébé  est  un  vase  de  bois  ayant  la  forme  d'une  cylix^  d'autres  disent  que 
ztkiCii  estici  pour  xt^etAi/.  Denysle  Petit,  commentant  un  poème  lyrique 
de  Théôdoride,  croit  que  la  nîXiCn  était  un  vase  droit,  élevé j  ce  qui  est 
tout  le  contraire  d'une  cylix.  Selon  Suidas,  c'était  une  conque,  une  îécàné, 
ou  tout  vase  à  laver  les  pieds ,  par  conséquent  un  vase  plat  et  ouvert.  Par 
le  fait,  tous  ces  commentateurs  perdaient  leur  t^ps  à  chercher  le  sens 
précis  d'un  mot  qui  n'avait  été  employé  que  par  des  poètes,  et  très* 
probablement  d'une  manière  générale»  sans  rapport  à  unis  forme  dé- 
terminée. S'ils  y  avaient  réellemeot  attaché  une  idée  précise ,  ce  n'est 
certainement  pas  celle  du  vase  à  colawifttes,  avec  lequel  il  n'est  guère 
possible  de  boire  kfjujçi  (p.  k'j  et  48).  »  '     -^  • 

M.  Gerhard  reconnaît  avec  nous  que  le  motest  Ali^i  et  poétique; 
mais  il  croit  que  les  poètes  y  ont  attaché  une  idée  précise.  Laquelle? 
on  conviendra  du  moins  que  les  anciens  grammairiens  n*en  ont  rien  su. 
Gela  est  prouvé  par  les  sens  divers  qu'ils  lui  prêtent. 

n  est  évident  même  que  quelques  grapimairiens  ont  douté  que  le  mot 
exprimât  un  vase.  En  effet,  plusieurs  ont  cru  que,  dans  Théocrite,  il 
signifie  ztpùtxi,  tête. 

Il  nous  semble  loujomrs  impossible  de  déterminer  si,  dans  les  pas- 
sages des  poètes  où  ce  terme  est  employé,  il  a  un  autre  sens  que 
celui  d'iyyîîof  ou  de  «oTifeior.^  En  général ,  tous  ces  passages  peuvent 
s'expliquer  dans  cette  hypothèse.  Anacréon  demande  un  vase  pom*  boire 
dfjLvsi-  Théocrite  veut  que  l'on  couronne  le  vase;  Antimaque  parle  d'un 
vase  (  K%xiCetop)  rempli  de  miel  ;  Euphorion  fait  puiser  de  l'eau  dans  un 
vase  (letAtCif).  Qui  nous  dira  qu'ils  y  ont  attaché  une  idée  précise?  et 
quelle  idée?  Que  les  grammairiens  aient  ensuite  voulu  chercher  un  sens 
à  ce  mot,  d'après  l'usage  que  les  poètes,  dans  les  passages  qu'ils  com- 
mentaient, leur  semblaient  en  avoir  fait,  cela  est  certain;  mais  leurs 
opinions  si  divergentes  prouvent  qu'ils  ne  savaient  rien  de  positif  à  cet 
égaixl ,  et  qu'ils  n  étaient  pas  beaucoup  plus  avancés  que  nous-mêmes. 

Admettons  pourtant  que  les  poètes  aient  voulu  parier  d'un  vase  d'une 
forme  déterminée  :  sera-ce  le  vase  à  colonnettes?  non,  assurément,  si  l'on 
s'en  tient  à  leurs  commentateurs. 

Nous  laisserons  ici  de  côté  tous  les  passages  insignifiants  pour  donner 
place  ti  la  discussion  des  deux  Seuls  textes  d' Antimaque  qui  nous  soient 
opposés  avec  assurance  par  M.  Gerhard  ;  selon  lui ,  ces  passages  combinés 
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eux  prouvent  que  la  céUbé  était  un  cratère,  ce  qui  en  rapprocherait  la 
forme  de  celle  qu  il  adopte.  La  remarque  a  déjà  été  faite  par  M.  Panofka. 
«  Lacélébé  servait  aussi  de  cratère  au  témoignage  d*Ântimaque.  »  {Rech., 

p.  i4.)  ♦ 

M.  Gerhard  dit  de  même  :  «  D*aprës  la  comparaison  des  fragments 
«  d'Ântimaque,  rapprochés  à  propos  par  Panofka,  il  résulte  d'une  part 
«  la  synonymie  de  «lA^Ctior  avec  iifniif ,  de  lautre  la  réunion  de  ces  deux 
«vases,  comme  ustensiles  de  mélange,  avec  les  A^nspay  comme  vases 
à  boire.  {BerL  ant.  Biliw.,  p.  353).  * 

Mais  nous  ne  pouvons  entendre,  comme  les  deux  archéologues,  le 
passage  d*Ânthnaque,  qui  leur  parait  établir  la  synonymie  de  KixiCetop 
avec  xpnWp,  d'après  le  rapprochement  avec  d'autres  vers  du  même  poète. 
Dans  ceux-ci ,  il  est  parlé  d  un  xîXiCetof  rempli  de  miel^  et ,  dans  l'un  d'eux , 
le  mot  reçoit  l'épithète  ccfc^/dfTor  [se  plaçant  des  deax  côtés).  M.  Gerhard 
y  trouve  un  nouvel  indice  en  faveur  du  vase  à  cohnnettes ,  qui  peut  en  effet 
se  placer  de  cette  manière;  mais  elle  s'appliquera  aussi  aux  vases  n*  4, 
5, 6, 1 2 ,  1 9,  1  &,  1 6,  en  générad  à  tous  ceux  qui  ont  l'embouchure  im  peu 
large ,  et  les  anses  au-dessous  de  l'embouchure.  {Ohserv.  sar  les  noms  des 
vases,  p.  &7,  àS.)  Quanta  l'assertion  que,  dans  un  fragment  d'Ântimaque , 
le  K%xiCHO¥  est  mis  pour  un  cratère,  elle  ne  nous  semble  pas  exacte.  On 
peut  s'en  convaincre ,  en  lisant  les  deux  fragments  sur  lesquels  on  se 
fonde ,  et  qui  paraissent  se  rapportei'  au  festin  d'Âdraste.  Le  premier  est 
ainsi  conçu  : 

ùîoiP  cfi  (uyel^tç  zîhuÂ  (4iXtT9ç  TmrXnl^ç. 

On  devait  donc  apporter,  pour  le  festin ,  ime  outre  remplie  de  vin ,  et 
un  vase  {KîXiCetop)  plein  de  miel,  et  de  ce  miel,  mêlé  ensuite  avec  de 
l'eau ,  on  devait  faire  de  Yfydromel  pour  quflies  convives  pussent  choisir 
entre  un  vin  généreux  et  cette  boisson  rafraîchissante.  C'est  ce  qui  ré- 
sulte de  l'autre  fragment ,  lequel  semble  avoir  fait  suite  au  premier. 

.  •  f .  Cl'  fùf  vJhàf ,  cf  ^'  ctoxifdfç  fC^Ai  X*^^ 

ipyufitji  nfniHeA^  '^CA^ç^Ji^ç  z%^mç' 

vôàfmamf  Â  JiTm^a  l^£ç  finaiXîZvw  K^fjiêf ,  x.  t.  A. 

C  est-à-dire  :  «  Ils  versèrent  dans  le  cratère  d'orient  de  l'eau  et  du  miel, 

'  Correction  de  Schweighaeuser  et  de  Schellemberg,  au  lieu  daOararo/^i,  qui 
fait  ici  contresens. 

94 
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n  est  impossible ,  comme  nous  Tavons  ait  {Obs.,  p.  55,  56),  d^établir 
une  distinction  entre  la  cyUx  et  la  lépasté  qui  était  aussi  une  cylix,  c'est-à- 
dire  un  vase  plat  avec  anses  et  un  pied ,  différent  de  la  phicde,  en  ce  que 
celle-ci  n'avait  ordinairement  ni  anse ,  ni  base ,  ce  qui  n*empèchait  pas 
que  les  deux  noms  fussent  pris  Tun  pour  f  autre.  {Obs.,  p.  56).  Cependant, 
la  forme  de  la  phiale  ou  patère  étant  déterminée  par  une  foule  de  monu- 
ments, nous  sommes  surpris  de  ne  point  la  voir  figurer  sur  la  planche 
de  M.  Gerhard;  c'est  pourtant  un  des  noms  dont  la  signification  est  le 
mieux  connue ,  et  à  cet  égard ,  nous  n'avons  différé  de  l'opinion  de 
M.  Panofka,  qu'en  un  point;  c'est  qu'il  a  cru  pouvoir  détermii^  les 
noms  des  diverses  variétés  de  la  pkude  et  de  la  cylix,  ce  que  nous  avons 
reconnu  impossible,  dans  la  plupart  des  cas.  Il  faut  bien  que  M.  Gerhard 
soit  en  cela  de  notre  avis ,  puisqu'entre*tou5  les  noms  proposés  par 
M.  Panofka,  il  n'en  conserve  plus  que  deux,  la  cyKx  proprement 
dite  (3i),  et  la  cylix  lépasté  (3o).  Mais  nous  lui  demanderons  la  per- 
mission de  retrancher  cette  dernière.  Nous  avons  prouvé  par  des  textes 
d'Aristophane  et  d'Antiphane ,  que  la  cylix  lépasté  était  una  cylix  pro- 
fonde [Obs.,  p.  56),  ce  qui  n'est  pas  le  cas  du  n""  3o,  qui  n'est  pas  plus 
profond  que  le  n®  3 1 .  L'incertitude  du  savant  archéoli^ue  est  pour  le 
moins  aussi  grande  que  la  nôtre ,  puisqu'à  pea  de  mois  de  distance ,  il 
applique  les  mots  cylix  lépasté  à  deux  vases  différents  ;  ainsi ,  dans  le 
Berlin,  ant  Bildw.,  la  (^lix  est  len^3i,  la  UjDa5(^len*3o;  dans  les 
Ultime  ricerche  au  contraire  la  cytix  est  le  n*  3o,  la*  lépa^  le  n""  3 1 . 

Lsilécané,  d'après  les  textes  des  anciens,  ne  peut  non  plus  être  la 
petite  soupière  n""  3a.  Les  grammairiens  attachent  aux  mots  xixvç,  x%itifn , 
Xtxàftof,  AïKdTK,  l'idée  d'un  vase  ouvert  et  platj  assimilé  aux  phiales,  aux 
cylix,  aux  tryhlions.  Ce  vase  était  donc,  probablement,  dans  la  classe 
des  cylix.  Cest  tout  ce  qu'on  en  peut  dire. 

Vholcos  ou  kolcion  (n®  37) ,  n'est  présenté  qu'avec  défiance  par  M.  Ge- 
rhard, ( ill'appelle so^enann tes  holcion,  ou  il supposto  holcion).  Cette  dé- 
fiance nous  dispense  de  toute  remarque,  puisqu'elle  justifie  la  nôtres 
Nous  devons  pourtant  observer  que  d'après  les  gloses  d'Hésychius  et  de 
Photius,  qui  font  de  l'holcion  un  grand  cratère  y  une  lécané,  un  bassin  à 
trois  pieds ,  il  n'existe  pas  de  vase  antique  qui  puisse  moins  le  représenter 
que  cette  coupe  à  pied  haut  et  étroit ,  choisie  par  le  savant  archéologue. 

La  même  observation  s'applique  à  Vholmas;  M.  Gerhard  persiste 
comme  dans  le  Rapporto  volcente,  à  lukdonner  la  forme  d'un  vase  rond 
n""  a 6,  quoiqu'il  emploie  l'expression  dubitative,  il  credato  hobnos.  Nous 
persisterons  de  notre  coté  à  dire  que  la  définition  que  Ménesthès  (ap. 
Athen.  ,^.  tigk  B.)  en  donne:  «  vase  haut  d'un  pygon  (  1  pied  &  doigts  ) , 
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la  cyathis,  que  Tindication  d^Âthénée,  ««Ti/Afc/W  iyyuov:  maÎB  quelle 
était  la  forme  du  cotyk?  on  Tignore,  en  voici  la  preuve:  M.  Panofka 
donne  à  la  cyathis  la  forme  de  Tespèce  d'amphore  que  M.  Gerhard  ap- 
pelle stamnus  apuUen  (n""  17);  tandis  que  selon  ce  dernier,  la  cyathis 
est  cette  espèce  de  tasse  des  n^  a 8  et  29.  On  peut  dire  qu'une  théorie 
est  jugée,  quand  elle  mène  à  de  pareilles  divergences,  entre  lesquelles 
nul  ne  peut  se  décider. 

M.  Gerhard  prend  les  vases  (n*"  33  et  Sy)  pour  Yœnochoé,  le  n*  34 
pour  le  prochus,  et  le  n""  35  pour  ïoJpé.  Nous  avons  dit  et  prouvé  que  les 
mots  cmochoé  et  prochas  peuvent  aussi  bien  s'appliquer  à  tous  les  vases 
qui  servent  à  verser,  soit  du  vin,  soit  de  l'eau,  et  qu'il  est  impossible  de 
dire  quelle  est  celle  de  ces  trois  formes  que  désignerait  de  préférence 
l'un  de  ces  noms.  Aussi,  M.  0.  Mûller  prend-il  pour  le  prochoas ,  Tœno- 
cheé  de  M.  Gerhard  [Handhach.  $  298,  3).  Celui-ci  montre  encore  à  ce 
même  sujet  une  hésitation  fort  grande.  Dans  le  Rapporto  volcentet  le  vase ,' 
(qu'il  appelle  ici  cenochoé),  est  appelé  olpé  (pi.  xxvii,  n**  3o,  3i ,  3a, 
33);  le  nom  à' olpé  est  donné  comme  l'expression  générée  de  quatre 
vases  différents;  celui  A'œnochoé,  n'y  paraît  même  pas.  Au  contraire, 
dans  leBerUn.  ant.  Bildw.,  p.  365,  c'est  le  mot  cBnochoé  qui  devient  le 
terme  général ,  ceux  de  prochas  et  d'oïpé ,  n'en  sont  que  les  variétés;  enfin, 
dans  les  Ultime  ricerche ,  ces  trois  noms  se  présentent  sur  la  même  ligne  ; 
Y  olpé  y  est  un  tout  autre  vase  que  dans  le  Rapporto  volcente,  et  que  dans 
les  Recherches  sar  les  noms  des  vcues,  où  Yolpé  n'est «avcun  de  ceux  qu'in- 
dique M.  Gerhard  dans  ses  trois  ouvrages  successifs.  Rien  ne  saurait 
mieux  que  toutes  ces  variations,  montrer  si  nous  avons  été  trop  sévère 
en  contestant  la  forme  de  Yolpé,  qui  est  plus  souvent  un  lécythas  qu'un 
vase  à  verser. 

Le  prochas  macrostomos  [n"*  36)  n'est  autorisé  par  aucun  texte. 

De  petits  vsi^es  (n®*  4o,  4i),  dont  la  forme  approche  de  celle  de 
Yoatre ,  sont  donnés  comme  ceux  que  les  anciens  auraient  appelés  aseos 
(outre).  Gela  parait  fort  douteux  (Observ. ,  p.  SA  ).  MM.  Panofka  et  Ge- 
rhard ont  cité  la  glose  d'Hésychius  imç ,  iJ^U.  Nous  avons  dit  que 
cette  glose  ne  fait  qu'expUquer  des  passages  où  Yoatre  était  donnée 
comme  im  réceptacle  pour  l'eau.  M.  Gerhard,  voulant  prouver  que  le 
mot  ioKoç  a  servi  pour  désigner  un  vase ,  cite  Pollux  (X,  7 1  )  qui  nomme 
a^ç  et  aniJiùf  parmi  les  oWpiQf.  iy^Ta.  Donc,  il  y  avait  un  vase 
{iyy%7o¥)  nommé  «mxo'ç,  dit  M.  Gerhard  {Berl  ant.  Bildw.,  p.  366,  n**  6). 
Mais ,  en  grec ,  iy^^Têp  signifie  non-seulement  un  vase  (de  terre  ou  de 
métal) ,  mais  tout  réceptacle  qaekonqae ,  même  un  coffre  à  mettre  des 
hardes ,  une  cage  à  oiseaux ,  etc.  Une  outre  peut  donc  être ,  aussi  bien 
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M.  Panoflca  n  a  cité  que  quatre  exemple^,  les  seuls  qu'il  connût  alors  : 
i"*  Les  lettres  kaa  et  TdPl ,  sous  deiuL  vases  de  la  collectoni  Blac^, 
ayant  la  forme  de  ce  qu'il  appelle  hydrie  cori/ithienne ,  grand  vase  à  trois 
anses,  s*"  Sous  un  vase  du  Vatican  de  la  forme  n"*  1 3 ,  il  a  lu  le  mot 
HYÀPIA2  (Panofka,  Rech.,  p.  8).  Ces  mots  ont  paru  indiquer  le  nom  des 
vases  mêmes  sous  le  pied  desquels  ils  ont  été  tracés.  3^  Enfin ,  sous  un 
exemplaire  du  vaso  a  Campana,  le  prétendu  oaybaphon,  n""  1 9 ,  il  a  trouvé 
le  mot  OHTBA4»A^.  Naturellement  il  en  a  dû  conclure  que  tel  était  le 
nom  de  cette  espèce  de  vase;  conséquence  qui  nous  a  paru  être  en 
opposition  avec  tous  les  textes  que  fournit  l'antiquité  écrite  :  ce  qui 
nous  avait  £ût  douter  qu'on  eût  trouvé  la  vraie  explication  des  inscrip- 
tions de  ce  genre. 

Cette  opinion  offre  d'ailleurs  plus  d'une  difficulté, 

1  "*  Il  serait  assez  singulier  en  effet  que  les  anciens  potiers  aient  cru 
nécessaire  d'écrire  sous  un  vase  le  nom  qu'il  portait;  comme  si  ce  nom 
n'était  pas  alors  connu  de  tout  le  monde.  (On  ne  voit  pas  nos  potiers 
écrire  assiette,  tasse,  théière,  soucoupe,  etc.,  sous  les  ustensiles  de  ce  nom^.) 

s""  Dans  cette  hypothèse  même,  les  noms  devraient  être  au  singu- 
lier; car  quelle  apparence  qu'un  potier  eût  écrit  au  pluriel  le  nom  d'un 
seul  vaseP  Or,  dans  l'un  des  exemples  allégués,  OSTBA4>a,  le  mot  est 
au  pluriel;  nous  verrons  bientôt  qu'il  en  est  de  même  d'TAFïAS. 

Plusieurs  exemples,  que  ni  M.  Panofka  ni  M.  Gerhard  n'ont  connus , 
rendent  compte  de  ces  difficultés  et  expliquent  le  fait  d'une  manière ,  à 
ce  qu'il  nous  semble ,  assez  naturelle. 

Sous  un  vase  du  Musée  roj^l,  de  la  forme  du  prétendu  oœybofhon,  se 
trouve  une  inscription  que  M.  de  Clarac  m'a  fait  connaître.  Cette  ms- 
dription,  dont  le  fac  simÛeest  ci-joint  (v.  au  bas  de  la  planche),  contient 
quatre  lignes. 

'  Je  ne  parle  ni  des  lettres  K£  trouvées  sous  un  oxybaphon  du  musée  Blacas 
(  Rech,  s.  l.  n,  des  vases,  p.  20] ,  ni  des  lettres  12  remarquées  par  M.  Panofka ,  lettres 
dont  il  est  aussi  difficile  maintenant  de  dire  la  signification  que  des  lettres  doubles 
on  isolées  qui  se  trouvent  sous  d*autres  rases.  —  *  Je  n*en  veux  pas  con- 
clure que  jamais  un  nom  tracé  sur  un  vase  n^indiquera  celui  de  ce  vase  même. 
Ce  sont  les  circonstances  mêmes  qui ,  à  cet  ^ard ,  doivent  guider  la  critique.  Ainsi, 
sur  un  petit  plat  d*argenl ,  trouvé  avec  trois  autres  de  la  même  forme  et  de  même 
grandeur,  on  lit  :  scVT.  lui.  p.  v.  ce  qui  signifie,  comme  l'a  bien  vu  Viscônti, 
qaatre plats,  pesant  (ensemole)  5  livres,  (Opère  varie,  l,  p.  233)  ;  et  c'est  en  effet 
le  total  du  poids  des  quatre  scutelUs  d^arsent  On  avait  donc  gravé ,  sur  un  seul, 
le  poids  des  quatre  plats ,  réunis  ensemole  dans  quelque  trésor  partîcalier.  Cette 
inscription  est  du  genre  des  indications  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions  at- 
tiques  contenant  des  catalogues  d'objets  prédeux  déposés  dans  les  temples. 
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pas  tout  &  fait  la  moitié  ^  de  l'espace,  au  lieu  de  le  traverser  tout  en- 
tier, est  une  particularité  assez  rare,  dont  on  peut  citer  un  exemple 
(Mus.  étrasq.  da  prince  de  Canino,  ïf  i83),  où  le  e  est  exprimé  de  la 
même  manière.  Je  préfère  de  lire  BÂ<»£A,  pour  BA4>ia  ,  mot  analogue  à 
ïifjLÙl^tât  d*Hérodote  et  des  grammairiens  (Pollux,  xi,  85;  x,  86),  dé- 
signant un  petit  vase  plat  et  ouvert ,  comme  Yi^tiCapûv ,  Yi^uCJjffv  et 
le  ift;CX/«r. 

Ce  nom  au  pluriel  neuti^e  est  suivi,  ftinsi  qu'on  doit  s'y  attendre,  de 
lettres  numérales.  Deux  àa,  figurés  comme  le  à  dans  i^iJiç,  indiquent  que 
les  objets  étaient  au  nombre  de  vingt.  Ces  lettres  numérales  sont  suivies 
du  signe  indicatif  de  la  drachme ,  et  d'une  unité  indiquant  l'obole ,  à  la 
manière  attique;  littéralement  :  «ao  baphions,  une  drachme,  et  une 
obole.  »  Les  2  o  baphions  coûtaient  donc  7  oboles  ;  c'est  pour  chacun  i/3 
d*obole ,  environ  5  centimes  ou  au  moins  2  o  centimes  de  notre  nmné- 
raire.  Ce  devait  être  un  vase  très  petit  et  de  peu  d'importance.  H  coûtait 
douze  ou  treize  fois  moins  que  le  cratère  vendu  par  le  même  potier  : 
nouvel  indice  du  bas  prix  auquel  se  vendaient  ces  poteries.  Aristo* 
phane  nous  en  fournit  une  autre  preuve ,  quand  il  dit  qu'on  peut  avoir 
pour  ime  obole  [y^^-^et  yÀf  iCoXoZ  [xJxvBof]  'ttcIw  n^nlf  t%  «â^^diir.  JRaa» 
v.  1  a 35),  un  lécythus,  très-beau  et  bon^  ce  qui  veut  dire,  sans  doute»  orné 
de  peintures  et  revêtu  d'un  beau  vernis ,  comme  sont  les  lécythus  ée 
&brique  athénienne  :  c'est  donc  tfois  fois  plus  qu'un  baphion ,  et  quatre 
fois  moins  qu'un  cratère.  H  parait  qu'on  pouvait  avoir  une  belle  cylfj^ 
pour  une  drachme;  ce  qui  semble  résulter  de  cette  inscription  jnscdte 
sur  un  de  ces  vases  :  a  Cette  cylix  appartient  à  Ctésiphon  ;  Celui  qui  la 
«  cassera  payera  une  drachme.  »  [Corp.  inscr.,  n®  545.  ) 

B  résulte  déjà  plusieurs  indications  curieuses,  de  l'inscription  que 
nous  venons  d'examiner  : 

i""  Quatre  noms  différents  se  trouvant  sous  le  pied  du  même  vase« 
îb  ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  avec  sa  forme.  Ces  sortes  de  noim 
expriment  évidemment  autre  chose  que  celui  du  vase  sous  lequel  on  les 
trouve  ; 

a^  Tous  ces  noms  sont  au  pluriel,  parce  qu'ils  sont  suivis  du  sifpe 
Aumérique  qui  indique  plusieurs  unités. 

Il  parait  donc  clair  que  nous  avons  sous  les  yeux  une  note  comménuh 
rative,  un  mémento  du  potier,  soit  des  objets  qu'il  a  fabriqués,  soit  de 
ceux  qu'il  a  vendus,  avec  le  prix. 

D'autres  faits  analogues  conduisent,  conune  on  ra  le  voir,  aumènit 
résultat.  LETRONNE. 

(Lajinaa  cahier  prochain.) 

9^ 
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1..  Époque  celtique  jusqu'à  llan  5o  avant  Tère  vulgaire;  II.  Époque  gallo-romaine 
juaquau  v* siècle  de  cette  ère;  III.  Époque  barbare,  du  v*  siècle  au  x*;  IV.  époque 
Téodale,  du  x*  siècle  au  xiv*  ;  V.  guerres  des  Anglais,  xiv*  et  xv*  siècles  ;  VI.  La  Li^, 
XVI*  siècle;  VU.  La  monarchie  absolue,  xvii*  et  xviii*  siècles;  VIII.  La  révolution, 
lySgiBSo.  L*auteur,  qui  s*est  prescrit  celte  tache  laborieuse  et  qui  Ta  fort  honora- 
Mement  remplie,  nous  apprend  dans  sa  Préface  qu*il  n*a  que  vingt  ans:  c  est  beau- 
coup d'érudition  pour  cet  âge.  On  doit  des  éloges  à  la  méthode  et  souvent  même 
au  style  de  celte  composition  :  peut-être  y  voudrait-on  quelquefois  un  peu  plus  de 
critique  et  moins  d  enthousiasme  ;  mais  c'est  un  essai  ou  pliAt  un  déout  fort 
remarquaUe. 

Boulogne-sur-Mer,  ^otîce  par  M.  François  Morand.  Boulogne,  imprimerie  de  Birié- 
Iforel ,  octobre  1 837;  8  pages  ia-8*. 

De  V affranchissement  des  communes  dans  le  nord  de  la  France  et  des  avantages  qui  en 
sont  résultés^  par  M.  Taiiliar.  Cambrai,  imprimerie  de  Leme-Daloin,  1837; 
4i6  pages  in-8*. 

Histoire  du  pape  Grégoire  VII  et  de  son  siècle  d'après  les  monuments  originaux, 
par  M.  J.  Voigt,  professeur  a  Tuniversité  de  Hall;  traduite  de  l'allemand  en  français, 
«t  augmentée  d'une  inbx)duction ,  de  notes  historiques  et  de  pièces  justificatives, 
par  M.  l'abbé  Fager.  Paris,  imprimerie  de  Decourchant ,  librairie  de  Vaion ,  18^7; 
%  vol.  io-8*,  575  et  636  pges,  avec  un  portrait.  Deux  autres  histoires  du  même  pape 
(mi  été  publiées  en  1837,  l'une  par  M.  Philippon  de  la  Madeleine  ;  l'autre  par  M^  Vi- 
daillan.  Voyez  nos  cahiers  d'avril,  p.  a5i,  et  de  juillet,  p.  443. 

Recherches  sur  le  culte,  les  symboles ,  les  attributs  et  les  monuments  figurés  de  Vénus 
en  Orient  et  en  Occident,  par  M.  Félix  Lajard,  membre  de  Tlnstilut,  deuxième  livrai- 
ion.  L'annonce  de  la  première,  dans  notre  cahier  de  mai  dernier,  pages  3ii,  3ia, 
3i3,  a  été  accompagnée  d'un  extrait  du  Prospectus  de  tout  l'ouvrage.  La  seconde 
livraison  se  compose  de  onze  feuilles  de  texte,  pages  33-iao,  grand  in-4*,  et  de  cinq 
planches  in-folio.  Le  premier  mémoire  de  M.  Lojard  a  pour  sujet  le  système  théogo- 
nique  et  cosmogonique  des  Chaldéens  d*Assy rie,  pag.  1-39  de  louvrage.  L'auteur 
résume  comme  il  suit  les  conséquences  qui  lui  ont  paru  résulter  des  faits  considérés 
anus  le  rapport  de  Tart.  •  L^s  premiers  types  des  monuments  figurés  furent  très- 

•  probablement  inventés  et  exécutés  dans  les  sanctuaires  par  des  prêtres  savants,  qui, 
€en  se  faisant  artistes,  s'étaient  beaucoup  plus  occupés  de  l'expression  des  idées  que 
■  de  Tétude  des  formes  naturelles.  L*art  dans  toutes  ses  parties,  et  notamment  l'anshi- 
c  tecture,  la  sculpture,  la  peinture,  la  gravure  sur  pierres,  sur  métaux,  etc.,  ne  purent 
c  ainsi  échapper  à  la  nécâsilé  de  produire  des  ouvrages  dont  les  types  étaient  rare- 
cment  Timitation  de  la  simple  nature ,  mais  avaient  été  composés  d*après  un  système 

•  de  convention  selon  lequel  des  êtres  ou  des  objets,  bien  qu  empruntés  en  réalité  au 
t  monde  physique,  devaient  être  soit  représentés  avec  des  formes  de  convention 
t  aussi,  soit  combinés  entre  eux  de  manière  à  donner  naissance  k  des  êtres  ou  des 

•  figures  multiformes  qui  jamais  n'avaient  eu  une  existence  réelle.  La  tâché  dés  ar- 
t  tistes  orientaux  qui  se  formèrent  successivement  en  dehors  des  sanctuaires  se  borna 
«dkmc  à  perfectionner  ces  types,  en  appliquant  à  chacune  des  diverses  parties  dont 

•  ceux-ci  se  composaient  les  plus  belles  formes  que  leur  avaient  fournies  Tétude  de 
«la  nature.  •  Le  second  mémoire  qui  occupe  les  pages  3i-3i8,  explique  une  repré- 
sentation figurée  de  la  Vénus  orientale  Androgyne  :  il  avait  été  déjà  imprimé  dans 
les  nouvelles  Annales  de  l'Institut  archéologique;  mais  il  reparait  ici  avec  des  adjB- 
lions  considérables.  La  deuxième  livraison  ne  contient  encore  que  les  deux  pre- 
inières  pages  (11  g  et  lao)  du  troisième  mémoire,  oàle  taureau  etlelîoii  sbotcoB- 
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dam  les  transactions  de  la  sodété  Philosophique  d'Amérique ,  dans  le  journal  de 
Boston ,  etc.,  etc.;  recueillies  et  publiées  par  M.  A.  Gory.  Chartres  et  Paris,  chez 
Leqnioi  fils,  1837;  in-8*  :  il  y  aura  quinze  à  dix-huit  livraisons  :  les  deux  premières 
sont  en  vente ,  au  prix  de  3  fr.  chaque. 

Gênera  et  species  Curcalionidam,  cum  synonymiâ  hujus  familis,  auctore  C.  F. 
Schoenhêrr  :  Species  novae  aut  hactenus  minus  cognitœ ,  description ibus  à 
D.  Leonardo  Gyllenhal,  C.  H.  Boheman  et  entomologis  aliis  illustratae.  Tomi 
quarti  pars  prima.  Parisiîs ,  typis  Julii  Didot  ;  in-8%  608  pag. 

Mémoire  sur  une  méthode  générale  pour  la  détermination  des  racines  réelles  des  équa- 
tiûM  algébriques  et  môme  transcendantes,  par  M.  Giuchy.  Paris,  1837;  in-4'*. 

Connaissance  des  temps  ou  des  mouvements  célestes ,  à  Tusage  des  astronomes  et 
des  navigateurs  pour  Tan  i84o  ;  publié  par  le  Bureau  des  longitudes.  Paris ,  Badie- 
lier,  1837;  in-8',  4o4  pag.  et  un  tableau.  Pr.  5  fi*. 

De  Vétat  de  la  Musique  en  Normandie  depuis  le  ix*  siècle,  par  mademoiselle  Emma 
Gboppin ,  Mémoire  couronné  par  la  société  philomathique  du  Calvados.  Caen,  impr. 

de  Pagny,  1837  î  ^^^  ?«§:•  i»-^'- 

Histoire  de  la  peinture  sur  verre ,  diaprés  des  monuments  conservés  en  France  ;  et 
Recueil  de  dessins  des  vitraux  les  plus  remarquables ,  depuis  le  xiii*  siècle  jusqu'à 
nos  jours;  par  M.  Ferd.  de  Lasteyrie.  Prospectas.  L'ouvrage  sera  publié  en  a5  à 
3o  livraisons  in-folio,  dont  chacune,  composée  de  deux  feuilles  de  texte  et  de 
quatre  planches  coloriées,  coûtera  36  fr.  ;  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  n"  69. 

Architecture  arabe  ou  monuments  du  Caire,  mesurés  et  dessinés  dans  le  cours  des 
années  1818  à  18a 6,  par  M.  Pascal Coste.  Paris,  Firmin  Didot,  1837;  3 livraisons 
in-felio.  Pr.  12  fîr.  chaque. 

Bihhothèqae  de  Thérapeutiqae ,  ou  Recueil  de  mémoires  originaux  et  de  travaux 
anciens  et  modernes  sur  le  traitement  des  maladies  et  l'emploi  des  médicaments , 
suivis  de  résumés  généraux;  par  M.  A.  Bayle.  Paris,  libr.  de  Baillière,  1837;  4  vol. 
in-8*.  Pr.  a8  fr. 

BELGIQUE. 

Bibliographie  paléographico-diplomatico-bibliologique  générale  »  ou  Répertoire  systéma- 
tique indiquant  tous  les  ouvrages  relatifs  à  la  paléographie,  à  la  diplomatique,  k 
riustoire  cie  l'imprimerie  et  delà  librairie,  à  la  bibliographie,  aux  bio-bibliographies 
et  4  l'histoire  des  bibh'othèques  ;  avec  la  notice  des  recueils  périodiques ,  littéraires 
et  critiques  des  différents  pays ,  suivi  d'un  Répertoire  alphabétique  général  ;  par 
11.  P.  Namur,  docteur  en  philosophie  et  lettres ,  second  bibliothécaire  à  l'université 
i»  liége.  Prospectus  imprimé  à  Liège,  chez  Collardin ,  1837;  ^"^  P^g^'  in-8*.  Les 
OMlières  que  ce  long  titre  ludique ,  sont  divisées  et  subdivisées  dans  le  Prospectus 
m  plus  de  1 5o  chapitres  ou  sections.  •  L'ouvrage  formera  a  vol.  gr.  in-8*,  im- 
f fmné  sur  deux  colonnes  en  caractères  petit  romain  pour  le  texte,  et  petit  texte 
■MOr  les  notes.  Le  1*  tome  paraîtra  vers  le  1*  février,  le  second  vers  la  fin  du  mois 
*vnai  prochain.  Le  prix  de  la  souscription  est  fixé  à  6  fr.  par  volume,  ou  la  fr. 
•powl  ouvrage  entier.  La  souscription  restera  ouverte  iusqu*au  i^ianvier 


ouvrage  entier.  La  souscription  restera  ouverte  jusqu*au  1 ''janvier  prochain  : 
«Wte  œ  terme  le  prix  de  l'ouvrage  sera  porté  à  i5  fr.  * 

OÙBÊmn  ior  f  histoire  de  Belgique,  par  M.  le  baron  de  Reiffenberg.  Bruxelles ,  im- 
^      -^  et  librairie  de  Lacrosse,  1837;  a 3  pag.  in-8**.  L'auteur,  en  commençant 

.-^  -♦ î M. . /%_ A. ?_._  I»».         _  -  i 


:1 


ce'4iiconn,  s'exprime  en  ces  termes  :  ■  On  peut  avancer,  sans  crainte  d'être  accusé 
•-d'cRiur,  qu'aujourd'hui  la  littératura  se  réduit  à  rhistoire  et  au  drame  :  au 


au  drame 
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GRANDE-BRETAGNE. 

Lectures  on  English  Poetry,..  Leçons  sur  la  poésie  anglaise, au  siècle  de  Milton  , 
par  M.  Stanhope  Busby .  Londres ,  W  hitlaker ,  1 887  ;  in-8*. 

A  Guide  uiong  the  Danube ,  Vienna  to  Constantinople.  Guide  des  Voyageurs  sur 
le  Danube;  de  Vienne  à  G)nstantinople ,  Smyme,  Ephèse,  Athènes,  la  Morée,  les 
Des-Ioniennes;  avec  le  retour,  par  Venise  à  Paris;  par  M.  T.  Olaridge.  Londres, 
Westley,  1837;  in-8*,  avec  deux  cartes. 

Syria,  The  Holyland,  Asia  Minor.  La  Syrie,  la  terre  sainte,  TAsie  Mineure,  etc. 
Recueil  de  vues,  publié  par  M.  Fisher.  Londres ,  1837  ;  i5  livraisons. 

The  eattem  Seas  or  Voyages  and  Ad(^ntures  in  the  Indian  Archipelago;  les  mers  de 
l'Orient,  ou  Voyages  et  aventures  dans  TArchipel  indien,  à  Batavia ,  Tîle  de  Java, 
Siogapore,  Siam,  etc.,  en  i83a,  i833  et  i834;  par  M.  Georg.  Windsor  Earl.  Lon- 
dres, Allen,  1837;  in-8*. 

TheHistory,  Geography,  etc.,  of  the  british  possessions  in  the  East  India.  L'His- 
toire, la  Géographie,  la  Statistique  des  possessions  anglaises  dans  les  Indes-Orien- 
tales; par  M.  Montgomery  Martin.  Londres,  Whittaker,  i837;  in-8*. 

The  life  and  Reign  of  William  the  Foarth,  Vie  et  règne  de  Guillaume  IV,  par 
M.  N.  Wright.  Londres , Fisher,  1837; a  vol.  in-8',  avec  seize  gravures. 

Arboretam  et  Fruticctum  hritannicum.  Arbres  et  arbrisseaux  de  la  Grande-Bre- 
tagne, décrits  par  M.  Loudon.  Londres,  Ridgway ,  1837  ;  in-8*.  a  vol. ,  avec  un  très- 
grand  nombre  de  planches. 

Observations  on  the  structure. . . .  Observations  sur  la  structure  et  les  fonctions  de 
U  moelle  épinière;  par  M.  R.  D.  Grainger.  Londres,  1837;  in-8*. 

A  Treatise  on  Painting.  Traité  de  la  Peinture,  par  M.  J.  Burnet  Londres,  Carpen- 
ter,  1837  ;  in-4*i  avec  plus  de  100  gravures.  La  première  partie  de  ce  traité,  Téduca- 
tion  de  Tanl ,  a  été  annoncée  dans  notre  dernier  cahier ,  pag.  70Â.  La  seconde  partie 
a  pour  objet  la  composition;  la  troisième,  la  lumière  et  lombre  ;  la  quatrième,  les 
couleurs. 

The  Phiiosophical  Transactions  ofthe  royal  Society.  Mémoires  de  la  Société  rovale  de 
Londres,  pour  l'année  1837.  Londres ,  Richard Taylor ,  in-4*  «  avec  1 3  planches.  Ce 
volume  conti  A  des  Mémoires  de  MM.  Daniell ,  Golding,  Bird,  Th.  Graham,  Murphy, 
POwdl,  Talbot,  Wbewell.  On  y  trouve  des  observations  sur  les  phénomènes  optiques 
de  certains  cristaux;  des  recherches  qui  tendent  à  établir  une  théorie  de  la  dis- 
persion de  la  lumière,  etc. ,  etc. 

La  Société  royale  de  Littérature^  établie  k  Londres  depuis  quelques  années,  a 
publié  en  1837  la  première  partie  du  3*  tome  de  ses  Mémoires  philologiques  et 
archéologiques.  Londres,  Murray,  in-à*.  Les  auteurs  sont  MM.  Balfour,  Beke, 
Bononi,  Cullimore,  R.  Hamilton,  Hogg,  Holland,  Leake,  Nolan,  Philipps,  Tom- 
linson,  Wilkins. 

ALLEMAGNE. 

Institutiones  linguœ  sanuiritanm,  ex  antiquissimis  monumentis  enitoe  et  digestoî, 
inteffris  paradigmatum  tabulia  indicibusque  adomals  (pars  prima.)  —  Chresto- 
mathia  samarilana  maximam  Geneseos  partem  et  selecta  reliquorum  Pentateuchi 
librorum  capita  complectens ,  notis  criticis  exegeticis  illustra  ta  et  glossario  locu- 
|detata;   auctore  F.  Ijhlemanno  (pars  secunda).  Lipsis,  Tauchnitz,  1837;  in-8*. 

pie  Kunst  der  deutschen  Prosa.  L*Art  de  la  Prose  allemande,  par  M.  Mundt.  Ber- 
lin. Wdt,  1837;  in-8*. 
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lîcat  de  Clément  VII  (i5a3-i5ail)  :  publiés  par  M.  Guzzoni.  Rome,  imprimerie  des 
Beaux-Arts ,  1 887;  U  vol.  in- 1  a . 

Sulla  dispemone.,.  Sur  la  dispersion  des  deux  électricités,  et  sur  les  résidus  des 
décharges  de  la  bouteille  de  Leyde;  par  M.  Belli.  Milan ,  in-8*. —  Sul  dissipani.,.  Note 
sur  la  propriété  qu^a  Télectricité  négative  de  se  disperser,  dans  Tair  atmosphérique , 
plus  facilement  que  Télectricité  positive  ;  par  le  même ,  in-8*. 

RUSSIE. — Stellarnm  dapliciamet  multipliciam  mensurœ  micrometncœtfet  magnum 
Frauenoferi  tubum  annîs  à  18a &  ad  1837,  in  spécula  Dorpatensi  institut»  ;  auctore 
Struve.  Petropoli ,  typis  academicis,  i837;in-fol.  max.  cum  tabulis  œneis.  Nous 
nous  proposons  de  rendre  compte  des  observations  astronomiques  CEutes  à  lobser- 
vatoire  de  Dorpat. 


TABLE. 

DES   ARTICLES  et  des  principales  Notices  oa  Annonces  que  con- 
tiennent les  douze  cahiers  de  1857  du  Journal  des  Savants. 


I.   LiTTÉBATURE  ORIENTALE. 

Codex  syriaco-Hexaplaris  :  libr.  iv  Regum,  Isaias,  la  Prophetse...;  edidit  Ui- 
deldorpf:  Berolini,   i835;in-i&*:  article  de  M.  Siloeifreci?  5acy;  juillet,  &aa-4a7. 

Chroniques  d'Abou-Cjafar  Tabari ,  traduites  par  M.  Dubeux.  Paris ,  Imprimerie 
royale,  i836  ;  in-i^"*  :  article  de  M.  Sihestre  de  Sacy:  mars,  a8o-agi. 

Histoire  des  sultans,  par  Mirkhond;  publiée  et  traduite  par  M.  Wilken.  Berlin , 
i83ô  ;  in-&*  :  article  de  M.  Silvestre  de  Sacy;  décembre,  7 19-729. 

Mémoire  sur  quelques  monnaies  arabes  en  or ,  par  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  sep- 
tembre, 53o-5â5. 

Histoire  des  Mongols,  par  Raschid-Eldin;  publiée,  traduite  et  commentée  par 
M.  Quatremère;  septembre,  672  ;  novembre,  697. 

Géographie  d*Aboulféda,  texte  arabe  publié  par  MM.  Reinaud  et  Mac  Guckin; 
août,  583-5oÂ. 

Géographie  d'Edrisi,  traduite  par  M.  Jaubert;  février,  ia5. 

Histoire  d* Arménie ,  par  Moyse  de  Chorène  ;  traduite  par  M.  LevaiUant  de  Fbrival  ; 
mai,  309;  septembre,  5p,573. 
•  The  exposition  of  the  Vedanta  Philosophy ,  by  M.  T.  Colebrooke;  janvier,  6a. 

Fables  de  Gay ,  traduites  en  vers  hindoustani  par  le  Raja  Kali  Krischna  Bahâdur  ; 
août,  5ii. 

Foé  Roué  Ki,  relation  des  royaumes  bouddhiques,  traduite  du  chinois  et  com- 
mentée par  Abel  Rémusat.  Paris,  Imprimerie  royale ,  i836;  gr.  in-4*  :  deux  articles 
de  M.  Eugène Bvmouf;  mars,  160-176;  juin,  358-366. 

Tchong  Koué-hio-thang,  Tencyclopédie  de  la  jeunesse,  etc. ,  publiée  par  M.  Neu- 
man;  septembre,  57a. 

.  Résumé  des  traités  chinois  sur  la  culture  des  mûriers  et  Téducation  des  vers  à 
soie,  traduit  par  M.  Stanislas  Julien.  Paris,  1837;  in-8^  avril,  a54: article  de 
M.  Biot;  août,  463-478. 

»6 
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Abrégé  de  Tbistoire  des  voyages,  parLabarpe,  édition  donnée  par  M.  Ronjoux; 
février,  ia5. 

Voyage  en  Orient,  par  M.  de  Valenthîennes;  septembre ,  672. 

Récit  d'un  voyage  en  Egypte,  par  un  Américain  ;  octobre ,  63o. 

Voyage  en  Islande  et  au  Groenland,  publié  sous  la  direction  de  M.  PaulGaimard; 
juillet,  t\(x(x, 

a .  Chronologie  et  histoire  ancienne.  « 

Tableau  synoptique  de  la  Chronologie  universelle,  par  M.  Gourmelen  ;  nov.  6g4. 

Aperçu  nouveau  de Thistoire des  peuples  de  lantiquité,  par  M.  Meri  de  la  Canor- 
gue;  novembre,  696,697^ 

Histoire  de lempire  romain,  par  M.  Cayx.  Paris,  1837;  tomel*',  in-8®  :  article 
de  M.  Naudet;  octobre ,  577-588. 

3.  Histoire  de  France  et  des  Pays-Bas. 

Histoire  de  France ,  par  M.  Michelet.  —  Origine  du  Droit  français,  parle  même; 
août,  5o4. 

Anciennes  Tapisseries  (Tapisserie  de  Bayeux)  expliquées  par  M.  Jubinal;  sep- 
tembre, 570. 

Essai  sur  le  mouvement  communal  dans  le  Ponthieu,  par  MM.  Labitte  et 
Louandre;  janvier,  58. 

Dissertation  de  M.  Depping  sur  Tétat  de  l'industrie  et  du  commerce  dé  Paris,  au 
XIII*  siècle  ;  août»  5o&  :  servant  dTntroduction  au  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boy- 
liaue;  septembre,  573  :  article  de  M.  Daanou;  novembre,  675*682. 

Paris  sous  Philippe-le-Bel  ;  documents  publiés  par  M.  Géraud  ;  septembre ,  b'ji. 

Archives  curieuses-  de  l'Histoire  de  France  ;  tomes  XII  et  XIII  ;  janvier  55,  56  ; 
tomes  XIV  et  XV;  juillet  442,  443. 

Lettres  et  bulletins  de  Louis  XI,  adressés  aux  o£5ciers  municipaux  d'Abbevilie, 
publiés  par  M.  Louandre  père;  août,  5o4. 

Notice  sur  les  manuscrits  autographes  de  Pierre  de  l'Es  toile ,  etc. ,  publiés  par 
M.  Çhampollion  fils;  août,  5o4. 

Etats  généraux  de  i6i4«par  M.  Auguste  Poirson;  janvier,  57,  58. 

Mémoires  militaires  rdatifs  à  la  succession  d'Espagne,  publiés  par  M.  le  général 
Pelet  ;  juillet,  443.  Atlas  annexé  à  ces  Mémoires  ;  août,  5o5. 

Mémoires  du  chevalier  d'Éon;  mars,  188,  189. 

La  propagande  russe  à  Paris ,  par  M.  Chaho  ;  janvier ,  58,  59. 

Stastistique  de  la  France  ^  publiée  par  M.  le  ministre  des  travaux  publics  ;  août, 
5q3,  5o4  ;  —  Archives  stastistiques  de  ce  ministère  ;  octobre,  637. 

Stastistique  du  département  de  la  Gironde,  par  M.  Jouannet;  septembre ,  573. 

Nouvelle  édition  de  l'histoire  du  Languedoc,  par  de  Vie  et  Vaissette;  avril,  25a. 

Histoire  de  Châlillon-sur  Seine ,  par  M.  Gustave  Lapérousc,  décembre,  754,  755. 

Collection  de  chroniques  belges,  publiée  par  la  Commission  royale  d'histoire; 
tome  I**,  in-4*;  novembre,  699,  700. 

Procès-verbaux  de  la  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique;  août,  507,  5o8; 
octobre,  638. 

Manuscrits  concernant  l'histoire  de  la  Belgique;  novembre,  699. 

Discours  sur  l'histoire  de  la  Belgique,  par  M.  de  Reiffenberg;  décembre, 
757,  758. 

Chronique  métrique  de  Chastellain  et  de  Molinet,  avec  des  notices  et  des  re- 
marques, par  M.  de  Reiffenberg;  décembre ,  758. 
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M.  de  PongervSle  à  la  réception  de  M.  Mignet,  successeur  de  M.  Raynouard  à 
VAcadémie  française  ;  juillet,  43g. 

Notice  sur  Annand  Carrel,  par  M.  Désiré  Nisard;  décembre,  766. 

Résumé  historique  de  Tintroduction  de  Timprimerie  en  France,  par  M.  Taillan- 
dier; septembre,  670,  671. 

Annales  de  Timprimerie  des  Estienne,  par  M.  Renouard;  juin,  38a. 
La  France  littéraire  ou  dictionnaire  bibliographique,  par  M.Quérard  ;  huit  tomes, 
16  volumes  in-8*;  juin,  376,  377;  décembre,  754. 

Bibliographie  paléographique,  etc.,  par  M.  P.  Namur;  décembre,  767. 
Bibliothèque  américaine;  juillet,  438. 
Bibliothèque  enlomologique,  par  M.  Porcheiron  ;  juillet,  439. 
Notices  bioliographiques ,  par  MM.  Foisy  et  Barbier;  février,  ia4. 
Catalogue  de  curiosités  bibliographiques;  février,  i!i3,  ia4;  décembre,  754. 
Catalogue  de  la  bibliothèque  d'Abbeville ,  par  M.  Cb,  Louandre,  2  volumes  in  -  8^ 
juin  377  (où  Ion  a  imprime  m-4'). 

Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  Grenoble  ;  août,  5o3. 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Rosny  ;  janvier,  53,  54. 
Catalogue  de  la  bibliothèque  dramatique  de  M.  Lemazurier  ;  octobre,  634. 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Vaii-Hulthem;  octobre,  638. 

Les  manuscrits  français  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  décrits  par  M.  Paulin  Paris. 
Paris,  1837;  in-8';  janvier,  53  :  article  de  M.  Daunoa;  février,  85-93. 

Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Rennes ,  décrits  par  M.  Maillet;  août ,  5oi ,  bo2 , 

Table  chronolo^rrue  des  diplômes,  continuée  par  M.  Pardessus,  tome  IV.  Paris! 
Imprimerie  royale ,  -.837;  in-folio;  janvier,  57  :  article  de  M.  D(iaiioB;mai,  292-299. 

Mémoire  sur  les  Olhn ,  par  M.  Klimrath  ;  janvier,  60,  6 1 . 

6.  Archéologie. 

L'Apocalypse  de  Uiggins  ;  recherches  sur  Torigiue  des  langues,  des  peuples  et  des 
cultes;  mars,  191. 

Cours  d'antiquités  monumentales,  par  M.  de  Caumont;  janvier,  56. 
Antiquités  mexicaines;  janviir,  56. 


phy! 
700-703. 

Recherches  sur  le  culte,  les  symboles,  les  attributs  et  les  monuments  figurés  de 
Vénus,  parM-F.  Lajard;  mai,  3ii,  3 12,  3 13;  décembre,  755,  766. 

Sur  les  noms  des  mois  chez  quelques  anciens  peuples,  par  MM.  Benfey  et  Stern. 
Beriin,  i836;  in-8'*  :  deux  articles  de  M.  Eugène  Bamouf;  mai,  2 65-2 80;  juin, 
32i-33i. 

Recueil  de  dissertations  archéologiques,  par  M.  Quatremère  de  Quincy.  Paris, 
i836;  in-8*:deux  articles  de  M.  RaoalRochette  ;  mars,  176-186;  avril,  i93-ao3.  ' 

Description  d'une  collection  de  vases  et  de  bronzes  antiques,  par  M.  de  Witie  : 
deux  articles  de  M.  Raoal-Rocheite;  août,  479-49^  ;  septembre,  5 1 3-536. 

Ouvrages  de  MM.  Semper,  Kugler  et  Wiegmann  sur  l'application  de  la  peinture 
a  la  sculpture  et  à  l'architecture  chez  les  anciens.  Altona,  Beriin  et  Hanovre,  i834:v 
i835  et  i836;  en  allemand  ;  deux  articles  de  M.  RaoalRachette ;  janvier,  17-35; 
février,  93-ni. 


DÉCEMBRE   1857.  767 

Histoire  naturelle  des  Aranéîdes,  par  M.  Walckenaer  :  article  de  M.  Frédéric 
Carier /juillet,  3o3-4o5. 

Divers  traités  de  médecine  ;  novembre ,  696. 

De  rinfluence  pernicieuse  des  saignées,  par  M.  Wiésecké;  janvier,  56o. 

Recherches  sur  la  probabilité  des  jugements ,  par  M.  Poisson  ;  janvier ,  5g ,  60. 

Précis  de  l'Histoire  générale  de  T Agriculture ,  par  M.  de  Marivault  ;  juillet,  kkb.  • 

Le  Guide  du  Magnanier,  ou  Tartd'élever  les  vers  à  soie;  avn'l,  a 54;  octobre,  6âo. 

Observations  sur  les  chemins  de  fer  ,  par  M.  Jomard;  janvier,  59. 

Rapport  de  M.  Charies  Dupin,  sur  les  produits  de  Tindustrie  française,  exposés 
en  i834;  avril,  354 «  a 55. 

Institut  de  France.  Académies,  sociétés  littéraires,  —  Journaux. 

Séance  publique  de  tout  Tlnslitut ,  présidée  par  M.  Jay  ;  mai ,  3o8.  —  Prix 
Volney  ,  partagé  entre  MM.  Darel  et  de  Brière  ;  juin ,  37^ ,  375. 

Académie  Française  ;  Sa  séance  publique ,  présidée  par  M.  Lebrun  ;  prix  décernés 
et  proposés;  août,  5oi. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles  -  Lettres.  Sa  séance  publique  ;  prix  dé- 
cernés et  proposés  ;  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Pougens ,  par  M.  Sil- 
vestrc  de  Sacy  ;  août,  498,499.  —  Deux  rapports  de  M.  Silvestrc  de  Sacy, 
sur  les  travaux  des  Commissions  de  celle  Académie;  janvier,  48-5 1;  août, 
494-497.  —  Publication  du  tome  XIII  de  ses  Mémoires  :  article  de  M.  Daunou; 
août,  449-462.  —  Mort  de  M.  de  Marbois ;  janvier ,  5o,  5i.  —  Election  de 
M.  Chaudruc  de  G*azane,  et  de  M.  de  Santarem  ;  janvier,  53.  —  Mort  de  M.  Van  - 
praet;  discours  prononcé  à  ses  funérailles,  par  M.  Dureau  de  La  Malle;  février, 
121,  122.  —  M.  Michaud,  élu  académicien  libre;  ibid.,  12  3. — Élection  de  M.  Gui- 

gniaut;  mai,  3o6;  [et de  M. Paulin  Paris ] —  Lettre  de  M.  Arago,  demandant, 

au  nom  de  TAcadémie  des  Sciences,  des  recherches  concernant  la  présence  des 
neiges  sur  les  plus  hautes  montagnes  dans  les  anciens  temps;  février,  ia3. 
— -  [M.  Ilaughtou  a  été  élu  associé  étranger,  en  décembre.] 

Académie  des  Sciences.  Election  de  M.  Baudichaux  ;  janvier,  53.  —  Mort  de 
M.  Molard  ;  discours  à  ses  funérailles,  par  M.  Charles  Dupin  ;  février,  122,  12 3.  — 
Mort  de  M.Deyeux;  discours  de  M.  Flourens;  juin,  376.  —  Élection  de  M.  Pouillet; 
août,  499.  —  Séance  publique:  prix  décernés  et  proposés;  éloge  de  Carnot,  par 
M.  Arago;  septembre,  564-569- — Seconde  séance  publique  :  Mémoire  de  M.Adolphe 
Brongniart  sur  la  nature  des  végétaux  qui  ont  couvert  la  surface  de  la  terre  aux  di- 
verses époques  de  sa  formation  ;  octobre ,  633 ,  634.  —  Éloges  de  Desfon laines  et  de 
ïitbillardicre,  par  M.  Flourens;  novembre,  686-689. 

Académie  des  Beaux-Arts.  Mort  de  M.  Picot.  —  Mort  de  M.  Gérard;  discours 
prononcé  à  ses  funérailles,  par  M.  Lebas; janvier,  5i,  52.  —  Notice  sur  M.  Fr. 
X.  Fabre,  par  M.  Garnîer;mai,  3o6,  307.  —  Séance  publique:  Éloge  de 
M.  Carie  Vemet,  par  M.  Quatremère  de  Quincy;  distribution  de  prix;  novembre, 
690,  691.  —  Mort  de  M.  Lesueur;  ibid.,  691 ,  692. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Tome  1"  de  ses  mémoires;  avril, 
252,  253.  —  M.  Porlalis  élu  académicien  libre  ;  février,  i23.  —  Mort  de  M.  Comte  ; 
discours  de  M.  Bérenger  ;  mai ,  307,  3o8.  —  Mort  de  M.  Laromiguière  ;  extrait  du 
discours  prononcé  à  ses  funérailles  par  M.  Victor  Leclerc  ;  octobre,  63 1 ,  632. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  tome  XIII  ;  octobre,  636. 

Piix  proposés  par  la  Société  d'Encouragement  pourTinduslrie  nationale;  mai,  3o8.. 
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